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iiisfûratious ,  lorsque,  après  avoir  satisfait  aux  besoius  les  plus  preiisaiits  d^ 
la  vie,  s'éveilla  en  lui  cette  tendance  vers  l'idéal  qui  esl  au  fbind  de  son 

essence. 

L'art  a  deux  bases  principales,  qui  servent  de  point  de  départ  k  tOMles  sn^ 
créations  :  la  nature  et  /e  nombre.  On  a  remarqué,  sans  en  bien  déG«àr  la  vaî*  * 
son,  que  les  combinaisons  qui  naissent  de  la  dernière  sont  de  beaucoup  lies  plus 
accessibles  aux  natures  primitives  :  si  les  formes  géométriques,  qui  en  dépeiftdeiiâ, 
perfectionnées  d'après  les  lois  de  l'art,  peuvent  devenir  des  formes  ^*listM)ue«^ 
(et  Tarcbitecture  le  prouve  surabondamment),  il  est  naturel  de  penser  cjfm  c'est 
sur  le  tour  du  potier,  décrit  par  Homère  {Iliade^  livre  XVIII),  que  s'éleva  dans 
un  harmonieux  équilibre,  paré  de  toutes  les  finesses  du  galbe,  de  tn^ittes  ^s 
grâces  de  la  proportion,  le  premier  objet  d'art  —  un  vase,  formé  par  le»  og^wi^ 
du  premier  artiste  —  un  potier. 

Les  arts  imitateurs ,  ceux  qui  reposent  sur  l'étude  de  la  nature  osffmgf^^ 
ont  une  date  moins  ancienne  ;  peut-être  même  n'ont-its  pris  naissance,  qun^  dyk 
besoin  d'orner  ce  premier-né  de  l'imagination  humaine,  et  lès  écrivai^v^  él^  l'an- 
tiquité oat  pu  placer  avec  raison  le  berceau  de  la  peinture  et  de  la  9Cii||pture 
dans  l'atdier  de  Dibutade  de  Sicyone,  potier  à  Corinthe. 

Telle  est  la  genèse  de  l'art. 

En  Europe,  sous  l'influence  du  génie  grec,  l'union  intime  du  dessîis^  de  la 
plastique  et  des  formes  propres  à  la  céramique  a  produit  ces  belles^  SNiUMi  d/t^ 
momimjents  céramographiques,  honneur  de  nos  musées ,  d'un  style  vvqmpwA 
lnéroique  comme  les  sujets  qu'ils  représentent,  peints  avec  une  finf^s^,^  m^ 
sûreté,  une  rapidité  de  main  qui  confondent.  Les  compositions  mytfaologjwyy& 
dont  ik  sont  couverts  offrent  de  précieux  renseignements  pour  l'hîvitoîw^  de 
l'antiquité  ;  mais  ils  sont,  avant  tout,  des  modèles  parfaits  d'élégance  el  <te  ^oût. 

Nous  avons  sacrifié  à  l'antique  usage  en  remontant  aux  sourcesi  chà  Sttjiak 
que  ttou6  allons  traiter.  Cette  méthode,  un  peu  surannée  peut-être,  «ous  élaiX 
nécessaire  pour  déterminer  le  point  de  vue  où  nous  avons  voulu  nous  ptocev. 
£u  rappelant  les  vases  grecs ,  nous  aurons  suffisamment  indiqué  qu'à  ne  éoià 
êkse  question,  dans  tout  ce  que  nous  dirons  plus  tard,  que  des  poteries. él^ee» 
par  l'art  au  rang  de  représentation  ailistique,  et  nullement  de  cette  clause  V0m^ 
breuse  de  vases  usuels  nés  des  besoins  ordinaires  de  la  vie,  communr^  à  Itxites 
les  époques  et  à  tous  les  pays.  La  véritable  importance  de  la  cérami(|u#  réside 
dans  ses  formes  et  non  dans  sa  matière.  Nous  n'avons  fait  qu'effleunw  e«t  fftSr 
sant  le  côté  esftbétique,  les  soui'ces  comoMiaes  d'i^Mpîraiàopa  qyCf^  peut  avoir 
avec  des  arts  d'un  genre  si  différent  en  apparence,  tels  que  l'architectUTO  et  la 
musique;  ces  idées  n'ont  été  que  très- vaguement  formulées  jusqu'à  présent ,^ 
nous  y  reviendrons  plus  tard  ;  mais  nous  en  aurons  dit  assez,  si  9003  axoos 
éveillé  dans  l'esprit  de  nos  lecteurs  des  idées  justes  sur  la  nature  djBS  seosa-* 
tions  que  fait  naître  en  eux  la  forme  heureuse  de  quelques  vases. 
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Longtemps,  bien  longtemps  après  cet  heureux  épanouissement  de  l'art  grec, 
lorsque  Fhumanité,  qui  semblait  renaître  à  elle-même,  se  dégageait  des  étreintes 
féroces  du  moyen  âge,  renaissait  aussi  une  céramique  nouvelle  mais  brillante, 
revêtue  d'une  robe  de  fraîcheur  qui  manquait  à  l'ancienne,  parée  des  reflets 
flamboyants  et  des  mille  couleurs  que  lui  prodiguait  une  science  également 
nouvelle,  la  chimie.  Moins  savante  peut-être,  la  nouvelle  venue  a  d'autres 
charmes ,  plus  de  jeunesse  et  de  gaieté  ;  elle  a  repris  parmi  nous  toute  l'im- 
portance, toute  la  popularité  qu'elle  avait  autrefois;  partout  nous  la  retrou- 
vons dans  la  vie ,  chez  les  femmes ,  entre  les  mains  des  petits  enfants ,  dans 
nos  demeures  et  jusque  sur  les  autels.  Si  les  souverains  échangent  des  gages 
d'amitié,  c'est  elle,  le  plus  souvent,  qui  en  fait  les  frais ,  et,  comme  à  ses  plus 
beaux  jours,  où  les  vases  étaient  décernés  en  prix  aux  vainqueurs  dans  les  jeux 
publics,  ils  sont  redevenus  les  récompenses  des  luttes  pacifiques  ouvertes  à 
l'industrie  et  aux  arts.  Enfin,  comme  les  anciens  qui  les  ont  tant  aimés,  nous 
sommes  quelque  peu  touchés,  noUs  aussi,  qu'on  nous  pardonne  le  mot,  de  la 
folie  des  vases.  —  L'acteur  tragique  .^opus ,  un  grec  qui  était  venu  exercer 
sa  profession  à  Rome,  possédait  un  plat  qui  lui  avait  coûté  100,000  sesterces 
(11,000  fr.).  Pline  l'Ancien,  qui  rapporte  ce  fait  comme  un  exemple  mémo- 
rable, s'en  indigne  et  s'écrie  :  «  Payer  un  plat  de  ten^e  plus  cher  qu'un  vase 
Murrhin  !  »  Mais  les  Romains  ne  devaient  pas  en  rester  là,  et  nous,  nous  n'a- 
vons rien  à  leur  envier  en  ce  genre  :  ces  aimables  folies  qu'enregistrait  l'histoire, 
sont  trop  communes  aujourd'hui  pour  qu'elle  daigne  s'en  occuper. 

La  céramique  de  la  renaissance  ne  présente  pas,  dans  son  développement, 
l'unité  d'aspect  que  l'on  remarque  dans  celle  de  l'antiquité.  Née  à  une  époque 
où  l'art  brisait  le  moule  hiératique  dans  lequel  on  l'avait  tenu  longtemps 
renfermé,  elle  est  indépendante  et  variée  comme  lui,  elle  adopte  volontiei-s 
le  style  et  la  couleur  des  artistes  du  pays  où  elle  fleurit  ;  souvent  aussi  elle  est 
complètement  individuelle  :  un  seul  artiste  personnifie  toute  une  classe. 

C'est  en  Espagne,  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée,  à  Malaga,  à  Valence,  à 
Manissès,  à  Majorque ,  sous  l'influence  arabe,  que  reparut  la  poterie  de  luxe  ; 
cette  dénomination  convient  à  merveille  à  l'art  hispano-arabe,  car  l'éclat  de  ses 
reflets  métalliques  rivalise  avec  l'orfèvrerie;  ses  productions  ont  une  grande 
uniformité  d'aspect  :  mais  les  grands  vases  -^  ils  sont  rares  —  ont  l'élégance 
et  l'originalité  imprévue  du  génie  de  l'Orient.  Répandues  par  le  commerce 
dans  tout  le  bassin  méditerranéen,  ces  belles  poteries  ne  tardèrent  pas  à 
éveiller  l'émulation  de  l'industrieuse  Italie. 

On  était  alors  à  l'époque  la  plus  originale  et  la  plus  féconde  du  mouvement 
artistique ,  l'imprimerie  et  la  gi'avure  publiaient  leurs  premiers  chefs-d'œuvre, 
un  sensualisme  longtemps  comprimé  prenait  son  essor,  la  littérature  était  toute 
païenne,  et  partout  l'esprit  s'ouvrait  à  des  aspirations  nouvelles.  La  propaga- 
tion de  l'art  céramique  fut  rapide;  dans  toutes  les  villes  on  vit  s'ouvrir  des 
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ateliers  nombreux  où  son  type  définitif  lui  fut  imprimé  par  une  foule  d'ar- 
tistes excellents.  On  connaît  les  fabriques  de  Pise,  de  Sienne,  de  Pérouse; 
il  y  en  eut  également  à  Venise,  à  Padoue,  à  Pavie,  k  Trévise  ;  mais  celles  de 
Faënza,  de  Castel-Durante  et  de  Deruta  occupent  le  premier  rang  par  ordre 
de  date  et  aussi  pour  Tabondance  et  le  choix  de  leurs  produits. 

Faënza  était  digne  de  donner  son  nom  à  la  poterie  nouvelle.  Rien  n'égale  la 
beauté  de  ses  ouvrages  pour  la  fraîcheur  du  coloris  et  l'ingénuité  des  compo- 
sitions dont  ils  sont  décorés. 

Deruta,  fabrique  ombrienne ,  moins  connue  de  nom ,  a  des  reflets  nacrés, 
une  pureté  de  lignes  dans  son  dessin ,  une  originalité  dans  le  galbe  de  ses 
vases,  qui  la  distinguent  profondément  :  ses  ouvrages  ont  fait  la  réputation  de 
plusieurs  fabriques  auxquelles  ils  ont  été  attribués  par  ignorance. 

Castel-Durante,  la  plus  ancienne  des  officines  du  duché  d'Urbin ,  arriva  une 
des  premières  à  un  développement  industriel  considérable  ;  Urbino  n'est 
qu'une  de  ses  colonies.  On  sait  que  le  célèbre  maestro  Giorgio  jéndreoli  de 
Gubbio  avait  apporté  l'art  de  Pavie  où  il  était  né.  Ces  trois  centres  de  fabrica- 
tion ,  Gubbio ,  Urbino  et  Castel-Durante ,  situés  tous  les  trois  dans  le  duché 
d'Urbin,  furent  l'objet  d'une  protection  toute  spéciale  de  la  part  des  princes  de 
la  maison  de  Feltre  et  de  La  Rovere. 

On  vit  se  renouveler  au  dix-huitième  siècle  l'enthousiasme  qui  régnait  au 
quinzième  et  au  seizième,  parmi  les  petits  souverains  d'Italie,  pour  la  céramique, 
lorsque  Louis  XV ,  le  grand  Frédéric  et  l'électeur  de  Saxe  entretenaient  jalou- 
sement, et  à  grands  frais,  ces  fameuses  fabriques  de  porcelaines  qui  rivalisaient 
entre  elles  de  finesse  et  de  beauté. 

Sigismond  Malatesta,  en  envoyant  à  Laurent  le  Magnifique  des  vases  de  Rimini, 
fit  naître  chez  les  Médicis  le  désir  d'avoir  une  fabrique  à  eux.  Un  seul  artiste 
semble  avoir  travaillé  pendant  de  longues  années  dans  leur  villa  de  Caffaggiolo  ; 
ses  productions  sont-très  diverses,  quelques-unes  sont  excellentes. 

Alphonse  d'Esté,  duc  de  Ferrare,  célèbre  par  sa  fonderie  de  canons,  et  qui 
faisait  lui-même  des  meubles  en  marqueterie  d'une  exécution  très-soignée,  après 
avoir  fondu  son  argenterie  dans  un  jour  de  détresse,  fit  venir  des  potiers 
d'Urbin  à  sa  cour,  pour  la  remplacer  par  des  vases  de  terre.  Il  était  réservé  à 
son  fils,  sur  le  déclin  du  seizième  siècle,  de  tenter  les  premiers  essais  de  fabri- 
cation de  porcelaine  qui  aient  été  faits  en  Europe. 

Enfin  Florence,  que  le  génie  de  ses  artistes  plaçait  au  premier  rang,  maintenait 
sa  supériorité  par  les  magnifiques  travaux  de  plastique  émaillée  de  Luca  délia 
Robbia  et  de  ses  neveux.  Nous  ferons  rentrer  dans  le  cadre  de  nos  études  les  nom- 
breuses productions  de  ces  artistes  :  elles  touchent  à  la  céramique  par  leur  coté 
essentiel;  outre  des  bas-reliefs,  ils  ont  exécuté  des  vases  et  des  peintures 
émaillées  d'un  grand  intérêt. 

Au  commencement  du  seizième  siècle,  la  France  n'avait  guère  que  les  grès 
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Beauvais  à  opposer  à  tant  de  splendeurs  ;  sans  avoir  une  grande  élévation  sous  le 
rapport  des  formes  et  de  la  décoration  ;  les  productions  de  La  Chapelle  aux  Pots 
ont  un  bel  aspect  :  elles  furent  très-recherchées.  Cet  art  des  grès  a  été  perfectionné 
plus  tard  par  les  Flamands.  L'émaillerie  de  Limoges,  industrie  nationale,  nuisit 
chez  nous  aux  développements  de  la  céramique,  qu'elle  remplaçait  comme  déco- 
ration intérieure  ;  ses  vases  et  ses  coupes  sont  d'un  fini  plus  précieux  sans  avoir 
le  même  éclat.  Mais,  sous  le  règne  de  Henri  II,  parut  cette  suite  de  monuments 
merveilleux,  qui  a  retenu  le  nom  de  ce  prince.  Le  nombre  des  pièces  en  est 
très-limité  puisqu'on  les  compte.  La  faïence  dite  de  Henri  II  dépasse  par  sa 
perfection  tout  ce  qui  a  été  fait  en  ce  genre ,  et  on  peut  dire  que  les  rares 
spécimens  qui  nous  sont  parvenus,  irréprochables  sous  le  rapport  du  goût,  sont 
à  la  poterie  ce  que  l'orfèvrerie  est  à  la  sculpture.  L'artiste  solitaire  qui  les  a 
produits  est  resté  impénétrable  :  on  n'a  conservé  aucune  trace  ni  de  sa  personne, 
ni  même  des  lieux  où  il  a  travaillé.  C'est  vers  la  même  époque  que  commencent 
les  travaux  du  grand  céramiste  français,  Bernard  Palissy  ;  ses  brillantes  produc- 
tions, si  connues  et  si  recherchées,  nous  dispensent  de  faire  son  éloge.  Par  ses 
écrits  et  par  son  caractère,  il  s'est  placé,  chez  nous,  au  rang  des  figures  historiques. 

L'Allemagne  fournit  son  contingent  à  la  céramique  par  quelques  vases  assez 
rares  que  l'on  attinbue  à  Nuremberg.  Mais  elle  se  distingue  surtout  par  ses  vastes 
poêles,  ses  revêtements  et  ses  sièges  en  terre  émaillée,  où  circulait  la  chaleur 
que  réclamait  un  ciel  plus  rigoureux. 

L'importation  en  Europe  des  porcelaines  de  l'extrême  Orient  prit  une  certaine 
importance  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  Les  vases  de  la  Chine  étant 
devenus  plus  communs,  on  se  préoccupait  déjà  de  chercher  le  secret  de  leur 
imitation.  Les  premiers  essais  furent  tentés  à  Ferrare,  et  peut-être  à  Pesaro,  vers 
1 567,  par  des  artistes  de  Castel-Durante.  Quelques  années  plus  tard,  le  grand-duc 
Come  de  Médicis,  renseigné  par  des  agents  que  le  commerce  florentin  entretenait 
en  Chine,  fit  exécuter  des  poteries  qui  pouvaient  être  comparées  à  la  porcelaine 
orientale  :  c'était  l'aurore  d'une  révolution  nouvelle  dans  l'art  céramique.  Plus 
tard,  en  traçant  l'histoire  de  ces  premiers  essais,  qui  servira  de  conclusion  à  nos 
études,  nous  examinerons  ce  que  nous  avons  gagné  ou  perdu  à  la  conquête  de 
cette  belle  matière.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  dater  de  ce  moment,  on  sent  que  les 
efforts  cessent  d'être  dirigés  vers  la  faïence,  le  niveau  de  Tart  s'abaisse  graduel- 
lement, les  formes  s'alourdissent,  le  coloris  s'éteint,  le  dessin  n'existe  plus.  En 
vain  quelques  fabriques  nouvelles,  Castelli,  Gênes,  Nevers,  tentent  une  résistance 
inutile  :  il  fallait  au  développement  du  luxe  intérieur  du  dix-septième  siècle 
une  céramique  plus  raffinée. 

Tel  est,  en  résumé,  le  cadre  que  nous  aurons  à  remplir.  Pour  recueillir  les 
particularités  historiques  qui  intéressent  chaque  fabrique,  déterminer  les  signes 
qui  caractérisent  leurs  productions,  indiquer  les  noms  d'artistes,  les  signatures 
et  les  marques  qui  servent  à  les  reconnaître,  nous  avons  dû  examiner,  comparer 
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un  nombre  considérable  de  monuments,  visiter  beaucoup  de  musées  et  de  col- 
lections où  ils  sont  réunis  en  grand  nombre  ;  nous  avons  parcouru,  à  plusieurs 
reprises,  les  localités  qui  furent  le  siège  des  fabriques  célèbres,  demandé  à  leurs 
archives  les  dates  et  les  privilèges  qu'elles  pouvaient  renfermer.  Rien  de  bien 
satisfaisant  n*a  été  écrit  sur  Tensemble  de  l'histoire  des  poteries  du  quinzième 
et  du  seizième  siècle  ;  mais  quelques  dissertations  locales  publiées  pendant  ces 
dernières  années  nous  viendront  en  aide  par  les  documents  authentiques  qu'elles 
fournissent,  et  qu'il  nous  eût  été  difficile  de  réunir  en  aussi  grand  nombre. 

Mais  avant  de  poursuivre  notre  route,  nous  avons  besoin  de  nous  débarrasser 
de  quelques  détails  techniques  qu'il  est  nécessaire  de  connaître,  et  de  nous 
délivrer  aussi  de  ces  questions  d'invention,  de  découverte,  de  priorité, 
dont  on  s'est  plu  à  compliquer  l'histoire  des  poteries  de  la  renaissance  :  pour 
faire  justice  de  toutes  ces  prétentions,  il  nous  suffira  de  jeter  un  coup  d'œil 
attentif  sur  quelques  monuments  des  âges  antérieurs. 


§"• 


Nous  avons  dit  que  ce  qui  distinguait  la  céramique  de  la  renaissance,  c'était 
l'enduit  vitreux ,  l'émail  brillant  et  coloré  dont  toutes  ses  productions  sont 
revêtues  :  il  ne  faudrait  pas  se  hâter  d'en  conclure  d'une  façon  absolue,  comme 
l'ont  fait  quelques  personnes,  que  l'émail  est  une  invention  moderne,  ni  même 
que  nous  ayons  le  privilège  de  son  application  à  la  poterie.  La  connaissance  de 
l'émail  est  contemporaine  de  celle  du  verre,  ses  applications  à  la  céramique  et  à 
l'architecture  remontent  à  la  plus  haute  antiquité.  Les  Egyptiens  en  couvraient 
les  vases,  les  figurines  funéraires,  les  divinités  si  nombreuses  et  si  souvent 
répétées  de  leur  panthéon,  les  scarabées  et  cent  autres  objets  si  communs  aujour- 
d'hui en  Europe ,  que  l'Egypte  en  devait  être  couverte  il  y  a  trois  mille  ans. 
Nous  avons  remarqué,  au  musée  de  Berlin,  la  porte  d'un  édicule  en  calcaire 
dont  les  chambranles  sont  ornés  de  petites  plaques  émaillées  en  vert,  symétri- 
quement disposées  et  incrustées  dans  la  pierre,  qui  ne  laisse  pas  de  doute  sur 
son  emploi  dans  l'architecture. 

Les  Assyriens  en  firent  un  usage  plus  considérable  :  les  murs  de  leurs  palais 
étaient  revêtus  de  briques  émaillées  dont  l'assemblage  formait  de  vastes  compo- 
sitions semblables  à  des  peintures  murales  ou  à  des  tapisseries.  On  a  trouvé  à 
Ninive  des  vases  et  des  cercueils  émaillès  qui  sont  au  musée  de  Londres. 

Les  Grecs  eux-mêmes  paraissent  avoir  employé  l'émail  à  ce  double  usage  :  un 
passage  de  Vitruve,  qui  n'a  pas  encore  été  remarqué,  nous  semble  indiquer  d'une 
manière  très-claire  les  briques  émaillées.  C'est  celui  où,  décrivant  le  palais  du 
roi  Mausole,  à  Halicarnasse,  splendidement  orné  des  marbi*es  précieux  de  Pro* 
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conèse^  récrivain  en  signale  les  murs  de  brique,  d'une  solidité  remarquable, 
*i  recouverts  d'un  enduit  si  poli  qu'ils  semblent  avoir  la  transparence  du 
verre  (i).  »  Notre  opinion  a  de  grandes  pobabilités  d'êti'e  vraie,  si  l'on  tient 
compte  de  la  position  géographique  d'Halicamasse,  qui,  comme  toutes  les  autres 
villes  de  l'Asie  Mineure,  n'avait  pas  échappé  à  l'influence  des  Perses. 

Un  passage  d'Athénée,  sur  lequel  nous  reviendrons,  donnerait  à  penser  que 
les  cylix  recherchées  de  Naucratis,  colonie  grecque  établie  dans  le  Delta  égyptien, 
étaient  couvertes  d'un  émail  à  reflets  métalliques,  semblable  à  l'argent;  un  lexi- 
cographe du  même  siècle,  Pollux,  parle  d'un  vernis  d'or.  Mais  ime  suite  de 
fragments  recueillis  àTharse  enCilicie,  par  M.  Langlois,  maintenant  au  musée  du 
Louvre,  est  ce  que  nous  connaissons  de  plus  intéressant  relativement  aux  poteries 
grecques  émaillées.  L'un  d'eux,  qui  provient  d'un  vase  à  boire  modelé  en  tête  de 
faune,  d'une  exécution  très^soignée,  est  couvert  d'un  vernis  jaune  rougeâtre, 
qui  rend  à  merveille  la  carnation  de  la  divinité  sylvestre,  rehaussé  de  rouge  et  de 
vert  et  de  traits  brun  foncé  indiquant  les  sourcils  et  le  bord  des  paupières. 
D'auli'es  fragments  de  vases  de  la  forme  du  dépasj  ornés  de  feuillages,  sont 
émaillés  d'un  vert  vif  et  gai  ;  un  autre  fragment  de  coupe  jaune  clair  à  bords 
verts,  couvert  de  feuilles  et  d'ornements  relevés  de  points  d'émail  rouge  et  brun, 
a  tout  à  fait  l'aspect  d'un  ouvrage  de  Bernard  Palissy,  abstraction  faite  du  style, 
bien  entendu. 

Les  poteries  de  Samos,  recherchées  pour  les  usages  de  la  table,  étaient  peut- 
être  émaillées  et  d'un  émail  très-dur,  s'il  devait  servir,  dans  l'occasion,  à  l'usage 
singulier  dont  Pline  nous  a  conservé  le  souvenir  :  «  Les  prêtres  de  la  mère 
des  dieux,  dit-il,  que  l'on  nomme  Galles ^  se  rendent  eunuques  avec  un  tesson 
de  terre  de  Samos  :  autrement  ils  mourraient  des  suites  de  l'opération.  » 

Je  sais  bien  que  M.  Brongniart,  grand  partisan  de  l'invention  de  l'émail  par 
les  modernes,  et  qui  fait  autorité  pour  quelques  personnes  de  la  façon  la  plus 
fâcheuse,  nous  dira  :  mais  «  si  les  anciens  l'avaient  connu,  cet  émail,  pourquoi 
ne  l'ont-ils  pas  employé?  »  Pour  l'emploi,  on  voit  qu'il  n'est  pas  douteux;  jus- 
qu'à quel  point  ils  l'avaient  généralisé ,  c'est  ce  que  nous  ne  saurions  préciser, 
les  traces  de  cet  usage  sont  rares  ;  mais  il  faut  observer  que  les  fouilles  prati- 
quées en  Grèce,  en  Asie  Mineure,  en  Sicile  et  dans  la  Grande-Grèce  proprement 
dite  sont  rares  aussi  :  chaque  fois  que  le  sol  a  été  interrogé,  il  nous  a  fourni 
des  monuments  nouveaux,  et  il  nous  reste  beaucoup  à  apprendre  encore.  Les 
vases  antiques  à  peinture  noire,  que  nous  connaissons  en  si  grand  nombre,  par 
leur  usage  funéraire  ou  par  toute  autre  raison,  nous  ont  été  conservés  dans  la 
terre  molle  des  tombeaux  où  ils  avaient  été  ensevelis  avec  leurs  possesseurs  ; 
les  autres,  fragiles,  destinés  à  un  usage  différent,  comment  auraient-ils  pu 


(1)  «  Parîetes  babet  latere  structos,  qui  ad  boc  tem-      bus  expoliti ,  ut  vltri  perlucîditatem  tideantur  babere.  • 
iras  egrfgtam  pnestant  Cnnitatem  ;  ita  tectoriis  operi*      Livre  1I|  cbap.  Tiii. 
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échapper  à  une  destruction  complète  après  deux  mille  ans  et  tant  de  révolu- 
tions qui  ont  labouré  pour  ainsi  dire  le  sol  du  monde  ancien  ? 

Les  vases  antiques  émaillés  faits  à  Naples  et  dans  les  environs,  un  peu  avant 
la  domination  des  Romains  et  depuis,  ne  sont  pas  assez  rares  néanmoins  pour 
échapper  aux  recherches  d'un  observateur  diligent.  La  collection  Durand  en 
renfermait  un  certain  nombre  qui  forment  une  section  à  part  dans  le  cata* 
logue  :  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  M.  Brongniart,  lui-même,  en  a 
acheté  une  partie  pour  les  collections  céramiques  de  Sèvres.  Le  musée  de 
Naples  en  possède  une  suite  très-belle,  dans  laquelle  on  remarque,  outre 
des  figurines  émaillées,  de  grandes  et  superbes  lampes  de  style  grec  à  plusieurs 
becs,  véritables  monuments  recouverts  d'une  patine  argentée  qu'un  enfouis- 
sement séculaire  donne  à  presque  tous  les  objets  de  ce  genre.  Il  y  avait,  dans 
la  collection  Campana,  à  Rome,  un  beau  vase  vert,  couvert  de  figures  en  relief 
qui  provenait,  je  crois,  des  fouilles  de  Cervetri  :  le  musée  de  Londres  en  possède 
également  plusieurs.  Nous^méme  nous  avons  réuni  des  fragments  nombreux,  des 
lampes  et  des  vases  de  ce  genre,  revêtus,  à  l'intérieur,  d'un  vernis  jaune  dont 
l'éclat  est  resté  inaltérable ,  tandis  que  l'émail  vert  de  l'extérieur  s'est  couvert 
d'une  patine  argentée,  et,  particularité  rare,  la  moitié  d'un  grand  plat  certaine- 
ment destiné  aux  usages  de  la  table. 

Les  textes  d'ouvrages  anciens  nous  fournissent  la  preuve  que  cette  fabrication 
n'a  pas  été  interrompue  dans  les  bas  temps.  Le  moine  Théophile  consacre 
un  chapitre  de  son  livre,  Diversarum  artium  schedula^  à  l'art  des  vases  d'argile 
peints  de  diverses  couleurs  de  verre ,  tels  que  les  exécutaient  les  Grecs  du  Bas- 
Empire.  Albert  le  Grand  les  mentionne  dans  son  traité  de  Alchimid^  qui  est  du 
treizième  siècle:  a  Que  tous  les  vaisseaux  dont  l'alchimiste  se  sert,  dit-il,  soient 
de  verre  ou  de  poteries  vitrifiées,  car  les  liqueurs  acides  attaquent  les  vases  de 
cuivre  et  de  plomb.  » 

Pierre  le  Bon  de  Lombardie,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  Maître  des 
Sentences,  est  plus  explicite  encore,  et  peut,  j'imagine,  contenter  tout  le  monde 
sur  la  connaissance  que  Ion  avait,  au  quatorzième  siècle,  de  l'émail  à  base 
d'étain  :  voici  la  recette  qu'il  en  donne  dans  sa  Margarita  Preciosa^  traité  écrit 
en  1 33o^  que  l'on  trouve  dans  la  Bibliotheca  chimica  de  Manget,  et  dans  le 
Theatrum  chimiciun ,  vastes  recueils  où  dorment  les  élucubrations  des  alchi- 
mistes du  moyen  âge  :  «  Videmus^  cùni  plumbiwi  et  stannum  fuerunt  calci- 
fiata  et  combusta,  qubd  post  ad  ignem  congruum  consfertuntur  in  vitrant^ 
sicut  fajciunt  qui  vitrijicant  vasafiguli.  »  Et  il  est  à  remarquer  qu'il  ne  donne 
la  chose  ni  comme  un  secret,  ni  comme  une  nouveauté,  puisqu'il  l'emprunte 
à  l'art  vulgaire  du  potier  de  son  temps.  C'est  également  ainsi  que  l'on  doit 
entendre  la  mention  si  souvent  citée  du  potier  de  Schelestadt,  qui,  le  premier, 
intwduisit  en  Alsace,  vers  laSo,  l'usage  d'émailler  les  vases  de  terre;  il  ne 
s'agit  là  que  d'une  industrie  nouvellement  apportée  dans  un  pays  barbare  en- 
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core,  et  non  d'une  invention.  Dans  d'autres  traités  plus  anciens,  il  est  question 
des  vases  vitrifiés,  et  nous  pourrions  citer  Vépttre  (Tlsis  à  son  fils  OruSj  écrit  an- 
térieur au  quatrième  siècle  ;  celui  d'un  alchimiste  connu  sous  le  nom  de  Marie 
la  Jimcj  qui  est  du  septième.  On  lit,  dans  le  cartulaire  de  Folquin,  que  saint 
Bertin  fit  construire,  vers  660,  une  église  en  briques  de  différentes  couleurs  et 
entremêlées  de  lamelles  d'or.  Cette  église,  dit  Folquin,  existait  encore  en  963. 
11  est  facile  de  voir,  à  travers  l'exagération  du  légendaire,  qu'il  s'agit  ici  de  briques 
vitrifiées  ;  mais  nous  allons  donner  la  parole  aux  édifices  qui  existent  encore  de 
nos  jours. 

Les  architectes  de  la  première  période  du  moyen  âge  ont  eu  longtemps  l'u- 
sage, en  Italie  et  aussi  en  Orient,  de  mêler  aux  détails  architectoniques,  dans  les 
frises  et  sur  les  façades,  des  plats  creux  émaillés  de  couleurs  variées ,  mais  le 
plus  souvent  verts.  L'exemple  le  plus  ancien  de  ce  genre  de  décoration  qui  nous 
soit  tombé  sous  les  yeux  est  celui  de  la  façade  de  la  petite  église  de  Saint-Théo- 
dore à  Athènes ,  qui  date  des  premiers  siècles  du  christianisme.  La  basilique 
de  Saint-Michel  Majeur  de  Pavie,  monument  du  onzième  siècle,  couvert  des 
sculptures  les  plus  grossières,  a  aussi  des  plats  incrustés  dans  la  pierre  de  sa 
£ïçade;  l'église  de  Saint-Théodore,  de  la  même  époque,  dans  la  même  ville,  en 
présente  un  plus  gi*and  nombre  dont  l'éclat  ne  laisse  rien  à  désirer  :  ceux  de 
couleur  unie  sont  bleus ,  verts  ou  rouge  brun  ;  d'autres,  à  fond  blanc,  sont 
ornés  de  dessins;  l'émail  est  très-blanc,  les  dessins,  qui  sont  de  simples  entre- 
lacs, très-nettement  appliqués.  A  Bologne ,  à  l'angle  d'une  rue  près  de  l'église 
Saint-Dominique ,  existe  encore  un  tombeau  du  onzième  siècle ,  construit  en 
briques  émaillées;  Nous  citerons,  sans  nous  y  arrêter,  l'église  de  Saint-Eustorge 
à  Milan,  qui  date  des  Longobards  ;  celle  de  Ravello,  dans  le  royaume  de  Naples  ; 
les  campaniles  de  Sainte-Marie  Majeure  et  de  Sainte-Françoise  à  Rome,  et 
quelques  autres  édifices  du  douzième  et  du  treizième  siècle  à  Fermo,  à  Ancône, 
H  Bologne,  à  Assise,  où  nous  avons  constaté  l'emploi  de  la  faïence;  mais  nous 
nous  arrêterons  à  la  cathédrale  de  Saint-Martin  à  Lucques ,  où  des  plaques 
quadrangulaires  incrustées  dans  le  marbre  blanc  remplacent,  dans  l'ornemen- 
tation extérieure  de  l'apside ,  les  disques  de  porphyre  rouge  ou  vert ,  si  sou- 
vent employés  par  les  architectes  dû  douzième  siècle.  L'émail  également  très- 
blanc  est  couvert  de  dessins  coloriés,  d'un  style  nidimentaire.  Le  porche  du 
monument  fut  terminé  en  i233:  on  peut  donc  assigner  à  la  construction  de 
l'apside  près  d'un  siècle  d'antériorité.  L'église  de  Pise,  aussi  sous  l'invocation 
de  saint  Martin,  est  plus  connue;  elle  se  trouve  sur  un  chemin  trop  fréquenté 
des  voyageurs  pour  ne  pas  avoir  fixé  leur  attention.  Sa  construction  remonte 
au  treizième  siècle  ;  la  façcide,  d'un  style  différent,  a  été  reconstruite  au  quin- 
zième ;  sa  frise,  dans  tout  son  pourtour,  et  le  campanile,  sont  ornés  d'un  cordon 
de  plats  de  faïence  de  la  plus  grande  fraîcheur,  coloriés  des  émaux  les  plus  va- 
riés :  c'est,  à  elle  seule,  une  véritable  collection.  Pour  clore  cette  liste  des  édifices 
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d'Italie  où  se  continue,  jusqu'au  milieu  du  quinzième  siècle,  l'association 
traditionnelle  des  poteries  émaillées  aux  détails  architectoniques,  en  dehors  des 
travaux  de  Luca  délia  Robbia,  qui  sont  connus  et  d'un  ordre  différent,  nous 
mentionnerons  le  palais  de  Venise  à  Rome,  construit  par  le  pape  Paul  II, 
Barbo,  lorsqu'il  n'était  encore  que  cardinal,  —  l'architecte  a  placé  dans  la  frise 
de  la  tour  qui  couronne  l'édifice,  les  armes  cardinalesques  de  Barbo,  peintes 
en  bleu  sur  de  larges  disques  de  faïences  blanches,  —  et  la  porte  du  Camhio  de 
Pérouse,  si  célèbre  par  les  fresques  du  Pérugin  qui  sont  à  l'intérieur.  Ces  deux 
constructions  datent  de  i45o. 

Si  nous  poursuivons  cet  examen  sur  les  monuments  de  la  paitie  occidentale 
de  l'Europe ,  les  témoignages  en  faveur  de  la  terre  cuite  émaillée  ne  sont  ni 
moins  nombreux  ni  moins  variés  ;  on  a  publié  des  volumes  sur  les  carreaux  et 
sur  les  revêtements  émaillés  de  l'Irlande,  de  l'Angleterre  et  de  la  France  ;  on  a 
cité  les  tombes  des  abbés  de  Jumiége  du  douzième  siècle.  On  sait  que  la 
grande  tour  du  Louvre  à  toit  conique,  dite  de  Philippe  Auguste,  était  couverte 
de  tuiles  vitrifiées  de  diverses  couleurs,  genre  de  décoration  employé  partout,  en 
Allemagne,  si  on  en  croit  Léon-Baptiste  Alberti,  qui  dit,  dans  son  traité  d'archi- 
tecture :  <c  La  Germania  risplende  per  i  tegoli  invetriati.  »  En  consultant  les 
miniatures  des  manuscrits  et  les  peintures  anciennes,  on  augmenterait  facile- 
ment la  liste  déjà  surabondante  des  témoignages  que  nous  venons  de  réunir. 

Il  était  très-nécessaire  de  démontrer  jusqu'à  l'évidence  la  connaissance  de 
l'émail  et  l'emploi  des  poteries  émaillées  par  les  anciens  et  au  moyen  âge.  Sous 
l'égide  de  M.  Brongniart,  l'esprit  étroit  de  localité  trouvait  partout  des  inven- 
teurs qui  obstruaient  le  seuil  du  moindre  traité  sur  la  matière  ;  espérons  qu'il 
n'en  sera  plus  question  à  l'avenir. 

Le  même  savant  a  émis  en  principe  deux  autres  opinions  tout  à  fait  inac- 
ceptables :  l'une,  qui  n'attribue  le  caractère  d'émail  véritable  qu'à  l'enduit 
vitreux  à  base  d'ét;ain  ;  l'autre,  qui  n'admet  dans  la  classe  des  faïences  que  les 
poteries  revêtues  de  ce  même  émail.  La  première  est  fausse  en  théorie,  —  toute 
matière  vitreuse,  transparente  ou  non  transparente ,  coloriée  par  des  oxydes 
maintenus  à  l'état  de  dissolution,  est  un  émail  véritable  ;  la  deuxième,  qui  n'a 
aucune  importance  scientifique  comme  classification ,  a  l'inconvénient  d'être 
contraire  à  l'habitude,  sans  offrir  aucune  compensation.  M.  Brongniart  en  fut 
embarrassé  lui-même.  Cassant  un  jour  le  pied  d'une  coupe  du  service  de 
Henri  II ,  pour  en  mettre  un  fragment  dans  son  creuset ,  il  découvrit  par  l'a- 
nalyse que  la  pâte  était  composée  de  Sq  parties  de  silice  et  de  l\o^^^  d'alu- 
mine, plus  une  trace  de  fer,  et  que  l'émail  de  la  couverte  ne  contenait  pas 
d'étain ,  c'est-à-dire  que  cette  faïence  de  Henri  II  ne  remplissait  aucune  des 
conditions  qu'il  voulait  assigner  à  la  classe  des  faïences;  il  fallait  nécessai- 
rement la  placer  ailleurs,  et  il  la  mit  avec  intrépidité  en  tête  de  la  classe  des 
Jaïences  fines.  -^  Telle  est  la  logique  des  systèmes. 


DE  LA  SCULPTURE  EN  IVOIRE 


AU  MOYEN  AGE 


ENDANT  la  longue  période  historique  qui  s'étend 
du  cinquième  au  onzième  siècle ,  depuis  la  prise 
de  Rome  par  les  Goths  jusqu'aux  premiers  suc- 
cesseurs de  Hugues  Capet,  un  voile  épais  couvre 
l'histoire  de  l'art  du  centre  de  l'Europe. 

Le  monde  romain  envahi  et  subjugué  par  les 
barbares,  l'art  antique  disparut  avec  la  civilisation. 
C'est  en  vain  que  Théodoric ,  animé  des  plus 
nobles  intentions,  tente  de  le  relever  ;  que  Char- 
lemagne  essaye,  plus  tard,  de  restaurer  la  litté- 
rature et  les  sciences  :  la  race  conquérante  devait 
avoir  des  artistes,  un  art  à  elle ,  des  représentations  particulières  à  son  génie. 
Les  antiquaires  français  n'ont  pas  su  distinguer,  dans  le  petit  nombre  de  mo- 
numents de  cette  époque  qui  nous  ont  été  conservés,  la  physionomie,  le  caractère 
qui  distinguent  l'art  des  diverses  nationalités  barbares  qui  ont  dominé  l'Europe 
pendant  six  siècles,  ni  faire  la  part  de  chacune.  L'art  romain,  par  exemple,  qui 
disparut  complètement  en  France  après  l'invasion,  avait,  en  Italie,  des  racines 
trop  profondes  pour  ne  pas  y  conserver  à  l'art  de  la  conquête  un  ressouvenir 
latin,  une  sobriété  d'ornementation  qui  manquent  à  l'Allemagne  et  à  la  France, 
plus  directement  placées  sous  l'influence  de  l'art  tourmenté  et  violent  du  nord  ; 
caractère  qui  les  différencie  essentiellement. 
Il  aurait  feUu  chercher,  chez  les  Wisigoths  du  midi  de  la  France  et  de  TEs- 
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pagne,  Texpression  moins  mélangée,  plus  pure  de  l'art  national  qu'ils  avaient 
apporté  des  rives  du  Danube. 

Quelques  écrivains  modernes  ont  usé  des  mots  bjzantin  et  mérovingien, 
sans  s'apercevoir  que  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  style  byzantin  ou  n'exis- 
tait pas  encore,  ou  n'a  aucune  analogie  avec  le  caractère  des  monuments  aux- 
quels il  était  appliqué.  Cet  art,  du  reste,  dont  l'apparition  fut  très-courte  en  Ita- 
lie, n'a  jamais  étendu  son  influence  au  delà  des  Alpes. 

La  personnalité  la  plus  brillante  de  l'époque  mérovingienne  est  cette  célèbre 
reine  Brunehaut,  princesse  wisigothe,  qui  vint  étonner  les  Francs  d'Austrasie, 
encore  barbares,  par  son  éclatante  beauté,  par  son  esprit,  son  luxe  et  sa  ma- 
gnificence, traînant  à  sa  suite  tout  un  cortège  de  serviteurs  et  d'artistes.  Sa  re- 
nommée remplit  les  pages  de  VEdda  et  des  Nibelungen.  Plus  connue  par  les 
amours  et  par  les  tragédies  sanglantes  dont  sa  vie  est  semée ,  Brunetiaut  eut 
une  grande  influence  sur  les  arts.  Digne  fille  d'Athanagilde ,  un  de  ces  rois 
goths  d'Espagne  grands  constructeurs ,  elle  couvrit  de  monuments  et  de  tra- 
vaux utiles  les  pays  qui  lui  étaient  soumis,  et  mérita  le  surnom  de  magna  œdi- 
ficatrix.  La  grande  voie  de  communication  qui  reliait  ensemble  Soissons,  Paris 
et  Tours  est  encore  connue  sous  le  nom  de  chaussée  de  Brunehaut.  Après  le 
meurtre  de  sa  sœur  Galsuinte  par  Chilpéric,  Limoges,  longtemps  wisigothe 
avant  la  conquête  de  Clovis ,  retourna  en  son  pouvoir  et  devint  la  métropole 
des  arts  dans  le  centre  de  la  Gaule.  C'est  des  écoles,  ou  plutôt  des  monastères 
fondés  à  Limoges  par  Brunehaut  que  sont  sortis  une  foule  d'artistes  habiles, 
la  plupart  Goths  d'origine,  qui  propagèrent  l'art  chez  les  Francs.  Le  plus  célèbre 
parmi  eux  est  saint  Éloi  ;  le  plus  ancien  est  peut-être  le  monétaire  Abbon,  son 
maître.  C'est  ainsi  que  les  travaux  artistiques,  exécutés  sous  les  Mérovingiens, 
n'ont  rien  qui  les  sépare  de  l'art  gothique  du  reste  de  l'Europe,  et  qu'ils  doivent 
être  compris  sous  une  même  dénomination. 

Nous  avons  dit  que  les  monuments  antérieurs  au  onzième  siècle  étaient  rares  : 
en  effet,  à  part  trois  ou  quatre  fragments  d'édifices  défigurés  par  le  temps,  il  ne 
nous  reste  qu'un  très-petit  nombre  de  manuscrits  à  miniatures  et  quelques 
pièces  d'orfèvrerie;  mais  les  sculptures  en  ivoire  de  la  même  époque  sont 
nombreuses  et  peuvent  facilement  présenter  à  elles  seules  un  tableau  chrono- 
logique complet  de  l'art  pendant  cette  première  partie  du  moyen  âge.  Nous  pu- 
blierons un  choix  des  plus  significatives,  destinées  à  servir  de  guide  aux  ama- 
teurs, pour  discerner  l'âge  et  la  nationalité  de  ces  sortes  de  monuments. 

I^  belle  crosse  à  double  volute,  dont  nous  donnons  ici  le  dessin,  est  restée 
plus  d'un  siècle  et  demi,  avant  de  nous  appartenir,  dans  la  collection  du  baron 
de  Crassier  de  Liège.  Elle  nous  servira  à  revenir  prochainement  sur  les  bâ- 
tons pastoraux  en  forme  de  tau  des  premiers  siècles,  que  l'on  a  confondus 
récemment  avec  les  bâtons  de  chantre. 

L'illustre  Bernard  de  Montfaucon ,  à  qui  cet  ivoire  fut  soumis ,  répondait  à 
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de  M.  de  Crasàer,  dans  une  lettre  du  3o  septembre  1715  :  «  Je  crois  qu'il  est 
de  la  seconde  race  de  nos  rois ,  et  comme  je  ne  suis  pas  en  état  d'en  faire 
usage  présentement ,  je  vous  le  renvoyé  avec  actions  de  grâces,  o 


Grandeur  de  l'original. 


Double   CMMC   épÏKopale  d'itoire  en   forme   de   (an, 
de  U  colkcliou  de  H.  Euf.  Pior. 


MAURICE-QUANTIN  DE  LA  TOUR 


LETTRE  A  M"*  DE  ZUYLEN 


Mademoiselle  , 


Accablé  de  projets  qui  se  heurtent  et  se  croisent,  d'embarras  qui  se  mul- 
tiplient, je  ne  say  le  plus  souvent  que  devenir;  quelque  dissipation  que  je 
prenne,  mes  torts  me  suivent  partout,  et  je  passe  mes  jours  à  ne  rien  faire  de 
ce  que  devrois  et  voudrois  ;  quand  je  suis  dans  la  meilleure  intention ,  des 
importuns  me  font  remettre  au  lendemain  suivi  d'autres  lendemains.  Je  pro- 
fite de  cet  instant  pour  me  jetter  à  vos  pieds  et  obtenir  le  pardon  que  je  crois 
mériter  par  la  vivacité  de  mes  regrets. 

Quand  on  a  seu  enfin  où  j'étois  à  la  campagne,  on  m'a  envoyé  le  joli  etuy 
d'Âix-la-Chapelle  garni  d'un  billet  digne  de  vous,  aussi  prétieux  que  vcms-^néme. 
Le  cœur  et  Tesprit  pleins  de  vos  charmes,  j'ai  été  enlevé  au  plaisir  de  vous  en 
témoigner  ma  sensibilité  ainsi  que  le  chagrin  d'avoir  perdu  l'occasion  de  rece- 
voir Monsieur  le  baron  de  Thuyl;  il  n'étoit  plus  à  Paris  lorsque  j'y  suis  accouru. 
Je  n'ai  jamais  été  à  la  campagne  si  à  contretemps.  Je  voudrois  bien  que  la 
curiosité  de  voir  les  fêtes  de  Mgr  le  dauphin  put  me  procurer  la  satisfaction 
de  vous  prouver  combien  je  suis  et  serai  toujours  plein  de  la  plus  vive  recon- 
noissance  et  du  plus  tendre  attachement  pour  tout  ce  qui  porte  le  nom  de  Zuylen 
et  de  Thuyl.  Je  vous  supplie  de  présenter  mes  hommages  et  mes  souhaits  pour 
tout  ce  qui  peut  être  agréable  k  Monsieur  le  baron  votre  très  honoré  père,  Mes- 
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hieui*s  vos  fréi-es,  et  Monsieur  et  Madame  votre  cher  oncle  et  chère  tante,  Mad^  et 
Mesde'^  de  Mars,  Milord  et  Milady  et  tout  ce  qui  vous  appartient 

J'ay  l'honneur  d'être  avec  le  dévouement  le  plus  respectueux 

Mademoiselle, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteui* , 

De  la  Tour. 

Aux  galeries  du  Louvre,  ce  5  mars  1770. 

Je  vais  ajouter  un  mot  à  cettre  lettre  que  je  n'ay  pas  jugée  digne  de  vous  éU*e 
envoyée,  ainsy  que  bien  d'autres  jettées  au  feu.  Vous  jugerez  combien  je  crois 
avoir  rempli  mes  devoirs,  dès  que  je  m'en  suis  occupé  ;,  cette  tournure  d'esprit 
m'a  fût  beaucoup  de  torts  et  me  laisse  dans  un  désordre  pénible,  et  dont  je  ne 
sortiray  peut-être  jamais. 

Toujours  occupé  de  perfections  en  tout  genre,  et  par  conséquent  du  bonheur 
du  genre  humain,  je  m'oublie  comme  un  atome  dans  l'espace  de  l'univers.  Je 
devrois  être  dégoûté  de  ce  zèle  de  perfection,  puisqu'il  m'a  fait  gâter  tant  d'ou- 
vrages. Ce  n'est  point  par  vanité  que  je  les  regrette,  c'est  qu'il  prive  la  nature  des 
sentimens  de  reconnoissance  pour  les  talents  singuUers  qu'il  luy  plaît  de  dispen- 
ser. Les  poètes,  les  musiciens  reviennent  à  ce  qu'ils  ont  fait  de  mieux,  quand 
leur  correction  éteint  le  feu  qui  avoit  produit  le  sublime  ;,  mais  tbut  est  perdu 
dans  mon  pastel  quand  je  me  suis  livré  à  un  instant  qui  diffère  de  l'instant 
donjQié  ;  l'unité  est  rompue.  Le  peintre  à  l'huile,  avec  de  la  mie  de  pain  et  de 
l'esprit  de  vin,  retrouve  l'esprit. 

Comme  je  voudrois  que  les  tableaux  eussent  des  touches,  des  manières  de 
peindre  aussi  différentes  entre  elles,  que  les  choses  représentées  le  sont  dans  la 
nature  ;  de  même  je  désirerois  que  nos  poètes  eussent  varié  leur  style,  suivant  les 
personnages  ;  de  grands  vers  nerveux  pour  les  Hercules,  pompeux  pour  les 
héros,  majestueux  pour  les  grands  hommes,  terribles  pour  les  scélérats,  doux, 
coulans,  faciles,  tendres  suivant  le  caractère  des  femmes  mises  en  scène,  de 
mesure  et  de  rime  variées,  redoublées  quelquefois,  ainsi  que  pour  les  sujets  subal- 
ternes. C'est  s'occuper  de  chimères,  on  ne  fait  ny  tableaux  ny  poèmes  tels  que 
je  les  désire.  Cette  perfection  est  au-dessus  de  l'humanité  ;  je  l'éprouve  actuelle- 
ment :  j'ay  sur  le  chevallet  le  portrait  de  feu  M.  Restout,  fait  et  donné  à  l'Aca- 
démie en  1 744  ;  j'^y  voulu  depuis  sa  mort  luy  témoigner  ma  reconnoissance  des 
grands  principes  de  peinture  qu'il  m'a  communiqué,  en  remaniant  cet  ouvrage. 
Après  avoir  fait  cent  changemens,  on  me  dit  :  «  Quel  dommage  !»  Il  y  avoit 
un  mouvement  qui  se  communiquoit  à  ceux  qui  le  voyoient.  Je  suis  encore 
après  et  ay  changé  jusqu'à  ce  jour  ;  je  ne  puis  dire  quand  il  sera  fini.  On  attend 
d'autres  ouvrages  faits  anciennement,  que  j'ai  eu  en  fantaisie  de  remanier;  je  les 
renverray  si  un  compagnon  de  voyage  arrive  avant.  Il  n'y  a  pas  d'appai*ence  que 
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je  puisse  faire  ce  que  vous  désirez  pour  celuy  de  Mad*  d'Athlone.  J'ai  bien  du 
regret  que  vous  ne  vous  soyez  pas  amusé  aussi  agréablement  dans  le  temps  que 
j'avois  le  bonheur  d'être  à  Zuylen  ;  je  vous  aurois  conseillé  de  ne  pas  tourmenter 
les  teintes  quand  elles  sont  justes,  de  passer  légèrement  le  petit  doigt,  d'employer 
peu  de  couleurs  et  de  conserver  le  papier  pur  pour  les  ombres  fortes  ;  l'ouvrage 
en  sera  aussi  plus  légèrement  fait. 

Quant  aux  taches  de  moisissures  par  le  sel  qui  est  dans  les  pierres  noires  et 
dans  presque  tous  ceux  en  pastel,  il  faut  éviter  qu'ils  fassent  corps,  épaisseur;  sim- 
plement frétés  sur  le  papier,  ils  ne  font  pas  taches  :  alors  avec  la  pointe  d'un 
couteau  elles  s'enlèvent;  on  leur  présente  un  fer  chaud  près,  pour  épuiser  l'hu- 
midité du  sel  qu'ils  contiennent,  et  en  ôter  avec  le  couteau  l'épaisseur.  C'est 
l'essay  que  j'en  ai  fait  depuis  peu,  ainsi  que  de  mettre  avec  une  brosse  une  légère 
teinture  d'ocre  jaune  à  l'eau  simple,  bien  délayée  ensemble  avec  un  peu  de 
jaune  d'œuf  sur  du  papier  bleu  ;  cela  empêche  le  lourd  qu'il  est  difficile  d'éviter 
par  la  quantité  de  couleurs  nécessaires  pour  couvrir  le  bleu  du  papier. 

PosT-scRiPTCM.  Me  flattant  toujours  pouvoir  vous  annoncer  que  mes  tourmens 
alloient  finir,  j'ay  différé  d'achever  ce  barbouillage  d'écritures  ;  les  regrets  de 
l'Académie  m'obligent  de  tâcher  de  remettre  le  portrait  de  M*"  Restout  à  peu  près 
comme  il  était.  Voilà  bien  du  temps  perdu  et  des  efforts  in  vanwn.  Mieux  que 
bien  est  terrible  !  On  ne  se  corrige  pas  puisque  j'ay  tombé  dans  le  cas  plus  de 
cent  fois.  Bonne  leçon  pour  vous.  Mademoiselle,  qui  courez  cette  carrière.  Si 
vous  n'avez  pas  l'ambition  de  trop  bien  faire,  je  vous  estimeray  bien  heureuse 
de  vous  être  procuré  un  aussi  agréable  amusement  sans  qu'il  vous  soit  aussi 
pénible  qu'il  me  l'a  été.  On  vient  m'enlever  ;  je  nesay  quand  je  pourrois  reprendre. 
J'avois  mille  choses  à  vous  dire  sur  tout  ce  que  vous  mérités  et  les  bontés  de 
votre  honorable  famille  ;  mais  la  crainte  de  vous  impatienter  me  force  de  finir 
par  les  asseurances  de  tous  les  sentimens  que  vous  a  voué.  Mademoiselle,  le  plus 
humble  et  le  plus  obéissant  de  tous  vos  serviteurs, 


De  la  Tour. 


Aux  galeries  du  Louvre,  le  14  avril  1770. 


j4  Mademoiselle  de  Zujlen ,  à  Utrecht  (  1  ) . 


(1)  Cette  lettre  intéressante  fait  partie  d'une  suite  de 
documents  originaux  que  nous  avons  recueillis  et  dont 
nous  i-éservons  la  primeur  au  Cabinet  de  l'amateur.  Elle 
peint  à  merveille  l'exaltation  et  le  désordre  qui  envahi- 
cent  Tesprit  de  de  La  Tour  pendant  les  dernières  années 
de  sa  vie.  Mariette,  qui  ne  lui  pardonnait  pas  d'avoir  re- 
travaillé, entièrement  perdu  son  beau  portrait  de  Res- 
tout, se  sert,  dans  son  jébecedano»  de  la  même  expression 
rapportée  dans  la  lettre  que  nous  publions.  Quel  dom- 
mage! si  La  Tour  n'avait  pas  toutes  les  qualités  que  lui 


prêtent  ses  récents  biographes,  il  avait  au  moins  celle  de 
la  sincérité,  en  se  rendant  lui-même  l'écho  du  sentiment 
général.  ' 

Mademoiselle  de  Zuylen ,  à  qui  elle  est  adressée ,  ma- 
riée plus  tard  à  un  gentilhomme  du  canton  de  Vaud , 
M.  de  Sainte-Hyacinthe  de  Charrière,  est  devenue  célèbre 
par  un  joli  roman  intitulé  :  Callste,  lettres  écrites  de  Lau- 
sanne, et  par  quelques  autres  écrits.  Madame  de  Char- 
rière est  morte  en  1806. 


PIERRE    WOEIRIOT 


ORFÈVRE  ET  GRAVEUR 


UELQUES  artistes  graveurs  français  du  seizième  siècle 
ont  eu  une  influence  tout  à  fait  particulière  sur  l'arl 
industriel  de  leur  temps.  Androuet  du  Cerceau , 
Etienne  De  Laune,  Pierre  Woeiriot  et  quelques  au- 
tres, en  fournissant  de  nombreux  modèles  aux  orfè- 
vres, aux  horlogers,  aux  émailleurs ,  aux  armuriers 
et  aux  sculpteurs  sur  bois,  ont  imprimé  au  goût  fran- 
çais une  direction  excellente,  et  contribué  à  maintenir 
_  à  l'étranger  la  popularité  de  ces  mille  objets  de  luxe, 

de  mode  ou  de  goût,  que  la  France  a  toujours  eu  le  privilège  de  fournir 
à  l'Europe,  depuis  le  douzième  siècle ,  comme  nous  aurons  souvent  l'occasion 
de  le  constater. 

C'est  à  ce»  titres  que  nous  i-echerchons  maintenajit  les  œuvres  de  ces  aima- 
bles maîtres,  si  communes  autrefois  et  ai  rares  aujourd'hui,  commentaires  indis- 
|)ensables  du  plus  gi'and  nombre  des  objets  précieux  conservés  dans  les  musées 
et  dans  les  collections  d'amateurs.  Mais,  lorsque  nous  voulons  passer  de  l'œuvre 
à  l'ouvrier ,  on  ne  trouve  plus  rien,  et  la  nuit  semble  se  faire  plus  épaisse  sur 
ceux-là  précisément  qu'il  nous  intéresserait  davantage  de  connaître.  On  ne  sait 
pas,  par  exemple,  ce  qui  peut  paraître  étrange,  si  Jacques  Androuet  du  Cer- 
ceau, ce  maître  de  l'aixlntecture  fi-ançaise  du  seizième  siècle,  a  jamais  été  ap- 
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pelé  à  construire  un  de  ces  élégants  édifices  si  nombreux  dans  ses  livres  ;  et 
rien  n'est  plus  incertain  qu'Etienne  De  Laulne  ait  mis  en  œuvre  les  dessins 
dV^rfévrerie  et  de  médailles  qu'il  nouç  a  laissés.  Il  en  était  de  même  pour  Pierre 
Woeiriot  ;  mais  un  feuillet  perdu  de  ses  ouvrages,  que  nous  venons  de  retrou- 
ver, servira  à  donner  quelques  notions  plus  positives  sur  la  première  partie  de 
sa  carrière  d'artiste. 

Pien'e  Woeiriot,  né  en  Lorraine  vers  i53a,  nous  apparaît,  pour  la  première 
fois,  à  Lyon,  en  i555,  où  il  publie  successivement,  et  dans  la  même  année,  les 
Montures  d*épées^  six  planches  rondes  numérotées  de  I  à  VI,  et  signées  Petrus 
Woeiriot,  lotaringus,  inventor,  f.  i555;  une  suite  de  douze  planches,  pen- 
BNTs  d'orfèvrerie,  également  numérotées  de  I  à  XII ,  et  signées  P.  Woeiriot 
IN.  F.  i555,  et  un  délicieux  portrait  de  Loïse  Labé  Lionwoise,  poète  célèbre, 
autant  que  femme  d'esprit,  dont  Jean  de  Tournes  venait  de  publier  les  œuvi-es. 
L'année  suivante  il  mettait  au  jour  le  portrait  de  François  Duaren,  célèbre  juris- 
consulte-canoniste,  professeur  de  droit  à  Bourges,  et  il  attachait  son  nom  au 
précieux  petit  volume  connu  sous  le  nom  de  Pinax  iconicus  antiquorum,  etc., 
dont  les  gravures,  exécutées  avec  une  rare  délicatesse ,  font  l'unique  mais  très- 
grande  valeur.  C'est  déjà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  nous  donner  une  haute  idée 
du  jeune  orfèvre  de  vingt-trois  ans,  et  pour  lui  assurer  une  place  brillante  parmi 
les  artistes  contemporains. 

Pierre  Weiriot  est  un  élève  de  la  France^  cette  nourrice  des  beaux-arts ^ 
ainsi  qu'il  là  nommait  lui-même  dans  la  dédicace  du  Pinax  iconicus.  Humble 
ouvrier  dans  quelque  boutique  d'orfèvre ,  son  génie  le  conduisit  à  étudier  tous 
les  maîtres,  sans  avoir  peut-être  la  liberté  de  s'attacher  à  aucun,  s'efforçant  de 
suivre  leurs  traces  par  un  travail  sans  reldclie;  ce  sont  ses  propres  paroles. 

Aucune  hésitation  ne  se  trahit  dans  l'exécution  de  ses  premiers  ouvrages  ;  la 
manière  en  est  libre,  variée ,  ferme  et  savante  ;  on  y  sent  un  burin  déjà  exercé 
par  la  pratique  des  travaux  d'orfèvrerie  les  plus  délicats  ;  les  garnitui'es  d'épées 
ont  cette  richesse  d'ornementation  qui  restera  le  caractère  distinctif  du  talent 
de  Woeiriot,  et  en  même  temps,  comme  dans  la  suite  des  Pendants  d orfèvrerie , 
l'abondance  n'en  exclut  pas  la  sobriété  ;  on  sent,  par  la  disposition  de  chaque 
chose,  que  l'imagination  de  l'artiste  y  est  soumise  à  l'expérience  du  praticien  ; 
les  compositions  sont  charmantes  à  voir,  et  il  n'y  aura  rien  à  en  retrancher  au 
moment  de  l'exécution.  Le  portrait  de  Louise  I^bbé  est  ceitainement  Iç  mieux 
traité  de  tous  ceux  du  maître  et  des  plus  charmants  que  l'on  puisse  voir.  Le  tra- 
vail en  est  clair ,  la  physionomie  heureusement  expressive,  et  rien  n'y  dénient 
le  surnom  de  Belle  Cordière^  qui  lui  fut  donné,  ni  les  louanges  excessives  des 
poètes  contemporains.  Le  costume ,  qui  rappelle  celui  de  la  reine  Marie  d'An- 
gleterre dans  la  l^elle  médaille  de  Jacopo  Trezzo,  est  d'une  rare  élégance. 

Le  Pinax^  petit  in-8  oblong,  contient  treize  planches  gravées,  outi'e  le  texte. 
Neuf  de  ces  planches  sont  la  mise  en  scène  d'un  opuscule  de  Gregorio  Giraldi 
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sur  les  funérailles  des  anciens,  publié  à  Baie  en  i539(i).  Dans  la  dédicace 
latine  au  duc  Charles  II  de  Lorraine,  encore  enfant,  Pierre  Woeiriot  assure  au 
prince  que  non-seulement  il  a  dessiné  et  gravé  lui-même  les  compositions  de 
son  livre,  mais  encore  qu'il  en  a  fondu  et  plané  les  planches  d'airain  et  imprimé 
les  épreuves  :  telle  était  alors  l'habitude  des  artistes  pour  beaucoup  de  détails 
que  l'on  néglige  aujourd'hui.  Au  dix-septième  siècle  les  peintres  broyaient 
encore  leurs  couleurs.  La  richesse  de  ces  petites  compositions,  la  délicatesse 
merveilleuse  de  la  gravure,  n'ont  point^d'analogues^  et  les  plus  minutieux  parmi 
les  petits  maîtres  allemands  n'ont  rien  d'aussi  fuii.  I^  planche  YI  représente, 
sur  ses  derniers  plans ,  une  vue  microscopique  de  la  ville  de  Lyon  et  de  ses 
principaux  édifices,  où  rien  ne  manque. 

On  remarque  également,  dans  les  lointains  des  planches  Yllet  VIII,  le  château 
de  la  Mothe,  qui  appartenait  au  gouverneur  du  Lyonnais,  et  la  Ferrandière,  su* 
perbe  métairie  que  Woeiriot  y  avait  placée ,  dit  le  texte,  pour  honorer  celui  qui 
lavait  bâtie  et  embellie,  M.  Martin  de  Troye,  trésorier  du  roi,  homme  excellent, 
et  tout  à  la  fois  ami^des  lettres  et  des  hommes  lettrés. 

Le  portrait  de  l'artiste,  placé  en  regard  de  la  dédicace,  est  aussi  d'une  très- 
grande  délicatesse  de  gravure.  La  tête,  vue  de  trois  quarts,  est  fine  ;  les  cheveux 
sont  courts  ;  une  barbe  rare  ombre  légèrement  ses  joues  et  son  menton  ;  le  buste 
e^t  couvert  d'un  justaucorps  de  damas  boutonné ,  serré  au  col  et  laissant  passer 
une  petite  fraise  plissée,  de  deux  doigts  de  largeur.  Il  ne  lui  manque  qu'une  épée 
et  des  hauts-de -chausses  à  bouffants  pour  ressembler  au  portrait  connu  de 
Charles  IX.  Au-dessous  du  buste  est  placé  l'écusson  portant  ses  armes  et  Tins- 
cription  : 

PETRVS     ^^9      WOEIRIOT 
LOTARINGVS      ^SS»        HAS  FACIEBAT 
EICONAS  CViyS  EFFIGIES 
HJEC  EST  ANNO 
SV«  ^TATIS  a4.  i556  F. 

Ces  brillants  débuts  paraissent  avoir  procuré  à  l'artiste  de  nombreux  amis. 
Barthélémy  Aneau,  Louis  Desmasures,  Louise  Labé,  qui  étaient  du  nombre, 
étaient  alors  des  personnages,  et  Woeiriot,  noble,  si  nous  en  croyons  son  blason, 
artiste,  élégant ,  lettré,  puisque  nous  avons  de  lui  quelques  vers  français  assez 


(1)  GiRALDi,  Gregorii  Lilii,  Ferrariensis.  De  Sepul- 
chris,  etTariosepeliendi  ritulibellus.  BasUnBf'\bZdf  iurS^, 
petit  ouvrage  fort  rare,  dédié  à  Pic  de  la  Mirandole.  Il  ne 
faat  pas  confondre,  comme  Tont  fait  M.  Brunet  dans  son 
Manuel  du  Libraire,  et  Tauteur  de  la  Bibliographie 
lyonnaise ,  Lilio  Gregorio  Giraldi  avec  J.-B.  Cinthio  Gi- 
raldiy  auteur  Degli  Hecaiomiii^  de  la  comédie  pastorale 
Egle  et  d*une  foule  de  tragédies  italiennes.  Gregprio  Gi- 
raldi, par  la  date  de  .sa  naÎMance  (1470),  appartient  à  la 


grande  école  des  érudits  du  quinzième  siècle.  Ses  poésies 
latines  ont  été  imprimées  à  Lyon,  chez  Gryphe,  en  1536  ; 
il  habitait  alors  cette  ville. 

Le  livre  de  Sepulclwis,  ou  plutôt  les  compositions  de 
Woeiriot  ont  été  mises  à  contribution  dans  un  ouvrage 
beaucoup  plus  connu  de  Tommaso  Porcacchi  :  Funerali 
antichi.  Venise^  1&74,  in-4°,  orné  de  24  planches,  gra- 
vées par  Girolamo  Porro. 
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bien  tournés^  et  qu'il  écrivait  Titalien  et  le  latin  au  besoin ,  ne  pouvait  qu'oc- 
cuper une  place  très-honorable  parmi  eux.  Cette  pratique  de  la  langue  ita- 
lienne indiquerait  aussi  des  amitiés  dans  la  nombreuse  colonie  florentine  que 
renfermait  Lyon  à  cette  époque,  colonie  formée  en  partie  des  nombreuses  suc- 
cursales des  grandes  maisons  de  banque  italiennes  et  de  beaucoup  d'exilés. 

Exercer  l'orfèvrerie  était  alors  le  titre  par  excellence  dans  les  arts  ;  un  orfèvre 
habile  était  en  même  temps  peintre,  sculpteur  et  architecte.  Il  pouvait  arri- 
ver à  tout,  il  portait  avec  lui  la  séduction  'd'un  art  recherché. 

On  n'a  pas  assez  insisté  sur  le  côté  attrayant  de  l'orfèvrerie.  Les  princes 
et  les  grands  seigneurs  du  seizième  siècle  en  étaient  beaucoup  plus  curieux  que 
les  femmes  elles-mêmes.  Les  enseignes  et  les  médailles  de  toque,  les  bou- 
tons de  pourpoint,  les  chaînes  et  les  bagues,  sans  compter  les  poignai*ds,  les 
épées,  les  ceinturons  et  les  escarcelles,  tout  ce  luxe  d'ajustement,  qui  était  in- 
dispensable à  la  représentation,  à  la  dignité  personnelle  d'alors,  leur  faisait 
rechercher  les  orfèvres  et  nous  explique  la  condescendance  de  plusieurs  princes 
pour  les  artistes  les  plus  habiles. 

Quelques  grands  artistes  de  la  renaissance  italienne,  Andréa  del  Verrocchio,  Lo- 
renzo  Ghiberti,  Pollajuolo,  Dom.  Ghirlandajo,  avaient  été  orfèvres,  et  Benvenuto 
Cellini,  le  dernier  de  tous,  nous  enseigne  suffisamment  où  pouvaient  arriver, 
par  son  moyen,  ceux  qui  y  excellaient  et  avaient  l'esprit  entreprenant.  Il  est 
fort  probable  que,  vers  i56i ,  le  jeune  duc  Charles  II,  voulant  reconquérir 
Woeiriot  à  la  Lorraine ,  lui  fit  faire  des  propositions  qui  parurent  brillantes  à 
l'artiste,  si  l'on  en  juge  par  quelques  mots  de  la  préface  du  livre  des  Anneaux^ 
où,  en  faisant  ses  adieux  à  l'orfèvrerie  son  premier  métier,  il  la  remercie  de  lui 
avoir  ouvert  la  voie  à  àe%  fonctions  d!un  ordre  ptus  élesfé. 


Le  liseré  des  Anneawt  d* orfé^^rerie ^  publié  en  1 56 1 ,  qui  nous  donne  l'occa- 
sion de  revenir  sur  Pierre  Woeiriot ,  avait  échappé  jusqu'à  présent  à  tous  les 


L£  CABINET  DE  L'AMATEUR. 


2\ 


yeux.  Les  quarante  petites  planches  dont  il  est  composé  étaient  connues,  mais 
très-diificiles  à  réunir  toutes  y  et  trois  d'entre  elles  ont  échappé  aux  recherches 
de  M.  Robert-Dumesnily  qui  n'a  pu  les  décrire  dans  son  excellent  catalogue  des 
estampes  du  maître;  pour  l'existence  du  livre,  elle  n'était  pas  même  soupçonnée. 
Fines  et  élégantes  de  composition,  nous  aimons  mieux  mettre  quelques-unes  de 
ces  planches  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  que  de  les  décrire.  Us  pourront  y 
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reconnaiti-e  les  modèles  des  charmants  bijoux  que  beaucoup  d'entre  eux  possè- 
dent, émaillés,  niellés,  enrichis  de  pointes  naïves,  d'émeraudes  et  de  perles.  C'est 
sur  ces  modèles  français,  répandus  partout,  qu'on  les  a  exécutés  en  Allemagne 
et  en  Italie.  Nous  nous  bornerons  à  la  description  du  livre  lui-même ,  dont 
l'exemplaire  unique  fait  partie  de  notre  collection  : 

LIBRO 

D'ANELLA  D'OREFICI 
DE  L'INVENTIONE  DI  PIERO  VVOERIOTO 

Dl    LORENO 

In  Lyone  appresso  GiigUel- 

ma  Roifillio 

i56i 

petit  in- 8  oblong,  composé  de  deux  feuillets  préliminaires,  contenant,  le  pre- 
mier, le  titre,  et  au  verso,  l'extrait  du  privilège  du  roi  ;  et  le  deuxième,  la 
préface,  que  nous  reproduisons  plus  bas.  Elle  est  suivie  de  trente-neuf  feuillets 
contenant  les  planches  numérotées  de  a  à  4o,  le  n'  i  étant  imprimé  sur  le  titre. 
Le  n"*  a  contient  une  dédicace  au  poète  Barthélémy  Aneau ,  ami  de  l'auteur,  en 
deux  quatrains  placés  dans  un  cartouche  ovale,  au  milieu  duquel  se  trouve  une 

'i. 
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rose  enfermée  dans  un  anneau  en  forme  de  serpent  mordant  sa  queue,  em- 
blème de  l'étemité. 

y  eu  que  tues  f  Amau ,  des  plus  parfaits 
En  tout  savoir^  à  bon  droit  te  présente 
Ton  JVœiriot  les  anneaux  qu'il  a  faits, 
Représentans  ta  doctrine  excellente. 


D'un  ric/te  et  bel  ojieau  et  d'une  belle  rose 
Tu  es  yssu  orné  de  grâce  et  bon  savoir^ 
Si  qu*en  ton  esprit  rond  ta  grand  sience  enclose 
A  jamais  te  fera  vie  immortelle  avoir. 

L*extrait  du  privilège  du  roi  au  nom  de  Pierre  Woeiriot  est  en  français  ;  mais 
le  titre  et  la  préface  sont  en  italien.  Cette  dernière  nous  a  semblé  d  une  rédac- 
tion si  obscure  que  nous  l'avons  traduite  pour  en  faciliter  rintelligence.  C'était 
alors  l'habitude  des  éditeurs  lyonnais,  dont  le  commerce  était  très-étendu,  de 
publier  leurs  livres  à  figures  avec  des  textes  en  plusieurs  langues,  et  nous  ne 
doutons  pas  qu'il  n'ait  du  exister  une  édition  du  Ui^re  des  Anneaux  avec  texte 
français. 
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Ësiodo,  poeû  greco.  De  suoi  divini  veni  essorU  a  ren- 
dere  doppiamente  quello  cheda  altri  ci  è  prestato  ô  dato, 
e  masftimamente  nelie  008e  utili  et  alla  humana  vita  ne- 
ceisarie  ;  alla  quai  cosa  corrisponde  quel  detto  di  Gatone, 
âoè  che  bisogna  moldplicare  et  augmentare  la  natura 
délie  coiebuone.  Essendo  io,  adunque,  ne  mie  primi  anni 
messo  àTorefice  (il  quai  fra  tutti  gli  altri  artefid  ma- 
nuali  adopra  il  più  pretioso  et  più  ÎDCorruttibile  suggetto, 
quale  è  r  oro,  con  come  Tetimologia  sua  porta),  mi  sono 
sforzato  d*  arrichire  il  mio  ingegno  col  disegnare,  colla 
pittura,  sculturai  prospettiva  e  con  V  architettura»  ed  an- 
cora  con  tutte  V  altre  sorti  di  sculture,  sia  in  opra  rile- 
vata,  piatta  o  intagliata  dentro,  e  col  ritraire  al  naturale. 
Et  tutte  queste  cose  hô  (per  grazia  di  Dio)  acquistate, 
parte  per  naturale  istinto,  et  parte  per  instruiione  di  buoni 
et  ecoellenti  maestri,  ingegnandomi  io  col  continuo  eser* 
Cuno  et  fatica  d*imitarli  et  segub*e  le  loro  pedate^  et  hô 
ancora  (per  non  mancare  in  alcun  modo)  cercato  molti 
remoti  luoghi,  et  curiosi,  per  conosoere  quelle  antiche 
singulariti»  et  secondo  il  mio  potere  sforzatomi  di  rapprc 
sentarle  :  ddla  quai  cosa  non  me  ne  pentOi  ancora  cli*io 
vi  habbia  spesso  la  megtior  parte  del  mio  verde  aprile. 
Per  non  essere,  adunque,  ingrato  alla  mia  prima  arte 
dell*  orefiocy  dalla  quale  io  hô  imparala  la  strada  aile  altre 
più  ricche  cose,  Yoglio  dimostrare  quanto  io  pet  suo 
mezzo  habbia  acquistato.  Et  perché  il  più  ecoellente  ef^ 
fetto  di  quesia  arte,  et  più  curiosa  opéra  è  l'anelloi  pegno 
di  fcde  cd  amicizia,  arra  di  matrimonio,  segno  di  Yerità 
t  confelmatione,  chiusura  de^segrcti,  sigillo  dd  nobile 


INTENTION  DE  L'AUTEUR. 

Le  poëie  grec  Hésiode  nous  exhorte,  dans  ses  vers  di- 
vins, à  rendre  deux  fois  les  choses  qui  nous  sont  prêtées 
ou  données  par  les  autres ,  celles]  surtout  qui  sont  utiles 
et  nécessaires  à  k  vie.  Un  distique  de  Gaton,  sur  la  néces- 
sité d'augmenter  et  de  multiplier  la  nature  des  choses 
l)onnes,  est  analogue  aux  préceptes  du  poëte  grec.  Lors 
donc  que  je  consacrai  mes  premières  années  à  Torfévrerie 
(celui,  parmi  tous  les  arts  manuels,  qui  met  en  œuvre  le 
plus  précieux  et  le  plus  incorruptible  des  métaux,  Tor, 
ainsi  que  Tindiquc  Tétymologie  de  son  nom),  je  me  suis 
eflbrré  de  développer  mon  intelligence  dans  Tart  du  des- 
sin, par  la  peinture,  la  sculpture,  k  perspective  et  Tarchi- 
tecture,  et  encore  par  la  pratique  de  toutes  les  autres 
sortes  de  sculpture  :  celle  en  relief,  pkte  ou  en  creux, 
et  par  le  dessin  d'après  nature.  En  toutes  ces  choses  je 
suis  arrivé  (grâce  à  Dieu),  partie  par  dispositions  natu- 
rdles,  partie  en  suivant  l'enseignement  de  bons  et  ex- 
cellents maîtres,  dont  je  me  suis  ingénié  à  suivre  les  tra- 
ces par  un  travail  sans  reUche.  J'ai  encore  (pour  ne 
né^iger  aucun  moyen)  cherché  beaucoup  de  lieux  éloi- 
gnés fi,  curieux  pour  connaître  les  antiques  singularités, 
et  m'efTorcer,  suivant  mon  pouvoir,  de  les  représenter.  De 
cek  je  ne  me  repens  pas,  bien  que  j'y  aie  dépensé  les  plus 
belles  années  de  ma  verte  jeunesse.  C'est  donc  pour  ne 
pas  être  ingrat  envers  mon  premier  métier  d'orfèvre»  qili 
m'a  ouvert  la  voie  aux  choses  d'un  ordre  plus  élevé,  que 
je  veux  prouver  tout  ce  que  j'ai  acquis  par  sa  pratique. 
Et  paix^e  que  Tanneau,  gage  de  foi  et  d'amitié,  cadeau  de 
flan^leê,  marque  de  vérité  et  d'identité^  dôture  des 
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ordtM  delk  Ronuiia  CavRjleria,  et  «cura  ini^nâ  iTklm 
iiiAiiile  coie  memarabili ,  da  Ptinio  reduie  :  per  queilo 
io  n'  ko  dÎMgiutc  et  rapprœnUte  m  quei to  Ubrelto  dm 
KBto  torù  in  honore  dell'  *rte,  et  lun  per  prountione 
ileuu ,  oè  per  d«r  legge  à  i  [nù  doiti  dî  me  (qiuJi  certo 
Uonc  un  pua  numéro) ,  et  igli  eccellenti  arteCci,  uui 
fu  tue  parte  del  débita  mio,  et  per  mapùlicare  lilieral- 
■oite  et  ■mclkirc  lenza  airoguua  piii  ipuila  arle,  et 
ptr  nellere  in  luce  uiu  nuon  et  v«gt  invenitone  di  dif- 
fêtait]  modï  d'anelU. 

PiglieruiDo  ^unipie  i  benivoli  letton  d'eu*  quel  che 

pià  loro  lia  grtlo,  igpongendoTi  à  levandone,  lecondo 

il  km»  buon  giudino  et  ditcreiioDe.  Pregherà  ancon  tutti 

ebe  acceltino  m  co«i  buona  parte  il  picciolo 

ilono,  ebe  io  (6  Ion,  corne  io  coq  bonrà 

di  cuorc,  e  per  honore  et  magnifi- 

cfnlia  de  l' arte  V  ofleriico 


creli,  *i|iie  diatînclif  de  l'ordre  iqueatre  ckei  le*  Ro- 
nuini,  ulr  emblème  d'une  mfinîti  de  choiei  mànorible* 
racontée*  par  Pline,  eit  une  dei  (ravm  Ici  plui  rurieuH* 
de  cet  art,  j'en  ai  deainé  et  repriienté  dant  ce  petit 
livre  emiron  cent  urtei  en  l'konneur  de  l'art,  non  par 
priiamptioii  ni  pour  donner  dea  lini  aux  plui  lavanta  que 
moi  (tcHiuela  c«Ttea  tout  nombreux),  ou  aux  eudlrati 
artiilï*  ;  maii,  au  contraire,  pour  pafcr  une  partie  de  ma 
dette,  céUbrer  librement  cet  art ,  l'tnricbir  Mm  Ùaii,  et 
mettre  eo  lumière  une  nouvelle  el  agréable  Invention  de 
différenlei  manièrei  de  baguei. 

Let  lecteur)  bfn^olei  fo  prendrcmt  donc  ce  qui  leur 

icra  le  pliu  agrèaUe,  ajoutant  ou  retranchant,  nuirant 

qu'ili  le  jugeront  à  propoi.  Je  1m  prie  tout  auMÎ 

d'acccptpr  ce  petit  don  avec  la  même  cordia* 

lité  qui  me  porte  à  le  leur  oITiîr,  pour 

l'honneur  et  la  gloire  de  l'art. 


Le  petit  livre  Pinax  iconicus  est,  pour  ai 
première  partie  de  la  vie  artistique  de  Pier 
portrait  et  son  âge.  Le  Livre  des  Anneaux  no 
sur  le  point  de  prendre  un  vol  plus  élevé,  et 
vient  de  parcourir.  Nous  examinerons  prochainement  la  suite,  de  ses  travaux. 


ICONOGRAPHIE 


LÉON  X  ET  MARTIN  LUTHER 


I)  nous  a  paru  intéressant,  au  point  de  vue 
iconographique,  de  réunir  ici  côte  à  côte  les  por- 
traits de  deux  homme.'i  également  illustres  et 
placés  dans  un  rapport  historique  très-étroit. 
Exécutés  tous  les  deux  dans  la  même  année  et 
à  une  des  époques  les  plus  solennelles  de  l'his- 
toire moderne,  ces  portraits  sont  également  tous 
les  deux  fort  rares.  Le  premier,  celui  de  Léon  X, 
occupe,  en  tête  de  l'éditiou  originale  de  la  bulle 
d'excommunication  lancée  contre  Martin  Luther, 
le  1 7  des  kalendes  de  juillet  1 5ao ,  la  place  que  nous  lui  avons  donnée  dans 
cette  notice;  il  en  est  la  lettre  initiale  :  c'est  un  petit  in-4"*  de  la  feuillets  non 
chiffrés,  dont  le  dernier  est  blanc  ;  le  titre,  orné  d'un  encadrement  fond  noir 
d'un  goût  exquis,  dans  le  genre  de  celui  qu'encadre  le  texte  du  premier  feuillet 
de  ce  volume,  contient  en  tète  l'intitulé  suivant  :  bulla  cohtra  errores  maiitiki 
LnTHEHi  ET  SEQUACiUM}  le  reste  est  rempli  par  les  armes  pontificales  de  Léon  X. 
Le  texte  commence  au  recto  du  feuillet  suivant.  Ce  n'est  pas  sans  regret  que 
nous  renonçons  à  en  transcrire  l'exorde,  empreint  de  cette  magnificence  de 
forme  qui  est  restée  une  des  traditions  de  la  chancellerie  romaine.  La  souscrip- 
tion est  au  verso  du  onzième  feuillet  ;  Impressum  Roniœ  per  Jacohum  Mazo- 
chiitm  de  mandata.  S.  D.  N.  Papae. 

On  sait  que  la  rédaction  de  cette  bulle  est  du  cardinal  Accolti ,  et  c'est  un 
mince  cahier  semblable  au  nôtre  que  Luther  jetait  publiquement  dans  les  flam- 
mes d'un  bûcher  sur  la  place  publique  de  Wittemberg ,  le  lo  décembre  i5ao, 
en  s' écriant  :  a  Vous  avez  troublé  la  maison  du  Seigneur  et  vous  serez  livré  au 
feu  étemel.  »  Il  appartient  donc,  lui  aussi,  ce  petit  livre,  à  ce  que  nous  pouvons 
appeler  la  physionomie  de  l'histoire. 

L'exécution  de  notre  médaillon,  bien  que  grossière,  est  expressive.  Il  n'est 
pas  probable  qu'il  ait  été  placé  en  tète  d'un  acte  aussi  important,  sans  avoir 
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passé  so»&  les  yeux  du  pontife,  Nous  savons  que  Léon  X,  d'une  taille  assez 
élevée  et  d'une  forte  corpulence,  avait  néanmoins  la  tête  fort  grosse  et  dispro- 
portionnée avec  le  reste  de  son  corps.  Tout  en  conservant  d'une  façon  très-ca- 
ractérisée  le  sensualisme  bien  connu  du  personnage,  elle  a  ici  un  aspect  fatigué 
et  soucieux.  Le  pape  avait  alors  quarante-cinq  ans;  vieux  avant  l'âge,  il  devait 
mourir  empoisonné  un  an  plus  tard. 

La  tête  de  Martin  Luther  forme  contraste  :  c'est  bien  celle  du  moine  ascète , 
mortifié  par  le  jeiine  et  les  veilles,  que  brûle  sous  le  froc  une  polémique  ar- 


dente. Je  ne  sais  pourquoi  on  a  préféré  à  cette  tète  si  vigoureusement  caracté- 
risée, la  seule  vraiment  historique,  le  type  devenu  traditionnel  du  vieil  époux 
de  Catherine  de  Bora,  qui  peut  bien  ressembler  à  l'auteur  des  Propos  de  table. 
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mais  qui  n'a  rien  à  faire  avec  l'antagoniste  jeune,  véhément,  passionné,  des 
voluptés  de  la  cour  de  Rome. 

Un  de  ses  contemporains,  témoin  oculaire  des  colloques  avec  Eck  et  Carls- 
tadt,  nous  a  laissé  de  lui  ce  portrait,  écrit  en  tSig  :  «  Martin  a  une  voix  so- 
nore ;  il  est  de  taille  moyenne,  jeune,  alerte,  souriant,  et  si  maigre  qu'on  peut 
compter  les  os  à  travers  sa  peau  ;  il  est  caustique,  mordant,  se  laisse  facilement 
aller  à  des  invectives,  et  cite  à  tout  propos  la  Bible  en  grec  et  en  hébreu.  » 
C'est ,  moins  la  parole ,  le  portrait  que  nous  publions.  Dessiné  et  gravé  sur 
bois  par  Hans  Holbein,  il  doit  être  fort  rare;  M.  Rud.  Weigel,  l'homme  le  plus 
compétent  en  pareilles  matières,  à  qui  nous  l'avons  montré  l'été  dernier,  ne 
l'avait  jamais  vu.  Placé  en  forme  de  frontispice  en  tète  d'un  de  ces  innombra- 
bles sermons  contre  Mammon^  destinés  à  détruire  l'autorité  religieuse  de  l'Église 
romaine,  il  aura  été  mis  de  côté  lorsque  Luther  quitta  son  froc  de  moine 
augustin.  On  a  pu  remarquer  qu'il  porte  la  date  de  i5ao. 

C'est  encore  une  question  indécise  pour  quelques  amateurs  de  savoir  si 
Holbein  ou  Durer  ont  eux-mêmes  gravé  sur  bois  une  partie  des  productions 
qu'ils  nous  ont  laissées  en  ce  genre.  Elle  n'est  pas  douteuse  pour  nous  ni  pour 
ceux  qui  savent  les  précautions  et  les  soins  dont  les  anciens  artistes  entouraient 
l'exécution  de  leurs  ouvrages,  et  combien  une  foule  de  détails  matériels  leur 
étaient  familiers.  Nous  venons  de  voir  Woeiriot,  le  délicat  orfèvre,  planer  lui- 
même  les  cuivres  sur  lesquels  il  gravait,  et  en  imprimer  les  épreuves;  on  sait 
aussi  que  Rembrandt,  si  spontané  dans  ses  productions,  usait  des  mêmes  pré- 
cautions pour  le  tirage  de  ses  eaux-fortes.  La  gravure  sur  bois,  c'est-à-dire  la 
mise  en  relief  des  dessins  à  la  plume ,  peut  être  considérée  comme  l'eau-forte 
des  vieux  maîtres.  En  les  exécutant  eux-mêmes,  les  artistes  devaient  rattraper 
du  côté  de  l'intelligence  pittoresque  ce  qui  pouvait  leur  manquer  comme 

métier. 

Dans  bien  des  cas,  ces  gravures  sur  bois  étaient  un  moyen  d'influence, 
objet  de  toute  leur  sollicitude.  Albert  Durer  doit  la  meilleure  partie  de  sa 
réputation  à  sa  Vie  de  la  Vierge,  et  P. -P.  Rubens  qui  les  aimait,  s'il  ne  les 
gravait  pas  lui-même,  les  faisait  exécuter  à  ses  frais  par  un  artiste  choisi ,  et 
ne  laissait  à  personne  le  soin  de  les  éditer  et  de  les  vendre. 

Pour  qui  a  vu  les  nombreux  dessins  d'Holbein,  de  la  Bibliothèque  de  Bâle, 
rien  n'est  plus  facile  que  de  reconnaître  les  bois  gravés  par  lui.  Pour  les 
compositions  livrées  à  des  mains  étrangères ,  c'était  un  contour  très-ferme , 
lavé  et  modelé  avec  soin,  qui  laissait  au  graveur  la  liberté  de  ses  travaux 
sans  lui  permettre  de  s'écarter  de  la  pensée  du  maître  ;  pour  celles  qu'il  devait 
graver  lui-même,  c'était  la  liberté  pittoresque  du  dessin  à  la  plume  dont  il 
pouvait  seul  respecter  le  sentiment  et  les  intentions. 
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beau  sujet  à  traiter  que  l'histoire  de  l'épée, 
comme  on  pourrait  le  croire ,  au  point  de 
a  puissance,  mais  seulement  à  celui  de  sa 
n.  Pendant  tout  le  moyen  âge  on  a  excellé 
à  corroyer  le  fer  et  à  lui  donner  une  trempe 
•■  En  cela  on  poursuivait  un  des  idénis  de 
et  les  chroniqueurs ,  les  romanciers  ne  nous 
(as  conservé  avec  tant  de  soin  le  souvenir  des 
de  beaucoup  de  ces  lames  illustrées,  que  les 
preux  se  transmettaient  en  héritage  comme  les  armes  d'Achille,  s'ils  n'avaient 
su  flatter  un  des  goûts  les  plus  vifs  de  leurs  contemporains. 

L'épée,  ce  gaigne-pai/iy  comme  on  l'appelait  au  quatorzième  siècle,  était  à  la 
fois  uu  objet  de  première  nécessité  et  un  luxe  suprême  ;  les  bonnes  étaient  en- 
viées, recherchées  avec  passion  ;  on  ne  les  quittait  qu'avec  la  vie.  Qui  ne  rêvait 
au  bonheur  de  pourfendre,  de  l'occiput  au  coccyx,  un  ennemi  couvert  de 
fer  et  d'en  voir  tomber  les  deux  parts  de  chaque  côté  de  son  cheval?  Il  y  avait 
alors  beaucoup  de  fabriques  célèbres,  d'artistes  mystérieux,  de  pratiques  se- 
crètes qui  enflammaient  les  imaginations.  Nous  écrirons  peut-être  un  jour  cette 
légende  des  épées  du  moyen  âge,  pleine  de  féerie  et  de  merveilleux.  Aujourd'hui 
c'est  un  intérêt  plus  positif  qui  nous  guide  :  il  ne  s'agit  uniquement  que  démettre 
entre  les  mains  de  tous  les  amateurs  les  marques  et  les  noms  des  fourbisseurs 
de  Tolède,  qui  nous  ont  été  conservés  par  un  écrivain  espagnol  du  siècle  der- 
nier, et  d'y  réunir  les  quelques  notions  qui  se  rattichent  à  cette  fabrique. 

La  célébrité  des  épées  de  Tolède  ne  nous  semble  pas  remonter  plus  haut  que 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle  ;  il  n'en  est  question  que  très-tard  chez  les 
écrivains.  Rabelais ,  curieux  et  recherché  dans  tout  ce  qui  pouvait  singulariser  et 
donner  du  relief  à  son  style,  ne  cite  que  celles  de  Valence  et  de  Saragosse, 
chap.  vin  du  Gargantua  :  n  Son  espée  ne  feut  Valentianne,  ni  son  poignard 
Saragossoys.  »  On  sait  que  l'épée  que  François  I"  pei'dit  à  Pavie  (elle  devait  être 
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choisie  parmi  les  meilleures)  avait  été  faite  à  Valence,  et  un  écrivain  militaire 
italien,  en  i566,  ne  citait  encore  que  cette  dernière  fabrique  dans  l'énumération 
des  officines  les  plus  célèbres  de  son  temps.  Les  épées  de  Tolède,  en  e£Fet,  ne 
sont  que  de  simples  estocades^  qui  ne  pouvaient  présenter  qu'un  médiocre  intérêt 
à  une  époque  où  les  hommes  d  armes,  couverts  de  fer,  avaient  besoin,  dans  leurs 
chocs,  de  glaives  solides  et  pesants.  La  fureur  des  duels,  Tépée  passée  à  Tétat 
d'objet  d'art,  la  mode  des  rapières,  pouvaient  seuls  mettre  en  relief  l'élasticité 
merveilleuse  et  la  finesse  de  leur  trempe. 

Il  est  positif,  cependant,  que  l'on  fabriquait  d'excellentes  épées  à  Tolède, 
au  quinzième  siècle,  et  nous  avons  pu  observer  au  Musée  de  Bruxelles  une  lame 
à  la  marque  Axxperrillo  et  portant  la  date  de  i44i  • 

Sous  le  règne  de  Charles-Quint,  qui  aimait  les  belles  armes  avec  passion, 
Tolède  devint  le  rendez- vous  d'une  foule  d'habiles  ouvriers ,  accourus  des  dif- 
férentes parties  de  l'Espagne ,  et  qu'y  attirait  la  réputation  des  eaux  du  Tage 
pour  la  trempe  des  armes  et  aussi  le  voisinage  du  prince  amateur  qui  en  avait 
fait  sa  résidence  habituelle. 

Mais,  avant  de  poursuivre  le  peu  qui  nous  reste  à  dire,  nous  plaçons  ici  l'explica- 
tion des  marques  de  fabrique  du  tableau  ci-contre  :  elle  contient  l'énumération 
des  fourbisseurs  qui  ont  travaillé  à  Tolède  pendant  le  seizième  et  le  dix-septième 
siècle.  Ces  renseignements  nous  ont  été  conservés  par  don  Francisco  de  San- 
tîAGO  Palobiarès  dans  un  écrit  court,  mais  substantiel ,  intitulé  :  Noticia  cfe  la 
fabrica  de  espadas  de  Tôle  do  ^  que  por  tanios  siglos  exUtio,  hasta  elfine  del 
xvn,  etc.,  etc.  ;  il  n'a  pas  encore  été  publié.  Les  poinçons  originaux  étaient  en- 
core au  temps  de  Palomarès  dans  les  archives  de  la  municipalité  de  Tolède. 
C'est  presque  un  document  officiel. 


1.  AloDso  de  Sahagun,  le  vieux.  Vivait  en  1570. 

2.  AloDso  de  Sahagun,  le  jeune, 

3.  AloDSoPerez. 

4 .  Alonso  de  los  Rios.  Il  a  travaillé  auisi  à  Gordoue. 

5.  Alonso  de  Gava. 

6 .  Andrès  Martinez,  fib  de  Zabala. 

7 .  Andrès  de  Herraez.  Il  a  travaillé  aussi  à  Cueuca. 

8.  Andrès  Munesten»  qui  a  travaillé  à  Calalayud. 

9.  Andrès  Garcia. 

10.  Antonio  de  Baena. 

11.  Anton  Gutierrez. 

12.  Antonio  Gutierrez. 

13.  Antonio  Ruiz,  espadero  du  Roi.  Il  a  travaillé  aussi 

à  Madrid  et  s'est  servi  d'une  marque  à  son  nom  ; 
celle-ci  nous  semble  désigner  Tolède ,  de  rencon- 
tre sur  beaucoup  d'épées  de  maîtres  différents,  et 
n'était  proliablement  qu'une  contre-marque. 

1 4 .  Adrian  2afra,  qui  a  travaillé  à  San-Clemente. 

15.  Bartolomé  de  Nieva. 

16.  Calcado  y  Cam[)aneros.   Ces  fourbisseurs  travaillé* 

rent  aussi  à  Cuellar  et  à  Badajoz.  Les  fabriques 
de  Cuellar,  qui   existaient  au  commencement  du 


seizième  siècle^  sont  citées  dans  la  Vie  de  lazarilie 
de  Tormes, 

1 7 .  Domingo  de  Orozco. 

18.  Domingo  Maestre,  le  vieux. 

1 9 .  Domingo  Maestre,  le  Jeune, 
20  •  Domingo  Rodriguez. 

21 .  Domingo  Sanchez,  appelé  communément  le  ciseleur, 

Tijereo,  ou  le  fabricant  de  ciseaux. 

22 .  Domingo  de  Aguirre,  fils  de  Hortuno. 

23 .  Domingo  de  Lama. 

24.  Dionisio  Gorrientes.  Il  a  travaillé  à  Madrid.  (Dix- 

septième  âècle.) 

25.  Fabian  de  Zafra,  fils  d'Adrien. 

26.  Francisco  Ruiz,  le  vieux.  11  vivait  en  1617. 

27 .  Francisco  Ruiz,  le  Jeune,  son  fils,  frère  d*Antonio. 

28.  Francisco  Gomez. 

29 .  Francisco  Zamora.  11  a  travaillé  aussi  à  Séville. 

30 .  Francisco  Alcocer.  11  a  travaillé  aussi  à  Madrid. 

31.  Francisco  Lurdi. 

32.  Francisco  Cordui. 

33.  Francisco  Perez. 

34.  Giraldo  Reliz. 
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35.  Gonzalo  Simon.  Il  vivait  eu  IfilT. 
30.  Gabriel  Martinez  ,  fils  de  Zahala. 

37.  GildeAlmau. 

38.  Hortufio  de  Aguirre,  levietu:,  11  travaillait  en  1604. 

39.  Juan  Martin. 

40.  Juan  de  Leizalde.  II  a  travaillé  aussi  à  Séville. 

41.  Juan  Martinez,  le  vieux. 

42.  Juan  Martinez,  le  jeune.  Il  a  travaillé  aussi  à  Séville 

et  vivait  en  1617. 

43.  Juan  de  Almau,  vivant  en  1550. 

44.  Juan  de  Toro,  fils  de  Pedro  de  Toro. 

45.  Juan  Ruiz. 

46.  Juan  Martinez  de  Garata,  Zabala  le  vieux. 

47 .  Juan  Martinez Menchaca,  qui  avait  également  travaillé 

à  Lisbonne,  à  Séville  et  à  Madrid,  vivait  au  com- 
mencement du  seizième  siècle.  Ce  fourbisseur  eut 
un  fils  appelé  Menchaca ,  le  jeune ,  qui  fut  aussi 
maître  fourbisseur  à  Tolède  et  qui  a  travaillé  dans 
les  mêmes  villes  que  son  père. 

48.  Juan  Hos. 

49.  Jimn  Moreno. 

50.  Juan  Salcedo,  qui  travailla  aussi  à  Valladolid. 

51.  Juan  de  Meladocia. 

52.  Juan  de  Vargas. 

53.  Juanes  ou  Joannes  de  la  Horta,  qui  vivait  en  1545  rt 

a  également  travaillé  à  Valence. 

54.  Juanes  de  ToUedo. 

55.  Juanes  de  Alquiniva. 

56.  Juanes  de  Muleto. 

57.  Juanes  le  vieux. 

58.  Juanes  de  Uriza. 

59.  Julian    del  Rey,  surnommé   cl  Moroy  parce  qu'il 

était  né  de  race  aral>e.  Il  avait  travaillé  pour  le 
dernier  roi  de  Grenade  Boabdil,  et  se  fit  chrétien 
plus  tard.  On  croit  même  que  son  surnom  del  Rey 
lui  fut  donné  parce  que  Ferdinand  le  Catholique 
fut  son  parrain  lors  de  sa  conversion.  Il  travailla 
aussi  à  Saragosse,  et,  outre  la  marque  n"  59,  on  lui 
attribue  cinq  autres  marques.  Ce  célèbre  four- 
bisseur eut  un  fils  du  même  nom,  dont  les  épées 
sont  excellentes. 
00.  Julian  Garcia,  qui  travailla  aussi  à  <aienca. 

61.  Julian  de  Zamora. 

62.  José  Gomes,  fils  de  Francisco  Gomes. 

63.  Jusepe  de  la  Hera,  le  vieux. 

64.  Jiise|)e  de  la  Hera,  le  jeune. 
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65. 
66. 
67. 
68. 
69. 
70. 
71. 
72. 
73. 
74. 

75. 
70. 

77. 
78. 
79. 
80< 

81. 
82. 
83. 
84. 

85. 


86. 
87. 
88. 
89. 
90. 

91. 
92. 
93. 


94. 
95. 
96. 
97. 
98. 
09. 


Jusepe  de  la  Hera,  le  petit» fils. 

Jusepe  de  la  Hera,  V arrière  petit- fils. 

Jusepe  del  Haza,  fils  de  Silvestre  Nieto. 

Ignacio  Femandez,  le  vieux. 

Ignacio  Femandez,  \e  jeune. 

Luis  de  Nieves. 

Luis  de  Ayala,  fils  de  Tomas  de  Ayala. 

Luis  de  Belmonte,  fils  de  Pedro  de  Belmonte. 

Luis  de  Sahagun,  fils  de  Alonzo,  le  vieux. 

Luis  de  Sahagun,  surnommé  Sahaguncillo,  fils  d*A- 
lonzo,  le  vieux. 

Luis  de  Nieva.  Il  a  travaillé  aussi  à  Calatayud. 

Lupus  ou  Lope  Aguado,  fils  de  Juanes  de  Muleto,  qui 
a  travaillé  aussi  à  San-Clemente. 

Miguel  Cantero,  vivant  eu  1546. 

Miguel  Sanchez,  fils  de  Domingo. 

Melchor  Suarez.  Il  a  travaillé  aussi  à  Lisbonne. 

Nicolas  Hortuûo  de  Agiiirre,  petit-fils  de  Hortufio. 
Vivant  en  1637. 

Pedro  de  Toro. 

Pedro  de  Arechiga. 

Pedro  I^pez,  qui  a  aussi  travaillé  à  Orgàz. 

Pedro  de  Lazama,  qui  a  aussi  travaillé  à  Séville. 

Pedro  de  Lagaretea ,  qui  a  aussi  travaillé  à  Bilbao. 
Une  épée  de  ce  maître,  signée  PEDRO  G  ARETA 
ME  FECIT,  se  trouvait  dans  la  collection  Debni- 
ges;  elle  est  maintenant  parmi  les  belles  épées  réu- 
nies par  un  amateur  distingué,  M.  de  Saint-Seine. 

Pedro  de  Orozco. 

Pedro  de  Belmonte. 

Roque  Hemandez. 

Sébastian  Hernandez,  le  vieux,  vivait  en  1637. 

Seliastian  Hernandez  ,  le  jeune.  Il  a  aussi  travaillé  à 
Séville. 

Silvestre  Nieto. 

Silvestre  Nieto. 

Tonuis  de  Ayala,  vivant  en  1625,  suivant  Palomarès, 
doit  être  beaucoup  plus  ancien;  c^ett  peut-être 
1525  qu'il  fallait  dire. 

Zamorano  el  Toledano. 

Fourbisseur  tolédan  inconnu, 
id. 
id. 
id. 
id. 


Il  s'en  faut  que  tous  les  artistes  enregistrés  ici  aient  produit  dos  ouvrages 
également  recommandables,  ni  qu'il  soit  facile  de  bien  déterminer  l'époque  où 
beaucoup  d'entre  eux  ont  vécu  :  un  gi^and  nombre  doit  appartenir  au  dix- 
septième  siècle.  Les  plus  célèbres  sont  :  HortuSo  de  Aguirre,  —  Julian  del  Re, 
— Sahagun  el  viejo,  —  Menchaca — et  Juan  de  la  Horta,  tous  du  seizième  siècle. 
Comme  il  est  facile  de  l'imaginer,  quelques  noms  ont  pu  échapper  à  don  Palo- 
marès, et  le  catalogue  de  l'Armeria  de  Madrid,  qui  nous  sert  de  guide,  relève  les 
noms  de  Âchega,  de  Pedro  de  Espinosa,  de  Sarabal,  de  Miguel  et  Manuel  Fer- 
nandez,  ouvriers  connus  et  qui  n'y  figurent  pas. 
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1^1  marque  la  plUvS  populaire  des  épées  tle  Tolède,  celle  du  perrillo  ou  du 
petit  chien,  qui  est  attribuée  a  Julian  del  Rey  par  Palomarès,  uous  semble  avoir 
élé  employée  par  plusieurs  fabricants  ;  c'est  aussi  la  plus  ancienne.  Nous  ci- 
tions plus  haut  une  lame  du  Musée  de  Bruxelles  portant  cette  marque  et  la 
date  de  1 44  *  •  ^^  même  collection  en  possède  une  autre,  signée  Sahagvm  (j'ic), 
avec  le  perrillo  incrusté  en  fdets  d*argent.  Les  autres  marques  étaient  d'ordi- 
naire poinçonnées  avec  une  feuille  d'or  ou  d'argent  qui  a  souvent  disparu  ; 
très-souvent  aussi  les  fourbisseurs  inscrivaient  leur  nom  en  toutes  lettres  sur 
les  lames;  ou  simplement  la  mention  ix  Toledo;  le  nom  de  l'ouvrier,  suivi  des 
mots  :  ME  FECiT,  distingue  les  plus  anciennes. 

a  La  célébrité  des  épées  de  Tolède,  dit  Palomarès,  a  piqué  la  curiosité  de  plu- 
sieurs, qui  ont  voulu  en  rechercher  les  raisons.  On  a  cru  que  les  anciens  armu- 
riei-s  possédaient  un  secret  pour  la  trempe  du  fer  :  il  n'en  est  rien  ;  jamais  ils 
n'ont  employé  autre  chose  que  l'eau  du  Tage,  et  le  sable  blanc  et  fin  de  ses 
bords,  qui  servait  pour  l'opération  que  l'on  appelle  en  terme  du  métier 
«  rafraîchir  la  chaude,  »  c'est-à-dire  que,  lorsque  l'acier,  après  avoir  été  mis 
au  feu  de  forge,  commençait  a  jeter  des  étincelles  brillantes,  il  en  était  retiré  et 
on  le  frottait,  on  l'aspergeait  de  sable  fin.  Remis  au  feu  après  cette  opération, 
il  était  ensuite  porté  sur  l'enclume  pour  y  éti'e  forgé.  Après  avoir  donné  à  la 
lame  sa  forme  élémentaire,  on  procédait  à  la  trempe,  qui  s'exécutait  ainsi  :  on 
formait  au  milieu  de  la  forge  un  petit  fossé  rempli  de  charbons  ardents  d'une 
longueur  convenable,  et  on  y  plaçait  la  lame  de  manière  que,  des  cinq  parties  de 
sa  longueur,  quatre  seulement  pussent  être  chauffées,  laissant  en  dehors  la  soie 
et  le  talon;  on  lui  donnait  une  chaleur  égale,  et,  lorsqu'elle  était  amvée  au  rouge 
cerise,  on  la  laissait  tomber  perpendiculairement  la  pointe  en  bas  dans  un  cube 
rempli  d'eau  du  Tage.  Une  fois  refroidie,  on  l'en  retirait  pour  examiner  si  elle  ne 
s'était  pas  quelque  peu  déformée  ;  dans  ce  cas ,  on  jetait  sur  l'enclume  un 
peu  de  sable  très-fin,  et  on  la  redressait  à  froid  en  frappant  à  petits  coups  et 
avec  précaution.  On  remettiit  ensuite  au  feu  la  partie  qui  n'avait  pas  été  chauf- 
fée, et,  lorsqu'elle  était  arrivée  au  rouge  brun ,  on  la  frottait  avec  un  morceau 
de  suif  de  mouton  ou  de  bouc,  et  on  la  laissait  refroidir.  La  trempe  était  ainsi 
terminée,  et  la  lame,  qui  pouvait  plier  sans  se  rompre  ni  se  courber,  n'avait  plus 
qu'à  être  achevée  sur  les  meules  de  pierre  et  polie  à  Témeri  sur  celles  de  bois. 
Aujourd'hui  on  ne  suit  fdus  l'antique  procédé,  ni  pour  la  chauffe,  ni  pour  la 
trempe;  on  n'emploie  plus  le  sable  aurifère  du  Tage,  mais  plutôt  le  résidu 
boueux  qui  se  forme  sous  les  meules  à  aiguiser,  et,  au  lieu  de  suif  en  pain,  on 
se  sert  d'autre  chose.  » 

Nous  ne  savons  pas  jusqu'à  quel  point  notre  auteur  était  bien  renseigné , 
mais  nous  penchons  à  croire  qu'il  attribue  une  trop  grande  part  d'influence  à 
l'eau  du  Tage  ;  les  armuriers  de  Tolède  devaient  avoir  d'autres  secrets. 
Lorsque  nous  avons  visité  la  manufacture  royale  de  Tolède   en  i84o  (^la 
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fabrication  libre  fut  centralisée  dans  un  établissement  spécial  par  Charles  III  en 
17^)1),  un  grand  empirisme  régnait  encore  dans  la  composition  de  \ étoffe  ou 
alliage  de  fer  et  d'acier  employé  à  faire  les  lames  :  chacune  des  (rousses  était 
composée  d'un  morceau  d'acier  sec  entortillé  de  vieux  fers  de  mules  usés  très- 
également  dans  les  sentiers  pierreux  de  la  Sierra  et  minces  comme  des  feuilles 
de  papier,  que  Ton  recueillait  avec  soin  pour  cet  usage.  La  trempe  avait  tou- 
jours ses  qualités  d'élasticité  extraordinaire,  et  le  maître  ouvrier  chargé  de 
faire  devant  nous  l'épreuve  des  lames  les  prit  successivement  les^  unes  après 
les  autres,  et,  se  fendant  avec  vivacité  sur  un  saumon  de  plomb  fixé  au  mur, 
il  en  ramenait  facilement  à  volonté  et  en  tous  sens  la  poignée  toucher  la 
pointe,  sans  que  la  rectitude  du  fer  en  reçut  la  moindre  atteinte. 

Peut-être  n'est-il  pas  hors  de  propos,  c'est  encore  une  curiosité,  de  remar- 
quer ici  les  rapports  qui  peuvent  exister  entre  les  pratiques  des  métallurgistes 
et  des  forgerons  du  seizième  siècle,  et  les  idées  émises  tout  récemment  par 
M.  Fremy,  sur  la  cémentation  du  fer.  Ces  fers  de  mulets,  employés  à  Tolède 
dans  la  fabrication  des  épées,  forgés  lentement  sur  les  routes,  en  contact  avec 
une  matière  azotée  comme  la  corne ,  n'étaient-ils  pas  changés  en  un  pur  et 
excellent  acier  ?  Nous  savons  qu'en  Italie  la  trempe  se  faisait  avec  le  suc  de 
certaines  herbes,  le  jus  de  raifort,  le  vinaigi'e,  l'urine,  la  rosée  recueillie  sur 
certaines  plantes;  que  le  fer,  rougi  et  plongé  dans  un  mélange  d'huile  d'a- 
mandes amères  et  d'assa-fœtida,  était  rendu  mou  comme  du  plomb,  qu'on  avait 
aussi  l'habitude  de  l'éteindre  en  le  frottant  avec  des  savons  ou  une  corne  de 
bélier,  ce  qui  devait  produire  une  véritable  cémentation  suivant  la  théorie  mo- 
derne. 

Nous  nous  sommes  attaché  aux  lames  des  épées,  sans  nous  occuper  de  leur 
monture  ;  il  est  difficile  de  distinguer  celles  qui  peuvent  appartenir  aux  armu- 
riers de  Tolède ,  les  lames  répandues  par  le  commerce  ayant  été  montées  dans 
tous  les  pays.  Cependant  nous  devons  faire  observer  que  l'Espagne  avait,  au 
seizième  siècle,  une  classe  d'excellents  artistes  travaillant  le  fer,  connus  sous  le 
nom  de  rejeivs  ou  faiseurs  de  grilles,  qui  ont  exécuté  dans  les  cathédrales  des 
clôtures  de  chapelle  en  fer  forgé  et  ciselé  avec  un  art  infini,  et  qui  étaient  ca- 
pables de  faire  des  garnitures  d'épées  très-soignées.  Nous  ne  trouvons  à  citer 
parmi  eux,  comme  se  rattachant  aux  armes,  que  le  maestro  Juan  Franges,  qua- 
lifié de  rejero  j  maestro  major  de  las  armas  de  hierro^  qui  fit,  en  i494>  tme 
belle  porte  en  fer  dans  la  cathédrale  de  Tolède,  et  en  1 5o5  les  grilles  merveil- 
leuses du  chœur  de  la  chapelle  d'Osma,  qui  portent  dans  la  frise  l'inscription 
suivante.  :  Esta  ohra  hizo  el  maestro  Juan  FranceSj  maestro  major  de  Toledo. 
Plus  tard,  au  dix-septième  siècle,  la  monture  de  la  rapière  à  coquille  ciselée  et 
découpée  à  jour  et  celle  de  son  poignard  appelé  maiu'-gauche,  nous  paraissent 
appartenir  exclusivement  à  la  fabrique  espagnole. 


ROBERT  NANTEUIL 


MAXIMES  ET  RÉFLEXIONS 


SIR 


LA  PEINTURE 


I. 

On  ne  sçauroit  réussir  dans  sa  profession  sans  en  avoir  une  belle  idée. 

II. 

Avoir  une  belle  idée  de  sa  profession,  c'est  connoistre  parfaitement  ce 
qu'il  y  faiit  faire  pour  bien  faire ,  ou  bien  en  un  mot  avoir  le  bon  goust  de  sa 
profession. 

lii. 

L'ennuy  du  travail  vient  plutôt  tle  Tignorance  ou  des  fautes  (jue  Ton  com- 
met en  travaillant,  que  de  la  peine  et  de  l'assiduité  qu'il  exige. 

IV. 

On  se  l'end  bientôt  habile  quand  on  ne  retombe  pas  souvent  dans  le  même 
desfaut. 

V. 

Pour  être  habile  dans  les  arts,  il  faut  pouvoir  tenir  dans  sa  t(»ste,  en  même 
tems  et  fort  à  propos,  plusieurs  choses  sur  un  même  sujet  et  les  pratiquer  à 
proportion. 

VI. 
Trois  choses  font  un  habile  homme  :  la  disposition  naturelle  ;  —  les  pré- 


•« 
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ceptes  de  l'art  ;  —  la  pratique  ou  rexpérience.  En  deux  mots ,  l'esprit  et  le 
courage,  car  l'esprit  sans  le  courage  conçoit  et  n'exécute  point,  et  le  courage 
sans  l'esprit  exécute  et  ne  conçoit  point. 

VIL 

On  manque  autant  par  défaut  de  méthode  et  de  réflexion,  que  par  défaut 
de  science. 

VIII. 

La  supposition  et  la  comparaison  sont  les  maîtresses  des  ouvrages. 

IX. 

Les  portraits  doivent  être  censés  faits  en  un  instant,  puisqu'ils  ne  représen- 
tent qu'un  instant,  et  qu'on  les  juge  en  un  instant. 

X. 

Il  faut  mépriser  en  travaillant  les  petits  accidents  de  manufacture.  Ce  <jui 
fait  faire  durs  et  rendre  grossiers  les  traits  du  visage,  c'est  qu'on  regarde  cha- 
cune des  parties  pour  elle-même  au  lieu  de  les  regarder  pour  le  tout  ensemble. 

XL 

Rien  n'est  plus  opposé  à  la  vivacité  de  l'effet,  que  la  longueur  de  la  ma- 
nufacture. 

XII. 

Comme  l'esprit  est  au-dessus  du  corps,  l'effet  est  au-dessus  de  la  manufac- 
ture. 

XIIL 
Plus  on  travaille  d'esprit  dans  les  arts,  moins  on  fatigue  ses  organes. 

XIV. 

Comme  tous  les  objets  font  leur  effet  à  notre  vue  lorsqu*ils  sont  regardez 
comme  en  n'y  songeant  pas,  il  faut  que  les  portraits  soient  travaillez  de  même, 
c'est-à-dire  d'une  manière  libre,  sans  trop  s'arrester  sur  les  détails,  afin  d'ex- 
primer la  sensation  et  l'esprit  de  l'ensemble* 

XV. 

Si  Ton  ne  pense  qu'à  faire  propre,  l'on  fait  dur.  Lorsqu'il  semble  qu'on  ne 
songe  qu'à  l'effet,  ^exécution  devient  toujours  assez  délicate,  surtout  quand 
c'est  un  homme  intelligent  qui  travaille* 
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XVI. 

La  manufacture  ne  doit  être  considérée  que  comme  un  fond  sur  lequel  il  faut 
asseoir  les  touches  qui  font  Teffet  et  la  vivacité  de  l'ouvrage. 

XVII. 

Il  ne  faut  faire  cas  de  la  délicatesse  du  travail,  qu'autant  qu'elle  contribue  à 
faire  un  bel  effet  d'une  distance  proportionnée  à  la  grandeur  de  l'objet. 

XVIll. 

Le  temps  et  la  peine  ne  font  pas  tant  les  beaux  ouvrages,  que  la  bonne  humeur 
et  l'intelligence. 

\IX. 

Ce  qui  rend  l'exécution  hardie,  c'est  l'intelligence  du  dessin  et  la  supposition 
de  l'effet. 

XX. 

La  longueur  du  tems,  la  peine  et  la  manufacture  dans  les  arts,  sont,  au  regard 
de  l'intelligence  et  de  la  disposition  naturelle  qu'il  y  faut  avoir,  ce  qu'est  l'édu- 
cation au  regard  de  la  nature  ;  on  fait  quelque  chose  par  éducation,  mais  on  fait 
bien  plus  par  nature. 

XXI. 

Il  faut  desseigner,  peindre  et  graver  comme  on  parle.  Le  discours  est  sans  es- 
prit quand  on  songe  trop  à  ses  paroUes,  la  peinture  est  sans  effet  quand  on  songe 
trop  à  l'exécution.  On  parle  pour  exprimer  sa  pensée,  on  peint  pour  repré- 
senter les  objets.  Parler  pour  parler,  c'est  sottise  ;  peindre  pour  peindre,  c'est 
temps  perdu. 

XXII. 

Il  vaudroit  mieux  parler  moins  bien  et  dire  de  bonnes  choses ,  que  de  bien 
parler  et  ne  rien  dire  qui  vaille. 

Il  vaudroit  mieux  peindre  moins  bien  et  faire  un  bel  effet,  que  bien  peindre 
et  faire  un  méchant  effet. 

XXIII. 

Grand  sens  et  belles  paroles  font  la  perfection  du  discours  :  grand  effet  et  beau 
travail  font  la  perfection  de  la  peinture,  de  la  desseignature  et  de  la  gravure. 
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XXIV. 

I^  ressemblance  est  un  résultat  de  toutes  les  parties  d'un  visage,  assemblées  et 
formées  comme  dans  le  naturel  selon  la  situation  et  la  lumière  establie. 

XXV. 

Il  est  des  si^iations  et  des  lumières  bien  plus  avantageuses  à  certains  objets 
qu'à  d'autres. 

XXVI. 

Avant  que  de  commencer  les  portraits,  il  faut  considérer  l'air  ordinaire  de  la 
personne,  sa  taille,  son  âge,  sa  qualité,  et  l'on  prendra  des  situations  et  des  lu- 
mières convenables  à  tous  les  quatre. 

XX  Vil. 

Les  portraits  doivent  être  censés  faits  coste  à  coste  du  naturel,  c'est-à-dire  en 
supposant  qu'il  n'y  a  point  de  distance  ni  par  conséquent  de  diminution  de 
trait  et  de  couleur  du  naturel  au  tableau  :  sans  cette  supposition  on  fait  ordi- 
nairement le  nez  trop  gros  et  trop  long,  et  l'on  manque  encore  à  beaucoup 
d'autres  parties,  outre  que  le  coloris  du  portrait  ne  sçauroit  avoir  la  force  du  na- 
turel, et  cela  vient  de  la  distance  qui  cause  des  tromperies  au  regard  du  trait  et 
de  la  lumière. 

XXVIII. 

Un  objet  est  si  fort  ce  qu'il  est  par  le  tout  ensemble,  que  dès  le  moment  que 
l'ouvrage  copié  d'après  luy  manque  de  ce  costé-là,  les  parties  les  plus  achevées 
de  cet  ouvrage  ne  sçauroient  faire  en  général  qu'un  méchant  effet.  Il  seroit  plus 
excusable  d'avoir  négligé  ces  parties  que  leur  masse  et  le  tout  ensemble ,  qui 
doit  être  un  rapport,  une  proportion  et  une  liaison  de  toutes  les  parties. 

XXIX. 

Si  le  soir  on  reconnoist  les  gens  sans  voir  distinctement  les  parties  de  leurs 
visages ,  mais  en  vertu  du  tout  ensemble ,  il  s'ensuit  que  le  tout  ensemble  ou 
la  masse  des  objets  doit  être  préférée  en  peinture  à  la  recherche  du  particulier. 
En  peinture  et  en  desseignature ,  l'adresse  est  de  travailler  en  un  endroit  et  de 
voir  le  tout  ensemble. 

XXX. 

Les  belles  touches  d'un  portrait  sont  certaines  parties  esclairées  ou  ombrées 
qui  tiennent  le  dessus  sur  tout  l'ouvrage,  qui  en  font  la  vie  et  le  {letillant,  sans 
pourtant  oster  l'union  du  général. 
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XXXI. 

Mais  les  belles  touches  d'un  portrait  font  peu  de  chose  sans  les  vrais  con- 
toui^Sy  comme  les  vrais  contours  font  peu  de  chose  sans  les  belles  touches. 

XXXII. 

Les  vrais  contours  d'un  porti'ait  sont  les  parties  formées  par  une  je  ne  sçay 
quelle  incertitude ,  et  une  certaine  inégalité  de  traits  qui  marque  les  cavités , 
les  convexités  et  les  accidens  du  sujet,  et  qui,  par  des  angles  apparemment 
plus  sensibles  que  dans  le  naturel,  fournit  à  la  distance,  et  soutient  de  loin 
leifet  et  la  sensation  de  la  nature. 

XXXIII. 

Comme  ThoDune  est  dans  un  perpétuel  mouvement  et  qu'il  en  résulte  dif- 
férens  airs  de  son  visage,  le  peintre  doit  se  déterminer  d'abord  pour  donner 
à  son  portrait  l'air  et  l'esprit  qu'il  croira  le  plus  convenable  à  son  modèle. 
Sans  cette  judicieuse  et  nécessaire  détermination,  il  se  met  dans  le  cas  de  faire 
et  de  refaire  continuellement  son  ouvrage,  et  de  dissiper  ainsi  tout  le  beau  feu 
de  son  esprit  sans  produire  aucune  chose  qui  soit  véritablement  semblable  à 
son  objet. 

XXXIV. 

Quand  un  portrait  a  le  véritable  air  du  modèle,  c'est-à-dire  qu'il  en  marque 
l'esprit  et  le  caractère,  il  ressemble  ordinairement  fort  longtemps. 

XXXV. 

Une  véritable  ressemblance  frappe  autant  l'esprit  que  les  yeux. 

XXXVI. 

Il  faut  avoir  des  entretiens  avec  les  personnes  que  l'on  peint,  selon  l'humeur 
et  l'esprit  dans  lesquels  on  les  veut  peindre. 

XXXVIl. 

L'entretien  qui  se  fait  entre  le  modèle  et  le  peintre ,  est  plus  convenable 
à  la  peinture  des  portraits  que  toute  autre. 

XXX  VIII. 

11  faut  faire  promptement  ce  dont  on  juge  promptement. 

\XXIX. 

Pour  bien  juger  de  ses  ouvrages  il  les  faut  avoir  oubliez. 

a. 
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XL. 


Il  faut  qu'il  y  ait  un  assortiment  du  sujet  ombre  au  même  sujet  éclairé; 
par  exemple,  l'ombre  d'un  blanc  doit  approcher  plus  du  blanc  que  l'ombre 
d'un  gris,  et  l'ombre  d'un  gris  doit  être  moins  noire  que  l'ombre  d'un  noir,  et 
ainsi  du  reste. 

XLl. 

Il  ne  faut  pas  que  les  ombres  paraissent  des  traits,  mais  qu'elles  soient  «i-di- 
naireuient  unies,  vagues  et  estendnes. 


Les  détachenieiis  des  corps  ne  se  peuvent  jamais  bien  faire  jïar  de  petites 
parties  de  couleurs  opposées. 


Koas  chcrcbioiu  iet   Mcmuim  de  Roberl  >'aLl«uil  ;  ojvragi»  de  queiqiir«-uiii<lea«i  coutemporaiiis  :  .Aiidraii, 

nous  avons  trouté  quelque!  pige)  excellenles,  qiie  doiis  (iilles  Roui^lel ,  Edeliurk,,  dr.,  fie.  Ces  vrritt,  d'un 

piililions  d'iprèi  le  manuscrit  ititographe  de  I'i1lii>(re  ir-  grand  inli'iét,  uous  dnanrroni  rorration  dr  nyru'it  ïui- 

liote.  Les  rraei,ion>  lur  la  peinturr  ,  que  ['ou  ïlenl  de  l'onivre  de  N'aiileuîl  er  «ir  ipirlqnes   parrii-iilaritéi  peu 

lirr,  seroul  uiivies,   >oui  |ieii,  de  peuléo  du  mfuie  geiirf  rciiiiiiiei  clv  sn  vie  d'artisli'. 
li'IaLlvei  k  la  gravure,  el  d'oluiTvatioiu  priliques  iiir  li't 


HISTOIRE 


UK    LA 


VERRERIE  VENITIENNE 


L  EM  EST  de  la  verrerie*  coiiinie  tle  la  céramique, 
son  histoire  est  encore  à  l'aire  :  elle  peut  être  longue, 
nous  essaierons  de  la  rendre  intéressante.  Le  verre  a 
servi  chez  les  anciens  connue  chez  les  modernes  à  la 
fabrication  d'une  foule  d Objets  devenus  précieux 
aujourd'hui  pour  la  plupart;  on  Ta  employé  à  la  dé- 
coration des  monuments,  et  il  est  la  matière  pre- 
mière et  la  base  de  la  mosaïque  et  de  la  peintiu'e  sur 
verre,  qui  peuvent  aussi  rentrer  dans  l'histoire  de  ses 
applications.  Tous  ces  points  de  vue  ne  nous  conviennent  pas  également  ;  nous 
aurons  à  choisir.  L  art  et  la  beauté  ne  sont  Tapanage  ni  de  toutes  les  époques, 
ni  de  toutes  les  officines;  en  négligeant,  ainsi  que  nous  avons  promis  de  le 
faire,  tout  ce  qui  est  en  dehors  de  ces  deux  conditions,  et  sans  sortir  de  la  classe 
des  monuments  recueillis  dans  les  musées  et  dans  les  collections,  le  sujet  con- 
sei've  encore  une  étendue  très-considérable  :  nous  le  traiterons  chapitre  par 
chapitre,  sans  nous  attacher  à  suivre  ini  ordre  chronologique  rigoureux,  ouvrant 
de  temps  à  autre  une  parenthèse  pour  décrire  une  pièce  choisie  ou  pour  nous 
arrêter  sur  une  particularité  rare. 

Nous  commençons  aujourd'hui  par  l'histoire  de  la  verrerie  vénitienne.  Elle 
est  loin  d'être  la  première  en  date,  mais  l'importance  et  la  juste  célébrité 
qu'elle  s'est  ac(juise  par  la  beauté  et  la  variété  de  ses  productions  nous  fai- 
saient une  loi  de  satisfaire  avant  tout  la  curiosité  des  amateurs  sur  ce  chapitre  : 
les  autres  ne  perdront  rien  pour  attendre. 
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I. 


Il  est  difficile  d'assigner  une  date  certaine  à  l^établissement  des  premières 
verreries  à  Venise;  mais,  dès  son  origine,  cette  industrie  se  trouve  si  intimement 
liée  au  commerce,  et  nous  pouvons  dire  à  la  fortune  de  la  république  naissante, 
qu'il  est  permis  d*en  supposer  la  marche  en  suivant  l'histoire  des  développements 
de  la  marine  vénitienne  elle-même  et  le  progrès  de  ses  relations  commerciales 
avec  les  pays  lointains. 

«  La  verrerie,  dit  Ant.  Marin,  fut  dans  tous  les  temps  considérée  par  le  gou- 
«  vernement  comme  la  pupille  de  ses  yeux  ;  il  multiplia  les  précautions  pour 
ce  augmenter  et  perfectionner  sa  fabrication,  et  pour  lui  assurer  un  débit  exclu- 
ce  sif ,  autant  que  cela  était  possible ,  partout ,  chez  ses  voisins  et  dans  les  con- 
te trées  les  plus  éloignées  (i).  »  On  voit,  d'après  ce  témoignage  du  grave  histo- 
rien du  commerce  de  Venise,  que  nous  n'avons  pas  à.  exagérer  l'importance  de 
notre  sujet. 

Quelques  personnes  ont  pu  penser,  comme  le  comte  Filiasi  l'a  supposé  dans 
son  histoire  des  Veneti primi  e  secondi  ^  que  les  premiers  habitants  deV^enise  y 
avaient  porté  l'art  avec  eux  (a)  lorsqu'au  v*  siècle  ils  vinrent  se  réfugier  dans  les 
lagunes,  fuyant  Attila  et  la  fureur  des  Huns  ;  mais  cela  n'est  guère  probable.  Au 
rapport  de  Cassiodore,  le  cabotage  avec  les  ports  les  plus  voisins,  la  pêche,  le 
commerce  du  sel  surtout,  formaient  l'occupation  principale  des  Vénitiens.  C'é- 
tait très-intéressant  pour  l'époque,  mais  il  n'y  a  rien  là  qui  ressemble  à  la  pra- 
tique d'un  art  industriel  aussi  compliqué  que  celui  de  la  verrerie.  Des  relations 
maritimes  bornées  s'opposaient  même  au  commerce  d'exportation  qui  en  fit 
plus  tard  la  véritable  importance. 

Vers  le  vin*  siècle ,  l'humble  colonie  étendait  déjà  ses  relations  jusqu'en 
Orient  ;  son  développement  prit  un  rapide  essor,  lin  des  historiens  de  Charle- 
magne  raconte  que,  pendant  un  séjour  qu'il  fit  à  Pavie,  en  774,  les  Vénitiens 
apportèrent  à  la  foire  une  si  grande  quantité  de  marchandises  en  tout  genre, 
que  les  Francs  de  la  suite  de  l'empereur  en  furent  surpris.  \vec  la  richesse 
naissait  la  culture  des  arts  ;  Muratori,  dans  ses  Annales  ^  mentionne  un  prê- 
tre de  Venise,  du  nom  de  )Rregorio,  habile  dans  la  construction  des  orgues, 
qui  fut  conduit  en  France  auprès  de  Louis-le-Débonnaire ,  en  826,  par  un 
prince  du  Frioul,  et,  au  x*  siècle,  les  Vénitiens,  qui  avaient  la  réputation  d'être 
des  marins  intrépides  et  d'excellents  constructeurs  de  navires,  voyaient  déjà 
quelques  objets  fabriqués    chez  eux   prendre  le   chemin   de  Constantinople* 

Sagornino,  un  de  leurs  premiers  chroniqueurs ,  raconte  que  le  doge  Partici- 

(1)  Storia  civile  e  politica  del  commercio  de'VeneziaDi,  (2)  Memoric  storîche  de'  Veneti  primi  e  secOndl,  in-8< 

di  Carlo  Antonio  Mario,  (latrizio  veneto.  In-8.  Vinegiay       PaJûtte^  1811-1814. 
17  98-1 808  i 
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piizio  envoya  en  présent  à  Tempereur  Basile  douze  grandes  cloches  fondues  à 
Venise;  elles  n'étaient  alors  ni  en  usage  ni  même  connues  parmi  les  Grecs.  Un 
peu  plus  tard,  Tempereur  Othon  recevait  un  siège  d'ivoire  et  son  marchepied, 
eburneum  sedile  cum  suis  subselliis.  Enfin,  en  loaS,  sous  le  gouvernement  du 
fameux  doge  Pietro  Orseolp,  commençait  la  construction  de  la  basilique  de 
Saint-Marc,  éclatante  encore  aujourd'hui  des  mosaïques  à  fond  d'or  exécutées 
par  des  artistes  que  le  doge  avait  fait  venir  de  Constantinople. 

A  partir  de  ce  moment,  nous  n'avons  plus  de  raisons  pour  retarder  l'éta- 
blissement des  verreries  à  Venise ,  ni  aucun  argument  à  chercher  en  leur  fa- 
veur. Nous  pouvons  même  les  considérer  comme  très-florissantes  déjà. 

Il  ne  reste  aucun  document  d'une  époque  aussi  ancienne.  Un  des  premiers, 
celui  que  l'on  a  cité  le  plus  fréquemment,  est  de  l'année  1 29 1  ;  il  est  relatif  à  la 
démolition  immédiate  des  fournaises  situées  dans  la  ville  même,  à  Rho  Alto ,  et 
au  transport  de  toutes  les  officines  dans  l'île  de  Murano,  où  quelques-unes 
s'étaient  établies  depuis  i255  (i).  La  raison  donnée  par  le  grand  conseil  était  la 
crainte  des  incendies,  mais  le  véritable  motif  était  peut-être  le  besoin  de  placer 
loin  des  yeux  indiscrets  une  industrie  qu'il  regardait  comme  très-importante,  et 
d'exercer  sur  elle,  en  l'isolant,  une  surveillance  plus  facile.  Cependant,  moins 
d'un  an  plus  tard,  le  grand  conseil  se  relâchait  en  partie  de  cette  sévérité  en 
permettant  de  rétablir  à  Rialto  des  laboratoires  pour  la  fabrication  des  pe- 
tits verres,  verixelli  ou  vetricelli;  ils  devaient  néanmoins  être  éloignés  de  quinze 
pas  des  autres  habitations  (2).  La  différence^  de  rédaction  que  l'on  remarque 
dans  le  texte  de  ces  deux  lois  peut  faire  supposer  qu'il  ne  s'agissait  dans  la  der- 
nière que  des  perles  ou  des  marguerites  dont  on  faisait  des  colliers,  des  bra- 
celets et  autres  ornements  de  femme. 

Une  loi  antérieure,  de  l'iinnée  1^75,  prohibait,  sous  peine  de  confiscation^ 
l'exportation  hors  de  Venise  du  verre  brut,  des  matières  premières  qui  servaient 
à  sa  composition,  et  même  du  verre  cassé  (3).  C'est  la  première  où  appamit 
la  jalouse  vigilance  avec  laquelle  on  s'est  toujours  efforcé  par  la  suite  de  conser- 
ver aux  verreries  de  Venise  le  monopole  de  la  fabrication  du  verre  et  de  déro- 
ber aux  étrangers  le  secret  des  procédés  particuliers  qu'elles  pouvaient  em- 
ployer. Il  est  remarquable  aussi  que  cette  loi  précède  celle  qui  un  peu  plus 
tard  devait  les  reléguer  à  Murano.  A  la  différence  des  autres  corporations j  ré- 
glementées toutes  par  des  magistrats  d'un  ordre  inférieur,  c'était  le  doge  lui- 


(1)  MCCXCI  die  octavo  novembris  in  Majora  Coih 
silio....  Capta  fuit  pars,  quod  fornaces  de  vitro  in  quibiu 
laborantur  laboteria  vitria  debeant  destrui ,  ita  quod  de 
CKtero  esse  non  debeat  aliqua  in  Civitate ,  vel  Episco- 
patu  Rivoalti,  sed  extra  Civitatem  et  Episcopatum  in 
districto  Venetiarum  possit  fieri,  sicut  placuerit  illis  qui 
facere  voluerint ,  et  boc  ûeri  debeat ,  ita  quod  non 
laborent  ab  hodie  in  antea,  in  p(rua  libraniin  centum,  etc. 

(2)  MGGXCn  die  XI  augtisti  in  Majori  Consilio.  Capta 


fuit  pars  :  quod  Vei'ixelli  possint  laborari  in  locis  ubi 
fornellus  eorum  distet  a  domibus  ab  onini  parte  per 
passus  quindecim  ad  minus. 

(3)  ....  Quod  de  cetero  vitrum,  sablouum,  seu 
alla  de  quibus  vitreum  fieri  debeat,  non  possint  portari 
extra  terram;  nec  de  eis  possit  fieri  sigillum  sine  licentia 
data  a  Duoe  et  Consilio  Majori  sub  popna  petdendi  ea  qua^ 
portantur. 
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même  ou  mieux  les  chefs  du  conseil  des  Dix  (|ui  luieiit  toujours  chargés  de 
surveiller  le  commerce  et  la  jiolice  de  la  verrerie.  Les  lois  disciplinaires  qui 
la  concernent  sont  nombreuses  et  descendent  jusqu'aux  moindres  détails  :  ce- 
pendant cette  tutelle  rigoureuse  était  bienveillante  pour  les  individus.  Si  les 
ouvriers  n'étaient  pas  reconnus  nobles  comme  en  Lorraine,  par  une  loi  de 
1376,  le  sénat  de  Venise  décidait  que  le  mariage  d'un  patricien  avec  la  fille 
d'un  maître  verrier  n'altérait  en  rien  la  noblesse  transmise  à  sa  descendance. 

11  serait  intéressant  de  rechercher  à  qui  les  Vénitiens  ont  emprunté  Tart  cU* 
travailler  le  verre,  mais  cela  nous  entraînerait  dans  des  développements  que  ne 
comporte  pas  notre  recueil.  Le  savant  Muratori  a  pensé,  non  sans  raison,  qu'ils 
-  avaient  pu  le  tirer  de  (lonstantinople:  on  connaît  l'habileté  des  Grecs  du  Bas- 
Empire  en  ce  genre  ;  leurs  procédés  sont  même  parvenus  jusqu'à  nous.  Mais 
la  suite  des  travaux  des  verriers  vénitiens  jusqu'au  xvi*^  siècle  a  une  si  grande 
ressemblance  avec  les  productions  d'Alexandrie  et  de  Damas,  qu'il  nous  semble 
j)lus  siir  de  nous  eji  tenir  à  l'influence  arabe  qui  fut  tout  au  moins  prépondé- 
rante. L(\s  Orientaux,  en  rapports  très-intimes  avec  les  Vénitiens,  employaient 
le  verre  à  des  usages  très-variés  :  on  conserve  même  dans  les  collections  un  as- 
sez grand  nombre  de  moiuiaies  en  verre,  émises  de  97  j  à  i  i3o  par  les  khalifes 
fatimites  d'Egypte  et  de  Sicile.  L'analogie  des  perles  fabriquées  au  moyen  âge 
avec  celles  dont  les  Egyptiens  se  servaient  pour  les  usages  funéraires,  n'a  pas 
échappé  non  phisà  un  maître  verrier  moderne,  M.  D.  Ikissolin,  qui  a  écrit  un 
excellent  petit  guide  de  l'étranger  aux  fabricpies  de  Murano  ;  mais,  sans  aller  si 
loin ,  les  débris  antiques  que  Ton  trouvait  partout  en  Italie  pouvaient  fournir 
des  modèles  d'une  variété  bien  plus  grande  encore. 

(Test  un  chapitre  de  plus  à  ajouter  au  livre  des  grands  événements  produits 
|)ar  de  petites  causes,  cpie  l'histoire  de  cette  perle  de  verre,  blanche  ou  bleuie, 
verte  et  rouge,  dont  les  Vénitiens  ont  su  tirer  \n\  si  gi^nd  parti.  Simple  et  rude 
d'aboixl,  plus  tard  elle  fut  faite  à  l'imitation  des  pierres  précieuses,  dorée  et  01^ 
née  d'émaux  variés.  I^  charme  séducteur  de  ces  brillants  jo\aux  servait  à 
faciliter  les  transactions  commerciales  des  denrées  et  des  matières  premières  les 
plus  importantes  :  les  épices,  la  soie,  l'or  et  les  étoffes,  que  les  Vénitiens  ti- 
raient d'Orient  et  qu'ils  reportaient  ensuite  sur  les  divers  marchés  européens, 
étaient  échangés  contre  des  perles  de  verre. 

Recherchées  partout  en  Asie  et  sur  les  bords  de  la  mer  Noire ,  elles  péné- 
traient jusque  dans  les  contrées  les  plus  inaccessibles  du  centre  de  l'Afrique,  où 
les  voyageurs  les  ont  retrouvées  plus  tard  servant  de  monnaies.  Ce  qui  en  fut  ré- 
pandu par  le  monde,  pendant  dix  siècles  peut-être,  est  incalculable,  et  ce  simple 
grain  de  verre  produisit  à  la  république  des  richesses  innnenses.  Elle  le  sa- 
vait bien,  et,  si  elle  était  fière  de  ses  vases,  c'est  du  travail  et  du  commerce  des 
perles  dont  elle  était  jalouse. 

Si  déchues  aujourd'hui  de  leur  ancieiuie  splendeur,  les  fabriques  de  Murano, 
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réduites  au  nombre  de  quatorze ,  —  c'est  par  centaines  qu'on  les  comptait 
autrefois,  —  expédient  encore  les  perles  de  verre  par  tonnes  et  pour  plusieurs 
millions  chaque  année  ;  mais  ce  n'est  plus  la  marine  de  Venise,  c'est  celle  de 
l'Angleterre  qui  les  distribue  sur  les  points  les  plus  éloignés  du  globe. 


II. 


La  préparation  de  l'émail  poiu'  les  maîtres  mosaïstes  est  une  des  manipula- 
tions du  verre  que  les  Vénitiens  ont  le  plus  certainement  empruntées  aux  Grecs  : 
elle  fut  pour  eux  l'objet  d'un  xîommerce  considérable  du  xi'  au  xiv*  siècle.  Le 
moine  Théophile ,  qui  nous  a  conservé  les  procédés  grecs ,  les  décrit  ainsi 
au  chapitre  xv  du  livre  II  de  son  Essai  sur  divers  arts  : 

«  Ils  font  de  la  même  manière  que  les  verres  des  fenêtres,  des  tablettes  en 
«  verre  très-brillant ,  d'un  doigt  d'épaisseur  ;  il  les  divisent  avec  un  fer  chaud 
«  en  petits  morceaux  carrés  qu'ils  couvrent,  d'un  coté,  avec  une  feuille  d'or 
«  sur  laquelle  ils  posent  une  couche  de  verre  très- transparent,  broyé  comme 
«  je  l'ai  dit  plus  haut ,  les  rejoignent  en  les  assemblant  sur  une  table  en  fer 
«  couverte  de  cendre  ou  de  chaux,  et  les  cuisent  dans  le  four  des  verres  à 
«  vitres.  » 

Je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  le  moine  artiste  était  bien  instruit  des  procé- 
dés grecs ,  mais  les  Vénitiens  s'y  prenaient  autrement.  Sur  luie  espèce  de  ga- 
lette d'émail  de  verre  noir  ou  rouge-bran,  de  quinze  à  dix-huit  centimètres  de 
(liamèti^  et  d'une  épaisseur  convenable,  ils  appliquaient  une  feuille  d'fir  car- 
rée ,  qui  était  recouverte  ensuite ,  soit  d'une  couche  de  verre  d'une  grande 
ténuité  qu'ils  soufflaient  dessus,  soit  d'un  verre  blanc  très-fusible  et  pilé  très- 
fin;  dans  ce  dernier  cas,  les  disques  d'émail  devaient  être  remis  dans  un  four  ad 
hocj  comme  cela  se  pratiquait  à  Constantinople.  La  division  par  petits  cubes 
était  laissée  aux  mosaïstes,  qui  les  coupaient  suivant  leurs  besoins  par  des  pro- 
cédés qui  leur  étaient  particidiers.  Telles  sont  du  moins  les  galettes  d'émail 
préparées  pour  les  mosaïstes  que  nous  avons  eu  occasion  de  voir.  Placé  sur  ces 
émaux  noir  et  rouge,  Tor  avait  un  éclat  bien  plus  grand  que  s'il  eut  été  fixé  sur 
un  verre  transparent.  Les  pâtes  colorées,  non  dorées,  nécessaires  pour  l'exécu- 
tion des  sujets,  étaient  du  même  genre. 

Les  émaux  de  verre,  préparés*  ainsi,  n'étaient  pas  employés  seulement  pour  la 
peinture  en  mosaïque  :  ils  servaient  encore ,  taillés  et  incrustés  dans  les  com- 
partiments réservés  du  marbre  blanc,  sous  forme  de  petits  dessins  géométriques 
étoiles,  or,  rouge  et  noir,  à  orner  divers  membres  d'architecture ,  des  colonnes 
hélicoïdes,  des  plates-bandes  et  des  panneaux,  sortes  de  décorations  d'un  effet 
brillant  appliquées  aux  «imbons,  aux  autels  et  aux  tombeaux,  que  les  architec 
tes  ont  répandues  avec  profusion   dans  les  basiliques  italiennes  du  xii*',  <lu 
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XIII®  et  du  xïv*^  siècle ,  que  ïon  retrouve  partout  en  Italie,  mais  dont  les  spéci- 
mens les  plus  complets  sont  à  Rome,  à  San-Clemente,  dans  le  cloître  de  Saint- 
Jean  de  Latran  et  dans  l'église  de  TAra-Coeli. 

A  Venise,  l'emploi  du  verre  doré  des  mosaïstes  descendit  des  temples  à  Torne- 
mentation  des  habitations  particulières.  Quelques  palais  en  conservent  encore 
des  traces;  mais  on  en  voit  un  plus  grand  nombre  d'exemples  sur  ceux  qui 
sont  représentés  dans  les  tableaux  de  Vittore  Carpaccio  et  de  Gentile  Bellini. 

A  une  époque  également  très-ancienne,  des  pâtes  de  verre  d'une  grande 
beauté  ont  été  employées  à  composer  des  pavés  mosaïques.  Les  seuls  travaux  de 
ce  genre  que  nous  connaissions  sont  dans  la  basilique  de  Saint-Marc  à  Venise; 
les  pâtes  blanches  surtout  ont  un  éclat  singulier,  l'assemblage  des  parties  est 
fait  avec  la  plus  grande  précision ,  et  ces  ouvrages  ont  résisté  au  frottement 
d'une  façon  tout  à  fait  remarquable. 

C'est  à  tort  que  l'on  a  voulu  confondre  les  mosaïstes  et  les  peintres  sur  verre 
avec  les  verriers  proprement  dits.  L'art  du  mosaïste  s'est  conservé  à  Venise 
plus  longtemps  que  partout  ailleurs  ;  c'est  là  qu'au  xvi^  siècle  se  trouvaient  ses 
plus  illustres  représentants.  Les  trois  frères  Zuccati,  entre  autres,  ces  élèves 
du  Titien  si  justement  célèbres  par  les  belles  mosaïques  dont  ils  ont  décoré  la 
façade  de  Saint-Marc,  ne  peuvent,  sous  aucun  prétexte,  être  placés  parmi  les 
verriers.  Il  en  est  de  même  pour  la  peinture  sur  verre,  art  complètement  indé- 
pendant. Les  Italiens,  du  reste,  n'ont  jamais  produit,  dans  ce  dernier  genre,  que 
des  ouvrages  fort  médiocres. 

L'art  de  souffler  le  verre  en  manchons  et  de  l'étendre  pour  faire  des  vitres 
nous  paraît  même  n'avoir  été  pratiqué  que  très-tard  à  Venise ,  ou  n'y  avoir  ja- 
mais eu  qu'un  développement  très-restreint  ;  témoin  l'usage  de  ces  grossiers 
petits  disques  de  verre,  appelés  rullij  de  quelques  pouces  de  diamètre,  por- 
tant encore  ciu  centre  la  marque  de  la  canne  de  fer  avec  laquelle  on  les  exécu- 
tait, et  qui  étaient  encore  employés  pour  les  fenêtres  des  palais  au  xvii'  siècle. 
Du  reste ,  l'usage  des  vitres  était  rare  en  Italie  chez  les  particuliers  ;  aux  plus 
belles  époques  de  la  renaissance,  les  fenêtres  étaient  closes  par  des  châssis 
recouverts  de  toile  blanche. 

Quelques  lois  faisant  partie  du  code  maritime  du  xiii*  siècle,  indiquées  par  le 
comte  Filiasi  dans  l'ouvrage  que  nous  avons  cité  plus  haut,  méritent  une  atten- 
tion particulière.  Elles  sont  relatives  à  l'importation  par  mer  d'une  quantité 
notable  de  verre  cassé  et  hors  d'usage  qui  venait  reprendre  une  forme  nouvelle 
dans  les  officines  de  Murano.  Nous  n'avons  pas  sous  les  yeux  le  texte  de  ces 
lois ,  pour  en  bien  examiner  les  expressions  ;  mais  elles  nous  paraissent  devoir 
se  rapporter  à  une  des  pratiques  les  plus  intéressantes  de  l'industrie  verrière 
du  moyen  âge,  qui  allait  cherchant  dans  les  ruines  amoncelées  sur  le  sol  an- 
tique les  fragments  de  vases,  les  débris  de  mosaïque  et»de  revêtements  en  verre 
coloré,  dont  les  Romains  avaient  fait  un  si  grand  usage,  pour  recomposer,  au 


LE  CABINET  DE  1/ AMATEUR.  4.1 

profit  des  modernes,  ces  nuances  superbes  des  verres  anciens,  secrets  perdus, 
que  les  alchimistes  n'avaient  pas  encore  su  retrouver. 

Théophile,  dans  son  important  traité  sur  les  arts,  a  consacré  à 'cet  usage  un 
chapitre  qui  prend  une  importance  nouvelle  par  le  rapprochement  que  nous 
pouvons  en  faire.  Nous  le  donnerons  ici  tout  entier  : 

«  Livre  II,  chap.  xii.  — On  trouve  dans  les  ouvrages  de  mosaïque  des  édifices 
«  païens  antiques  diverses  sortes  de  verre,  savoir  :  du  blanc,  du  noir,  du  vert, 
u  du  jaune,  du  bleu,  du  rouge  et  du  pourpre.  11  n'est  pas  transparent,  mais 
«  opaque,  dans  le  genre  du  marbre.  Ce  sont  de  petites  pierres  carrées,  des- 
«  quelles  on  fait  des  incrustations  dans  Tor,  l'argent  ou  le  cuivre.  Nous  en 
«  parlerons  avec  plus  de  détails  en  son  lieu.  On  y  trouve  aussi  divers  petiU 
«  vases,  qui  sont  recueillis  par  les  Français,  très-experts  dans  ce  travail;  ils 
«  fondent  le  bleu  dans  leurs  fourneaux,  en  y  ajoutant  un  peu  de  verre  clair 
«  et  blanc,  et  en  font  des  feuilles  précieuses  et  très-utiles  pour  les  fenêtres  : 
«  ils  en  usent  de  même  pour  le  pouipre  et  le  vert.  » 

On  voit  que  la  verrerie  française  est  aussi  très-directement  intéressée  dans 
la  question.  Féconde  jusque  dans  ses  débris ,  l'antiquité  nous  donnait  encore 
au  moyen  âge  ces  belles  couleurs  admirées  dans  les  vitraux  des  cathédrales  go- 
thiques. La  marine  vénitienne  était  dans  une  position  excellente  pour  recueillir 
le  verre  antique.  On  sait  la  quantité  de  marbres  et  de  matériaux  de  tous  gen- 
res qu'elle  avait  l'habitude  de  rapporter  de  ses  excursions  sur  le  littoral  de  la 
Méditerranée;  arrachés  aux  édifices  d'un  autre  âge,  ils  ont  contribué  à  donner 
aux  monuments  de  leur  admirable  cité  cet  aspect  étrange,  hybride  et  pittores- 
que, qui  rend  tout  intéressant  à  Venise,  même  les  pierres. 


ni. 


La  renaissance  italienne  ne  fut  qu'un  retour  indépendant  de  l'esprit  vers  la 
pureté  et  l'élégance  antiques.  La  familiarité  est  une  des  grâces  de  cet  art  nou- 
veau au  XV*  siècle  :  il  ne  dédaignait  rien  de  ce  qui  pouvait  le  parer.  L'architec- 
ture avait  emprunté  la  terre  émaillée  à  l'art  du  potier  de  terre  ;  elle  mit  aussi 
le  verre  à  contribution ,  non  plus  en  petits  cubes  comme  dans  les  mosaïques , 
mais  en  feuilles  d'une  certaine  étendue,  et,  comme  toujours,  c'est  Venise  qui 
était  chargée  de  le  fournir.  Il  reste  des  traces  nombreuses  de  cet  emploi,  que 
Ton  peut  observer  à  Florence  dans  le  bel  autel  en  marbre  blanc  d'Andréa  d'Or- 
cagna,  de  l'église  d'Or  San-Michel,  et  dans  quelques  parties  de  la  chaire  de  la 
cathédrale  de  Siene.  Donatello  a  constellé  de  disques  de  verre  doré  quelques- 
uns  de  ses  bas-reliefs,  entre  autres  celui  de  la  charmante  tribune  extérieure  de  la 
cathédrale  de  Prato ,  dite  de  la  Cintola.  La  grande  ornementation  de  l'horloge 
de  la  place  Saint-Marc,  de  Venise,  est  ce  que  nous  connaissons  de  plus  con- 
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sidérable  dans  ce  genre  de  décoration ,  où  Ton  employait  des  plaques  de  verre 
bleu,  or  et  pourpre;  elle  est  d'un  très-bel  effet. 

Un  autre  emprunt  de  l'architecture  à  la  verrerie  est  celui  des  tablettes  de 
verre  moulé  en  creux  sur  des  bas-reliefs,  appliquées  à  des  décorations  d'une  cer- 
taine importance.  Si  nous  en  jugeons  par  la  rareté  de  ces  sortes  de  monuments, 
l'emploi  doit  en  avoir  été  assez  restreint.  Nous  n'en  connaissons  que  deux 
témoignages  :  le  premier  est  un  passage  du  Traité  d architecture  d'Antonio 
Averlino,  dont  on  conserve  le  manuscrit  à  Florence;  l'autre  est  un  bas-relief 
de  verre  qui  fait  partie  de  notre  collection. 

Voici  le  texte  d'Averlino.  Son  traité  est  écrit  en  forme  de  dialogue;  l'artiste, 
après  avoir  passé  en  revue,  avec  son  interlocuteur,  les  ornements  qui  convien- 
nent à  un  édifice  public ,  les  voûtes,  qu'il  veut  faire  d'azur  parsemé  d'étoiles 
d'or  et  de  signes  du  zodiaque ,  les  pavés,  où  doivent  être  figurés  les  éléments 
et  qui  seront  ornés  de  mosaïques ,  s'exprime  ainsi  : 

«  Mais  dis-moi  en  quoi  se  fera  ce  pavé  ? 

—  Pour  qu'il  soit  beau,  nous  le  ferons  en  verre  coloré  dans  le  genre  des 
mosaïques,  et  à  côté  nous  placerons  d'autres  verres  qui  ressembleront  au  jaspe, 
et  d'autres  encore  de  diverses  manières;  c'est  ainsi  que  nous  ferons  le  dessus  du 
siège  de  verres  qui  te  paraîtront  beaux  :  ils  seront  plats,  et  à  l'intérieur  on  verra 
des  figures  en  relief,  des  animaux  et  diverses  autres  choses  dignes  d'admiration. 

—  Cela  me  plaît  ;  mais  qui  fera  ces  verres  et  ces  mosaïques  ? 

—  Qui  les  fera?  Un  de  mes  chers  amis,  qui  s'appelle  Maestro  Angelo  de  Mu- 
rano. 

—  Celui  qui  fait  ces  beaux  objets  en  verre  cristallin  ? 

—  Signor  si. 

—  Mais  les  autres  verres  dont  tu  parles ,  qui  paraîtront  comme  s'ils  avaient 
des  figures  sculptées  à  l'intérieur,  et  ceux  ressemblant  au  jaspe  ? 

—  Ceux-ci,  je  les  ferai,  moi. 

—  Tu  sais  donc  les  faire? 

—  Signor  si. 

—  Oh  !  dis-moi  de  quelle  manière  on  fait  ceux  qui  ont  de  ces  figures  à  l'in- 
térieur qui  paraissent  en  relief,  ainsi  que  les  autres.  Je  tiens  beaucoup  à  le  sa- 
voir. 

—  Je  ne  veux  pas  l'enseigner  maintenant,  mais  plus  tard » 

Plus  tard  il  n'en  est  pas  question  dans  le  reste  du  Traité;  l'artiste  garde  son 
secret,  mais  il  ne  serait  pas  difficile  de  suppléer  à  son  silence. 

Le  Maestro  j4ngelo,  dont  il  est  question  dans  ce  passage  intéressant,  est  un  ar- 
tiste verrier  de  la  première  moitié  du  xv*  siècle;  son  officine  de  Murano,  à  l'en- 
seigne de  l'Ange,  était  célèbre.  Nous  devons  la  connaissance  de  son  nom  de  fa- 
mille :  Rerovietv^  a  une  excellente  notice  du  catalogue  du  musée  Correr,  de 
M.  Vincenzo  Lazzari ,  dont  nous  aurons  Toccasion  de  parler  dans  la  suite.  On 
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sait  que  Maestro  A^ngelo  fit  un  voyage  à  Florence  en  1 4^9,  appelé  peut-être  à 
la  recommandation  de  l'Averlino.  Quelques  années  après  nous  le  trouvons  à 
Naples,  au  service  d'Alphonse  d'Aragon. 

Le  bas-relief  moulé  en  creux  que  nous  possédons  se  rapporte  complètement 
au  texte  d'Averlino.  C'est  une  tablette  en  verre  très-blanc  et  très-pur,  ce  que  l'on 
désignait  alors  sous  le  nom  de  cristal,  d'environ  quinze  millimètres  d'épaisseur, 
coulée  sur  un  bas-relief  représentant  deux  génies  ailés  soutenant  une  armoirie. 
Les  enfants  sont  dorés  à  l'intérieur;  sur  l'écusson  argenté  et  peint  en  bleu, 
sont  écartelées  les  armes  de  la  famille  Oddi  de  Pérouse  ;  la  tablette,  légèrement 
bisautée  sur  les  bords  extérieurs,  était  probablement  sertie  avec  d'autres  dans 
une  monture  en  bronze.  Le  style  est  bien  celui  du  milieu  du  xv*"  siècle,  épo- 
que vers  laquelle  Antonio  Averlino  écrivait  son  Traité  d'architecture. 

Une  autre  application  du  verre ,  que  nous  ne  mentionnerons  que  pour  mé- 
moire, est  celle  des  caractères  propres  à  l'impression,  qui  auraient  été  fondus 
avec  cette  matière,  en  1370.  Le  père  Domenico  Maria  Federici  rapporte  cette 
opinion  dans  ses  Mémoires  sur  la  typographie  tréi>isane  du  xv®  siècle^  sans  pa- 
raître, avec  raison,  y  attacher  une  grande  confiance.  Francesco  Sansovino,  qui 
la  produisit,  je  crois,  le  premier  dans  sa  description  de  Venise  ,  était  bien  ca- 
pable d'ajouter  un  paradoxe  de  plus  à  tous  ceux  qui  ont  été  soutenus  à  propos 
des  origines  de  la  typographie. 

Tout  en  poursuivant  des  détails  qui  nous  semblaient  d'un  grand  intérêt,  nous 
avons  peut-être  trompé  l'attente  de  nos  lecteurs,  qui  croyaient  trouver  ici 
quelques  détails  sur  les  vases  émaillés  et  filigranes  du  xv*  et  du  xvi*  siècle , 
qu'ils  recherchent  et  qu'ils  aiment.  Mais  les  préliminaires  sont  souvent  arides  : 
il  nous  reste  beaucoup  à  dire  sur  ce  sujet,  qui  sera  l'objet  des  chapitres  suivants 
de  notre  histoire  de  la  verrerie  vénitienne. 

Pour  qu'ils  ne  soient  pas  entièrement  déçus,  nous  placerons  ici  un  dessin  et 
une  anecdote  qui  se  rapportent  aux  vases  en  verre  du  xv^  siècle. 

Le  dessin  est  celui  d'un  gobelet  de  forme  rare  qui  se  trouve  dans  la  collec- 
tion de  M.  Félix  Slade,  à  Londres.  L'anecdote  est  extraite  de  la  relation  du 
voyage  en  Terre-Sainte,  fait  en  i484y  par  le  frère  Felice  Fabro  d'Ulm,  qui  a 
été  publié  à  Stuttgard  en  1849  (1);  la  voici  : 

«  Le  14  janvier,  j*ai  été  à  Murano  avec  les  marchands,  et  je  suis  revenu  à 
«  Venise  en  barque,  avec  les  verres  qu'on  y  avait  achetés.  Vraiment  on  ne  voit 
«  nulle  part  au  monde  des  verreries  aussi  précieuses  que  celles  qui  se  fabri- 
K  quant  là  chaque  jour,  et  il  n'existe  pas  ailleurs  d'artistes  capables  de  faire, 
«  avec  une  matière  aussi  fragile,  des  vases  d'une  élégance  telle  qu'ils  l'empor- 
«  tent  suf  les  vases  d'or  et  d^argent  et  même  sur  ceux  qui  sont  ornés  de  pier- 
tt  res  précieuses.  S'ils  étaient  aussi  solides  que  ceux  de  métal,  ils  auraient  une 

i 

(1)  Fr.  Felicis  Fabri  Evagatorium  io  Terrse  saucta;,  Ârabia;  et  iflgypti  ptircigriDatioueni,  edidil  C.  D.  Hassier^ 
1843-1840,  3  volé  iu«8.  StuttgarL 
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I  valeur  bien  plus  graitde  que  celle  de  l'or  :  mais  leur  fragilité,  malgré  leur!) 
1  formes  élégantes  et  leur  aspect  charmant,  les  rend  vils  et  sans  valeur.  C'est  ce 
1  que  fit  bien  voir  l'empereur  Frédéric  IH  lors  de  son  voyage  k  Venise,  il  y 
■■  a  quelques  années  (i468).  Le  doge  et  le  sénat  lui  ayant  porté  pour  son  plai- 
I  sir  certain  vase  de  verre  admirable,  l'empereur,  après  l'avoir  considéré  un 
I  moment  et  avoir  loué  l'excellence  de  l'artiste  qui  l'avait  exécuté,  laissa  tom- 
(  ber  de  ses  mains,  comme  par  mégarde,  mais  il  le  faisait  à  dessein,  le  vase,  qui 
I  se  brisa  en  mille  morceaux  sur  le  pavé.  —  Hélas!  qu 'est-il  arrivé?  s'écria 
1  l'empereur  désespéré ,  en  ramassant  les  inutiles  débris  de  ce  chef-d'œuvre. 
r  Voilà,  dit-il,  en  les  leur  montrant,  en  quoi  les  vases  d'or  et  d'argent  sur- 
[  passent  les  vases  de  verre  :  les  morceaux  même  en  sont  bons.  —  Les  Véni- 
'  tiens  comprirent  bien  la  plaisanterie  de  l'empereur  et  ce  qu'il  voulait  :  ils  ne 
I  lui  présentèrent  plus  à  boire,  par  la  suite,  que  dans  des  vases  d'or,  qu'il  prit 
:  et  qu'il  ne  laissa  jamais  tomber  à  terre.  » 


LÉONARD  DE  VINCI 


(SES  MANUSCRITS) 


EUX  hommes  semblent  se  partager  sans  conteste  la 
souveraineté  de  Tart  moderne.  Nés  tous  les  deux  à 
une  époque  où  le  génie  italien  était  dans  toute  sa 
fleur,  ils  en  ont  développé,  mûri  le  fruit  savoureux, 
et  nous  aimons  à  nous  les  représenter,  soleils  ju- 
meaux, sur  le  seuil  du  seizième  siècle,  semblables  à 
l'astre  qui  se  lève  au  matin,  plein  de  fraîcheur  pour 
féconder  et  embraser  la  terre.  C'est  Raphaël ,  c'est 
Michel-Ange ,  noms  prédestinés.  L'un  est  la  grâce, 
l'autre  est  la  force  ;  celui-ci  a  toute  l'élégante  facilité  du  génie ,  celui-là  toute 
la  sobriété  contenue  de  la  puissance.  Acclamés  par  la  foule,  ils  se  sont  em- 
parés d'une  royauté  que  rien  ne  saurait  ébranler.  Leur  popularité  a  tout  en- 
vahi. Entraînant  après  eux  les  générations  qui  les  ont  suivis,  ils  ont  rempli  leur 
siècle  d'étonnantes  merveilles  et  posé  à  l'art  des  limites  qui  n'ont  point  été 
franchies. 

Néanmoins  l'esprit  sincère  et  désintéressé,  qui  se  plaît  à  suivre  l'essor  de  ces 
vaillants  artistes,  ne  peut  adopter  complètement  ce  qu'il  y  a  d'absolu  dans 
l'opinion  générale  :  il  sent  qu'il  y  a  peut-être  là  une  injustice  ou  tout  au  moins 
un  oubli.  Aux  stanze  immortelles  du  Vatican,  où  l'art  nouveau  éclate  dans 
toute  sa  fraîcheur,  devant  le  plafond  de  la  chapelle  Sixtine,  la  plus  vaste  de 
ses  conceptions,  nous  ne  pouvons  échapper  au  souvenir  d'un  troisième  artiste 
qui  apparaît  à  notre  esprit,  immobile  et  silencieux,  et  avec  lequel  il  faut  né- 
cessairement compter. 

Ce  n'est  pas  que  ce  nouveau  venu  soit  un  inconnu  ;  l'histoire  est  remplie  de 
son  nom ,  elle  nous  apprend  qu'il  réunissait  dans  sa  jeunesse  la  beauté  à  la 
force,  l'élégance  à  la  générosité,  et  à  tous  les  dons  de  l'imagination  toutes  les 
grâces  de  l'esprit.  Mais  le  type  traditionnel  qui  a  été  transmis,  de  lui  à  la  pos- 
térité, est  tout  autre.  C'est  une  tète  grave  et  pensive  ;  la  longue  barbe  qui 
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inonde  sa  poitrine  imprime  à  ses  traits  la  tranquille  sérénité  qui  nous  rappelle 
les  grands  types  consacrés  par  l'art  à  la  représentation  des  intelligences  les  plus 
élevées.  Par  Tâge,  il  serait  le  père  de  ces  jeunes  gens  :  il  est  assurément  leur 
maître  par  le  génie.  Il  les  a  devancés  dans  la  carrière  par  des  ouvrages  d'une 
renommée  immortelle;  cependant  il  est  seul,  aucun  cortège  enthousiaste  ne  le 
suit,  et  sa  part  légitime  d'influence  sur  l'art  est  à  peine  appréciable  :  être 
abstrait,  il  semble  lui  avoir  manqué  un  point  de  contact  avec  ses  contemporains. 

Tel  est,  en  effet,  Léonard  de  Vinci,  génie  que  l'on  croit  connaître  et  que 
l'on  ignore  ;  nom  qui  soulève  une  foule  de  questions  qui  n'ont  point  été  réso- 
lues. Non-seulement  il  a  précédé  Michel-Ange  et  Raphaël ,  dégagé  avant  eux 
l'art  moderne  d'un  reste  de  langes  qui  gênait  encore  son  entier  épanouisse- 
ment :  mais  on  peut  dire  encore,  sans  rien  diminuer  de  la  valeur  respective 
de  ces  deux  artistes  et  de  l'admiration  qu'ils  nous  inspirent ,  que  l'on  trouve 
réunies  chez  le  Vinci,  non  pas  à  l'état  de  germe,  mais  dans  leur  plus  complet 
développement,  les  qualités  qui  les  distinguent  l'un  et  Tautre  à  des  titres  diffé- 
rents, et  nous  devons  penser  que,  si  le  mouvement  artistique  moderne  échappe 
à  sa  direction,  c'est  à  des  considérations  d'un  autre  ordre  qu'il  faut  en  de- 
mander la  cause. 

Le  seizième  siècle  a  pu  contempler,  à  son  aurore,  la  grande  Cène  de  Sainte- 
Marie-des-Grâces.  Ce  prodigieux  travail  était  terminé  et  livré  à  l'admiration  du 
monde  en  i498<  Michel- Ange  avait  vingt-trois  ans;  Raphaël  sortait  de  l'enfance. 

Lui  seul  est  vraiment  l'artiste  sans  erreurs.  L'étude  de  la  nature  sans  préoc- 
cupation des  ouvrages  de  l'antiquité,  étude  opiniâtre,  poursuivie,  toujours  et 
partout,  avec  une  ténacité  et  une  persévérance  qu'il  a  seul  possédées,  lui  avait 
révélé  tous  les  secrets  de  la  force  dans  l'art,  tous  les  mystères  de  la  grandeur 
et  de  la  beauté  physique.  La  perte  de  son  grand  carton  de  la  bataille  d'Ang- 
hiari  nous  dérobe  la  connaissance  du  côté  héroïque  de  son  style  ;  mais  il  est 
facile  d'y  suppléer.  L'énergie  de  ses  dessins  est  extrême,  et  l'on  sait  que,  chez 
lui ,  l'exécution  définitive  était  bien  loin  d'affaiblir  ce  premier  jet  du  génie, 
comme  cela  arrive  communément.  Dans  les  créations  d'un  genre  différent ,  il 
semble  dédaigner  de  s'arrêter  à  la  grâce  élégante  qui  est  le  triomphe  de  Ra- 
phaël :  c'est  la  tendresse  la  plus  vive  qui  éclate  dans  ses  compositions,  et  le 
sourire  ineffable  de  ses  têtes  de  femme,  cette  expression  attendrie  qui  semble 
toucher  aux  larmes,  est  le  comble  de  l'art  où  nul  n'est  arrivé  après  lui. 

Sculpteur,  il  avait  passé  quinze  années  à  modeler  la  statue  équestre  de 
François  Sforce ,  et  ce  chef-d'œuvre,  fruit  de  tant  de  labeurs ,  qui  devait  sur- 
passer tous  ses  autres  ouvrages ,  s'est  écroulé  sous  les  traits  des  arbalétriers 
gascons  lors  de  la  conquête  du  Milanais  par  les  Français. 

Mais  l'art  dont  il  fut  un  si  grand  maître  ne  représente  qu'un  des  côtés  dç 
cette  vaste  intelligence  ;  l'autre  est  encore  enfoui  dans  les  manuscrits  nom- 
breux qu'il  nous  a  laissés,  et  dont  il  ne  s'est  échappé  que  de  rares  éclairs.  Chez 
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Léonard,  Tétude  la  plus  attentive  des  phénomènes  physiques  s'étendait  à  toute 
la  nature  :  le  corps  qui  tombe,  l'oiseau  qui  vole,  l'onde  qui  s'écoule,  sont,  dans 
ces  précieuses  pages,  l'objet  des  plus  savantes  considérations.  On  y  trouve  ré- 
pandus tous  les  éléments  de  divers  traités  complets  sur  la  mécanique,  l'optique 
et  l'hydraulique.  Aux  spéculations  les  plus  élevées  des  sciences  physico- 
mathématiques, à  l'astronomie,  à  l'algèbre,  à  la  géométrie,  à  des  pages  sur 
Tanalyse  qu'on  croirait  empruntées  à  Bacon ,  qui  n'écrivit  qu'un  siècle  plus 
tard ,  se  mêlent  des  opinions  philosophiques  d'une  hardiesse  singulière.  Il  est 
encyclopédique  à  la  manière  du  moyen  âge,  et  c'est  déjà  un  libre  penseur. 

Publiés  de  son  temps,  ces  travaux  eussent  imprimé  aux  sciences  une  im- 
pulsion considérable  :  la  plupart  des  découvertes  qu  ils  renferment  n'ont  été 
entrevues  qu'un  siècle  plus  tard. 

Rien  n'a  donc  manqué  au  génie  de  Léonard,  ni  les  épreuves  du  malheur,  ni 
l'injustice  de  ses  contemporains,  qui  n'ont  su  qu'imparfaitement  le  compren- 
dre, ni  celle  du  sort.  Il  dut  s'exiler  de  Florence,  et  Rome  lui  fut  inhospitalière. 
Lorsque  Léon  X  apprit  que  l'illustre  artiste  préparait  son  vernis  avant  de 
commencer  le  portrait  qu'il  lui  avait  demandé,  il  ne  voulut  plus  en  entendre 
parler.  De  ses  plus  grands  ouvrages  il  ne  subsiste  plus  rien  :  la  statue  équestre 
de  François  Sforce  n'a  eu  qu'une  existence  éphémère,  le  carton  de  la  bataille 
d'Anghiari  est  perdu,  la  Cène  peinte  sur  un  mur  humide  est  depuis  longtemps 
méconnaissable  ;  enfin  ses  manuscrits,  que  del  Pagave,  Venturi,  et  tout  récem- 
ment M.  Gilbert  Govi,  devaient  publier,  restent  encore  dans  l'ombre  où  il  semble 
avoir  voulu  les  condamner  en  adoptant  un  système  d'écriture  difficilement  in- 
telligible. Et  cependant  Vasari  avait  pu  dire  de  lui  en  1 55o  : 

a  Le  ciel  envoie  quelquefois  sur  la  terre  des  hommes  qui  ne  représentent  pas 
ce  seulement  l'humanité,  mais  la  divinité  elle-même.  » 

Quelle  explication  donnerons-nous  de  cette  influence  perdue,  de  cette  répu- 
tation incomplète  ou  voilée ,  de  cette  part  de  royauté  dérobée  ?  Le  génie  de 
Léonard  de  Vinci  était-il  tellement  élevé  qu'il  devait  rester  inaccessible  aux 
hommes  de  son  temps  ?  S'est*il  volontairement  enveloppé  de  mystères,  ou  a-t-il 
été  puni  du  dangereux  honneur  d'avoir  trop  tôt  raison  ?  Lui  a-t-il  manqué  ce 
rayonnement  sympathique  qui  formait  à  Raphaël  un  cortège  d'élèves  dévoués, 
ou  cette  passion  communicative  qui  soulevait  autour  de  chaque  œuvre  nou- 
velle de  Michel-Ânge  l'ardent  enthousiasme  de  ses  contemporains?  C'est  ce 
que  devraient  expUquer  tant  de  plumes ,  habiles  sans  doute,  qui  écrivent  sur 
les  arts,  mais  qui  se  traînent,  hélas  !  dans  les  sentiers  les  plus  vulgaires  de  son 
histoire. 

La  publication  diss  manuscrits  de  Léonard  de  Vinci  serait  aujourd'hui  un 
hommage  à  la  mémoire  de  ce  grand  esprit  digne  du  xix*  siècle  ;  elle  ajoute- 
rait un  chapitre  nouveau  à  l'histoire  des  sciences  physiques,  et  une  page 
brillante  à  celle  de  l'humanité. 
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L'acte  de  donation  de  douze  manuscrits  de  Léonard  de  Vinci  £ait  à  la  biblio- 
thèque Ambrosienne  de  Milan,  qui  nous  fournit  l'occasion  de  dresser  une  liste 
de  tous  ceux  qui  existent  aujourd'hui  dans  les  collections,  nous  a  été  commu- 
niqué par  notre  ami  le  marquis  Gerolamo  d'Adda,  de  Milan,  amateur  distingué 
et  savant  bibliophile,  qui  nous  fait  espérer  sous  peu  une  histoire  des  miniatu- 
ristes lombards  de  l'école  de  Léonard  de  Vinci.  Nous  le  publions  sans  rien  re- 
trancher de  ses  formules  notariales  ni  des  expressions  louangeuses  adressées  à 
l'illuiitre  donataire.  Galéaz  Arconati  était,  lui  aussi,  un  amateur  ;  il  a  pieuse- 
ment amassé  un  trésor  dont  nous  avons  hérité  en  partie;  ce  n'est  donc  pas 
à  nous  de  lui  marchander  les  éloges. 

On  trouvera  dans  le  récit  d'Ambrotse  Mazzenta,  qui  voit  le  jour  pour  la  pre- 
mière fois,  des  particularités  nouvelles  sur  la  vie  de  Léonard  de  Vinci. 


Fic-iimile.  —  Topographie  Téniticnne  (XV'  uccle). 
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EXTRAIT  DES  MINUTES  des  pièces  demandées  par  moi\  notaire  soussigné. 


N  NOMINE  DOMINI,  l'an  de  la  nativité  mil  six  cent 
trente-sept,  indiction  cinquième,  le  mercredi  vingt- 
et-un  janvier  ; 

Les  conservateurs  de  la  bibliothèque  Ambrosienne 
de  Milan,  convoqués  dans  le  lieu  ordinaire  où  il  est 
d'usage  de  les  réunir  pour  traiter  des  affaires  qui 
regardent  ladite  bibliothèque,  savoir  : 

Très-illustre  seigneur  le  comte  Jules-César  Borro- 
meo ,  marquis  d'Angleria ,  fils  du  très-illustre  sei- 
gneur, feu  le  comte  René,  etc.,  etc.  ; 

Très-illustre  et  révérendissime  seigneur  Jules-César  Visconti,  primicier  de 
l'église  métropolitaine  de  Milan  ; 

Très-illust.  et  très-rév.  Jean-Baptiste  Besazzi,  abbé  et  chanoine  ordinaire  de 
ladite  église  métropolitaine; 

Très-illust.   et  très-rév.  seigneur  Jérôme  Corio,  prévôt  de  l'église  de  Saint- 
Ambroise,  de  Milan  ; 

Très-ill.  et  très-rév.  seigneur  Pierre  Quadri,  prévôt  de  la  congrégation  des 
très-révérends  oblats  de  l'égHse  du  Saint-Sépulcre,  de  Milan  ; 
lUus.  et  très-rév.  seigneur  François-Bernardin  Ferrari  ; 
lUus.  et  très-rév.  seigneur  Paul  Moro,  chanoine  de  l'église  de  Saint-Nazaire, 
dans  le  Breuil  de  Milan  ; 

lUust.  et  très-rév.  seigneur  Dominique  Gryphius; 
Tous  conservateurs  de  ladite  bibliothèque  Ambrosienne,  et  avec  eux  : 
Très-ill.  et  très-rév.  seigneur  Antoine  Bianchi,  préposé  de  l'église  de  Saint- 
Nazaire,  en  qualité  de  syndic  et  procureur  de  ladite  bibliothèque  :  tous  una- 
nimes et  d'accord,  et  sans  aucune  opposition  desdits  seigneurs  susnommés  et 
convoqués  : 

Volontairement,  etc.,  etc.,  se  sont  déclarés  satisfaits  d'avoir  eu  et  d'avoir 
reçu  en  don,  là  même,  personnellement  présent,  etc.  : 

De  Christophe  Sola,  fils  de  feu  le  jurisconsulte  César,  de  la  porte  orien- 
tale; etc.,  comme  fondé  de  pouvoirs  du  très-illustre  seigneur  Galéaz  Arconati, 
fils  du  très-ill.  feu  Jacques-Antoine,  à  ce  spécialement  constitué  en  vertu  du 
pouvoir  demandé  par  moi  notaire  soussigné  le  1 3  du  mois  de  janvier,  dont  le 
contenu  est  transcrit  plus  bas,  ledit  Christophe,  présent  et  personnellement 
donnant,  livrant  et  consignant,  d'après  l'ordre  dudit  très-illustre  seigneur 
Galéaz  les  livres  manuscrits  de  feu  Léonard  de  Vinci,  homme  très-fameux  en 
diverses  sciences,  et  décrits  dans  la  cédule,  dont  la  teneur  suit  : 
Description  des  douze  volumes  de  Léonard  de  Vinci,  contenant  divers  des- 

4. 
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sins  et  figures  mathématiques  avec  Texplicatiolî  écrite  de  droite  à  gauche,  que 
le  très-illustre  seigneur  Galéaz  Arconati  donne  à  la  bibliothèque  Ambrosienne 
pour  y  être  conservés  perpétuellement  à  Tusage  public. 

Le  premier  est  un  grand  livre  haut,  de  treize  onces  de  menuisier  et  large  de 
neuf  onces  et  demie,  couvert  de  cuir  rouge,  orné  extérieurement  de  deux  frises 
imprimées  en  or,  de  quatre  armes  d'aigles  et  de  lions,  et  de  quatre  fleurons 
dans  les  angles,  tant  d'un  côté  que  de  l'autre,  avec  inscriptions  en  lettres  d'or 
de  chaque  côté,  ainsi  conçues  :  DESIGN!  DI  MACHINE,  ET  DELLE  ARTI  SE- 
CRETE, ET  ALTRE  COSE  DI  LEONARDO  DA  VINCI,  RACCOLTI  DA  POMPEO 
LEONI.  Sur  le  dos  il  y  a  sept  fleurons  et  quatre  frises  d'or.  Ce  livre  est  com- 
posé de  trois  cent  quatre-vingt-treize  feuillets  de  papier  royal,  si  l'on  s'en  rap- 
porte à  la  pagination  ;  mais  il  y  a  six  feuillets  non  chiffrés,  ce  qui  fait  en  tout 
39g  feuillets,  sur  lesquels  ont  été  placés  divers  dessins,  au  nombre  de  mille 
sept  cent  cinquante  (i). 

Le  deuxième  est  un  livre  in-folio  ordinaire,  de  la  grandeur  du  papier  coupé 
ordinaire.  Il  est  relié  en  bois  couvert  de  cuir  rouge,  orné  de  frises  et  de  fleurs 
d'or.  Le  volume  est  entièrement  'composé  de  feuillets  de  vélin  et  commence 
par  ces  paroles,  écrites  en  rouge  :  Tavoladella  présente.  Suivent  huit  feuillets 
sans  pagination.  Elle  commence  au  suivant,  qui  a  un  ornement  en  tête  qui 
dit:  Eccellentiss,  prencipe^  e/c.,  et  la  pagination  suit  jusqu'au  cent  vingtième 
feuillet,  quatre-vingt-sept  pour  le  texte,  trois  blancs  et  le  reste  de»  dessins  di- 
vers coloriés,  le  premier  desquels  est  intitulé  :  Sfera  solida^  et  le  dernier  :  Pi- 
ramis  laterata  exagona  vacua;  au  fond  du  feuillet  est  un  texte  grec  qui  ex- 
prime la  même  chose  (2). 

Le  troisième  est  un  livre  in-quarto^  relié  en  véHn,  sur  le  dos  duquel  on  lit 
les  paroles  suivantes  :  m  LEONARDO  da  VINCI  ;  il  est  de  cent  feuillets  juste, 
mais  le  premier  manque;  sur  le  second  il  y  a  quelques  cerises  noires,  feuilles 
et  fruits  coloriés.  Dans  l'intérieur  du  volume,  au  feuillet  49,  on  a  inséré  cinq 
feuillets  de  dessins  variés,  armes  de  hast  pour  la  plupart,  et  à  la  fin  un  autre 
petit  volume  (volumetto)  de  diverses  figures  de  mathématiques  et  d'oiseaux,  de 
dix-huit  feuillets,  qui  a  été  cousu  dans  la  même  reliure  en  vélin  (3). 

Le  quatrième  est  un  livre  de  la  même  grandeur  et  qualité,  rehé  en  vélin 
comme  le  précédent,  et  aussi  in-quarto,  avec  des  dessins  et  leur  explication,  de 
cent  quatorze  feuillets.  Sur  le  premier  est  figuré  une  fermeture  d'eau,  et  sur  le 
dernier  un  dessin  de  plusieurs  cercles  liés  ensemble  et  quelques  chiffres  au 
crayon  rouge.  Sur  le  dos  les  mêmes  paroles  :  di  LEONARDO  da  VINCI,  et  sur 
le  plat:  LEONAR.  (4). 

« 

Le  cinquième  est  un  autre  livre  semblable,  in-quarto,  couvert,  comme  le 
précédent,  de  cinquante-quatre  feuillets.  Sur  le  premier  sont  dessinées  diverses 
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têtes  bouffonnes,  et  sur  le  dernier  quatre  colonnes  de  texte,  écrites  à  rebours. 
11  est  marqué  sur  le  dos  :  LEONARDO  da  VINCI  (5). 

Le  sixième  est  un  livre  in-ociavo^  couvert  de  carton  blanc,  vieux,  sur  lequel 
on  lit  les  paroles  suivantes  :  Le  carte  sono  di  numéro  giusto  96  cioè  nonanta 
seiy  et  au-dessous  un  B  majuscule  des  deux  côtés  avec  divers  nombres  arithmé- 
tiques. Dans  le  premier  feuillet  il  y  a  cinq  figures  mathématiques  diverses, 
carrées  et  rondes ,  et,  dans  le  dernier,  deux  figures  humaines  avec  des  lignes 
qui  les  entourent.  A  Tintérieur  des  cartons  de  la  couverture ,  au  commence* 
ment  et  à  la  fin,  il  y  a  également  de  l'écriture  de  la  même  main  que  le  reste. 

Le  SEPTIEME  est  un  autre  volume  semblable,  relié  en  carton  comme  le  pré- 
cédent, de  quatre-vingt-seize  feuillets.  I^  premier  contient,  au  verso,  dans 
Tangle,  une  figure  mathématique  qui  démontre  la  proportion  d'un  poids.  Dans 
la  marge  du  dernier  il  y  a  un  dessin  qui  représente  une  bouteille.  A  Tintérieur 
des  cartons  de  la  reliure,  au  commencement  et  à  la  fin,  il  y  a  de  l'écriture  de 
la  même  main  que  le  reste;  en  dehors,  en  tête  du  livre,  est  écrit  LEONAR., 
en  lettres  majuscules  (7). 

Le  HUITIÈME  est  un  livre  in-ociavo^  relié  en  carton  comme  les  autres  ;  sur  le 
plat  est  écrit  :  Le  carie  sono  di  numéro  96  cioè  nonanta  sei;  eccetto  che  vi 
manca  il  settimo  e  dieci  otto  colsuo  compagno  3ï,  et  en  tête  LEONAR.,  comme 
aux  deux  précédents.  Le  premier  feuillet  est  écrit  en  partie  au  crayon  rouge  ; 
au  verso  il  y  a  divers  dessins  et  figures  de  poulies  avec  des  poids,  et  les  car- 
tons sont  écrits  à  l'intérieur,  comme  dans  le  livre.  Il  est  reconnu  que  les  feuil- 
lets 7,  18  et  3 1  manquent  (8). 

Le  ifEUviÈME  est  un  volume  in-seize j  relié  en  vélin.  Sur  le  dos  est  écrit  : 
DI  LEONARDO  da  VINCI,  et  sur  le  plat  LEONAR.,  en  lettres  majuscules.  La 
pagination,  qui  commence  au  premier  et  au  dernier  feuillet,  se  termine  au 
milieu  du  volume;  l'une  a  46  feuillets,  l'autre  47.  Sur  le  premier  feuillet,  d'un 
côté,  est  un  dessin  à  la  pierre  rouge  avec  une  médaille  et  en  chiffres  33,  et 
dans  le  fond  le  numéro  48  ;  le  dernier  feuillet  est  écrit  mi-partie  rouge  et  noir, 
en  tête  :  X.  C.  P.  4.,  et  au  fond  le  numéro  33  (9). 

Le  dixième  est  semblable  au  précédent  de  format  et  de  reliure,  de  quatre- 
vingt-onze  feuillets  ;  sur  le  dos  est  écrit  :  m  LEONARDO  da  VINCI.  Sur  le 
premier  feuillet  il  y  a  divers  triangles  et  en  tête  deux  chiffres  formant  le  nom- 
bre 44  ^  rebours  ;  sur  le  dernier  il  y  a  une  figure  géométrique  avec  diverses 
lettres,  et  une  tête  armée,  dessinée  au  crayon  rouge  (10). 

Le  ONZIEME  est  un  autre  livre  in-seize ^  relié  en  vieux  carton  bleu,  qui  porte 
au  pied,  en  lettres  majuscules,  le  nom  :  LEONAR.  ;  il  est  de  quatre-vingt-qua- 
torze feuillets.  Sur  le  premier  se  trouvent  deux  figures  géométriques,  et,  sur 
le  dernier,  divers  nombres  en  chiffres  avec  des  signes  de  départ  en  galère.  Les 
cartons  à  l'intérieur  sont  couverts  en  partie  d'écriture  de  la  même  main  (11). 
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Le  douzième  est  aussi  un  livre  in^seize^  cartonné  et  couvert  de  papier  jau- 
nâtre ;  il  n'a  point  de  pagination,  et  contient  aussi  quatre-vingt-quatorze  feuil- 
lets ;  sur  le  premier  il  y  a  diverses  figures  et  triangles ,  et  sur  le  dernier  un 
dessin  qui  représente  deux  piquets  liés  ensemble  ;  sur  le  premjier  carton ,  à 
l'intérieur,  il  y  a  diverses  figures  géométriques  (la). 

Lesquels  livres  ci-dessus  décrits  ledit  Sola ,  en  tant  que  fondé  de  pouvoir 
dudit  seigneur  Galéaz,  a  donné  et  donne,  en  a  fait  et  fait  donation  entre- vifs  à 
ladite  bibliothèque  Ambrosienne  entre  les  mains  desdits  seigneurs  assemblés, 
présents  et  acceptants,  pour  les  conserver  et  posséder  à  perpétuité  dans  la  bi- 
bliothèque même,  faite  en  mémoire  de  cette  donation  et  libéralité  du  seigneur 
Galéaz. 

Le  tout  avec  les  formalités  ordinaires,  cession  de  droits  et  d'action,  trans- 
port de  propriété  et  droit  de  posséder,  constitution  de  mandataire  et  fondé  de 
pouvoirs,  etc.,  etc.,  etc. 

Du  reste,  afin  qu'on  sache  l'offre  qui  a  été  faite  audit  seigneur  Galéaz  de 
la  part  du  sérénissime  roi  d'Angleterre ,  pour  la  possession  du  grand  volume 
mentionné  ci-dessus,  il  suffit  de  la  lettre  en  forme  de  témoignage  ci-après 
rapportée,  qui  le  constate. 

Laquelle  ayant  été  lue  attentivement  par  lesdits  seigneurs  réunis ,  ils  ont 
rendu  grâces  audit  seigneur  Galéaz  de  sa  libéralité,  et  postérieurement  ils  ont 
remis,  à  moi  notaire  soussigné,  avec  obligation  de  le  transcrire  dans  le  présent 
acte,  l'écrit  suivant  ainsi  conçu  : 

ce  Galéaz  Arconati  n'est  pas  seulement  ilUustre  par  sa  naissance,  il  l'est  bien 
c^  plus  encore  par  son  mérite  personnel.  Il  ne  brille  pas  uniquement  par  sa 
ce  prudence  dans  les  conseils  en  ce  qui  touche  l'administration  des  hospices, 
ce  des  fondations  pieuses  et  des  travaux  publics  dont  il  sait  accélérer  l'exécution, 
ce  mais  aussi  par  les  qualités  de  l'esprit  et  par  son  amour  des  lettres  et  des  arts, 
ce  dont  il  a  une  connaissance  étendue.  Aussi  n'est-il  point  étonnant,  si  l'on 
ce  connaît  son  incroyable  courtoisie  envers  ceux  qui  les  cultivent,  de  les  voir 
ce  le  choisir  pour  Mécène,  rechercher  sa  protection  et  ses  conseils.  Dans  sa 
ce  prévoyance  de  l'avenir,  ce  protecteur  des  lettres  et  des  lettrés  a  pu  craindre 
ce  qu'avec  les  années,  surtout  lorsque  la  mort  l'aura  enlevé  à  ses  semblables, 
ce  la  république  des  lettres  ne  souffrît  un  préjudice  considérable  de  la  perte 
ce  de  monuments  très-précieux  qu'il  possédait,  et  il  a  voulu ,  pour  éviter  ce 
ce  malheur,  renoncer  dès  aujourd'hui  à  conserver  auprès  de  lui,  dans  sa  mai- 
ce  son,  le  trésor  qui  renferme  les  arcanes  de  la  science,  le  déposer  en  un  lieu 
«  où  il  puisse  être  gardé  parfaitement  sauf  et  intact ,  et  où  néanmoins  chacun 
a  puisse  à  son  gré  s'en  approcher,  l'examiner,  le  lire  et  sortir  de  son  étude 
«  plus  docte  qu'auparavant. 

<c  Que  Léonard  de  Vinci  ait  excellé  autrefois  dans  la  peinture  et  dans  les 
ce  sciences  mathématiques,  qu'il  ait  été  très-cher  aux  hommes  les  plus  éminents 
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«  et  qu'il  ait  rendu  le  dernier  soupir  entre  les  bras  du  roi  de  France^  c'est  ce 
«  que  tout  le  monde  sait  parfaitement.  Il  a  laissé  à  la  postérité,  fruit  de  ses 
«  veilles ,  toute  l'excellence  de  l'art,  des  crayons  et  des  esquisses ,  non-seule- 
«r  ment  admirables,  mais  enrichies  en  outre  de  commentaires  nombreux ,  de 
«  manière  que  les  arcanes  et  les  mystères  les  plus  cachés  de  l'art ,  inconnus 
«  du  plus  grand  nombre,  s'y  révèlent  clairement  pour  la  commune  utilité  de 
«  ceux  qui  veulent  s'instruire.  Longtemps  ces  trésors  de  science  sont  restés 
a  enfouis  ;  exhumés  enfin ,  un  hasard  heureux  pour  la  république  des  lettres 
«  a  voulu  qu'ils  tombassent  entre  les  mains  d'Arconati. 

«  La  renommée  s'en  répandit  au  loin,  et  de  grands  princes  essayèrent  à  tout 
a  prix  de  les  enlever  à  leur  possesseur  ;  tentative  vaine  !  il  eût  été  plus  facile 
«  d'arracher  la  massue  des  mains  d'Hercule  que  de  les  lui  ravir.  N'avons-nous 
«  pas  vu  le  roi  d'Angleterre  s'efforcer,  sans  y  réussir,  de  surprendre  la  place  à 
«  l'aide  de  cet  engin  universel,  l'argent,  à  qui,  dit-on,  rien  ne  résiste,  et  offrir 
«  pour  un  seul  de  ces  manuscrits  mille  doubles  d'Espagne,  somme  équiva- 
ut lente,  chez  nous,  à  trois  milles  pièces  d'or?  Et  en  cela  vraiment  on  ne 
ff*sait  ce  qui  mérite  le  plus  de  louanges,  ou  de  la  magnanimité  du  roi  qui  fai- 
«  sait  une  telle  offre,  ou  de  l'âme  véritablement  royale  d'Arconati  qui  l'a 
«  refusée. 

«  Ainsi  donc,  spontanément,  il  fait  présent  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  Am- 
«  brosienne  de  ce  qu'il  déniait  naguère  aux  prières  des  princes  et  des  rois  !  Ré" 
«  jouis-toi,  ô  bibliothèque  Ambrosienne,  profite  d'un  bien  si  considérable  et  si 
«  excellent,  et,  puisque  tu  ne  peux  l'acquitter  autrement,  honore  du  moins  l'au- 
«  teur  d'une  telle  générosité  de  cet  hommage  qu'on  appelle  une  consécration 
«  muette.  Quant  à  nous,  ses  conservateurs,  non-seulement  en  notre  nom,  mais 
«  au  nom  de  la  patrie  et  de  tous  nos  concitoyens,  nous  te  témoignons,  Galéaz, 
«  et  te  témoignerons  toujours  notre  gratitude;  mais  ta  plus  grande  récom- 
«  pense,  tu  la  trouveras  auprès  de  ce  grand  Frédéric,  qui,  nous  l'espérons,  du 
«  sein  du  bienheureux  séjour,  conservera  à  la  patrie  ce  Galéaz  Arconati  qui 
ce  ne  lui  est  pas  moins  allié  pgLV  l'amour  des  lettres  que  par  le  sang,  et  qui 
et  suit  les  traces  dont  il  a  laissé  lui-même  une  si  forte  empreinte  en  fondant 
«  la  bibliothèque  Ambrosienne.  De  notre  côté  cependant,  pour  ne  pas  rester 
«  en  arrière  lorsqu'il  s'agit  de  témoigner  notre  reconnaissance,  nous  t'en 
«  offrirons  un  gage  par  l'inscription  commémorative  qui  sera  gravée  sur  une 
«  table  de  marbre  de  Paros  :  non  que  nous  supposions  que  tu  prennes  plaisir 
«  à  ces  hommages  futiles,  car  tout  le  monde  sait  que  tu  aimes  mieux  être 
«  homme  de  bien  par  l'action  que  par  l'apparence,  mais  pour  que  la  postérité 
«  ait  toujours  sous  les  yeux  l'image  d'un  excellent  citoyen  (  1 3),  qu'elle  puisse 
«  la  contempler,  et  qu'elle  soit  tenue  de  l'imiter.  » 

Ultérieurement,  lesdits  seigneurs  assemblés  ont  chargé  le  fondé  de  pouvoirs 
d'annoncer  au  seigneur  Galéaz  que  la  bibliothèque,  pour  prouver  sa  reconnais- 
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sance  du  bienfait  qu'elle  a  reçu ,  entend  faire  placer  avant  peu  dans  l'une  de 
ses  cours  une  table  de  marbre  avec  Tinscription  en  lettres  d'airain  dont  la 
teneur  suit  : 

LEONARDI  •  VINCIl 

MANU  •  ET  •  INGENIO  •   CELEBERRIMI 

LUCUBRATIONUM  •  VOLUMINA  •  XII 

HABES  •  0  •   CIVIS 

GALEAZ  •  ARCONATUS 

INTER  •  OPTIMATES  •  TUOS 

BONARUM  •   ARTIUM  '  CULTOR  *  OPTIMUS 

REPUDIATIS  •   REGIO  •   ANIMO 

QUOS  •   ANGLIiE  *  REX  •  PRO  '   UNO  •  TANTUM  *  OFFEREBAT 

AUREIS  •  TER  •  MILLE  •  HISPANICIS 

NE  •  TIBI  •  TANTI  '  VIRI  '  DEESSET  '   ORNAMENTUM 

BIBLIOTHECiE  •   AMBROSIANiE  •  GONSECRAVIT  , 

NE  •   TANTI  •  LARGITORIS  •  DEESSET  •  MEMORIA 

QUEM  ■   SANGUIS  ■  QUEM  *  MORES 

MAGNO  •     FEDERICO  •     fundatori 

ADSTRINGUNT 
BIBLIOTHECiE  •  CONSERVATORES 

POSUERE 
ANNO  •   MDGXXXVII 

• 

En  outi*e ,  lesdits  seigneurs  t>nt  concédé  et  concèdent  au  seigneur  Arconati 
l'usage  pendant  sa  vie  des  livres  susdits,  soit  J'un  seul,  soit  de  plusieurs  à  la 
fois,  dans  sa  propre  maison,  et  cela,  d'après  le  désir  qu'il  en  a  exprimé  et  dont 
il  a  été  pris  acte. 

Ils  ont  également  juré  dans  la  forme  due,  etc.,  etc.,  et  affirmé  par  serment, 
comme  l'a  fait,  de  son  côté,  ledit  fondé  de  pouvoir,  sur  son  âme  et  sur  celle 
du  seigneur  Galéaz,  que  ladite  donation  est  vraie,  non  feinte  ni  simulée  pour 
tromper  quelqu'un,  qu'elle  est  faite  dans  une  sincère  disposition  d'esprit, 
qu'une  entière  bonne  foi  y  a  présidé,  sans  qu'aucune  clause  secrète  ou  avouée 
puisse  dans  l'avenir  en  annuler  l'effet,  et  pour  tous  les  articles  ils  ont 
juré,  etc.,  etc.,  selon  qu'il  est  requis  par  la  forme  des  nouvelles  constitutions. 

Voici  le  contenu  de  la  lettre  testimoniale  dont  il  a  été  question  plus  haut; 
l'original  a  été  remis  et  consigné  à  moi,  notaire  soussigné  : 

«  Le  soussigné  fait  foi  et  affirme  par  serment  qu'en  l'année  i63o,  engagé 
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a  de  la  part  de  S.  M,  le  roi  d'Angleterre  Jacques  actuellement  régnant,  à  lui 

«  procurer  l'acquisition  d'un  gros  volume  in-folio  de  papier  impérial ,  conte- 

«  nant  une  très -grande  quantité  de  dessins  de  machines  et  d'instruments,  même 

n  pour  l'art  secret ,  tous  de  la  main  et  nés  du  génie  du  très-fameux  Léonard 

a  de  Vinci,  recueillis  et  assemblés  avec  le  plus  grand  soin  par  Pompeo  Leoni, 

a  et  portant  sur  le  frontispice  en  caractères  d'or  le  titre  suivant  : 

t)isegni  di  machine^  et  délie  arti  secrète,  et  altre  cose  di  Leonardo 

da  Vinci  raccolti  da  Pompeo  Leoni  ; 

«  appartenant  au  très-illustre  seigneur  Galéaz  Arconati,  il  a  très- vivement 
«  sollicité  ledit  seigneur  de  céder  au  désir  du  roi,  lui  offrant  de  sa  part  un  don 
<c  royal  de  mille  doublons  d'or;  qu'à  sa  proposition  il  fit  cette  réponse,  digne 
a  de  sa  grande  âme  et  de  l'affection  qu'il  a  toujours  montrée  pour  notre 
ff  illustre  patrie  :  Qu'il  ne  voulait  à  aucun  prix  frustrer  l'Italie  d'un  semblable 
a  trésor,  et  que ,  sans  cette  raison ,  il  aurait  volontiers  et  sans  aucun  intérêt 
«  fait  don  du  volume  à  cette  Majesté. 

«  Plus  tard ,  ces  désirs  me  furent  renouvelés  de  vive  voix  et  par  lettres  d'un 
«  agent  de  cette  couronne,  venu  ici  pour  faire  des  acquisitions  de  tableaux, 
«  de  livres  et  autres  objets  semblables,  à  qui  j'insinuai  qu'il  était  impossible  de 
«  rien  obtenir  dudit  seigneur  par  l'offre  de  quelque  somme  d'argent  que  ce 
«  fût,  mais  que  cependant  on  pourrait  tenter  les  faveurs.  C'est  alors  qu'il 
«  m'a  été  remis  une  lettre  du  très-illustre  comte  d'Arundel  pour  le  très-excel- 
ff  lent  duc  de  Feria,  alors  gouverneur  de  cet  État,  dans  laquelle  il  le  priait 
ff  d'user  de  toutes  les  diligences  en  son  pouvoir  pour  obtenir  le  livre  tant 
«  désiré.  Aux  instances  de  S.  E.,  comme  me  le  rapporta  quelque  temps  plus 
«  tard  le  seigneur  duc,  il  fit  la  même  réponse  qu'il  m'avait  faite,  à  moi,  dès  le 
«  principe,  et  lorsque  plus  tard  je  lui  renouvelai  l'offre  royale.  Et  pour  être 
«  les  choses  susdites  conformes  à  la  vérité,  j'ai  signé  la  présente  lettre  de  ma 
«  main,  en  présence  des  témoins  soussignés  et  du  notaire,  cela  le  i8  dé- 
«  cembre  i636.    » 

Moi,  Jacomo  Antonio  Annone,  affirme  et  fais  foi  comme  ci-dessus,  etc.,  etc. 

Moi,  Gio.-Jacomo  Yadabella,  j'ai  vu  signer  le  susdit  J.-A.  Annone  volontaire- 
ment et  de  sa  main. 

Nous,  Luc-Antonio,  Francesco  Locami  et  Carlo  Annone  présents,  avons  vu 
signer  le  dit  J.-A.  Annone. 

(Suit  dans  l'acte  original  la  procuration  de  Galéaz  Arconati  à  Christophe 
Sola.) 


NOTES  ET  ÉCLAIRCISSEMENTS 


Avant  de  suivre  dans  leurs  pérégrinations,  pos- 
térieures au  document  que  nous  venons  de  pu* 
blier,  les  manuscrits  de  Léonard  de  Vinci  qui  sont 
parvenus  jusqu'à  nous ,  nous  placerons  ici  la  no- 
tice où  Ambroise  Mazzenta  nous  a  conservé  la 
relation  des  vicissitudes  qu'ils  avaient  éprouvées 
avant  d'entrer  à  la  bibliothèque  Ambrosienne. 
Cette  notice,  qui  se  trouve  a  la  fin  du  manuscrit 
original  de  Nicolas  Poussin,  contenant  le  Traita to 
délia  pittura  de  Léonard,  a  été  mise  à  contribution 
par  Raph.  Trichet  du  Fresoe,  premier  éditeur  de 
cet  ouvrage.  Plus  tard  J.-B.  Venturi,  qui  a  publié 
en  1 797  un  excellent  opuscule  sur  les  manuscrits 
de  Léonard  de  Vinci,  Ta  eu  également  sous  les  yeux. 
Mais  l'un  et  l'autre  n*en  ont  donné  que  des  extraits, 
soit  qu'ils  en  aient  trouvé  la  rédaction  obscure  ou 
la  forme  trop  prolixe.  C*est  néanmoins  un  docu- 
ment du  XYi*  siècle  qui  contient  beaucoup  d'indi- 
cations précieuses  :  on  nous  saura  gré,  j'imagine, 
de  le  publier  dans  son  entier. 


J.-Ambroise  Mazzenta,  ingénieur  milanais,  mort 
fort  vieux  en  1635^  avait,  lui  aussi,  écrit  sur  la 
navigation  de  l'Adda  et  donné  des  dessins  pour  les 
fortifications  de  Livoume.  Il  se  fit  bamabîte  en 
1590.  C'est  à  cette  époque  que  les  manuscrits  de 
Léonard  de  Vinci  passèrent  entre  les  mains  de 
son  frère,  qui  mourut  lui-même  en  1613.  Mazzenta 
écrit  l'histoire  un  peu  à  sa  manière.  Pour  ne  pas 
trop  compliquer  ce  qu'il  nous  reste  à  dire,  nous 
laisserons  à  la  sagacité  de  ceux  de  nos  lecteurs  qui 
s'intéressent  plus  particulièrement  à  ces  questions, 
le  soin  de  rectifier  quelques  erreurs  de  détails. 

Le  manuscrit  avec  les  dessins  originaux  de  Ni- 
colas Poussin,  contenant  le  Traité  de  peinture  de 
Léonard,  fait  aujourd'hui  partie  de  la  bibliothèque 
de  M.  Ambroise  Firmin  Didot,  belle  collection , 
riche  surtout  en  manuscrits  français  recueillis  avec 
autant  de  goût  que  de  patriotisme  par  notre  bon  et 
savant  éditeur. 


QUELQUES  SOUVENIRS  DES  ACTIONS  DE  LÉONARD  DE  VINQ,  A  MnAN,  ET  DE 
SES  LIVRES  MANUSCRITS,    PAR  GIO.-AMB.  MAZZENTA,  MILANAIS. 


Il  y  a  bientôt  cinquante  ans  qu'il  me  tomba 
entre  les  mains  treize  voltunes  de  Léonard  de 
Vinci,  quelques-uns  in-folio  et  d'autres  in-4o,  écrits 
de  droite  à  gauche  à  la  manière  des  Hébreux, 
d'une  bonne  écriture  très-facile  à  lire  au  moyen 
d'un  miroir.  Le  hasard  me  les  présenta  de  la  ma- 
nière suivante.  J'étais  à  Pise  pour  étudier  le  droit 
dans  la  société  d'Aide  Manuce  le  jeune,  grand  ama- 
teur de  livres.  Un  nommé  Lelio  Gavardi  d'Asola, 
prévôt  de  S.  Zeno  de  Pavie,  parent  très-proche 
d*Alde,  vint  chez  nous;  il  avait  été  professeur  de 
belles^lettres  chez  les  Melzi  de  Milan,  qu'on  appelle 
du  nom  de  leur  ville,  de  Vaprio,  pour  les  distinguer 
des  autres  familles  Melzi  de  la  même  ville.  Il  avait 
retrouvé  à  Vaprio,  dans  un  vieux  coffre  abandonné, 
beaucoup  de  dessins  de  livres  ou  d'instruments 
que  Léonard  y  avait  composés  pendant  le  séjour 
de  plusieurs  années  qu'il  y  fit,  comme  maître  de 
Francesco  Melzi,  dans  les  beaux-arts,  ou  plutôt  par 
Tordre  du  duc  Ludovic  Sforce  detto  il  3foro,  dans 
le  but  d'étudier  et  de  résoudre  les  difficultés  que 
Ton  rencontrait  pour  dériver  du  fleuve  Adda^  cet 
émissaire  ou  grand  canal  navigable  de  la  IVlarte- 
sana,  ainsi  nommé  de  la  province  qu'il  traverse 
pour  porter  l'eau  à  Milan,  qu'il  relie  ainsi  à  deux 
cents  milles  de  rivières  navigables  jusqu'aux  vais  de 
Chiavenua  et  de  la  Valtellina,  avec  tous  les  lacs  de 


Brivio,  Lecco  Como,  et  un  nombre  infini  d'irri- 
gâtions  (1).  Ouvrage  magnanime,  digne  du  gém'e 
de  Léonard,  et  qui  faisait  une  noble  concurrence 
avec  l'autre  émissaire  établi  au  temps  delà  républi- 
que milanaise  il  y  a  deux  cents  ans,  du  Tessin  au 
lac  Majeur,  et  aux  Alpes  de  la  Germanie,  fonnant 
une  étendue  de  deux  cents  autres  milles  de  naviga. 
tion.  Ces  travaux,  qui  arrivent  sous  les  murs  de  la 
cité  au  moyen  de  canaux  et  d'écluses,  nivellent  et 
rendent  propres  à  la  navigation  ces  rivières  et  ces 
lacs,  qu'ils  réunissent  au  Pô,  et,  de  là,  à  la  mer. 
Ils  sont  dignes  d'une  immortelle  mémoire,  et 

(1)  Cette  eipression  de  200  milles,  rapportée  pir  RaphaCl  do 
Fresae  qui  l'aTait  empmniée  aa  récit  de  Hauenu  sans  le  bieo 
comprendre,  a  yivement  choqué  ÂmorettI  et  Bossi  qui  qot  écrit 
sur  Léonard.  Nous  rapporterons  ici  les  paroles  mêmes  de  Mas- 
lenta  qui  n*a  pas  voulu  seulement  parler  du  parcours  du  canal 
de  la  Uartesana,  mais  encore  du  cours  de  TAdda  et  des  lacs  de 
Gome  et  de  Lecco,  du  fond  des  vallées  de  Gbiavenna  et  de  li 
Valteline  jusqu'à  Milan.  ■  Per  superare  le  diflicuUà  incootrate 
«  nel  derivare  dal  fiume  Âdda,  quel  emissario  e  gran  canale 
«  navigabile  di  Uartesana  detto  délia  provlnda  e  paese  donde 

■  passa,  per  dar  l'aqua  a  Milaiio  cou  lagg ionta  di  migUa  20t 
«  di  navigabile.riviera  sin  aile  vaUe  di  QUavenna  o  Valtellioa 
«  con  tutti  i  laghi  di  Brivio,  Lecco  e  Como,  e  d'infinité  irri. 

•  gaxioni  Fu  magnanima  Popera,  degna  del  bd  ingegno  di  Léo- 

■  nardo  e  per  la  nobile  conoorrenaa  oon  l'altro  emissario  20t 

•  anni  te  ne*  tempi  délia  Republlca  Milanese  cavato  dal  fiume 
«  Tessino  dal  lago  Maggiore  dalle  vaUe  de  rilpi  dl  Germania 

■  con  200  altre  miglia  di  navigatione,  etc.  • 
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eut  une  grande  part  à  leur  exécution. 
Tout  ce  que  cette  héroïque  entreprise  lui  a  coûté 
de  méditations  peut  se  voir  dans  ses  manus- 
erits,  remplis  de  belles  considérations  et  de 
dessins  sur  la  nature  et  le  mouvement  des 
eaux^  et  sur  les  machines  propres  à  les  régler. 
Os  fournissent  aussi  une  preuve  de  son  érudition 
et  de  son  intelligence  des  sciences  mathématiques, 
de  la  géométrie,  de  l'optique,  de  la  peinture  et  de 
l'architecture.  Ses  observations  s*étendent  même 
jusqu'aux  choses  historiques  ;  il  y  met  sous  nos 
yeux  les  antiques  cataractes  dont  les  Ptolémées  se 
servaient  en  Egypte  pour  répandre  et  distribuer 
les  eaux  bienfaisantes  du  Nil;  les  belles  inventions 
relatives  à  la  navigation  de  la  mer  de  Nicomédie, 
au  moyen  des  lacs  et  des  fleuves,  dont  il  est  ques- 
tion dans  les  lettres  de  Trajan  et  de  Pline;  mais  je 
crois  que  ce  curieux  génie  prenait  plaisir  à  dégui- 
ser sous  ces  noms  ceux  de  Milan  et  de  Nuovocomo. 

La  guerre  avec  la  France  et  la  prison  de  Ludovic 
Sforce,  en  interrompit  les  travaux,  donnèrent 
à  Léonard,  au  grand  dommage  des  beaux-arts,  des 
loisirs  qu'il  passa  dans  la  solitude  de  cette  belle  et 
agréable  villa  de  Vaprio,  à  philosopher,  à  dessiner 
et  à  écrire  pour  l'utilité  commune  et  aussi  avec 
la  pensée  de  perfectionner  l'académie  qu'il  avait 
fondée  sous  Ludovic  Sforce,  pour  l'éducation  de 
son  neveu  Galéaz  et  d'autres  jeunes  nobles  mila- 
nais, académie  qui  fut  un  séminaire  d'artistes  excel- 
lents dans  la  peinture,  la  sculpture,  l'architecture, 
l'art  de  graver  les  cristaux,  les  pierres  précieuses, 
le  marbre  et  le  fer,  et  aussi  dans  celui  de  fondre 
l'or,  l'argent  et  le  bronze. 

Beaucoup  de  ses  élèves  se  sont  distingués,  au 
point  que  leurs  ouvrages  se  sont  vendus  et  ont  été 
crus  de  la  main  même  de  leur  maître.  Les  plus 
éminents  sont  Francesco  Melzi  et  Cesari  da  Cesto, 
nobles  milanais,  Bemardino  Luini ,  Bramante  et 
Bramantino,  Marco  d'Oggione,  il  Borgognone, 
Andréa  il  Gobbo  (Solari),  excellent  peintre,  Giov. 
Pedrino,  le  Bemazzano,  le  Civetta,  et  un  autre  du 
même  nom,  excellent  paysagiste ,  Gaudenzio  (Fer- 
rari) de  Novarre,  Lanino,  CaHsto  de  Lodi  dit 
Toccagnoy  il  Figgino  Vecchio,  et  d'autres  encore, 
qui,  en  passant  à  Bergame,  Crémone,  Brescia,  Vé- 
rone, Venise,  Parme  et  Bologne,  furent  les  maî- 
tres de  Moretti,  Montagnoni,  Caravaggi,  Giorgione, 
Paolo  Veronese^  Soiaro,  Boccacini,  Franci,  Amici, 
Parmegianino,  Dossi  et  autres  Lombards,  tous 
peintres  éminents.  Je  laisse  de  côté  les  écoles  de 
Venise,  Florence  et  Rome,  qui  ont  aussi  tiré 
a?antage  des  enseignements  de  Léonard,  ce  pre- 
mier restaurateur  de  la  peinture. 

Parmi  ses  plus  studieux  imitateurs,  on  peut  pla- 
cer Paul  Lomazzo ,  detto  il  Brutto^  qui  a  réuni 
un  grand  nombre  de  ses  ouvrages,  peintures,  des- 
sins et  manuscrits.  Il  avait  embrassé  la  peinture 


avec  tant  d'ardeur  que,  s'il  n'était  devenu  aveugle 
jeune,  il  aurait  laissé  derrière  lui  tous  les  autres. 
Après  avoir  perdu  la  vue,  il  s'est  mis  à  écrire  tout 
ce  qu'il  avait  pratiqué  et  vu  des  ouvrages  et  des 
manuscrits  de  Léonard,  et  il  l'adopta  pour  idéal. 
Annibal  Fontana,  l'éminent  sculpteur,  graveur  de 
camées,  de  cristaux  et  de  pierres  précieuses,  pro- 
fessait avoir  appris  des  ouvrages  de  Léonard  tout 
ce  qu'il  savait  ;  mais  personne  ne  l'imita,  comme 
Luini  et  Cesare  da  Cesto,  si  ce  n'est  Francesco 
Melzi,  son  hôte  pendant  plusieurs  années,  dans  la 
maison  et  entre  les  mains  de  qui  restèrent  ses  livres 
et  ses  dessins,  lorsque  François  l*',  qui  regardait 
Léonard  comme  la  plus  riche  proie  de  sa  conquête 
du  Milanais,  le  conduisit  en  France. 

A  la  mort  de  Melzi,  qui,  s'il  avait  été  pauvre, 
eût  laissé  un  plus  grand  nombre  de  ces  ouvrages 
très-finis  qui  passent  aujourd'hui  pour  être  de  son 
mattre,  les  manuscrits  restèrent  dans  sa  villa  de 
Vaprio,  où  ses  héritiers,  qui  avaient  des  goûts  et 
des  occupations  bien  différents ,  négligèrent  à  ce 
point  ces  trésors  qu'il  fut  facile  à  Lelio  Gavardi, 
qui  enseignait  les  humanités  dans  cette  famille, 
d'en  prendre  tout  ce  qu'il  voulut  et  de  porter  treize 
de  ces  volumes  à  Florence,  dans  le  dessein  de  les 
offrir  au  grand-duc.  Mais  ce  prince  tomba  malade 
et  mourut  à  son  arrivée ,  et  il  vint  à  Pise  chez 
Manuce.  Je  lui  fis  honte  de  son  bien  mal  acquis, 
et  il  en  convint.  Mes  études.étaient  finies,  je  devais 
partir  :  il  me  pria  de  reporter  les  volumes  à  Milan, 
ce  dont  je  m'acquittai  de  bonne  foi  en  consignant 
le  tout  au  chef  de  la  famille,  le  D'  Oratio  Melzi, 
qui  fut  très-étonné  de  l'embarras  que  j'avais  voulu 
prendre,  et  qui  m'en  fit  don  en  me  disant  qu'il  avait 
du  même  peintre  beaucoup  d'autres  dessins  qui 
demeuraient  abandonnés  dans  des  caisses  sous  les 
toits  de  sa  villa.  Ces  livres  restèrent  donc  entre 
mes  mains,  et,  plus  tard>  entre  celles  de  mes  frères. 
Ceux-ci  en  firent  un  étalage  un  peu  trop  grand  > 
racontèrent  à  ceux  qui  les  voyaient  avec  quelle 
facilité  je  les  avais  obtenus,  de  sorte  que  beaucoup 
de  personnes  retournèrent  chez  le  docteur  Oratio 
et  en  tirèrent  des  dessins,  des  modèles  anatomi- 
ques,  et  beaucoup  de  précieuses  reliques  de  l'ate- 
lier de  Léonard.  Pompeo  Leoni  fut  un  de  ces 
cbasseura;  son  père  avait  été  élève  de  Michel-Ange 
Buonarotti,  et  lui-même  était  au  service  du  roi 
d'Espagne,  pour  qui  il  a  fiait  tous  les  bronzes  de 
l'Escurial.  Pompeo  promit  au  D'  Melzi  offices, 
magistratures,  siège  dans  le  sénat  de  Milan,  s'il 
pouvait  reprendre  les  treize  volumes  et  les  lui 
donner  (pour  les  envoyer  au  roi  Philippe,  grand 
amateur  de  ces  sortes  de  curiosités.  Excité  par  de 
telles  espérances  9  Melzi  vole  chez  mon  frère,  le 
prie  à  genoux  de  lui  rendre  les  manuscrits  qu'ils 
m'avait  donnés;  c'était  son  collègue  au  collège  de 
Milan,  bien  digne  de  sa  compassion  et  de  son 
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amitié  :  sept  volumes  lui  furent  rendus.  Des  six 
qui  restaient  à  la  maison,  un  fut  offert  au  cardinal 
Frédéric  Borromée;  il  est  aujourd'hui  conservé 
dans  la  bibliothèque  Ambrosienne  :  c*est  un  in« 
folio  couvert  de  velours  rouge,  qui  traite  très-philo- 
sophiquement de  la  lumière  et  des  ombres  au 
point  de  vue  de  la  peinture,  de  la  perspective  et 
de  l'optique.  Un  autre  fut  donné  à  Ambroise  Figini, 
noble  peintre  de  cette  époque,  qui  le  laissa  à  Her- 
cule Blanchi  avec  le  reste  de  son  cabinet.  Pressé  par 
le  duc  Charles-Emmanuel  de  Savoie  qui  désirait  en 
posséder,  j'en  obtins  de  l'amitié  de  mon  frère  un 
troisième  que  j'envoyai  à  cette  Altesse.  Après  la 
mort  de  mon  frère,  les  trois  autres  sont  parvenus 
entre  les  mains  de  Pompeo  Aretino,  qui,  avec 
ceux  qu'il  avait  recueillis,  en  sépara  les  feuillets 
pour  en  former  un  gros  volume  qui  passa  à  son 
héritier  Polidore  Calchi,  et  fut  vendu  ensuite  à 
Galéaz  Arconati  pour  trois  cents  ducats.  Cet 
honmie  généreux  le  conserve  dans  sa  galerie  rem- 
plie de  mille  choses  précieuses  ;  il  a  dû  plusieurs 
fois  résister  aux  prières  du  duc  de  Savoie  et  d'au- 
tres princes  qui  le  lui  demandaient  :  il  en  a  refusé 
plus  de  six  cents  ducats. 

J'ai  lu  dans  ces  savants  volumes  des  observations 
et  des  règles  pour  retrouver  la  ligne  centrale  dans 
les  statues*et  dans  les  figures  peintes  :  ces  démons- 
trations sont  accompagnées  de  dessins  très-élé- 
gants. 

Il  y  enseigne  aux  peintres  la  manière  d'éclairer 
leurs  compositions  d'une  façon  proportionnée  à 
celle  du  soleil,  et  démontre  que  les  fenêtres  avec 
leurs  angles  carrés  donnent  une  idée  fausse  et 
discordante  de  la  nature. 

Cette  fameuse  question  de  prééminence  entre 
la  peinture  et  la  sculpture  y  est  discutée  et  résolue 
en  faveur  de  la  peinture  au  moyen  d'un  aveugle  et 
d'un  idiot.  L'aveugle,  en  touchant  de  ses  mains  la 
surface  lisse  d'un  tableau,  s'émerveille  d'entendre 
dire  qu'il  y  ait  là  des  hommes,  un  paysage,  des 
lacs  et  des  vallées,  et  il  a  besoin  pour  le  croire  que 
le  duc  Ludovic,  qui  est  présent,  lui  en  donne  sa 
parole;  placé  devant  une  statue,  il  reconnaît  sans 
diificulté,  en  la  palpant,  qu'elle  représente  un 
homme.  On  met  entre  les  mains  de  l'idiot  tout  ce 
qu  il  faut  pour  peindre,  et  une  masse  de  terre  à 
modeler;  avec  les  pinceaux,  il  n'arrive  à  rien  faire 
de  satisfaisant,  tandis  qu'avec  ses  pieds,  ses  mains 
et  son  visage,  il  peut  imprimer  dans  la  terre  des 
choses  semblables  à  la  nature  et  capables  de  donner 
un  excellent  reliet. 

La  plupart  des  machines,  dessinées  dans  ces 
manuscrits,  sont  en  usage  dans  le  Milanais  ;  tels 
sont  ces  supports,  châteaux  d'eau  et  écluses  in- 
ventés presque  tous  par  Léonard,  par  exemple  : 
celle  d'Atosa,  au  moyen  de  laquelle  l'Adda  et  le 
Tessin,  à  un  niveau  si  différent,  communiquent 


ensemble  et  ne  font  qu'une  même  navigation.  La 
fabrique  du  Dôme  de  Milan  retire  annuellement 
mille  écus  de  l'usage  de  cette  machine,  qui  lui  fut 
donnée  par  le  duc  Ludovic  pour  racheter  l'âme  de 
Béatrix  d'Esté  sa  fenmie,  ainsi  que  le  dit  Tinscrip- 
tion,  mais  plutôt,  suivant  moi,  pour  que  la  maîtrise 
de  cette  fabrique  l'entretînt  au  service  du  public  > 
ce  que  n'aurait  peut-être  pas  fait  celle  dite  des 
Français,  parce  qu^elle  fut  commencée  pendant  leur 
occupation,  et  avec  laquelle  on  élève  et  descend 
les  grosses  barques  de  45  bras,  c'est-à-dire  plus  de 
90  pieds  géométriques.  Cet  édifice  grandiose  a  été 
construit  sur  l'Adda  avec  de  très-grandes  dépenses 
bien  des  années  après  Léonard;  il  est  abandonné 
maintenant  par  la  cité  épuisée*  par  les  guerres,  et 
aussi,  je  crois,  parce  que  Tarchitecte  Giuseppe  Meda 
n'a  pas  compris  l'intention  du  maître,  qui  était  de 
n'emboucher  qu'un  volume  d'eau  nécessaire  pour 
le  canal  et  l'écluse,  et  capable  d'être  réglé. 

D'autres  machines,  en  usage  dans  les  boutiques 
de  nos  artisans,  ont  été  inventées  par  Léonard: 
celle  pour  tailler  et  polir  le  cristal  de  roche,  le  fer  et 
le  marbre  ;  une  autre,  plus  plaisante,  qui  sert,  dans 
les  caves  de  Milan,  à  hacher  la  viande  dont  on 
fait  les  cervelas,  sans  craindre  ni  les  mouches  ni 
la  puanteur,  au  moyen  d'une  roue  mue  par  un 
enfant  ;  et  d'autres,  enfin,  mises  en  mouvement  par 
l'eau  pour  scier  le  marbre  et  le  bois,  et  tirer  le 
sable  au  moyen  de  bateaux  et  de  roues. 

Les  peintures  de  ce  grand  maître,  qui  ont  été 
portées  de  Milan  à  Fontainebleau  avec  l'artiste  lui- 
même,  sont  connues.  Il  peignit  peu,  en  raison  des 
études  opiniâtres  qu'il  faisait  pour  arriver  à  la 
perfection  de  la  nature  elle-même,  dont  les  peintres 
qui  terminent  vite  leur  ouvrage  n'ont  point,  disait- 
il,  une  assez  haute  idée.  U  était  aussi  distrait  de 
la  peinture  par  l'escrime,  par  l'équitation  et  par 
son  goût  pour  la  musique.  Il  touchait  très-bien 
d'une  grande  lyre  d'argent  très-sonore,  à  vingt- 
quatre  cordes,  et  peut-être  fut- il  l'auteur  àeVarci- 
eembalo  que  l'on  conservait  autrefois  avec  ses 
dessins  dans  la  rue  Saint-Prosper. 

La  dernière  Cène  des  apôtres,  qu'il  peignit  dans 
le  réfectoire  des  frères  dominicains  de  Sainte- 
Marie-des-Grâces,  est  célèbre.  François  V^  voulait 
l'emporter  en  France,  mais  ce  fut  en  vain,  puis- 
qu'elle est  peinte  sur  la  paroi  d'une  épaisse 
muraille.  Ce  chef-d'œuvre  s'est  gâté  pour  avoir  été 
exécuté  à  l'huile  sur  un  mur  humide.  Il  en 
existe  une  grande  copie  faite  par  Lomazzo,  dans 
le  réfectoire  de  San -Giovanni- al -Castellazo.  A 
San-Bamaba  de  Milan  ,  il  y  en  a  une  autre 
plus  petite  et  plus  fine,  peinte  du  vivant  du 
maître,  par  Gio.  Pedrino,  mais  les  têtes  seules 
sont  terminées.  A  Saint-François,  sur  l'autel  de 
la  Conception,  il  y  a  un  grand  tableau  et  plusieurs 
petites  compositions  de  Léonard.  Le  Cuspino, 
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peintre  milanais,  en  a  fait  une  copie  très-fidèle.  Si 
le  poids  du  panneau  ne  s*y  opposait,  il  serait  très- 
facile  de  l'avoir.  A  Rome  aussi,  à  Sain^Françoi8, 
dans  la  grande  chapelle,  et  sur  l'orgue,  il  y  a  des 
ouvrages  de  ses  élèves  qui  peuvent  donner  une 
idée  de  Texcellence  du  maître  ;  et  il  ne  faut  pas 
s'émerveiller  si,  à  Milan,  beaucoup  de  personnes 
s'imaginent  voir  la  pertection  de  Léonard  dans 
les  ouvrages  de  quelques-uns  de  ses  disciples. 
Dans  la  sacristie  de  Saint-Celse,  un  tableau  que 
l'on  croit  de  Léonard  écrase,  par  son  voisinage,  une 
des  plus  fines  peintures  de  Raphaël,  qui  vient,  par 
hérédité,  da  pape  Pie  IV,  et  qui  a  été  apportée  à 
Milan  par  saint  Charles  Borromée  :  elle  fut  payée,  à 
ce  que  j'ai  bu,  300  ducats  d'or.  A  Saint-Roch-Porte- 
Romaine,  il  y  a  un  tableau  divisé  par  des  colon- 


nes, suivant  la  manière  antique,  qui  renferme  plu- 
sieurs belles  compositions  ;  on  le  croit  de  Léonard, 
mais  il  est  de  Cesare  da  Cesto.  La  même  chose 
arrive  de  beaucoup  de  petits  tableaux  conservés 
chez  les  particuliers.  Les  plus  certains  sont  ceux 
qui  ont  été  donnés  par  mes  frères  au  cardinal 
Borromée,  et  qui  sont  aujourd'hui  placés  parmi 
les  dessins  et  les  peintures  de  la  bibliothèque  Am- 
brosienne.  Il  y  en  a  d'autres,  à  Florence,  qui  ont 
été  achetés  de  nos  jours  par  le  grand-duc  Ferdi- 
nand, mais  je  les  crois  de  la  main  de  Bernardine 
Luini.  L'empereur  Rodolphe  II  a  eu,  en  peintures, 
ce  qu'on  pouvait  trouver  de  meilleur  et  de  plus 
authentique  de  Léonard,  puisqu'elles  avaient  été 
conservées  par  Paul  Lomazzo,  son  grand  admira- 
teur, et  peintre  très-intelligent  lui-même. 


NOTES  RELATIVES  AUX  MANUSCRITS  DE  LÉONARD  DE  VINCI  QUI  SE  TROUVENT 

MENTIONNÉS  DANS  L'ACTE  DE  DONATION  DE  1637. 


La  plus  grande  partie  des  manuscrits  connus  de 
Léonard  de  Vinci  sont  venus  en  France  en  1796,  à 
la  suite  de  la  conquête  et  de  l'expulsion  des  Autri- 
chiens de  la  Lombardie  par  le  général  Bonaparte. 
Outre  ceux  désignés  dans  l'acte  de  donation,  s'y 
trouvaient  réunis  le  volume  donné  par  Guido  Maz- 
zenta  au  cardinal  Frédéric  Borromée ,  celui  donné 
à  l'Ambrosienne  par  le  comte  Archinti,  et  un  au- 
tre volume  in-4''  que  Ton  trouvera  décrit  plus  bas. 

La  rapidité  des  événements,  l'activité  que  la  ré- 
volution imprimait  aux  esprits  à  cette  époque  ex- 
traordinaire, n'a  pas  empêché  de  signaler  l'arrivée 
de  ces  monuments  précieux  d'une  façon  très-pré- 
cise. Les  commissaires  attachés  aux  armées  de  la 
République  organisaient  des  envois  qui  étaient 
adressés  directement  au  Musée,  à  la  Bibliothèque, 
à  l'Institut,  au  Muséum  du  Jardin  des  plantes,  et 
à  l'École  polytechnique.  Le  Moniteur  du  8  fri- 
maire an  Y  donne  un  état  sommaire  des  caisses 
envoyées  à  ces  divers  établissements  ;  il  y  est  spé- 
cifié que  celles  envoyées  à  Tlnstitut  contiennent 
les  manuscrits  scientifiques  de  Léonard.  Le  grand 
volume  connu  sous  le  nom  à^ Atlantique  revenait 
à  la  Bibliothèque  nationale  ;  il  en  est  sorti  en  18 1 5 
pour  retourner  à  Milan.  Ceux  déposés  à  l'Institut 
sont  encore  conservés  aujourd'hui  dans  la  Biblio- 
thèque de  cet  établissement,  où  nous  avons  pu  les 
examiner  et  constater  leur  état  actuel.  La  même 
année,  le  6  floréal,  J.-B.  Yenturi,  professeur  de 
physique  à  Modène,  en  présentait  une  analyse 
sommaire  à  l'une  des  séances  de  la  première  classe 
de  l'institut  national.  Pour  l'intelligence  de  son 
travail, Yenturi  avait  marqué  chacun  des  quatorze 
volumes  que  nous  possédions  d'une  lettre  de  l'al- 
phabet qu'ils  portent  encore.  Les  lettres  A  à  M  dé- 
signaient ceux  qui  se  trouvent  à  l'Institut,  et  la 


lettre  N  le  volume  Atlantique  qui  était  à  la  Bi- 
bliothèque nationale. 

Après  avoir  passé  en  revue  chacun  des  douze 
articles  de  la  donation  de  Galéaz  Arconati,nous 
donnerons  une  notice  des  manuscrits  parvenus  à 
notre  connaissance^  et  qui  se  trouvent  aujourd'hui, 
soit  en  France  soit  à  l'étranger,  dans  des  collections 
publiques  et  privées. 

(I)  Ce  volume,  connu  sous  le  nom  ôl  Atlantique^ 
marqué  N  par  Yenturi ,  est  aujourd'hui  à  la  biblio- 
thèque Ambrosienne  de  Milan.  C'est  de  beaucoup 
le  plus  important  de  tous  ceux  connus  ;  sa  hauteur 
est  de  65  centimètres  sur  44  de  largeur.  Nous  le 
trouvons  ainsi  décrit  sur  le  registre  des  entrées 
dans  l'état  des  volumes  manuscrits  dont  a  les  cais- 
ses ont  été  ouvertes  les  5  et  6  frimaire  an  Y  par 
les  conservateurs  de  la  Bibliothèque  nationale  :  » 

Dlssegnt  délie  machine  et  altre  di  Leonardo 
da  ViTici.  Grandiss.  in-fol. 

Ce  volume  figure  d'un  autre  côté  sur  un  état  des 
manuscrits  rendus  le  5  octobre  1815  au  barou 
d'Ottenfeld,  commissaire  de  l'empereur  d'Autri- 
che ,  pour  la  bibliothèque  Ambrosienne. f 


Ce  volume  ne  faisait  pas  partie  de  ceux  qui 
sont  venus  en  France  ;  s'est-il  égaré  pendant  le 
voyage?  c'est  ce  que  nous  ignorons.  Ce  qui  est 
certain  c'est  qu'il  avait  été  vu  peu  de  temps  au. 
paravant  par  Carlo  Amoretti,  qui  en  parle  dians  sa 
Fie  de  Léonard  de  Vinci.  Il  devait  contenir  l'ou- 
vrage de  Luca  Paciolo,  Divina  Proportione;  les 
figures  seules  étaient  dessinées  et  coloriées  par 
Léonard.  On  sait  qu'il  a  été  exécuté  de  cet  ouvrage 
trois  exemplaires  manuscrits  sur  vélin  avec  les 
figures  dessinées  et  coloriées^,  dit-on,  par  Léonard, 
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un  pour  le  duc  Ludovic,  un  autre  pour  Galéaz 
Sanseverino,  et  le  troisième  pour  le  gonfalonier  de 
Florence,  Pierre  Soderini;  c'est  Texemplaire  de 
Sanseverino  qui  était  à  TAmbrosienne.  Celui  pré- 
senté au  duc  de  Milan  doit  se  trouver  aujourd'hui 
dans  la  bibliothèque  de  Genève;  il  est  décrit  par 
Jean  Senebier  dans  le  catalogue  des  manuscrits  de 
cet  établissement,  imprimé  en  1779. 

(3)  Voici  l'état  actuel  de  ce  volume  :  c'est  un 
in-4<»  de  235  millimètres  de  hauteur  sur  176  milli- 
mètres de  large ,  relié  en  vélin  blanc  en  forme  de 
portefeuille,  marqué  B  sur  le  plat.  Il  est  conservé  à 
la  bibliothèque  de  l'Institut  de  France  avec  tous 
ceux  que  nous  allons  décrire ,  marqués  d'une  lettre 
alphabétique.  Il  commence  avec  le  feuillet  chiffré  3, 
sur  lequel  il  y  a  quatre  gousses  de  fèves  vertes, 
deux  ouvertes  et  deux  fermées,  quatre  cerises  et 
une  mûre  rouge;  ces  dessins  sont  coloriés.  La  pa- 
gination suit  régulièrement  jusqu'au  83*  feuillet; 
84,  85^  86  et  87  ont  été  enlevés^  et  le  volume  se 
termine  au  feuillet  90.  Il  y  manque  donc,  outre 
les  quatre  feuillets  que  nous  venons  d'indiquer,  le 
2«  sur  lequel  il  y  avait  des  cerises  noires  coloriées 
et  des  feuilles,  les  dix  feuillets  de  la  Cn,  les  cinq 
feuillets  non  chiffrés  placés  après  le  49*  contenant 
des  armes  de  hast,  et  le  cahier  de  dix-huit  feuil- 
/6/«  cousu  à  la  fin  du  volume,  contenant  des  fi- 
gures diverses  et  des  oiseaux. 

Venturl ,  qui  a  eu  le  recueil  complet  entre  les 
mains,  avait  extrait  du  feuillet  95  des  observations 
sur  la  manière  de  construire  les  murs  des  forte- 
resses à  répreuve  des  boulets  de  canon,  et,  du 
l^"  feuillet  de  l'appendice  cousu  à  la  fin  du  vo- 
lume,  un  théorème  sur  la  descente  des  graves  qui 
se  fait  plus  promptement  par  l'arc  que  par  la 
corde. 

La  mutilation  barbare  des  manuscrits  d'un  grand 
homme  que  nous  constatons  ici,  est  trop  intime- 
ment liée  à  l'éclatante  discussion  qui  a  eu  lieu  dans 
les  premiers  jours  de  juin,  pour  que  nous  puis- 
sions nous  dispenser  d'en  dire  un  mot  en  passant. 
L'auteur  de  ces  mutilations,  hors  des  atteintes  de 
la  justice,  a  déversé  l'outrage  et  l'injure  sur  trop 
de  personnes  honorables  pour  que  nous  n'éprou- 
vions pas  une  certaine  satisfaction  d'apporter  un 
témoignagede  plus  à  tant  de  preuves  qui  le  condam- 
nent; d'ailleurs,  si  la  culpabilité  de  Libri  n'est  plus 
un  doute  pour  personne,  son  audace  est  loin  d'être 
lassée.  Une  fois  encore,  dans  VAthœneum  du 
15  juin,  il  essaye  de  faire  prendre  le  change  à  To- 
pinion  :  nous  devons  donc  insister. 

On  sait,  par  à  peu  près^  ce  que  lord  Ashbumham 
possède  de  nos  dépouilles  :  2  volumes  in-4'',  je 
crois.  Un  peu  honteux  de  cette  acquisition  des 
manuscrits  Libri^  cet  amateur  ne  les  montre  à  per- 
sonne. Que  ne  vient-il  restituer  à  nos  volumes, 


odieusement  lacérés,  les  pages  qui  leur  ont  été 
dérobées?  S'il  lui  restait  quelques  doutes,  ils  doi- 
vent être  levés  ;  nous  allons  lui  préciser  ces  pages 
accusatrices^  et,  sous  peine  de  se  rendre  complice  du 
délinquant,  il  nous  doit  la  vérité.  C'est  une  affaire 
d'honneur  dans  laquelle  l'Angleterre  elle-même 
est  engagée  par  Tespèce  de  protection  accordée 
à  Libri  par  quelques  personnages  et  par  ses  jour- 
naux trompés,  le  Times  tout  le  premier.  Si  leur 
bonne  foi  a  été  surprise  dans  cette  triste  affaire, 
ce  dont  nous  ne  voulons  pas  douter,  ils  ont  inté- 
rêt eux-mêmes  à  faire  examiner  les  manuscrits  de 
lord  Ashbumham  par  un  jury  d'honneur. 

(4)  Petit  in-40  de  2 1 8  millimètres  de  hauteur  sur 
146  millimètres  de  large ,  relié  en  vélin  blanc  en 
forme  de  portefeuille ,  marqué  A  sur  le  plat.  11 
C4>mmence  bien  par  la  figure  de  Yincasto  d'cLcqua 
indiquée  dans  l'acte  ;  la  pagination  suit  de  1  à  64; 
mais  le  54*  feuillet  a  été  enlevé^  et  le  reste  du  vo- 
lume manque,  c'est-à-dire  cinquante  feuillets. 

(5)  Comme  le  manuscrit  du  no  3, ce  volume  n'est 
pas  parvenu  en  France,  et  n'a  pas  été  vu  par  Ven- 
turi.  Nous  ignorons  comment  il  est  sorti  de  l'Am- 
brosienne. 

(6)  ln-8^  cartonné  de  150  millimètres  de  hauteur 
sur  99  millimètres  de  large ,  marqué  E  sur  la  cou- 
verture. La  pagination  suit  de  1  à  80;  le  reste  manr 
que  y  c'est-à-dire  seize  feuillets.  Ce  volume  traite 
particulièrement  du  vol  des  oiseaux. 

(7)  In-8*  cartonné  de  145  millimètres  de  hauteur 
sur  100  millimètres  de  large,  marqué  F  sur  le  plat  ; 
il  est  complet  et  conforme  à  la  description,  sauf  le 
mot  LÉONAR.  sur  le  plat,  qui  est  effacé.  Ce  to* 
lume  est  consacré  en  partie  au  moto  d'acqua. 

(8)  In-80  cartonné  de  140  millimètres  de  hauteur 
sur  95  millimètres  de  large,  marqué  G  sur  le  plat, 
entièrement  conforme  à  la  description  pour  le  con- 
tenu de  la  première  et  de  la  dernière  page;  les 
feuillets  7, 18  et  31  manquent,  ainsi  qu'elle  le  fait 
observer. 

(9)  ln-16,  reliure  yélin  blanc  en  forme  de  porte- 
feuille, de  103  millimètres  de  hauteur  sur  73  mil- 
limètres de  large,  marqué  H  sur  le  plat,  conforme 
à  la  description  pour  le  contenu  de  la  première  et 
de  la  dernière  page;  mais,  au  lieu  de  deux  pagina* 
tions  indiquées  dans  l'acte,  il  y  en  a  trois  :  l'une  de 
1  à  47,  en  partant  du  premier  feuillet  du  volume; 
l'autre  de  1  à  48,  en  partant  du  dernier.  La  partie 
du  milieu  a  quarante-six  feuillets  numérotés  1  à  46. 
Le  premier  cahier  1  à  16  de  cette  partie  a  été  cousu 
sens  dessus  dessous.  Entre  les  feuillets  44  et  45 
de  la  première  partie  il  y  a  un  feuillet  non  chiffré. 

(1 0)  ln-16  relié  en  vélin  blanc,  en  forme  de  porte- 
feuille comme  le  précédent,  de  100  millimètres  de 
hauteur  sur  73  millimètres  de  large,  marqué  I  sur 
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le  pbtf  conforme  a  la  description  pour  le  cooteno 
de  la  dernière  page;  mais  on  a  oublié  de  remar- 
quer  qull  y  a  deux  paginations,  une  chiffrée  l  à 
48,  sniTÎe  d'un  feuillet  blanc,  et  Tautre  chiffrée 
1  à  91.  Le  premier  feuillet  manque;  le  reste  suit 
sans  Interruption. 

(11)  In-16,  cartonné,  de  101  milK  de  hauteur, 
sur  76  milU  de  large,  marqué  L  sur  le  plat  Les 
feuillets  sont  chiffrés  1  à  94,  ainsi  que  Tindique 
la  description.  Entre  les  feuillets  4  et  5,  il  y  a  des 
traces  d*arrachement  d'un  feuillet  qui  a  probable- 
ment été  enlevé  avant  la  pagination.  Ce  volume 
contient  quelques  jolis  croquis. 

(13)  In-16,  cartonné,  de  98  mill.  de  hauteur, 
sur  70  de  large,  marqué  M  sur  le  plat.  Les  feuillets 
suivent  sans  interruption  de  1  à  94,  conformé- 
ment à  la  description  qui  Tindique  comme  non 
chiffré;  la  pagination  a  été  ajoutée  depuis. 

(13)  Un  médaillon  en  bronze  eât  placé  au-dessus 
de  celte  inscription. 

SUITE  DES  MAmiSCRITS  DE  LÉONARD 

DE  VINa 

Bfl    FBANGE : 

—  Le  volume  donné  par  Guido  Mazzenta  au 
cardinal  Frédéric  Borromée  :  c*est  un  in-folio,  relié 
en  veau,  filets  à  froid  et  dorés,  portant  sur  le 
plat  rinscription  suivante  : 

•    Vini   •    MAZENTiS'* 

PATBirn   *   MEDIOLANENSIS 

LIBERALITATE 

AN    .  M  .  D  .  C  .  IH. 

Il  est  composé  de  30  feuillets;  le  premier  et  le 
dernier  sont  blancs  et  non  chiffrés,  le  reste  porte 
une  pagination  de  1  à  28.  On  lit  sur  le  premier 
feuillet  de  garde  :  Âutographum  Leonardi  F'inci 
cujus  in  ^usdem  rébus  gesHs  meminit  Raphaël 
Triehet  Fretneus;  agit  autem  de  lumine  et  um- 
bra.  C'est  celui  marqué  C  par  Venturi. 

(Bibl.  de  l'Institut.) 

—  Le  volume  donné  par  Oratio  Archinti  à 
TAmbrosienne  :  c'est  un  petit  in-i6  relié  en  ma- 
roquin rouge,  fleurdelisé  sur  le  dos  et  dans  les 
an^es  du  plat  On  lit  sur  l'un  des  plats:  LsoNABni 
Ymai,  et  à  Fintérieur  cette  note,  qui  parait  auto- 
graphe, du  comte  Oratio:  Cammeniarii  autogra- 
phi  Leonardi  Vincii  pictoris  et  architecti  cla^ 
rluitni  quos  dono  dédit  bibliotece  AmbroH,  co* 
met  Horathu  Archinty  ingenuarum  artium 
studiosissimus  anno  M.D.C.LXXIV,  composé 
de  128  feuillets  chiffrés  en  plusieurs  suites:  quel- 
ques-uns sont  transposés.  Marqué  K  par  Venturi, 
il  contient  des  croquis  sur  Fanatomie  du  cheval  et 


sur  le  vol  des  oiseaux,  merveilleuse  étude  du  mou- 
vement qui  a  toujobrs  préoccupé  Léonard* 

(Bibliothèque  de  Flnstitut.) 

—  Manuscrit  in-4^,  cartonné,  de  10  feuillets  de 
223  mill.  de  hauteur,  sur  158  de  large.  Marqué  D 
sur  le  plat,  il  provient  de  FAmbrosienne  sans  être 
mentionné  nulle  part.  Il  traite  exclusivement  de  la 
vision  et  de  la  structure  de  Fœil,  rédaction  mise 
au  net  qui  paraît  contenir  les  idées  définitives  de 
Fartiste  sur  ce  sujet.  Cest  dans  ce  manuscrit  que 
se  trouve  la  description  et  la  théorie  de  la  cham- 
bre noire,  à  peu  près  telle  que  nous  l'employons 
aujourd'hui  pour  les  usages  photographiques. 

(Bibliothèque  de  Flnstitut.) 

—  Le  manuscrit  du  Trattato  délia  Pittura, 
avec  les  dessins  originaux  du  Poussin,  appartient  h 
M.  Ambroise  Firmin  Didot;  bien  qu'il  ne  soit  pas 
autographe  d^  Léonard  de  Vinci,  il  mérite,  par 
son  importance,  de  figurer  ici  ;  c'est  un  in^'';  les 
feuillets,  montés  sur  papier  bleu,  sont  encadrés 
avec  soin  ;  il  est  relié  en  maroquin  rOuge,  doré  en 
plein  à  petits  fers,  ouvrage  d'une  grande  délica* 
tesse  de  Le  Gascon^  et  porte  sur  les  plats  les  armes 
du  président  Matthieu  Mole,  à  qui  il  a  appartenu. 
Il  contient,  outre  le  texte  et  les  dessins  qui  ont 
serri  à  Raphaël  Du  Fresne  pour  la  première  édition 
de  cet  ouvrage,  en  1651,  la  notice  d' Ambroise 
Mazzenta  sur  Léonard  de  Vinci,  dont  nous  venons 
de  publier  la  traduction.  Il  a  fait  partie  des  biblio- 
thèques Chardin  et  Benouard. 

—  Nous  ne  parlerons  pas  ici  du  volume  acheté  par 
le  musée  du  Louvre  il  y  a  quelques  années  :  c'est 
un  recueil  factice  de  dessins  et  d'études  qui  ne 
contient  pas  de  texte. 

EN    ANGLBTEBBE  : 

—  On  conserve  dans  la  collection  de  la  reine 
d'Angleterre,  à  Windsor,  un  volume  grand  in-folio 
de  236  feuillets  montés  sur  papier  bleu,  qui  a  ap- 
partenu à  Pompeo  Leoni  ;  c'est  peut-être  un  de 
ceux  qui  sont  venus  entre  ses  mains  après  la  mort 
de  Guido  Mazzenta  ;  il  porte  en  lettres  d'or,  sur  le 
plat  de  la  couverture,  l'inscription  suivante  : 

nESEGNI   *   Dt    *   LEONABOO   '   nA   *   VINCI 
.BESTAUBATI  *  DA  *  POMPEO  *  LEONI 

Après  le  volume  atlantique,  c'est  le  plus  pré- 
cieux de  tous  les  livres  de  Léonard,  pour  l'impor- 
tance, la  beauté  et  la  variété  des  dessins.  Cham- 
berlayne  en  a  publié  la  description,  et  une  partie 
du  texte  accompagné  du  fac-similé  des  dessins 
principaux.  On  suppose  qu'il  a  été  acheté  en  Ita- 
lie par  le  comte  d'Arundd  pour  le  roi  Charles  I*'. 

*Le  Musée  Britannique  possède  un  volume 
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petit  in-l",  assez  épais,  portant  eo  tête  la  date  de 
Florence,  93  mars  I50S.  Il  traite  de  mécanique  et 
de  géométrie  et  provient  de  la  collection  des  ma- 
nuscrits du  comte  d'Arundel  {Arundel,  inss 
no  36S].  Il  figure  parmi  les  manuscrits  curieux 
exposés  dans  une  des  salles  de  la  Bibliothèque. 

~  Chez  lord  Ashbarham,  à  Londres,  deux  vo- 
lumes in'4''.  composés  de  fragments  dérobés  aux 
manuscrits  de  la  BiMiodièque  de  l'Institut,  et  dont 
nous  avons  donné  le  détail  plus  haut. 

E^    ITALIE  : 

—  Outre  ri mportant recueil  de  format  af/an/Z^e 
que  l'on  conserve  à  la  bibliothèque  Ambrosienne, 
il  y  a,  à  Milan,  dans  la  collection  Trimlce,  riche 
en  merveilles  artistiques  de  tout  genre,  un  manus- 
crit de  I.éonard,  cité  dans  l'ouvrage  de  Gerli,  con- 
tenant quelques  dessins,  des  notes  diverses,  et  oc- 
cupé en  partie  par  un  vocabulaire  dont  on  n'a  pas 
su  deviner  l'objet. 

—  Cario  Amoreiti,  qui  était  bibliothécaire  de 
l'Ambrosienne,  assure,  dans  ses  mémoires  sur  la 
vie  de  Léonard,  que  le  volume  oflêrt  par  Ambroise 


Mozzenta  nu  duc  Cliarl es-Emmanuel  fait  encore 
partie  de  la  Bibliothèque  royale  de  Turin.  Venturi 
en  doutait  et  nous  paraltavoir  été  mieux  informé  ; 
ce  manuscrit,  qui  a  échappé  à  toutes  les  recherches 
de  M.  Cario  Promis,  est  aujourd'hui  perdu. 

—  La  bibliothèque  de  Wotfenbuttel  possède  le 
dessin  analomique  d'un  groupe,  sujet  singulier, 
contenant  sur  la  même  feuille  des  explications 
manuscrites  autographes  de  Léonard.  Il  a  été  pu- 
blié, en  1830,  sous  le  titre:  Tabula  analomira 
Lfonardi  da  find,  pet.  in-fol. 

—  La  description  du  volume  donné  au  peintre 
Figgiai,  dont  il  est  question  dans  la  notice  de  Maz- 
zenta ,  nous  a  été  conservée  par  I,oma7zo  dans 
son  Trattato  délia  Plttura.  Il  se  composait  de 
trente  feuillets.de  dessins  lavés  (chiaro  scuro),  des 
moulins  à  eau  et  autres,  tous  divers  les  uns  des 
autres.  Ce  volume  a  été  acheté,  au  dix-huitième 
siècle,  avec  tous  les  dessins  de  Figgini,  par  Joseph 
Smith,  amateur  anglais,  consul  de  la  Grande-Bre- 
tagneauprèsde  la  république  de  Venise,  à  qui  An- 
tonio  Canal  avait  dédié  le  recueil  de  ses  eaui- 
fortes;  nous  ignorons  où  il  est  aujourd'hui. 


Aiguière  arabe  en  brooiie  doré. 


NOUVELLES  RECHERCHES 


S  m 


LA  GRAVURE  EN  RELIEF 


SUR  METAL   Kï  SUR  BOIS 


Après  tant  de  dissertations  et  de  livi*es  écrits  sur  la  Gravure 
£N  RELIEF,  dite  Communément  Gravure  sur  bois,  il  reste  encore 
beaucoup  à  faire,  et  le  sujet  est  loin  d'être  épuisé,  puisque, 
dès  notre  premier  pas ,  c'est  la  dénomination  du  genre  lui- 
même,  devenue  désormais  impropre,  que  nous  devons  atta- 
quer. Nous  ne  la  regretterons  pas  pour  notre  part  :  quelques 
personnes  continuaient  encore  à  se  servir  de  l'expression  su- 
rannée de  gravure  en  bois,  qui,  pour  ne  parler  que  de  Teuphonie,  nous  était 
particulièrement  désagréable. 

Les  premières  gravures  en  relief  exécutées  pour  servir  à  Timpressioii,  l'ont 
été  indistinctement  sur  métal  et  sur  bois ,  il  est  encore  difficile  de  déterminer 
dans  quelle  proportion,  et  cet  usage  s'est  prolongé  pendant  la  plus  gi*ande 
partie  du  xvi*  siècle.  De  nos  jours,  l'exécution  en  relief  sur  métal  a  été  remise 
en  honneur  pour  beaucoup  de  nos  publications  illustrées  les  plus  intéressantes, 
et  des  procédés  nouveaux,  plus  expéditifs  et  plus  sûrs,  doivent,  avant  peu  d'an- 
nées peut-être,  assurer  au  métal  une  prépondérance  marquée.  Si  cette  propo- 
sition est  vraie^  comme  nous  allons  le  démontrer,  il  devient  indispensable  de 
recourir  à  une  dénomination  plus  exacte  du  genre  :  nous  nous  servirons  de  celle 
de  GRAVURE  EN  RELIEF,  ajoutaut,  suivaut  le  cas,  sur  métal  ou  sur  bois. 

Il  pourra  sembler  singulier,  au  premier  abord,  que  le  nom  d'une  des  sub- 
stances généralement  employées  à  certaines  époques  pour  la  gravure  en  relief, 
soit  tombé  dans  un  oubli  aussi  profond  ;  mais  il  en  est  ainsi  dans  ces  sortes 
d'études  rétrospectives  sur  des  sujets,  négligés  d'abord  et  simples  en  apparence, 
qui  sont  en  réalité  de  petits  mondes  très-compliqués.  On  ne  sait  pas  encore 
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assez  ce  qu'il  faut  de  temps,  de  recherches  et  d'expérience  pratique  pour  en 
avoir  le  dernier  mot,  ni  avec  quelle  circonspection  ils  doivent  être  traités;  et 
c'est  toujours  un  sujet  d'étonnement  pour  nous,  qui  en  sentons  bien  tous  les 
écueils,  de  voir  tant  d'écrivains  publier  aujourd'hui  un  livre  qu'ib  ont  pensé 
hier,  et  que  cette  précipitation  hâtive  condamne  nécessairement  à  être  oublié 
ou  inutile  le  lendemain. 


H"  I.  —  CuÎTre  en  reliff  île  Simon  Vostre. 

L'esprit  crilic|ue  et  la  coiuiaissance  technique  des  procédés  de  l'art  n'est 
pas  ce  qui  brille  chez  la  plupart  des  écrivains  qui  ont  traité  de  l'histoire  de  la  gra- 
vure; mais  nous  devons  aussi  placer  parmi  les  causes  qui  ont  contribué  à  faire 
oublier  le  rôle  du  métal  dans  la  gravure  en  relief,  la  rareté  des  planches  ori- 
ginales. Les  gravures  exécutées  pour  l'ornementation  des  livres,  par  exemple, 
ou  pour  des  usages  populaires,  sont  essentiellement  éphémères;  elles  suivent 
les  variations  du  goût  et  de  la  mode,  et  survivent  peu  au  moment  qui  les  a 
fait  nalti-e.  Si  un  nombre  comparativement  très-petit  de  blocs  de  bois  gravés, 
anciens^  est  parvenu  jusqu'à  nous,  combien  doivent  être  plus  rares  encore  les 
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planches  originales  gravées  en  relief  sur  cuivre,  que  leur  matière  même,  qui 
conservait  une  valeur  intrinsèque  assez  grande,  désignait  naturellement  au 
creuset  du  fondeur! 

Si  cet  oubli  a  droit  de  nous  surprendre,  c'est  surtout  chez  notre  Papillon, 
fils  de  graveur  et  graveur  lui-même,  qui  avait  recueilli  une  foule  de  traditions 
sur  l'art  pour  écrire  son  Traité  historique  et  pratique  de  la  gravure  sur  bois. 


Dans  le  chapitre  intitulé  :  —  Des  bois  qui  sont  propres  à  graver,  et  des  qua- 
lités qu'ils  doivent  avoir,  —  il  ne  parle  que  du  bois  de  buis  qu'il  préférait  à 
tous  les  autres,  et  range  ensuite  par  ordre  de  mérite  le  cormier,  le  pommier  et 
le  poirier  sauvage,  le  cerisier  et  le  merisier.  Papillon  ne  reconnaissait  que  le 
bois  de  fil,  et  le  petit  couteau  qu'il  nomme  pointe,  et  tel  est  l'empire  de  l'ha- 
bitude, qu'il  se  moque  très-agréablement  d'un  artiste  étranger,  qui  avait  tenté, 
de  son  temps,  de  graver  sur  bois  debout,  à  l'aide  du  burin.  Ses  paroles  sont 
curieuses,  les  voici  : 

«  Il  y  a  quelques  années  qu'un  étranger  parut  à  Paris,  qui  gravait  avec  le 

6. 
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«  burin  sur  bois  debout  ;  il  prétendait  avancer  beaucoup  par  cet  artifice;  mais 
«  cet  homme  raisonnait  sans  principes  et  sans  art  ;  il  ignorait  que  le  bois  debout 
ce  ne  peut  se  graver  proprement  avec  tel  outil  que  ce  puisse  être  ;  car  le  burin 
«  ne  fait  qu'enlever  le  bois,  et  il  ne  coupe  point  les  tailles  vivement  et  nette- 
ce  ment  comme  il  le  faut;  qui  plus  est,  il  les  rend  toutes  esbarbelées,  d'où  il 
«  s'ensuit  qu'elles  pochent  toujours  à  l'impression  ;  d'ailleurs  les  contre- tailles 
«  faites  avec  le  burin  paraissant  blanches  à  l'épreuve,  ne  sont  point  recevables; 
a  d'un  autre  côté,  la  pointe  à  graver  ne  peut  couper  et  enlever  facilement  le 
'c  bois  debout,  à  cause  de  la  force  du  fil  qui  l'entraîne  toujours  au-dessous  des 
«  tailles  malgré  toutes  sortes  de  précautions.  Ainsi  cette  méthode  ne  peut  être 
a  estimable  de  quelque  façon  qu'on  prétende  l'exécuter,  et  elle  n'est  que  trop 
ce  réfutable  par  elle-même.  » 

On  peut  penser  après  cela  si  Papillon  était  loin  de  la  gravure  en  relief  sur 
métal.  C'est  Thomas  Bewick  qui  a  généralisé,  vers  la  fin  du  siècle  dernier, 
l'usage  du  buis  debout ^  c'est-à-dire  coupé  perpendiculairement  au  fil ,  et  l'em- 
ploi du  burin  et  de  l'échope  pour  la  gravure  en  relief  telle  qu'on  la  pratique 
aujourd'hui.  On  a  très  peu  gravé  sur  buis  au  xvi*  siècle  ;  cependant  l'Érasme 
au  terminus^  d'après  Holbein,  dont  la  planche,  gravée  par  Lutzenburger,  est 
conservée  au  musée  de  Baie,  et  une  des  compositions  des  figures  de  la  Bible  du 
même  artiste  qui  fait  partie  de  notre  collection,  sont  gravés  sur  bois  de  fil  de 
cette  espèce. 

Jansen,  qui  nous  a  laissé  une  bien  inutile  histoire  de  la  gravure,  poussait  si 
loin  l'ignorance  des  procédés,  qu'il  croyait  les  fers  des  relieurs  gravés  sur  bois 
d'abord  et  fondus  ensuite. 

C'est  sous  l'empire  d'idées  préconçues  dans  le  genre  de  celles  de  Papillon,  que 
Duchesne  aîné  a  pu  échapper  à  l'idée  de  la  gravure  en  relief  sur  métal,  lors- 
qu'il s'est  occupé  le  premier  des  estampes  dites  criblées^  qui  exhalent  pour  ainsi 
dire  l'odeur  du  cuivre  sur  lequel  elles  ont  été  tirées. 

Le  premier  éveil  sur  cette  particularité  intéressante  a  été  donné ,  je  crois , 
par  la  publication,  en  1842  (voir  la  1"  série  de  notre  Cabinet  de  V amateur ^ 
tome  P'',  p.  368),  de  la  Vision  de  sainte  Bathilde,  planche  de  cuivre,  gravée  en 
relief,  et  accompagnée  d'une  légende  xylographique,  qui  appartenait  à  l'un  de 
nos  collaborateurs.  L'indication  était  brève,  mais  elle  avait  le  grand  avantage 
de  ne  pas  être  hypothétique.  Depuis,  cette  idée  a  fait  son  chemin;  elle  est  même 
devenue  le  grand  cheval  de  bataille  de  M.  Passavant,  dans  le  premier  volume 
de  son  Peintre  graçeur.  Nous  verrons  plus  tard  tout  ce  qu'il  y  a  d'arbitraire 
dans  le  plus  grand  nombre  de  ses  attributions  ;  ses  théories  peuvent  être  ingé* 
nieuses,  mais  elles  manquent  de  bases  certaines.  Rien  ne  vaudra,  pour  nous 
guider  dans  la  distinction  des  estampes  provenant  de  types  gravés  en  relief 
sur  métal,  la  réimpression  et  l'examen  attentif  des  quelques  rares  spécimens  de 
ce  genre  de  gravures,  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  et  l'étude  des  textes  con- 
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temporains  qui  s  y  rapportent;  M.  Passavant  ne  nous  semble  pas  les  avoir  con- 
nus. Nous  prêcherons  d'exemple,  en  mettant  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  ce 
que  nous  avons  pu  en  recueillir  :  la  théorie  viendra  plus  tard. 

C'est  dans  des  livres  qui  touchent  de  très-près  aux  impressions  primitives 
dites  xylographiques,  que  nous  rencontrons  les  premières  indications  relatives 
aux  gravures  sur  métal. 

La  plus  ancienne  se  trouve  dans  la  souscription  d'une  traduction  allemande 
du  singulier  livre  de  Jacobus  de  Theramo,  connu  sous  le  nom  de  Bélial,  imprimée 
à  Âugsbourg  en  147^;  elle  est  ainsi  conçue  : 

Processus  judiciarius  belial  intitulatus  dlatirw  in  vvUgarem  stilum  mirifice 
translatas.  Opus  inq.  egregium  commetidandumq .  finitq.  faustissime  quem 
ereis  figuris  Johannes  Bamler  in  cesarea  urbe  A ugustensi  felicitatque  dignissime 
perfecit.  Anno  Domini  lxxiii  (147  3).  In  die  Valentini. 

Jean  Bamler  a  été  signalé  par  M.  Bernard ,  dans  son  ouvrage  sur  les  débuts 
de  Firoprimerie ,  comme  rubricator  des  livres  d'Ëggestein  et  de  Mentelin ,  à 
Strasbourg,  de  1 466  à  1 468  ;  c'était  donc  un  artiste.  Établi  imprimeur  à  Augs- 
bourg, en  147^9  1^  Bélial  est  le  second  livre  imprimé  par  lui.  Les  grotesques 
figures  dont  il  est  orné  ont  la  plus  grande  analogie  avec  celles  du  Spéculum 
humanœ  Sahationis  de  Gunther  Zainer,  imprimé  dans  la  même  ville  en  1 47  <  » 
qu'on  peut  également  lui  attribuer. 

Le  même  livre  de  Bélial,  imprimé  à  Strasbourg  en  1 478,  par  Henri  Knoblotzer, 
présente  dans  sa  souscription  la  même  particularité  :  Processus  judiciarius  Bel 
intitulatus  de  laiino...  quem  ereis  figuris  Henricus  Knoblotzer  in  cesarea  urbe 
argentine...  Anno  Domini  lxxviu  (1478)  "^  die  Egidii.  Ces  deux  éditions  du 
Bélial,  toutes  les  deux  en  allemand,  sont  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris. 
Dans  chacune  d'elles  la  souscription  est  double  :  la  première  en  latin,  la  se- 
conde en  allemand,  et  dans  cette  dernière  les  mots  ereis  figuris  sont  remplacés 
par  ceux  Gedruck  und  Volenndt  (imprimé  et  terminé),  comme  si  la  langue  vul- 
gaire n'avait  point  encore  d'expressions  consacrées  pour  indiquer  le  travail  du 
graveur. 

Mais  une  troisième  indication,  beaucoup  plus  précieuse  pour  nous,  puisqu'elle 
vient  à  l'appui  des  monuments  que  nous  publions,  se  trouve  dans  un  livre 
d'Heures  imprimé  à  Paris  en  1488,  dont  l'unique  exemplaire  appartient  à  la 
collection  de  l'illustre  bibliographe  M.  Charles  Brunet.  Voici  la  description 
du  volume,  que  nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  Amb.  Firmin  Didot  : 

Heures  à  l'usage  de  Rome  y  imprimées  par  Jean  Dupré,  demeurant  en  la 
grande  rue  Saint-Jacques,  à  l'enseigne  des  Deux-Singes,  à  Paris,  i488,  in-8". 

Dans  un  avertissement  placé  à  la  suite  du  calendrier,  on  lit  : 

«  C'est  le  répertoire  des  hystoires  et  figures  de  la  Bible,  tant  du  vieil  Testa- 
«  ment  que  du  nouveau,  contenant  dedans  les  vignettes  de  ces  présentes  Heures, 
«  imprimées  en  cuyure.  )> 
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On  peut  remarquer  ici  que  si  le  libraire  essaye  de  s'exprimer  dans  son 
vulgaire  langage,  sa  définition  est  loin  d'être  fort  juste. 

Dans  le  cours  de  nos  recherches,  ime  autre  singularité  a  éveillé  notre  atten- 
tion ;  nous  voulons  parler  du  mot  chalcograpfms  ou  calcographus ,  employé 
dans  la  souscription  de  quelques  livres  à  la  place  de  celui  de  typographus^  et 
que  nous  avons  rencontré  plus  particulièrement  dans  des  livres  ornés  de  figures 
ou  publiés  par  des  imprimeurs  qui  avaient  l'habitude  d'ajouter  de  semblables 
ornements  aux  productions  de  leurs  presses.  Ce  mot,  dont  nous  avons  fait  au- 
jourd'hui chalcographie  et  chalcographe  (gravure  et  graveur  sur  cuivre) ,  était 
alors  de  formation  récente  ;  il  ne  paraît  même  pas  avoir  été  employé  longtemps, 
et  nous  ne  l'avons  rencontré  ni  dans  le  Dictionnaire  de  la  basse  latinité  de 
Ducange,  ni  dans  Henri  Estienne ,  ni  dans  Calepin  et  autres  lexicographes  du 
temps. 

Grunlnger,  le  grand  illustrateur  de  livres  à  Strasbourg ,  s'en  est  servi  dans 
son  Quadruuium  Ecclesiœ,  orné  de  nombreuses  figures,  et  dans  quelques  autres 
productions  de  ses  presses. 

Jérôme  Postume ,  en  tète  de  V errata  du  beau  livre  connu  sous  le  nom  de 
Paulina^  se  plaint  de  l'ignorance  de  son  imprimeur,  qu'il  appelle  chalcographe, 
et  le  Poulina  est  aussi  orné  de  magnifiques  encadrements  et  de  lettres  initiales 
qui  nous  paraissent  gravées  en  relief  sur  métal  (i). 

Enfin,  notre  Thielman  Kerver,  dans  la  souscription  du  Virgile  de  Badius 
Ascensius  de  1 5oo ,  se  qualifie  lui-même  de  peritissimus  chalcographorum. 

Ce  qui  donne  un  certain  poids  à  ces  indications,  c'est  qu'elles  n'étaient  point 
faites  à  la  légère  ;  c'est  l'imprimeur  lui-même  qui  se  souscrivait  ainsi,  et  qui  avait 
ses  raisons  pour  cela.  En  rapprochant  les  paroles  de  Kerver  de  celles  de  Jean 
Dupré,  que  nous  citions  plus  haut  :  imprimées  en  cujrvre,  on  peut  se  demander 
s'il  a  voulu  se  proclamer  le  plus  habile  des  imprimeurs,  ce  qui  paraîtrait  bien 
ambitieux  pour  un  artiste  qui  n'exerçait  que  depuis  deux  ou  trois  ans,  au  milieu 
de  tant  d'illustres  rivaux,  ou  bien  s'il  n'entendait  pas  plutôt  se  décerner  le  titre 
du  plus  habile  des  tailleurs  de  cuivre  y  ce  que  nous  penchons  à  croire.  Il  pouvait 
y  prétendre  par  les  livres  Uturgiques,  ornés  de  gravures,  qu'il  publiait  en  grand 
nombre,  et  il  avait  un  intérêt  commercial  à  s'en  parer  auprès  des  lecteurs  sé- 
rieux de  Virgile,  genre  de  livres  que  ne  publiaient  ni  Simon  Vostre,  ni 
Gilles  Hardouin,  ni  Pigouchet,  ses  rivaux. 

Malheureusement,  l'absence  du  volume  ne  nous  a  pas  permis  de  bien  peser 
toutes  les  expressions  de  cette  souscription ,  qui  ne  nous  est  donnée  que  par 
extrait  par  M.  Ch.  Brunet,  dans  une  note  du  Manuel  du  Libraire  (vol.  IV, 


(1)  Pauliu  germaniu  de  Hiddelburgo.  PaiiUna  de  recta  non  adtcrièas  velim  ted  ehtdcographis  :  qm  eum  doeii 

PuduB  celebntioDe...  ForosempronU  Octav.  PetruiUu,  non  smtf  smpenumêro  iiteras  innectant,  dietione*  pro 

1513,  in-fol.  On  lit  en  tète  de  Territa  :  Si  quot  lector  can-  dietionibus  et  subsultanies  tyllabas  reponant  meceste 

Mdiâtime,  in  hoc  opère  errata  of fendes,  ea  correciioni  est. 
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p.  787).  Nous  avons  vainement  cherché  le  Vït^Lle  de  i5oo  dans  les  grandes  bi- 
bliothèques de  Paris,  obligé  de  nous  arrêter,  cependant,  à  la  porte  de  celles 
de  l'Arsenal  et  de  la  Sorbonne,  fermées  en  ce  moment.  Qu'il  nous  soit  permis 
de  dire,  ici,  qu'il  semblera  toujours  barbare  à  ceux  qui  travaillent  tous  les  jours 
et  qui  en  ont  besoin,  de  voir  se  fermer  à  certaines  époques  des  dépôts  littéraires 
que  rien  ne  supplée ,  sans  autre  nécessité  que  celle  d'envoyer  en  villégiature 
le$  fonctionnaires  qui  les  administrent. 

La  gravure  n"  i  que  nous  publions ,  \' Adoration  des  Bet-gers,  est  un  cuivre. 
en  relief  de  Simon  Vostre,  qui  figure  dans  plusieurs  éditions  de  ses  Heures., 
in-S".  Après  un  long  et  laborieux  service,  il  est  encore  dans  un  parfait  état  de 
conservation.  Son  exécution  nette  et  vive,  fouillée  avec  soin,  dénote  une  rara 
habileté  et  une  grande  sûreté  de  main  chez  l'artiste  qui  l'a  exécuté. 

La  Salutation  angélique,  n°  a,  qui  lui  fait  pendant,  est  une  gravure  sur  bois 
qui  a  été  reproduite  en/àc-Wm//^  par  Dibdin  dans  \e  Bibliographical  Decameron 
(vol.  I,  page  4^)'  Le  bibliographe  anglais  la  regardait  comme  une  des  plus 
riches  compositions  du  genre.  Il  l'avait  tirée  d'un  Missel  in-fol.,  imprimé  en 
i5i9  par  Olivier,  pour  Jacques  Cousin,  livre  que  nous  n'avons  pu  nous  pro- 
curer à  Paris.  Nous  la  croyons  copiée  d'après  une  gravure  sur  cuivre  de  Simon 
Vostre.  Elle  est  naturellement  plus  fatiguée  que  le  cuivre  placé  en  regard.  Il 
faut  observer  que  pour  les  bois,  surtout  pour  les  bois  de  fil,  ce  sont  les  lavages 
répétés  après  chaque  impression  qui  les  fatiguent  plutôt  que  l'impression  elle- 
même. 


N*  3.  —  IM^  en  idiet.  N*  4.  —  Cuiire  en  relief. 

Le  n"  3  est  aussi  un  bois  ancien,  copié  d'après  un  cuivre  de  Simon  Vostre  que 
nous  avons  rencontré  dans  son  Missel ,  imprimé  à  Paris  en  1 5 1 1  par  Wolfgang 
Hopyle,  impensis  ac  sumptibus  S/monis  frustre,  qui  est  à  la  Bibliothèque  Ma- 
zarine.  Cette  petite  estampe  servira  à  montrer  combien  il  serait  trompeur  de 
s'en  rapporter  toujours  à  quelques  travaux  d'une  grande  ténuité  pour  distin- 
guer les  deux  procédés.  On  serait  tenté  de  croire  que  les  hachures  du  vêtement 
du  personnage  placé  à  gauche,  ou  celles  imperceptibles  du  ciel,  ne  peuvent  être 
obtenues  que  sur  métal  ;    il  n'en  est  rien  cependant ,  et  notre  gravure  sur 
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poirier  de  fil  n'en  a  pas  moins  résisté  à  un  long  usage.  La  même  observation 
peut  s'appliquer  au  petit  bois,  la  Décollation  de  saint  Jean,  qui  sert  de  lettre 
initiale  à  ce  chapitre  ;  il  est  paiement  trompeur.  Les  points  ronds  du  fond 
noir  sont  pour  beaucoup  de  personnes  un  signe  distinctif  des  gravures  en  re- 
lief sur  métal,  signe  auqyel  on  ne  doit  pas  toujours  se  fier. 

La  rencontre  de  beaucoup  de  gravures,  sensiblement  les  mêmes  à  première 
vue,  publiées  dans  des  livres  sortis  d'officines  différentes,  a  pu  faire  penser  au 
poUljpage  ;  nous  ne  croyons  pas  que  ce  procédé  ait  été  en  usage  au  xvi*  siècle; 
on  y  copiait  avec  une  habileté  singulière  et  sans  déguisement.  La  contrefaçon 
parait  y  avoir  été  de  droit  commun  ;  c'est  même  ce  qui  explique  les  termes 
des  privilèges  dont  les  libraires  eurent  soin  de  se  munir  plus  tard,  et  où  le  sol- 
liciteur motive  toujours  sa  demande  sur  les  craintes  qu'il  a  d'être  contrefait. 
L'examen  attentif  de  gravures  répétées  trois  et  quatre  fois  de  la  façon  la  plus 
trompeuse,  nous  a  fait  découvrir  des  merveilles  en  ce  genre. 


ir  5.  —  CnWre  en  idief  *teiUen  (iSU  k  1570). 

La  petite  Sainte-Famille  ou  Adoration  des  Beigers ,  qui  porte  le  n"  4  t  t'st 
un  cuivre  en  relief,  italien ,  de  la  première  moitié  du  xvi'  siècle.  Le  n"  5 ,  qui 
est  également  gravé  sur  cuivre ,  appartient  à  la  nombreuse  famille  des  illus- 
trations faites  à  Venise  de  1 55o  à  1 570 ,  et  qui  remplissent  les  livres  de  Raphaël 
Giolito,  Valvasone,  Melchior  Sessa  et  autres,  toutes  les  mêmes  quant  aux  tra- 
vaux ,  et  qui  prouvent  assez  l'emploi  général  du  cuivre  dans  la  seconde  moi- 
tié du  xYi"  siècle,  ainsi  que  nous  le  disions  en  commençant. 

Les  planches  gravées  en  relief  sur  cuivre,  très-intéressantes  pour  le  sujet  que 
nous  avons  entrepris  de  traiter,  sont  fort  rares;  nous  croyons  cependant  qu'il 
en  existe  quelques-unes  entre  les  mains  des  collecteurs  belges.  Si  ces  lignes 
tombaient  sous  les  yeux  de  leurs  possesseurs,  nous  leur  serions  reconnaissants 
de  nous  les  communiquer;  elles  aideront  au  développement  des  idées  théo- 
riques que  nous  formulerons  plus  tard  sur  la  gravure  en  relief  et  sur  les  deux 
modes  d'exécution  suivis  par  les  artistes  des  xv*  et  xvi'  siècles. 


HISTOIRE 

PORCELAINE  EN  ALLEMAGNE 

(marques  et  honograhhes). 


OHME  nous  l'avons  indiqué  dans  notre  introductiou 
à  l'histoire  de  la  poterie  des  xv*  et  xvi*  siècles,  la 
céramique  moderne  se  divise  en  deux  grandes  fa- 
milles bien  distinctes  :  celle  des  terres  émaillées  ou 
faïences  proprement  dites,  et  celle  des  porcelaines 
faites  à  l'imitation  des  poteries  translucides  venues 
de  l'extrême  Orient. 

Nous  ne  sommes  nullement  indifférents  aux  char- 
mes delà  porcelaine  européenne,  propre,  solide, 
éclatante  de  blancheur;  pour  l'usage,  c'est  une  des  conquêtes  les  plus  pré- 
cieuses de  l'industrie.  Sa  pâte,  fme  et  demi-transparente  ,  séduisante  à  l'œil, 
mélange  de  délicatesse  et  de  fermeté,  se  prête  à  toutes  les  finesses  de  la  plas- 
tique ;  sa  couverte  brillante ,  où  la  peinture  se  fixe  ou  se  noie  sans  rien  perdre 
de  l'esprit  de  sa  touche,  égale  parfois,  par  la  beauté  et  la  franchise  des  cou- 
leurs dites  au  grand  feu,  les  plus  rares  productions  de  la  nature.  Que  pour- 
rioas-nous  lui  demander  de  plus? 

La  porcelaine  représente  par  excellence  la  céramique  de  l'art  du  xviii*  siècle  ; 
créée  par  lui  et  pour  lui,  comme  toutes  les  choses  venues  à  propos  et  dans  leur 
temps,  c'est  elle  qui  est  destinée  à  en  conserver  l'empreinte  la  plus  juste  et  la 
plus  durable ,  sans  beaucoup  de  grandeur  peut-être,  mais  avec  un  très-grand 
charme. 
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La  porcelaine  européenne  se  divise  en  deux  classes  principales  :  la  porcelaine 
tendre j  que  nous  nommons  la  première  par  droit  d'ancienneté,  n'a  des  por- 
cdaines  orientales  que  l'apparence  extérieure  ;  la  pâte  frittée  qui  la  consti- 
ti^e ,  où  entrent  comme  éléments  principaux  la  silice  et  la  chaux ,  est  d'un 
aspect  très-doux  à  l'œil.  Sa  composition  peut  varier  à  Tinfini;  elle  est  inca- 
pable de  supporter  sans  déformation  un  feu  très-élevé.  La  recette  des  pâtes  qui 
ont  fait  la  célébrité  de  quelques  fabriques  anciennes^  celle  de  la  manufacture  de 
Sèvres  entre  autres,  est  restée  secrète  et  n'a  point  été  retrouvée.  Sa  couverte  est 
un  enduit  vitreux  à  base  de  plomb,  semblable  au  cristal,  facilement  rayable  par 
l'acier,  mais  qui  a  le  grand  avantage  de  se  laisser  pénétrer  au  feu  par  les  cou- 
leurs qui  y  sont  appliquées  et  de  les  recouvrir  comme  d'un  vernis  qui  leur 
donne  le  plus  bel  éclat.  La  porcelaine  dure ,  faite  à  l'imitation  de  celle  de 
Chine,  est  composée  -de  deux  éléments  principaux  :  le  kaolin,  argile  blanche, 
infusible  aux  plus  hautes  températures,  qui  est  la  base  de  sa  pâte,  et  le  felds- 
path, roche  pegmatite  qui  sert  à  faire  la  couverte,  émail  également  très-dur.  Les 
variétés  de  porcelaines  dures  peuvent  être  de  même  très-nombreuses  ;  elles  se 
déterminent  par  la  proportion  plus  ou  moins  grande  de  kaolin  que  renferme 
la  pâte  et  par  la  composition  de  sa  couverte,  également  variable,  et  plus  ou 
moins  fusible.  La  peinture  que  l'on  applique  sur  celle  qui  est  entièrement 
feldspathique  ne  la  pénètre  jamais.  Ceci  dit  pour  convenir  des  termes  dont  nous 
devons  nous  servir,  nous  écarterons  de  ces  notices  les  préférences  et  les  clas- 
sifications scientifiques  étrangères  à  l'art  proprement  dit.  La  plus  belle  porce- 
laine est  pour  nous  la  première;  nous  restons  insensibles  aux  vertus  domesti- 
ques de  quelques  autres. 

La  fabrication  de  la  porcelaine  a  donc  pris  naissance  parmi  nous  du  désir 
d'imiter  les  belles  poteries  chinoises  que  le  commerce  maritime  du  xvi*  siècle 
avait  répandues  en  Europe.  Le  mérite  du  premier  pas  fait  dans  cette  voie 
nouvelle  appartient  à  l'Italie.  Le  secret  de  la  porcelaine,  cherché  dans  les  offi- 
cines célèbres  du  duché  d'Urbin,  fut  trouvé  à  Florence,  vers  i565,  dans  les 
laboratoires  de  François  de  Médicis,  deuxième  grand-duc  de  Toscane,  et  c'est 
à  ce  nom  que  se  rattachent  les  premières  poteries  translucides  fabriquées  en 
Europe  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous. 

Par  ordre  de  date,  la  France  vient  immédiatement  après  l'Italie  dans  la  série 
des  tentatives  faites  pour  trouver  la  porcelaine,  mais  un  siècle  plus  tard.  C'était 
une  conséquence  naturelle  du  développement  imprimé  aux  grandes  industries 
par  Colbert  à  l'époque  la  plus  brillante  du  règne  de  Louis  XIV.  M.  Pottier  de 
Rouen  a  publié  une  lettre  patente  de  l'année  1673,  concédant  à  Louis  Poterat 
le  privilège  d'établir  à  Rouen  une  fabrique  de  porcelaine,  qui  ne  laisse  aucun 
doute  à  cet  égard,  et  vers  la  fin  du  xvii^  siècle,  Saint-Cloud  avait,  sous  la  di- 
rection de  Chicaneau,  une  officine  célèbre  en  pleine  activité. 

Mais  tous  les  chercheurs,  chimistes,  potiers  ou  industriels,  égarés  par  des  récits 
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de  voyageurs  crédules,  irétaient  parvenus  qu'à  produire  une  porcelaine  arti- 
Gcielle,  d'un  aspect  trompeur,  il  est  vrai,  mais  qui  n'avait  rien  encore  des 
qualités  Robustes  de  la  véritable  porcelaine^  qui  était  le  but  de  leurs  travaux.  On 
s'était  trompé  sur  la  nature  de  la  matière  première  elle-même,  sorte  de  terre 
blanche  à  laquelle  nous  avons  conservé  son  nom  chinois  de  kaolin  y  et  dont  les 
gites,  aujourd'hui  nombreux  en  Europe ,  n'avaient  point  encore  été  découverts, 
U  était  réservé  à  la  sagace  intelligence  d'un  Allemand,  Frédéric  Bôttger,  d'en 
doter  TEurope. 

Pour  apporter  plus  de  variété  dans  ce  recueil,  nous  traiterons  parallèlement 
tour  à  tour  l'histoire  de  ces  deux  branches  de  la  céramique  moderne,  la  faïence 
et  la  porcelaine,  et,  laissant  de  côté  cette  fois  pour  y  revenir  plus  tard  tout  ce 
que  nous  avons  à  dire  sur  l'histoire  des  origines  de  la  porcelaine  en  Italie,  nous 
commencerons  aujourd'hui  par  l'Allemagne  et  par  Frédéric  Bôttger  notre  série 
de  notices  sur  la  porcelaine  européenne.  Nous  avons  le  rare  avantage  de  tenir 
ici  un  véritable  inventeur ,  et  de  connaître  la  plus  grande  partie  des  circons- 
tances qui  entourent  sa  découverte. 

Le  docteur  Gustave  Klemm  a  publié  sur  Bôttger,  en  i84i,  un  livre  intéressant, 
mais  qui  fourmille  de  détails  romanesques  qui  font  plus  d'honneur  à  l'imagi- 
nation de  leur  auteur  qu'à  son  jugement  ;  c'est  un  guide  peu  sûr.  Nous  nous  en 
tiendrons  aux  documents  nouveaux  qui  nous  sont  fournis  par  M.  le  docteur 
Graesse,  savant  philologue  et  critique  plein  de  goût,  aujourd'hui  conservateur  du 
musée  céramique  de  Dresde.  M,  Graesse  a  découvert  récemment  dans  les  ar- 
chives du  musée  royal  le  manuscrit  original  d'un  rapport  à  Auguste  II,  électeur 
de  Saxe  et  roi  de  Pologne,  «  sur  les  nouvelles  manufactures  fondées  dans  les 
États  héréditaires  du  Roi  depuis  Torigine  de  leur  établissement  jusqu*à  ce  jour,  » 
daté  du  mois  de  mai  17 17,  qui  abonde  en  détails  nouveaux  et  permet  de  recti- 
fier bien  des  erreurs.  Ce  précieux  document,  qui  n'a  pas  moins  de  281  pages 
in-,i*,  écrit  du  vivant  de  Bôttger  par  son  beau-frère  J.  M.  Steinbrûck,  inspecteur 
de  la  fabrique  de  Meissen,  est  la  source  la  plus  certaine  à  laquelle  on  puisse 
avoir  recours  pour  l'histoire  des  premiers  développements  de  la  fabrication 
de  la  porcelaine  en  Saxe. 

Jean-Frédéric  Bôttger  né  à  Schieiz,  dans  le  Voigtland,  le  5  février  i68a, 
était  fils  de  Jean-Adam  Bôttger,  maître  des  monnaies  de  cette  ville.  Il  perdit  son 
père  très-jeune,  et  sa  mère,  qui  liabitait  Magdebourg  où  elle  s'était  remariée, 
le  plaça  en  1696,  c'est  lui-même  qui  nous  a  conservé  ces  détails,  chez  le 
pharmacien  Zorn,  de  Berlin,  pour  y  étudier  la  médecine.  A  cette  époque, 
ou  la.  médecine  chimique  avait  de  nombreux  partisans,  et  malgré  la  forte 
dose  de  charlatanisme  qui  y  régnait,  les  officines  de  pharmacie  étaient  en  Alle- 
magne d'excellentes  écoles.  Bôttger  fut  un  des  plus  actifs  au  laboratoire,  fit  de 
nombreuses  expériences,  mais  ne  tarda  pas  à  tomber  dans  toutes  les  rêveries  de 
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ralchimie.  Il  avait  reçu  de  Tapothicaire  Kôpke  un  livre  sur  la  pierre  philosopliale, 
et  il  se  mit  à  en  chercher  la  formule  dans  le  laboratoire  même  de  son  patron. 
La  connaissance  qu*il  fit  d'un  moine  grec  du  nom  de  Lascaris,  qui  habitait 
alors  Berlin,  décida  de  sa  vocation.  Ce  Lascaris,  au  rapport  de  Schmeider 
{Histoire  de  t  Alchimie)^  fut  un  des  cinq  adeptes  qui  possédèrent  ceitainement 
l'art  de  faire  de  Tor,  et  on  prétend  que  Bôttger  en  reçut  un  peu  de  poudre  trans- 
mutatoire.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  jeune  apprenti  eut  bientôt  la  réputation  d'avoir, 
à  plusieurs  reprises,  accompli  le  grand  œuvre  et  changé  en  or  l'argent  et  le 
mercure.  Le  grand  Leibnitz  lui  fit  le  dangereux  honneur  de  parler  de  lui,  sur 
ouï-dire,  il  est  vrai,  mais  comme  d'un  homme  extraordinaire,  dans  les  Miscel- 
lanea  Berolinensia.  Il  y  avait  à  cela  de  grands  périls.  La  croyance  dans  l'al- 
chimie, ou  plutôt  la  soif  de  Vor^  était  loin  d'être  éteinte  en  Allemagne,  et  le 
pays  était  hérissé  de  châteaux  forts  où  les  princes  ne  se  faisaient  aucuns  scru- 
pules d'enfermer  les  adeptes  pour  les  faire  travailler  à  leur  profit,  quitte  à  les 
faire  pendre  ensuite  s'ils  étaient  trompés  dans  leurs  désirs,  ce  qui  ne  manquait 
jamais  d'arriver.  Un  Frédéric  de  Wirtemberg  martyrisa  et  fit  mourir  ainsi  beau«< 
coup  de  philosophes  hermétiques,  et  le  duc  Jules  de  Brunswick  avait  fait  rôtir 
dans  une  cage  de  fer  une  femme  alchimiste  qui  n'avait  pu  réaliser  ses  pro- 
messes. Le  moindre  des  dangers  que  pouvait  courir  celui  qui  passait  pour  être 
possesseur  d'un  pareil  secret,  était  d'être  assassiné  par  son  plus  intime  ami, 
toujours  tenté  de  le  lui  dérober. 

Frédéric  P%  qui  venait  de  prendre  le  titre  de  roi  de  Prusse,  fit  rechercher 
le  jeune  adepte,  qui  jugea  prudent  de  prendre  la  fuite,  dans  la  nuit  du  ao  oc- 
tobre 1 701 ,  et  de  se  réfugier  à  Wittemberg  pour  y  terminer,  disait-il,  ses  études 
de  médecine.  Mais  la  cour  de  Brandebourg  réclama  immédiatement  Bôttger, 
qui  préféra  se  mettre  sous  la  protection  spéciale  de  l'électeur  de  Saxe ,  aloi*s 
fort  occupé  aux  affaires  de  son  royaume  de  Pologne,  et,  comme  il  n'était  pas 
sujet  brandebourgeois,  il  ne  fut  pas  livré.  Conduit  à  Dresde,  le  lieutenant  du 
roi,  prince  de  Furstemberg,  fit  travailler  Bôttger,  en  secret,  avec  quelques  per- 
sonnes dans  le  Goldhause^  ou  Maison  de  l'Or,  ainsi  appelée  du  laboratoire  où 
le  vieil  électeur  Auguste,  sur  la  fin  du  xvi*  siècle,  avait  longtemps  travaillé 
au  grand  œuvre  avec  David  Benther  et  Sébald  Schwerzer,  celui-là  même  qui 
avait  assassiné  son  ami  Siebenfreund  pour  lui  dérober  ses  manuscrits. 

On  voit  ici  se  renouveler  pour  Bôttger  les  mêmes  péripéties  d'engouement 
et  de  persécution  qu'avaient  traversées  avant  lui  tant  d'adeptes  ses  prédécesseurs. 
Transporté  en  février  1 70a  au  château  de  Kônigstein ,  où  il  se  refusa  absolu- 
ment à  faire  quoi  que  ce  soit,  il  fut  ramené  à  Dresde ,  gardé  à  vue  et  traité 
comme  un  prisonnier  d'État  ;  il  y  fit  cependant  la  connaissance  du  mathématicien 
Ehrenfried-Walter  Tschirnhaus,  et  reprit  avec  lui,  mais  sans  aucun  sucx:èS|  ses 
travaux  d'alchimie.  Surveillé  par  des  hommes  qui  le  regardaient  comme  un 
charlatan,  le  célèbre  métallurgiste  de  Ohayn  entre  autres,  Bôttger  craignit  un 
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moment  d'avoir  lassé  la  crédulité  du  roi,  eut  peur  enfin,  et,  en  juin  1 70?,  prit 
la  fîiite  en  Autriche.  Rattrapé  à  Ems,  sur  les  bords  du  Danube,  dans  la  Basse- 
Autriche,  par  un  major  saxon  qui  avait  été  dépéché  à  sa  poursuite,  il  fut  ra- 
mené de  nouveau  à  Dresde  et  traité  avec  plus  de  rigueur  qu'auparavant. 

Bôttger  eut  le  talent  d'entretenir  encore  les  illusions  du  roi  par  de  vaines 
promesses.  Enfermé  au  château  d' \lbrechtbourg,  près  de  Meissen,  où  il  resta 
plus  d'un  an,  puis  de  nouveau  à  Kônigstein,  d'où  il  tenta  de  s'évader  sans 
succès,  il  fut  reconduit  à  Dresde  en  septembre  1707.  On  mit  à  sa  disposition 
une  maison  et  un  laboratoire  dans  le  bastion  dit  de  Vénus,  qui  occupait  l'em- 
placement où  est  maintenant  cette  belle  terrasse  qui  domine  l'Elbe.  Là  il  lui 
fut  enjoint  de  fabriquer,  dans  un  bref  délai,  l'or  potable,  unique  désir  du  roi, 
et  l'inévitable  menace  de  pendaison  fut  jointe  à  cet  ordre.  On  a  conservé  sa 
date,  il  est  du  17  octobre  1707. 

11  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre  :  pour  éviter  ce  dénouement  vulgaire, 
Bôttger  fit  de  nécessité  vertu  ;  on  lui  demandait  l'or  potable,  il  trouva  la  por- 
celaine au  passage  et  s'en  saisit  pour  conjurer  l'orage.  On  croit  que  la  décou- 
verte est  de  ce  même  mois  d'octobre  1 707,  tant  il  eut  hâte  de  jeter  une  proie  à 
son  singulier  Mécène. 

Il  y  aurait  peut-être  lieu  de  s'étonner  de  trouver  de  semblables  détails,  qui 
nous  reportent  aux  temps  barbares,  à  la  cour  du  brave  et  galant  Auguste  le 
Fort^  si  connu  par  ses  faiblesses,  la  plus  magnifique  et  la  plus  élégante  d'alors 
après  celle  de  Louis  XIV;  mais  la  Saxe  n'était  pas  la  France.  Nous  avons  dit 
que  le  laboratoire  de  son  aïeul,  surnommé  le  Pieux,  Pœil,  la  tête  et  le  cœur 
de  t empire^  puissant  prince  qui  avait  laissé  dix-sept  millions  d'écus  dans  ses 
coffres,  touchait  au  palais.  L'alchimie  était  dans  la  famille  une  tradition  à  la- 
quelle n'avait  pas  échappé  l'amant  de  la  belle  comtesse  Aurore  de  Kônigs- 
marck.  Pour  sauver  ses  États  héréditaires,  il  venait  de  signer  sa  déchéance  de  ce 
royaume  de  Pologne  qu'il  avait  si  chèrement  acheté,  et  l'or  pouvait  être  une 
dernière  ressource  pour  le  ^ressaisir.  La  porcelaine  n'était  probablement  pas  ce 
qu'il  eût  le  mieux  aimé,  mais  elle  suffit  pour  sauver  la  vie  de  Bôttger,  et  cons- 
tatons à  la  gloire  de  cette  découverte,  qui  fit  tant  de  bruit  en  Europe,  qu'elle 
contribua  à  bannir  la  passion  de  la  pierre  philosophale  des  petites  cours  d'Al- 
lemagne où  elle  était  généralement  cultivée,  et  ouvrit  à  la  chimie  technique 
une  voie  meilleure  d'investigations. 

Bôttger  a  peut-être  dû  la  première  pensée  de  diriger  ses  recherches  du  côté  de 
la  céramique  à  Tschimhaus,  qui  s'était  occupé  un  moment  de  l'imitation  de  la 
porcelaine  de  Chine  en  1699.  On  conserve,  dans  la  huitième  division  du  musée 
céramique  de  Dresde,  deux  petits  vases  blancs  sans  couverte,  mélange  de  verre 
et  de  phosphate  de  chaux,  qui  sont  attribués  à  ce  mathématicien  de  quelque 
célébrité.  Peut-être  aussi,  dans  l'essai  des  terres,  ne  cherchait-il  que  l'imitation 
de  la  faïence  de  Delft,  qui  le  préoccupa,  comme  nous  le  verrons  bientôt.  Cette 
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vaisselle,  très-répandue  alors,  faisait  sortir  beaucoup  d'argent  du  pays.  Ce  qui 
paraît  le  plus  probable,  c'est  que  Bôttger  a  trouvé  la  porcelaine  en  cherchant 
à  fabriquer  des  creusets,  pour  ses  opérations  d'alchimie,  avec  les  terres  felds- 
pathiques,  assez  nombreuses,  qui  se  trouvent  en  Saxe.  On  peut  faire,  à  ce  sujet, 
bien  des  suppositions  ;  l'inventeur  lui-même  pouvait  seul  nous  renseigner  sur 
ces  particularités  de  sa  découverte ,  et  il  ne  l'a  pas  fait.  La  date  non  plus  n'est 
pas  précise;  mais  ce  fut  certainement  avant  le  6  janvier  1708,  puisque  nous 
savons  qu'à  cette  époque  un  certain  docteur  Bartholomai  fut  engagé  par  l'ad- 
ministration au  titre  formel  A^aide  pour  la  fabrication  de  la  porcelaine^ 

Quelques  écrivains  allemands  ont  voulu  disputer  à  Bôttger  la  découverte  de 
la  porcelaine  pour  en  faire  honneur  à  Tschirnhaus  ;  mais  le  rapport  de  Stein- 
briick,  que  nous  avons  mentionné  plus  haut,  dit  positivement,  page  tfi  : 
«  Quel  que  soit  le  procédé  chimique  au  moyen  duquel  Bôttger  a  trouvé  sa  por- 
cc  celaine,  il  n'en  reste  pas  moins  certain  qu'il  y  est  parvenu  avant  Tschirnhaus, 
«  bien  que  celui-ci  ait  commencé  ses  recherches  neuf  ans  avant  lui.  De  plus, 
«  il  est  indubitable  qu'il  est  plus  habile  chimiste.  »  Et  il  ajoute  que  la  porce- 
laine de  Saxe,  la  rouge  comme  la  blanche,  possède  toutes  les  qualités  de  la 
porcelaine  des  Indes,  c'est  l'expression  dont  il  se  sert,  et  qu'elle  est  même  plus 
facile  à  décorer;  mais  il  ne  place  la  découverte  de  la  blanche  qu'en  17 10.  «  Le 
«  nom  de  porcelaine  rouge  ou  de  vaisselle  de  jaspe  lui  vient,  dit  le  rapport, 
a  de  son  aspect  extérieur  qui  est  généralement  rouge-brunâtre.  Dans  lé  com- 
«  mencement  beaucoup  de  pièces  furent  trouvées,  au  sortir  du  four,  couvertes 
«  d'un  voile  gris  cendré,  qui  disparaissait  au  polissage  et  qui  venait  d'une 
a  mauvaise  conduite  dû  feu.  Du  reste  ces  pièces  grises  ne  sont  pas  d'un  aspect 
«  désagréable  lorsqu'elles  ont  été  polies  avec  des  parties  grises  réservées; 
«  elles  n'en  paraissent  que  plus  rares,  et  ressemblent  plutôt  à  une  pierre  na* 
«  turelle  qu'à  une  composition.  » 

Cette  porcelaine  rouge  est  très-intéressante  :  polie  et  achevée  au  tour  du 
lapidaire,  elle  est  aussi  dure  que  le  jaspe.  On  peut  la  diviser  en  trois  classes  : 
la  première  d'un  rouge-brun  uni,  tirant  quelquefois  sur  le  jaune,  restée  brute 
ou  polie;  —  la  seconde  ornée  de  reliefs  avec  des  anses,  des  boutons  et  des 
goulots  façonnés,  réservés  mates  au  polissage,  et  qui  sont  de  couleur  rouge- 
brun  ou  gris-cendré  ;  et  la  troisième  enfin ,  à  laquelle  on  paraît  s'être  arrêté 
plus  longtemps,  recouverte  d'une  pellicule  noire  qu'on  pouvait  également  ré- 
server sur  les  reliefs,  comme  dans  la  précédente,  en  dépouillant  le  fond  qui  re- 
devenait rouge;  elle  formait  une  sorte  de  poterie  laquée,  d'un  aspect  nouveau, 
qui  eut  alors  le  plus  grand  succès;  elle  est  fort  rare.  Elle  était  fabriquée  avec 
une  terre  rouge  des  environs  de  Meissen.  C'est  certainement  la  première  en  date 
et  celle  qui  fut  fabriquée  d'abord  en  plus  grand  nombre,  en  raison  des  diffi- 
cultés que  présentait,  à  l'origine,  la  cuisson  de  la  porcelaine  blanche  dans  des 
fours  mal  organisés.  C'est  avec  raison  qu'on  lui  a  conservé  le  nom  de  porce^ 
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laine  de  Bôttger;  elle  lui  appartient  exclusivement  :  c*est  aussi  celle  qui  parait 
avoir  été  Tobjet  de  ses  préférences  ;  peut-être  se  rappelait-il  qu'elle  lui  avait 
sauvé  la  vie.  Il  se  servait  pour  la  terminer  des  lapidaires  du  pays.  Les  premières 
fiirent  confiées  aux  orfèvres,  montées  en  or  ou  en  argent,  garnies  de  fili- 
granes et  de  pierres  précieuses,  dorées  et  ornées  de  mille  manières.  Outre 
les  formes  chinoises ,  qui  étaient  les  plus  usitées,  il  donna  lui-même  des  mo- 
dèles nouveaux  décorés  de  reliefs  ingénieux,  et  s'inspira  quelquefois  des  formes 
de  la  céramique  antique,  italienne ,  arabe  et  persane. 

Plus  tard,  lorsque  la  fabrication  de  la  porcelaine  blanche  eut  pris  un  déve- 
loppement considérable ,  on  trouva  plus  économique  de  faire  terminer  la  por- 
celaine rouge,  à  couverte  noire,  par  des  ouvriers  venus  de  Bohême,  habiles 
à  la  taille  des  cristaux.  Engelhardt,  un  des  premiers  qui  ait  écrit  sur  la  porce- 
laine de  Saxe,  estime,  comme  cela  nous  paraît  probable,  que  sa  fabrication 
cessa  vers  i^So.  Gustav  Klemm  assure,  mais  sans  donner  aucune  preuve  à 
l'appui  de  son  opinion,  qu'elle  fut  continuée  jusqu'en  1756. 

Cette  porcelaine  ne  porte  aucune  marque ,  et  disons-le,  pour  ne  pas  entre- 
tenir plus  longtemps  l'illusion  de  nos  lecteurs,  comme  beaucoup  de  poteries 
chinoises,  et  des  plus  belles,  elle  n'est  pas  translucide  ;  elle  a  la  densité ,  la  so- 
lidité ;  elle  résiste  aux  plus  hautes  températures  ;  mais  ce  n'est,  à  proprement 
parler,  qu'un  grès.  On  ne  s'avisait  pas  autrefois  de  toutes  ces  subtilités;  mais 
comme  cette  poterie  a  toujours  porté  le  nom  de  porcelaine,  qui  lui  fut  donné 
par  ses  inventeurs  eux-mêmes,  nous  n'avons  pas  cru,  dans  ce  récit  purement 
historique,  qu'il  y  eût  une  bien  grande  nécessité  de  débaptiser  ces  charmants 
colifichets  pour  les  faire  passer  sous  les  fourches  caudines  d'une  nomenclature 
scientifique  rigoureuse  ;  nous  continuerons  donc  à  lui  donner  ce  nom  dans 
ce  qu'il  nous  reste  à  dire. 

Ce  premier  succès,  néanmoins,  réveilla  l'énergie  de  Bôttger.  Il  y  avait  beaucoup 
à  faire  :  organiser  les  fours,  arrêter  les  formes,  instruire  et  dresser  les  ouvriers  ; 
son  activité  suffisait  à  tout.  En  1710,  il  avait  déjà  en  magasin  une  quantité 
considérable  de  porcelaine  rouge,  montée  et  décorée  avec  soin,  qui  fut  portée 
et  mise  en  vente  à  la  foire  qui  se  tenait  à  Leipzig  pendant  les  fêtes  de  Pâques  : 
rendez-vous  de  plaisirs  et  d'affaires,  où  l'on  accourait  de  toutes  les  parties  de 
l'Allemagne,  elle  était  à  la  fois,  pour  l'industrie,  une  exposition  et  un  marché. 
Bôttger  avait  estimé  sa  pacotille  trois  mille  cinq  cents  thalers;  on  en  vendit  pour 
deux  mille.  C'est  son  beau-frère  Steinbrûck  qui  nous  a  conservé  ces  détails. 

La  fabrication  de  la  porcelaine  blanche  parait  avoir  demandé  beaucoup  plus 
d'études  et  de  précautions  ;  elle  présentait  un  plus  grand  nombre  d'obstacles  à 
vaincre.  Les  premières  pièces,  cuites  probablement  en  même  temps  que  la 
porcelaine  rouge,  se  tordaient  et  se  déformaient  au  four.  Les  défauts  qu'il  était 
facile  de  faire  disparaître  dans  l'une  au  moyen  du  polissage  au  tour,  étaient 
irréparables  dans  l'autre,  et  si  l'on  peut  tirer  quelques  inductions  de  ces  défor- 
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mations  elles-mêmes,  qui  sont  attestées  par  des  témoignages  du  temps,  peut-être 
Bôttger  n'en  était-il  encore  qu'à  des  essais  de  porcelaine  artificielle. 

Il  est  fait  mention  de  la  porcelaine  blanche ,  pour  la  première  fois ,  dans  un 
mémoire  que  Bôttger  adressa  lui-même  au  roi  le  28  mars  1709.  On  sait  qu'il 
en  présenta  des  échantillons ,  en  avril  et  en  novembre  de  la  même  année ,  à  la 
commission  chargée  d'examiner  les  travaux ,  et  que  dix-sept  pièces  de  ce  genre 
figuraient  dans  l'assortiment  exposé  à  la  foire  de  Leipzig  de  17 10,  dont  nous 
venons  de  parler.  On  désignait  notamment,  parmi  elles,  cinq  petites  tasses  sans 
couverte.  Os  dix-sept  pièces  n'étaient  pas  destinées  à  être  vendues. 

Le  kaolin  d'Aue,  appelé  aussi  terre  de  Schnorr^  était  déjà  connu  en  17 10. 
Nous  faisons  grâce  à  nos  lecteurs  de  la  légende  attachée  à  sa  découverte  ;  comme 
toutes  les  légendes,  elle  ne  supporte  guère  la  critique.  Il  ne  fut  employé  géné- 
ralement que  beaucoup  plus  tard  :  on  se  servait  alors  d'une  argile  blanche 
de  Colditz,  seule  ou  mélangée.  On  para  peu  à  peu  à  la  déformation  des  pièces 
par  une  surveillance  plus  attentive  du  feu  ;  mais  elle  ne  disparut  entièrement 
qu'après  17 16,  lorsque  le  kaolin  d'Aue  fut  exclusivement  employé.  En  somme, 
tout  ce  qui  touche  aux  premiers  débuts  de  la  porcelaine  blanche  reste  obscur 
dans  les  documents  qui  nous  ont  été  conservés,  ou  n'est  formulé  qu'en  des 
termes  beaucoup  trop  vagues  pour  qu'on  puisse  fixer  rien  de  bien  précis. 

Pendant  que  Bôttger,  tout  entier  à  la  fabrication  de  la  porcelaine  rouge,  conti- 
nuait des  essais  de  la  blanche,  le  château  d'Albrechtsburg  à  Meisseo  était  aménagé 
de  façon  à  recevoir  une  Manufacture  royale  de  porcelaine  :  elle  y  fut  instîdlée  le 
6  juillet  17 10.  Toutes  les  précautions  imaginables  furent  prises  pour  assurer  le 
secret  des  manipulations,  et  l'exportation  des  terres  fut  sévèrement  interdite. 
Bôttger  fut  nommé  directeur  spirituel  de  la  fabrique  ;  car  on  ne  lui  avait  pas 
encore  rendu  son  entière  liberté  :  trop  d'intérêts  étaient  attachés  à  sa  conser- 
vation pour  qu'on  voulut  se  fier  à  la  mobilité  de  son  caractère.  Une  autre 
direction ,  composée  du  conseiller  Nhemitz  et  du  secrétaire  Matthias,  siégeait  à 
Dresde,  et  ces  deux  pouvoirs  étaient  loin  de  toujours  s'entendre.  En  171 1,  le 
roi  réduisit  les  attributious  de  Nhemitz  aux  seules  affaires  contentieuses ,  et 
Bôttger  fut  chargé  de  la  direction  de  tout  le  reste  ;  mais  il  fut  bientôt  entouré 
et  fatigué  par  deux  ou  trois  commissions  réunies  successivement  et  toujours  à 
sa  demande,  si  on  en  croyait  1^  texte  de  leur  nomination.  Pour  s'en  délivrer, 
Bôttger  offrit  sa  démission  au  roi  le  3  mars  1712,  et  présenta  pour  lui  succéder 
le  mari  de  sa  sœur,  Jean^Melchior  Steinbrûck ,  de  Frankenheusen ,  qu'il  avait 
fait  venir  auprès  de  lui  depuis  longtemps  déjà,  et  qui  était  attaché  à  la  manu* 
facture  en  qualité  d'inspecteur  ;  mais,  soit  qu'il  n'eût  pas  agi  sérieusement,  soit 
toute  autre  raison ,  le  roi ,  que  cette  démission  embarrassait ,  renvoya  sa  déci- 
sion à  cet  égard  à  son  retour  de  Garlsbad ,  où  il  devait  se  rendre  :  il  n'en  fut 
plus  question  depuis. 

La  fabrication  de  la  porcelaine  blanche  ne  marchait  que  lentement  cepen- 
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dant;  et  ce  ne  fut  qu'en  1 7 1 3  qu'elle  put  faire  une  apparition  sérieuse  à  la  foire 
de  Leipzig,  ce  rendez- vous  général  du  beau  monde  allemand.  Au  mois  de  mai 
1 7 1 7 ,  date  du  rapport  que  nous  suivons ,  l'oxyde  de  cobalt ,  la  couleur  bleue , 
ce  smalt  que  Bôttger  promettait  déjà  en  1 709,  et  qui  parait  lui  avoir  coûté  beau- 
coup de  recherches,  n'était  point  encore  trouvé,  quoi  qu'en  ait  pu  dire  son 
premier  ouvrier,  Mehlhorn ,  qui  s'était  vanté  d'en  posséder  la  recette  dans  la 
Gazette  des  Postes  :  «  On  n'a  jusqu'ici  décoré  la  porcelaine  blanche,  dit  Stein- 
«  briick,  qu'avec  des  couleurs'd'émail  au  vernis  [rnastix]  ;  on  l'a  ornée  avec  l'or 
a  et  l'argent  et  aussi  avec  des  applications  en  relief,  figures,  fleiu's  et  feuillages 
a  d'une  grande  richesse  ;  c'est  ainsi  qu'on  peut  y  fixer  des  armoiries,  des  lettres 
a  et  des  personnages,  et  qu'elle  peut  être  disposée  de  la  manière  la  plus  extraor- 
«  dinaire  et  la  plus  curieuse.  »  Le  rapporteur  entend  sans  doute,  par  ces  der- 
niers mots,  les  fleurs  délicates  dont  on  faisait  des  bouquets,  des  girandoles  et  des 
Justres ,  et  qui  serpentaient  de  la  façon  la  plus  hardie  sur  la  panse  des  écuelles 
et  des  vases,  et  par  celui  de  mastix  une  préparation  gommeuse  que  l'on  mé- 
langeait aux  couleurs  vitrifiables  pour  en  faciliter  l'application. 

Mais  beaucoup  d'autres  projets  fermentaient  dans  l'imagination  de  Bôttger; 
on  peut  s'en  faire  une  idée  par  les  promesses  (il  n'en  était  pas  avare)  qu'il  fai- 
sait tour  à  tour  au  roi  et  à  la  commission. 

Placé  dans  un  pays  qui  renfermait  de  grandes  richesses  minérales,  il  ne  vou- 
lait négliger  aucun  des  éléments  que  la  -nature  avait  placés  entre  ses  mains. 
A  la  commission  il  promettait  (i)  de  donner  un  charme  tout  particulier  à  la 
vaisselle  de  jaspe  par  des  applications  d'or  et  d'argent  travaillées  à  l'aide  de 
l'eau-forte  et  de  l'eau  régale  ;  —  de  perfectionner  la  méthode  suivie  jusqu'à 
ce  jour  pour  l'extraction  des  métaux,  de  manière  à  en  diminuer  les  frais  d'une 
façon  notable  ;  —  de  préparer  une  liqueur  pour  la  conservation  des  cadavres, 
qui  ne  devait  coûter  qu'un  gros  la  livre  ;  —  de  fabriquer  l'outremer  avec  des 
matériaux  pris  dans  le  pays  ;  —  de  faire  de  l'ambre  artificiel  qu'il  serait  impos- 
sible de  distinguer  du  véritable.  La  fabrication  du  borax,  celle  de  l'oxyde  de 
cobalt  et  de  l'indigo  artificiel,  le  perfectionnement  de  la  distillation,  une  poudre 
à  poudrer  nouvelle,  étaient  autant  de  choses  qui  rentraient  dans  ses  projets. 

Il  avait  établi  à  Dresde  une  fabrique  de  faïence  dans  le  genre  de  celle  do 
Delft,  pour  laquelle  il  avait  fait  venir  de  Hollande  des  émailleurs  habiles  dans 
la  conduite  du  feu,  et  un  ouvrier  tourneur  de  vases  de  Berlin,  du  nom  d'Eg- 
gebrecht,  qui  racheta  l'établissement  pour  son  compte  en  1718,  à  vil  prix, 
après  que  le  Roi  y  eut  dépensé  plus  de  8,000  thalers.  Cet  Eggebrecht,  qui 
peu  de  temps  après  partit  pour  Moscou ,  y  fonda  peut-être  cette  manufacture 
de  porcelaine  dont  l'existence  est  restée  douteuse. 

C'est  Bôttger  qui  eut  le  premier  l'idée  des  figurines  en  porcelaine,  et,  lorsque 
la  mort  est  venue  le  prendre ,  il  avait  déjà  fait  commencer  les  pièces  d'un  jeu 

(1)  Mémoire  de  Botter  du  13  avril. 
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d'échecs;  on  ne  cite  de  cette  suite  qu'une  reine  et  deux  rois,  l'un  vêtu  à 
l'allemande  et  l'autre  en  costume  romain. 

Il  faisait  au  roi  (  i  )  d'autres  promesses  plus  capables  de  le  séduire  et  de  con- 
tenter son  goût  pour  la  magnificence  ;  outre  la  porcelaine  blanche  revêtue  d'une 
couverte  égale  à  la  plus  belle  porcelaine  des  Indes,  il  s'engageait  à  composer 
des  pâtes  colorées  plus  belles  et  plus  dures  que  le  porphyre,  avec  lesquelles 
on  pourrait  exécuter  de  grands  vases  d'une  durée  éternelle  et  du  plus  brillant 
poli  ;  —  un  genre  nouveau  de  verre  massif  qui  servirait  à  fabriquer  des  objets 
précieux  ;  —  des  creusets  ou  bassins  de  fusion  pour  les  verreries,  aussi  bons 
que  ceux  de  la  Hesse.  £nfin,  dernière  tentative  du  prodigue  monarque,  par  un 
contrat  de  l'année  1717,  qui  s'est  conservé  dans  les  archives  de  la  collection 
de  Dresde,  Bôttger  s'engageait  envers  le  roi  à  faire  encore  cette  année  de  nou- 
velles expériences  pour  retrouver  ïarcanum  unwersale^  la  pierre  philosophale  ! 
J'estime  que  la  foi  du  chimiste  était  restée,  sur  ce  sujet,  moins  persistante  que 
celle  du  souverain.  Cependant  Steinbrûck,  dans  son  long  rapport,  qui  n'est 
qu'une  apologie  de  la  conduite  de  Bôttger,  ne  semble  pas  mettre  en  doute  qu'il 
ait  possédé  le  secret  de  faire  de  l'or.  Il  raconte ,  à  cette  occasion ,  qu'avant  de 
venir  en  Saxe  il  envoya  au  roi ,  qui  se  trouvait  alors  en  Pologne,  un  échantillon 
de  son  universale^  avec  lequel  le  médecin  de  Sa  Majesté  fit  tme  expérience  qui 
réussit  complètement,  et  qu'à  son  arrivée  à  Dresde,  c'était  alors  de  mode  de 
porter  des  épées  à  poignées  en  or,  Bôttger  donna  au  lieutenant  du  roi  trois 
onces  et  demi  d'or  en  lingot  pour  en  faire  faire  une.  Irmenger,  l'orfèvre  de  la 
cour,  qui  avait  été  chargé  de  l'exécuter,  lui  avait  lui-même  certifié  le  fait.  Le 
crédule  historien  ajoute,  il  est  vrai,  que  la  boîte  qui  contenait  la  précieuse 
poudre  lui  fut  dérobée  à  Berlin  avant  son  départ. 

A  la  suite  de  ces  travaux  heureux,  Bôttger^  nommé  conseiller  des  mines,  ano- 
bli (Steinbrûck  fait  toujours  précéder  son  nom  de  la  particule  von  dans  la  se- 
conde partie  de  son  rapport  au  roi),  créé  baron  suivant  d'autres,  ne  devait 
pas  jouir  longtemps  ni  de  sa  fortune  ni  de  la  liberté  qui  lui  avait  été  rendue. 
Sans  tenir  compte  d'une  diminution  de  forces  prématurée,  livré  sans  mesures, 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  à  tous  les  genres  de  plaisirs,  il  mourut  le 
1 3  mars  1719,  après  une  très-courte  maladie,  à  l'âge  de  trente-sept  ans. 

Bôttger  peut  être  considéré  comme  le  dernier  des  capitaines  d'aventure  de 
l'art  industriel  qui  ait  fait  fortune.  Esprit  chimérique,  mais  expérimentateur 
heureux,  sans  principes  et  sans  but  vraiment  scientifique  dans  ses  recherches, 
il  n'a  laissé  ni  une  idée  ni  une  théorie  qui  mérite  de  prendre  place  dans 
l'histoire  de  la  science;  mais  il  aura  rencontré  la  porcelaine,  et  le  succès  de 
cette  heureuse  découverte,  qui  prit  feu  comme  une  traînée  de  poudre  partout, 
en  Allemagne,  en  France  et  en  Angleterre,  le  place  à  la  tête  du  seul  mouvement 
industriel  du  xviii^  siècle. 

(1)  Mémoire  an  roi  du  28  mars  1709. 
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Auguste  H  ne  doit  point  être  séparé  de  son  alchimiste  dans  le  tribut  d'éloges 
qui  lui  revient  pour  la  découverte  de  la  porcelaine.  Mécène  généreux,  quoi- 
que intéressé,  s'il  eût  poussé  moins  loin  la  passion  pour  la  céramique,  la 
Saxe  nous  eut  laissé  des  productions  moins  parfaites.  Il  ne  crut  pas  déroger 
en  mettant  lui-même  ses  royales  mains  dans  la  pâte,  comme  nous  le  verrons 
tout  à  l'heure;  il  avait  pour  lui  le  souvenir  d'un  de  ses  aïeux  du  xvi®  siècle, 
passionné  pour  l'art  du  tour,  qui  s  y  oubliait  un  jour  jusqu'à  laisser  une  partie 
de  sa  longue  barbe  engagée  dans  son  instrument.  C'est  à  Auguste  II  que  l'on 
doit  l'immense  collection  de  porcelaine  de  la  Chine ,  réunie  à  grands  frais  dans 
le  palais  dit  du  Japon  à  Dresde.  L'histoire  lui  a  même  reproché  comme  une 
insigne  folie  d'avoir  échangé  un  jour  avec  le  roi  de  Prusse  Frédéric-Guil- 
laume (i)  douze  vases  de  la  Chine  contre  son  plus  beau  régiment  de  dragons, 
et  cela  au  moment  le  plus  vif  de  sa  lutte  contre  Charles  XII,  à  une  époque 
où  les  soldats  lui  étaient  si  nécessaires  et  pour  des  intérêts  bien  autrement 
sérieux. 

Immédiatement  après  la  mort  de  Bôttger  une  commission  fut  nommée 
(a5  avril  17 19)  pour  examiner  les  comptes  de  son  administration,  qui  furent 
trouvés  dans  un  grand  désordre,  et  trois  mois  plus  tard  cette  commission,  dont 
le  D' Nehmitz  parait  avoir  été  l'âme ,  fut  chargée  de  la  direction  supérieure  de 
la  manufacture  de  Meissen.  Les  choses  ne  tardèrent  pas  à  changer  de  face  :  on  y 
introduisit  une  économie  mieux  entendue,  plus  d'ordre  dans  les  travaux,  moins 
de  recherches  nouvelles,  une  activité  commerciale  plus  grande,  et  l'entreprise, 
grâce  à  la  vogue  de  ses  produits,  donna  vite  des  bénéfices.  Une  administra- 
tion moins  exclusive  permit  d'appeler  quelques  hommes  habiles ,  Jean-George 
Herold,  d'Iéna,  entre  autres,  chimiste  distingué,  qui  fut  enlevé  à  la  naissante 
manufacture  de  Vienne.  Les  perfectionnements  apportés  par  Herold  dans  toutes 
les  branches  de  la  fabrication  de  la  porcelaine  paraissent  avoir  été  considéra- 
bles, et  il  peut  être  regardé,  après  Bôttger,  comme  l'un  des  fondateurs  de  cette 
industrie  en  Saxe. 

La  terre  de  Colditz,  que  l'on  avait  toujours  employée ,  concurremment  et  de 
préférence  au  kaolin  d'Aue,  fut  mise  de  côté  et  ce  dernier  exclusivement 
adopté;  les  émaux  des  peintres  furent  améliorés  par  l'artiste  Stelzel,  chargé  de 
les  préparer.  Herold  trouva  des  bleus  et  des  rouges  qui  résistaient  aux  plus 
hautes  températures,  perfectionna  l'application  des  ors]qui  ne  furent  employés 
qu'avec  beaucoup  de  discrétion  jusqu'en  1726.  Cette  opération  était  confiée 
alors  à  un  orfèvre  de  Dresde  du  nom  de  Funke. 

Au  mois  de  septembre  1720,  on  fil  des  essais  de  couverte  brune  et  noire 
sur  la  porcelaine  blanche,  qu'on  ne  tarda  pas  à  abandonner;  cette  innovation 

(1)  Frédéric-Guillaume  I",  tout  entier  à  l'organisa-  ehassa  les  artistes  de  ses  États,  et  fit  Gundling,  une  es- 
lion  militaire  de  la  Prusse,  méprisait  les  arts;  il  vendit  pèce  de  bouffon,  président  de  rAcadcmie  des  sciences  de 
les  meubles  et  les  objets  précieux  laissés  par  son  père,     Berlin. 

C. 
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n'eut  pas  de  succès  auprès  du  public.  Enfin^  en  172 1,  ou  exécuta  pour  la  pre- 
mière fois  de  grands  vases  dont  Auguste  II  voulut  tracer  lui-même  les  modèles; 
on  n'avait  encore  fabriqué  jusqu'à  cette  époque  que  des  services  de  thé,  des 
vases  et  de  menus  objets  peu  importants. 

La  porcelaine  de  Meissen  formait  alors  trois  catégories  :  la  première,  la  plus 
belle ,  était  seule  décorée  par  les  artistes  attachés  à  l'officine  royale ,  les  deux 
autres  étaient  vendues  blanches;  on  en  sentit  bientôt  les  inconvénients.  Des 
spéculateurs  achetaient  les  porcelaines  inférieures,  qu'ils  faisaient  décorer  et 
qu'ils  revendaient  chèrement  au  public  pour  des  produits  originaux ,  au  grand 
préjudice  de  la  réputation  et  des  intérêts  de  la  manufacture.  —  Un  fait  analogue 
s'est  reproduit  chez  nous,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  lorsque,  par  une  éco- 
nomie mal  entendue,  M.  Brongniart  vendit  les  rebuts  du  vieux  blanc  de  Sèvres , 
pâte  tendre ,  qui  encombraient  les  greniers  de  la  manufacture.  Le  commerce 
fut  inondé  alors  de  produits  inférieurs ,  en  pâte  tendre ,  décorés  dans  le  style 
ancien ,  mais  que  l'on  savait  relever  par  quelques  particularités  piquantes  ,  et 
qui  servent  encore  aujourd'hui  à  tromper  les  demi-connaisseurs..  —  Plus  soi- 
gneuse de  ses  intérêts,  la  fabrique  de  Meissen  réclama  et  prévint  le  public  de 
la  fraude  par  des  avis  insérés  dans  les  journaux  du  temps.  A  partir  de  1725  la 
troisième  qualité  ne  fut  plus  mise  dans  le  commerce,  et,  en  1740,  il  fut  arrêté 
qu'on  ne  laisserait  pas  sortir  la  qualité  moyenne  sans  l'avoir  décorée  préalable- 
ment d'une  façon  sommaire. 

Des  précautions  d'un  autre  genre  furent  prises  pour  distinguer  la  porcelaine 
de  Meissen  des  nombreux  produits  du  même  genre  qui  ne  tardèrent  pas  à  cir- 
culer dans  le  commerce.  Le  besoin  d'une  marque  se  fit  sentir  dès  l'année  17 12. 
A  cette  époque,  un  ouvrier  de  la  verrerie  de  Dresde  était  parvenu  à  fabriquer, 
avec  une  espèce  de  verre  laiteux ,  d'un  aspect  trompeur,  des  services  de  thé 
décorés  de  peintures,  qu'il  vendait  facilement  pour  de  la  porcelaine  nouvelle, 
encore  peu  connue.  La  direction  fit  marquer  en  dessous  les  deux  pièces  prin- 
cipales de  chaque  service,  la  théière  et  le  pot  au  lait,  des  lettres  K.  P.  M.,  ini- 
tiales des  mots  :  Kôniglichen-Porzellan-Manufactur  (manufacture  royale  de 
porcelaine);  ces  lettres  étaient  tracées  en  bleu  sous  la  couverte.  Mais  Steinbruck 
8*aperçut  bientôt  que  cette  marque  pouvait  également  s'appliquer  aux  fabriques 
de  Kohler  et  de  Kempe,  et  il  y  substitua  celle  de  M.  P.  M.  {Meissner-Porzellan" 
Manufactur).  Le  monogramme  aux  initiales  entrelacées  du  roi  :  A  R  {Aiigiistus 
rex)j  parait  n'avoir  été  appliqué  dans  la  première  période  qu'aux  pièces  des- 
tinées à  l'usage  du  souverain  ou  sur  celles  qu'il  donnait  en  présent.  Une  espèce 
de  thyrse,  de  caducée  ou  de  fouet  fut  adopté  ensuite  et  servit  jusqu'en  1722  à 
marquer  les  pièces  ordinaires  livrées  au  commerce.  C'est  à  ce  moment  qu'on 
adopta  la  marque  des  deux  épées  électorales ,  pièces  principales  du  blason  de 
la  maison  de  Saxe,  qu'elle  seule  pouvait  employer,  et  qui  devinrent  la  marque 
définitive  des  porcelaines  fabriquées  en  Saxe. 
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Les  marques  ont  très-peu  varié  à  Meissen  dans  le  cours  d'une  aussi  longue 
fabrication.  C'est  à  peine  si  Ton  peut  ajouter  à  celles  que  nous  donnons  ici, 
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celle,  du  reste  très-rare,  tracée  en  or,  qui  représente  un  carré  divisé  en  quatre 
par  deux  lignes  terminées  par  un  point  qui  tombent  perpendiculairement 
Tune  sur  l'autre,  que  M.  le  D""  Graesse  attribue  à  Herold,  et  les  lettres  I.  M.  B, 
les  deux  premières  placées  à  la  pointe  des  épées  et  la  troisième  sous  les  poi- 
gnées ,  initiales  présumées  du  nom  de  Varcaniste.  Quelques  autres  signes  pa- 
raissent tout  à  fait  accidentels  et  sans  intérêt  particulier. 

Les  artistes  attachés  à  la  manufacture  sont  restés  inconnus  pour  la  plupart  ; 
la  désertion  de  quelques-uns  a  seule  fait  conserver  leurs  noms,  on  les  trou- 
vera signalés  plus  loin.  On  sait  qu'en  1731  Varcaniste  George  Schubest,  c'est 
ainsi  que  l'on  désignait  celui  qui  avait  le  secret  et  dosait  les  matières  pre- 
mières employées,  présidait  aux  travaux  en  compagnie  de  Samuel  Stelzel,  qui 
est  qualifié  de  premier  maître  des  ouvriers. 

La  manufacture  de  Meissen,  restée  sous  la  direction  de  la  commission  nom- 
mée plus  haut,  jusqu'au  1 5  janvier  l'j^g^  passa  ensuite  dans  les  attributions  de 
l'administration  domaniale  supérieure,  et,  en  l'j'iiy  directement  entre  les  mains 
du  roi  Auguste  11.  C'est  à  cette  époque  que  remonte  une  série  de  rapports  con- 
servés encore  aujourd'hui  dans  les  archives  du  musée  céramique  de  Dresde,  où 
les  directeurs  des  travaux  avaient  reçu  l'ordre  de  consigner  et  de  décrire  avec 
soin  chaque  expérience  nouvelle  :  ces  rapports  étaient  remis  au  roi. 

Il  est  difficile  de  déterminer,  d'une  façon  bien  précise,  le  caractère  des  por- 
celaines fabriquées  sous  le  règne  d'Auguste  II,  une  fois  la  marque  des  deux 
épées  adoptée  ;  une  plus  grande  simplicité  de  formes  et  la  sobriété  de  la  dorure* 
doivent  sans  doute  les  distinguer;  les  insectes,  les  oiseaux  et  les  fruits  employés 
comme  éléments  de  décoration ,  des  batailles  dans  le  goût  de  Rugendas ,  doi- 
vent appartenir  à  cette  époque,  ainsi  qu'une  légère  broderie  en  relief  placée 
sous  la  couverte.  L'ornementation  des  grandes  pièces  et  des  vases,  empruntée 
le  plus  souvent  aux  détails  architectoniques  de  l'époque,  conserve  un  ressouve- 
nir du  style  Louis  XIV  allemand,  moins  tourmenté  que  l'ornementation  capri- 
cieuse mise  à  la  mode,  plus  tard,  par  Nilson  et  d'autres  artistes. 
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L'avènement  d'Auguste  III  à  la  double  souveraineté  de  Pologne  et  de  Saxe, 
en  J  733,  marque  dans  la  fabrication  de  la  porcelaine  un  mouvement  beaucoup 
plus  facile  à  saisir.  Ce  prince,  qui  marchait  en  apparence  sur  les  traces  de  son 
père,  était  loin  de  posséder  les  quelques  qualités  sérieuses  qui  distinguaient 
Auguste  II.  La  futilité  de  sa  vie  est  telle  que  Ton  peut  y  infuser  sans  exagé- 
ration, et  à  forte  dose,  l'histoire  de  la  porcelaine  de  Saxe  tout  entière.  Phy- 
sionomie épaisse  et  sans  esprit ,  il  se  ruinait  en  musique ,  en  tableaux  et  en 
magnificences  de  tous  genres,  sans  y  rien  comprendre.  C'est  sous  son  règne, 
cependant,  qu'ont  été  réunis  les  chefs-d'œuvre  qui  peuplent  la  galerie  de 
Dresde,  la  Madone  de  Saint-Sixte  de  Raphaël,  la  Nuit  et  le  Saint-Georges  du 
Corrége,  la  grande  Vierge  d'Holbein,  achetée  à  Venise  par  Algarotti  ;  et  toute 
la  galerie  de  Modène,  qui  contenait  des  merveilles,  acquisition  faîte  à  une 
époque  où  les  finances  du  roi  étaient  dans  un  état  déplorable. 

Le  prodigue  comte  de  Bruhl,  qui  ruinait  la  Saxe  et  la  gouvernait  sous  le 
nom  d'Auguste  III,  appelait  de  toutes  parts  des  objets  d'art  et  des  artistes 
pour  amuser  et  illustrer  cette  petite  cour  remplie  de  bâtards,  de  maîtresses, 
de  danseuses  et  de  bouffons.  Oubliés  pour  la  plupart  comme  ils  le  méritaient, 
les  portraits  de  beaucoup  de  ces  personnages  ont  été  conservés,  et  on  peut 
avoir  une  idée  du  cercle  qui  entourait  le  roi-électeur  en  pénétrant  dans  la 
salle  du  musée  de  Dresde  où  l'on  a  rassemblé  les  pastels,  un  peu  pâlis,  de  la 
Rosalba  Carriera.  Ils  sont  là  tous  réunis  :  Auguste  III,  dit  le  Magnifique,  préside 
l'assemblée,  énorme  de  corps,  la  face  haute  en  couleur,  placé  entre  la  char- 
mante  danseuse  Barberina,  qui  devint  plus  tard  comtesse  Cocceji,  et  la  Min- 
gotti ,  prima  donna  cantante;  on  y  remarque  le  jeune  Raph.  Mengs  et  son 
père  Ismaèl,  le  comte  Algarotti,  le  beau  chanteur  Annibali,  favoris  de  toutes 
les  dames,  le  vieux  comte  Hoffman,  et  une  foule  de  femmes  et  de  courtisans 
poudrés,  couverts  de  dentelles  et  de  mouches,  parmi  lesquels  il  faut  cepen- 
dant nommer  le  jeune  Maurice  de  Saxe,  fils  de  la  comtesse  Aurore  de  Kô- 
nigsmark ,  un  futur  maréchal  de  France,  et  la  belle  Orzelska,  sa  sœur,  qui  fut 
le  premier  amour  de  Frédéric  le  Grand. 

Quelques-uns  des  artistes  en  titre  d'office  de  la  cour  de  Saxe  sont  loin 
d'être  sans  mérite  :  outre  Raph.  Mengs,  que  nous  venons  de  nommer,  il  y  avait 
Antonio  Canale  et  Belotto,  son  neveu,  Louis  de  Silvestre,  d'une  famille  d*ar- 
tistes  français  très-connus,  Diétrich  et  son  maître  Alex.  Thièle,  le  peintre  des 
fêtes  de  la  cour,  Schœnau,  Schmidt  le  graveur,  Liotard,  surnommé  le  peintre 
turcj  et  enfin  la  Rosalba  Carriera,  qui  fut  le  Van  Dyck  de  cette  frivole  pléiade  : 
Auguste  III,  qu'elle  savait  égayer  par  son  esprit,  avait  pour  elle  une  amitié 
particulière. 

Frédéric  II,  qui  envahit  Dresde  deux  fois,  et  dont  l'humeur  philosophique, 
pour  ne  pas  dire  plus,  ne  respectait  guère  ces  monarchies  gouvernées  par  des 
cotillons,  avait  donné  à  Auguste  III  le  plaisant  surnom  de  Roi  de  porcelaine. 
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Ce  n'était  pas  isans  raison ,  car  il  parait  en  avoir  poussé  le  goût  jusqu'à  la 
manie.  Son  premier  ministre,  le  comte  de  Brûhl,  qui  avait  aussi  sous  ses 
ordres  immédiats  la  manufacture  de  Meissen,  la  dirigeait,  pour  lui  plaire, 
dans  une  voie  excessive,  mais  dont  on  l'absoudrait  facilement  s'il  n'y  avait  que 
ce  seul  reproche  à  lui  faire ,  puisqu'après  tout ,  il  contribuait  à  doter  la  Saxe 
d'une  industrie  considérable.  Sous  ce  règne,  on  établit  à  Meissen  des  écoles 
de  dessin,  dirigées  successivement  par  Schœnau  et  Diétrich.  Un  sculpteur  cé- 
lèbre, Kandler,  fut  appelé  pour  modeler  la  terre  à  porcelaine  dans  des  pro- 
portions inusitées  jusqu'à  ce  jour,  et  qui  n'ont  pas  été  suivies  plus  tard.  C'est  à 
lui  que  l'on  doit  cette  suite  de  grands  animaux  de  porcelaine  blanche  qui  pré- 
cède, comme  une  avenue  de  sphinx  égyptiens,  l'entrée  du  musée  céramique 
de  Dresde,  il  y  a  là  des  éléphants  et  des  rhinocéros ,  des  singes,  un  ours  qui 
lèche  sa  patte ,  un  taureau  qui  combat  un  sanglier,  et  une  suite  de  grands 
oiseaux,  paons,  hérons,  pélicans,  qui  ne  manquent  ni  d'énergie  ni  de  caractère. 
D'après  les  ordres  du  roi,  le  même  artiste  devait  modeler  une  suite  des  douze 
apôtres,  grands  comme  nature,  et  il  travailla  pendant  cinq  ans,  de  1751  à  1756, 
à  une  statue  équestre  colossale  d'Auguste  111,  qui  eût  été  sans  aucun  doute  le 
nec  plus  ultra  de  l'art  de  la  porcelaine ,  si  jamais  elle  eût  été  terminée. 
Frédéric  il,  qui  s'emparait  de  Dresde  cette  même  année  1756,  interrompit  le 
travail,  et  les  membres  du  roi  de  porcelaine  furent  dispersés:  il  n'en  reste  que 
la  tète.  Ces  sortes  de  travaux,  du  reste,  ne  sont  pas  toujours  d'une  réussite 
heureuse.  I^s  grands  animaux,  dont  les  spécimens  sont  fort  rares  en  dehors 
du  musée  de  Dresde ,  sont  remplis  de  coups  de  feu  qui  les  déparent  ;  un  seul 
des  douze  apôtres ,  saint  Pierre,  a  été  exécuté  en  porcelaine  et  se  trouve  dans 
la  neuvième  division  du  musée  céramique.  On  ne  savait  pas  surmonter  le 
retrait  inégal  de  la  terre  inégalement  répartie ,  et  les  pièces  modelées  et  cuites 
séparément  devenaient  d'un  raccord  impossible. 

Comme  tout  était  tourné  à  la  porcelaine,  les  architectes  étaient  aussi  occupés 
à  lui  élever  un  temple,  bizarre  édifice  qui  reçut  le  nom  Ae  palais  du  Japon  ^ 
et  dont  un  architecte  français,  Jean  Boldt,  a  fait  le  portail.  C'est  là  le  (côté 
excessif  de  l'engouement,  mais  il  donne  une  idée  parfaite  de  l'énergie  qui 
était  déployée  dans  les  autres  branches  de  la  fabrication . 

Kendler,  talent  souple  et  facile,  attaché  à  la  manufacture,  de  174*-»  à  1763, 
l'enrichit  d'un  grand  nombre  de  modèles,  de  services  et  de  surtouts  de  tables, 
de  vases  ornés,  qui  sont  de  véritables  tours  de  force  d'exécution,  et  d'une  foule 
de  sujets  gracieux,  groupes  et  figurines,  qui  étaient  reproduits  par  ses  élèves 
avec  une  précision  et  une  rare  délicatesse  de  modelé.  Le  groupe  du  Faune  et  de 
la  Faunesse  passe  pour  une  des  bonnes  productions  de  Kendler.  On  lui  donne 
aussi  le  Tailleur  du  comte  de  Briihl,  grotesquement  accoutré,  monté  sur  un 
bouc  et  sa  femme  sur  une  chèvre  ;  grandes  pièces  qui  ne  sont  que  bizarres,  mais 
qu'il  est  fort  rare  de  trouver  anciennes  ;  les  portraits  des  deux  fous  de  cour, 
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Joseph  Frôhlich  et  le  baron  Schmidel,  entouré  de  souris  dont  il  avait  une  peur 
extrême  ;  —  la  composition  si  connue,  du  Mari  et  de  la  Femme  assis  sur  un  ci- 
uapé  et  de  TAmant  caché  dessous,  trahi  par  les  aboiements  du  petit  chien  ;  — 
la  Joueuse  de  clavecin  ;  —  les  Danseurs  ;  —  les  cinq  Sens  ;  —  les  quatre  Par- 
ties du  monde  et  les  Éléments  ;  —  le  Miroir  cassé  ;  —  le  Mariage  à  la  mode  ; 
—  TEscarpolette  et  la  jeune  Fille  sur  des  échasses  ;  —  le  Pressoir  ;  —  TEnfant 
au  berceau;  —  l'Enfant  au  chien  ;  —  le  Nid  de  canaris,  et  enfin  le  Concert  des 
singes  :  seize  pièces,  qui  sont,  dit-on,  autant  de  caricatures  des  artistes,  chan- 
teurs et  musiciens^  du  théâtre  de  la  cour,  sans  compter  les  poussas  à  têtes  bran- 
lantes, les  carlins,  les  Kings-Charles  et  les  chiens  turcs.  Il  est  probable  que 
beaucoup  de  ces  compositions,  d'un  style  sensiblement  différent,  appartiennent 
aux  élèves  de  Kendler. 

C'est  de  l'année  1743  que  datent  les  porcelaines  décorées  de  sujets  pagodes 
peints  en  or,  mode  qui  ne  paraît  pas  avoir  duré  très-longtemps. 

Il  serait  difficile  d'énumérer  les  mille  riens  charmants,  boîtes,  étuis,  coffrets, 
flacons,  vases  et  ustensiles  de  tout  genre,  créés  à  la  manufacture  de  Meissen, 
sous  l'empire  de  la  fantaisie  et  de  la  mode,  pendant  cette  belle  période  de  son 
existence.  Ils  étaient  répandus  partout  en  Europe,  recherchés  avec  avidité,  à 
une  époque  où  la  France  n'avait  encore  rien  à  opposer  a  ces  brillants  hochets. 

Les  fleurs  de  porcelaine  ont  été  fabriquées  en  Saxe,  avec  une  grande  per- 
fection et  beaucoup  de  délicatesse.  Elles  servaient  aux  usages  et  aux  décora- 
tions les  plus  variées.  Le  grand  bouquet  de  Meissen  que  l'on  conserve  à  Dresde, 
n'a  pas  moins  de  4  pieds  de  hauteur.  —  I^s  lustres  et  les  cadres  de  glace,  or- 
nés de  fleurs,  sont  parmi  les  pièces  les  plus  rares  et  du  meilleur  goût.  Mais 
ce  que  nous  avons  vu  de  plus  délicat,  parmi  toutes  les  pièces  de  Saxe  qui 
sont  passées  sous  nos  yeux,  c'est,  sans  contredit,  ces  belles  assiettes  creuses^ 
sur  lesquelles  on  semble  avoir  amoncelé  des  fleurs  à  pleines  mains,  mais  où 
elles  sont  disposées  avec  un  art  charmant  et  une  légèreté  rare,  coloriées  de  ma- 
nière à  faire  illusion. 

La  fabrique  de  Meissen  n'eut  pas  beaucoup  à  souffrir  de  la  première  occu- 
pation de  Dresde  par  les  Prussiens  en  1 745  ;  elle  ne  fut  que  passagère,  et  un 
voyageur  anglais,  Jonas  Honvay,  qui  la  visitait,  à  son  retour  de  Russie  en  175©, 
rapporte  qu'elle  occupait  alors  plus  de  sept  cents  ouvriers  :  le  moindre  salaire 
était  de  1  o  couronnes  par  mois.  Elle  était  alors  à  son  plus  haut  point  de  po- 
pularité et  de  développement,  et  les  commissions  y  affluaient,  non-seulement 
de  tous  les  points  de  l'Europe,  mais  encore  de  l'Asie.  Il  n'en  fut  pas  de  même 
à  la  seconde  invasion  de  la  Saxe,  pendant  la  guerre  de  Sept  ans. 

Frédéric  II,  en  s'emparant  de  Dresde,  où  il  devait  se  maintenir  pendant  toute 
la  durée  de  la  guerre  (1766-1 763),  commença  par  faire  main  basse  sur  les  por- 
celaines qui  se  trouvaient  dans  les  magasins  de  la  manufacture,  à  Meissen,  à 
l^esde  et  à  Leipzig,  où  elle  avait  un  dépôt,  et  par  les  vendre  pour  une  somme 
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de  Soo^ooo  francs,  au  baron  Schimmelmann  ;  la  caisse,  qui  était  riche,  fut  mise 
à  contribution  pour  la  somme  de  260,000  thalers,  1,000,000  de  francs  environ, 
et  il  autorisa  ses  généraux  à  puiser  comme  lui  dans  les  magasins.  Le  vieux 
Dessau,  à  lui  seul,  fit  enlever  cinquante  caisses  de  porcelaines,  choisies  parmi 
les  plus  précieuses.  La  suspension  des  travaux  dispersa  les  ouvriers,  et  les  meil- 
leurs artistes  furent  envoyés  à  Berlin,  où  l'on  transporta  aussi,  pour  la  manu- 
facture de  Wegley,  des  masses  énormes  de  kaolin  d'Aue.  Bref,  Frédéric  semblait 
vouloir  ruiner  complètement  la  manufacture,  et  il  y  serait  arrivé  si  le  conseiller 
Helbig,  agent  secret  d'Auguste  III,  ne  l'avait  sauvée  du  naufrage  en  offrant  de 
la  prendre  à  ferme,  ainsi  désorganisée,  pour  une  somme  annuelle  de  plus  de 
200,000  francs,  et  en  rachetant  toutes  les  porcelaines  vendues  par  Frédéric  au 
comte  Schimmelmann  pour  les  préserver  du  discrédit  que  pouvait  amener 
une  pareille  masse  de  produits  jetés  d'un  seul  coup  dans  le  commerce. 

Auguste  III  ne  devait  rentrer  dans  la  capitale  de  ses  États  héréditaires ,  en 
1763,  que  pour  y  mourir  quelques  mois  après. 

Cette  seconde  occupation  de  Dresde  par  les  Prussiens  trace  une  ligne  de 
démarcation  qui  sépare  \e  vieux  saxe  proprement  dit,  le  saxe  rococo  et  original, 
du  saxe  moderne.  A  son  avènement,  le  nouvel  électeur  Frédéric-Chrétien  donna 
Meissen  à  sa  femme,  et  la  direction  de  la  manufacture  fut  confiée  à  une  com- 
mission. En  somme,  comme  la  fabrication  de  la  porcelaine  avait  été  jusqu'alors 
une  affaire  lucrative,  on  fit  des  efforts  pour  la  rétablir  sur  son  ancien  pied; 
mais  la  Saxe,  qui  avait  pendant  si  longtemps  donné  le  ton  en  Europe,  en  fut  ré- 
duite, hélas!  à  appeler  des  artistes  du  dehors.  Diétrich,  qui  fut  chargé  de  la 
réorganisation  de  l'école  de  dessin  de  Meissen  et  de  la  direction  artistique, 
avait  échappé  lui-même  à  l'influence  de  l'école  du  xvni*^  siècle,  et  une  pointe  de 
goût  classique  vint  rompre  la  tradition  du  style  tourmenté  qui  fait  le  charme 
principal  de  la  porcelaine  de  Saxe.  On  imita  tant  bien  que  mal  les  biscuits  de 
Sèvres;  l'originalité  disparut,  et  c'est  à  peine  si  l'on  peut  citer  de  cette  époque 
quelques  petites  figurines  ornées  de  dentelles  qui  sont  encore  d'un  goût  très- 
délicat. 

De  jeunes  artistes  saxons  furent  envoyés  étudier  dans  les  fabriques  rivales  ; 
on  fit  venir  de  Vienne  le  peintre  sur  porcelaine  Brecheisen  ;  de  Frenkental,  un 
habile  modeleur  du  nom  de  Luck,  et  un  sculpteur,  Michel-Victor  Acier,  fut  en- 
gagé à  Paris  en  17G4.  Le  graveur  George  Wille,  qui  était  consulté  en  ces  sortes 
d*occasions,  nous  a  gardé  le  souvenir  de  cet  engagement,  dans  son  journal,  où 
se  lit  la  note  suivante  : 

n.  1764.  —  MM.  Elsaser,  Saxon,  artiste  de  Meissen,  et  Acier,  sculpteur, 
«  m'étant  venu  prendre  pour  me  mener  à  l'hôtel  de  Monville  pour  voir  des 
«  ouvrages  en  terre  cuite  qu'y  a  faits  ce  dernier,  les  directeurs  de  la  fabrique 
«  de  Meissen  m'ayant  prié  pour  cela  au  nom  de  la  cour  de  Saxe ,  je  les  ai  exa- 
«  minés  et  le  crois  capable  de  remplir  la  place  qu'il  doit  avoir  comme  sculpteur-» 
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«  modeleur  de  leur  fabrique.  Je  dois  en  clonnei'  un  certificat  que  j'enverrai 

«  à  M.  Dîétrich,  directeur  de  l'académie  de  Meissen.  » 

On  doit  à  Acier  le  groupe  de  la  mort  du  général  Schewerin,  le  grand  surtout 
de  table,  en  biscuit,  qui  représente  la  conquête  de  la  Crimée  par  Catherine  II, 
et  peut-être  les  imitations  pompéiennes  de  la  Marchande  d'amours  et  autres 
groupes  du  même  style.  Il  était  encore  employé  à  Meissen  en  1782. 

Sous  le  règne  de  l'électeur  Frédéric-Auguste,  en  1771^,  la  manufacture  de 
|H>rcelaine  passa  entre  les  mains  de  son  ministre,  le  comte  Marcolini,  qui  l'ad- 
ministra jusqu'en  i8i4-  Débordée  par  les  industries  rivales,  la  fabrication  de 
Meissen  ne  fit  que  s'acheminer  d'un  pas  l'apide  vers  la  décadence.  En  180G 
cessa  l'exportation  en  Russie,  qui  avait  jusqu'alors  été  une  de  ses  principales 
branches  de  revenus,  et  la  manufacture  eut  besoin  de  fortes  subventions  pour 
se  soutenir.  En  r8i4  >  le  gouvernement  russe,  qui  s'était  emparé  de  la  Saxe,  se 
fît  faire  un  rapport  sur  l'état  de  l'exploitation,  qui  constate  qu'elle  était  alors  en 
arrière  d'un  demi-siècle  comme  procédés  de  fabrication,  sur  les  manufactures 
célèbres  du  reste  de  l'Europe. 

La  manufacture  de  Meissen  a  trop  longtemps  et  trop  abondamment  pi-oduit 
au  milieu  de  vicissitudes  diverses,  pour  qu'on  ne  remarque  pas  bien  des  iné- 
galités dans  le  nombre  considérable  de  ses  ouvrages;  mais  il  n'est  point  d'oflîcine 
qui  puisse  se  vanter,  dans  la  première  moitié  du  xvui'  siècle  ,  d'une  suite  aussi 
brillante  de  créations  originales  et  d'une  fabrication  parfaite. 


Jtnliniérc  ea  porcetaiiM  de  S»ie. 
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Nous  avons  dit  que  Tinvention  de  la  porcelaine  en  Saxe  avait  été  le  point  de 
départ  du  seul  mouvement  industriel  considérable  et  bien  caractérisé  du 
xvni*  siècle;  ce  n'est  nullement  une  exagération.  Nous  allons  voir  s'en  dé- 
velopper la  fabrication  en  Allemagne  dans  un  ordre  de  circonstances  à  peu 
près  semblables  à  celles  que  présenta  la  propagation  de  la  typographie  en 
Europe  trois  siècles  auparavant,  et  la  guerre  de  Sept  ans,  en  désorganisant  la 
manufacture  de  Meissen,  produire  le  même  résultat  que  celle  qui  éclata  en 
1 46a  entre  Diethere  d'isembourg  et  Adolphe  de  Nassau,  au  sujet  de  l'évêché  de 
Mayence,  et  aboutit  au  pillage  de  cette  ville ,  à  la  dissolution  des  ateliers  de 
Jean  Fust  et  à  la  dispersion  de  ses  ouvriers  en  Europe.  Nous  esquisserons  la 
marche  de  ce  développement  d'une  façon  très-sommaire  pour  n'en  pas  scinder 
le  tableau,  mais  avec  l'intention  de  revenir  plus  tard  sur  l'histoire  des  manufac- 
tures principales  que  nous  allons  signaler. 

Malgré  les  précautions  dont  il  était  très-facile  de  s'entourer  au  château  d'Al- 
brechtsburg,  à  Meissen,  pour  tenir  secrets  les  procédés  de  la  céramique  nou- 
velle, quelques  transfuges  avaient  pu,  comme  nous  allons  le  voir,  porter  ces 
procédés  ailleurs;  mais  ils  gardaient  eux-mêmes  avec  soin  le  secret  des  procédés 
et  la  plupart  du  temps  leurs  connaissances  étaient  fort  incomplètes.  Après  la 
seconde  invasion  de  la  Saxe  par  les  Prussiens,  l'art  ne  fut  plus  un  mystère. 

BRANDEBOURG.  —  Dans  les  premiers  mois  de  l'année  1713,  Samuel  Kempe, 
ancien  mineur  du  Freiberg ,  qui  était  devenu  un  des  principaux  ouvriers  de 
Bôttger,  assez  mauvais  sujet  du  reste,  et  qui  avait  déjà  eu,  pour  vols,  plus  d'un 
démêlé  avec  la  justice ,  s'échappa  de  Meissen  et  se  rendit  auprès  du  conseiller 
intime  de  Prusse,  Frédéric  de  Gôrne ,  lui  proposer  ce  qu'il  savait  de  la  fabri- 
cation de  la  porcelaine.  Un  atelier  fut  établi  dans  le  domaine  de  Plauen,  sur 
la  Havel,  près  de  Brandebourg,  qui  appartenait  à  M.  de  Gôrne,  et  on  parvint  à  y 
fabriquer  de  la  vaisselle  brune  qui  fut  envoyée  à  la  foire  de  Leipzig,  en  lyiS, 
où  elle  n'obtint  qu'un  très-médiocre  succès.  On  la  trouvait  lourde ,  mal  fa- 
briquée et  très-chère.  De  nouveaux  produits  du  même  genre,  désignés  sous  le 
nom  de  Porcelaine  de  Brandebourg j  furent  encore  portés  aux  foires  des  années 
1717  et  1729,  et  depuis  il  n'en  fut  plus  question. 

—  Dans  l'été  de  cette  même  année  1713,  trois  autres  ouvriers  de  Bôttger  se 
sauvèrent  à  Arnstadt  auprès  du  prince  Schwarzburg  pour  lui  vendre  le  secret  ; 
mais  il  n'en  voulut  rien  entendre.  Ils  retournèrent  à  Meissen,  où,  associés  avec 
un  ouvrier  qui  avait  été  employé  à  la  préparation  des  pâtes ,  ils  construisirent 
un  petit  four  et  s'essayèrent  clandestinement  à  faire  de  la  porcelaine.  Le  ré- 
sultat fut  si  médiocre  que  Bôttger  déclara  la  tentative  ridicule  et  s'opposa  même 
à  ce  qu'on  les  punît. 

ANSPACH.  —  Vers  la  même  époque,  le  gouvernement  de  la  petite  ville 
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d'Anspach,  avec  Taide  d'un  autre  fugitif,  tenta  de  fonder  une  fabrique,  mais 
sans  succès  pour  le  moment. 

VIENNE.  —  Il  en  fut  tout  autrement  de  la  manufacture  fondée  à  Vienne  en 
1 7 1 6  sous  les  auspices  de  deux  aventuriers  français  qui  avaient  habité  Meissen 
et  s'étaient  probablement  introduits  dans  l'intimité  de  Bôttger,  le  musicien 
La  France  et  un  teneur  de  jeu  de  billard  du  nom  de  Dupuis.  Ils  attirèrent  à 
Vienne,  en  octobre  1717,  un  certain  Christofle-Conrard  Hunger  qui  avait  été 
employé  à  Meissen  comme  doreur  et  émailleur,  et  plus  tard,  en  janvier  17 19, 
un  des  directeurs  des  travaux,  Samuel  Stelzel,  qui  avait  le  secret.  Stelzel  se 
laissa  regagner  parla  manufacture  de  Meissen,  où  il  rentra,  après  avoir  occa- 
sionné d'assez  grandes  pertes  à  l'entreprise  de  Vienne  par  la  détérioration  d'une 
partie  de  son  matériel. 

La  manufacture  ne  fut  d'abord  qu'une  entreprise  privée,  sous  la  direction 
de  Claude  du  Pasquier,  qui  avait  obtenu,  de  l'empereur  Charles  VII,  un  privi- 
lège de  vingt-cinq  ans  et  d'importantes  subventions.  En  1744?  l'impératrice 
Marie-Thérèse  la  prit  à  son  compte.  Sous  le  règne  de  cette  habile  souveraine, 
qui  ne  cessait  pas  pour  cela  d'être  femme  et,  par  conséquent,  d'aimer  la  porce- 
laine, la  manufacture  impériale  de  Vienne  produisit  des  pièces  parfaites,  qui  ne 
redoutent  eu  rien  la  comparaison  avec  les  plus  belles  porcelaines  du  xvni"  siècle. 
Un  peu  plus  épaisse  que  celle  de  Dresde,  la  couverte  est  d'un  blanc  moins 
éclatant,  mais  sa  dorure  a  plus  de  relief,  et  nulle  part  les  fleurs  n'ont  été  pein- 
tes avec  plus  de  perfection.  Vers  la  fin  du  siècle,  sous  la  direction  du  baron  de 
Sorgenthal,  en  1785,  elle  prit  un  développement  commercial  tel,  qu'elle  enleva 
à  Meissen  la  marché  important  de  la  Hongrie  et  de  la  Turquie. 


s 


Elle  porte  pour  marque  unique  ce  petit  écusson  bien  connu  : 

/i 

La  manufacture  de  Vienne  est  restée  une  des  plus  importantes  en  Europe. 
Après  l'aBandon  du  monopole,  plusieurs  fabriques  de  porcelaine  ont  été  fon- 
dées dans  les  États  autrichiens  :  celle  de  Pirkenhammer^  près  de  Carlsbad,  en 
Bohême,  qui  a  pour  marque  les  lettres  C.  F.  (Christian  Fischer);  celle  de  Ellbo- 
gen^  qui  signe  ses  produits  d'un  bras  armé  d'une  épée.  Il  y  en  a  d'autres  à 
Klôsterley  à  Schlaggenwald^  à  Prague^  à  Altrohlau  et  à  Chotau. 

HÔCHST.  —  Dans  l'ordre  chronologique  vient  maintenant  la  manufacture 
établie  à  Hôchst,  petite  ville  de  l'électorat  de  Mayence,  qui  existe  depuis  l'an- 
née i74o«  Un  négociant  de  Francfort,  du  nom  de  Gelz,  y  établit  d'abord  une 
fabrique  de  poteries  de  grès.  Associé,  pour  des  essais  de  porcelaine,  aux  nom- 
més Lôwenfinck  et  Bengraf,  ils  ne  réussirent  que  lorsque  ce  dernier  eut  dé- 
bauché un  habile  ouvrier  de  la  manufacture  de  Vienne,  nommé  Ringler,  es- 
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prit  inconstant  et  nomade ,  que  nous  allons  voir  porter  la  fabrication  de  la 
porcelaine  à  Frankental y  à  Nymphenbourg  et  à  Ludwigsburg.  Ringler  leur  donna 
le  plan  d'un  four  et  des  renseignements  dont  ils  surent  tirer  un  excellent 
parti,  et  la  réputation  de  Hôchst  s'étendit  bientôt  dans  toute  l'Allemagne.  L'é- 
lecteur de  Mayence,  Émeric  Joseph,  qui  régna  de  1762  à  1794»  fit  l'acquisi- 
tion de  la  manufacture  pour  TÉtat,  et  sa  prospérité,  qui  allait  chaque  jour  en 
augmentant,  sous  la  direction  de  Ringler  et  ensuite  du  modeleur  Melchior,  qui 
fut  appelé  à  lui  succéder,  mit  ses  produits  sur  la  même  ligne  que  ceux  de 
Meissen;  ses  figurines  et  ses  groupes  furent  même  préférés  à  ceux  de  la  Saxe. 

Lors  de  l'entrée  des  Français  en  Allemagne ,  sous  Custine,  la  manufacture 
tut  détruite,  et  le  matériel,  transporté  à  Mayence,  fut  vendu  aux  enchères. 

La  marque  de  cette  fabrique  est  une  roue  à  six  rais,  surmontée 
d'une  couronne,  peinte  en  rouge,  en  bleu  et  quelquefois  en  or. 

On  a,  dans  ces  derniers  temps,  fondé  à  Hôchst  une  fabrique  de  porcelaine 
qui  a  consei^é  l'ancienne  marque ,  en  la  faisant  précéder  d'un  D  initial ,  du 
nom  de  son  propriétaire,  Dabi. 

HESSE-DARMSTADT.  —  A  l'époque  de  la  guerre  de  Sept  ans,  un  Saxon,  du 
nom  de  Busch,  établit  à  Keltersbach^  non  lohi  de  Hôchst,  sur  la  rive  opposée 
du  Mein,  une  fabrique  de  porcelaine  dont  la  cour  fit  plus  tard  l'acquisition. 
Cne  mauvaise  administration  et  un  changement  fréquent  de  directeurs  ne  tar- 
dèrent pas  à  la  faire  déchoir.  On  n'y  fabrique  plus  maintenant  que  des  poteries 
ordinaires. 

FURSTEMBERG.  —  A  la  même  époque,  fut  fondée  la  fabrique  de  porce- 
laine de  Furstembergj  dans  le  Braunschweig-Wolfenbuttel,  où  déjà,  en  1744? 
le  peintre  Glazer,  originaire  de  Franconie,  avait  fait  des  essais.  Vers  1750,  le 
duc  Charles  y  fit  venir  Bengraf,  qui  connaissait  les  procédés  de  Meissen,  et  qui 
avait  travaillé  à  Hôchst.  Bengraf  mourut  peu  de  temps  après  l'établissement  de 
la  fabrique,  mais  l'inspecteur  des  forêts  de  Lang  continua  l*œuvre  commencée^ 
et  elle  acquit  bientôt  une  certaine  notoriété. 

NEUHAUS.  —  Un  préparateur  de  couleurs  de  Furstemberg,  appelé  Metul,  et 
deux  autres  ouvriers  qui  avaient  abandonné  la  manufacture,  essayèrent  d'en 
fonder  une  à  Neuhaus^  près  de  Paderborn,  en  Westphalie  ;  mais  ils  ne  tardèrent 
pas  à  abandonner  cette  entreprise  pour  y  retourner. 

HÔXTER.  —  Un  certain  Paul  Becker  vint  trouver,  vers  1750,  le  prince  abbé 
de  Corvei,  qui  avait  essayé,  sans  y  réussir,  de  fonder  une  fabrique  de  porce- 
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laine  à  Hôxter,  sous  la  direction  du  peintre  de  fleurs  Zieseler,  lui  aussi  trans- 
fuge de  Furstemberg.  Becker  berça  Tabbé  de  l'espoir  de  le  faire  réussir  dans 
son  entreprise  ;  mais  le  duc  de  Braunschweig  racheta  son  ouvrier  pour  une 
somme  d'argent,  et  il  ne  fut  pas  donné  suite  au  projet. 

La  manufacture  de  Furstemberg  a  produit  avec  succès  des  vases,  des  groupes 
de  figurines  et  des  bustes  de  moyenne  dimension  ;  quelques 
spécimens  sont  très-beaiix;  elle  s'efforçait  surtout  d'imiter 
Meissen,  sans  toujours  y   parvenir;  ses  productions  sont     V  Cx^ 

marquées  d'une  F  en  bleu  sous  couverte.  '^'  ^* 

FRANKENTHAL. — Ringler,  que  nous  avons  vu  organiser  la  fabrique  de  Hôchst, 
était  un  ivrogne  peu  capable  de  garder  un  secret  ;  pendant  son  ivresse,  les  ou- 
vriers qui  travaillaient  sous  sa  direction  lui  dérobèrent  les  papiers  qui  conte- 
naient ses  recettes,  et  ne  tardèrent  pas  à  en  savoir  autant  que  lui.  De  dépit,  et 
justement  irrité,  il  quitta  Hôchst  et  se  rendit  à  Frankenthal^  entre  Worms  et 
Spire,  où  un  négociant,  du  nom  de  Hannung,  venait  d'établir  une  fabrique  de 
grès.  Hannung,  d'une  famille  de  céramistes  très-connue,  avait  exploité  aupara- 
vant une  fabrique  de  faïence  fine,  établie  par  son  père  à  Strasbourg  en  1710, 
et  plus  tard  à  Hagenau.  Il  avait  essayé,  en  1760,  d'y  joindre  la  porcelaine. 
Contrarié  par  le  privilège  de  la  fabrique  de  Paris  et  contraint  de  renoncer  à 
son  projet,  il  était  donc  parfaitement  disposé  à  recevoir  Ringler,  lorsque  celui- 
ci  vint  lui  offrir  ses  services.  La  fabrique  de  grès  de  Frankenthal  fut  transformée 
en  une  manufacture  de  porcelaine  qui,  sous  cette  double  direction,  ne  tarda  pas 
à  devenir  très-florissante.  Après  la  mort  de  Hannung,  en  1 761,  elle  fut  achetée 
par  l'électeur  palatin,  Charles-Théodore,  prince  qui  aimait  les  arts  et  ne  négli- 
gea rien  pour  y  attirer  des  peintres  habiles  et  de  bons  modeleurs.  Plus  tard, 
lorsque  Charles-Théodore  devint  électeur  de  Bavière,  Frankenthal  fut  négligée 
pour  la  fabrique  de  Nymphenburg,  située  plus  près  de  Munich,  et  l'on  y  trans- 
porta les  artistes  les  plus  habiles.  Pendant  les  guerres  de  la  Révolution,  sa 
décadence  fut  complète.  En  1 800,  les  marchandises,  les  outils  et  les  matériaux 
furent  vendus  à  M.  de  Recum,  qui  transporta  le  tout  à  Grûnstadt. 

La  porcelaine  de  Frankenthal  porte  diverses  marques  que  nous  donnons  ici  : 
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la  plus  ancienne  est  celle  de  P.  Hannung,  n**  a5  ;  elle  a  aussi  été  marquée  de 
l'écusson  aux  armes  de  Bavière,  comme  celle  de  Nymphenburg,  avec  laquelle 
il  est  alors  facile  de  la  confondre. 
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NYMPHENBIJRG.  —  Le  comte  de  Hainhaiisen  avait  fondé,  sous  l'électeur  de 
Bavière,  Maximilieii-Joseph,  en  174??  une  fabrique  de  porcelaine  à  Neudecka  sur 
TAu.  Les  premiers  essais  avaient  été  faits  par  un  potier  du  nom  de  Niedermeyer, 
et  par  un  fournier  appelé  Lippich  ;  mais  elle  ne  fut  complètement  organisée 
qu'à  l'arrivée  de  Ringler,  qui  parait  avoir  quitté  le  service  de  Haunung  en  1759. 
Deux  années  plus  tard,  elle  fut  transportée  au  palais  de  plaisance  de  Nymphen- 
burgy  près  Munich.  Lorsque  Charles-Théodore  parvint  à  l'électorat  de  Bavière, 
en  1 777,  nous  avons  dit  qu'il  y  conduisit  les  meilleurs  ouvriers  de  Frankenthal. 

La  porcelaine  de  Nymphenburg  est  rare  et  belle  ;  la  couverte  est  d'un  blanc 
de  lait  qui  rappelle  celui  de  Sèvres  ;  le  goût  des  formes  françaises  y  domine. 
Au  xviH*  siècle,  les  petites  cours  allemandes,  pressées  de  se  modeler  sur  celle  de 
France,  ne  trouvaient  rien  de  plus  expéditif  que  de  nous  emprunter  nos  artistes. 
Claude  Dubut,  entre  autres,  sculpteur  gracieux  et  habile  ornemaniste,  travailla 
longtemps  à  Munich,  et  c'est  probablement  à  lui  que  Nymphenburg  doit  ses 
plus  charmants  modèles.  Cette  manufacture,  comme  aujourd'hui  sous  le  nom 
de  Munich,  est  une  des  plus  importantes  de  l'Allemagne,  et  n'emprunte  plus 
rien  à  la  France. 

Les  produits  anciens  portent  pour  marque,  en 
bleu  sous  couverte,  et  aussi  à  la  pointe.  Vécu  de 
Bavière  et  une  étoile  à  six  pointes  que  nous  figu-     «  /\/\m 
rons  ici. 


^ 
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BADE-BADEN.  —  La  veuve  Sperl  établit  en  1753,  à  Bade^  une  fabrique 
de  porcelaine  habilement  dirigée  jusqu'en  1778,  par  des  ouvriers  empruntés  à 
celle  de  Hôchst.  Vers  cette  époque,  la  ruine  du  propriétaire  fit  cesser  les  tra- 
vaux. Les  produits  de  Bade  ont  un  air  de  famille  avec  ceux  du      ^^      |^| 
Palatinat  ;  ils  portent  pour  marque  un  fer  de  hache,  ordinaire-      ^H      ^^ 
ment  en  or,  et  souvent  dessiné  par  un  simple  contour.  Z7. 

LUDWIGSBURG.  —  Ringler  établit  encore,  en  1768,  pour  le  duc  Charles- 
Eugène,  une  fabrique  de  iporcelsàne  iiLudwif(s/jurgj  dans  le  Wurtemberg;  ce  fut, 
je  crois,  le  terme  de  ses  pérégrinations.  Onéreuse  à  son  propriétaire,  puis- 
qu'il fallait  y  faire  venir  tous  les  matériaux,  terres  et  combustibles,  de  fort 
loin ,  cette  fabrique  a  cependant  abondamment  produit,  et  on  en  rencontre 
facilement  des  échantillons.  La  pâte  de  sa  porcelaine  est  belle,  la  couverte  bril- 
lante, ses  peintures  soignées,  et  ses  groupes,  d'un  joli  modelé,  sont  exécutés 
avec  beaucoup  de  perfection.  Elle  n'a  cessé  de  produire  qu'en  1824. 

^'^  ^.  Sa,  3,.  J2, 
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Les  pièces  portent  pour  marque  deux  C  surmontés  d'une  couronne,  et. plus 
ordinairement  sans  couronne  ;  il  y  en  a  encore  d'autres  que  nous  reproduisons 
ici.  C'est  en  raison  de  cette  couronne,  qui  est  sa  marque  la  plus  ancienne, 
que  cette  porcelaine  est  souvent  désignée,  dans  le  commerce,  sous  le  nom  de 
Ki'oonenburg.  De  1806  à  1 8  j  8,  elle  a  été  marquée  T.  R.,  et  plus  tard  W.  R. 

BERLIN. — En  lySi,  Guillaume-Gaspard  Wegely,  de  Berlin,  aidé,  dit-on,  par 
deux  de  ces  ouvriers  de  Ringler  qui  lui  avaient  volé  ses  recettes  à  Hôchst, 
fondait,  dans  cette  ville,  une  manufacture  de  porcelaine  qui  fut  établie  d'abord 
rue  Frédéric,  dans  des  bâtiments  construits  exprès.  Son  développement  fut 
rapide  et  considérable  :  nous  avons  vu  ce  que  le  roi  fit  pour  elle  pendant  la 
guerre  de  Sept  ans.  Il  vint  aussi  à  son  secours  par  des  subventions  importantes 
en  argent.  Trois  des  plus  habiles  artistes  de  Meissen,  peintres  et  sculpteurs, 
Meyer,  Klipsel  et  Bôhme,  furent  envoyés  à  Berlin.  A  Wegely  succéda,  en  1761 , 
le  célèbre  banquier  J. -Ernest  Gottskowski,  et  enfin,  après  la  guerre,  en  176*), 
Frédéric  II  la  prit  à  son  compte. 

Le  héros  prussien  n'avait  pu  porter  une  main  un  peu  brutale  sur  la  célèbre 
manufacture  de  Meissen  sans  être  piqué  de  la  maladie  de  la  porcelaine.  C'est 
l'époque  de  la  fameuse  rivalité  qui  s'établit  entre  les  manufactures  de  Vienne, 
de  Berlin  et  de  Sèvres,  entre  Louis  XV,  Frédéric  II  et  Marie-Thérèse.  La  Saxe 
hors  de  combat ,  rien  ne  fut  épargné  par  les  compétiteurs  pour  s'assui'er  l'a- 
vantage dans  cette  lutte,  qui  laissera  des  témoignages  visibles,  plus  durables  que 
ceux  de  la  lutte  de  Carthage  et  de  Rome,  et  dont  les  champions  ne  combattaient 
qu'expédiés  dans  des  nécessaires  construits,  aménagés  et  ouatés  avec  le  plus 
grand  soin.  La  victoire  qui  devait  rester  à  la  France  fut  glorieuse,  car  Vienne 
et  Berlin  fournissent  à  nos  collections  bien  des  piè(^es  d'une  rare  perfection  : 
tout  était  art  dans  la  porcelaine  française  ;  sa  matière  première,  aussi  bien  que 
sa  forme  et  sa  décoration,  et  ces  éléments  s'y  trouvent  combinés  dans  un  accord 
merveilleux;  devons-nous  aller  chercher  ailleurs  le  secret  de  sa  supériorité? 

En  1779,  ^^  manufacture  de  Berlin  occupait  six  cents  ouvriers  ;  des  amélio- 
rations continuées  sans  interruption  jusqu'à  nos  jours  en  font  un  des  établis- 
sements de  ce  genre  les  plus  importants  en  Europe.  On  dit  qu'il  s'y  fabrique 
trois  mille  pièces  de  porcelaine  par  jour.  La  matière  première  est  tirée  des 
environs  de  Halle. 

Charlotte niburg  n'est  'qu'une  fabrique  filiale  de  celle  de  Berlin,  où  l'on 
produit,  sous  le  nom  de  porcelaine  de  santé ^  une  «^ 

espèce  de  cailloutage  dans  le  genre  anglais. 

La  marque  de  la  porcelaine  de  Berlin  fut  d'abord     \X/ 
un  double  W,  initiale  du  nom  de  Wegely,  et  ensuite        ^  I  JCWl 

Un  sceptre  lorsque  la  manufacture  devint  royale  ; 
ces  deux  marques  en  bleu  sous  couverte.  La  por- 
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celaine  moderne  a  des  marques  très-diverses  qu'il  nous  importe  peu  de  con- 
naître ;  nous  donnons  ici  sous  le  n**  35  une  de  celles  que  Ton  rencontre  le 
plus  fréquemment. 

CASSEL.  —  On  a  prétendu  qu'en  1763  un  ouvrier  de  Ringler  avait  fondé 
une  manufacture  de  porcelaine  k'Cnssel;  mais  rien  n'est  plus  douteux,  ou  tout 
au  moins  elle  n'eut  qu'une  existence  éphémère. 

FULD.  —  Le  prince-évêque  de  Fuld ,  Arnandus,  fonda  dans  cette  ville,  sur 
la  fin  de  la  guerre  de  Sept  ans,  une  fabrique  de  porcelaine  intéressante;  elle  ne 
produisait  que  des  objets  de  petite  dimension  ,  mais  ils  étaient  parfaits 
sous  tous  les  rapports,  pâte  couverte,  forme  et  décoration;  elle  les  fabriquait  en 
petit  nombre,  moins  pour  la  vente  que  pour  l'usage  particulier  du  prince  et 
les  présents  qu'il  voulait  faire.  Comme  son  entretien  ne  laissait  pas  que  d'être 
dispendieux,  un  de  ses  successeurs,  l'évêque  Henri  Buttler,  la  supprima  en  1780 
et  en  fit  vendre  le  matériel.  La  marque  se  compose  de  deux 
F  couronnés,  initiales  des  mots  allemands  furstlich  Fui- 
(laischj  fabrique  princière  de  Fuld;  les  figurines  sont  mar- 
quées d'une  simple  croix. 

FABRIQUES  DE  LA  THllRINGE.  —  Les  fabriques  de  porcelaines  sont  nom- 
breuses  dans  la  Thuringe  et  peuvent  présenter,  au  point  de  vue  de  l'analyse  des 
matières  constitutives  de  leurs  produits,  un  intérêt  scientifique  qui  est  en 
dehors  de  nos  attributions.  La  première  fut  fondée,  en  1758,  dans  la  principauté 
de  Rudolstadt,  nom  charmant  récemment  illustré  par  la  main  d'une  fée.  On 
raconte  qu'une  vieille  femme,  qui  avait  sans  doute  entendu  parler  de  la  rareté 
du  kaolin,  apporta  à  un  pharmacien,  nommé  Macheleid,  une  espèce  de  sablon 
qui  n'avait  jusqu'alors  servi  qu'à  sabler  les  appartements ,  suivant  l'antique 
usage  allemand,  et  qu'après  quelques  expériences  il  en  obtint  un  biscuit 
semblable  à  celui  de  la  porcelaine.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  légende ,  qui  res- 
semble  un  peu  à  celle  du  kaolin  d'Aue,  avec  lequel  le  valet  de  chambre  de  Bôttger 
poudrait  la  perruque  de  son  maître  avant  qu'il  en  fît  de  la  porcelaine ,  Mache- 
leide  soumit  ses  échantillons  au  prince  et  obtint,  en  1759,  un  privilège  pour 
établir  une  fabrique  de  porcelaine  à  Sitzerode,  Trois  ans  plus  tard  elle  fut 
transportée  à  JVolkstadt^  et,  en  1796,  sous  la  direction  d'un  négociant  d'Erfurt, 
appelé  Nonne,  qui  en  était  le  fermier,  elle  occupait  cent  vingt  ouvriers.  Sa  marque 
est  une  R  en  bleu  sous  couverte,  n"*  38. 

La  fabrique  de  fVallendorf^  dans  le  duché  de  Saxe-Cobourg ,  fut  établie,  en 
1762,  par  Greiner  et  Hamann  ;  elle  s'est  distinguée  par  la  production  d'un  genre 
de  petites  tasses  sans  pieds,  décorées  de  couleurs  très-vives  et  richement  dorées, 
destinées  à  être  exportées  en  Orient,  ainsi  que  par  celle  de  têtes  de  pipe  fabri- 
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quées  avec  le  sable  de  Steinheider  mélangé  avec  une  autre  terre  trouvée  dans 
les  environs  de  la  fabrique. 

La  marque  de  cette  porcelaine  et  de  celles 
qui  étaient  fabriquées  par  les  mêmes  céramistes 
à  JVeilsdorj  et  à  Grossbreitenbach  est  une  feuille 
de  trèfle  à  trois  lobes,  n""  4^^  et  4»  •  *^-  -*/. 

Le  même  Greiner,  qui  appartenait  à  une  famille  très-ancienne  dans  Tin- 
dustrie,  puisque,  son  ancêtre  Jean  Greiner  avait  été  le  fondateur,  en  iSgS,  avec 
Christofle  MuUer,  des  premières  verreries  des  forêts  de  la  Thuringe,  établit  une 
autre  fabrique  de  porcelaine  à  limbach^  dans  le  Meiningen.  Le  premier  essai 
des  terres  date  de  1760;  la  concession  du  privilège  ne  fut  obtenue  du  duc 
Antoine-Ulrich  qu'en  1762.  La  prospérité  commerciale  de  Limbach  fut  telle 
dès  le  principe  que  Greiner  y  réunit  les  fabriques  de  Weilsdorf  et  de  Gross- 
breitenbach. 

La  marque  de  Limbach  est  une  L,  n®  4 2,  et  quelquefois  aussi  une  croix  pla- 
cée au-dessus  de  cinq  zéros  disposés  comme  on  peut  le  voir  dans  la  marque 
n^43. 

Les  nombreuses  fabriques  de  la  Thuringe,  dont  nous  donnons  ici  les  mar- 
ques, sans  être  d'une  grande  importance  artistique,  sont  intéressantes  au  point 
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de  vue  du  développement  industriel.  On  cite  celles  de  Ilmenau  et  de  Breitenbachy 
marque  L;  de  Gotha^  fondée  en  1780,  qui  porte  la  marque  n°  56,  la  lettre  R,  du 
nom  de  son  propriétaire  Rolhenberg,  jusqu'en  i8oa,  et  G,  n®  Sa, 
depuis  1802  jusqu'en  i845;  Anspach  qui  marque  d'un  A,  /^ 
Géra  qui  signe  G,  n°  55,  et  Ohrdniff^  Plane ^  Possneck,  ~* 
Eissenberg,  etc.,  etc.,  que  les  amateurs  peuvent  dédaigner.  55. 

Dans  le  nord  de  l'Europe,  en  dehors  de  l'Allemagne  proprement  dite,  mais 
se  rattachant  toujours  à  une  initiative  qui  lui  appartient  en  grande  partie,  nous 
avons  encore  à  mentionner  l'établissement  de  plusieurs  fabriques  de  porcelaine. 


RUSSIE.  —  Nous  avons  vu  le  potier  Eggebrecht  abandonner  la  faïencerie 
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dans  le  genre  Delft  établie  à  Dresde,  pour  prendre  le  chemin  de  Moscou,  vers 
1719  ou  1720.  Il  n'est  pas  douteux  qu'il  savait  quelque  chose  des  procédés 
nouveaux;  mais  déjà  en  1717  la  Russie  avait  cherché,  sans  y  réussir,  à  enlever 
de  Meissen  un  des  plus  habiles  ouvriers  de  Bôttger  appelé  Waldensten  ;  elle  fut 
plus  heureuse  auprès  d'un  certain  Richter  ;  ces  essais  n'ont  pas  laissé  de  trace, 
rien  n'est  donc  plus  hypothétique  que  les  particularités  qu'on  en  rapporte. 

En  1756  l'impératrice  Elisabeth  fonda,  dans  les  environs  de  Saint-Péters- 
bourg ,  une  manufacture  où  l'on  mit  en  œuvre  des  matériaux  trouvés  dans  le 
pays.  Sous  Catherine  II ,  cet  établissement  prit  un  assez  grand  développement. 
En  i8a5  on  y  envoya  des  ouvriers  de  Sèvres  :  il  a  pris  en  peu  d'années  une 
importance  digne  d'un  grand  empire. 

On  cite  une  seconde  manufacture  fondée,  en  1756,  à  Twer  près  Moscou,  par 
un  nommé  Gamier,  et  d'autres  en  Pologne,  à  fVarschau  et  à  Korzec,  La  marque 
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n°  61 ,  en  rouge,  est  attribuée  à  cette  dernière;  nous  donnons  n**  67  la  marque 
de  la  fabrique  de  Saint-Pétersbourg  sous  le  règne  de  Catherine  II;  les  autres 
appartiennent  aussi,  dit-on,  à  des  produits  russes. 

DANEMARK .  —  Il  est  également  très-difficile  de  préciser  la  date  de  l'établis- 
sement de  la  manufacture  de  porcelaine  de  Copenhague.  Une  tradition  veut 
qu'elle  ait  été  fondée  en  177a,  avec  le  concours  d'une  société  d'actionnaires, 
par  le  chimiste-pharmacien  MuUer,  et  que  le  gouvernement  la  prit  à  son  compte 
en  1776;  on  croit,  d'un  autre  côté,  que  c'est  à  l'habile  chimiste  Lang,  dont 
nous  avons  parlé  à  propos  de  Furstemberg ,  que  l'on  doit  la  fabrication  de  la 
première  porcelaine  à  Copenhague.  Weinwich,  dans  son  Dictionnaire  des  artistes 
danois^  norvégiens  et  suédois^  en  fait  honneur  à  un  Français  nommé  Fournier, 
qui  établit,  sous  Frédéric  V  et  sous  Christiem  VII,  c'est-à-dire  de  1760  à  1766, 
une  manufacture  qui,  dit-il,  eut  la  plus  heureuse  influence  sur  les  arts  du 
dessin  et  où  furent  employés,  comme  peintres  sur  porcelaine,  Gilding,  Seipsius 
et  Ruch.  Nous  nous  rangeons  volontiers  à  cette  dernière  opinion. 

Nous  avons  vu  de  très-jolis  échantillons  de  cette  fabrique  danoise,  où  l'on 
sent  évidemment  l'empreinte  exclusive  du  goût  français.  Elle  a  pour  marque 
trois  petites  lignes'ondulées  tracées  parallèlement  en  bleu  sous  couverte  (n^^  6u) 
et  qui  représentent ,  dit-on ,  le  détroit  du  Sund,  le  grand  et  le  petit  4^^^ 
Belt;  voilà  bien  des  choses  dans  une  marque.  .^2. 

SUISSE. — On  connaît  en  Suisse,  au  xvni*  siècle,  deux  fabriques  de  porcelaine  : 

7. 
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celle  de  Zurich  établie  de  1763  à  1 768 ,  sous  la  direction  de  Sprengler,  qui  a 
pour  marque  un  Z  tracé  en  bleu  sous  couverte  (n""  66),  et  celle  de  NjroFij  sur 
les  bords  du  lac  de  Genève,  dans  le  canton  de  Vaud,  établie  vers  1790  par  le 
peintre  de  fleurs  français  Maubrée ,  qui  a  tous  les  ca- 
ractères des  porcelaines  de  la  même  époque  fabri-  ^^ 
quées  en  France  :  elle  a  pour  marque  un  petit  poisson  ^. 
grossièrement  tracé  en  bleu  sous  couverte  (n**  67).  ^7 

HOLLANDE.  —  Les  trois  marques  ci-dessous  se  rapportent  à  des  établis- 
sements créés  en  Hollande,  qui  n'ont  eu  ni  une  bien  longue  durée  ni  une  bien 
grande  importance.  Le  n"  63  sert  de  marque  à  la  porcelaine  d'une  fabrique 

6k.  ^' 

fondée  à  ff'eespj  dans  les  environs  d'Amsterdam,  par  le  comte  van  Gronsweld 
avec  le  concours  de  quelques-uns  de  ces  ouvriers  saxons  que  la  guerre  de  Sept 
ans  répandit  partout  dans  le  nord  de  l'Europe.  La  pâte  en  est  fine  et  la  cou- 
verte belle  ;  mais  après  la  guerre  elle  ne  put  soutenir  la  concurrence  pour  le 
prix  ni  avec  les  porcelaines  allemandes,  ni  avec  celles  que  l'on  importait  de 
Chine  :  elle  fut  fermée  en  1 77 1 . 

Une  autre  fabrique,  établie  sur  les  bords  de  l'Amstel,  a  marqué  ses  produits 
du  mot  yémstelj  en  toutes  lettres. 

A  La  Haje^  un  Allemand,  Lynker,  fonda  en  1 778  une  fabrique  de  porcelaine 
dont  les  produits  sont  excellents.  Les  événements  politiques  de  la  fin  du  siècle 
amenèrent  sa  suppression  :  elle  a  pour  marque  une  cigogne  tenant  un  petit 
poisson  dans  le  bec  (n®  65). 

La  fabrique  de  La  Haye  a  été  confondue  avec  celle  établie  à  Loosdrecht  par 
de  MpU  ;  les  spécimens  n'en  sont  pas  rares,  ils  portent  la  marque  n**  64. 

Lne  autre'^fabrique  de  porcelaine  fut  encore  établie  à  Arnheini ,  mais  elle 
n'eut  qu'une  existence  éphémère. 


ÉMAILLERIE  LIMOUSINE 


nu  xiir  SIÈCLE 


LA  CASSETTE  DE  SAINT  LOUIS.  —  LE  CIBOIRE  DE  WARWICK 


Le  premier  des  monuments  que  nous  avons  à  décrire  est  connu  sous  le  nom 
de  cassette  de  saint  Louis.  Il  a  fait  partie  pendant  longtemps  des  reliquaires 
conservés  dans  Tabbaye  du  Lis ,  près  Melun ,  où  il  passait ,  d'après  un  inven- 
taire de  Tannée  1678,  pour  contenir  le  cilice  de  saint  Louis ,  roi  de  France, 
relique  donnée  au  monastère  par  Philippe  le  Bel. 

Reliques  et  reliquaires  dispersés  à  la  fin  du  siècle  dernier,  après  bien  des 
vicissitudes,  notre  cassette  a  été  retrouvée,  vide,  dans  l'église  de  Dammarie- 
lez-Lys ,  et  achetée  par  l'empereur  pour  le  musée  des  Souverains ,  avec  une 
générosité  qu'il  est  toujours  facile  d'éveiller  en  lui. 

C'est  un  coffret  en  planches  de  hêtre ,  assemblées  par  de  simples  clous ,  sans 
tenons  ni  mortaises ,  haut  de  1 5  centimètres  sur  35  centimètres  de  long  et  1 2 
de  large,  fermé  par  un  couvercle  qui  recouvre  en  saillie  trois  de  ses  faces. 
Cette  grossière  carcasse  a  été  revêtue  d'une  peau  de  vélin  peinte  en  vert ,  fixée 
au  moyen  d'une  forte  couche  de  colle.  Les  angles  du  couvercle  sont  maintenus 
par  quatre  coins  en  cuivre  doré ,  surmontés  de  cabochons  en  cristal  de  roche 
sertis  sur  un  clinquant  pourpre;  il  est  fixé  par  deux  charnières,  qui  roulent  sur 
les  dents  de  quatre  monstres  de  métal  également  doré  ;  et  le  dragon  émaillé , 
qui  traverse  le  couvercle  dans  toute  sa  profondeur,  tient  dans  sa  gueule  le  mo- 
raillon  qui  s'abaisse  dans  la  serrure,  dont  l'entrée  en  relief  est  figurée  dans  notre 
dessin  à  côté  du  coffret.  Sur  le  couvercle  et  sur  son  rebord ,  sur  la  face  anté- 
rieure de  la  caisse  et  sur  ses  deux  parois  latérales ,  sont  disposés  des  écussons 
d'armoiries  en  cuivre  doré,  incrusté  d'émaux  colorés  et  fixés  par  des  clous. 
Les  plus  grands  portent  de  France  aux  fleurs  de  lis  d'or  sans  nombre  sur 
champ  d'azur.  Sur  les  plus  petits  sont  écartelées  les  armes  des  principaux  per- 
sonnages qui  accompagnèrent  saint  Louis  dans  ses  expéditions  d'outre-mer,  et 
celles  de  Blanche  de  Castille,  au  château  d'or  à  trois  tours  sur  champ  de  gueules. 
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Parmi  les  premières ,  on  remarque  celles  de  Bourgogne,  de  Courtenay,  de  Mont- 
fort,  de  Dreux ,  de  Jérusalem ,  de  Chttmpagne ,  de  Coucj;  d'Angleterre ,  de 
Harcourt ,  de  Bouillon,  etc.,  etc.  La  caisse  même  du  coffret  est  consolidée  par 
quatre  équerres  en  cuivre  doré,  sur  lesquelles  sont  gravées  les  armes  de  ta  mère 
du  roi.  L'ornementation  du  reste ,  notamment  toute  la  partie  postérieure ,  est 
ornée  de  petites  plaques  rondes  émaillées  et  gravées ,  qui  contiennent  des  re- 
présentations empruntées  aux  bestiaires  religieux  du  temps.  Les  clous  dorés , 
dont  toutes  les  parties  sont  constellées,  nous  paraissent  appartenir  à  une  époque 
plus  moderne,  le  coffret  ayant  dû  être  primitivement  revêtu  de  velours  ou  de 
soie. 

I>es  fraudes  pieuses  ont  été  si  nombreuses  au  moyen  âge ,  qu'il  ne  nous  est 


Osaetle  dite  de  Mint  LoaU  i_Mtaé9  dtt  Souvtraitu,  au  Louvre). 

pas  permis  d'ajouter  une  bien  grande  foi  à  la  destination  de  la  cassette  dite  de 
saint  Louis.  M.  Léon  de  Laborde,  dans  l'excellent  glossaire  qui  forme  la 
deuxième  partie  de  son  catalogue  des  émaux  du  Louvre ,  donne  une  liste ''des 
reliques  historiques,  où  ne  figure  pas  le  ciliée  de  saint  Louis.  Il  cite  cepndant  : 
«  Une  petite  boiste  longuette  d'ivoire  où  sont  les  escourge'es  (fouets  disciplines), 
de  fer  de  Monseigneur  saint  Loys,  dont  il  se  batoit.  »  Que  saint  Louis  se  soit 
ceint  d'un  cilice,  c'est ,  hélas  !  fort  probable  et  dans  les  mœurs  du  temps,  mais 
les  témoignages  relatifs  à  cette  relique  absente  manquent;  il  nous  est  donc 
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permis  d'en  douter.    Il  n'est  pas  toujours  nécessaire  d'avoir  été  martyr  pour 
être  saint. 

Ce  qui  est  certain  ,  c'est  que  ce  coffret  remonte  au  règne  de  saint  Louis.  Les 
armoiries  des  princes  et  des  rois  qui  l'accompagnaient  aux  croisades  rappellent 
évidemment  ces  célèbres  expéditions  entreprises  par  la  foi  ardente  du  moyen 
âge  pour  conquérir  le  tombeau  du  Christ  ;  mais  les  armes  de  Blanche  de  Cas- 
tille,  qui  figurent  dans  les  parties  essentiellement  constitutives  du  reliquaire, 
ne  nous  permettent  pas  de  chercher  son  origine  ailleurs  ;  elles  nous  indiquent 
suffisamment  que  nous  n'avons  là  qu'un  des  nombreux  présents  ou  ex-voto 
que  l'habile  et  pieuse  souveraine  distribuait  aux  monastères  eu  l'absence  de 
son  fils,  et  qui  étaient  destiné.s,  avec  les  reliques  qu'ils  pouvaient  contenir,  à 


CJbalre  ea  caifre  doré  el  éinullÉ  du  un*  aitele. 

obtenir  du  ciel  l'heureux  succès  de  ses  saintes  entreprises  et  son  prompt  retour, 
sans  oublier  d'associer  à  l'oflrande  ses  nombreux  compagnons  de  périls  et  de 
gloire. 

Le  grand  ciboire  en  cuivre  incrusté  d'émail ,  doré  et  gravé ,  qui  est  figuré 
ici ,  a  fait  partie  de  cette  belle  exposition  de  Manchester,  qui  fera  époque  dans 
les  annales  de  la  curiosité  en  Angleterre;  il  appartient  au  duc  de  Warwick. 
C'est  un  des  beaux  ouvrages  de  l'industrie  limousine  au  xni*  siècle.  Son  diamètre 
est  de  19  centimètres  sur  la  de  hauteur.  Dans  des  rinceaux  d'un  jet  élégant, 
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ornés  de  feuillages  et  de  fleurs,  sont  disposées  six  compositions  empruntées  à 
TAncien  Testament ,  dont  le  sujet  est  indiqué  par  autant  de  vers  léonins ,  gra- 
vés sur  la  frise  du  bord  et  qui  sont  les  suivants  : 

Le  sacrifice  offert  au  Seigneur  par  Abel  et  Caïn. 
t    AGNVS  ABEL  MVNVS  AGNVM  PRIVS  OBTVLIT  VNVS. 

La  Circoncision  d'fsaac. 
t    PRECKSSIT  LAVACRVM  SACRA  CIRCVMCISIO  SACRVM. 

Isaac  portant  le  bois  du  sacrifice, 
t    LIGNA  PVER  GKSTAT  CRVCIS  VNDE  TIPVM  MANIFESTAT. 

Le  sacrifice  d' Isaac, 
t    TEMPTANS  TEMPTATVS  ISAAC  ARIES  QVE  PARATVS. 

Jonas  sortant  du  ventre  de  la  baleine. 
t    REDITVR  VT  SALWS  QVEM  CETI  CLAVSERAT  ALWS. 

L«  buisson  ardent, 
t    QVI  VELVD  ARDEBAT  RVBVS  ET  NON  IGNE  CALEBAT. 

Le  couvercle  du  ciboire  manque.  Il  devait  contenir,  dans  une  ornementation 
du  même  genre ,  ainsi  que  Ta  justement  observé  M.  Augustus  Franck ,  qui  l'a 
décrit  avant  nous ,  six  autres  sujets  correspondants  empruntés  au  Nouveau 
Testament ,  et  qui  pouvaient  être  :  la  Présentation  au  temple ,  le  Baptême  du 
Christ  j  le  Christ  portant  sa  croix  ^  la  Crucifixion^  la  Résurrection  et  F  Ascension, 

Cette  disposition  parallèle  de  sujets  empruntés  à  l'ancienne  et  à  la  nouvelle 
loi  est  fréquente  dans  les  monuments  du  moyen  âge ,  et  on  la  retrouve  encore 
dans  quelques-uns  de  ceux  de  la  renaissance. 


J.-B.   OUDRY 


DISCOURS  SUR  LA  PRATIQUE  DE  LA  PEINTURE 


ET  SES  PROCÉDÉS  PRINCIPAUX 


ÉBAUCHER,   PEINDRE   A  FOND  ET  RETOUCHER 


Messieurs  , 

La  bonté  avec  laquelle  vous  avez  reçu  mon 
discours  sur  la  manière  d'étudier  la  couleur^  m'a 
fait  trouver  en  moi  un  fond  de  courage  que  je  ne 
me  connaissais  pas.  Oui,  en  accordant  votre  appro- 
bation à  ce  que  j'ai  osé  vous  exposer  à  ce  sujet, 
aussi  bien  qu'aux  motifs  qui  m'civaient  porté  à 
flaire  cette  démarche,  vous  m'avez  communiqué 
toute  l'assurauce  dont  j'avais  besoiu  pour  la  re- 
commencer, et  pour  vous  présenter,  comme  je  fais 
aujourd'hui,  une  seconde  leçon  à  l'usage  de  nos 
jeunes  gens. 

Il  y  a  longtemps  que  ce  dont  je  me  propose  de 
les  entretenir  aujourd'hui  me  roule  dans  la  tête,  et 
que  je  médite  sur  les  diverses  façons  d'opérer  qui 
nous  mènent  à  acquérir  ce  qu'on  appelle  une  belle 
ou  heureuse  pratique  ;  mais  j'espérais  toujours  que 
quelqu*un  de  plus  habile  que  moi  viendrait  sur 
tout  cela  faire  un  travail  réglé  et  montrer  à  dos 
étudiants  le  chemin  le  plus  court  et  le  plus  sûr. 
Personne  ne  s'étant  présenté,  du  moins  à  ce  que 
je  sache,  pour  traiter  ce  sujet,  je  Ta!  regardé 
comme  m'étant  dévolu.  Je  m'y  suis  attaché  d'au- 
tant plus  volontiers,  quMl  m'a  paru  plus  à  ma  portée 
que  bien  d'autres  ;  je  me  suis  imaginé  même  qu'on 
pourrait  le  rendre  piquant ,  parce  que  piquant  et 
intéressant  étant  tout  un  ici,  j*ai  pensé  qu'en  mon- 
trant à  notre  jeunesse  le  côté  du  profit  qu'elle  en 
peut  retirer,  cet  effet  pourrait  être  certain;  j'ai  tâ- 
ché de  le  produire.  Y  ai-je  réussi  ?  C'est  autre 
chose  :  vous  en  jugerez,  messieurs,  je  n'ose  m'en 
flatter. 

Je  sais  bien  qu'on  peut  m'objecter  que  cette 
matière-ci  est  fort  arbitraire,  et  qu'en  fait  de  ma- 


nœuvre daus  notre  peinture,  il  peut  y  avoir  plu- 
sieurs chemins  qui  tous  peuvent  conduire  au  même 
but.  Je  conviens  à  peu  près  de  la  chose,  mais  ce 
n'est  qu'à  peu  près,  car  il  est  sûr  que,  dans  ces 
différents  chemins,  il  en  est  toujours  certains  qui 
valent  mieux  que  d'autres  :  c'est  de  quoi  il  s'agit 
ici.  Si  ceux  que  je  vais  indiquer  vous  paraissent 
être  de  la  bonne  espèce,  tous  mes  vœux  sont  rem- 
plis, car  nos  jeunes  gens  seront  certains  d'aller  au 
but  par  la  route  la  plus  sûre.  Si  vous  jugez,  mes- 
sieurs, que  je  me  trompe,  et  que  vous  vouliez  me 
marquer  en  quoi,  ils  y  gagneront  également,  et  alors 
je  m'estimerai  heureux  d'avoir  eu  tort  vis-à-vis  de 
vous  par  ce  nouveau  degré  d'instruction  que  je  les 
verrai  partager  avec  moi. 

Au  reste,  je  vous  prie  de  trouver  bon  que  j'en 
use  aujourd'hui  à  l'égard  de  nos  élèves  ici  assem- 
blés, comme  j'ai  fait  la  précédente  fois,  et  que  je 
leur  adresse  la  parole  directement.  Je  m'imagine 
que  cette  tournure  rend  le  discours  plus  intime  et 
plus  persuasif;  du  moins  lui  ôte-t-elle  l'air  de  vou- 
loir vous  faire  la  leçon,  messieurs,  ce  que  je  redoute 
autant  que  je  le  dois. 

C'est  donc  à  vous  que  je  m'adresse  encore  une 
fois,  jeunes  étudiants  de  peinture^  pour  vous  mettre, 
comme  l'on  dit,  le  pinceau  à  la  main.  Vous  êtes 
les  enfants  de  l'État  et  les  nôtres;  il  n'est  aucun 
de  nous  qui  ne  vous  rende  ce  service  avec  un  vrai 
cœur  de  père,  tous  les  jours  vous  en  faites  l'expé- 
rience ;  aussi,  ne  pourra i-je  guère  répéter  ici  que 
ce  que  vos  maîtres  vous  ont  peut-être  déjà  dit  c^nt 
et  cent  fois.  J'ai  bien  pensé  à  cela,  en  arrangeant 
ce  discours,  mais  je  me  suis  aussitôt  dit  :  Les  bons 
principes  ont  le  privilège  de  n'ennuyer  jamais,  même 
mal  débités,  ceux  qui  ont  bien  envie  d'apprendre» 
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Au  surplus  n'est-ce  rien  que -de  vous  faire  voir 
l'ensemble  de  ceux  que  vous  n*avez  peut-être 
jamais  regardés  qu'un  à  un  ?  Enfin  j'ai  cru  vous 
devoir  cette  marque  de  la  franche  amitié  que  j'ai 
pour  vous,  de  vous  faire  part  de  ce  qu'une  longue 
pratique,  bien  des  recherches  et  bien  des  réflexions, 
m'ont  appris  de  meilleur  sur  la  manière  d*opérer 
en  fait  de  peinture,  et  sur  les  précautions  qui  peu- 
vent donner  à  nos  ouvrages  un  fond  de  bonne  cou- 
leur qui  soit  solide  et  durable. 

Quand  je  dis  de  meilleur ,  il  faut  m*entendre; 
c'est  selon  mon  sentiment  ou  mon  préjugé,  que  je 
donne  pour  ce  qu'ils  valent,  sans  avoir  d'entêtement 
là-dessus.  Je  serais  fâché  de  vous  donner  un  exem- 
ple si  dangereux.  Feu  mon  maître,  M.  de  Lar- 
gillière,  disait  que  Tentêtement  était  une  ivresse 
de  vanité  qui  commence  par  rendre  sourd  et  aveu- 
gle et  finit  par  donner  la  mort  aux  talents  qui 
promettent  le  plus.  Voyez  combien  vous  devez  être 
en  garde  contre  un  défaut  si  pernicieux  ! 

Examinons  maintenant  les  procédés  dont  il  s'a- 
git ici,  et  voyous  comment  il  faut  s*y  prendre  pour 
f6au(rAer  habilement  ;  pour  préparer  les  objets  selon 
leurs  diverses  espèces  ;  les  peindre  à  fond^  et  enfin 
pour  les  retoucher  avec  goût.  Expliquons-nous 
aussi  sur  la  manière  de  peindre  au  premier  coup. 
On  ne  peut  pas  se  flatter  de  devenir  un  bon  pein- 
tre sans  avoir  sur  tout  cela  des  notions  sûres  et 
fondées  en  principes.  Ne  regardez  pas  comme  des 
minuties  bien  des  détails  où  je  vais  entrer.  Les 
maîtres  peuvent  les  considérer  comme  au-dessous 
d'eux;  mais  rien  ne  doit  paraître  petit  et  indifférent 
aux  yeux  des  commençants,  qui  ont  besoin  de  se 
former. 

Par  exemple,  quand  je  vous  parlerai  de  l'atten- 
tion que  vous  devez  apporter  à  bien  choisir  vos 
toiles,  vous  pourrez  penser  que  ce  point  est  de  peu 
de  conséquence  ;  mais  vous  vous  tromperez.  Tout 
ce  qui  va  à  bien  conditionner  vos  ouvrages  vous 
doit  toujours  occuper  sérieusement,  et  vous  devez 
sentir  combien  la  perfection  des  toiles  dont  vous 
vous  servez  doit  contribuer  à  cela;  nous  nous  né- 
gligeons beaucoup  à  cet  égard.  Le  marchand  qui 
vend  les  toiles  ne  cherche  qu'à  gagner,  et  le  pein- 
tre qui  les  achète,  qu'à  épargner.  Les  Flamands 
sont  tout  autrement  curieux  sur  cet  article.  Toutes 
leurs  toiles  sont  sans  c-olle,  et  par  conséquent  plus 
souples  que  les  nôtres  et  non  sujettes  à  s'écailler. 
De  plus,  ils  les  font  passer,  avant  de  leur  donner 
l'impression,  dans  une  espèce  de  calandre  qui  en 
écrase  le  gros  fil  et  les  nœuds,  ce  qui  les  rend  très- 
unies.  Il  ne  tient  qu'à  nous,  à  la  venté,  d'avoir  des 
toiles  sans  colle  ;  mais  il  leur  reste  toujours  un  grand 
défaut,  c'est  celui  que  leur  communique  l'apprêt 
qu'on  leur  donne  en  les  fabriquant.  Si  l'on  n'a  pas 
le  soin  de  leur  faire  ôter  cet  apprêt  en  les  faisant 
laver  à  fond  (c*est  à  quoi  on  pense  rarement),  elles 


se  mettent  à  gripper  dès  que  Thumidité,  où  le  ta- 
bleau se  trouve  placé,  a  eu  le  temps  de  les  dé- 
tremper par  derrière,  ce  qui  fait  goder  par  endroits 
et  produit  un  effet  tout  à  fait  déplaisant  et  irrémé- 
diable. Voilà  donc  une  première  attention  qu*il 
faut  avoir,  et  laquelle,  comme  vous  voyez,  n*est 
pas  bien  pénible  ni  bien  coûteuse.  Tout  consiste, 
dans  ces  sortes  de  choses,  à  se  mettre  bien  au  fait 
et  à  s'accoutumer  ensuite  à  voir  si  l'on  est  servi 
exactement. 

L'impression  de  ces  toiles  demande  une  autre 
attention  ;  ce  n'est  point  du  tout  une  chose  indif- 
férente que  le  ton  qu'on  doit  donner  à  cette  im- 
pression. On  a  été  longtemps  chez  nous  dans  l'er- 
reur là-dessus.  Les  impressions  de  brun-rouge,  qui 
ont  été  tant  en  règne,  produisaient  de  très-mau- 
vais effets;  les  ombres  qu'on  faisait  dessus  man- 
quaient rarement  de  devenir  d'une  intelligence  dure 
et  comme  d'une  même  couleur  ;  et  les  demi-teintes 
les  plus  précieuses,  de  s'évanouir  et  de  venir  à 
rien. 

Les  impressions  blanches  dont  quelques-uns  de 
nos  maîtres  se  sont  servis  avaient  un  autre  défaut: 
elles  perçaient  au  bout  d*un  certain  temps  à  tra- 
vers les  ombres  et  les  demi-teintes,  parce  que  ces 
deux  parties  ne  sont  jamais  si  bien  empâtées  que 
le  sont  les  clairs,  et  que  les  couleurs  qu'on  emploie 
n'ont  pas  à  beaucoup  près  le  même  corps.  J'ai  vu 
des  tableaux  faits  par  des  peintres  du  premier  or- 
dre, dont  les  ombres  étaient  tellement  effacées 
qu'il  n'était  possible  de  les  rappeler  qu'en  les  re- 
peignant d'un  bout  à  l'autre  ;  ce  qui  perdait  tota- 
lement ces  morceaux  précieux. 

Je  crois  que  l'on  peut  poser,  comme  une  règle 
générale,  que  toute  couleur  entière,  soit  ocre  jaune, 
soit  ocre  de  ru,  soit  brun-rouge,  et  autres  sembla- 
bles, est  à  rejeter  dans  les  impressions,  parce  que 
toutes  ces  couleurs  poussent  avec  le  temps  et  se 
mettent  à  dominer  partout,  mais  particulièrement, 
comme  je  l'ai  dit,  sur  les  demi-teintes  et  sur  les 
ombres,  qu'elles  absorbent  sans  retour.  t)e  ces  om- 
bres, il  faut  encore  bannir  sans  quartier  celles  qui, 
par  leur  nature,  sont  trop  grenues  et  trop  sablon- 
neuses, telles,  par  exemple,  que  la  mine,  parce 
qu'elles  font  gercer  les  tableaux  en  moins  de  rien, 
et  ne  permettent  pas  qu'on  puisse  jamais  les  rouler 
ni  presque  les  manier. 

Une  bonne  impression  en  demi-teinte  composée 
de  couleurs  moelleuses  et  liantes  est  donc,  à  mon 
sens,  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  et  à  quoi  je 
crois  qu'il  se  faut  tenir.  Je  vous  en  parle  sur  une 
longue  suite  d'expériences  vérifiées  et  revérifiées 
grand  nombre  de  fois.  J'ai  toujours  eu  la  satisfac- 
tion de  voir  que,  sur  ces  impressions-là,  le  ton  gé- 
néral de  ce  que  j'avais  fait  se  soutenait  inébranla- 
blement  au  bout  de  dix  ans  comme  de  deux. 

Vous  voilà  donc  nantis  d'une  bonne  toile  sans 


LE  CABINET  DE  L'AMATEUR. 


409 


colle,  bien  dégagée  de  son  apprêt,  imprimée  en 
belle  demi-teinte.  Vous  savez  ce  que  vous  voulez 
porter  dessus  ;  vous  en  avez  fait  une  esquisse  ou 
une  pensée  en  masse  de  clair  obscur,  cela  va  sans 
dire,  et  ne  me  regarde  point  ici,  étant  du  ressort 
de  la  composition,  sur  laquelle  j'espère  que  ceux  de 
mes  illustres  confrères  qui  s'y  distinguent  avec  tant 
d'honneur,  voudront  bien  vous  éclairer  à  leur  tour. 
EnGn,  vous  allez  vous  mettre  à  ébaucher,  mais  il 
s'agit  auparavant  de  charger  votre  palette  :  n'y 
aurait-il  pas  à  faire  encore  quelques  observations 
là-dessus  ? 

Voyons,  mais  cela  ne  sera-t-il  pas  un  point  d'ins- 
truction un  peu  mesquin  ?  et  serait-il  bien  séant 
d'y  arrêter  cette  illustre  compagnie?  Je  compte 
tant  sur  les  bontés  qu'elle  a  pour  vous  et  pour 
moi,  que  je  vais  hasarder  la  chose.  Elle  pense  trop 
noblement  sur  le  fait  de  votre  instruction,  pour  y 
voir  jamais  rien  de  petit,  et  me  pardonnera,  en  fa- 
veur de  la  bonne  intention,  si  je  lui  cause  quelques 
moments  d'ennui.  Expédions. 

Pour  bien  faire,  il  faut  donc  commencer  par 
charger  votre  palette  de  toutes  les  couleurs  qui  ont 
cours.  Je  dis  tontes,  parce  qu'il  n'en  est  point  d'i- 
nutiles lorsqu'elles  sont  employées  à  propos.  Vous 
dirai-je  qu'il  faut  ne  délayer  qu'avec  de  l'huile 
grasse  la  laque,  les  stils  de  grains  et  les  noirs,  et 
qu'il  faut  détremper  les  orpins  avec  de  l'huile  grasse 
toute  pure  ?  mais  non,  vous  savez  cela,  et  pour  tou- 
jours. Ayant  posé  vos  couleurs  entières,  depuis  le 
blanc  jusqu'au  noir,  faites  cinq  ou  six  teintes  clai- 
res :  pour  des  demi-teintes,  faites-en  le  plus  que 
vous  pourrez,  parce  qu'elles  ne  veulent  point  être 
fotiguées  avec  le  pinceau,  et  ne  produisent  jamais 
plus  d'effet  qu'employées  dans  toute  leur  pureté. 
Et  quant  aux  teintes  brunes,  faites-en  ce  que  vous 
croirez  en  avoir  besoin,  observant  que  toutes  ces 
teintes  soient  faites  avec  le  couteau  et  non  pas 
avec  le  bout  du  pinceau^  ce  qui  est  une  pratique 
défectueuse,  sujette  à  faire  changer  l'ouvrage.  Ran- 
gez vos  teintes  par  gradation,  afin  de  mieux  évaluer 
le  ton  de  chacune  et  le  comparer  à  celui  des  autres. 
Que  dans  vos  brosses  et  vos  pinceaux  il  ne  reste 
pas  la  moindre  goutte  d'huile,  et  qu'ils  soient  bien 
essuyés  :  la  propreté  est  essentielle  dans  tout  cela, 
et  même  dans  toutes  vos  opérations.  Elle  donnera 
à  vos  ouvrages  une  fraîcheur  et  une  durée,  et  à 
vos  personnes,  comme  à  votre  profession,  un  air 
de  décence  où  la  qualité  opposée  est  extrêmement 
nuisible. 

Entrons  maintenant  en  matière  ;  examinons  sé- 
parément ce  qui  regarde  les  trois  procédés  princi- 
paux renfermés  dans  la  pratique  de  notre  art,  en 
commençant  par  l'ébauche. 

Il  me  semble  que  nos  bons  praticiens  sont  assez 
communément  d'accord  que  àsmsVébauche  il  ne 
s'agit  pas  de  finesse  du  trait  ;  qu'il  n'y  est  question 


que  de  bien  établir  le  corps  du  sujet  qu'on  entre- 
prend de  traiter  en  posant  les  grandes  masses  le 
mieux  qu'il  se  peut  dans  les  places  qui  leur  sont 
assignées  par  la  composition,  afin  de  n'être  pas 
obligé  de  mettre  ensuite  du  clair  sur  du  brun,  ni 
du  brun  sur  du  clair  ;  bref  de  se  disposer  un  bon 
fond  pour  recevoir  les  tons  et  le  travail  qu'on  mé- 
dite d'employer  en  repeignant. 

Cela  posé,  mettons-nous  à  l'ouvrage  dans  cet 
esprit,  et  pour  faire  ce  bon  fond  d'ébauche,  atta- 
chons-nous à  prendre  des  couleurs  qui  aient  du 
corps  et  qui  couvrent  bien.  Posons  nos  teintes  bien 
à  leur  place,  carrément  et  également,  les  liant  à 
mesure  avec  la  brosse,  en  la  menant  de  tous  sens, 
en  suivant  toujours  le  dessin  et  ses  contours,  des 
dedans  des  parties  comme  des  dehors.  Voilà  pour 
ce  qui  concerne  la  figure  ou  les  chairs. 

Pour  les  draperies,  c'est  à  peu  près  la  même 
manœuvre.  On  les  ébauche  plates,  unies,  ou  sui- 
vant le  cours  des  plis,  se  contentant  d'en  suivre 
l'intention  générale,  c'est-à-dire  les  masses,  sans 
trop  articuler  les  détails,  surtout  en  fortes  touches 
de  bruns,  parce  qu'ils  pourraient  nuire  quand  vous 
y  viendrez  repeindre  vos  draperies  après  les  avoir 
étudiées  sur  le  naturel. 

Les  préparations  sont  toutes  différentes  lorsque 
l'on  ébauche  un  animal.  Là,  il  faut  bien  nourrir 
de  couleur  et  ne  faire,  pour  ainsi  dire,  que  pocher 
en  la  posant  sur  la  toile  *,  c'est-à-dire,  qu'au  lieu  de 
peindre  de  long  en  large  et  très-uni  comme  dans 
la  figure,  il  faut  appuyer  sa  brosse  conmie  de  front. 
Cela  forme  un  genre  d'ouvrage  qui  n'a  rien  coûté 
et  qui  a  cet  avantage,  lorsqu'on  le  repeint,  de  dou- 
bler le  fini,  en  ce  que  peignant  sur  une  préparation 
bien  nourrie,  et  pourtant  travaillée  un  peu  inéga- 
lement, ce  que  l'on  fait  dessus  donne  un  ouvrage 
gras  et  d'une  rondeur  considérable. 

Le  paysage  demande  à  peu  près  les  mêmes  pro- 
cédés pour  les  terrasses  et  les  arbres  où  l'on  doit 
doubler  le  travail  feuille  sur  feuille,  afin  que,  lors- 
qu'on vient  pour  finir,  on  trouve  un  ouvrage  de  fait. 
Il  n'y  a  que  les  ciels  qu'on  ne  saurait  préparer  trop 
uniment,  et  qu'il  faut  éviter  de  trop  charger  d'é- 
paisseur, parce  qu'une  exécution  raboteuse,  dans 
cette  partie,  semble  contredire  la  vérité  de  la  na- 
ture, laquelle  se  présente  toujours  à  nous  d'un  œil 
fin,  léger  et  tenant  de  la  vapeur. 

Les  fleurs  veulent  aussi  être  ébauchées  uniment, 
à  cause  du  lisse  qui  les  caractérise  et  fait  une  de 
leurs  plus  grandes  beautés.  Il  y  en  a  cependant  à 
qui  il  faut  former  de  l'ouvrage  dès  l'ébauche, 
comme  l'anémone,  la  rose  trémière  et  d'autres 
semblables.  C'est  au  peintre  intelligent  à  juger  les 
endroits  qui  ont  besoin  de  cette  préparation.  Les 
feuilles  en  demandent  quelquefois  un  peu  ;  cela 
donne  cette  espèce  de  grain  que  la  nature  a  tou- 
jours. 
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Pour  bien  traiter  les  métaux,  les  vases  d'or  et 
d'argent  et  autres  objets  de  même  uature,  il  faut, 
en  les  peignant,  leur  donner  la  préparation  solide 
de  la  figure  ;  on  revient  ensuite  par  dessus  avec 
bien  des  glacis  pour  en  attraper  le  poli  et  le  bril- 
lant. Il  y  faut  une  grande  variété  de  couleurs  pour 
représenter  celles  qui  se  réfléchissent  contre  eux 
en  se  trouvant  à  portée.  Ce  n'est  pas  une  petite 
affaire  d'établir  tout  ce  travail  et  de  ne  pas  donner 
au  vase  un  air  bossue  ou  rocailleux.  Mais  ceci  ap- 
partient à  l'intelligence  de  la  couleur  dont  je  vous 
ai  déjà  parlé,  et  où  je  ne  veux  pas  toucher  ici.  Les 
glacis  en  question  se  font  à  sec,  non  pas  sur  une 
préparation  vieille  faite,  mais  dès  qu'elle  peut 
soufTrir  le  vernis  ;  cela  fait  corps  avec  le  dessous  et 
forme  un  ouvrage  moelleux  et  solide. 

Avant  d'aller  plus  loin,  disons  un  mot  du  bon 
emploi  des  couleurs,  soit  en  ébauchant,  soit  en 
peignant  à  fond,  soit  en  retouchant.  Je  crois 
qu'on  peut  établir  pour  règle  générale  de  ne  jamais 
employer  les  couleurs  entières  et  telles  qu'on  les 
tire  de  chez  le  marchand.  On  a  toujours  vu  qu'em- 
ployées de  cette  façon^  elles  tournent  et  changent 
en  moins  de  rien  :  le  blanc  même,  employé  pur, 
jaunit  tout  d'abord,  et  considérablement.  Mettez-y 
une  pointe  de  mélange,  il  se  soutient  et  conserve 
son  brillant.  Il  en  est  de  même  des  autres  cou- 
leurs. Par  exemple,  vous  avez  une  touche  jaune  à 
donner,  vous  verrez  que  l'ocre  jaune  est  justement 
votre  couleur,  et  vous  croirez  bien  faire  de  vous 
en  servir;  point  du  tout,  cette  touche  poussera 
toujours  au  brun.  Il  faut  la  composer  pour  la  por- 
ter au  même  ton,  c'est-à-dire  y  mettre  un  peu  de 
blanc  et  un  jaune  plus  brun.  En  un  mot,  le  sûr 
emploi  des  couleurs  consiste  dans  ce  mélange  qui 
a  son  application  à  tout,  et  c'est  ce  mélange  gé- 
néral qui  met  le  tableau  d'accord  et  le  soutient 
également. 

Une  autre  attentionà  avoir  dans  l'emploi  des  cou- 
leurs est  de  les  détremper  au  degré  convenable 
pour  les  pouvoir  étendre  facilement  sans  les  em- 
pêcher de  faire  corps  et  de  couvrir.  Trop  épaisses, 
le  pinceau  et  même  la  brosse  ont  peine  à  les  con- 
duire et  à  lier  les  teintes  moelleusement  et  agréa- 
blement ;  trop  liquides,  elles  donnent  un  travail 
maigre  et  comme  égratigné.  Il  faut  donc  tenir  un 
juste  milieu  et  se  régler  au  surplus  sur  la  nature  des 
objets  que  l'on  a  à  traiter.  La  figure,  comme  je  l'ai 
déjà  insinué,  veut  être  peinte  à  pleine  couleur,  et 
qui  ait  quelque  consistance.  Les  autres  parties  ap- 
partenantes à  rbistoire  et  qui  forment  en  même 
temps  des  talents  particuliers,  demandent  des 
couleurs  un  peu  plus  coulantes  :  je  parle  du  paysage, 
de  l'architecture,  des  plantes,  des  fleurs  et  des  ani- 
maux. En  ébauchant  ces  parties-là,  il  faut  délayer 
vos  teintes  modérément,  mais  toujours  avec  le 
couteau,  et  se  bien  garder  de  les  faire  couler  avec 


du  vernis  et  de  l'huile  grasse  ;  cela  fait  une  pein- 
ture qui  glue  toujours  et  gerce  quand  elle  vient  à 
sécher,  principalement  dans  les  ombres.  Je  me 
réserve  de  dire  encore  un  mot  sur  cette  manœuvre, 
en  parlant  de  celle  que  j'estime  requise  pour  re- 
peindre et  empâter  l'ouvrage  à  fond.  Je  ne  recom- 
mande ici  qu'une  première  préparation  bien  large 
et  assez  solide  pour  recevoir,  aider  et  soutenir  ce 
second  travail. 

J'ai  connu  de  très-habiles  maîtres  qui ,  pour 
ébaucher,  se  contentaient  de  frottailler  leur  toile 
avec  des  brosses  très-peu  chargées  de  couleur  et 
toujours  noyées  d'huile  grasse.  Cette  pratique  m'a 
toujours  paru  très-défectueuse  et  contraire  à  tout 
bien^  parce  qu'elle  donne  a  l'ouvrage  un  mauvais 
fond  qui  manque  absolument  de  corps,  en  quoi 
consiste  cependant  l'essentiel  de  l'ébauche;  et 
aussi  parce  qu'elle  fait  jaunir  toutes  les  couleurs 
que  Ton  met  sur  cet  enduit.  Elle  produit  presque 
toujours  encore  un  autre  mal.  Ceux  qui  prennent 
ainsi  cette  habitude  de  frottailler  en  ébauchant,  s'y 
laissent  aller  de  même  quand  ils  se  mettent  à  fhiir, 
d'où  il  arrive  que  leurs  tableaux  ne  conservent 
leur  fraîcheur  que  fort  peu  de  temps,  et  changent 
à  n'être  plus  reconnaissables  au  bout  d'une  couple 
d'années  et  même  plus  tôt. 

Coucluons  de  tout  cela  que,  pour  ébaucher  à 
profit,  il  faut  ébaucher  à  pleine  couleur,  largement, 
et,  proportion  gardée,  selon  la  nature  des  objets, 
le  plus  également  que  faire  se  peut.  Une  ébauche 
bien  faite,  en  un  mot,  doit  être  à  peu  près,  par  rap- 
port au  travail  qu'on  aura  à  faire  dessus,  comme 
une  espèce  de  demi-teinte  générale,  prête  à  rece- 
voir les  clairs  et  les  ombres  comme  le  papier  bleu 
ou  gris  sur  lequel  on  dessine  :  c'est  l'idée  qu'en 
donnait  M.  de  I^rgillière.  Quel  avantage,  en  effet, 
de  n'avoir  point  à  vaincre  ces  coups  trop  poussés 
de  blanc  ou  de  noir  qu'on  voit  dans  certaines  ébau- 
ches faites  sans  cette  attention  et  qu'on  ne  peut 
jamais  bien  couvrir  ! 

Lorsque  l'ébauche  sera  achevée  avec  toutes  ces 
conditions,  il  faut  la  laisser  sécher^  et  à  fond  ;  la 
gratter  ensuite  légèrement  afin  d'ôter  les  poils 
qui  peuvent  être  sortis  des  brosses,  et  les  petits 
grains  qui  s'échappent  des  couleurs  quelquefois 
mal  divisées  en  les  détrempant  à  sec  :  après  quoi, 
il  faut  vernir  ;  et  cela  fait,  on  peut  peindre  dessus. 

Je  sais  bien  que  cette  pratique  de  vernir  l'ébau* 
che  n'est  pas  d'un  usage  général  ;  mais  je  puis  dire 
qu'elle  a  bien  son  bon,  et  voyez  en  quoi.  Lors- 
que vous  vous  mettrez  à  peindre  sur  ce  vernis, 
vous  sentirez  votre  pinceau  happer,  pour  ainsi  dire, 
sur  votre  toile^  et  agir  avec  facilité  ;  vous  verrez 
vos  couleurs  couler  à  l'aise  et  couvrir  parfaite- 
ment. Vous  n'aurez  jamais  le  désagrément  de  les 
voir  s'emboire  dans  l'ébauche  ;  vous  n'aurez  pas, 
par  conséquent,  la  peine  de  les  rappeler  en  les  frot- 
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tailiaDt  soit  d'huile  grasse,  soit  d'huile  de  noix  ou 
autre,  ou  pari  des  petits  glacis  de  couleurs  assor- 
tissantes  à  la  partie  que  vous  voulez  travailler.  Or, 
ces  frottaillements  et  ces  glacis  ont  des  inconvé- 
nients qui  sont  faciles  à  concevoir  :  les  huiles  ordi- 
naires, et  à  plus  forte  raison  Thuile  grasse,  tirent 
immanquablement  au  jaune,  et  affaiblissent  ce  que 
les  couleurs  qu'on  pose  dessus  doivent  avoir  de 
corps  et  de  tenue.  Les  glacis  ne  sont  autre  chose 
qu'une  couleur  tourmentée  et  toujours  noyée 
d'huile  qui  gâte  tout  ce  que  l'on  mêle  avec.  En  ver- 
nissant votre  ébauche,  vous  n'aurez  rien  à  crain- 
dre de  tout  cela,  et  vous  verrez  toujours  clair  à 
tout  ce  que  vous  ferez.  Mais  il  faut  aller  avec  pré- 
caution et  vernir  cette  ébauche  le  plus  mince- 
ment  que  vous  pourrez.  Rien  alors  n'empêchera 
votre  second  travail  de  faire  corps  avec  le  premier, 
parce  que  l'esprit  de  térébenthine,  quifaitlabasede 
ce  vernis^  s'évapore  à  l'instant,  n'en  laisse,  pour 
ainsi  dire,  que  l'âme,  et  ce  qu'il  faut  tout  juste  pour 
ôter  à  l'ébauche  ce  qu'elle  a  de  trop  spongieux.  Il 
lui  fait  pomper  toute  l'huile  des  couleurs  qu'on 
applique  dessus,  sans  qu'il  puisse  détruire  l'onction 
qu'il  est  bon  de  conserver  pour  maintenir  cette 
liaison  qui  se  doit  trouver  entre  toutes  nos  prépa- 
rations, et  de  laquelle  dépend  ce  corps  commun 
de  pâte  générale  qui  maintient  le  bel  effet  du  ta- 
bleau. 

Voilà,  jeunes  élèves  qui  commencez  à  manier  le 
pinceau,  comment  je  m'imagine  que  vous  pourrez 
vous  y  prendre  pour  ébaucher  avec  principes  et 
avec  goût  ;  je  dis  que  je  me  l'imagine,  car  je  ne 
décide  pas  et  suis  bien  éloigné  de  penser  que  la 
façon  de  faire  que  je  viens  de  proposer  là  soit  la 
meilleure  que  vous  puissiez  suivre.  Cela  est  si  vrai 
que,  s'il  se  trouvaitquevos  maîtres  en  différassent, 
je  vous  conseille  de  vous  en  tenir  à  ce  que  vous 
leur  verrez  faire  ;  mais  quand  même  cela  arrive- 
rait, j'ose  me  persuader  que,  dans  le  nombre  de 
réflexions  que  je  viens  de  faire,  ils  en  trouveront 
bien  quelques-unes  qu'ils  ne  condamneront  pas  et 
dont  ils  estimeront  que  vous  pourrez  tirer  quelque 
profit  Je  ne  demande  rien  de  plus,  car  alors  je 
me  trouverai  trop  payé. 

Passons  présentement  à  la  seconde  partie  de 
notre  opération,  et  que  je  regarde  comme  la 
plus  considérable,  parce  que  c'est  elle  qui,  à  pro- 
prement parler,  construit  le  tableau  et  lui  donne 
toute  sa  solidité.  Vous  entendez  bien  que  je  veux 
parler  de  ce  point  de  pratique  qui  a  pour  objet  de 
IHindre  à  fond. 

Ce  que  je  vous  ai  dit  ci-devant  sur  ce  que  vous 
devez  observer  pour  charger  votre  palette,  vous 
est  sans  doute  encore  assez  présent  pour  qu'il  ne 
soit  plus  besoin  que  le  répète  ici.  La  voilà  donc 
chargée  et  vous  voilà  prêt  à  faire  vos  teintes.  Je 


voudrais  bien  que  vous  ne  les  fissiez  que  sur  l'ins- 
pection du  modèle,  de  quelque  nature  qu'il  fât, 
d'après  lequel  vous  seriez  sur  le  point  de  travailler. 
Cette  attention  vous  accoutumerait  à  constater 
toujours  au  juste  la  couleur  locale  de  chaque  objet, 
de  ses  diverses  dégradations^  et  vous  serait  d'une 
commodité  infinie  pour  la  bien  rendre  sur  la  toile. 
Votre  coloris  acquerrait  cette  variété  qui  plaît  tant 
dans  la  nature,  et  que  l'on  voit  que  les  meilleurs 
maîtres  de  l'école  de  Flandre  ont  étudiée  si  soi- 
gneusement. Sûrement  ce  n'était  point  en  faisant 
des  teintes  au  hasard  et  par  routine  qu'ils  Font 
rendue  avec  cette  finesse  et  cette  fidélité  que  nous 
a  indiquées  chez  eux  M.  de  Largillière.  Mon  maître 
m'a  toujours  dit  que  tous  les  peintres  de  cette  école 
qu'il  avait  vus  travailler  étaient  sur  cela  d'une 
exactitude  infinie  qu'ils  semblaient  tenir  par  tra- 
dition, et  qu'il  avait  souvent  eu  un  grand  plaisir  de 
voir,  dès  leur  palette,  ce  rapport  juste  qui  se  trou- 
vait entre  les  teintes  qu'ils  y  venaient  de  ranger  et 
les  objets  qu'ils  s'occupaient  à  représenter. 

Ce  qu'il  n'avait  pas  moins  admiré,  disait-il, 
c'était  cette  belle  harmonie  qu'il  voyait  toujours 
dans  toute  la  gradation  de  ces  teintes,  et  qui  sem- 
blait répondre  d'avance  de  celle  qui  se  trouverait 
dans  le  tableau.  Le  meilleur  moyen  d'établir  cette 
harmonie  entre  les  teintes  est  celui  que  je  propose 
ici  :  c'est  de  les  faire  tellement  d'après  le  naturel 
qu'à  force  de  s'habituer  de  le  voir  avec  cet  œil  de 
comparaison  dont  j'ai  parlé  ailleurs,  et  d'en  accuser 
au  juste  les  teintes  qui  le  distinguent  depuis  les  pre- 
miers clairs  jusqu'aux  derniers  bruns,  on  ne  peut 
manquer  de  se  familiariser  avec  cet  accord  qui  ne  le 
quitte  jamais.  Ainsi  ce  premier  petit  procédé,  que 
tant  de  jeunes  gens  regardent  comme  très-indiffé- 
rent, deviendra  une  source  d'instructions  pour 
ceux  qui  voudront  bien  le  faire  avec  application. 
Et  n'en  est-il  pas  de  même  de  tous  nos  autres 
points  de  pratique  ?  Il  n'en  est  aucun  qui  ne  roule 
sur  quelque  principe.  Ce  n'est  que  dans  la  façon  de 
chercher  et  d'approfondir  ces  principes  que  gît 
cette  suite  de  secrets  de  l'art  qui  fait  l'habile  homme. 
L'homme  commun  est  celui  qui  n'a  jamais  fait 
que  suivre  machinalement  ce  qu'il  a  vu  faire,  sans 
s'être  mis  en  peine  d'en  demander,  d'en  pénétrer 
la  raison.  Songez  de  bonne  heure  à  vous  garantir 
de  ce  défaut  et  à  ne  jamais  rien  faire  sans  vous 
informer  pourquoi  la  chose  se  fait  ainsi.  Pour- 
suivons. 

Avant  que  do  vous  mettre  à  peindre,  il  Jaut  des- 
siner votre  sujet  sur  cette  ébauche  vague  et  en  ar- 
'  rêter  les  principales  parties  avec  le  plus  de  jus- 
tesse que  vous  le  pourrez.  Cette  opération  se  fait 
d'ordinaire  sur  les  études  qu'on  a  faites  d'après 
le  naturel.  Si  l'on  avait  le  moyen  ou  le  courage  de 
reprendre  encore  le  modèle  pour  peindre  d'après 
aussi,  ce  serait  une  bonne  voie  pour  se  rendre  ha- 
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bile  dans  la  couleur  comme  dans  tout  le  reçte. 
Alors  on  dessinerait  de  nouveau  la  figure  pour  la- 
quelle tiendrait  le  modèle,  on  renchérirait  sur  la  cor- 
rection du  premier  trait,  et  on  entrerait  dans  les 
détails  nécessaires,  selon  que  Fobjet  le  demanderait. 
Dans  1  un  et  dans  l'autre  cas,  je  voudrais  qu'on 
dessinât  à  la  craie  au  lieu  de  dessiner  au  pinceau 
avec  de  la  laque  et  du  stil  de  grain,  comme  on  en 
use  assez  communément,  et  voici  ma  raison.  Le 
trait  ainsi  mis  au  pinceau  laisse  nécessairement 
des  épaisseurs  considérables  ;  s*il  vient  à  sécher 
promptement,  comme  il  arrive  en  été,  ces  épais- 
seurs sont  souvent  très-nuisibles  au  bel  effet  du  ta- 
bleau. J'ai  vu  des  morceaux^  qui  d'ailleurs  étaient 
faits  avec  beaucoup  d'amour,  où  ces  épaisseurs  ré- 
gnaient le  long  des  contours  comme  une  espèce  de 
cordonnet  qui  devenait  très-sensible  pour  peu  que 
le  tableau  se  troiivât  placé  au  grand  jour  ;  cet  in- 
convénient est  encore  plus  frappant  dans  les  ta- 
bleaux où  le  dessin  a  été  porté  au  pinceau  sur  la 
toile  crue  et  avant  que  d'ébaucher.  Il  est  rare  que 
celui-là  ne  perce  pas  au  bout  d'un  certain  temps 
au  travers  de  toutes  les  préparations,  et  surtout 
dans  les  contours  éclairés  et  qui  se  trouvent  en  op- 
position sur  un  fond  clair. 

Je  donne  cette  observation  pour  ce  qu'elle  vaut, 
c'est-à-dire  pour  peu  importante  ;  en  tout  cas  il  est 
facile  d'en  faire  l'essai  et  de  décider  sur  l'expérience. 
On  concevra  aisément  qu'elle  ne  saurait  regarder 
les  ouvrages  de  grande  dimension,  lesquels  seraient 
au-dessus  de  ces  petites  précisions,  non  qu'au  de- 
meurant cette  méthode  de  dessiner  à  la  craie  n'y 
soit  pas  convenable  ;  je  pense  qu'elle  y  convient 
encore  autant  que  dans  les  ouvrages  plus  en  petit. 
Votre  dessin  bien  arrêté  avec  correction,  et  vos 
teintes  faites  selon  les  principes  que  je  viens  d'in- 
diquer, vous  vous  mettez  donc  à  peindre.  Il  est 
important  que  vous  procédiez  à  cette  opération  sur 
un  plan  bien  raisonné  qui  commence  à  fonder  votre 
ensemble  et  vos  masses.  Sans  vouloir  blâmer  les 
différentes  pratiques  des  autres,  voici  comme  je 
m'imagine  que  vous  pourriez  vous  y  prendre.  Je 
voudrais  d'abord  que  vous  posassiez  vos  teintes 
carrément  et  d'une  intention  mâle  qui  accusât  bien 
votre  dessin,  et  en  commençant  par  les  bruns  des- 
tinés plus  particulièrement  à  dessiner  votre  objet. 
Ne  craignez  pas  de  les  appliquer  bien  larges,  votre 
travail  ne  se  soutiendra  que  mieux  ;  ni  de  les  ac- 
cuser plus  forts  que  vous  ne  les  croirez  voir  dans 
le  modèle,  parce  que,  pour  produire  un  effet  vigou- 
reux, vous  avez  à  regagner  par  cet  artifice  ce  que 
le  jour  naturel  fait  nécessairem^t  perdre  de  ce  . 
côté  à  votre  tableau;  car,  étant  éclairé  également 
par  ce  jour  dans  toute  sa  superficie,  il  est  certain 
que  les  bruns  y  déclinent  de  plusieurs  nuances,  à 
quoi  on  ne  fait  pas  toujours  assez  d'attention. 
Vos  bruns  étant  posés  avec  cette  précaution,  il 


faut  poser  vos  clairs  eu  commençant  par  le  point 
principal,  et  qui  doit  régler  le  ton  et  la  gradation 
des  points  subordonnés.  Vous  poserez  ces  clairs 
purement  et  bien  dans  la  place  qu'ils  doivent  oc- 
cuper; appliquez-vous  ensuite  à  trouver  le  ton  vrai 
et  juste  des  demi-teintes  qui  doivent  former  !e  pas- 
sage de  ces  clairs  à  ces  bruns.  C'est  dans  cette  in- 
telligence-ci que  réside  tout  le  secret  de  ce  que 
nous  appelons  la  belle  couleur.  Oui  !  ce  secret  ne 
saurait  être  enseigné,  il  dépend  uniquement  d'un 
sentiment  fin,  et  je  dirais  volontiers  audacieux, 
qui  nous  fait  voir  le  naturel  comme  les  grands  co- 
loristes l'ont  vu,  et  nous  fait  aspirer  en  même  temps 
à  le  voir  encore  mieux  qu'eux.  Gir  d'où  leur  vient 
cette  réputation  de  grands  coloristes?  de  ce  qu'ils 
ont  osé  rendre  la  nature  autrement  que  ceux  qui 
les  ont  précédés,  et  ont  éié  assez  heureux  pour  la 
rendre  avec  plus  de  vérité.  Mais  comment  ont-ils 
trouvé  cette  plus  grande  vérité  ?  Est-ce  en  copiant 
les  autres  ?  Non.  C'est  en  copiant  la  nature  avec 
des  yeux  assez  exercés  pour  la  bien  voir,  pour  la 
voir  savamment  avec  l'aide  des  coloristes  les  plus 
estimés^  mais  par  leurs  propres  yeux  et  avec  un 
esprit  d'émulation  et  non  de  servitude. 

Je  viens  de  le  dire  et  je  le  répète,  je  voudrais 
qu'il  entrât  dans  le  plan  de  vos  études  de  consulter 
la  nature  également  pour  la  couleur  et  pour  le 
dessin.  Celle-ci  est-elle  donc  moins  difficile  que 
lui  ?  Est-elle  moins  importante  pour  vos  succès  ? 
Y  a-t-il  quelques  autres  moyens  pour  vous  y  for- 
mer au  même  degré,  et  je  dirai  aussi  facilement  ? 
Car  n'étant  pas  possible  de  prescrire  aucune  dose 
ni  de  donner  aucune  règle  fixe  sur  le  coloris,  même 
en  copiant^  qu'y  a-t-il  donc  de  mieux  à  faire  que 
d'en  chercher  le  secret  dans  sa  véritable  source,  qui 
est  le  naturel  ? 

Je  dis  même  en  copiant,  et  je  prie  qu'il  me  soit 
permis  de  raconter  à  ce  sujet  un  fait  qui  m'arriva 
chez  M.  Largillière.  Un  jour,  je  le  priai  de  trouver 
bon  que  je  le  visse  peindre  d'après  nature  une  tête 
dont  je  devais  faire  plusieurs  copies.  Ce  n  était  pas 
de  ces  têtes  courantes  qu'il  expédiait  quelquefois 
un  peu  légèrement;  c'était  une  tête  d'ami,  d'un 
beau  caractère,  et  que  cet  excellent  maître  travailla 
avec  tout  l'art  et  le  goût  dont  il  était  capable.  Je 
puis  dire  que  je  dévorai  jusqu'au  moindre  de  ces 
procédés,  et  que  je  m'étais  tellement  rempli  l'es- 
prit de  la  fabrique  de  cette  tête,  que  je  comptais 
la  savoir  par  cœur.  Le  lendemain,  il  s'agissait  de 
la  copier  ;  je  priai  mon  maître  de  vouloir  bien 
faire  mes  teintes.  Il  eut  la  bonté  de  m'accorder 
cette  seconde  demande  avec  la  même  grâce  qu'il 
avait  consenti  à  la  première  ;  il  eut  encore  celle  de 
m'expliquer  le  rapport  que  ces  teintes  avaient  avec 
cette  tête  qui  était  devant  lui,  et  de  me  faire  une 
leçon  admirable  sur  l'emploi  que  j'en  devais  faire. 
Muni  de  tous  ces  secours,  je  me  mis  à  peindre 
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ma  tête  avec  un  amour  sans  égal.  Quand  je  l'eus 
achevée,  je  crus  m'étre  surpassé  à  rinfini  ;  mais, 
rayant  examinée  le  lendemain  vis-à-vis  roriginal» 
je  fus  tout  surpris  de  ne  la  trouver  en  rien  au-des- 
sus de  ce  que  je  faisais  communément  :  je  me  re- 
gardais comme  un  sujet  sans  espérance,  et  eu  fus 
accablé  de  douleur.  M.  de  Largillière  survint  et 
me  dit:  Qu*avez-vous?  -*  Monsieur,  lui  dis-je,  je 
suis  au  désespoir  ;  avec  toute  Faide  que  vous  avez 
bien  voulu  me  donner,  ma  copie  est  misérable;  c'est 
trop  abuser  de  vos  bontés,  je  ne  ferai  jamais  rien. 
—  Doucement  !  me  répondit-il  d*un  vrai  ton  de 
père.  Je  me  suis  attendu  à  ce  qui  vous  arrive;  j'ai 
voulu  me  prêter  à  un  préjugé  que  je  vous  ai  vu, 
et  qui  est  fort  excusable  dans  un  jeune  homme  qui 
ne  s'est  pas  encore  familiarisé  avec  les  principes. 
J'ai  été  bien  aise  que  vous  connussiez  par  vous- 
même  que  ce  ne  sont  pas  les  teintes  qui  vous  font 
trouver  la  bonne  couleur,  mais  c'est  la  tête  et  le 
discernement.  Vous  avez  voulu  voir  par  mes  yeux  : 
chacun  voit  par  les  siens.  Quand  je  vous  aurai  vu 
peindre  d'après  nature,  je  vous  dirai  ce  que  vous 
avez  à  espérer  des  vôtres.  Mais  point  de  ces  décou- 
ragements que  je  vous  vois  là  :  je  suis  content  du 
profit  que  vous  avez  fait  de  ma  leçon  d'hier  ;  ce 
n'était,  à  proprement  parler,  qu'une  leçon  de  pra- 
tique; pour  tout  le  reste,  vous  m'avez  assez  bien 
imité. 
Reprenons  et  continuons  notre  opération. 
Vous  voilà  donc  après  à  poser  vos  bruns,  vos 
clairs  et  vos  demi-teintes,  et  à  les  lier  ensemble 
pour  donner  à  votre  figure  le  relief  et  le  tournant 
qu'elle  doit  faire  paraître  :  en  un  mot,  vous  voilà 
à  lempâter  et  à  la  travailler  à  fond. 

Ce  travail  est  aussi  différent  chez  les  grands 
maîtres  des  écoles  anciennes  et  nouvelles  que  leurs 
manières  sont  différentes,  puisqu'à  proprement 
parler,  c'est  lui  qui  détermine  ces  manières.  Je 
connais  peu  de  ces  maîtres  qui  en  aient  montré 
l'artifice  plus  à  découvert  que  Rubens  et  Van  Dyck. 
Cest  pourquoi  j'ose  les  citer  ici  avec  une  sorte  de 
préférence;  je  parle  de  cette  leçon  franche  et  ferme 
de  mettre  leurs  teintes  à  leur  véritable  place,  de 
les  peindre  ensemble,  comme  en  modelant,  sans 
les  fatiguer,  et  sans  en  altérer  la  pureté  ;  de  pro- 
noncer chaque  forme  et  chaque  articulation  à  plein 
pinceau  dans  le  gras  de  leur  empâtement;  de  pro- 
céder enfin  dans  toute  cette  manoeuvre  sur  des 
principes  également  lumineux  et  solides.  Vous  ne 
sauriez  trop  vous  appliquer,  jeunes  élèves,  à  étu- 
dier ces  principes  dans  les  ouvrages  de  ces  grands 
hommes^  soit  en  les  copiant  en  cette  vue,  soit  en 
cherchant  à  les  voir  souvent  et  un  peu  de  près. 
Vous  en  devez  user  de  même  à  l'égard  des  autres 
maîtres  qui  ont  excellé  du  côté  de  ce  que  nous  ap- 
pelons le  puiceau  ;  car  ce  que  je  vous  propose  ici 
n'est  pas  d'adopter  la  manière  de  peindre  de  Ru<> 


bens  ou  de  Van  Dyck,  à  l'exclusion  de  tous  autres; 
c'est  de  vous  faire  un  fond  de  bonne  pratique  qui 
vous  accoutume  de  bonne  heure  à  mettre  toujours 
tout  bien  dans  sa  place,  vos  préparations  particu* 
lières  et  jusqu'à  vos  teintes  et  vos  demi-teintes, 
aussi  bien  que  vos  masses  ;  bref,  de  faire  ce  travail 
sur  un  plan  raisonné  :  vous  acquerrez  par  là  une 
sûreté  d'opérer  qui  fera  le  bonheur  de  votre  vie. 
Car,  quoiqu'il  soit  vTai  de  dire  que  toute  manière 
d'opérer  est  bonne  pour\ii  qu'elle  produise  de  l'ef- 
fet, vous  devez  concevoir  que  celle  qui  ne  peut 
conduire  à  ce  but  qu'en  tâtonnant  vous  exposera  du 
moins  au  danger  d'y  arriver  moins  vite  que  celle 
qui  y  mène  par  un  chemin  où  l'on  y  voit  toujours 
clair.  Quand  il  n'y  aurait  que  cette  certaine  incer- 
titude qui  reste  de  l'autre  façon  d'agir  que  nous 
avons  vue  souvent  tourner  en  habitude  chez  d'ex- 
cellents maîtres,  et  au  point  que  toute  leur  vie  se 
passait,  pour  ainsi  dire,  à  effacer  et  à  refaire,  cela 
seul  ne  devrait-il  pas  suffire  pour  nous  faire  agir 
autrement  ? 

Le  travail  dont  je  viens  de  parler  regarde  par- 
ticulièrement les  chairs;  celui  qui  convient  pour 
peindre  à  fond  les  draperies  se  doit  faire  dans  le 
même  esprit.  Elles  demandent  de  même  d'être 
peintes  à  pleine  couleur  et  d'un  pinceau  ferme,  qui, 
marchant  suivant  la  direction  des  plis,  les  doit  ar- 
rêter et  commencer  à  mesure.  Ce  travail  se  doit 
varier  en  même  temps  selon  les  diverses  espèces 
d'étoffes  qu'il  tend  à  représenter,  afin  de  les  carac- 
tériser avec  justesse  et  avec  goût.  Il  doit  être  plus 
large  dans  l'imitation  des  draps  et  velours  ;  plus 
fondu  dans  celle  des  satins  ;  plus  net  et  plus  délié 
dans  celle  du  linge  fin,  et  ainsi  du  reste.  On  a  quel- 
quefois reproché  à  d'assez  grands  maîtres  le  trop 
d'uniformité  de  cette  partie  de  leurs  tableaux  où 
tout  semble  être  habillé  de  la  même  étoffe.  Nous 
en  avons  eu  qui,  sans  tomber  dans  les  mêmes 
défauts  ou  dans  une  imitation  fort  gênante,  ont 
su  répandreldans  les  leurs  bien  de  la  richesse,  de 
la  variété,  et,  il  me  semble  qu'on  peut  dire,  de  la 
vérité.  Sans  remonter  plus  haut,  M.  de  Troy,  que 
nous  venons  de  perdre,  me  paraît  sur  ce  point 
pouvoir  être  produit  comme  un  bon  exemple;  mais 
quel  que  soit  le  parti  que  l'on  voudra  prendre  dans 
ces  deux  sortes  de  goût,  j'estime  que  le  travail  dont 
il  s'agit  ici  doit  être  toujours   subordonné  aux 
grandes  masses,  lesquelles  on  ne  doit  jamais  perdre, 
de  vue  ni  offusquer  par  des  petites  parties  dures 
et  importunes  qui  en  détruiraient  l'économie,  et  fe- 
raient un  tort  notable  à  l'effet  général  du  tableau. 
Je  dirai  encore  un  mot  sur  la  manière  de  tra- 
vailler les  draperies,  en  parlant  de  la  retouche,  et 
par  occasion  des  glacis,  qui  me  paraissent  en  quel- 
que sorte  appartenir  à  ce  troisième  procédé.  Pour 
le  second  dont  il  s'agit  ici,  il  doit  avoir  pour  objet 
de  mettre  cette  partie  en  assez  bon  état  par  une 
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exécution  et.  bien  nourrie  et  bien  discutée,  pour 
n*ayoir  plus  besoin  de  rien,  sinon  de  quelques  ré- 
veillons ou  de  quelques  glacis  propres  à  la  mettre 
d'accord  avec  le  tout  dont  elle  doit  faire  partie. 
C'est  là  ce  qui  fait  son  essence,  et  dans  laquelle  je 
crois  devoir  me  renfermer  ici. 

Tels  sont  à  peu  près  les  principes  généraux  que 
je  m'imagine  qu'on  peut  établir  toucbant  la  pratique 
de  peindre  à  fond  les  objets  qui  tiennent  immé- 
diatement au  genre  de  Thistoire. 

Ceux  qui  ne  figurent  que  comme  objets  subor- 
donnés, et  qui  font  ce  que  nous  appelons  talents 
particuliers,  dépendent  de  manœuvres^  différentes 
et  assez  varie'cs.  On  met  de  ce  nombre  les  animaux, 
les  fleurs  et  les  fruits,  le  paysage,  les  édifices  et 
perspectives^  autrement  dit  Tarchitecture,  etc.  J1n- 
diqucrai  ici  ces  diverses  manœuvres  le  plus  briève- 
ment qu'il  me  sera  possible. 

Celles  qui  regardent  les  animaux  sont  ou  pour 
le  poil  ou  pour  la  plume;  Tune  et  Tautre  deman- 
dent à  être  expliquées  séparément. 

Pour  peindre  un  animal  à  poil,  il  faut  commen- 
cer par  bien  empâter  avec  de  la  couleur  qui  ait  toute 
sa  consistance,  et  par  masses  principales.  A  mesure 
qu'on  établit  ces  masses,  il  en  faut  indiquer  les 
parties  et  former  le  plus  d'ouvrage  qu'il  est  possi- 
ble en  chargeant  teintes  sur  teintes,  mais  peu  à  la 
fois;  la  couleur,  en  se  nourrissant  ainsi,  graisse  peu  à 
peu  et  acquiert  une  demi-résistance.  Alors  on  prend 
des  brosses  ou  des  pinceaux  plus  flexibles  que  ceux 
avec  lesquels  on  a  fait  cette  première  préparation, 
et,  à  l'aide  d'une  pointe  d'huile  de  térébenthine, 
qui  rend  la  couleur  plus  coulante,  on  se  met  ù  tra- 
vailler ces  détails-là.  La  fluidité  de  la  couleur  faci- 
lite ce  travail  et  lui  donne  toute  la  légèreté  qu'on 
y  peut  souhaiter,  en  même  temps  qu'elle  le  pré- 
serve de  toute  sécheresse,  parce  qu'on  est  le  maître 
de  le  mêler  avec  les  dessous  au  degré  qu'on  le  juge 
à  propos,  et  de  le  fondre  avec  ou  de  le  glisser  sur 
cette  préparation  pâteuse  et  juste,  ce  qui  lui  donne 
un  fini  gras  et  moelleux  que  nulle  autre  pratique 
ne  saurait  produire  à  si  peu  de  frais.  Celle-ci  a  en- 
core cet  autre  avantage,  qu'elle  conserve  à  ce  tra- 
vail tout  son  brillant,  parce  que  la  térébenthine, 
venante  s'évaporer,  les  couleurs  restent  dans  toute 
leur  pureté  :  toute  autre  façon  les  fait  jaunir,  ôte 
la  netteté  de  la  touche  ou  la  rend  maigre  et  d'une 
insipidité  insupportable. 

La  manœuvre  requise  pour  peindre  les  oiseaux, 
ou,  comme  l'on  dit,  la  piume^  est  presque  l'opposé 
de  celle  dont  je  viens  de  parler.  Pour  imiter  ce 
beau  lisse  dont  la  nature  embellit  cet  objet ,  il  faut 
un  travail  très-uni  depuis  la  première  préparation 
jusqu'à  la  fin.  Il  faut  en  même  temps  que  ce  tra- 
vail soit  très-net  pour  donner  à  la  plume  cet  œil 
mince  et  délié  qui  la  caractérise.  On  conçoit  aisé- 
ment que  la  térébenthine  ne  doit  point  être  épar- 


gnée; des  couleurs  trop  épaisses  ne  pourraient 
manquer  de  rendre  lourd  et  raboteux;  les  petits 
glacis  y  sont  souvent  d'un  grand  secours  pour  don- 
ner certaines  transparences  et  certaines  finesses 
dans  les  passages  :  mais  il  ne  faut  jamais  faire  ces 
glacis  qu'avec  des  couleurs  qui  soient  extrêmement 
bien  broyées,  parce  sans  cela  elles  pourraient  laisser 
des  petits  grumeaux  qui  donneraient  à  ce  travail  un 
œil  terne  et  sablonneux  :  cette  attention  est  de 
règle  générale  pour  tous  les  glacis  et  pour  ceux  en 
grandes  masses  et  en  couleurs  transparentes  dont 
il  me  reste  encore  à  parler,  comme  pour  les  autres. 

Les  procédés  requis  pour  peindre  le  poil  et  la 
plume,  tels  que  je  viens  d'en  tracer  l'idée,  présup- 
posent un  point  particulier  de  pratique  que  nous 
appelons  peindre  au  premier  coup.  Elle  m'est 
devenue  très-familière  par  une  espèce  de  nécessité. 
Les  modèles  dont  je  me  sers  pour  mon  talent,  étant 
rarement  en  vie,  sont  sujets  à  se  corrompre  promp- 
tement,  surtout  en  été  ;  je  me  suis  donc  accoutumé 
à  les  expédier  tout  de  suite,  et  pense  en  avoir 
trouvé  le  moyen,  et  avec  autant  de  fraîcheur,  même 
pour  les  blancs,  que  si  j'y  mettais  nos  préparations 
successives.  La  promesse  que  j'ai  faite  au  com- 
mencement de  ce  discours  de  m'expliquer  aussi 
sur  cette  pratique  m'engage  à  marquer  ici  en  quoi 
elle  consiste. 

Ce  que  j*ai  dit  ci-devant  sur  l'attention  que  je 
voudrais  qu'on  donnât  à  faire  des  teintes  bien  jus- 
tes sur  le  naturel,  doit  être  pris  ici  à  la  grande  ri- 
gueur. Ces  teintes  ainsi  faites,  il  faut  commencer 
par  bien  dessiner  son  objet  avec  celles  qu'on  aura 
faites  pour  les  ombres.  On  doit  accuser  ce  dessin 
largement,  c'est-à-dire  par  masses,  et  non  par  un 
simple  trait.  Il  faut  ensuite  former  les  parties  clai- 
res de  l'objet  de  la  même  façon  et  avec  les  teintes 
qui  leur  sont  [.ropres  ;  mais  il  faut  être  prévenu 
que  ce  premier  travail  doit  être  faittrès-mincement, 
et  toutefois  avec  des  couleurs  non  délayées.  La 
raison  est  que ,  si  l'on  débutait  par  empâter  un 
peu  épais  avant  qu'on  eût  suffisamment  préparé 
les  formes  contenues  dans  les  diverses  masses,  la 
superficie  de  cet  empâtement  graisserait  avant  les 
dessous,  ferait  rouler  la  couleur,  empêcherait  qu'on 
pût  travailler  les  teintes  les  unes  dans  les  autres 
et  s'étendre  sur  toutes  les  demi-teintes  par  les 
épaisseurs  qu'on  trouverait  dans  son  chemin.  On 
sent  bien  aussi  pourquoi  je  demande  que  ce  pre- 
mier fond  de  travail  soit  fait  avec  des  couleurs 
non  délayées,  et  que  c'est  afin  que  ce  fond  soit 
assez  solide  pour  recevoir  le  travail  qu'il  y  aura  à 
faire  dessus,  sans  céder  au  premier  coup  de  brosse 
ou  de  pinceau,  et  s'en  aller  comme  par  égratignure. 
Ce  travail  s'y  doit  établir  en  modelant  et  en  pro* 
nonçant  à  mesure  les  formes  particulières^  tou*> 
jours  avec  des  teintes  justes,  en  renchérissant  un 
peu  sur  celles  qu'on  aura  commencé  à  employeri 
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et  avec  celte  attention  de  ne  jamais  porter  le  pin- 
ceau ou  la  brosse  sur  la  toile  sans  Tavoir  aupara- 
vant chargée  de  couleur,  peu  à  la  fois  à  la  vérité, 
mais  non  autrement.  En  opérant  de  cette  façon, 
on  verra,  à  mesure  qu'on  avancera,  rou\Tage  se 
caractériser,  s*arrondir,  se  colorer  et  devenir  sus- 
ceptible de  recevoir  dans  le  gras  ces  derniers  coups 
de  6nesse  et  ces  touches  spirituelles  et  moelleuses 
qui  font  le  beau  terminé  et  IMme  de  la  bonne  exé- 
cution. Je  renvoie  au  surplus  à  Pespèce  d'applica- 
tion que  je  viens  de  faire  de  ces  règles  en  parlant 
de  la  manière  de  peindre  le  poil  et  la  plume.  Elles 
me  paraissent  généralement  applicables  à  tous  les 
objets  dépendants  des  autres  parties  de  notre  art. 

J'avais  compté  me  dispenser  de  parler  de  la  pra- 
tique appartenant  au  talent  des  fleurs  et  des  fruits, 
à  cause  du  rapport  qu'elle  a  avec  celle  du  talent  des 
animaux  et  parHculièrement  des  oiseaux.  En  effet, 
ce  sont  presque  tous  les  mêmes  procédés  qui  peu- 
vent convenir  à  Tun  et  à  l'autre.  Je  dois  dire  ce- 
pendant que,  pour  peindre  des  fleurs,  on  est  assez 
dans  l'usage  d'ébaucher,  mais  légèrement  et  par 
grandes  masses,  et  uniquement  afln  d'avoir  un  fond 
qui,  par  son  ton,  puisse  faciliter  la  pureté  et  la  net- 
teté du  travail  qu'on  veut  faire  dessus.  J'ai  encore 
à  observer  qu'il  y  a  pour  les  fleurs  une  sorte  de  tra- 
vail particulier  qui  ne  doit  pas  moins  contribuer 
que  la  couleur  à  indiquer  le  degré  juste  du  brillant, 
du  satiné,  du  velouté  et  du  mat ,  qui  caractérise 
chacune  d'elles,  ainsi  que  sa  minceur  et  son  épais- 
seur. L'illustre  Baptiste  est,  à  mon  gré,  un  grand 
maître  en  cette  partie,  et  bien  plus  utile  à  consul- 
ter que  tout  ce  que  les  Flamands  nous  ont  envoyé 
de  plus  fini  et  de  plus  précieux.  Chez  eux,  fleurs 
et  fruits,  tout  est  peint  de  la  même  façon,  de  la 
même  touche,  d'un  travail  aussi  fouillé  dans  les 
ombres  que  dans  les  clairs  ;  toutes  leurs  fleurs,  tou- 
tes leurs  feuilles  indiquent  une  même  épaisseur. 
Chez  lui,  chaque  objet  est  caractérisé  par  un  tra- 
vail qui  lui  est  spécialement  propre  ;  ses  roses  sont 
minces,  ses  lis  ont  du  corps;  son  intelligence  est 
toujours  juste  par  des  tournants  sacrifiés  à  propos 
qui  mettent  tout  en  valeur.  Quelle  bizarrerie  qu'un 
aussi  excellent  modèle  soit  si  peu  recherché  par 
notre  jeunesse  au  milieu  du  besoin  que  dans  tous 
les  genres  on  a  de  ce  talent  ! 

On  a  encore  plus  besoin  de  celui  du  paysage.  Il 
n'est  aucun  peintre  d'histoire  qui  puisse  s'en  pas- 
ser. En  est-il  mieux  cultivé?  Je  rougis  du  peu  de 
goût  que  montrent  nos  enfants  académiques  pour 
une  étude  si  profitable.  Quel  vaste  champ  pour 
former  un  jeune  homme,  même  dans  la  bonne  pra- 
tique! Bercheai  seul  peut  sufflre  à  lui  rompre  la 
main;  le  naturel  aurait  bientôt  fait  le  reste.  Ber- 
chem  lui  apprendrait  à  lire  ce  naturel  et  à  le  ren- 
dre avec  cette  fière  facilité  qui  caractérise  ce  maî- 
tre; il  lui  montrerait  comment  on  prépare  un  ciel; 


comment  on  établit  la  masse  générale  d'un  travail 
large  et  uni,  et  comment,  d'une  main  légère,  on 
charge  cette  masse  de  nuées  peintes  dans  le  gras; 
comment  on  profite  de  cette  préparation  pendant 
qu'elle  est  en  cet  état,  pour  y  porter  les  objets  qui 
doivent  découper  dessus  ou  composer  avec,  afin  de 
les  y  fondre  par  les  bords  et  obvier  à  toute  séche- 
resse. Il  lui  ferait  voir  dans  ses  arbres,  un  feuille 
libre  et  varié,  et  dans  leurs  troncs,  ainsi  que  dans 
les  plantes,  les  terrasses,  les  eaux,  un  touché  juste 
et  plein  d'esprit,  qui  rend  chacun  de  ces  objets 
également  vrai  et  piquant...  Un  seul  des  tableaux 
de  ce  brillant  «artiste  peut  tenir  lieu,  sur  ce  point, 
d'un  cours  complet  de  pratique,  etje  suis  sûr  qu'un 
sujet  un  peu  né  peintre,  qui ,  après  s'en  être  bien 
pénétré,  se  mettrait  à  étudier  le  naturel,  se  trouve- 
rait étonné  du  degré  d'habileté  qu'il  acquerrait  en 
cette  partie  en  peu  de  temps.  Quelle  satisfaction 
ne  recevrais-je  pas  si  cette  assurance  pouvait  être 
suivie  de  quelque  effet  ? 

Que  n'aurais-je  pas  à  dire  du  talent  de  peindre 
l'architecture,  ce  talent  encore  si  nécessaire  pour 
la  décoration  de  nos  ouvrages,  et  si  négligé  dans 
notre  école?  INÎais  les  bornes  de  ce  mémoire  ne  souf- 
frent pas  que  je  m'étende  ici  sur  tous  ces  divers  pro- 
cédés qui  sont  particuliers  à  l'exercice  de  ce  talent, 
qui,  d'ailleurs,  ne  manque  pas  non  plus  de  grands 
exemples  pour  ceux  de  nos  étudiants  qui  auraient 
assez  de  courage  pour  s'élever  au-dessus  des  justes 
reproches  que  nous  avons  sur  ce  point  à  faire  à  la 
plupart  d'entre  eux. 

Je  voudrais  bien ,  Mess  eurs ,  ne  pas  abuser  de 
votre  patience  ;  me  permettriez-vous  de  faire  en- 
core quelques  réflexions  sur  le  dernier  de  nos  princi- 
paux procédés,  celui  que  nous  appelons  la  retouche? 

Vous  savez  que  je  m'y  engage ,  j'abrégerai  le 
plus  qu'il  me  sera  possible. 

Quand  un  tableau  est  peint  à  fond  d'un  bout  à 
l'autre,  on  le  laisse  sécher,  et  assez  parfaitement 
pour  pouvoir  souffrir  d'être  verni. 

On  le  doit  vernir  très-légèrement,  et  avec  une 
brosse  un  peu  molle,  mais  dans  toute  sou  étendue, 
afin  de  rappeler  les  couleurs  qui  peuvent  être  em- 
bues, et  de  se  mettre  en  état  de  bien  discerner  ce 
qui  reste  à  y  faire  pour  lui  donner  l'accord  qu'on 
croira  lui  manquer. 

Cet  accord  se  donne  en  retouchant  certaines  par- 
ties^ soit  pour  les  éclairer,  soit  pour  les  éteindre. 
Le  plus  communément,  c'est  pour  ajouter  à  celles 
qui  sont  destinées  à  figurer  en  premier  et  à  faire  le 
plus  d'effet,  quelque  degré  de  finesse,  de  force  ou 
de  fraîcheur,  des  glacis  réservés  pour  certaines  dra- 
peries et  d'autres  objets. 

Il  v  a  différentes  manières  de  donner  cette  re- 
touche. 

J'ai  vu  des  maîtres  qui  se  contentaient  de  ne  la 
donner  que  sur  des  endroits  qu'ils  croyaient  avoir 
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besoin  ou  d'être  éclaircis  ou  d'être  rendus  plus 
sourds,  sans  retravailler  la  partie  entière  avec  la- 
quelle ces  endroits  faisaient  corps.  Cette  pratique 
m'a  toujours  paru  défectueuse  parce  que  ces  petits 
raccommodages  ne  manquent  jamais  de  marquer 
par  les  bords  et  de  faire  tache. 

D*autres  ne  vernissaient  pas  leurs  tableaux,  mais 
frottaient  d'un  peu  d'huile  grasse  la  partie  qu'ils 
voulaient  retoucher,  et,  l'effleurant  seulement  d'une 
vapeur  de  couleur,  produisaient  des  effets  assez  sé- 
duisants par  de  petites  demi-teintes  fines  à  la  Cor- 
rége.  Cette  pratique  m'a  paru  avoir  cela  de  fâ- 
cheux, que  la  séduction  qu'elle  opère  passe  comme 
un  songe,  et  que  tout  ce  beau  travail  jaunit  en 
moins  de  rien. 

C'est  bien  pis  encore  quand  ces  mêmes  maîtres 
gardaient  leur  tableau  devant  eux  pendant  un  mois 
ou  dnq  semaines  et  qu'ilsy  tracassaient  tous  les  jours 
quelque  petit  accord  pareil,  par  lequel  ils  revenaient 
sur  le  même  endroit,  souvent  jusqu'à  cinq  ou  six 
fois.  Alors  tout  leur  ouvrage  prenait  en  très-peu 
de  temps  un  œil  terne  et  enfumé,  produit  de  toute 
cette  huile  grasse ,  qui ,  en  se  séchant,  absorbait 
tous  ces  glacis  qu'on  avait  passés  dessus,  et  faisait 
le  plus  mauvais  effet  du  monde. 

Un  effet  fort  différent,  mais  qui,  à  mon  sens,  ne 
remplit  pas  bien  l'objet  de  la  retouche,  est  celui 
qui  résulte  de  la  pratique  de  plusieurs  autres  maî- 
tres; pratique  qui  consiste  à  repeindre,  presqu'à 
plein  pinceau,  les  principales  parties  du  tableau. 
Ce  travail  n'est,  à  proprement  parler,  qu'un  em- 
pâtement de  plus,  peu  susceptible  de  certaines 
finesses,  d'accord,  et  de  touches  requises  dans  cer- 
tains endroits,  et  qu'il  est  difficile  de  donner  dès 
qu'on  se  laisse  un  peu  gagner  par  la  couleur.  Cette 
sorte  de  retouche  ne  serait  donc  qu'une  façon  de 
plus,  qu'on  pourra  recommencer  à  l'infini,  sans 
que  le  tableau  en  paraisse  plus  recherché  ou  plus 
terminé. 

Quelle  serait  donc  la  méthode  qui  semblerait 
mériter  ici  la  préférence.^  Sans  vouloir  blâmer 
celle  qui  peut  être  suivie  par  aucun  de  mes  con- 
frères, je  croirais  que  c'est  celle  que  j'ai  commencé 
à  proposer,  savoir:  de  vernir  le  tableau  d'un  bout 
à  l'autre ,  et  de  voir  clair  par  ce  moyen  dans  ce 
qu'on  peut  avoir  à  y  faire  du  côté  du  bel  accord, 
du  côté  de  certaine  légèreté  de  pinceau,  bref,  du 
côté  de  certaines  recherches  particulières  et  de 
toutes  les  autres  conditions  de  l'art. 

Le  travail  requis,  pour  opérer  toutes  ces  finesses 
d'exécution ,  se  fait  sur  ce  fond  de  vernis  avec 
beaucoup  de  facilité  ;  et  qu'on  ne  craigne  point  que 
ce  fond  puisse  faire  obstacle  à  l'intime  jonction 
des  couleurs  de  la  retouche  avec  celle  de  la  pré- 
paration des  empâtements  dans  un  tableau  fraî- 
chement peint.  Ces  deux  procédés  se  suivent  de 
trop  près  pour  ne  pas  faire  corps  ensemble,  et  pour 


jamais.  Ce  n'est  que  le  repeint  fait  sur  des  vieux 
tableaux  qui  soit  dans  le  cas  d'en  pouvoir  être  dé- 
taché; et  ce,  quand  même  il  ne  serait  pas  fait  sur 
un  fond  de  vernis. 

Pour  procéder  à  ce  travail  de  la  retouche,  il  se 
faut  faire  une  suite  de  teintes  de  la  plus  grande 
justesse  et  de  la  plus  grande  pureté.  L'usage  parmi 
nous  n'est  pas  de  faire  ce  travail  d'après  le  naturel  ; 
il  semble  néanmoins  qu'il  en  aurait  encore  plus 
besoin  que  les  procédés  précédents,  et  surtout  pour 
les  chairs.  Les  Flamands  sont  tous  dans  ce  senti- 
ment, et  on  le  voit  bien  par  leurs  ouvrages. 

Combien  n'acquerrait-on  pas  de  mérite  du  côté 
de  la  bonne  couleur,  si  l'on  s'habituait  de  la  cher- 
cher ainsi  dans  sa  Véritable  source,  et  combien  ce 
dernier  travail  ne  se  ressentirait -il  pas  de  cette 
étude  particulière  de  la  couleur,  si  l'on  voulait  bien 
s'y  appliquer?  Comme  ce  travail  n'est  fait  que  pour 
caresser  cette  exécution  solide  qui  lui  sert  de  fond, 
il  ne  demanderait  pas  une  bien  longue  séance  pour 
le  modèle,  et  il  donnerait  des  précisions  de  vérité 
qu'il  est  impossible  de  deviner.  Je  vis  toujours 
dans  Tattente  de  voir  quelques-uns  de  nos  élèves, 
un  peu  nés  coloristes,  se  faire  un  point  capital  de 
ce  point  d'étude,  et  je  me  tiens  sûr  qu'il  s'en  trou- 
verait assez  bien  pour  m'en  savoir  toujours  gré. 

La  retouche  n'étant  donc  faite  que  pour  cares- 
ser le  corps  général  de  Fouvrage,  elle  se  doit  opé- 
rer avec  peu  de  couleur  employée  très-purement, 
et  en  repassant  sur  toute  la  partie  qu'on  aura  com- 
mencé à  travailler.  Ce  précepte  doit  être  entendu 
particulièrement  pour  les  chairs  et  pour  d'autres 
objets  faisant  masses  claires  et  lumineuses,  et  no- 
tamment pour  les  blancs.  On  le  peut  regarder 
comme  plus  arbitraire  pour  les  draperies  et  pour 
d'autres  accessoires  qui  souvent  n'ont  besoin  que 
d'un  réveillon  ou  d'un  coup  de  vigueur,  qui  tan- 
tôt se  peut  donner  à  sec,  tantôt  à  l'aide  du  petit 
glacis. 

On  doit  être  très-circonspect  dans  remploi  de 
ces  petits  glacis,  surtout  vers  les  parties  claires, 
par  la  raison  que  ces  glacis,  lorsqu'ils  sont  donnés 
avec  des  couleurs  qui  ont  du  corps,  font  presque 
toujours  un  effet  lourd  et  cendreux,  et  jaunissent 
inévitablement,  parce  qu'on  ne  peut  manquer  d'y 
faire  entrer  l'huile  grasse,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  ob- 
servé. Il  n'en  est  pas  de  même  des  glacis  qu'on 
donne  avec  de  la  laque,  de  l'outremer,  du  stil  de 
grain  ou  autres  couleurs  transparentes,  soit  pour 
augmenter  l'éclat  de  certaines  draperies  ou  pour  en 
rehausser  le  ton,  soit  pour  rendre  avec  plus  de 
justesse  la  vivacité  de  certains  plumages  et  de  plu- 
sieurs sortes  de  fleurs.  L'emploi  en  est  plus  sûr^ 
aussi  bien  que  la  durée  ;  mais  cette  façon  de  glacer 
demande  cependant  d'être  faite  aussi  avec  quel- 
ques précautions  et  une  sorte  d'intelligence  dont 
il  me  paraît  à  propos  d'instruire  nos  commençants. 
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Il  faut  toujours  glacer  peu  épais  pour  ne  pas 
outrer  ce  ton  dont  on  a  besoin,  quitte  à  reglacer 
une  seconde  fois,  après  que  le  premier  glacis  sera 
bien  sec.  Cette  façon  de  faire  donne  d'ailleurs  la 
Êicîlité  de  piquer  les  lumières  de  rétoffe  de  nou- 
veaux clairs,  et  leur  procurer  par  là  plus  de  bril- 
lant au  second  glacis,  ce  qui  fait  fort  bien  entre 
autres  dans  les  velours.  En  ne  chargeant  la  brosse 
que  modérément  de  couleurs,  on  glace  plus  uni- 
ment ,  et  on  se  rend  plus  maître  de  forcer  ou  de 
diminuer  Feffet  du  glacis  suivant  les  endroits.  Il  les 
faut  surtout  tenir  très-faibles  dans  les  masses  om- 
brées, lesquelles,  sans  cela,  deviendraient  trop  ar- 
dentes ou  trop  dures,  cesseraient  de  tourner  et  fe- 
raient tort  à  la  vivacité  des  clairs.  C'est  assez  pour 
ces  niasses  d*y  émousser  la  brosse  presque  épuisée 
de  couleur. 

Quoique  je  semble  ranger  ici  ces  grands  glacis 
à  plein  au  nombre  des  opérations  par  lesquelles  on 
finit  l'ouvrage,  je  dois  avertir  cependant  qu'ils  ne 
prennent  jamais  si  bien  sur  une  préparation  vieille 


faite,  que  sur  un  travail  nouveau^  mais  suffisam- 
ment sec  pour  souffrir  le  vernis.  Les  dessous  for- 
més par  ce  travail  sont  mieux  disposés  à  faire  corps 
avec  eux  et  à  leur  donner  une  solidité  inaltérable. 
Il  me  paraît  superflu  de  prévenir  que  cette  soli- 
dité dépend  beaucoup  aussi  du  bon  choix  des  cou- 
leurs qu'on  emploie  pour  donner  ces  glacis.  Nous 
sommes  cependant  bien  peu  curieux  sur  ce  choix  ; 
il  me  paraît  susceptible  de  plusieurs  observations 
importantes,  mais  qui  n  appartiennent  qu'indirec- 
tement aux  sujets  que  je  traite  ici.  J'en  pourrai 
faire  la  matière  d'une  autre  conférence,  si  vous  ju- 
giez, Messieurs^  qu'elle  pût  être  de  quelque  utilité. 
Pour  celle-ci,  dont  je  vous  prie  de  pardonner  la 
longueur,  et  ce  qu'il  peut  s'y  trouver  de  répétition 
et  d  inutilité^  je  me  flatte  que  vous  voudrez  Lien 
la  recevoir  comme  un  hommage  de  mon  zèle  pour 
un  objet  aussi  touchant  pour  vous  que  l'est  l'avan- 
cement de  notre  jeunesse,  et  mon  respect  pour  les 
grands  exemples,  que,  sur  ce  point,  vous  ne  ces- 
sez de  nous  donner. 


NOTE. 


Le  premier  discourt  d*Oudry  sur  la  manière  d'étudier 
la  dmleur  en  comparant  les  objets  les  uns  avec  les  autres 
a  été  publié  dans  le  3*  volume  du  Cabinet  de  V Amateur 


(l**  série),  le  troisième  discours  qu*il  annonce  à  la  fin  de 
celui-ci  n'a  jamais  été  écrit. 
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EPCIS  quelques  années,  des  perspectives  nouvelles 
semblent  s'être  ouvertes  devant  les  bibliophiles  fran- 
çais ;  ils  sont  un  peu  moins  exclusifs.  S'ils  ne  s'en- 
gagent point  encore  d'un  pas  bien  résolu  et  débar- 
rassés de  tous  préjugés  dans  le  vaste  champ  qui 
leur  est  donné  à  parcourir,  au  moins  les  excur- 
sions dans  les  pays  voisins  sont-elles  devenues  plus 
fréquentes.  Tout  en  conservant  ime  préférence  bien 
naturelle  pour  les  productions  de  l'esprit  français, 
ils  commencent  à  s'apercevoir  que  la  France,  aussi 
bien  que  sa  littérature,  sont  filles  de  la  Grèce  et  de  Rome,  sœurs  de  l'Espagne 
et  de  l'Italie ,  et  que  Ronsard  est  très-naturellement  placé  sur  leurs  tablettes  à 
la  suite  de  Pindare  et  d'Horace ,  entre  Pétrarque  et  le  Romancero. 

Qii  est-ce  que  le  livre,  sinon  le  flacon  où  se  conserve  l'esprit,  la  coupe 
qui  contient  le  vin  généreux?  Quelques-uns  la  veulent  rare,  précieuse,  artiste- 
ment  oniée,  cette  coupe  :  qui  pourrait  les  en  blâmer?  Tous  ne  sauraient  la 
vider  ;  mais  pourquoi  se  refuseraient-ils  à  la  courtoisie  d'y  tremper  les  lèvres  ? 
Il  est  bien  entendu  que  l'on  n'a  pas  toujours  des  livres  rares  pour  les  lire, 
qu'on  les  aime  comme  on  aime  une  épée,  par  exemple,  que  l'on  caresse  et  que 
l'on  manie  sans  penser  très-sérieusement  à  s'en  servir.  Le  charme  mystérieux 
qui  nous  séduit  et  nous  attire  vers  ces  deux  grandes  armes,  le  livre  et  l'épée, 
est  au  nombre  de  ceux  qui  se  .sentent  bien  mieux  qu'ils  ne  s'expriment. 
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Le  goût  des  livres  avait,  du  reste,  grandement  besoin  d'une  infusion  de  sang 
nouveau  qui  le  vivifiât.  Il  était  tombé  dans  l'enfance,  il  se  mourait.  Vers  le  com- 
mencement de  ce  glorieux  xix*  siècle,  je  ne  sais  quel  engouement  pour  de  déplo- 
rables niaiseries  s'empara  des  amateurs  :  la  mode  fut  longtemps  aux  j^etites 
choses.  Guilbert  de  Pixerécourt,  Charles  Nodier,  et  quelques  autres  qui  ne 
valent  pas  la  peine  d'être  nommés,  étaient  les  illustres  et  donnaient  le  ton.  Les 
catalogues  de  leurs  collections  sont  de  curieux  inventaires  des  puérilités  qui 
avaient  alors  une  vogue  que  rien  n'explique  aujourd'hui  aux  esprits  sérieux.]. 

Cet  aimable  Charles  Nodier,  que  nous  ne  pouvons,  avec  toute  la  bonne  vo- 
lonté du  monde,  placer  au  nombre  des  bibliographes,  contribua  plus  que  per- 
sonne à  mettre  en  réputation  par  ses  écrits  des  productions  littéraires  du  genre 
le  plus  infime.  Rien  n'est  dangereux  comme  les  erreurs  d'un  homme  d'esprit. 
Le  peuple  le  plus  spirituel  de  la  terre  fit  alors  ses  délices  des  Caquets  de  F  ac- 
couchée^ à\x  Formulaii^  de  Bredin^  le  cocu  notaire  rural  ^  et  du  Théâtre  de 
Corneille  Blessebois  ;  il  ne  fut  plus  question  que  du  Cadet  Angoulevent^  et  de 
Verboquet  le  gcnéi^ux^  dont  on  faisait  un  cas  tout  particulier,  du  Coupe-cul 
de  mélancolie j  —  de  Roger  Bontemps  en  belle  humeur ^  —  de  V Enfant  Sans-Souci 
divertissant  son  père  Roger  Bontemps  et  sa  mère  Boute-tout-cuii^e,  Il  fallait  avoir 
toute  la  famille.  Les  plus  délicats  se  nourrissaient  des  Chansons  de  Gaultier 
Garguille^  —  des  Fantaisies  de  Bruscambille^  —  et  des  Questions  tabariniques^ 
style  de  carrefour  et  esprit  du  Pont-Neuf  que  l'on  faisait  doubler  en  maroquin 
et  dorer  à  petits  fers.  V Enfer  de  la  mère  Cardine  et  \ Alcibiade  fanciullo  étaient 
les  colonnes  d'Hercule  du  genre;  quelques-uns  les  dépassaient.  Les  politiques 
étaient  pleins  de  tendresse  pour  les  Uvres  cpndamnés  au  feu,  et  d'autres  faisaient 
collection  de  livres  qui  n'avaient  été  tirés  qu'à  cent  exemplaires  :  les  ouvrages  de 
Merard  de  Saint-Just  occupaient  dans  cette  classe  uiie  place  d'honneur.  Mais  on 
était  surtout  friand  d'opuscules  de  quatre,  huit  ou  seize  pages  ;  passé  ce  nombre, 
quelques-uns  ne  les  admettaient  plus  dans  leurs  bibliothèques.  On  voulait  des 
titres  singuliers.  Le  besoin  de  tout  cela  était  si  vif  qu'on  en  faisait  des  réim- 
pressions avec  luxe  ;  si  bien  que  le  nom  de  bibliophile  devint  alors  synonyme 
de  bîbliomane,  que  l'on  passa  du  culte  au  fétichisme,  et  que  ce  noble  goût  des 
livres  tomba  chez  nous,  aux  yeux  du  public,  dans  un  discrédit  dont  il  sera  long- 
temps encore  à  se  relever. 

.  Pour  comble  de  malheur,  vers  le  commencement  de  cette  période  funeste, 
un  grand  seigneur  anglais  fit  la  noble  folie  de  payer  5a,ooo  francs  un  Décanié- 
wn  de  Boccace,  in-folio  imprimé  à  Venise,  en  1 4?  i  >  pa^*  Christofal  Valdarfer. 
C'est  la  première  édition  du  plus  grand  des  prosateurs  italiens,  et  c'était  aussi 
le  seul  complet  des  trois  exemplaires  connus. 

De  cette  mémorable  enchère  date  l'attention  portée  par  les  amateurs  anglais 
sur  les  productions  typographiques  de  l'ordre  le  plus  élevé  ;  c'est  aussi  celle  de  la 
grande  émigration  en  Angleterre  des  beaux  livres  que  nous  possédions  encore. 
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Éditions  princeps^  livres  imprimés  sur  vélin,  romans  de  chevalerie,  livres  litur- 
giques que  l'art  du  xvi*^  siècle  s'était  épuisé  à  décorer,  grandes  collections  béné- 
dictines reliées  en  maroquin  rouge,  que  nous  rachetons  aujourd'hui  au  poids 
de  l'or;  tout  cela  passait  la  Manche,  acheté  à  vil  prix  sur  le  continent,  sans 
qu'il  s'y  trouvât  personne  pour  les  disputer  et  les  retenir. 
*  Qui  peut  savoir  ce  que  l'excentricité  de  lord  Blandford  a  valu  à  l'Angleterre 
de  trésors  littéraires  que  nous  ne  reverrons  plus  ! 

Mais,  comme  nous  venons  de  le  dire,  les  amateurs  français  sont  revenus  à 
des  sentiments  meilleurs,  un  peu  tard  et  en  petit  nombre,  c'est  vrai  ;  mais  ils 
sont  remplis  d'ardeur  et  de  dévouement.  Le  mouvement  a  commencé  par  les 
reliures  historiques,  c'est-à-dire  par  les  livres  qui  ont  appartenu  à  des  person- 
nages célèbres  ;  ils  ont  quelque  chose  de  plus  personnel  et  de  moins  abstrait. 
Qui  ne  voudrait  avoir,  s'il  existait,  le  Racine  aux  armes  de  madame  de  Main- 
tenon  ,  le  la  Fontaine  de  madame  de  Sévigné ,  ou  le  Corneille  du  Grand  Condé? 
Par  esprit  de  corps,  les  bibliophiles  ont  accordé  un  souvenir  à  leurs  devanciers 
les  plus  illustres,  sans  toutefois  se  soucier  toujours  de  les  imiter;  et  les  livres 
portant  les  noms  ou  les  armes  des  Grolier,  des  Laurini,  des  Majoli,  du  prési- 
dent de  Thou,  de  Chamillard  et  de  Longepierre,  sont  venus  les  premiers  prendre 
place  sur  les  rayons  de  quelques  collections. 

La  reliure  est  le  costume  du  livre  ;  c'est  le  complément  de  sa  physionomie 
au  point  de  vue  historique,  et,  si  l'on  a  des  livres  pour  simple  délectation,  il 
faut  les  avoir  complets  autant  que  possible ,  c'est-à-dire  les  allemands  revêtus 
de  peau  de  truie  gaufrée ,  les  italiens  avec  d'élégants  compartiments  sur  les 
plats,  les  français  doublés  de  maroquin  et  ornés  de  ces  fines  dentelles,  qui  sont 
le  triomphe  des  Le  Gascon  et  des  Du  Seuil.  La  patine  du  temps  elle-même  sied 
mieux  à  ces  antiques  qu'une  brillante  dorure  moderne. 

On  commence  à  faire  cas  aujourd'hui  des  livres  anciens  'à  textes  ornés  de 
gravures  et  que  nous  nommerons  illustrés^  pour  nous  conformer  à  l'usage  :  c'est 
un  autre  progrès.- 

Enfin  les  belles  productions  typographiques  du  xv*  siècle  comptent  déjà 
quelques  admirateurs;  il  en  est  jusqu'à  trois  que  nous  pourrions  citer. 

A  l'égard  de  ces  dernières,  il  est  difficile  d'imaginer  combien  est  rebelle  chez 
nos  bibliophiles  la  compréhension  des  chefs-d'œuvre  d'un  art  parfait  à  ses 
débuts  et  qui  a  produit  du  premier  coup  des  livres  non-seulement  précieux, 
parce  qu'ils  sont  les  premiers,  mais  encore  d'une  exécution  irréprochable,  et 
qui  réunissent  au  plus  haut  degré  toutes  les  conditions  d'élégance  et  de  beauté. 
Jamais  on  n'a  mieux  calculé  qu'alors  la  justification  d'un  texte,  pi'oportionné 
la  marge  du  fond  et  celle  de  tête.  Lorsqu'on  les  ouvre ,  on  est  vraiment  frappé 
de  leurs  formes  harmonieuses,  qui  est  l'art  lui-même  et  qu'égale  seule  la  beauté 
des  matériaux  que  les  premiers  imprimeurs  mettaient  en  œuvre.  Où  pouif'rions- 
nous  trouver  du  papier  comme  celui  de  Nicolas  Jenson  ?  Le  secret  de  l'encre 
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d*Erhard  Ratdolt  n'est-il  pas  réellement  perdu  ?  Mais  rien  n'y  fait,  la  plupart 
restent  insensibles  à  l'émotion  intime  ,  à  la  noble  jouissance  de  pouvoir  dire  en 
feuilletant  ces  vénérables  volumes  :  Ceci  est  le  premier  Virgile,  et  voilà  le  pre- 
mier Horace  !  C'est  sous  cette  forme  qu'ils  ont  reparu  au  monde  pour  enchanter 
tous  les  esprits,  après  être  restés  mille  ans  couchés  dans  le  tombeau.  Ce  Quin- 
tilien  imprimé  à  Rome  en  i^'jOj  et  que  l'art  nouveau  donnait  alors  pour  une 
pièce  d'or,  avait  été  découvert  depuis  peu  par  Poggio,  après  des  recherches  in- 
finies, dans  un  monastère  de  la  Suisse  allemande,  où  il  pourrissait  dans  une 
cave.  Son  maître,  Léonard  d'Arezzo,  en  apprenant  cette  nouvelle,  se  hâtait  de 
lui  écrire  :  «  Quel  bonheur  inespéré!  Je  verrai  donc  tout  entier  ce  Quinti- 
«  lien,  dont  les  fragments  étaient  pour  moi  une  source  intarissable  de  jouis- 
«  sances.  Je  vous  en  conjure,  mon  cher  Poggio,  envoyez-moi  ce  manuscrit  de 
«  rinsTiTUTiON  le  plus  tôt  possiblc,  que  je  le  voie  avant  ma  mort.  » 

Ah  !  messieurs,  ces  livres  qui  vous  laissent  froids  aujourd'hui,  avant-coureurs 
pacifiques  d'une  grande  révolution  littéraire,  ont  fait  battre  bien  des  nobles 
cœurs,  lorsqu'ils  ont  paru  pour  la  première  fois. 


La  bibliographie  proprement  dite,  dont  nous  avons  voulu  dire  deux  mots 
en  passant,  est  en  dehors  du  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé  dans  ce  recueil, 
mais  non  l'étude  de  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'art  dans  la  confection  du  livre, 
comme  la  gravure,  par  exemple,  et  la  reliure,  qui  est  un  art  particulier.  Nous 
avons  promis  de  tracer  les  principales  phases  de  l'histoire  de  la  reliure  des 
livres,  et  nous  pensons  à  tenir  notre  promesse.  Nous  donnerons  sous  peu  les 
premières  pages  de  ces  récits  qui  doivent  être  accompagnés  de  desseins  d'un 
genre  nouveau,  destinés  à  reproduire  d'une  façon  plus  vive  qu'on  ne  l'a  fait 
jusqu'à  présent  les  plus  brillants  modèles  de  ces  élégances  du  temps  passé. 

Les  livres  anciens  ornés  de  gravures  présentent  un  cliamp  bien  autrement 
vaste  à  parcourir  et  qui  rentre  tout  entier  dans  notre  domaine,  si  même  il 
ne  nous  appartient  pas  exclusivement.  Beaucoup  d'entre  eux  tiennent  bien  plus 
à  l'art  qu'à  la  bibliographie  elle-même.  La  valeur  scientifique  du  livre  ou  son 
intérêt  sont  devenus  moindres  avec  le  temps,  et  le  dessin  est  resté  plus  précieux 
que  le  texte  pour  lequel  il  avait  été  fait. 

Les  livres  illustrés  sont  une  mine  abondante  dont  il  sortira  des  trésors,  lors- 
qu'il sera  possible  de  l'exploiter  à  ciel  ouvert.  Restés  enfouis  et  confondus  avec 
les  livres  qu'on  ne  lit  plus,  ils  sont  du  reste  odieux  aux  bibliographes  de  pro- 
fession, qui  jugent  le  frivole  ornement  qui  fait  leur  mérite  tout  ati  plus  bon 
pour  amuser  les  enfants. 

Rien  ne  serait  plus  aisé  que  d'en  faciliter  l'étude ,  sans  même  toucher  au 
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système  suranné  qui  préside  à  la  classification  des  livres  dans  lés  grandes 
bibliothèques,  en  réunissant  toutes  les  productions  de  ce  genre  dans  une  sec- 
tion intermédiaire,  trait  d'union  entre  les  livres  et  les  estampes. 

Là  pourraient  être  rassemblés  tous  les  textes  inutiles 

Des  Bibles,  des  Evangiles  et  des  Apocalypses  figurés; 

Les  vies  également  figurées  du  Christ,  de  la  Vierge,  des  Martyrs  et  des  Saints; 

l^a  classe  importante  des  livres  liturgiques,  tous  très-ornés,  et  inutiles  la  plu- 
part au  point  de  vue  des  études  théologiques  ; 

Toute  la  doctrine  emblématique  figurée,  religieuse,  morale,  philosophique  ou 


amoureuse  ; 


Les  recueils  qui  contiennent  les  persécutions  et  les  guerres; 

Les  biographies  dont  les  portraits  font  le  principal  mérite  ; 

Les  promptuaires  de  médailles  et  les  premiers  livres  de  numismatique ,  d'une 
exécution  pittoresque,  mais  sans  aucune  valeur  scientifique; 

Les  recueils  de  costumes  et  de  broderies  ; 

l^s  livres  sur  Tescrime,  Téquitation  et  la  danse; 

Les  traités  de  gymnastique  et  de  lutte  ; 

Les  livres  de  calligraphie  ; 

Et  un  grand  nombre  d'ouvrages  ornés ,  extraits  des  différentes  classes  qui 
forment  l'ensemble  du  système  bibliographique,  et  qui  tous,  à  de  très-rares 
exceptions  près,  sont  sans  valeur  littéraire,  historique  ou  scientifique  ;  il  n'y 
aurait  là  qu'à  choisir. 

Une  semblable  collection  pourrait  avoir  pour  base  tous  les  grands  ouvrages 
figurés  sur  les  arts,  les  traités  d'architecture,  les  monographies  do  monuments 
antiques  et  modernes,  les  galeries ,  les  recueils  de  statues  et  les  ouvrages  sur 
les  vases  antiques. 

Ce  ne  serait  pas  même  une  innovation;  c'est  ainsi,  lorsque  le  besoin  s'en  est 
fait  sentir,  qu'on  a  détaché  la  Géographie  (cartes  et  plans)  de  la  section  histo- 
rique, pour  en  faire  un  département  à  part  dans  notre  Bibliothèque  impériale. 

Les  livres  deviennent  si  nombreux  que  ce  n'est  qu'en  les  subdivisant  qu'on 
parviendra  à  les  utiliser.  Le  vieux  système  de  classification  adopté  dans  les  col- 
lections publiques  crève  de  pléthore.  Dans  l'état  actuel  de  la  science,  nul  ne 
peut  se  flatter  d'être  encyclopédique  :  centraliser,  c'est  amoindrir.  Il  devient  ur- 
gent de  diviser  nos  collections,  si  on  veut  qu'elles  restent  bonnes  à  quelque 
chose. 
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'ILLUSTRATION  des  livres  fut,  dans  le  passé,  ce 
qu'elle  est  de  nos  jours,  où  nous  avons  vu  les  maîtres 
les  plus  célèbres  lui  payer  leur  tribut,  avec  cette 
différence  que  les  artistes  d'alors  s'humanisaient 
plus  volontiers,  ou  plutôt  qu'on  ne  leur  avait  pas 
encore  élevé  des  autels. 

Les  dessins  des  artistes  des  xv®  et  xvi*^  siècles, 
mis  en  relief  pour  les  usages  de  la  typographie, 
ont  pour  ces  époques  un  intérêt  semblable  à  celui  des  gravures  à  Teau-forte 
du  XVII®;  ils  donnent  une  idée  parfaitement  juste  du  style  des  maîtres  et  des 
caractères  généraux  de  l'école  :  c'est  la  monnaie  courante  de  l'art. 

A  des  points  de  vue  très-variés  ,  nos  vieux  livres  illustrés  sont  remplis  de  ren- 
seignements que  l'on  ne  trouverait  que  très- difficilement  ailleurs.  Ils  sont,  pour 
l'amateur,  sans  l'obliger  à  de  gi^andes  recherches,  comme  une  fenêtre  ouverte 
sur  le  passé.  C'est  dans  les  figures  des  plus  anciens,  souvent  grotesques  et  tri- 
viales, mais  naïves  et  sincères,  que  l'on  retrouve  les  vieux  types  nationaux  dis- 
parus ou  qui  se  sont  modifiés  et  adoucis  depuis  sous  les  efforts  de  la  civilisation. 
Dans  d'autres,  le  crayon,  interprète  du  texte  qu'il  suit  pas  à  pas,  nous  a  con- 
servé la  forme  précise  sous  laquelle  ont  été  perçues  tour  à  tour  les  créations 
purement  idéales  —  mortels,  anges  ou  démons — qui  nous  ont  été  léguées  par  la 
tradition,  par  la  poésie  ou  par  la  religion  ;  plus  loin,  ce  sera  l'enveloppe  bizarre 
que  l'imagination  du  temps  prêtait  aux  races  d'un  monde  récemment  découvert, 
ou  bien  les  traits  sous  lesquels  les  nations  modernes,  sortant  de  l'enfance, 
essayaient  de  se  représenter  la  grande  antiquité  dont  elles  ne  connaissaient 
pas  encore  les  monuments  figurés  :  et  tout  un  monde  enfin  de  façons  familière:^ 
de  sentir  et  de  voir,  dont  ils  sont  les  dépositaires  exclusifs. 

Nous  visiterons  peu  à  peu  les  plus  rares  et  les  plus  significatifs  de  ces  livres. 
Pour  aujourd'hui,  tous  céderont  le  pas  aux  femmes  illustres  qui  nous  sont  pré- 
sentées par  le  respectable  fra  Jacopo  Filippo  .de  Bergame. 
Voici  la  description  du  livre  : 


DE    I    PLURiMIS    I    CLARIS  SELECTISQ3    |    MULIERIBUS  OPUS 
PROPE  DIVINUM    I    NOVISSIME    |    CONGE    |    STUM. 


Ces  paroles,  tracées  len  grandes  lettres  cursives  gothiques,  disposées  sur  huit 
lignes,  comme  nous  venons  de  l'indiquer,  occupent  toute  la  page  recto  du  pre- 
mier feuillet.  Albert  Durer  a  emprunté  aux  Italiens  cette  manière  de  disposer  le 
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titre  de  quelques-unes  de  ses  publicalions  en  surchargeant  un  peu  l'ornementa- 
tion des  caractères. 

Le  volume  est  un  élégant  in-folio  composé  de  CIAX.  feuillets,  non  compris 
quatre  feuillets  préliminaires  non  chiffrés,  qui  contiennent,  outre  le  titre,  une 


épître  dédifatoire,  en  forme  de  prologue,  adressée  à  Béatrîx  d'Aragon,  reine  de 
Bohème  et  de  Hongrie,  et  la  table  alphabétique  des  femmes  illustres  dont  il  est 
question  dans  l'ouvrage. 

Au  verso  du  feuillet  qui  contient  le  titre,  et  en  face  Ju  prologue,  un  grand 
portique  du  meilleur  goût,  que  ses  dimensions  ne  nous  permettent  pas  de  repro- 
duire, sert  de  cadre  au  dessin  ci-dessus,  où  nous  voyons  l'auteur  présenter  son 
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livre  à  Béatrix  d'Aragon,  princesse  savante  et  qui  se  recommande  à  nous  par 
plus  d'un  titre,  puisqu'elle  était  la  femme  de  Mathias  Corvin,  l'un  des  plus  illus- 
tres parmi  les  mécènes  du  xv*  siècle. 

Le  texte,  en  beau  caractère  semi-gothique,  finit  avec  le  cent  soixante-neu- 
vième feuillet  ;  sur  le  recto  du  dernier  se  trouve  la  souscription  : 

«  Opus  de  clans  selectist^  plurimus  mulieribus  a  fratre  Ja.  Philippo  Ber- 
«  gomense  editum  explicit  maxima  eu;  diligeutia  revisuj  et  castigatum  per  Re- 
«  veren.  Sacre  théologie  doctore;  magistrum  Albertus  de  Placentia  :  et  fratrem 
a  AugustinU:f  de  Casali  majori  ejusdem  facultatis  baccalarium  ordinis  Minorum. 
«  Ferrarie  impressu3.  Opéra  et  impensa  Magistri  Laurentii  de  Rubeis  de  Va- 
«  lentia.  Tertio  Kal.  maias,  Anno  salutisnostreMCCCCLXXXXVlI.  Religiosoln- 
n  victiss.q;  principe  :  Divo  Hercule  :  Duce  secundo':  Ferrariensibus  legiptime 
«  Imperante.  » 

Et  au-dessous  le  registre  qui  se  termine  par  la  marque  de  l'imprimeur. 


LA.ciŒnnus  de  Rubeis  de  Valektia,  et  en  italien  Lorenzo  de  Rosst  da  f^aienza, 
que  Sardini,dans  son  histoire  de  Nicolas  Jenson,  appelle  tout  simplement  Lau- 
rent des  Rouges,  doit  être  rangé  parmi  les  Français,  en  assez  grand  nombre,  qui 
contribuèrent,  tout  autant  que  les  Allemands,  à  propager  la  typographie  en 
Italie.  Nous  pouvons  en  effet,  dès  les  premières  années,  revendiquer  parmi  les 
imprimeurs  de  ce  pays,  outre  Nicolas  Jenson  établi  à  Venise,  et  qui  jetait  un  si 
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grand  éclat  sur  l'art,  un  maestro  Bonoç\u\^  au  rapport  de  Targioni  Tosietti,  le 
premier,  vers  i47'?  faisait  rouler  ses  presses  en  Toscane,  à  Colle  de  Val  d'Essa, 
ville  célèbre  par  ses  manufactures  de  papier;  — Stephanus  Corallus  Lugàu- 
nensisj  qui  imprimait  à  Parme  en  i473;  —  Petruni  Maufer  Normanum^  établi 
successivement  à  Padoue  en  i474>  ^  Vérone  en  t48o;  et  plus  tard  à  Venise; 
—  Jean  Fabri^  qui  exerçait  son  art  à  Turin,  en  i474;  —  Gulielmus  le  Signerre 
Rothomagensis,  célèbre  à  Milan  ;  et  Eustacium  Gallmn^  qui  est  le  même  que 
Stàtius  Ga/li'cuSj  et  Jacobarn  Rubeum  natione  Gallicum^  émule  de  Jenson,  et 
d'autres  encore  qui  tous,  à  l'imitation  du  grand  typographe  de  Venise,  ajoutaient 
à  leurs  noms  celui  de  leur  patrie  comme  pour  recueillir  un  reflet  de  sa  popularité. 

Ferrare  avait  eu  aussi,  des  l'origine,  un  Belforte  ou  Beaufort  et  un  Johannes 
Picardus,  deux  imprimeurs  dont  les  noms  ont.  une  physionomie  française.  Mais 
la  nationalité  A' Andréas  GalluSy  ou  mieux  encore  Francigena^  établi  à  Ferrare 
vers  i47>7  "'^st  point  douteuse.  Laurent  des  Rouges  nous  parait  avoir  été  le 
compagnon  et  le  successeur  d'Andréa,  dont  le  nom  disparaît,  sur  les  livres  im- 
primés à  Ferrare,  vers  1 493,  date  des  premières  productions  de  Des  Rouges. 

Laurent  a  beaucoup  imprimé  à  Ferrare  ;  et,  dans  le  petit  nombre  de  ses 
volumes  ornés  de  gravures ,  une  belle  édition  des  Kpîtres  de  saint  Jérôme  en 
italien ,  qui  porte  la  même  date  que  les  Femmes  illustres^  tient  le  premier  rang. 
Il  mourut  vers  i545,  et  son  fils  François  succéda  à  sa  typographie.  Le  statut  de 
Ferrare,  imprimé  par  Francesco  de  Rossi  en  i567,  est  orné  de  son  portrait,  âgé 
de  soixante  -  quatre  ans. 

Le  moine  augustin  fra  Jacopo  Filippo  da  Bergamo,  dont  le  nom  se  trouve  asso- 
cié comme  auteur  à  celui  de  Des  Rouges  dans  le  livre  qui  nous  occupe,  fut  un 
des  savants  personnages  de  son  temps.  Il  appartenait  à  la  noble  et  antique  fa- 
mille Foresti  de  Bergame.  Né  vers  i4^4j  >1  P»'i^  en  i452  l'habit  religieux  dans 
le  couvent  des  Augustin»  de  cette  ville,  et  y  mourut  le  i5  juin  iSao,  âgé  de 
quatre-vingt-cinq  ans.  Prieur  de  son  ordre  à  Imola  en  i494  et  à  Forli  en  1496, 
il  fut  longtemps  professeur  à  Ferrare,  où  il  eut  l'occasion  de  s'attacher  plus 
particulièrement  aux  princes  de  la  maison  d'Esté. 

Un  des  premiers,  il  écrivit  l'histoire  générale.  Il  avait  intitulé  son  livre,  im- 
primé à  Venise  en  i485  :  Supplemenlum  chronicarum.  Il  voulait  indiquer  par 
là  que  son  travail,  fait  avec  soin,  par  le  nombre  de  faits  nouveaux  qui  s'y  trou- 
vaient consignés,  était  destiné  à  servir  de  complément  à  tous  les  ouvrages  du 
mémo  genre  qui  avaient  été  écrits  jusqu'alors. 

La  réputation  littéraire  de  fra  Filippo,  son  caractère  religieux  et  sa  naissance 
paraissent  lui  avoir  donné  un  accès  facile  auprès  des  dames  illustres  de  son 
temps,  et  son  livre  De  claris  Mulieribus  pouvait  en  recevoir  quelque  importance 
par  la  place  assez  large  qu'elles  y  occupent;  mais  il  n'aurait  pas  fallu  pour  cela 
s'en  tenir  à  la  louange  de  leur  piété.  Il  était  difficile  à  un  moine  du  xv*  siècle  de 
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traiter  cet  intéressant  sujet  avec  la  liberté  que  devait  y  mettre  un  siècle  plus 
tard  l'abbé  de  fiourdeille,  seigneur  de  Brantôme. 

Le  principal  attrait  du  livre  de  fra  Filippo  est  donc  aujourd'huildans  ses 
illustrations,  et  plus  particulièrement 
dans    quelques   portraits    d'un  art 
charmant  et  d'un  très-bon  souvenir, 
que  nous  niions  lui  emprunter. 

Nous  avons  dit  que  le  livre  com- 
mençait par  un  prologue  en  l'hon- 
neurde  Béatrix  d'Aragon  ;  la  série  des 
bi<^raphies  s'ouvre  par  la  vie  de  la 
viei^e  Marie,  et,  reprenant  ensuite 
l'ordre  chronologique,  passe  en  revue 
leplusgrand  nombre  de  femmes  qui 
ont  laissé  un  nom  dans  l'histoire,  ac- 
colant et  mêlant  sans  transition  au- 
cune les  femmes  de  la  Bible  et  celles 

leux  aux  matrones  de  l'époque  impériale  les  plus  compromises  :  Agrippiue,' 
Poppée  et  sainte  l'étronille,  Sara,  et  Junon,  Isis,  Débora  et  Méduse,  que 
l'artiste  n'a  pas  voulu  complètement  défigurer  en  la  coiffant  de  l'horrible 
chevelure  de  couleuvres  sifflantes  qui  s'étale  sur  le  bouclier  de  Minerve. 

La  plupart  des  biographies  sont 
ornées  d'un  portrait  le  plus  souvent 
idéal,  comme  on  le  pense  bien, 
mais  toujours  charmant;  les  uns 
sur  fond  noir,  les  autres  sur  fond 
blanc.  Il  est  difTicile  de  faire  un 
choir  entre  ces  deux  systèmes  d'in- 
terprétation :  les  premiers,  d'un 
aspect  singulier  et  piquant  ;  les  au- 
tres, comme  le  portrait  de  cette 
jeune  femme  assise  au  milieu  de 
ses  livres ,  remplis  d'une  grâce  tou- 
chante. 

Hais  venons  aux  portraits  vrais.  Le  premier  qui  nous  arrêtera  est  celui  de  : 
Blavche-Muue  ViscoHTi,  fdie  unique  du  duc  de  Milan,  Philippe-Marie.  Ma- 
riée à  l'illustre  capitaine  François  Sforce  en  i/)4i ,  elle  avait  alors  seize  ans-, 
elle  lui  apportait  en  dot  la  ville  de  Crémone  et  le  rêve  poursuivi  par  les  plus 
illustres  condottieri  italiens,  Braccio  Fortebraccio,  Sforce  Attendolo  et  Jacopo 
PÏGdnino,  une  couronne  en  perspective,  révc  qui  s'était  toujours  évanoui  de- 
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vant  les  caprices  de  la  victoire.  Cette  princesse,  douée  des  plus  aimables 
qualités  et  d'une  beauté  singulière,  était  aussi  vaillante  que  belle;  et  l'on  ra- 
conte qu'un  jour,  étroitement  as- 
siégée dans  Crémone  par  les  trou- 
pes vénitiennes,  pendant  que  son 
mari  guerroyait  ailleurs,  elle  se 
mit  résolument  à  la  tête  des  habi- 
tants, et,  blessantde  la  lancequ'ellc 
portait  le  premier  soldat  ennemi 
qui  s'offrit  à  ses  coups,  elle  anima 
tellement  le  combat ,  que  l'armée 
assiégeante  fut  obligée  de  lever  le 
siège  et  contrainte  de  se  retirer. 

A  la  mort  de  Philippe-Marie, 
qui  ne  laissait  point  d'héritier, 
François  Sforce  ressaisit  à  son  profit  la  souveraineté  de  la  Lombardie,  qui  devint 
pendant  un  siècle  l'apanage  de  sa  famille.  Blanche-Marie  fut  la  mère  du  cruel 
Galéaz-Marîe  Sforce  et  de  Ludovic  le  More.  On  raconte  que  le  pape  Eugène  IV 
prédit  à  la  naissance  de  Galéaz  qu'il  serait  un  nouveau  Lucifer;  il  fut  en  effet 
accusé  d'avoir  empoisonné  sa  mère,  qui  mourut  en  1468,  et  ce  crime  est 
loin  d'être  le  seul  que  l'histoire  ait  à  lui  reprocher. 

Le  portrait  qui  nous  est  offert  par  fra  Jacopo  Philippe  est  copié  d'une  pein- 
ture de  fionifacio  Bembi,  qui  existait  sur  un  des  piliers  latéraux  de  l'autel  des 
saints  Crisanto  et  Daria,  dans  l'église  Saint-Augustin  de  Crémone,  et  qui  fut 
terminé,  suivant  Zaist  {Histoire  </es  artistes  de  Crémone),  l'année  même  de  la 
mort  de  Blanche-Marie. 

Gemevre  Sforce,  femme  de  Jean 
Bentivoglio,  tyran  de  Bologne,  a 
laissé  une  trace  sanglante  dansl'his- 
toire  de  la  fui  du  xv'  siècle  ;  elle 
eût  été  probablement  effacée  de 
ce  livre,  s'il  avait  paru  dix  ans 
plus  tard. 

C'est  un  des  miracles  de  l'art  de 
cette  époque,  et  nous  serions  tenté 
de  le  lui  reprocher,  que  d'avoir  en 
quelque  sorte  consacré  le  souvenir 
'  d'un  certain  nombre  de  lâches  et 

sanguinaires     personnages,    sans 
génie  et  sans  gloire.  Fêtes,  tournois,   luxe  effréné,  poésie,  splendides  mo- 
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numents ,  peintures  que  Ton  admire ,  derrière  tout  cela  s'abritent  et  se  dissi- 
mulent les  misérables  tragédies  qui  ensanglantaient  alors  le  sol  de  Fltalie. 
Francia  sert  de  passe-port  à  Jean  Bentivoglio ,  comme  Léonard  de  Vinci  nous 
fait  accepter  Ludovic  le  More,  on  aime  à  contempler  sa  tête  sur  les  jolies 
médailles  de  son  peintre-orfèvre.  Ginevra  fut  plus  coupable  encore  que  Tim- 
bécile  tyran  de  Bologne  ;  fille  d'Alexandre  Sforce ,  seigneur  de  Pesaro ,  elle 
avait  épousé  Santé  Bentivoglio  vers  1460.  Restée  veuve  en  i463,  moins  de 
huit  mois  plus  tard,  elle  passait  à  de  secondes  noces  avec  Jean ,  déjà  épris 
d'elle  du  vivant  de  Santé.  Plus  âgée  que  son  nouvel  époux,  ambitieuse  et 
avide  de  domination ,  elle  fut  l'instigatrice  des  crimes  nombreux  de  son  mari 
et  de  ses  fils.  Nous  pouvons  dire,  pour  excuser  noire  auteur,  que,  lorsqu'il 
publia  son  livre,  les  Bentivoglio  étaient  à  Fapogée  de  leur  puissance.  Leur  do- 
mination semblait  même  plus  solidement  établie  que  celle  des  Médicis  et  des 
Sforce.  Par  ses  fils  et  par  ses  filles,  Jean  Bentivoglio  était  allié  aux  familles  les 
plus  considérables  d'Italie,  et  Ginevra,  qui  passait  pour  un  vif  et  ferme  esprit, 
était  parmi  les  femmes  vivantes  une  des  plus  illustres. 

C'est  vers  ce  moment  que  commençait  à  poindre  à  l'horizon  ce  César 
Boi^a  qui  devait,  c'est  une  justice  à  lui  rendre,  purger  l'Italie  d'une  foule  de 
petits  monstres  et  étouffer  bon  nombre  de  ces  petites  dominations  sanguinaires 
écloses  avec  le  siècle.  La  fortune  et  les  desseins  du  jeune  capitaine  les  frappaient 
tous  d'épouvante,  et  si  la  mort  d'Alexandre  VI  ne  permit  pas  au  Valentinois 
d'achever  ses  projets,  le  moment  de  répit  fut  de  courte  durée,  ils  devaient  être 
repris  d'une  main  non  moins  ferme  par  le  pape  Jules  IL 

Les  Bentivoglio  furent  chassés  de  Bologne  en  i5o6,  et  Ginevra  mourut  de 
douleur  à  Busseto  le  16  mai  1507.  Cette  femme,  naguère  si  puissante,  maudite 
par  son  vieil  époux  qui  l'accusait  de  sa  ruine,  abandonnée  par  ses  enfants, 
excommuniée  par  l'Église,  ne  devait  pas  même  trouver  une  terre  consacrée 
pour  son  tombeau. 

Le  portrait,  dans  un  âge  déjà  avancé,  de  Ginevra  Bentivoglio  nous  semble 
dessiné  d'après  une  peinture  de  Boltrafio  ou  de  Lorenzo  Costa,  artistes  souvent 
occupés  à  Bologne,  en  concurrence  avec  Francesco  Francia,  et  le  costume, 
ainsi  que  l'indique  notre  auteur,  est  celui  qu'elle  portait  habituellement. 

Une  lettre  que  Politien  adressait  à  Cassandra  Fedele  donne  une  idée  très- 
juste  du  génie  de  cette  jeune  fille,  regardée  un  moment  comme  la  merveille  de 
son  siècle.  «  Tu  écris,  ô  Cassandra,  lui  dit-il,  des  lettres  remplies  de  finesses, 
<c  de  génie  et  d'élégante  latinité,  non  moins  agréables  par  une  certaine  grâce 
«  enfantine  et  leur  simplicité  virginale ,  que  sérieuses  par  l'élévation  du  sens 
«  et  par  la  raison.  J'ai  lu  un  de  tes  discours,  il  m'a  paru  érudit,  abondant 
«  et  sonore,  et  tu  n'es  point  dépourvue  de  ce  don  d'improvisation  auquel 
«  n'arrivent  pas  toujours  le^  plus  grands  orateurs.  On  me  dit  en  outre  que  tu 
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a  es  assez  forte  en  philosophie  et  en  dialectique  pour  envelopper  un  advereaire 
H  des  plus  embarrassantes  dilïlcultés;  que  tu  expliques  avec  une  facilité  mer- 
<t  veilleuse  ce  qui  semble  insoluble  ;  que    tu  défends  ou  combats  au  besoin 
«  les  questions  proposées,  et  que ,  tout  enfant  que  tu  es ,  tu  ne  crains  nulle- 
«  ment  d'en  venir  à  discuter  avec  les  hommes ,  sans  que  ton  sexe  nuise  à  ton 
«  courage,  ton  courage  à  ta  modestie,  ta  modestie  à  la  force  de  Ion  at^men- 
n  tation.  Et  pendant  que  les  louan- 
n  ges  de  tous  t'élèvent,  tu  t'excuses 
«  et  t'humilies  de  telle  façon  qu'en 
«  baissant  tes  yeux  vers  la  terre,  lu 
«  t'efforces    de    tempérer    l'estime 
«  qu'on  fait  de  toi.  O!  qui  me  con- 
»  duira  près  de  toi  Cassandra,  afin 
«  que  je  puisse  te  voir  admirer  tes 
Il  manières ,  ton  vêtement,  tes  ges- 
«  tes,  et  entendre  tes  paroles  qui 
«  semblent  dictées  par  les  Muses  !  » 
Née  à  Venise  en  i4ti5,  Cassandra 
possédait  à  quinze  ans  toits  le»  ta- 
lents dont  Politien  vient  de  nous  entretenir  ;  de  plus,  elle  savait  le  grec  :  aneuiie 
des  femmes  érudites  de    son  siècle   ne  l'égala  en  célébrité.   I^a  république 
la  réservait  pour  l'ornement  de  ses  fêtes  ;  c'est  elle  que  le  sénat  char|çeait  de 
haranguer  à  leur  arrivée  les  hôtes  illustres  qui  visitaient  Venise.  Musicienne  et 
douée  d'une  faculté  toujours  puissante  sur  les  imaginations  italiennes,  an  mi- 
lien  des  festins  périodiques  que  le  doge  avait  alors  l'habitude  de  donner  à  la 
noblesse  vénitienne,  Cassandra  improvisait  en  s'accompagnant  sur  la  Ijre,  et 
les  grâces  de  la  jeunesse,  le  charme  de  ia  voix,   l'élégante  ingémiité  de  ht 
femme,  un  certain  appareil  théâtral,  prêtaient  à  ses  compositions  la  chalettret 
la  vie  que  nous  cherchons  vainement  aujourd'hui  dans  le  peu  qui  nons  reste 
de  ses  écrits. 

Cassandra  Fedèle  mourut  presque  centenaire  en  i558.  .Notre  portrait,  que 
l'auteur  faisait  graver  et  imprimer,  sculptamijue  et  iinprtmen  fecimus ,  powr 
conserver  éternellement,  dit-il,  sa  ressemblance,  nous  parait  dessiné  d'après  une 
peinture  de  Jean  Bellin,  pour  laqtielle  la  jeune  inspirée  avait  fait  ce  quatrain  : 

Calcavi  quK  omnes  optant,  meliora  secuta. 

Jaia  celebris  passim  docla  per  om  vagor. 
Bellinus  qui  minor  me  priscis  temiiliis  arte, 

E(  vivis  studio  retiulit  effigie. 

Elle  n'avait  alors  que  seize  ans.  Il  peut  à  la  rigueur  paraître  un  peu  frfos  âgé 
on  donner  une  idée  peu  fa\orabIe  de  la  beauté  de  Cassandra  ;  ce  sera  la  faute 
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Ju  dessinateur.  L'ample  tuiiique  de  forme  aiiHque  dont  elle  est  vêtue  est  sans 
doute  le  costume  d'improvisatrice  auquel  Politien  fait  allusion. 

lAi  dernier  portrait  de  notre  livre  /Je  dnrt's  .Ua/iert&us  est  sans  contredit  le 
plus  charmant  de  tous,  et  frit  Jacopo  Fiiippo,  si  on  en  juge  [Kir  les  longues  pages 
qu'il  a  consacrées  à  la  jeune  Uamisella  Trivulcia  ,  parait  l'avoir  entourée  d'une 
estime  toute  particulière. 

Il  n'est  point  douteux  qu'il  n'ait 
été  gravé  d'après  une  peiiilun*  ou 
un  dessin  de  Léonard  de  Vinci.  I^i 
finesse  du  profil,  l'élégante  richesse 
<le  l'ajustement  ,  rappellent  tout 
■A  fait  le  porirait  de  Béatrix  d'Bste, 
femme  de  f^douico  ri  Moro,  que 
l'on  conserve  parmi  les  peintures 
de  ta  bibliothèque  Amhrosienne. 

Damisella  Trivulce ,  elle  aussi , 
futunedes  merveilles  de  son  temps. 
Cjb  nom  de  Damisella  n'est  qu'une 
variante  de  celui  de  ï>omitilla ,    et  ne  signifie  nullement  demoiselle. 

Fille  de  Giovanni  Trivulcio,  nièce  du  maréchal  de  France  Giangiacomo,  elle 
était  célèbre  par  ses  talents,  sa  grâce  et  la  douceur  de  son  chant.  L'Arioste  a 
parlé  d'elle  dans  VOrlando;  savante  en  grec  et  en  latin,  elle  possédait  aussi 
tout  ce  qu'en  ce  temps-là  on  décorait  du  nom  de  philosophie.  Elle  avait  une 
mémoire  prodigieuse,  et  il  lui  suffisait  d'entendre  réciter  un  discours  pour  le 
répéter  ensuite  sans  en  changer  un  seul  mot. 

Cette  él^iante  personne,  mariée  plus  tard  au  comte  Torelli  de  Montechiaro- 
golo,  un  des  capitaines  qui  avaient  aidé  Charles  VllI  à  conquérir  le  Milanais, 
mourut  en  1 527.  Elle  n'a  laissé  que  quelques  épitres  grecques  et  latines,  qui 
n'ont  point  été  imprimées. 

Quel  est  le  dessinateur  et  quel  est  le  graveur  de  tous  ces  poi-traits?  voilà  une 
question  que  nous  aurons  bien  rarement  l'occasion  de  résoudre  d'une  façon 
satisfaisante  pour  la  curiosité  des  amateurs,  en  partant  des  illustrations  du 
xv'  siècle.  Dans  beaucoup  de  cas,  l'imprimeur,  habile  artiste,  dessinateur  et 
graveur  lui-même,  exécutait  ou  faisait  exécuter  sous  sa  direction  une  partie 
des  gravures  destinées  à  orner  ses  livres,  et  le  travail  de  ses  aides,  qui  lui 
appartient  à  plus  d'un  titre,  peut  être  considéré  comme  sien.  D'autres  fois  c'est 
pendant  toute  une  période  un  artiste  unique  resté  inconnu  et  auquel  on  ne 
saurait  donner  d'autres  noms  que  celui  de  quelque  marque  ou  mono- 
gramme  rencontré  sur  ses  ouvrages,  à  grand  renfort  de  loupe.   Mai»  ce  qui 
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est  plus  fâcheux  que  cette  incertitude,  ce  sont  les  noms  retentissants  donnés 
par  ignorance  ou  par  légèreté  et  que  nous  voyons  adopter  avec  tant  de  facilité. 
Qu'importe  le  nom  en  ces  sortes  de  choses,  à  une  époque  où  tant  de  produc- 
tions d'un  ordre  élevé  sont  restées  anonymes  ?  Ne  suffit-il  pas  que  cette  épo- 
que ait  été  excellente  ? 

Ici  nous  n'avons  pas  même  la  ressource  du  monogramme  pour  rappeler 
l'artiste  unique  qui  a  dessiné  et  gravé,  pendant  une  très-courte  période, 
toutes  les  gravures  des  éditions  ferraraises  illustrées.  Peut-être  était-il  Florentin, 
et  ses  dessins  ont  une  grande  analogie  avec  ceux  qui  décorent  les  premiers 
livres  publiés  par  Luc-Ant.  Junte,  à  Venise,  vers  la  même  époque.  On  remarque 
chez  lui  une  tendance  rare,  chez  les  dessinateurs-graveurs  de  son  époque,  qui 
donne  une  valeur  particuUère  à  ses  travaux,  celle  de  s'inspirer  volontiers, 
dans  ses  compositions,  des  peintures  contemporaines.  Nous  avons  essîiyé  d'in- 
diquer quelques-uns  de  ses  emprunts. 

Une  gravure  du  même  artiste,  qui  se  trouve  en  tête  d'une  vie  de  saint  Mau- 
relio,  imprimée  à  Ferrare  à  la  fin  du  xv*  siècle ,  est  empruntée  à  un  tableau  du 
vieux  Cosimo  Tura,  qui  est  encore  aujourd'hui  dans  la  cathédrale  de  Ferrare, 
et  nous  croyons  reconnaître  la  manière  de  Lorenzo  Costa  dans  un  beau  por- 
trait d'Hercule  d'Esté,  qui  sert  de  frontispice  à  un  opuscule  en  vers  de  Nigri, 
sur  la  mort  de  ce  prince. 

Ses  ouvrages  les  plus  importants  sont  un  missel  in-folio  pour  les  chartreux, 
une  édition  des  lettres  de  saint  Jérôme  dont  nous  avons  déjà  parlé,  —  et  le  livre 
des  Femmes  célèbres. 

Quant  à  la  manière  d'interpréter  l'effet  du  dessin  par  des  fonds  tantôt  noii^, 
tantôt  blancs,  que  l'on  remarque  dans  quelques-uns  -  des  spécimens  que  nous 
reproduisons,  c'est  un  usage  que  nous  trouvons  surtout  pratiqué  à  Florence, 
et  qui  caractérise  essentiellement  tout  ce  que  cette  école  a  produit  de  gravures 
en  relief  au  xv"  siècle.  Elles  nous  paraissent  étranges;  mais  l'analogie  qu'elles 
présentaient  avec  les  nielles  des  orfèvres  contribua  sans  doute  à  les  faire  recher- 
cher ainsi  de  préférence.  Ferrare  est  l'extrême  limite  jusqu'où  cette  manière 
florentine  ait  étendu  son  influence.  A  Venise  on  ne  s'est  .servi  des  fonds  noirs 
que  pour  les  ornements  purement  typographiques,  dans  le  genre  de  ceux  que 
nous  avons  employés  dans  quelques  parties  de  ce  volume. 
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MICHEL-ANGE  BUONARROTI 


A  FLORENCE. 


E  n'est  pas  sans  une  certaine  émotion  que  je  suis 
retourné,  pour  la  seconde  fois ,  visiter  la  maison 
de  Michel-Ange  Buonarroti.  On  parcourt  un  mu- 
sée, on  visite  une  église  :  quoi  de  plus  simple  et  de 
plus  ordinaire  ?  mais  entrer  solitaire  dans  Thabita- 
tion  consacrée,  où  a  pendant  de  longues  années 
vécu,  pensé,  agi  le  plus  grand  artiste  des  temps 
modernes;  marcher  dans  son  sentier,  s'asseoir  à 
son  foyer,  sur  son  banc,  s'accouder  à  sa  table,  se 
sentir  entouré  des  mêmes  témoins  muets  qui  l'environnaient  pendant  sa  vie , 
c'est  une  tout  autre  affaire  que  d'examiner  un  marbre  ou  de  juger  froide- 
ment d'une  peinture  dans  le  lieu  banal  où  sont  confondus  toutes  les  époques 
et  tous  les  styles.  Tout,  ici,  parle  à  l'imagination  d'une  façon  puissante,  prête 
des  ailes  aux  plus  paresseuses. 

Ici  c'est  un  dessin  qui  n'est  point  terminé,  pensée  embryonnaire  d'un  chef- 
d'œuvre  admiré  ;  là,  sur  cette  cire  à  peine  ébauchée  et  déjà  vivante,  s'est  con- 
servée l'empreinte  du  doigt  de  l'artiste ,  comme  s'il  l'avait  touchée  hier  !  partout 
des  rayons  de  son  génie  immortel.  Qui  sait  s'il  n'est  point  resté  quelque  chose 
de  son  souffle  sous  ce  plafond,  entre  ces  murs  étroits! 

Mais  quel  besoin  d'évoquer  le  Dieu  ?  n'est-il  pas  présent  au  milieu  de  tant 
de  réalités?  et  cette  grande  peinture  austère  et  fougueuse,  calme  et  sereine, 
dans  soii  inexprimable  emportement,  ne  suffit-elle  pas  pour  être  à  la  fois  l'âme 

et  la  terreur  du  sanctuaire  ? 
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La  maison  des  Buonarroti  est  située  dans  la  Via  Ghiheliina^  au  coin  de  ceJle 
dei  Marmi  Sudicij  dans  le  voisinage  de  Téglise  de  Santa  Croce,  Son  apparence 
extérieure  est  modeste,  bourgeoise  même;  son  entrée  des  plus  simples.  On 
monte  deux  marches,  et  une  allée  vous  conduit,  en  laissant  Tescalier  à  droite, 
dans  une  petite  cour.  Il  y  a  là  deux  statues  antiques  drapées  de  l'époque  ro- 
maine (têtes  modernes  rapportées),  une  amphore,  en  terre  cuite,  est  couchée 
dans  Tun  des  angles,  et  sur  les  murs  sont  incrustés  des  inscriptions  et  quelques 
fragments  antiques  d'un  très-bon  choix.  • 

Dans  la  chambre,  au  premier  étage,  qui  sert  de  vestibule  à  l'appartement, 
se  trouve  une  grande  armoire  vitrée  remplie  de  fragments  antiques,  un  sarco- 
phage étrusque  en  ten'c  cuite,  entre  autres,  qui  a  conservé  son  coloriage  an- 
tique dans  toute  sa  vivacité.  En  face,  entre  les  deux  croisées,  un  Cupidon 
couché,  demi-colossal,  marbre  médiocre  d'Andréa  Ferruzzi ,  et  au-dessus  une 
Vierge  tenant  l'Enfant,  bas- relief  terre  cuite,  émaillé,  de  Lucas  délia  Robbia, 
placée  entre  deux  figures  du  même  artiste.  L'objet  le  plus  remarquable  de  cotte 
salle,  qui  rappelle  plus  particulièrement  dans  l'ensemble  de  sa  décoration 
le  souvenir  et  les  travaux  de  Léonard  Buonarroti,  l'antiquaire,  est  un  jeune 
Apollon  tenant  sa  lyre,  torse  en  marbre  d'un  beau  travail  grec;  la  tête,  qui  a 
été  rapportée,  est  antique,  le  reste  est  refait  ;  il  pose  sur  un  élégant  chapiteau 
du  quinzième  siècle,  qui  lui  sert  de  socle.  Ça  et  là  sont  appendus  aux  murs  quel- 
ques faïences  italiennes,  un  petit  miroir  métallique  dans  son  cadre  en  bois 
sculpté,  et  des  fragments  antiques  de  marbre. 

Cette  pièce  donne  accès,  à  droite,  à  la  galerie  et  à  une  suite  de  pièces  plus 
particulièrement  consacrées  à  Michel-Ange;  mais  nous  devons  auparavant  entrer 
a  gauche,  dans  un  salon  tendu  de  soie  jaune,  qui  contient  les  tableaux  peu  . 
nombreux  de  la  famille.  C'est  d'abord  un  portrait  de  Michel-Ange,  jeune  encoi*e, 
peint  par  iGiuliano  Bugiardini.  L'illustre  artiste  paraît  avoir  de  trente-cinq  à 
quarante  ans.  Sa  tête  est  couverte  d'une  sorte  de  turban  blanc  ajusté  avec  une 
certaine  recherche;  la  peinture  dure  et  sèche  ajoute  à  l'effet  singulier  de  cette 
coiffure,  mais  son  authenticité  n'en  est  point  douteuse,  et  elle  présente  cette 
particularité  que  la  déformation  du  nez,  si  prononcée  dans  le  buste  en  bronze 
du  musée  du  Capitole,  y  est  à  peine  sensible.  Un  aulre  portrait,  attribué  à 
Marcello  Venusti,  parait  plutôt  fait  d'après  le  buste  connu  que  d'après  nature. 
F^  portrait  de  son  neveu  Léonard,  par  Allori,  est  d'une  belle  qualité,  et  une 
petite  tête  de  femme,  que  l'on  croit  celle  de  Sistilia  Buonarroti,  est  fort  jolie. 
Deux  autres  peintures  sont  plus  importantes  au  point  de  vue  de  l'ai't  :  la  pre- 
mière est  ce  qu'on  appelle  en  Italie  une  pvedella ,  un  gradin ,  sorte  de  frise 
décorée  de  petits  sujets ,  qui  formait  la  base  des  tableaux  d'autel  du  quinzième 
siècle;  on  l'attribue  à  Pesello.  Elle  représente  les  miracles  de  saint  Nicolas  de 
Bari,  divisés  en  trois  compartiments.  Son  exécution  est  d'ime  grande  légèreté, 
la  touche  fine,  la  couleur  transparente,  et,  si  nous  n'iivions  pas  contre  nous 
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Vasari  qui  en  parle  dans  la  Vie  de  Pesello,  nous  attribuerions  volontiers  à 
Masaccio  cette  peinture  d'un  dessin  excellent,  et  où  le  nu  est  traité  avec  une 
délicatesse  et  un  sentiment  que  Ton  ne  rencontre  pas  encore  chez  les  artistes 
de  répoqué  de  Filippo  Lippi,  plus  de  trente  ans  avant  les  fameuses  fresques  de 
la  chapelle  des  Brancacci.  Nous  ne  touchons  pas  encore  aux  choses  de  Michel- 
Ange.  Lorsque  Vasari  citait  cette  predella^  elle  était  encore  dans  la  chapelle  des 
(^avalcanti,  à  Santa  Croce^  et  Boltarî,  dans  ses  notes  au  biographe  Arétin,  nous 
apprend  qu'elle  fut  donnée  à  Michel-Ange  le  jeune  par  Tun  des  sacristains 
de  l'église,  en  échange  d'un  gradin  nouveau  qu'il  fit  faire.  L'autre  tableau,  la 
Mort  de  Lucrèce,  trois  figures  à  mi-corps,  appartient  à  l'École  vénitienne, 
attribuée  ici  au  Titien  et  qui  est  peut-être  de  Giorgione,  est  assurément  digne 
d'occuper  une  place  distinguée  dans  Tœuvre  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  ar- 
tistes; on  aimerait  à  penser  queMichel-Ange  a  possédé  cet  élégant  chef-d'œuvre 
Lui  a-t-il  appartenu,  lui  aussi,  ce  petit  émail  de  Limoges  qui  représente  la 
France  dans  ce  sanctuaire  italien?  Ce  serait  un  grand  honneur.  Il  est  d'une 
qualité  rare,  et  représente  la  Vierge  tenant  l'Enfant,  figure  aux  trois  quarts  po- 
sée sur  un  croissant;  deux  anges  dans  le  haut  tiennent  une  couronne  suspendue 
sur  sa  tête,  et  perpendiculairement,  sur  le  bord  latéral  à  gauche ,  est  placée 
cette  inscription  :  AVE.  REGINA.  CELORVM.    Ce  petit  tableau  présente  cette; 
particularité,  qu'il  est  peint  sur  le  cuivre  nu,  et  que  le  fond,  qui  n'a  été  recou- 
vert que  d'une  légère  couche  d'émail  transparent,  a  l'aspect  mordoré  d'un 
contre- émail. 

Ce  que  nous  avons  appelé  la  galerie ,  et  que  Ton  décore  ici  du  nom  de  Pina- 
cothèque, est  le  temple  élevé  à  la  mémoire  de  Michel-Ange  par  son  petit-neveu, 
dans  les  premières  années  du  dix-se|Ttième  siècle.  Nous  ne  saurions  dire  qu'il 
est  digne  de  l'homme,  nous  ne  devons  juger  que  l'intention,  qui  est  certaine- 
ment excellente  ;  le  reste  est  la  faute  de  l'époque. 

Dans  une  niche  étroite  pratiquée  entre  les  deux  fenêtres  est  placée  la  statue 
en  marbre  de  Michel-Ange  :  il  est  assis  ;  la  pose  ne  manque  ni  d'une  certaine 
grâce  ni  de  vérité;  ce  qui  lui  manque,  c'est  l'espace,  et,  comme  toutes  les  sculp- 
tures faites  précisément  grandes  comme  nature,  elle  parait  petite.  C'est  un 
ouvrage  d'Antonio  Novelli;  une  inscription  gravée  sur  une  table  de  marbre,  qui 
forme  le  piédestal,  rappelle  qu'elle  a  été  placée  là  par  Michel-Ange  Buonarroti, 
fils  de  Léonard,  en  1620. 

Les  parois  de  la  salle  sont  entièrement  couvertes  de  peintures  consacrées  à 
la  gloire  du  grand  artiste,  et  rappelant  les  particularités  les  plus  glorieuses  de 
sa  vie  au  point  de  vue  du  temps,  c'est-à-dire  de  préférence ,  ses  relations  avec 
les  souverains  et  par  ordre  de  date  :  Michel-Ange  ambassadeur  de  la  Répu- 
blique florentine  auprès  de  Jules  II,  à  Bologne;  —  Michel-Ange  refusant  les 
présents  de  Soliman,  qui  voulait  lui  faire  jeter  un  pont  sur  le  Bosphore;  —  Mi- 
chel-Ange montrant  à  Léon  X  le  plan  de  la  bibliothèque  Lauren tienne  ;  —  forti- 
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fiant  San  Miniato  ;  —  reçu  avec  honneur  par  le  doge  Andréa  Gritti,  et  lui  pré- 
sentant  un  dessin  pour  le  pont  de  Rialto  ;  —  visité  par  Paul  111  ;  —  reçu  par 
Jules  III  ;  —  cédant  aux  instances  de  Paul  1 V,  fortifiant  Rome  et  présentant  au 
pape  un  modèle  de  la  coupole  de  Saint-Pierre  ;  —  visité  à  Rome  par  le  jeune 
François  de  Médicis,  qui  le  fait  asseoir  et  reste  debout  à  l'entretenir;  —  el, 
enfin,  Michel- Ange  composant  ses  sonnets,  visité  par  Tange  de  la  Poésie.  Dans 
les  quinze  compartiments  du  plafond  sont  déposées  des  allégories  qui  caracté- 
risent son  génie,  et  au  milieu  son  apothéose.  Partout  encore  sur  les  frises  et 
sur  les  bases,  des  grisailles  qui  représentent  les  épisodes  de  sa  vie  d'une  moins 
grande  importance.  Toutes  ces  peintures  ont  été  exécutées  par  Fontebuoni, 
Biliberti,  Jacopo  da  Empoli,  Roselli,  Marucelli,  Panignani,  Allori,  Vignali, 
Turrinî  et  d'autres  encore  qui  avaient  quelque  réputation  alors,  et  qui  depuis, 
pour  la  plupart,  sont  tombés  dans  un  oubli  profond.  Le  style  des  grisailles  est 
celui  auquel  Callot  a  donné  son  nom ,  et  qui  n'est  autre  que  le  style  florentin 
de  ce  temps-là. 

Mais  ce  qui  nuit  considérablement  à  toutes  ces  belles  choses,  c'est  une  grande 
composition  de  Michel-Ange  qui  occupe  tout  le  fond  de  la  salle  :  la  Vierge  te- 
nant l'Enfant,  et  autour  d'elle ,  saint  Jean  et  d'autres  apôtres ,  figures  entières , 
en  pied,  de  proportions  plus  grandes  que  nature.  Cette  peinture,  d'une 
animation  et  d'un  effet  extraordinaires,  nous  semble  contemporaine  du  pla- 
fond de  la  Sixtine;  elle  a  au  même  degré  la  soudaineté,  l'imprévu,  l'énei^ie 
de  mouvement  qui  animent  toutes  les  figures  de  cette  sublime  composition.  Peu 
connue,  parce  que  jusqu'à  présent  le  public  a  été  rarement  admis  dans  cette 
maison,  elle  est  appelée  à  tenir  désormais  une  place  importante  dans  l'œuvre 
du  maître.  Au-dessous  de  cette  peinture ,  dans  le  soubassement,  est  encastré 
un  bas-relief  de  marbre,  combat  d'hommes  nus,  ébauché  seulement,  ouvrage 
de  la  première  jeunesse  de  Michel-Ange,  et  connu  depuis  Vasari  sous  le  nom 
de  Combats  des  Centaures;  on  ne  sait  trop  pourquoi,  puisqu'il  n'y  a  aucun  Cen- 
taure dans  la  composition.  De  chaque  côté  de  la  peinture  que  nous  venons  de 
mentionner,  au-dessus  de  deux  petites  portes  qui  conduisent  aux  chambres  sui- 
vantes, sont  placées  deux  statues  de  marbre,  petite  nature,  qui  représentent  la 
Vie  active  et  la  Vie  contemplative,  très-bonnes  réminiscences  du  style  michelan- 
gesque  de  Domenico  Pieratti. 

Les  chambres  qui  aous  restent  à  décrire  ont  un  caractère  plus  intime,  et,  bien 
qu'on  ait  cherché  à  les  embellir,  elles  conservent  encore  le  caractère  d'une 
habitation  privée  :  le  jour,  qui  vient  de  haut,  prépare  au  recueillement.  La 
première  est  intitulée  :  Histoire  de  la  famille  ;  une  frise  qui  court  tout  autour 
contient  ses  armoiries.  La  plus  ancienne  est  l'arme  parlante  de  la  famille  Canossa, 
un  chien  tenant  un  os  dans  sa  gueule  (cane  osso)j  dont  celle  des  Buonarroti 
parait  être  une  branche  éloignée,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure;  mais  les 
Buonarroti  portaient  d'azur  à  trois  bandes  d'or,  au  lambel  de  gueules,  à  quatre 


LE  CABINET  DE  L'AMATEUR.  137 

pendants 9  accompagnés  de  trois  fleurs  de  lis  d'or.  Plus  tard,  en  i5i5,  Buo- 
narroto  Buonarroti,  frère  de  Michel-Ange,  étant  un  des  prieurs  de  la  répu- 
blique lors  de  l'entrée  de  Léon  X ,  il  lui  fut  concédé  d' ajouter  à  son  écusson 
un  chef  d'or  portant  un  tourteau  d'azur  fleurdelisé  entre  les  deux  lettres  L.  X. 
(Léon  X).  Ce  Buonarroto  était  alors  .chef  de  la  famille.  Des  quatre  frères  de 
Michel- Ange,  Sigismond  fut  soldat,  Léonard  moine  de  l'ordre  de  Saint-Domi- 
nique, Giansimone  un  poète  agréable  ;  Buonarroto  seul  s'est  marié  et  eut  une 
descendance. 

Dans  cette  salle  est  placé  le  buste  de  marbre  de  Michel- Ange  le  jeune ,  par 
Finelli ,  un  des  bons  élèves  du  Bernin  ;  on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer 
dans  cet  ouvrage  la  recherche  de  quelques  détails  fouillés  avec  un  soin  minu- 
tieux, mais  très-franchement  exécutés  ;  des  cadres  appendus  au  mur  renferment 
d'excellents  dessins,  plus  de  spixante,  la  plupart  à  la  plume  et  d'autres  à  la 
sanguine,  études  de  dessin,  de  composition  et  d'architecture. 

Il  y  a  là,  par  exemple,  une  série  de  dessins  à  la  plume  consacrés  à  l'anatomie 
des  genoux  dans  des  positions  différentes,  qui  est  vraiment  extraordinaire  par 
sa  beauté.  L'étude  des  genoux  de  l'homme  assis  était  une  des  coquetteries  de 
Michel-Ange;  celui  du  Moïse,  ceux  des  statues  de  la  chapelle  des  Tombeaux  à 
Florence ,  sont  des  modèles  admirables. 

C'est  dans  cette  pièce  que  se  trouve  dissimulée,  dans  la  boiserie,  une  petite 
porte  donnant  accès  à  un  très-petit  cabinet.  Un  banc  en  bois  est  adossé  au 
mur,  un  bureau  et  des  casiers  laissant  tout  juste  assez  de  place  pour  entrer 
et  s'asseoir,  occupent  le  reste  de  l'espace.  Une  petite  fenêtre  à  gauche  éclaire 
ce  réduit  austère,  où  la  pensée  seule  pouvait  se  trouver  à  l'aise.  Nous  nous 
sommes  assis  devant  la  table  sur  laquelle  écrivait  Michel-Ange!  Un  portrait 
de  femme  du  Pontormo,  la  tête  seulement,  est  l'unique  ornement  de  cet  alvéole. 
Elle  a  ce  type  de  beauté  vigoureux  et  élégant  à  la  fois,  qui  est  le  caractère  de 
l'école  florentine  du  seizième  siècle,  et  une  certaine  morbidezza  de  modelé 
à  laquelle  Michel-Ange  ne  pouvait  s'arrêter,  mais  qui  devait  lui  plaire.  Là  aussi 
sont  suspendues  deux  béquilles  sur  lesquelles  l'immortel  nonagénaire  s'ap- 
puyait pour  marcher,  car  cette  tête  si  saine  et  si  forte  jusqu'à  sa  dernière  heure 
était  servie  par  de  mauvaises  jambes. 

Dans  la  pièce  dite  la  Chapelle^  qui  vient  ensuite,  on  a  placé  un  buste  en 
bronze  de  Michel- Ange  et  ceux  de  marbre  du  sénateur  Cosimo  Buonarroti,  der- 
nier propriétaire  de  la  maison,  et  de  sa  femme  Rose  Grant-V^endramin,  jeune 
veuve  de  sang  moitié  anglais  et  moitié  vénitien ,  qui  avait  épousé  le  vieux  sé- 
nateur par  admiration  pour  son  illustre  ancêtre.  Une  Viei^e  allaitant  l'Enfant, 
assise  et  vue  de  profil,  bas-relief  en  marbre  non  terminé  (hauteur,  60  cent.), 
de  la  main  de  Michel- Ange,  a  pour  pendant  sa  répétition  en  bronze;  dans  un 
cadre  sous  verre ,  un  grand  dessin  d'architecture,  projet  de  façade  pour  l'église 
Saint-Laurent  de  Florence ,  et  dans  un  petit  tabernacle  soigneusement  fermé. 
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une  très-petite  descente  de  croix  en  plâtre,  véritable  bijou  où  Tanipleur  du  style 
le  dispute  seul  à  la  finesse  de  Texécution. 

La  chambre  dite  Studio  est  garnie  dans  tout  son  pourtour  d'armoires  où  sont 
enfermés  les  papiers  de  la  famille  Buonarroti,  les  manuscrits,  les  dessins,  la 
correspondance  de  Michel-Ange,  les  documents,  les  contrats  relatifs  à  ses  ou- 
vrages, un  trésor  inestimable  pour  l'histoire  de  l'art.  En  dépit  de  quelques 
dispositions  rétrogrades  et  d'un  exécuteur  testamentaire  tant  soit  peu  codinos^ 
tout  nous  fait  espérer  que  ces  papiers  précieux  seront  bientôt  donnés  au  public, 
par  les  soins  de  M.  Gaetano  Milanesi,  directeur  des  archives  de  Florence. 

Michel- Ange  ne  fut  pas  seulement  le  grand  artiste  que  l'on  connaît;  il  fut 
aussi,  pendant  sa  longue  existence,  l'oracle  de  l'art,  le  centre  vers  lequel  conver- 
geait la  pensée  des  artistes  qui ,  tous,  jeunes  et  vieux,  recouraient  à  lui  et  le 
révéraient  comme  un  maître ,  et  l'ensemble  de  sa  corres|K)ndance  est  l'archive 
de  l'art  lui-même.  Ainsi  on  conserve  ici  plus  de  trois  cents  lettres  de  Michel- 
Ange,  et  celles  plus  importantes  encore  qui  lui  sont  adressées  sont  au  nombre 
de  près  de  mille ,  toutes  signées  des  noms  les  plus  illustres  dans  les  arts  et  dans 
les  lettres,  Sébastien  del  Piombo  (trente-huit  lettres),  le  Rosso,  Vittorio  Ghiberti, 
Andréa  et  Jacopo  Sansovino,  Fr.  de  San  Gallo,  Fr.  Rustici,  le  Piloto  orfèvre, 
Jean  d'Udine,  Valerio  Vicontino ,  Leone  Leoni,  Baccio  d'Agnolo,  l'Ammanato, 
Vittoria  Colonna,  Varchi,  etc.,  etc.;  sans  compter  celles  de  François  1*^'*,  de 
Catherine  de  Médicis,  de  Pierre  Soderini,  de  Come  P  de  Médicis.  Et,  parmi  les 
documents,  tous  ceux  relatifs  au  tombeau  de  Jules  II,  à  la  façade  de  Saint- 
Laurent,  et  aux  quinze  statues  exécutées  pour  la  cathédrale  de  Sienne;  les 
éléments  enfin  d'une  histoire  nouvelle  et  définitive  de  Michel-Ange. 

Deux  des  armoires  qui  entourent  cette  salle  sont  vitrées  et  renferment  quel- 
ques esquisses  en  cire  et  en  terre  cuite,  que  nous  regrettons  de  ne  pas  y  ren- 
contrer en  plus  grand  nombre.  Dans  celle  de  droite,  un  petit  modèle  en  terre 
cuite  du  torse  du  Belvédère,  un  projet  de  restauration  pour  le  groupe  d'Ajax, 
et  une  ébauche  en  cire  dite  ici  de  David,  mais  qui  me  semble  se  rapporter  da- 
vantage à  l'un  des  prisonniers  du  musée  du  Louvre.  Dans  l'autre  armoire,  une 
esquisse  en  cire  de  dix-huit  pouces  de  hauteur,  pi'emière  pensée  de  la  statue 
colossale  de  David  ;  le  bras  droit  manque ,  et  la  tète  semble  diriger  ses  regards 
vei's  ce  bras  absent.  Lu  petit  christ  en  bois,  simplement  dégrossi  au  ciseau, 
mais  déjà  d'un  vigoureux  caractère,  —  le  modèle  en  cire  d'une  figure  presque 
anatomique,  qui  semble  l'esquisse  d'un  saint  Jérôme,  —  et  les  fragments  eu 
terre  cuite  d'un  groupe  de  Samson  tuant  les  Philistins,  dont  nous  connaissons 
quelques  exemplaires  en  bronze,  groupe  dont  parle  Vasari  et  que  Daniel  de 
Volterre  a  placé  dans  son  tableau  du  Massacre  des  innocents. 

Dans  un  cadre  sous  verre  on  a  placé  quelques  fragments  de  poésies  tracées 
en  grands  caractères  au  crayon  rouge  sur  des  feuilles  contenant  déjà  des  croquis 
à  la  plume,  et  qui  semblent  des  lambeaux  de  sonnets  que  l'artiste,  déposant 
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son  ciseau,'  a  jetés  là  tracés  d'une  main  hàtivc  pour  les  retrouver  plus  tard.  En 
face,  un  autre  cadre  contient  trois  autographes  de  Michel-Ange,  écrits  à  diverses 
époques  de  sa  longue  carrière.  Le  premier  concerne  la  statue  colossale  du  pape 
Jules  II,  le  second  des  affaires  privées,  et  le  troisième,  d'une  écriture  très-nette 
et  très-régulière,  porte  la  date  de  Tannée  1 563,  qui  est  celle  de  sa  mort. 

Celui  qui  est  relatif  à  la  fonte  de  la  statue  colossale  de  Bologne  n'est 
qu'un  simple  billet  écrit  à  la  hâte ,  par  Buonarroti ,  à  celui  de  ses  frères  avec 
lequel  il  était  en  relations  plus  intime,  qui  nous  apporte  une  particularité  nou- 
velle sur  cet  ouvrage  aujourd'hui  perdu  ;  il  est  court,  nous  allons  le  rapporter  :  ce 
sera  pour  nos  lecteurs  un  avant-goût,  une  parcelle  de  l'archive  des  Buonarroti. 

c(  Buonarroto,  nous  avons  jeté  ma  figure,  et  elle  est  venue  de  telle  manière 
«  que  je  crois  fermement  avoir  à  la  recommencer.  Je  ne  t'écris  point  tous  les 
«  détails,  parce  que  j'ai  autre  chose  à  penser  :  il  suffit  que  tu  saches  que  la 
«  chose  est  mal  venue.  Remercions  Dieu,  car  j'estime  que  tout  est  pour  le 
«  mieux.  Je  saurai  sous  peu  de  jours  ce  que  j'aurai  à  faire  et  je  t'en  aviserai. 
n  Avertis  Codoni,  celui  qui  a  été  de  bonne  volonté,  et,  s'il  arrive  que  je  doive 
«  la  refaire  ou  que  je  ne  puisse  retourner  à  Florence,  j'en  prendrai  mon  parti 
ce  et  t'en  avertirai.  Je  ferai  mon  possible  pour  exécuter  ce  que  j'ai  promis  et 
«  que  tout  soit  pour  le  mieux  (i). 

«  MICHEL- ANGFXO.  » 


C'est  avec  cette  simplicité ,  cette  tranquillité  stoïque  que  l'artiste  annonçait 
la  non-réussite  d'un  travail  qui  lui  avait  pris  quinze  mois  de  son  temps  et  oc- 
casionné des  dépenses  considérables;  heureusement  pour  lui  qu'il  n'en  fut  pas 
ainsi  à  l'ouverture  du  moule,  la  statue  fut  trouvée  en  bon  état. 

La  statue  assise  de  Jules  II  avait,  suivant  Condivi,  dix-sept  à  dix-huit  pieds 
de  proportion  ;  des  recherches  nouvelles  nous  permettent  de  préciser  les  dates 
qui  la  concernent.  Elle  fut  coulée  en  bronze  le  ag  juin  i5o8;  il  y  fut  employé, 
suivant  les  mémoires  du  temps,  17,000  livres  de  métal,  y  compris  la  cloche  qui 
était  sur  la  tour  du  palais  Bentivoglio  et  une  pièce  de  canon  brisée  dans  la 
dernière  guerre.  Une  particularité  curieuse  des  mœurs  de  l'époque,  c'est  qu'elle 
ne  fut  placée  au-dessus  de  la  porte  principale  de  l'église  de  Saint-Petronio  qu'au 
moment  fixé  par  l'horoscope  tiré  à  cet  effet,  le  21  février  i5o8,  à  la  quinzième 
heure;  l'année  commençait  alors  à  Pâques. 

Michel-Ange  reçut  pour  lui  mille  ducats  d'or  de  la  commune  de  Bologne. 

(1)  «  Buonarroto,  noi  abbiamo  gettata  la  mia  figiira,  ed  k  saprô  ia  fra  pochi  di  quello  che  io  abbia  a  fare,  e  avi- 
li è  venuta  di  modo  che  io  credo  afenualivo  averla  arri-  «  serotti.  A\isane  Codoni,  colui  che  è  stato  di  biiooa  vo- 
<i  fare.  Io  non  ti  scrivo  particiilarmente  il  tutto,  perché  ho  «  lontà,  e  se  aviene  che  io  l*abbi  da  arrifare  o  che  io  non 
R  altro  da  pensare  :  basta  che  la  cosa  è  venuta  maie.  Rin-  n  possa  ritomar  costà ,  io  pigliero  partito,  eoc. 
«  graziamo  Bio,  perché  stimo  ogiii  cosa  per  Io  meglio.  Io 
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Le  Pape  assis ,  la  tiare  en  tête ,  couvert  d'habits  pontificaux  d'une  grande 
richesse,  avait  le  bras  droit  levé  dans  l'attitude  de  bénir,  l'autre  tenait. . . .  Nous 
ne  sommes  pas  fixé  sur  ce  qu'elle  tenait.  On  raconte  que,  pendant  qu'il  faisait 
le  modèle,  l'artiste  embarrassé  sur  ce  qu'il  devait  placer  dans  cette  main  gauche, 
recourut  au  pontife,  et  lui  demanda  s'il  lui  plaisait  qu'il  y  mît  un  livre.  —  Pour- 
quoi  un  livre  ^^xX.  Jules  II  ;  mets-j  plutôt  une  epée  que  je  ne  suis  de  lettres ^  moi. 
Lorsqu'il  lui  fut  présenté,  surpris  de  l'énergie  du  mouvement,  il  dit  en  sou- 
riant  à  l'artiste  :  Cette  statue  donne-t-elle  la  bénédiction  ou  la  malédiction?  — 
Saint  Père  y  dit  Michel- Auge  :  elle  menace  ce  peuple^  s*  il  n'est  pas  sage. 

Cet  insigne  monument  de  l'art  fut  jeté  à  terre  le  3i  décembre  i5i  i,  dans  un 
mouvement  populaire,  et  brisé  en  morceaux,  La  tête,  qui  était  restée  intacte, 
fut  achetée  par  le  duc  de  Ferrare,  avec  les  autres  fragments.  Vasari  la  vit  encore 
dans  le  cabinet  {Guarda  robba)  de  ce  prince,  qui  avait  l'habitude  de  dire  que, 
malgré  son  poids,  six  cents  livres,  il  ne  l'échangerait  pas  contre  son  équivalent 
en  or  ;  elle  est  aujourd'hui  perdue. 

Une  dernière  pièce,  plus  petite  que  les  autres,  qui  servait  peut-être  de 
chambre  à  coucher  de  l'illustre  artiste,  ne  contient  que  des  dessins  en  petit 
nombre,  quatorze  seulement;  mais  ils  sont  grands  et  magnifiques.  Parmi  eux 
brille  un  Vierge  tenant  l'Enfant,  composition  superbe,  finie  dans  quelques- 
unes  de  ses  parties,  le  bras  de  la  Vierge  et  le  corps  de  l'Enfant,  par  exemple, 
avec  ce  soin  minutieux  qui  rappelle  les  dessins  des  vieux  maiti^es  ;  l'esquisse 
d'une  composition  pour  l'ensemble  du  Jugement  dernier  et  une  belle  tête  de 
jeune  homme,  dessin  à  la  sanguine  très-terminé . 

Ici  rien  n'est  douteux ,  nous  le  déclarons  avec  plaisir,  sous  l'impression  de 
l'extrême  jouissance  que  nous  avons  éprouvée  en  visitant  ces  trésoi's,  et  de  notre 
part  ce  n'est  point  un  mince  éloge.  Tout  ce  qui  nous  a  été  conservé  par  la  fa- 
mille de  Michel-Ange  est  précieux,  important,  nouveau,  et  si,  en  signalant  ce 
nouveau  musée  aux  amateurs,  nous  nous  sommes  abstenu  de  commentaires, 
d'éloges  même ,  c'est  qu'ils  nous  eussent  entraîné  trop  loin. 

Depuis  le  xvi*^  siècle,  la  maison  de  la  Ha  Ghibellina  est  restée  l'apanage  des 
aînés  de  la  famille  Buonarroti,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  de  ceux  de  ses  membres 
qui  l'ont  représentée  depuis  avec  un  certai  n  éclat.  Après  la  mort  de  Léonard,  neveu 
et  héritier  de  Michel-Ange ,  elle  passa  à  son  fils  Michel-Ange ,  le  Jeune^  auteur 
dramatique  et  écrivain  distingué  ;  son  petit-fils  Philippe,  célèbre  antiquaire^  la 
posséda  à  son  tour,  et,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  elle  appartenait  à  un  autre 
Philippe  Buonarroti ,  qui  sortit  des  pages  du  grand-duc  Léopold  pour  embras- 
ser avec  ardeur  les  principes  les  plus  avancés  de  la  révolution  de  93. 

Naturalisé  Français  par  la  Convention  nationale,  compromis  plus  tard  dans  la 
conspiration  de  Babeuf  contre  le  Directoire,  Philippe  Buonarroti  répondit  à 
ceux  qui  lui  proposaient  l'exil  en  échange  de  la  prison,  qu'il  aimait  encore 
mieux  rester  dans  sa  patrie  adoptive  pour  y  jouir  des  restes  de  la  liberté  mou- 
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rante,  vestigio  morientis  Uberiatis.  Sous  le  consulat,  Bonaparte ,  qui  ]*avait 
beaucoup  connu  à  Ajaccio,  le  fit  sortir  de  prison.  Exilé  sous  la  restauration^  il 
rentra  en  France  après  i83o.  Nous  avons  voulu  rappeler  le  souvenir  de  ce  der- 
nier Buonarroti  devenu  Français,  âme  vraiment  stoïque,  qui  rappelait  par  son 
austère  probité  les  vertus  de  son  glorieux  ancêtre,  et  que  nous  avons  vu 
mourir  parmi  nous  en  1837,  professant  avec  le  même  enthousiasme  que  dans 
sa  jeunesse  les  principes  qui  lui  avaient  valu  une  vie  si  agitée. 

Son  fils  Cosimo  Buonarroti,  le  dernier  de  la  ligne  directe,  mort  sans  enfants 
le  i  a  février  1 858,  a  légué  à  la  ville  de  Florence  l'archive  domestique  de  sa 
famille,  les  manuscrits,  dessins  et  papiers  de  Michel-Ange,  les  peintures,  sculp- 
tures  et  autres  objets  qui  composent  le  musée  et  la  maison  où  tous  ces  précieux 
monuments  sont  conservés;  laissant  en  outre  une  rente  perpétuelle  pour  son 
entretien ,  les  gages  d'un  conservateur  et  l'acquisition  de  tout  ce  qui  peat  con- 
tribuer à  augmenter  la  collection  • 

La  maison  de  Michel-Ange  a  pris  rang  aujourd'hui  parmi  les  musées  d'Italie. 


<         «  ■        ■  ■  ,      ,  m    n    t_    a  ■  »      ■!      I  ^i^ 


ROBERT  NANTEUIL 


MAXIMES  SUR  LA  GRAVURE 


(2*  article) 


Quoy  que  le  graveur  paroisse  ne  faire  qu'une  profession ,  il  faut  cependant 
qu'il  soit ,  au  commencement  de  son  travail,  desseignateur  ;  au  milieu,  graveur 
et  sculpteur j  et  à  la  fin,  peintre.  Desseignateur,  pour  la  situation  et  la  forme 
des  parties  ;  graveur  et  sculpteur ,  pour  les  hachures ,  leurs  contours ,  les 
cavités,  les  convexités  et  tous  les  traitements  du  sujet;  et  peintre,  enfin,  pour 
l'union  et  la  tendresse  des  ouvrages. 

II. 

Comme  il  n  y  a  pas  autant  d'opposition  du  cuivre  à  la  gravure  qu'il  y  en  a 
du  blanc  du  papier  à  l'impression,  on  ne  sçaurait  faire  trop  tendre  sur  le  cuivre 
ny  toucher  les  parties  avec  trop  d'union  et  de  douceur. 

III. 

La  manufacture  monstre  le  temps  que  le  graveur  a  employé  à  son  ouvrage , 
fait  remarquer  sa  peine,  son  adresse,  et  tout  au  plus  son  coui*age;  mais  l'en- 
tente et  l'effet  font  connoître  son  esprit,  sa  science  et  sa  vivacité. 

IV., 

Comme  la  gravure  est  une  longue  manufacture ,  il  y  faut  travailler  avec 
circonspection  et  propreté,  sans  se  laisser  captiver  cependant  sous  la  manufac- 
ture. Comme  c'est  un  état  d'adresse,  il  y  faut  de  la  liberté.  En  gravure,  la 
conduite  est  de  travailler  en  un  endroit  et  de  voir  partout. 


LK  CABINCT  DR  L»A«fATEUft.  M.1 

V. 

Comme  Tesprit  s'encourage  par  le  bien  et  qu'il  se  ralentit  par  le  mal ,  il  ne 
faut  pas  souffrir  de  deffauts  sensibles  dans  le  cours  de  son  travail ,  mais  les 
corriger  k  Tinstant  pour  se  remettre  en  bonne  humeur. 

VI. 

Le  trait  ou  la  situation  des  parties  et  les  vrais  contours  des  hachures  sont 
des  choses ,  dans  la  gravure ,  où  il  ne  faut  pas  souffrir  de  deffauts  en  y  travail- 
lant. 

Vil. 

Pour  graver  franchement  et  promptement ,  il  faut  graver  par  comparaison 

aux  parties  que  Ton  a  déjà  faites  et  par  supposition  de  celles  que  Ton  doit  faire 
ensuitte. 

Vlll. 

Pour  bien  graver  les  fonds,  surfaces  unies  et  autres  grands  espaces  de  même 
teneur,  il  faut  une  grande  persévérance  d^magïnation  pour  la  force  du  trâît , 
et  une  bonne  mémoire  de  la  vue  pour  t'égatité  et  la  distance  des  hachures. 

IX. 
La  première  taille  doit  être  la  maîtresse  et  faire  une  partie  de  l'effet. 

X. 

Il  fâmt  tâcher,  par  les  hachures ,  de  distinguer  les  (^orps  représentés ,  et  les 
faire  en  gnfnre  chacun  selon  leur  esprit. 

XL 

De  toutes  les  hachures  qui  doivent  former  les  draperies  ou  les  carnations,  la 
plus  agréable  est  celle  qui  est  tracée  diagonalement  sur  le  sujet  qu'elle  reprér 
sente. 

XII. 

Il  faut  graver  près  ou  large  selon  les  parties  avancées  ou  reculées,  en  coq- 
^rrauf  cependant  une  maintenue  et  une  union  dans  tout  Voixf  rstge. 
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XIIL 


Les  hachures  dans  les  tournans  ou  fuyans  doivent  faire  effet  par  leur  em- 
pressement plutôt  que  par  leur  épaisseur ,  et  si  dans  les  tournans  ou  fuyans 
précipités  on  exprime  l'effet  du  dessein  par  des  hachures ,  ce  n'est  que  par 
licence,  par  la  stérilité  de  la  gravure,  et  non  pas  selon  la  vérité  de  la  nature. 


XIV 


La  contre-hachure  coupant  par  losange  détruit  les  recherches  et  les  orne- 
mens  mis  dans  la  première  taille. 


XV. 


Les  hachures  doivent  être  incorporées  à  leur  corps  et  à  leur  sujet  ;  par 
exemple ,  le  corps  rond  demande  une  hachure  ronde  ;  le  corps  ovale ,  une 
hachure  ovale  ;  le  carré ,  une  hachure  carrée. 


XVI. 

Pour  bien  inventer  les  hachures,  il  faut  les  établir  sur  la  partie  la  plus  géo- 
inétrale  du  sujet ,  n'étant  pas  raisonnable  que  le  perspectif  ou  le  racourci  des 
corps  gouverne  ce  qui  est  de  front  à  la  vue ,  outre  que  procédant  autrement 
il  seroit  impossible  de  les  concevoir  naturelles. 

XVII. 

Les  plis  rompus,  c'est-à-dire  qui  marchent  sur  les  autres  sans  que  l'on  puisse 
voir  la  continuation  du  fd  de  l'estoffe ,  ou  pour  mieux  dire  le  fond  du  pli , 
demandent  à  être  pareillement  rompus  et  séparés  par  leurs  hachures  sans 
qu'elles  soient  néanmoins  d'une  espèce  de  contour  différente.  Et  lorsque  les 
plis  ne  sont  point  les  uns  sur  les  autres  et  que  l'on  en  voit  le  fond  et  la  cheute, 
il  faut  que  les  hachures  soient  continuées  patini  tous  d'un  semblable  contour. 
Mais,  pour  parvenir  à  la  vérité  de  la  gravure ,  il  faut  supposer  et  connoître  la 
vérité  de  la  desseignature. 

XVIII. 

Il  faut  fléchir  les  hachures  selon  les  cavités ,  les  convexités ,  les  plis  et  les 
biaisements  du  sujet  en  les  imaginant  tant  que  la  gravure  le  poun^  permettre 
d'un  seul  point  de  vue. 

XIX. 

L'élégance  et  les  vrais  contours  des  hachures  sont  préférables  à  leur  égalité. 


DOCUMENTS  INÉDITS 


EXTRAÎT  DES  ARCHIVES 


DE  LA  FAMILLE  BUONARROTI. 


Nous  parlions,  quelques  pages  plus  haut,  des  documents  précieux  et  en  grand 
nombre  renfermés  dans  les  archives  de  la  maison  Buonarroti  ;  ils  ne  sont  pas 
les  seuls  dont  nous  puissions  *  espérer  des  lumières  nouvelles  sur  l'artiste  qui 
domine  l'histoire  de  Tart  au  xvi*  siècle  et  qui  est  resté  son  plus  illustre  repré- 
sentant dans  les  temps  modernes.  A  une  époque  que  nous  ne  saurions  déterminer 
au  juste,  mais  qui  ne  doit  pas  remonter  plus  haut  que  les  dernières  années  du 
siècle  passé,  sous  l'empire  de  lois  nouvelles,  le  droit  d'aînesse  aboli,  il  est  fort 
probable  que  les  trois  frères  qui  représentaient  alors  la  famille  Buonarroti  se 
sont  divisé  les  archives  de  la  famille.  La  portion  la  plus  importante  est,  sans 
aucun  doute,  celle  qui  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours  dans  la  maison 
paternelle,  et  qui  appartient  maintenant  à  la  ville  dû  Florence  (i).  Des  deux 
autres ,  —  l'une  est  entrée  depuis  peu  au  British  Muséum  ,  —  l'autre  est  à 
vendre  au  moment  où  nous  écrivons;  nous  la  signalons  avec  plaisir  à  ceux 
des   conservateurs  de  nos  collections  que  cela  peut  regarder.  Il  serait  vive- 


(1)  Pendant  ion  léjoar  «n  Toscane,  le  peintre  Wicar, 
connu  par  les  desêins  du  bel  ouvrage  :  Galerie  Je 
Florence  et  du  Palais  PittI,  et  fondateur,  à  Lille ,  du 
Musée  qui  porte  son  nom ,  s'était  lié  d*amitié  avec  Phi- 
lippe Buonarroti,  et  put  alors  acheter  et  choisir  un  nom- 
bre de  dessins  assez  considérable  parmi  ceux  qui  avaient 
été  OQOiervéi  par  la  famille.  Plus  tard,  à  home,  il  en 
vcodit  une  partie  à  un  négociant  anglais,  Samuel  Wood* 
born,  et  F  illustre' artiste ,  sir  Thomas  Lawrence,  possé- 
dât ciâquante  desrfns  delltchcl*Ange,  qin  tous  provtiy^iwrt 


de  cette  source.  Le  beau  livre  de  dessins  d^archite<y 
ture  du  musée  de  Lille  et  quelques  dessins  de  la  même 
collection  ne  doivent  pas  avoir  une  autre  origine.  Wicar 
y  avait  aussi  puisé  un  certain  nombre  de  pièces  auto- 
graphes intéressantes;  quelques-unes  sont  en  Angleterre; 
la  plus  précieuse,  celle  que  François  I"  lui  écrivait  en 
1546  pour  lui  demander  de  ses  ouvrages,  est  égalemàit 
conservée  à  Lille  :  toutes,  je  crois,  ont  été  publiées  dans 
les  Lettere  pittoresche  ,  édition  n^ilanaise  de  1822, 
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ment  à  désirer  que  la  France  ait  sa  part  de  ces  glorieuses  dépouilles ,  mais  je 
doute  fort  qu'ils  s'y  intéressent. 

La  partie  qui  appartient  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  de  Londres  se  com- 
pose de  cent  cinquante  lettres  de  Michel-Ange,  adressées  à  son  père  et  à  ses 
frères ,  de  notes  d'affaires  de  famille ,  de  ricordi  écrits  de  sa  main ,  et  de  lettres 
qui  lui  étaient  adressées  par  des  artistes  et  des  personnages  illustres. 

Nous  parcourions ,  il  y  a  deux  mois,  celle  qui  est  à  vendre,  et,  ne  pouvant 
mieux  faire,  nous  avons  acquis  le  droit  d'en  publier  quelques  pièces  que  nous 
mettrons  successivement  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  ;  comme  l'autre,  elle  se 
compose  de  papiers  de  famille,  de  titres  de  propriété,  de  dossiers  de  procès, 
tout  le  monde  peut  en  avoir,  de  livres  de  r/corrf/ autographes  de  Michel-Ange, 
de  son  père  et  de  ses  frères;  d'une  partie  de  sa  correspondance  avec  les  divers 
membres  de  sa  famille,  et  de  beaucoup  de  lettres  qui  lui  étaient  écrites  par  ses 
contemporains  les  plus  distingués.  La  plupart  de  ces  documents  sont  relatifs  à 
l'époque  de  sa  vie  antérieure  au  siège  de  Florence,  beaucoup  concernent  son 
tombeau  et  ses  funérailles. 

La  pièce  sdns  contredit  la  plus  intéressante,  le  diamant  de  cette  collection, 
est  une  lettre  que  Michel-Ange  écrivait  à  son  ami  Délia  Palla  pendant  le  court 
séjour  qu'il  fit  à  Venise,  en  octobre  iSag,  et  où  il  explique  les  raisons  qui 
l'ont  déterminé  à  abandonner  le  poste  de  commissaire  général  des  fortifications 
de  Florence,  qui  lui  avait  été  coiffié  pendant  le  siège  de  cette  ville  par  les  Im- 
périaux. Il  n'est  point  de  fait  dans  l'histoire  de  la  Vie  de  Michel- Ange  qui  ait 
été  plus  diversement  interprété ,  même  de  son  vivant,  que  cette  espèce  de  dé- 
sertion qui  mettait  en  question  chez  lui  le  courage  civique,  le  dévouement  à 
l'indépendance  de  la  patrie.  La  cause  en  est  des  plus  simples,  nous  dirions 
même  des  plus  futiles ,  si  elle  n'était  en  même  temps  très-caractéristique. 

Vingt  ans  plus  tard,  interrogé  sur  ce  sujet  de  la  part  de  Benedetto  Varchi; 
qui  écrivait  l'histoire  de  la  chute  de  la  république,  Michel-Ange  ne  cachait 
pas  le  motif  réel  au  fond  de  sa  fuite  :  la  crainte,  la  peur,  tranchons  le  mot,  du 
danger  qu'il  pouvait  courir  dans  une  ville  prise  d'assaut;  mais  il  nous  manquait, 
il  avait  oublié  lui-même  l'impression  du  moment,  la  forme  qu'elle  avait  revêtue; 
c'est  ce  que  vient  rétablir  la  lettre  adressée  à  Délia  Palla.  En  voici  la  substance  : 

ce  CarissimOj  je  suis  à  Venise  depuis  quelques  jours  avec  le  dessein  de 

«  passer  en  France.  Je  cherche  à  savoir  la  route  qu'il  faut  prendre  ;  quelques- 
ce  tms  disent  que  je  dois  passer  par  la  Germanie ,  bien  que  cela  né  soit  pas 
«  sans  dangers  ;  informe- toi  de  ce  qu'il  faut  faire  et  viens  me  rejoindre ,  nous 
«  irons  en  France  ensemble. 

a  Comment  ai-je  quitté  Florence  ?  c'est  en  quelque  sorte  ce  que  je  ne  sau- 
arais  dire.  Un^  homme  est  venu  me  prendre  qui  m'a  conduit  sur  le  bastion; 
«  là  nous  avons  tout  examiné,  et  une  voix  a  murmuré  à  mon  oreille  :  //  11/  a 
cf  plus  rien  à  faire  ici  pour  qui  veut  sauvegarder  son  honneur  el  sa  vie  y  et  je 
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«  suis  parti.  Que  ce  soit  Dieu  ou  le  diable  qui  m'ait  poussé,  je  n'en  sais  rien; 
«  la  vérité  est  que  j'ai  toujours  pensé  à  aller  en  France  ;  tu  sais  que  j'en  ai 
a  plusieurs  fois  demandé  la  permission  à  qui  pouvait  l'accorder;  réponds-moi 
a  sur  ce  que  je  te  demande,  et  viens  me  rejoindre.  » 

Deux  choses  sont  à  remarquer  dans  cette  lettre  en  dehors  du  fait  lui- 
même,  que  nous  n'avons  pas  à  juger  :  c'est  la  forme  fantastique  que  prend 
dans  la  pensée  de  Michel-Ange  la  raison  qui  le  détermine  à  quitter  Florence 
et  ce  qui  intéresse  la  France.  Dans  l'esprit  de  sa  lettre,  c'est  bien  un  personnage 
inconnu,  qui  vient  comme  une  apparition  le  prendre  par  la  main  et  le  mettre 
sur  la  route  de  Venise,  et  il  obéit  à  une  force  irrésistible  dont  il  ne  se  rend  pas 
un  compte  exact.  Déjà,  dans  sa  jeunesse ,  il  avait  laissé  Florence  une  première 
fois  sous  l'empire  d'une  espèce  d'hallucination  du  même  genre  :  son  biogra- 
phe le  plus  sincère ,  Ascanio  Condivi ,  nous  en  a  conservé  les  détails. 

En  14949  quelques  semaines  avant  la  révolution  qili  devait  chasser  les 
Médicis  de  Florence,  un  certain  Cardière,  ancien  familier  de  Laurent  le 
Magnifique  6t  ami  de  Michel-Ange ,  vint  lui  confier  que  deux  fois  pendant  la 
nuit  leur  ancien  protecteur  lui  était  apparu  vêtu  de  deuil,  ses  habits  en 
lambeaux,  lui  commandant  de  dire  à  son  fils  qu'il  serait  sous  peu  chassé  de 
Florence,  et  que  jamais  il  n'y  remettrait  les  pieds.  Michel-Ange ,  l'esprit  frappé 
par  les  circonstances  dont  Cardière  entoure  son  récit,  y  voit  un  présage  cer- 
tain de  la  chute  des  Médicis;  cette  idée  s'empare  de  lui,  et,  sans  plus  attendre, 
il  se  sauve  sans  argent  de  Florence,  où  il  ne  croit  plus  sa  vie  en  sûreté. 

C'est  ainsi  que  l'imagination  de  quelques  hommes  extraordinaires,  à  certains 
moments,  les  entoure  de  fantômes  puissants,  ou  prêté  à  de  simples  rêveries 
une  force  irrésistible  à  laquelle  ils  ne  savent  pas  se  soustraire.  I^es  actions 
déterminées  par  ces  phénomènes  intérieurs  que  rien  ne  trahit  ont  une  physio- 
nomie d'autant  plus  étrange  qu'il  nous  est  rarement  donné  d'en  pénétrer  les 
véritables  motifs.  Pour  nous,  celte  lettre  adressée  à  Délia  Palla  est  surtout 
précieuse  par  le  rapprochement  qu'elle  permet  de  faire  de  deux  circonstances 
éloignées  mais  semblables  de  la  vie  de  Michel-Ange,  qui  prouvent  jusqu'à  quel 
point  son  esprit  était' impressionnable.  Mais,  si  cette  faculté  maladive  que  devait 
développer  chez  lui  la  solitude  et  la  méditation  fait  contraste  avec  la  virilité 
du  génie  de  l'artiste,  elle  peut  aussi,  dans  cette  occasion ,- servir  d'excuse  à  la 
faiblesse  du  citoyen. 

Ce  qui  regarde  la  France ,  dans  cette  lettre ,  a  un  intérêt  historique  d'un 
autre  genre.  Après  la  prise,  le  sac  de  Rome,  en  1 627,  qui  avait  dispersé  l'école 
de  Raphaël  et  porté  à  l'art  un  coup  funeste,  qui  pouvait  prévoir  les  conséquences 
de  la  chute  de  la  république  florentine  ?  Tous  les  artistes  avaient  alors  les  re- 
gards tournés  du  côté  de  la  France  et  de  son  brillant  monarque.  On  exagérait 
à  l'envi  la  générosité  de  François  l*',  son  amour  de  l'art;  tous  brùlaieilt  de  le 
servir  :  ne  disaitH)n  pas  que  Léonard  de  Vinci  était  mort  entre  ses  bras  ?  Gomme 
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nous  venons  de  le  voir,  Michel- Ange  eut  un  moment ,  lui  aussi,  la  pensée  de 
s'établir  en  France. . 

MM.  Hauréau  et  Marchegay  ont  publié,  il  y  a  quelques  années ,  des  fragments 
de  la  correspondance  diplomatique  de  Lazare  de  Baïf ,  envoyé  de  François  V 
à  Venise ,  qui  complètent  le  document  nouveau ,  et  établissent ,  en  ce  qui 
concerne  Michel-Ange  dans  cette  circonstance,  la  plus  glorieuse  réciprocité. 

Le  grand  artiste  était  arrivé  à  Venise  avec  Antonio  Mini,  son  élève,  et,  suivant 
son  habitude ,  il  y  vivait  à  l'écart.  Mais  sa  présence  ne  tarda  pas  à  être  signa- 
lée au  doge  Andréa  Gritti,  qui  l'envoya  visiter  par  deux  de  ses  gentilshommes, 
et  à  notre  ambassadeur,  qui  conçut  aussitôt  le  projet  de  le  gagner  à  François  V^ 
et  à  la  France.  Lazare  de  Baïf  avait  écrit  au  roi ,  le  1 3  octobre  ;  informé  de 
l'arrivée  de  Michel-Ange,  il  s'empresse  de  l'en  instruire  immédiatement  et 
de  lui  demander  ses  ordres  par  une  lettre  datée  du  jour  suivant  : 

«  Sire ,  ayant  trouvé  la  commodité  de  ce  gentilhomme ,  qui  s'en  va  en  dili- 
«  gence  en  Angleterre,  ambassadeur  pour  le  pape,  n'ay  voulu  obmestre  à  vous 
«  escripre  par  luy  ces  présentes ,  non  obstant  que  vous  aye  escript  du  VHP  et 
«  XIII"  de  ce  moys,  pour  vous  faire  sçavoir  que  j'ay  este  adverty  que  Michael 
«  Ângelo ,  excellent  paincti*e ,  veoyant  le  dangier  de  Florence ,  s'est  retiré  en 
a  ceste  ville  et  ne  se  monstre  point,  car  il  n'y  veult  pas  faire  sa  demeure  :  et  croy 
«  fermement  que  si  Ton  luy  offre  quelque  bon  party  en  vostre  nom,  il  seroit 
«  pour  l'accepter.  Vous  sçavez  l'excellence  du  personnaige  en  son  art  ;  s'il  vous 
«  plaist  le  retirer,  en  me  le  faisant  sçavoir  j'en  feray  mon  effort;  et  ce  pendant 
a  n'obmecteray  de  chercher  le  moyen  à  le  praticquer,  estant  assuré  que  ce  fai- 
cc  sant,  vous  feray  service ,  qui  est  la  chose  du  monde  que  plus  désire.  » 

Sans  attendre  la  réponse  de  François  1**',  Baïf  chercha  à  connaître  les  inteu» 
lions  de  l'artiste,  et  il  écrivait  de  nouveau  le  .i3  octobre  : 

«  Sire,  vous  ay  adverty  comme  Michael  Angelo,  excellent  painctre,  veoyant  le 
«  dangier  de  Florence,  s'estoit  retyré  en  ceste  ville,  et  ne  se  monstre  point.  Bien 
«  ay  entendu,  de  quelcun  de  ses  amys,  que  si  l'on  luy  offroitbon  party,  il  seroit 
a  pour  se  retirer  en  France.  Vous  sçavez  l'excellence  du  personnaige  :  si  vous 
fc  vaulez  le  retirer,  il  vous  plaira  me  faire  sçavoir  quel  offre  vous  voulez  que  je 
K  luy  face  de  vostre  part ,  affin  que  le  puisse  plus  asseurer.  d 

Mais  la  république  florentine,  irritée  d'abord  du  départ  de  Michel -Ange,  qui 
fut  déclaré  rebelle,  et  vit  ses  biens  confisqués,  n'avait  pas  tardé  à  lui  pardonner. 
L'artiste  était  déjà  rentré  à  Florence  avant  que  les  propositions  du  roi  fussent 
arrivées  à  Venise.  Baïf  en  informe  le  roi  en  deux  mots,  et  la  concision  de  sa 
lettre  semble  même  témoigner  de  son  dépit  : 

a  Sire,  vous  avoys  escript  de  Michgel  Angello,  pour  vous  le  faire  recouvrer  j 
a  mays  depuys  les  Florentins  l'ont  remendé,  et  pardonné  le  vice  de  trop  grande 
((  crainte  et  timidité,  et  s'en  est  retourné  audit  Florence.  » 

François  I^  tenait  à  Michel-Ange  plus  que  son  ambassadeur,  et  la  lettre  sui- 
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\ante  écrite  deux  mois  après  à  M.  de  Velly  (Claude  Dodieu),  envoyé  de  France 
à  Florence,  est  une  preuve  que  les  négociations  furent  continuées  ;  elle  nous 
instruit  aussi  de  la  nature  des  propositions  qui  avaient  été  envoyées  à  Baif 
pour  engager  Michel -Ange  à  se  fixer  en  France,  propositions  que  la  lenteur 
des  courriers  rendit  inutiles ,  hélas  1 

«  Monsieur,  pour  ce  que  Michael  Angelo  s'estoit  retiré  en  ceste  ville ,  et  m'a« 
«  voit  dit  aulcun  de  ses  amys  qu'il  eust  bien  vouUu  prendre  party  en  France, 
a  j'en  avois  escript  au  Roy,  lequel  m'a  faict  responce  qu'il  le  traicteroit  très-bien 
a  et  luy  donneroit  douze  cents  fr.  d'estat  par  an  et  maison  pour  son  logis,  sans 
a  aultre  présent  que  vous  scavez  qu'il  pourroit  avoir.  Ledit  Michael  Angello  est 
«  depuys  retourné  à  Florence.  Vous  m'escripvez  que  les  despenses  et  repara- 
«  tions  de  la  ville  sont  achevées  de  fortifier,  par  quoy  je  présume  que  les  sei- 
•  «  gneurs,  pour  le  présent,  n'ont  plus  que  faire  de  luy.  Si  vous  voyez  que  bien 
«  soit  de  luy  en  dire  quelque  mot,  et  luy  déclarer  l'offre  du  roy,  taschant  a  lui 
«  faire  recouvrer ,  vous  ferez  une  chose  très-agréable  au  roy,  ce  que  je  suys 
«  asseuré  vous  faictes  ordinairement.  Par  quoy  ne  vous  en  parleray  en  plus 
c  long  propos,  cognoissant  que  le  personnaige  n'est  pour  en  faire  aultre 
c  chose,  car  il  se  cuydera  jamays  habandonner  son  pays.  » 

Lazare  de  Baïf,  qui  avait  vu  Michel-Ânge  à  Venise  et  jugé  de  sa  nature,  avait 
probablement  perdu  les  illusions  qu'il  s'était  faites  sur  la  possibilité  de  le  gagner 
au  service  de  François  P'.  L'illustre  artiste  tenait  à  l'Italie  par  trop  de  liens 
pour  la  quitter  jamais. 

Le  franc  avait  alors  une  valeur  de  48  sous  lo  deniers  tournois^  et  la  pen- 
sion offerte  à  Michel-Ange  représentait  environ  g,ooo  fr.  de  notre  monnaie; 
mais ,  comme  l'argent  avait  en  ce  temps-là  un  pouvoir  bien  supérieur  à  celui 
d'aujourd'hui,  on  peut  sans  exagérer  quadrupler  cette  somme  pour  avoir  sa 
véritable  signification. 

La  France  a  toujours  occupé  dans  le  monde  une  place  trop  considérable  pour 
ne  pas  se  trouver  mêlée  sans  cesse  à  tout  ce  qui  s'y  est  fait  de  grand.  Nous 
venons  de  la  voir  sur  le  point  d'enlever  à  l'Italie  Michel- Ange  dans  tout  l'éclat 
de  sa  réputation ,  dans  toute  la  maturité  de  son  génie  ;  le  document  suivant  va 
nous  montrer  un  Français  commander  et  payer  son  premier  chef-d'œuvre.. 

Contrat  pour  l'exécution  de  la  P/Wà,  Rpme,  a8  août  1498. 

Die  XXVII  mensis  Augusti  M  CCCC  LXLVIII. 

Sia  note  e  manifesto  a  chi  legge  la  présente  scripta  corne  el  R~  Cardinal, 

di  san  Dionisio  si  è  cônvenuto  con  Mastro  Michelangelo  statuario  fiorentino 

che  lo  dicte  maestro  debia  far  una  pieta  di  Marmo  a  sue  spese,  cioè  una  Ver- 

10. 


150  LE  CABINET  DE  L'AMATEUR. 

gène  Maria  veslita  con  Christo  morto  in  braccio ,  grande  quanto  sia  uno  homo 
justo  per  prezo  di  ducati  quattro  cento  cinquanta  doro.in  oro  papali  in  ter- 
mine di  uno  anno  dal  di  delà  principiata  opéra  :  et  lo  dicto  R"°  Cardinale 
promette  farli  lo  pagamento  in  questo  modo,  cioè  ; 

Imprimis  promette  darli  ducati  cento  cinquanta  doro  in  oro  papali  innanti 
che  comenzi  Lopera. 

Et  da  poi  principiata  lopera  promette  ogni  quattro  mesi  darli  ducati  cento 
simili  al  dicto  Michelangelo,  in  modo  che  li  dicti  quattro  centocinquanta  ducati 
doro  in  oro  papali,  siano  fîniti  di  pagarli  in  uno  anno  se  la  dita  opéra  sera 
finita ,  et  se  prima  sera  finita  che  la  sua  R""  prima  sia  obligata  a  pagarlo  del 
tutto. 

Et  io  Jacopo  Gallo  prometto  al  R'"''Mons'' che  lo  dicto  Michelangelo  farà  la  dita 
opéra  infra  uno  anno  et  sera  la  più  bella  opéra  di  M armo  che  sia  hoggi  in  Roma 
et  che  maestro  nisuno  la  faria  meglior  hoge,  et  in  versa  vice  prometto  al  dito 
Michelangelo  che  lo  R"^  Cardinale  la  farà  lo  pagamento  secondo  che  di  sopra 
escripto  et  a  fede  io  Jacopo  Gallo  ho  fata  la  présente  di  mia  propria  mano  anno 
mese  et  di  sopradito ,  intendendosi  per  questa  scripta  esser  cassa  et  annullata 
ogni  altra  scripta  di  mano  mia  overo  di  mano  del  dito  Michelangelo  et  questa 
sola  habia  effecto^ 

Hane  dati  el  dito  R"*^  Car''  a  me  Jacobo,  più  tempo  fa,  ducati  cento  doro  in 
oro  di  Caméra  et  a  di  dito  ducati  cinquanta  doro  in  oro  papali. 

Ita  est  Io.  Car"*  Dionisii.  Idem  la.  Gallits  manu  propria. 


Note. 

On  désigne  sous  le  nom  de  Pietà  un  groupe  de  deux  figures  :  la  Vierge 
Marie  assise  aux  pieds  de  la  croix ,  tenant  entre  ses  bras  le  corps  de  son  fils 
expiré.  Spectacle  douloureux,  comme  le  dit  très- bien  Ascanio  Condivi ,  à  pro- 
pos de  l'œuvre  de  Michel- Ange  :  «  Che  nessun  la  vede  che  dentiv  a  pietà  non  si 
commuovaj  »  que  personne  ne  voit  sans  être  intérieurement  ému  àe  pitié', 

La  date  précise  de  l'exécution  de  la  Vierge  de  la  Pitié  n'était  pas  connue. 
Le  cardinal  de  Saint-Denis  qui  la  fit  faire  est  Jean  de  la  Grolaye  de  Villiers, 
abbé  de  Saint-Denis,  ambassadeur  de  Charles  VIII  auprès  du  pape  Alexandre  VI, 
créé  cardinal  en  i493.  Vasari  et  Ascanio  Condivi,  en  le  désignant  sous  le 
nom  de  cardinal  de  Rouen ,  le  confondaient  sans  doute  avec  George  d'Am- 
boise,  ou  plutôt  avec  Guillaume  d'Estouteville,  lui  aussi,  archevêque  de  Rouen, 
qui  a  laissé  à  Rome  de  nombreux  monuments  de  la  magnificence  française. 

Le  groupe  commandé  par  le  cardinal  Jean  de  la  Grolaye  fut  d'abord 
placé  dans  l'ancienne  basilique  de  Saint-Pierre ,  dans  la  chapelle  de  Sainte- 
Pétronille,  contiguê  à  la  sacristie,  qui  appartenait  aux  rois  de  France. 
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Lorsque  Bramante  eut  ruiné  cette  partie  du  temple  pour  jeter  les  fonde- 
ments de  la  basilique  'nouvelle ,  la  Pietà  fut  transportée  dans  la  chapelle  de 
Sainte-Marié  deUa  Febbre,  Elle  est  placée  maintenant  dans  là  chapelle  la  plus 
obscure  de  Saint-Pierre ,  la  première  à  droite  en  entrant.  Je  ne  sais  si  on  a 
remarqué  que  ces  divers  déplacements  ne  sauraient  avoir  altéré  en  rien  le  droit 
à  sa  propriété,  et  que  ce  bel  ouvrage ,  un  des  chefs-d'œuvre  justement  admirés 
de  Michel-Ange,  appartient  encore  à  la  France. 

Puisqu'il  est  surtout  question  ici  de  Michel-Ange  et  dé  la  France,  nous 
joindrons  à  notre  document  là  belle  lettre  que  François  T**  fit  remettre  à 
l'artiste  par  l'abbé  de  Saint-Martin  (Francesco  Primaticcio),  qu'il  avait  envoyé 
en  Italie  pour  faire  mouler  des  statues  antiques  et  acheter  des  objets  d'art  ;  il 
y  est  aussi  question  de  la  Pietà.  L'original,  nous  l'avons  dit,  est  conservé  au 
musée  Wicar,  à  Lille  ;  il  n'a  encore  été  publié  que  dans  le  catalogue  de  cette 
collection  et  dans  un  opuscule  éphémère  imprimé  à  Kome^  per  nozze^  en  182  3. 

«  S^  Michel-Angelo.  Pour  ce  que  j'ay  grant  désir  d'avoir  quelques  be- 
songnes  de  votre  ouvrage,  j'ay  donné  charge  à  l'abbé  de  Sainct-Martin  de 
Troyesj  présent  porteur  que  j'envoye  par  delà,  d'en  recouvrer,  vous  priant  si 
vous  avez  quelques  choses  excellentes  faictes  à  son  arrivée  les  luy  vouUoir 
bailler  en  les  vous  bien  payant  ainsi  que  je  lui  ay  donné  charge.  Et  davantaige 
vouUoir  estre  contant  pour  l'amour  de  moy  qu'il  molle  le  Christ  de  la  Minerve 
et  la  Notre-Dame  de  la  Fèbre,  affin  que  j'en  puisse  aorner  l'une  de  mes 
chappelles  comme  de  choses  que  l'on  m'asseuré  estre  des  plus  exquises  et 
excellentes  en  votre  art^  Priant  Dieu  sieur  Michel  Angelo  qu'il  vous  ayt  en  sa 
garde. 

«  Escript  à  Saint-Germain  en  Laye,  le  VIII®  jour  de  février,  1 546. 

«  Signé  :  FRANÇOIS. 
«  Signé  :  de  LA.UBESPmE.  » 

Jacopo  Gallo,  qui  intervient  dans  notre  contrat  au  lieu  et  place  de  l'artiste 
et  qui  promet  au  cardinal  français  ,  avec  un  charmant  enthousiasme ,  que  son 
groupe  sera  le  plus  bel  ouvrage  de  marbre  qu'on  puisse  voir  à  Rome,  n'est  pas 
un  personnage  précisément  nouveau  dans  l'histoire  de  Michel-Ange,  mais,  cité 
en  passant,  il  est  loin  d'y  occuper  encore  la  place  qui  lui  appartient. 
Un  autre  contrat,  publié  il  y  a  quelques  années,  nous  aidera  à  préciser  le 
rôle  tout  à  fait  important  que  joue  dans  la  vie  de  l'illustre  artiste  cet  ami  peu 
connu  et  qu'indique  déjà  notre  document. 

C'est  le  aS  juin  1 496  que  Michel-Ange  entrait  pour  la  première  fois  dans 
cette  ville  de  Rome,  qu'il  devait  emplir  de  sa  renommée;  la  date  est  certaine. 
Il  avait  vingt  et  un  ans,  et  il  était  attaché  à  la  maison  du  cardinal  Raphaël 
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Riario.  Ce  personm^ ,  fiea  intelli^^t  des  choses  d*art  j  ne  lui  demanda  rien 
pendant  tout  le  Ugaps  qu'il  fut  à  son  service  et  Michel- Ange  n  a  rien 
exécuté  pour  lui.  „  C'est  à  Jacopo  Gallo  qu'il  était  réservé  de  deviner 
la  valeur  haute  du  jeune  artiste.  Il  lui  fit  faire  pour  lui,  d'abord  un  Cupi- 
don  en  marbre,  et  bientôt  après  sa  première  grande  statue  ,  celle  du  Bacchus 
ivre,  qui  est  aujourd'hui  dans  la  galerie  de  Florence.  C'est  bien  certainement 
à  la  recommandation  de  Jacopo  Gallo,  qui  en  rédigeait  le  contrat  avec  une  si 
touchante  sollicitude  ,  que  le  cardinal  de  la  Grolaye  confia  à  Michel-Ange 
l'exécution  de  la  Pietàj  qui  devait  rester  un  de  ses  ouvrages  les  plus  achevés, 
et  enfin,  un  peu  plus  tard,  au  mois  de  juin  i5oi,  c'est  encore  Jacopo  Gallo  qui 
sert  de  caution  à  Michel-Ange  auprès  du  cardinal  Fr.  Piccolomini,  pour  l'en- 
treprise des  quinze  figures  en  marbre  de  moyenne  grandeur  qui  devaient  orner 
la  chapelle  du  cardinal  dans  la  cathédrale  de  Sienne  et  qui  signe  le  contrat,  lui 
troisième,  en  ces  termes  : 

tf  Et  moi,  Jacopo  Gallo,  je  promets  au  révérendissime  cardinal  de  Siene,  de 
et  lui  rembourser  cent  ducats  d'or  qu'il  avance  au  susdit  Michel- Ange,  si  sa  sei- 
«  gneurie  révérendissime  n'était  pas  satisfaite  de  la  manière  et  dans  la  forme 
<c  qui  sont  expliquées  au  8*  chapitre.  En  foi  de  quoi,  moi,  Jacopo  Gallo,  j'ai 
«  fait  ces  lignes  de  ma  propre  main,  ce  jour  aS  juin  i5oi  (i).  » 

Id^m  Jacobus  Gallus,  manu  propria. 

En  moins  de  quatre  années  le  Cupidon,  le  Bacchus,  la  Pietà  et  quinze  figures 
en  marbre  pour  la  chapelle  des  Piccolomini  ;  il  était  difficile  de  mieux  faire. 
11  y  a  aussi  dans  cette  intervention  toute  paternelle  de  Jacopo  Gallo  une  gra- 
dation qui  mérite  d'être  remarquée  ;  les  premiers  ouvrages  sont  faits  pour  lui  ; 
le  premier  contrat  est  fait  en  son  nom ,  sous  sa  responsabilité  et  signé  par  lui 
seul;  dans  le  second  il  n'est  plus  que  la  caution  de  l'artiste.  En  sortant  des 
mains  de  cet  ami  dévoué  et  qui  le  premier  eut  confiance  en  son  génie, 
Michel-Ange  ne  devait  plus  rien  devoir  qu'à  lui-même. 

Nous  voudrions  pouvoir  nous  étendre  davantage  sur  cet  amateur  enthousiaste 
qui  a  deviné  si  juste,  et  qu'aucun  historien  n'a  encore  remercié  d'avoir  prêté 
un  ferme  et  généreux  appui  aux  premiers  pas  du  plus  grand  artiste  des  temps 
modernes.  Si  l'on  pense  à  l'avenir  de  gloire  qui  s'ouvrait  pour  Michel-Ange  à 
partir  de  l'exécution  du  groupe  de  la  Pietà^  on  ne  saurait  trop  remarquer 
ces  lignes  fièrement  tracées  dans  un  contrat,  à  propos  d'un  artiste  de  vingt- 
trois  ans  et  d'un  ouvrage  qui  ne  pouvait  être  qu'ébauché  : 

ce  Et  moi,  Jacopp  Gallo,  je  promets  au  révérendissime  monseigneur  que  ce 
a  sera  l'œuvre  de  marbre  la  plus  belle  que  l'on  puisse  voir  à  Rome.  » 

(1)  Ce  contrat  est  publié  tout  entier  dans  Texcellent      eoUi  ed  Ulustrati  del  Doit.  Geetano  MUanesî;  Siena, 
ouvrage  :  Documenti  per  la  storla  delV  arte  Senese ,  roc-     presso  Onorato  Porri,  1S56. 
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Elles  resteront  une  des  inspirations  les  plus  touchantes  que  puisse  enregistrer 
rhifttoire  de  lart. 

I^ns  la  vie  des  artistes  on  parle  trop  souvent  des  princes  j  il  faudrait  aussi 
quelquefois  s'occuper  des  amateurs. 

Il  est  plus  que  probable,  si  on  en  croit  son  nom  et  les  habitudes  italiennes  du 
xv*  siècle,  que  Jacopo  Gallo  était  Français  ou  tout  au  moins  d'origine  française. 
Ce  qui  reste  à  connaître  de  la  correspondance  de  Michel-Ange  nous  apportera 
peut-être  quelques  renseignements  sur  cette  famille,  dont  il  est  toujours  resté 
l'ami.  Ascanio  Condivi,  en  parlant  du  Bacchus  et  du  Cupidon  ajoute  :  «  L'un  et 
«  l'autre  de  ces  ouvrages  se  voient  aujourd'hui  (i553)  dans  la  maison  de  Messer 
ff  Giuliano  et  Messer  Paolo  Galli ,  gentilshommes  courtois  et  honnêtes ,  avec 
a  lesquels  Michel-Ange  a  toujours  entretenu  une  étroite  amitié.  » 

N'  IL 

Lettre  du  comte  Alexandre  de  Canossa.  Bianello  délie  Quatro  Castelle, 

28  octobre  iSao. 

Parente  honorando.  Sono  stato  in  nome  vostro  visitato  da  Zoane  Da  Reggio 
dipintore,  che  mi  è  stato  molto  grato.  Ma  più  mi  saria  stato  caro  l'avervi  veduto 
presenzialmente  et  che  fosti  venuto  ad  conoscer  li  vostri  et  casa  vostra;  et  se 
avessi  saputo  quando  venisti  a  Carrara,  saria  venuto  ad  sforzarvi  ad  venire  alla 
casa  ad  conoscerla  et  goderla  qualche  di  con  noi.  Vi  offerisco  per  sempre  quello 
abbiamo  e  quant  altro  mio  fratello  et  me.  Et  se  per  voi  possiamo  qualche  cosa 
sempre  saremo  parati  ad  farvi  piacer,  et  vogliamo  che  vi  possiate  valer  di  noi, 
et  di  tutto  quello  abbiamo  come  noi  medesimi. 

Con  confortarvi  che  una  qualche  volta  voghate  venire  ad  conoscer  la  casa 
vostra.  Et  altro  non  mi  acadendo  dir,  in  vostra  buona  grazia  miracco  mando, 

Ben  che  si  non  bisogna,  vi  raccomando Zoane,  pintore  latore,  quai  vi  èAraldo. 

A  Bianello  délie  Quattro  Castelle. 

A  di  venti  ott'*  1 5ao. 

Ricercando  nelle  nostre  cose  antichehotrovato  un  messer  Simone  Da  Canossa 
esser  stato  podestà  di  Firenze  come  ho  fatto  intendere  al  présente  Zoane. 


Vostro  buon  parente. 


Alessandro  da  Canossa, 

Conte,  etc.,  etc. 


(Direzione)  Al  mio  molto  amato  et  parente  honorando 

M*   Michel  -  Angelo    Buonarroti    da   Canossa  , 
sculptore  div»*»   in  Roma. 
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Noie. 


Michel -Ange  tenait  beaucoup  plus  à  sa  parenté  avec  les  Canossa  que  les  mem- 
bres de  sa  famille  ne  paraissent  l'avoir  fait  par  la  suite.  Cette  lettre  du  comte 
Alexandre  est  probablement  le  point  de  départ  des  recherches  d'Ascanio  Con- 
divi  pour  établir^  dans  le  deuxième  paragraphe  de  son  histoire  de  Michel-Ange, 
de  quelle  manière  les  Buonarroti-Simone  descendaient  des  comtes  de  Canossa  \ 
elle  nous  prouve  aussi  que  les  seigneurs  de  Canossa  étaient  fort  empressés  de 
compter  l'illustre  artiste  parmi  les  leurs.  La  famille  Canossa  est  une  des  plus 
anciennes  d'Italie;  sa  principale  illustration  est  un  comte  Boniface  de  Canossa, 
seigneur  de  Mantoue,  qui  épousa  la  sœur  de  l'empereur  Henri  II  et  fut  le  père 
delà  grande  comtesse  Mathilde  qui  donna  à  l'Église  et  au  fougueux  Grégoire  VII, 
pour  lequel  elle  avait  une  tendresse  toute  particulière,  ce  fameux  territoire 
connu  sous  le  nom  de  patrimoine  de  Saint-Pierre.  Si  les  journalistes  qui  écri- 
vent chaque  jour  sur  ce  grave  sujet  connaissaient  les  véritables  limites  de  cette 
province  de  médiocre  importance,  la  question  gagnerait  en  simplicité. 

N"  IH. 

Lettre  du  cardinal  Salviati.  Rome,  i*^**  juillet  i53i. 

■ 

Benvenuto  délia  Golpaia  ci  ha  fatto  intendere  quanto  amorevolmente  voi 
vi  siete  offerto  a  farci  un  quadro  délia  sorte  che  lui  v'  ha  parlato,  che  tanto 
più  ve  ne  siamo  obligati  e  ve  ne  rendiamo  infinité  grazie  quanto  voi  siete  più 
occupato  da  molti  lavori  e  perché  esso  Benvenuto  ci  ha  scritto  quai  sia  la  mente 
vostra  e  il  vostro  desiderio.  Noi  gli  abbiamo  detto  quanto  acade  vi  faccia  sapere 

vi  piaccia  prestargli  fede  come  a  noi  proprio  e  dicrédere  che  quantunque 

nostra  sia  poca  che  tutta  s'  abbia  a  spendere  vivamente  per  ogni  vostro  con- 
tento  e  satisfazione  come  più  voi  conoscerete  per  gli  effetti  che  noi  non  sapre- 
mo  darvi  ad  intendere  con  moite  parole,  e  state  sicuro  ohe  tanto  vi  man- 
cheremo  quanto  a  noi  stessi  et  alla  vita  nostra  che  invero  le  singolari  et  eccel- 
lenti  virtù  vostre ,  più  presto  divine  che  umane  vi  ci  hanno  tanto  obbligati  che 
già  siamo  più  vostro  che  di  noi  medesimi  et  perché  com'  è  detto  Benvenuto  vi 
referirà  quanta  n'  occorre  et  pero  io  per-questa  non  vi  diremo  altro  senonchè 
siamo  sempre  aile  piaceri  vostri  pregandovi  che  dove  noi  possiamo  non  ci 
rispaimiate  in  cosa  alcuna. 

Che  Dio  N.  S.  vi  £uardi  et  lungo  tempo  vi  conservi  come  voi  desiderate. 

Di  Roma  al  primo  di  luglio  1531  • 

Attendete  a  lavorare  di  buona  voglia  et  con  vostra  comodità  et  pensate  che 


LE  CABINET  DE  L'AMATEUR.  *55 

il  Papa  vi  ama  et  stima  assai  et  ha  ottima  relazione  dell*  opéra  vostra,  et  io 
sono. 

Tutto  vostro , 

V*  J^  Cardinalis  de  Salviatis. 
(jDireziùnè)  Michelagnolo  dilett"^  nostro. 

Noie. 

On  n'a  pas  connaissance  aujourd'hui  d'une  peinture  qui  aurait  été  exécutée 
pour  le  cardinal  Salviati.  Cette  lettre  écrite  de  Rome  à  Michel-Ange,  qui  était  à 
'  Florence,  travaillant  aux  tombeaux  qui  lui  avaient  été  commandés  par  Clé- 
ment VU  pour  Julien,  et  Laurent  de  Médicis,  est,  ainsi  que  la  suivante-,  un 
exemple  du  ton  qui  régnait  dans  la  correspondance  de  l'artiste  avec  les  grands 
seigneurs  de  son  temps.  Salviati  et  Puci  étaient  tous  deux  Florentins. 


N"  IV. 
Lettre  du  cardinal  I^cci.  Rome,  a8  août  i533. 

Michelangelo  quanto  fratello  cariss"*^.  Perché  penso  meco  siate  per  usar  li 
medesimi  termini  che  con  altri  vi  fo  intendere,  che  a  me  faresti  singolarissimo 
piacere  venire  fino  a  Igno  per  starvi  meco  due  ore  et  non  più ,  per  disegnare 
un  ponte  di  pietra  che  acconcia  tutta  l'arrivata  alla  casa  d'Igno;  et  disegnare 
una  chiesa  correspondênte  all'amenità  di  questo  luogo  le  quali  due  cose  nel  tem- 
porale e  nel  spirituale  danno  le  perfezione  a  Igno. 

Mandoviuna  cavalcatura  e  se  altro  bisognerà  Rafaello  Nasi  provvederà  atutto. 
E  se  voleté  menare  un  muratore  con  voi ,  perché  intenda  meglio  vostra  fanta- 
sia, il  detto  Rafaello  provvederà  a  quanto  sia  di  bisogno.  E  accaduto  questa 
volta  ricercarvi  di  un  piacere  ;  un  altra  volta  ricercate  me  e  d'uno  e  di  due  e 
di  tre  e  conoscerete  vi  amo  da  fratello.  E  Dio  vi  guardi. 

Quanto  fratello, 

Il  Cardinal  Dei  Pucçi. 
Da  Igno  alli  28  d'agosto  1533. 

{Direzione)  Al  mio  cariss"®  quanto  fratello 

Michelangelo    Buonarroti  , 
in  Firenze. 


SOUVENIR 

DE 

QUELQUES  COLLECTIONS  MODERNES 

(Prince  SultykoiT,  Louis  Fould,  Ed.  Beaucausin,  Fréd.  Beizel.) 


OMME  le  petit  livre  d'Horace,  nos  collections,  elles 
aussi,  ont  une  destinée.  La  justice  distributive  n'est 
pas  plus  clairvoyante  en  ce  qui  les  concerne,  qae 
pour  toutes  les  autres  choses  de  ce  monde.  Une  sin- 
gularité du  genre,  c'est  que,  dansleplusgrandnom- 
bre  des  cas,  l'écueil  contre  lequel  elles  se  brisent  n'est 
autre  que  l'inconstance  de  ceux-là  même  qui  les  ont 
formées.  Les  collections  les  plus  précieuses,  celles 
qui  ontcoiitébeaucoupdesoin,  d'intelligence  et  d'ar- 
gent; trois  choses  si  rares  elles-mêmes  à  réunir,  disparaissent  souvent  sans 
laisser  trace  de  leur  passage,  tandis  que  nous  en  voyons  d'autres  médiocres  en 
somme  devenir  le  noyau  de  musées  célèbres ,  ou  bien  s'éterniser  dans  quel- 
ques livres  fastueusement  ornés.  Autrefois  on  ne  se  séparait  de  sa  collection 
qu'avec  la  vie  :  aujourd'hui  on  n'en  voit  que  très-peu  mourir  de  leur  belle 
mort,  tant  nous  sommes  inquiets  et  changeants.  Et  sans  cesse  nous  les  voyons 
s'éparpiller  dans  les  ventes  pour  se  reformer  bien  vite  sous  de  nouveaux  as- 
pects comme    les    petits  fragments  colorés  qui  servent  à  donner  la  vie  aux 
figures  variées  du  kaléidoscope,  que  chaque  secousse  détruit  et  que  chaque 
secousse  fait  renaître.  Est-ce  un  bien  ?  est-ce  un  mal?  à  quoi  servirait  de  le  re- 
chercher? c'est  un  fait.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  court  à  faire  pour  ces  éphémères, 
c'est  de  leur  ouvrir  une  espèce  de  ndcrologe  où  sera  constaté  te  décès  régu- 
lier des  plus  notables  parmi  les  collections  que  nous  voyons  s'éparpiller  sous 
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DOS  yeux ,  et  où  trouvera  place  aussi  le  signalement  de  quelques-unes  des  belles 
fugitives  qui  nous  quittent  sans  bruit,  et  désertent  à  l'étranger ,  pertes  plus 
réelles,  puisque  nous  ne  pouvons  rien  en. sauver. 


Ciboire  en  forme  de  colombe.  Coll.  Sollj'kotf,  n"  73. 

Jamais  un  particulier  n'avait  rassemblé  une  collection  aussi  considérable  que 
celle  du  prince  Soltykoff,  incomparable  dans  quelques-unes  de  ses  parties;  toutes 
les  autres  renfermaient  de  nombreux  spécimens  de  la  plus  grande  beauté.  11 
ne  serait  plus  possible  aujourd'hui,  par  exemple,  de  refaire  cette  suite  superbe 
d'armes  orientales  éclatantes  d'or  et  de  pierreries,  où  la  finesse  du  travail  le 
disputait  à  l'élégance  du  dessin,  ni  un  ensemble  aussi  complet  de  ces  monu- 
ments vénérables  qui  composaient  au  moyen  âge  le  mobilier  religieux  de  nos 
pères.  La  raison  en  est  très-simple,  le  prince  SoUykofl  avait  été  le  premier  à 
collectionner  ces  sortes  d'objets  sur  une  grande  échelle,  il  l'avait  fait'à  un  mo- 
ment où  ils  n'étaient  pas  encore  très-recherchés,  et  il  ne  reculait  presque  jamais 
devant  le  prix  d'une  pièce  rare  ou  belle.  Ces  choses-là  ne  se  font  pas  deux  fois. 
Il  avait  d'abord  réuni  des  armes  et  des  armures  ;  ensuite,  et  pendant  longtemps, 
il  a  cherché  exclusivement  les  monuments  du  culte  et  de  la  vie  privée  des  xn', 
XIII*  et  xiv°  siècles,  et  nous  avons  vu  tout  ce  qui  paraissait  de  beau  en  ce  genre 
affluer  chez  lui  de  toutes  les  parties  de  la  France  et  de  l'étranger.  Sa  collection 
d'armes  européennes  renfermait  beaucoup  de  pièces  rares  et  belles,  mais  elle  ne 
pouvait  en  rien  être  comparée  aux  superbes  musées  du  même  genre  qui  existent 
en  Europe,  tandis  que  sa  collection  d'objets  du  moyen  âge  était  unique  sous  le 
rapport  de  la  beauté  et  de  l'intérêt.  Nous  ne  sommes  passeuls  à  regretter  qu'elle  n'ait 
pas  trouvé  sa  place  dans  un  de  nos  musées.  Cette  collection  est  du  reste  un  exem- 
ple de  l'espèce  de  fortunequi  s'attache  àces  frêles  édifices.  Formée  parmi  nous,  par 
un  étranger,  que  de  regrets  si  nous  l'eussions  vue  partir  pour  Saint-Pétersbourg? 
Elle  nous  est  offerte  :  nous  la  laissons  se  disperser  aux  enchères.  Quinze  ans 
plus  tôt,  l'opinion  publique  qui  se  repose  aujourd'hui  se  fût  émue  comme  pour 
I9  collecition  Dusommerard,  et  à  de  meilleures  enseignes.  On  se  rapp<Blle  encore 
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le  rapport  d'Arago,  les  opinions  de  Ch.  Lenormant,  de  Raoul-Rochette,  de 
M«  Yitet,  la  conspiration  générale  enfin  qui  détermina  son  acquisition.  L* opi- 
nion publique  est  très-compétente  jM  fait  d'archéologie;  elle  devrait  s'en  occuper 
plus  souvent  :  si  elle  avait  dit  un  mot  dans  cette  occasion^  on  ne  lui  eût  pas 
refusé  cette  satisfaction .  A  son  défaut ,  peut-être  les  directeurs  de  nos  musées 
eussent-ils  obtenu  davantage  s'ils  avaient  occupé  une  place  plus  élevée  dans 
les  sciences  historiques  et  archéologiques,  comme  cela  devrait  être. 

Le  prince  Soltykoff  avait  mis  le  sceau  à  sa  collection  par  l'acquisition  en  bloc 
de  celle  de  M.  Debruge-Duménil,  qu'il  revendit  en  détail,  en  réservant  pour 
lui  tout  ce  qu'elle  renfermait  de  merveilles  de  l'art  français  et  italien  de  la 
renaissance. 

En  cherchant  les  raisons  qui  pouvaient  avoir  décidé  le  prince  Soltykoff  à 
Vendre  sa  collection,  nous  avons  expliqué  dans  notre  Bulletin  que  deux  fois  il 
avait  fait  construire  des  hôtels  avec  le  soin  et  le  luxe  qu'il  apportait  en  toute 
chose  pour  y  organiser  son  musée,  et  que  deux  fois,  les  mesures  ayant  été 
mal  prises,  les  hôtels  s'étaient  trouvés  trop  étroits.  Il  avait  aussi  tenté  de  faire 
illustrer  et  décrire,  dans  une  suite  de  volumes  qui  eussent  été  autant  de  traités 
sur  la  matière,  tous  les  trésors  qu'il  avait  amassés,  mais  il  ne  put  y  parvenir; 
sa  bonne  volonté  était  très-grande  ;  je  crois  qu'il  s'adressait  mal.  Il  n'est  resté 
de  ce  projet  qu'un  bel  in'4°>  consacré  à  l'horlogerie,  orné  de  vingt  planches 
en  taille  douce,  gravées  avec  soin.  Un  habile  praticien j  M.  Pierre-Dubois,  y  a 
réuni,  à  la  description  des  monuments ,  une  foule  de  notions  historiques  inté* 
ressantes  sur  l'art  de  l'horlogerie  pendant  le  moyen  âge  et  la  renaissance. 

Il  faudrait,  pour  donner  une  idée  de  la  collection  Soltykoff,  et  nous  prome- 
ner avec  fruit  à  travers  toutes  les  divisions  de  son  catalogue,  beaucoup  de 
temps,  d'espace,  et  une  infinité  de  gravures  qui  réjouiraient  sans  doute  nos  lec- 
teurs, mais  qui  nous  manquent.  Nous  ne  pouvons  être  que  très-bref.  Cette 
collection  n'a  pas  échappé  à  ce  qui  nous  a  toujours  semblé  l'infortune  suprême 
d'une  collection  qui  se  brise  :  il  n'en  restera  pas  même  un  bon  catalogue,  un  in^ 
ventaire  bien  fait.  La  sèche  nomenclature  qui  a  servi  pour  la  vendre  semble 
plutôt  faite  pour  déguiser  les  objets  que  pour  les  décrire.  On  attribue  ce  beau 
travail  à  M.  Carrand  père,  c'est  une  véritable  imprudence  de  sa  part  :  il  passait 
pour  un  oracle,  il  a  fait  un  catalogue  risible.  Pour  ne  parler  que  de  sa  nomen- 
clature, elle  est  des  plus  curieuses.  Les  coupes  y  sont  appelées  coupons^  les  lits 
chalitSj  les  reliquaires  ossuaires;  les  verres  semés  d'or  sont  dits  craquelés  d'or; 
les  paix  sont  des  instruments  de  paix.  Il  y  désigne  les  bas-reliefs  en  terre  cuite 
émaillée,  de  Lucas  délia  Robbia,  sous  le  nom  de  sculptures  moulées  en  poteries. 
Il  assigne  pour  époque  à  un  beau  meuble  en  fer  damasquiné  d'or  (n'^  334)  1^ 
milieu  du  quinzième  siècle,  sans  s'apercevoir  qu'il  porte  à  sa  base  la  date  1 679, 
et  il  l'annonce  comme  un  ouvrage  allemand  ou  vénitien^  ce  qui  ne  se  ressemble 
guère.  Dans  la  partie  horlogerie,  il  a  mis  une  affectation  puérile  à  ne  pas  parler 
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de  la  description  de  M.  Pierre  Dubois  et  à  contredire  toutes  les  attributions  qui 
sont  généralement  bonnes.  Un  très-grand  nombre  de  montres  étaient  signées, 
aucune  signature  n'a  été  indiquée  au  catalogue. 

Les  instruments  horaires ,  ainsi  que  les  appelait  Pierre  Dubois ,  étaient 
nombreux  dans  la  collection  Soltykoff  :  dix  horloges  astronomiques ,  auto- 
matiques ou  de  tables  du  seizième  siècle ,  très-riches  ou  affectant  des  formes 
extraordinaires ,  quatre-vingts  montres ,  modèles  presque  tous  différents , 
formaient  une  suite  sans  pareille.  Toutes,  horloges  et  montres,  avaient  con- 
servé leurs  mouvements  dû  temps,  sur  lesquels  on  pouvait  étudier  et  suivre 


les  progrès  de  l'art  :  elles  auraient  pu  marcher  au  besoin.  La  plupart  étaient 
des  joyaux  d'une  rare  élégance ,  et  beaucoup  portaient,  avec  le  nom  de  l'ar- 
tiste qui  les  avait  fabriquées,  celui  de  la  ville  où  il  était  établi.  11  y  avait  là 
tout  ce  qu'a  produit  d'ingénieux,  ce  que  nous  pourrions  appeler  le  premier 
siècle  de  l'horlogerie,  depuis  la  montre  pesante  en  bronze  doré  d'Augsbouii;  et 
de  Nurembei^,  dont  nous  donnons  ici  un  riche  spécimen,  jusqu'aux  délicats 


160  LE  CABINET  DE  L'AMATEUR. 

chefs-d'œuvre  français  de   l'époque  des  Valois  et  des  premiers  Bourbons, 

Henri  IV  et  Louis  Xlll. 

La  France  a  eu  le  privilège  de  fabriquer  tout  ce  qui  s'est  fait  de  plus  él^^t 
en  horloges  portatives  ;  à  Paris,  à  Lyon,  à  Dijon,  à  Rouen,  à  Blois,  partout 
nous  rencontrons  d'habiles  artistes  en  ce  genre.  C'est  un  horloger  d'Autun , 
Charles  Cuzet,  chassé  de  France  par  les  persécutions  religieuses,  qui  a  im- 
porté et  fondé  à  Genève  l'horlogerie  qui  fait  aujourd'hui  sa  richesse. 

L'élégant  et  malheureux  Charles  IX  était  un  amateur  passionné  d'horlo- 
gerie. La  jolie  montre  d'or  en  forme  de  bouton  de  tulipe,  déLcatement  émaillé 
blanc ,  rouge  et  vert,  que  nous  reproduisons  sous  deux  aspects  ,  est  signée  par 
le  célèbre  ouvrier  Jacques  JoUy  de  Paris,  qui  vivait  sous  son  règne.  L'enve- 
loppe de  la  montre  de  la  même  époque,  qui  figure  une  petite  léte  de  pavot , 


était  d'ambre,  montée  en  or  finement  ciselé  ;  d'autres,  curieuses,  étaient  por- 
tées en  guise  de  croix  pectorales ,  c'était  des  montres  d'abbesses.  I^  mode  s'en 
est  conservée  en  France  depuis  François!''  jusqu'à  Louis  XIV.  Un  habile  hor- 
loger parisien,  qui  vivait  soiw  le  premier  de  ces  rois,  en  a  signé  un  certain  nombre 
du  nom  de  Myrmecide  :  ce  ne  pouvait  être  qu'un  surnom  ;  mais  il  prouve  que , 
pour  la  délicatesse  de  ses  ouvrages,  Il  était  comparé  alors  à  l'artiste  merveilleux 
dont  Elien  nous  a  raconté  les  fabuleux  travaux.  Les  montres  octogones  à  cu- 
vettes en  cristal  de  roche,  montées  en  cuivre  doré,  sont  les  plus  communes. 
A  propos  du  groupe  d'ivoire  payé  3o,ooo  fr.  par  le  musée  du  Louvre,  et  qui 
devait  représenter  le  fils  de  saint  Louis,  Philippe  III  et  son  épouse,  nous  avons 
relevé  dans  le  temps  la  singulière  méprise  qui  faisait  de  la  reine  de  France , 
Marie  de  Brabant,  une  princesse  de  la  maison  de  Lorraine,  et  qui  a  si  bien 
trompé  la  profonde  érudition  des  conservateurs  du  Louvre.  C'est  probable- 
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ment  aussi  sur  une  autre  assertion  de  l'habile  catalographc  qui  déclarait  la 
grande  et  belle  châsse  en  cuivre  doré  et  émaillé  du  douzième  siècle  (n"  1 3a)  un 
travail  allemand,  qu'ils  se  sont  dispensés  de  la  disputer  à  l'Angleterre  :  c'est 
pour  nous  une  perte  irréparable.  Ce  superbe  monument  valait  à  lui  seul  une 
catbédrale.  Il  était  décoré  de  sculptures  en  ivoire  d'un  style  plein  de  grandeur 
et  de  caractère,  c'était  l'œuvre  magistrale  de  la  grande  industrie  limousine  du 


moyeu  âge.  Je  .sais  que  quelques  personnes  veulent  qu'on  ait  fabriqué  des 
émaux  incrustés  sur  les  bords  du  Rhin,  mais  cette  opinion,  soutenue  par  de  mé- 
diocres arguments,  ne  supporte  pas  l'examen  :  partout  on  peut  avoir  ei'.fff^'é^  de 
faire  des  émaux  incrustés,  mais  c'est  seidement  à  Limoges  qu'on  les  a  fabriqués 
pour  l'europe  religieuse  du  moyen  âge  d'une  façon  aussi  remarquable. 

La  conspiration  de  quelques  antiquaires  contre  l'art  français,  qui  est  en.  défi- 
nitive le  grand  art  du  moyen  âge,  en  faveur  de  je  ne  sais  quelles  prétentions  de 
l'Allemagne  barbare,  ne  fait  honneur  ni  à  leur  intelligence  ni  à  leur  patriotisme, 
mais  elle  est  à  la  mode. 

Le  combat  a  été  vif  autour  du  beau  missel  de  Jacques  Juvénal  des  UrsInS 
(n"  4  du  Catal.),  où  l'art  charmant  des  miniaturistes  français  éclatait  dans  toute 
sa  fraîcheur.  Nous  l'avons  emporté  grâce  à  la  vaillante  initiative  d'un  amateur 
très -français,  M.  Ambroise  Firmin  Didot,  à  qui  il  a  été  adjugé  au  prix  de 


162  LE  CABINET  DE  L'AMATEUR. 

36,ooo  fr,  Qui  sait  ce  qui  serait  arrivé  s'il  était  passé  dans  la  cervelle  du  cata- 
lographe  de  le  déclarer  allemand,  ou  simplement  belge?  Dans  ces  sortes  de 
choses,  et  lorsqu'il  s'agit  d'une  forte  somme,  le  doute  d'un  enfant  ébranle  et 
met  en  déroute  les  meilleures  intenUons  de  l'amateur,  qui  joint  rarement  assez  de 


Gnmd  rdiquaire.  Coll.  SolijkorT,  u*  133. 

fermeté'etde  connaissances  pour  se  former  lui-même  une  conviction.lLemanns-- 
crit  était  bien  français,  il  avait  bien  appartenu  à  Jacques  Juvéïial  des  Ursins,  fils 
d'une  des  grandes  illustrations  de  l'édilité  parisienne  ;  mais  il  intéressait  aussi 
l'Angleterre  :  il  avait  été  fait  pour  Jean  de  Lancastre,  duc  de  Bedford,  régeat  de 
France  pendant  la  minorité  de  Henri  VI,  à  l'époque  malheureuse  qui  suivit  U 
folie  et  la  mort  de  notre  Charles  VI.  C'est  ce  qu'il  fallait  deviner  sous  la 
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surcharge  des  blasons ,  c'est  ce  qu'il  fallait  reconnaître  aux  devises  du  duc  et  de 
sa  femme  : 

Je  suis  a  vous  —  J'en  suis  coutente, 
écrits  à  chaque  page  du  manuscrit,  et  c'est  ce  qui  n'avait  pas  échappé 
à  nos  voisins,  qui  n'emploient  dans  leurs  collections  que  des  fonction- 
naires actifs,  dévoués,  très-instruits  et  qui  ont  les  yeux  et  la  main  par- 
tout. Us  avaient  envoyé  à  Paris  un  célèbre  libraire  de  Londres,  M.  Boone, 
voir  le  manuscrit.  M.  Boone  était  parfaitement  choisi  ,  puisque  lui-même 
avait  vendu  au  Britîsh-Museum ,  il  y  a  quelques  années,  le  Livre  d'heures 
du  duc  de  Bedford,  moins  important,  mais  de  la  même  main  que  notre 
Missel.  M.  Boone  s'en  était  retourné  à  Londres  faire  son  rapport,  et  le  jour  de 
l'adjudication  il  se  trouvait  à  son  poste  de  l'air  le  plus  indifférent  du  monde. 
C'est  ainsi  que  se  traitent  ces  sortes  d'affaires  en  Angleterre.  C'est  contre  l'en- 
chère de  M.  Boone  qu'il  est  resté  à  M.  Ambroise  Firmin  Didot.  Très-bon  juge 
en  ces  sortes  de  matières ,  il  n'avait  eu  besoin  de  personne  pour  apprécier  la 
haute  valeur  artistique  du  manuscrit ,  son  intérêt  pour  la  ville  de  Paris,  et  il  avait 
résolu  de  le  conserver  à  la  France  à  tout  prix.  C'est  presque  un  miracle  qu'il 
ait  réussi,  car  le  British-Museum  avait  payé  75,000  francs,  en  iSSij,  avec 
quelques  autres  manuscrits  moins  importants,  le  Livre  d'heures  du  duc  de  Bed- 
ford, qui,  seul ,  avait  été  adjugé  dans  une  vente  publique  pour  25,ooo  francs 
en  i833;  il  aurait  pu  pousser  le  Missel  plus  loin  encore,  et  on  ne  peut  pas 
répondre  de  ce  qui  serait  arrivé.  Nous  ne  sommes  pas  habitués  à  ces  grands  prix, 
qui  n'ont  rien  d'excessif  si  on  les  compare  à  ceux  qui  sont  donnés  tous  les  jours 
pour  des  niaiseries  sans  intérêt  véritable  ;  ils  épouvantent  les  plus  intrépides. 

M.  Ambroise  Firmin  Didot  avait  acheté  le  Missel  de  Jacques  Juvénal  des 
Ursins  pour  le  placer  en  tête  de  son  admirable  collection  de  manuscrits  fran- 
çais, et  dans  l'intention  de  le  léguer  après  lui  à  la  ville  de  Paris.  M.  le  préfet  de 
la  Seine  et  le  conseil  municipal  n'ont  voulu  ni  imposer  un  pareil  sacrifice  à 
leur  collègue,  ni  retarder  la  jouissance  de  la  ville.  Ils  ont  prié  M.  Didot  de  céder 
son  enchère  à  la  ville,  et  une  délibération  du  conseil  a  «  exprimé  à  M.  Am- 
broise Finnin  Didot  les  sentiments  de  gratitude  du  corps  municipal  pour  la 
cession  d'un  chef-d'œuvre  de  l'art  dont,  mieux  que  personne,  il  pouvait  apprécier 
Ja  juste  valeur  ».  On  ne  pouvait  agir  plus  élégamment  de  part  et  d'autre. 

Nous  aurions  bien  encore  à  entretenir  nos  lecteurs  d'un  beau  chandelier  qui 
touchait,  par  quelques-unes  de  ses  parties ,  à  l'époque  la  plus  reculée  et  la  plus, 
intéressante  de  l'art  moderne ,  que  le  prince  Soltykoff  avait  retenu  en  France 
pendant  quelques  années  et  qui  est  maintenant  en  Angleterre  ;  de  deux  beaux 
meubles  français  qui  ont  été  payés  i3,ooo  et  17,000  francs,  de  deux  sièges 
italiens  en  marqueterie ,  bois  et  ivoire,  plus  beaux  encore,  achetés  10,000  francs, 
d'une  belle  Vierge  d'ivoire  qui  provenait  du  trésor  de  Saint-Denis,  comme  nous 
le  disait  dernièrement  M.  Clément  de  Ris,  l'historiographe  du  Louvre,  et  que 


164  LE  CABINET  DE  L'AMATEUR. 

le  Musée  aurait  pu  ou  dû  réclamer  au  lieu  de  la  payer  très-cher  j  et  de  l'or- 
fèvrerie, et  des  verres  de  Venise ,  et  des  faïences  françaises  et  italiennes ,  et  des 
émaux  de  Limoges ,  et  des  meubles  de  fer  damasquinés  d'or  et  d'argent  pour  la 
possession  desquels  on  a  versé  des  boisseaux  d'or  ;  mais  il  nous  faudrait  des  vo- 
lumes. Nous  citerons ,  pour  terminer  et  pour  servir  de  cul-de-lampe  à  no- 
tre entretien,  un  beau  soufflet  vénitien  de  bois  sculpté,  payé  i  ,5oo  francs  par 
un  amateur  distingué ,  M,  Edward  Evans  :  ces  sortes  de  meubles  sont  fort  rai'es. 


Les  armes  européennes  de  la  collection  du  prince  Soltykoff  ont  été  achetées 
en  bloc  pour  le  cabinet  particulier  de  S.  M.  l'empereur  Napoléon  III,  et  les 
armes  orientales ,  pour  l'empereur  de  Russie.  Le  reste  a  été  vendu  aux  enchères. 
Nous  avons  donné  dans  notre  Bulletin  la  liste  complète  des  prix  d'adjudication 
et  le  nom  des  acquéreurs. 

!\  A  collection  d'objets  d'art  et  d'antiquités  laissée  par  M.  Louis 
^     Fould,  qui  a  été  vendue  pendant  l'été  de  1 86o,  aura  obtenu 
y   le  genre  d'illusti'ation  que  nous  aurions  voulu  voir  accorder 
^    a  celle  du  prince  SoUykofF,  sans  le  mériter  à  beaucoup  d'é- 
n    gards.  Il  nous  restera  d'elle  un  grand  volume  in-folio  que 
(     son  luxe  typographique  fera  certainement  regarder.  Nous 
nous  serions  abstenu  de  troubler  l'accomplissement  de  ce  pieux  devoir,  hono- 
rable pour  celui  qui  le  remplit,  si  unfe  trop  grande  condescendance  pour  le 
choix  des  monuments  illustrés  ne  nous  obligeait  d'introduire,  en  passant,  notre 
scalpel  d'ivoire  entre  ses  feuillets  satinés.  Certaines  illusions  sont  permises  aux 
vivants,  il  y  aurait  même  de  la  cruauté  à  les  leur  enlever  ;  mais  on  ne  doit  aux 
morts  que  la  vérité ,  et  l'on  est  facilement  impitoyable  lorsqu'il  ne  s'agit  que 
d'une  coupe  ou  d'un  marbre. 

M.  Louis  Fould  a  été  très-certainement  un  des  amateurs  les  plus  zélés  de 
notre  temps,  et  sa  collection  avait  fini  par  devenir  son  unique  occupation.  Elle 
avait  été  commencée  sans  plan  bien  déterminé  ;  plus  tard  il  l'avait  rêvée  presque 
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aussi  vaste  que  le  plan  d'études  pour  lequel  il  a  fondé  un  prix  de  ao^ooo  fr.  à 
TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  mais  il  n'avait  sur  tout  cela  que 
des  idées  un  peu  vagues.  Rempli  d'excellentes  intentions,  mais  sans  aucune  des 
études  préalables  nécessaires  pour  déterminer  un  bon  choix,  M.  Louis  Fould 
avait  en  outre  la  faiblesse  de  ne  point  admettre  la  contradiction,  et,  par  cela 
même,  il  se  trouvait  admirablement  préparé  pour  se  tromper  et  être  trompé  : 
c'est  ce  qui  n'a  pas  manqué  d'arriver.  Beaucoup  de  gens  sont  ainsi  faits; 
la  plus  grande  partie  de  leur  vie  aura  été  consacrée  à  l'administration  ou  aux 
affaires,  mais  ils  voudront  connaître  et  décider  des  ouvrages  d'art  et  de  littéra- 
ture. Si  la  difficulté  est  déjà  très-grande  en  ce  qui  touche  l'œuvre  de  l'écri- 
vain qui  se  rapproche,  par  un  de  ses  côtés ,  de  la  langue  que  nous  parlons 
tous,  combien  n'est-elle  pas  plus  grande  encore  pour  l'œuvre  de  l'artiste  con- 
çue dans  un  ordre  d'idées  dont  les  éléments  eux-mêmes  nous  sont  étrangers, 
ou  pour  la  connaissance  des  monuments  anciens  qui  demandent  des  études  si 
multipliées  et  si  diverses  !  Il  y  a  un  proverbe  latin  sur  ce  travers  qui  manque  à 
la  langue  française.  Ces  mêmes  gens  ont-ils  un  peu  de  fièvre,  un  tout  petit  pro- 
cès, vite  deux  consultations  plutôt  qu'une*,  mais  pour  un  dessin,  un  tableau 
ou  une  statue,  à  quoi  bon  ?  n'a-t-on  pas  deux  yeux  comme  tout  le  monde  ? 
C'est  là  une  grande  erreur. 

Beaucoup  de  contrefaçons  s'étaient  introduites,  parmi  les  objets  du  moyen  âge 
et  de  la  renaissance,  dans  la  collection  de  M.  Louis  Fould;  on  a  donné  les 
honneurs  de  la  planche  gravée  à  plusieurs.  Ce  n'est  pas  pour  le  simple  ^plai- 
sir de  critiquer  que  nous  le  relevons.  Le  grand  calice  d'argent  doré  (pi.  24, 
n^  1678  du  Catal.)  qui  est  présenté  dans  la  description,  <c  comme  un  magnifique 
spécimen  de  l'art,  de  la  fin  du  xni^  siècle,  aussi  remarquable  par  les  curiosités 
de  son  ornementation  que  par  son  admirable  conservation,  »  n'est  qu'une  mau- 
vaise contrefaçon.  Il  est  dans  le  commerce,  n'est-il  pas  à  craindre  que  sa  pu- 
blication ne  serve. à  tromper  quelque  honnête  amateur,  ce  dont  serait  désolé, 
j'en  suis  certain,  le  rédacteur  de  l'ouvrage  ?  Que  diraient  les  Florentins  si  nous 
leur  laissions  croire  que  le  public  français  accepte  comme  vrai  la  maigre  copie 
faite  hier  de  ce  gracieux  bas-relief  de  Donatello  (pi.  27,  iv  1729  du  Catal.), 
qu'ils  conservent  au  musée  des  Offices,  et  dont  ils  sont  fiers  à  bon  droit  ? 

ARMi   les   pertes  sensibles  que  nous  avons   à  inscrire   au 

compte  de  cette  année  1861 ,  il  faut  ranger  la  jolie  petite 

galerie  de   tableaux,  la  plupart  italiens,  de  M.  Edmond 

Beaucousin,  et  la  collection  de  dessins  des  vieux  maîtres 

de  M.  Frédéric  Reizet. 

La  collection  de  M.  Ed.  Beaucousin  a  été  achetée  en  bloc 

parla  Galerie  nationale  de  Londres  au  prix  de  23o,ooo  francs.  C'est  un  grand 

honneur,  puisque  en  les  prenant  tous,  c'était  les  déclarer,  à  peu  d'exceptions 

11. 
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près  9  dignes  de  figurer  tous  dans  ce  beau  Musée  qui  a  reçufantd*accroissement 
depuis  quelques  années. 

La  collection  de  M.  Edm.  Beaucousin  se  composait  de  quarante  tableaux  en- 
viron, pour  la  plupart  de  dimension  modeste,  comme  il  convient  pour  un  ca- 
binet d'amateur  ;  trente-deux  sont  maintenant  inscrits  au  catalogue  de  la  Galerie 
nationale;  les  autres  ont  éié prêtes  aux  collections  de  Dublin  et  d'Edimbourg. 
Quelques-unes  de  ces  peintures  étaient  importantes  ;  il  y  avait  parmi  elles  un 
beau  Francia,  grand  artiste  dont  nous  ne  possédons  pas  de  tableaux  au  Musée  du 
Louvre;  deux  Titien,  un  portrait  de  l'Arioste  et  une  Sainte  Famille,  provenant 
de  TEscurial,  qui  n'était  point  inférieure  à  celle  à  peu  près  semblable  qui  est 
dans  la  galerie  du  palais  Pitti  ;  un  grand  tableau  allégorique  de  Bronzino  :  Vé- 
nus, l'Amour,  la  Folie  et  le  Temps ,  un  peu  leste  dans  sa  composition ,  mais 
d'un  très-grand  éclat;  un  Paris  Bordone  :  Mai's  et  Vénus,  qui  a  été  baptisé  dans 
le  catalogue  anglais  du  nom  plus  doux  de  Daphnis  et  Chloé,  et  une  grande  com- 
position du  Garofolo,  sujet  profane,  chose  rare  dans  l'œuvre  de  cet  artiste,  qui 
a  un  peu  effarouché  la  pudeur  anglaise.  Ce  tableau  n'a  pas  été  exposé  dans  la 
galerie,  mais  on  y  reviendra;  il  n'a  rien  qui  dépasse  la  moyenne  des  licences 
prises  par  les  artistes  de  l'école  de  Raphaël  en  traitant  de  semblables  sujets. 

Parmi  les  cadres  de  moindre  dimension,  quelques-uns  étaient  intéressants  : 
Gregorio  Schiavone,  élève  de  Squarcione,  etGirolamo  Santa-Croce  de  Bergamc 
sont  deux  maîtres  dont  les  productions  sont  rares  :  tous  étaient  très-bien  con* 
serves.  Quatre  frises,  attribuées  à  Jules  Bomain,  venaient  de  la  galerie  d'Or- 
léans ;  elles  y  étaient  connues  sous  ce  nom  ;  nous  les  croyons  cependant 
du  peintre  crémonais  Bembi.  Une  peinture  incertaine ,  d'un  modelé  un  peu 
rond ,  qu'on  disait  ici  d'Andréa  Mantegna ,  a  été  donnée  à  Londres  à  son  fils 
Francesco  ;  en  fait  de  tableaux,  comme  en  toute  chose,  il  ne  faut  jamais  rester 
court.  Deux  autres  peintures,  attribuées  à  Martin  Schongauer,  étaient  fines  et 
belles  ;  mais  rien  ne  saurait  nous  guider  pour  attribuer  avec  quelque  certitude 
des  ouvrages  de  ce  genre  au  célèbre  graveur  de  Colmar. 

En  somme,  les  choix  de  M.  Beaucousin  étaient  bons,  il  avait  été  deux  ou 
trois  fois  en  Italie  retremper  ses  connaissances  aux  sources  toujours  vives  des 
musées  de  ce  beau  pays.  La  plupart  des  tableaux  de  sa  collection  avaient  été 
achetés  en  Angleterre,  ils  y  sont  retournés. 

M.  Frédéric  Reizet  n'avait  laissé  à  personne  le  soin  de  l'aider  à  former  sii 
collection  de  dessins  ;  elle  était  son  œuvre  à  tous  les  points  de  vue ,  il  l'avait 
formée  de  toutes  pièces,  c'est  par  elle  qu'il  avait  été  initié  à  la  véritable  compré- 
hension des  choses  d'art.  Esprit  vif,  intelligent,  décidé,  positif  surtout,  nous 
nous  rappelons  le  temps  où  il  achetait  en  bloc  des  collections  volumineuses 
dont  il  prenait  la  fleur  pour  composer  la  sienne.  Le  reste  était  livré  aux  en- 
chères :  on  vit  un  moment  le  marché  inondé  de  dessins  anciens  qu'y  jetait 
l'activité  du  jeune  amateur.  C'est  M.  Defer  qui  était  chargé  du  détail  de  ces  li- 
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qiiidations,  toujours  faites  avec  un  bonheur  singulier.  M.  Reizct  a  publié  lui- 
même,  en  i85o,  un  catalogue  raisonné,  très-bien  fait,  de  sa  collection.  Elle  se 
composait  d'environ  quatre  cents  dessins  choisis,  des  trois  écoles  ^  comme  on 
disait  autrefois.  Cent  dessins  de  NicoUs  Poussin  passaient,  entre  autres,  pour 
des  merveilles.  Proposée  d'abord  au  British-Museum,  car  tout  va  là  m^Cîntenant, 
elle  a  été  achetée  par  M.  le  duc  d'Aumale  pour  la  somme  de  1 3o,ooo  francs. 
Depuis  1 85o  elle  ne  s'était  accrue  que  d'un  seul  dessin ,  mais  il  était  de  Ra- 
phaël, une    frise    superbe  qui  venait  de  la  collection  Vallardi,   de  Milan. 

Je  viens  de  relire  la  préface  du  Catalogue  de  M.  Reizet,  où  il  raconte  en  de 
si  bons  termes  ses  études ,  ses  jouissances  et  ses  peines ,  les  monceaux  de  des- 
sins qu'il  avait  dû  acheter  et  revendre  pour  arriver  à  l'ensemble,  modeste  sui- 
vant lui,  qu'il  se  préparait  à  décrire.  «  Le  culte  du  grand  art  nous  trouvera 
toujours  dévoué  jusqu'au  bout,  —  disait-il  à  l'ami  à  qui  il  s'adressait;  — 
n'est-ce  pas  notre  soutien  et  notre  animation  de  chaque  jour ,  notre  refuge 
au  milieu  des  calamités  publiques  et  de  nos  douleurs  privées?  Si  le  chemin  est 
difficile,  les  jouissances  du  voyage  sont  grandes.  Que  de  bonnes  journées  nous 
avons  passées  ensemble  à  examiner  vos  dessins  et  les  miens!  Que  de  disserta- 
tions sans  fin ,  de  longues  et  amicales  discussions  !  Il  n'est  pas  de  société  plus 
douce  et  plus  calme  que  celle  de  ces  grands  hommes  dont  nous  approchons 
tous  les  jours ,  et  dont  le  génie  se  révèle  dans  les  dessins  d'une  manière  plus 
simple,  plus  dégagée  de  tout  alliage,  plus  intime  enfin  que  dans  les  plus 
belles  sculptures  ou  dans  les  plus  beaux  tableaux.  » 

M.  Frédéric  Reizet  a  dû  sentir  ses  entrailles  de  père  se  déchirer  en  livrant  à 
M.  le  duc  d'Aumale,  contre  un  or  vil,  l'enfant  si  longtemps  caressé  de  son 
intelligence.  Il  a  cependant,  dit-on,  une  gi^ande  fortune  :  pourquoi  ne  s'est- il 
point  épargné  cette  douleur?  Il  avait  une  charmante  collection  de  tableaux 
flamands  et  hollandais  qu'il  a  eu  le  bon  esprit  de  vendre  quinze  jours  avant  la 
révolution  de  Février.  Il  avait  aussi  un  Velasquez  et  un  Murillo,  deux  merveil- 
les ;  le  Velasquez  appartient  maintenant  à-M.  le  baron  James  de  Rothschild,  et  le 
Murillo,  que  nous  lui  avions  vu  acheter  au  milieu  de  circonstances  singulières, 
à  la  vente  après  décès  d'un  général  qui  avait  commandé  en  Espagne,  est  au- 
jourd'hui dans  la  collection  de  M.  le  marquis  d'Hertfort.  Il  avait  encore,  il  n'y 
a  pas  longtemps,  une  belle  composition  de  Lorenzo  Costa,  maître  rare  et  char- 
mant de  la  fin  du  xv*  siècle.  Elle  brille  depuis  un  an  dans  la  galerie  nationale 
de  Londres.  M.  Reizet  peut  être  classé  parmi  les  esprits  inconstants  dont  nous 
parlions  en  tète  de  ce  chapitre. 

Il  n'y  a  rien  d'absolu  dans  ce  monde ,  cependant  nous  voyons  avec  peine 
s'introduire  parmi  les  amateurs  d'objets  d'art  des  habitudes  empruntées  au  sport  ; 
on  se  défait  de  ses  tableaux  comme  on  vend  ses  chevaux  et  ses  chiens ,  sans 
penser  à  ce  qu'ils  perdent  de  leurs  charmes  en  se  vulgarisant  dans  ces  tran- 
sactions successives. 


UN  PAMPHLET.  ^ 


LA  CONFESSION  PUBLIQUE 


DU  BROCANTEUR; 


AVEISTURE  EXTRAORDINAIRE,   ARRIVÉE   AU  MOIS  DE  NOVEMBRE    1769,  SUR  UN 

VAISSEAU  PARTÏ  DE  L'AMÉRIQUE  POUR  SAINT-MALO  (I). 


Les  affaires  de  mon  état  m'avoient  obligé ,  en  1 766  ,  de  faire  un  voyage  à 
rAmérique;  j'y  fis  un  séjour  de  près  de  trois  années;  je  ne  pus  faire  mon 
retour  en  France  qu'au  mois  de  Septembre  1 769 ,  et  je  saisis  aloi-s  l'occasion 
d'un  gros  Vaisseau  Marchand ,  qui  étoit  prêt  à  faire  voile  pour  Saint-Malo. 
Nous  avions  fort  bonne  Société  ;  il  n'y  eut  que  moi  qui  fus  obligé  de  partager 
ma  petite  Chambre  (que  l'on  nomme  en  terme  Marin,  Dunette),  avec  un 
homme,  que  je  pris  d'abord ,  sinon  pour  une  personne  d'un  certain  mérite,  au 
moins  pour  avoir  quelque  talent ,  et  avec  lequel  je  pourrois  passer  le  tems  : 
cet  homme  étoit  bien  vêtu  ;  mais  quand  je  l'eus  examiné ,  je  vis  qu'il  avoit 
une  figure  si  commune,  mais  si  commune,  que  j'avoue  qu'il  me  déplut. 

La  nécessité  m'obligea,  cependant,  d'entamer  la  conversation  :  je  lui 
parlai ,  en  ces  termes  :  Monsieur,  n'y  auroit-il  point  de  l'indiscrétion  à  vous 
demander  si  vous  êtes  François,  et  de  quelle  Province  ?  H  me  répondit  :  Oui, 
je  suis  de  Paris  ;  je  me  nomme  Fen^-la-Mule ,  Marchand  de  Tableaux  ;  mon 
nom  est  assez  connu.  Y  a-t-il  long-temps,  lui  répliquai-je ,  que  vous  étiez  à 
l'Amérique?...   Quatre  mois  :  j'étois  venu  courir  après  un  homme  qui  m'a 

(1)  La  Confeuion  publique  du  brocanteur,  aventure  Nous  reproduisons  cet  opuscule  sans  altérer  en  rien  sa 

extraordinaire  arrivée  au  mois  de  novembre  1769  sur  un  physionomie,  c*est-â-dire  que  nous  laissons  au  pamphlé- 

vaisseau  parti  de  TAmérique  pour  Saiut*Malo.  Elle  est  taire  anonyme  toute  la  responsabilité  de  son  vocabulaire 

rapportée  fiJeiiement  par  JIT**,  qui  y  étoit  présent,  nautique  et  de  ses  indications  géographiques,  dont  nous 

suivant  le  manuscrit  que  Von  a  trouvé  dans  ses  papiers.  avons  consené  Torthographe.  Bien  qu'il  porte  Tindication 

A  AMSTlRpAll,  1770  ;  in-8  de  48  pages.  à  Amsterdam,  il  nous  paraît  avoir  été  imprimé  à  Paris. 
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attrapé;  je  ne  lai  pas  trouvé;  j'en  suis  pour  mes  frais  et  ma  peine.  Je 
lui  avois  vendu  deux  Teniers,  quatre  Wouwermans,  deux  Girard -Dou,, 
trois  Berghem,  et  bien  d'autres;  Hé!  bon  Dieu!  Monsieur,  lui  dis -je, 
qu'est-ce  que  c'est  que  tous  ces  noms- là  ?  Ce  sont  des  Peintres,  me  répondit- 
iL...  Comment!  Monsieur,  vous  avez  vendu  des  Peintres,  vous  avez  vendu, 
dites^^vous,  des  Peintres?  Non,  reprit-il,  je  n'ai  point  vendu  des  Peintres; 
c'est  leurs  Ouvrages  que  j'ai  vendus  :  mais  c'est  que  la  plupart  de  nous 
autres  Brocanteurs ,  nous  ne  connoissons  que  les  noms  des  Peintres ,  parce 
que  nous  n'avons  pas  assez  de  lumières  pour  faire  distinction  de  leurs  diffé- 
rens  Ouvrages  ;  nous  nous  bornons  uniquement  à  vendre  et  à  acheter  très- 
cher,  une  iniinité  de  ces  noms. 

Moi  qui  ne  counoissois  rien  à  tout  ce  qu'il  vouloit  dire ,  je  laissai  -  là 
mon  homme,  et  je  fus  me  promener  sur  le  pont  avec  l'Aumônier  du 
Vaisseau  ;  c'étoit  vraiment  un  homme  de  mérite  ;  c'étoit  un  Cordelier  ; 
mais  de  ces  Cordeliers  qui  en  ont  vu;  en  un  mot,  un  homme  charmant. 
En  nous  promenant  lui  et  moi,  parlant  d'affaires  triviales,  nous  nous  féli- 
citions sur  les  vents  avantageux  qui  favorisoient  notre  navigation  ;  nous  avions 
vent  au  large ,  de  sorte  que  nous  ne  supportions  aucun  désagrément  du  rou- 
lis :  le  tems  étoit  si  beau  qu'il  permit  à  une  Dame  fort  aimable,  qui  étoit 
également  passagère ,  de  venir  se  promener  avec  nous.  J'offris  à  cette 
Dame  de  lui  donner  le  bras  pour  la  soutenir,  si  le  Vaisseau  venoit  à  re- 
cevoir quelques  secousses  par  les  lames  d'eau  ;  elle  l'accepta. 

En  matière  de  conversations,  je  récitai  ce  que  mon  Brocanteur  m'avoit 
dit.  Ah  !  Gel ,  dit  cette  Dame ,  qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ?  est-ce  que  nous 
avons  un  de  ces  Messieurs-là  ici  ?  Oui ,  Madame ,  lui  dis-je  :  mais  vous  paroissez 
surprise  ?  Ce  n'est  pas  sans  raison ,  Monsieur  :  j'avais  un  mari  qui  aimoit 
passionnément  les  Tableaux ,  et  ces  sortes  de  gens-là  le  dupèrent ,  de  manière 
qu'il  dépensa,  à  pure  perte,  plus  de  80000  liv.  en  dix-huit  mois  :  ils  s'en- 
voyoient  alternativement  les  uns  les  autres,  jusqu'à  une  ancienne  servante,, 
aussi  Brocanteuse,  qui  n'avoit qu'un  œil;  et  tous  avec  un  air  de  bonhomie,  et 
de  simplicité,  ils  attrapoient  notre  argent.  Hé-bien  !  Madame,  lui  dis-je,  c'est 
un  mal  sans  remède  :  il  faut  pourtant  souffrir  celui  qui  est  ici  passager  ;  il  faut 
faire  la  traversée  avec  lui. 

La  Dame  avoit  de  l'esprit  (elle  donna  même  des  preuves  qu'elle  avoit 
beaucoup  de  lecture),  et  elle  voulut  s'amuser  aux  dépens  de  mon  Camarade 
de  logement  :  elle  me  pria  de  l'engager  à  prendre  l'air  avec  nous  :  ce  qu'il 
accepta  d*une  manière  assez  grossière  ;  mais  il  étoit  décidé  qu'on  lui  passeroit 
tout. 

Madame  de  Saint-Firmîn  (c'étoit  le  nom  de  cette  Dame)  dit  à  Monsieur 
Ferre-Ia-Mule  :  Vous  êtes  donc  de  Paris,  Monsieur?...  Oui ,  je  suis  de  la 
Place  de  Gi^ève...  Avez-vous  envie  d'y  finir  vos  jours?...  Je  ne  sçais;  mais  si 
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je  continue  mon  état,  j'espère  y  mourir...  Fort  bien!  ce  sera  là,  qu'à  vos 
pieds  Ton  s'entretiendra  de  la  cause  de  votre  mort.  Peut-on  vous  demander, 
Monsieur,  si  vous  êtes  dans  les  affaires,  ou  si  vous  êtes  de  commerce?... 
Ho  !  d'affaires!  je  ne  sçais  ni  lire,  ni  écrire:  je  suis  Marchand  de  Tableaux .. . 
Comment?  Marchand  de  Tableaux?  et  vous  ne  sçavez  ni  lire,  ni  écrire?  Hé  ! 
mais ,  mon  cher  Monsieur,  ne  sçachant  ni  lire  ni  écrire ,  vous  ne  pouvez  pas 
manquer  de  vous  tromper,  et  de  tromper  les  autres.  Pardon,  Monsieur 
Fevre-la-Mule  ;  mes  expressions  sont  un  peu  fortes  ;  mais  vous  voudrez  bien 
passer  quelque  chose  en  faveur  de  mon  sexe.  Là  ;  dites- moi  ;  connoissez- 
vous  l'Histoire?...  Oui;  j'ai  été  bercé  avec;  ma  mère  parloit  si  souvent 
d'histoires  de  revenans,  que  j'en  sçais  sans  nombre...  Ce  n'est  pas  ces  histoires- 
là  qui  donnent  des  connoissances  en  Tableaux  ,  Monsieur  Ferre-la-Mule, . . 
Quelles  histoires  donc  ?  est-ce  celles  du  petit  Poucet ,  de  Barbe-bleue ,  Cen- 
drillon  ,  Michel-Morin  ?  on  me  les  a  tant  de  fois  répétées ,  que  je  les  sçais 
par  cœur...  Ce  n'est  point  du  tout  cela  :  je  voudrois  seulement  sçavoir  si 
vous  connoissez  quelque  chose  d'analogue  à  votre  état  ;  par  exemple ,  quelle 
différence  faites-vous  entre  Argus  fils  d'Aristor,  et  Argus  fils  de  Polybe,  et 
un  autre  Argus  fils  de  Jupiter  et  de  Niobé  ?  quel  étoit  Minos,  fils  de  Jupiter 
et  d'Europe  suivant  la  Fable?...  Allons,  Madame,  vous  vous  moquez  de 
moi  ;  vous  me  parlez  de  gens  qui  n'ont  jamais  été  Peintres.  Connoissez-vous, 
Madame,  vous  qui  voulez  parler  des  Peintres ,  les  figures  de  Bamboche ,  les 
Gueux  de  Calo ,  les  Yvrognes  d'Ostade ,  les  Fumeurs  de  Téniers  ,  etc.  ?  Je 
parie  que  vous  n'y  connoissez  rien  ,  vous  avec  toute  votre  rhétorique,  et  vos 
noms  de  gens  qui  n'ont  jamais  été  au  monde...  Je  vois  bien  ,  Monsieur 
Fene^ta-Mule ,  que  vous  avez  la  science  par  infusion  :  mais  encore  un  petit 
moment ,  je  vous  prie  ;  vous  êtes  trop  charmant  pour  me  refuser  :  que 
dites- vous  delà  maison  flottante  où  nous  sommes,  qui  nous  transporte  d'une 
extrémité  du  Monde  dans  un  autre  ^  Comment  distinguez-vous  tous  ces  agrès 
utiles  à  la  manœuvre  de  ce  Vaisseau  ?  comment  voulez-vous  décider  si  un 
Vaisseau  est  bien  rendu ,  si  vous  ne  les  connoissez  pas?...  Il  suffit,  Madame, 
que  je  sçache ,  ou  que  l'on  m'ait  assuré  qu'un  Tableau  est  fait  par  un  habile 
homme ,  pour  en  juger  ;  voilà  toute  notre  science  :  enfin ,  en  nous  réunissant 
plusieurs  ensemble ,  nous  avons  le  talent  de  persuader  et  de  nous  arranger  on 
ne  peut  pas  mieux...  Vous  faites  donc  votre  commerce  en  aveugle?...  Juste- 
ment ;  c'est  avec  cette  réputation  que  l'on  croit  nous  tromper,  et  c'est  nous 
qui  attrapons  les  autres,  et  de  la  bonne  manière...  Bon  !  n'est-ce  pas  là  un 
de  nos  gens.  Père  Aumônier?  n'est-ce  pas  là  un  homme  cher  à  l'État?  dit  en 
particulier  Madame  de  Saint-Firmin.  Bon-soir,  M.  Ferre- la- Mule  :  en  vérité, 
vous  êtes  tout-à-fait  amusant  :  bon-soir. 

Madame  de  Safnt-Firmin  rentra  chez  elle,  et  je  restai  avec  Seigneur  Ferre- 
fa  Mule  et  le  Père  Aumônier,  qui  lui  dit  qu'il  avoit  manqué  à  Madame  de 
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Saint-Firmiii  ;  que  s'il  avoit  été  un  peu  lettré ,  il  auroit  sçù  que  pour  connoître 
certains  Tableaux ,  il  falloit  sçavoir  THistoirc  ;  que  cela  consistoit  en  l'Histoire 
Sainte ,  en  celle  de  la  Fable ,  de  Rome ,  de  France  et  autres  ;  que  les  unes  , 
comme  les  au!res,  avoient  servi  de  sujets  aux  grands  Peintres;  et  que  pour 
juger  de  leurs  Tableaux  ,  il  falloit  au  moins  sçavoir  quelque  chose  des  Histoires 
qu'ils  avoient  rendues.  Tout  cela  ne  fait  rien ,  dit-il  ;  nous  sommes  sensés  con- 
noisscurs,  cela  suffit. 

La  nuit  se  passa  au  mieux  ;  le  lendemain  les  vents  changèrent  ;  les  cou- 
rants nous  emportèrent  en  dérive  ;  mais  cela  ne  dura  pas.  Sur  les  quatre  heures 
après  midi ,  nous  fûmes  pris  d'un  si  grand  calme  ^  que  notre  Vaisseau  ne 
gouvernoit  plus  :  ce  calme  continua  le  reste  du  jour  et  partie  de  la  nuit  ;  et 
après,  nous  eûmes  vent-arrière,  qui  dura  six  jours  consécutifs;  ce  qui  ne 
contribua  pas  peu  à  l'avancement  de  notre  traversée  ;  mais  nous  souffrîmes  beau- 
coup par  le  roulis.  Madame  de  Saint-Firmin  fut  presque  toujours  incommodée 
du  mal  de  mer  :  le  pauvre  Ferre-la-Mule  vômissoit  continuellement  ;  pour 
moi,  je  supportai  ce  roulis  assez  passablement.  Dans  un  moment,  où  nous 
nous  réjouissions  de  ce  que  les  vents  nous  étoient  favorables ,  nous  apper- 
rûmes  une  grosse  nuée  arrière  de  nous  :  le  vent  augmenta;  nous  fûmes 
pris  d'un  gros  tourbillon;  l'on  fut  obligé  de  serrer  les  voiles  :  les  vents 
devinrent  contraires  ;  l'on  fit  tenir  au  plus  près  pendant  deux  jours  :  nous 
avions  alors  passé  la  ligne.  Ces  deux  jours  passés ,  le  vent  changea  tout-d'un- 
coup;  nous  eûmes  vent  au  large;  l'on  fit  mettre  dehors  toutes  les  voiles, 
et  cela  pendant  huit  jours  de  suite. 

Nous  étions  ravis  de  notre  avancement;  mais  à  certains  parages  nous 
trouvâmes  des  brouillards  qui  nous  paroissoient  épaissir  tous  les  jours.  Nous 
apperçûmes  différens  oiseaux  ;  l'Equipage  jugea  de-là  que  nous  approchions 
du  banc  de  Terre-neuve.  Les  brouillards  augmentèrent  si  fort,  enfin,  que 
Ton  ne  voyoit  pas  un  homme ,  du  mât  d'artimon ,  à  celui  de  misaine.  Nous 
passâmes  quelques  jours  dans  cet  état  ennuyeux  :  le  Capitaine  fit  monter 
sur  le  pont  un  plomb  de  sonde ,  il  le  fit  jetter,  et  il  fut  surpris  de  se  trouver 
déjà  avancé  sur  le  grand  banc. 

Comme  nous  nous  faisions  une  fête  de  manger  de  la  Morue  fraîche  •  l'on 
serra  toutes  les  voiles,  l'on  fit  tenir  le  cap  au  vent,  l'on  prit  des  lignes 
amorcées  avec  du  lard  ,  et  dans  un  instant  le  pont  se  trouva  couvert  de 
moi*ues  :  l'on  ouvrit  les  premières  prises  ;  elles  étoient  pleines  de  différents 
petits  poissons,  dont  on  se  servit  pour  amorcer  des  lignes.  Dans  ces  parages, 
il  y  a  une  infinité  d'oiseaux,  que  l'on  nomme  des  Cacaoins;  ces  oiseaux 
suivent  les  vaisseaux ,  ils  volent  continuellement  au  travers  des  cordages  : 
quand  on  attache  à  des  fils ,  des  épingles  recourbées  avec  des  amorces ,  ils 
viennent  pour  les  attraj^er,  et  ils  restent  accrochés. 

M.    Ferre^la-Mule  s'avisa  de  monter  sur  la  grande  hune  dans  lui  moment 
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où  le  brouillard  étoit  moins  épais ,  pour  tendre  des  fils  amorcés ,  afin 
d'attraper  des  Cacaoins.  Nous  découvrîmes ,  à  la  portée  du  canon ,  un  Vais- 
seau,  qui  nous  parut  assez  considérable.  Le  Capitaine  ordonna  d'arborer 
dans  l'instant  le  pavillon;  dès  qu'il  apperçut  le  pavillon  François,  il  arbora 
aussi  pavillon  François.  Le  Capitaine  qui  étoit  homme  d'esprit  et  prévoyant, 
ordonna  de  mettre  toutes  les  voiles  dehors  et  de  porter  au  vent  à  lui  ;  il 
désiroit  s'assurer  de  ce  qu'il  pouvoit  être ,  attendu  qu'il  avoit  été  informé 
qu'il  rôdoit  des  Ecumeurs  de  Mer  sur  le  grand  Océan  :  comme  il  prenoit 
son  porte- voix  pour  lui  parler,  il  nous  lâcha  une  bordée  de  canon  qui  coupa 
les  hauts-bancs  de  notre  grand  mât  à  tribord  et  à  bâbord.  Nous  avions 
vingt-six  canons  sur  leurs  affûts ,  l'embouchure  aux  sabords  ;  la  manœuvre 
fut  si  bien  ordonnée  que  Ton  servit  notre  aggresseur  de  nos  vingt-six  coups 
de  canons ,  et  si  bien  apointés ,  qu'il  fut  coulé  à  fond.  Je  ne  fus  sensible 
qu'à  deux  femmes  que  nous  vîmes  engloutir  dans  les  ondes  en  se  tenant 
p:ir  la  main  ;  c'étoit  assurément  un  bien  triste  spectacle.  Nous  étions  ainsi 
sur  la  défensive ,  parce  que  nous  avions  appris  avant  de  partir  de  la  Colonie 
que  l'on  parloit  de  guerre  en  France  ;  mais  c'étoit  un  faux  bruit  :  ainsi ,  il  y 
a  lieu  de  croire  que  ce  Vaisseau  était  un  Corsaire,  qui  avoit  envie  de  nous  piller. 
M.  Ferre-la^MuIe y  à  qui  l'on  ne  pensoit  plus,  étoit  resté  étendu  sur  la 
hune,  en  se  tenant  à  un  des  cordages. 

Il  avoit  reçu  un  éclat  de  poulie  qui  lui  avoit  emporté  une  oreille ,  et  si 
fort  endommagé  la  tête ,  qu'il  inondoit  le  pont  de  son  sang  :  comme  les  hauts- 
bancs  étoient  coupés ,  il  étoit  impossible  de  le  secourir,  et  l'on  craignoit  fort 
pour  ses  jours.  Apparemment  que  sa  conscience  lui  faisoit  de  vives  repro- 
ches ;  car  il  vouloit  se  confesser  :  //  crioit  toujours  :  Père  Aumônier^  confessez- 
moi  y  je  me  meurs  ;  Père  Aumônier^  ayez  pitié'  de  mon  ame.  Hé!  mais,  mon 
enfant ,  lui  répondoit  d'en  bas  l'Aumônier,  je  ne  puis  vous  approcher.  Je  veux 
me  confesser,  disoit-il  ;  je  n'ai  pas  eu  de  honte  de  commettre  mes  crimes , 
entendez- moi ,  je  vous  prie  ,  je  veux  faire  publiquement  ma  confession.  Je 
ne  puis  vous  refuser,  dit  le  Père  Aumônier. 

Comme  il  ail  oit  commencer  sa  confession ,  je  me  rapellai  que  j 'a vois  dans 
une  malle  de  l'agaric  de  Cayenne;  j'en  garnis  une  coéffe  à  bonnet,  je  fis 
monter  un  Matelot  sur  la  hune  de  misaine ,  qui  la  lui  jetta  ;  il  eut  encore 
assez  de  force  pour  la  mettre  sur  sa  tête  fracassée ,  et  le  sang  commença  à 
s'arrêter  :  néanmoins ,  il  recommença  à  crier  :  Père  Aumônier^  ayez  pitié  de 
mon  ame  j  confessez-moi,..  Hé-bien!  soit,  mon  cher  frère...  Aidez-moi ,  mon 
Pe/'e...  Y  a-t-il  long-tems  que  vous  n'avez  été  à  confesse  ?  Plus  de  vingt- cinq 
ans,  répondit  ce  pauvre  Ferre-la- Mule,..  Quelles  ont  été  vos  occupations 
depuis  ce  tems?...  Premièrement,  je  fus  Domestique,  autrement  dit  Maître- 
Jacques  d'un  ancien  Officier  qui  avoit  une  confiance  aveugle  en  moi; 
j'achetois  tout  ce  qui  lui  étoit  nécessaire  ,  et  je  volois  toujours  un  huitième, 
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au  moins ,  sur  chaque  objet  ;  je  fus  ainsi  à  son  service  pendant  huit  ans  y  et 
il  mourut  ;  il  fit  un  testament  où  il  m'assura  4oo  bv.  de  renie  viagère  ,  qui 
me  sont  bien  régulièrement  payées.. •  Ensuite  quel  métier  fites-vous?...  de  me 
mis  Brocanteur  de  Tableaux.  Ha!  mon  Pere^  que  f  ai  à  me  reprocher  ï  que  de 
forfaits!  que  de  friponne  ries  \...  Allons,  courage,  mon  cher  frère,..  Je  m'è- 
toîs  associé  avec  trois  autres  ;  et  tous  quatre ,  nous  avons  fait  plus  que  les 
plus  grands  voleurs;  excepté  que  nous  n^avons  tué  personne...  Encore, 
qu'avez- vous  fait  ? 

Mon  Père,  nous  allions  aux  ventes,  où  il  se  trouvoit  ordinairement  deux 
autres  sociétés  comme  la  nôtre  :  nous  ne  poussions  les  uns  sur  les  autres 
que  pour  la  forme  ;  les  Tableaux  nous  étoient  adjugés  presque  pour  rien ,  et 
nous  partagions  ensemble  le  bénéfice ,  par  une  méthode  que  nous  appelions 
révision;  c'est  ainsi  que  nous  devenions  comme  les  héritiers  de  ces  sortes 
d'effets...  Après,  mon  cher  ami.... 

Quand  un  Amateur  avoit  un  bon  Tableau  dans  son  cabinet,  nous  met<* 
tions  tout  en  usage  pour  l'en  dégoûter,  afin  de  nous  l'approprier. 

Nous  simulions  des  ventes  publiques;  nous  y  mettions  de  mauvais 
Tableaux ,  que  nous  poussions  et  enchérissions  les  uns  sur  les  autres  à  des 
sommes  exorbitantes ,  pour  faire  courir  le  bruit  qu'il  y  avoit  eu  à  telle  vente 
plusieurs  Tableaux  de  conséquence ,  puisqu'ils  avoient  monté  jusqu'à  six  , 
huit ,  dix ,  douze ,  quinze  mille  livres ,  plus  ou  moins ,  chacun  ;  tandis 
qu'ils  n'en  valoient  pas  réellement  la  trentième  partie.  Les  Amateurs  donnoient 
si  aveuglément  dans  le  piège ,  que  nous  leur  donnions  envie  de  les  avoir  ;  ils 
nous  donnoient  encore  un  bénéfice  en  sus  pour  en  acquérir  la  possession  :  de 
plus,  nous  leur  tirions  leurs  bons  Tableaux,  par  sur  le  marché,  en  leur  disant, 
qu'ils  n'étoîent  pas  de  mode,  qu'ils  n'étoient  pas  agréables,  etc.. 

Courage,  mon  frère...  Ha!  mon  Père!...,  Courage,  courage,  mon  très- 
cher,  enfant 

Si  je  remarquois  qu'une  personne  eût  envie  d'un  de  mes  Tableaux ,  je  lui 
faisois  fort  cher  ;  il  offroit  un  prix  raisonnable  :  je  refusois  de  lui  accorder  : 
j'en  faisois  part  à  un  de  mes  adjoints ,  qui  prétextoit  d'aller  chez  l'Amateur  lui 
offrir  quelque  Tableau  :  cet  Amateur  ne  manquoit  pas  de  lui  dire  :  J'ai  man- 
qué d'acheter  un  tel  Tableau,  chez  un  tel.  Comment!  Monsieur,  lui  disoit  mon 
associé,  c'étoit  une  fort  bonne  acquisition  :  je  connois  cet  excellent  Tableau  ; 
je  suis  surpris  que  vous  n'en  ayez  pas  fait  affaire  ;  car  je  sçais  un  Marchand 
qui  en  a  offert  plus  que  vous ,  et  il  ne  l'a  pas  eu  :  c'est  une  belle  chose  ,  ep 
vérité.  Je  déplaçois  mon  Tableau,  je  le  mettois  chez  un  autre  de  mes  con- 
frères ,  et  lorsque  mon  Amateur  revenoit  pour  le  prendre  au  prix  que  je  lui 
avoîs  laissé,  je  lui  disois:  Il  est  vendu.  Et  à  qui  ?  disoit-il...  A  quoi  sert  de 
vous  le  dire,  puisque  je  l'ai  vendu?..  Mais  si  c'est  à  un  Marchand,  il  pourra 
me  le  recéder.  Je  lui  déclarois  lé  nom  du  Marchand ,  et  cet  Amateur,  de  bonne 
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foi  y  alloit  trouver  mon  associé,  il  lui  faisoit  des  offres.  Mal  mon  Père!.. 
Courage,  moucher  frère;  courage,  mon  cher  ami,  courage. ..  Hé-bien!  mon 
Père ,  il  lui  offroit  de  lui  rendre  son  argent ,  même  deux  cens  livres ,  trois 
cens  livres ,  quatre  cens  livres  en  sus ,  plus  ou  moins ,  suivant  la  valeur  de 
l'objet^  ou  de  ce  qu'il  disoit  l'avoir  acheté.  Le  marché  manquoit;  mais  cet 
Amateur  passionné  de  le  posséder,  revenoit  un  jour  ou  deux  après  ;  il  ne  le 
retrouvoit  plus  ;  on  avoit  encore  transféré  ce  Tableau  désiré  chez  un  autre  de 
mes  associés,  et  l'on  disoit  :  Je  l'ai  vendu  à  un  tel.  Plus  cet  Amateur  croyoit 
son  objet  envié ,  plus  il  y  attachoit  de  mérite ,  et  plus  il  désiroit  l'avoir  :  il  se 
transportoi^t  chez  ce  dernier,  et  enfin  il  en  acquéroit  la  possession ,  en  le  payant 
vingt  à  trente  fois  plus  que  sa  valeur. . . 

Après ,  mon  frère ,  courage  ;  vous  trouvez-vous  point  plus  mal  ?  L'on  tra- 
vaille à  rétablir  les  hauts-bancs ,  et  l'on  va  bientôt  vous  descendre  pour  vous 
mettre  dans  votre  hamac.  Allons,  mon  cher  ami,  continuez...  Mon  Père,  si 
je  voyois  quelques  Amateurs  aux  ventes ,  excepté  à  celles  que  nous  faisions 
pour  les  surprendre ,  je  me  réunissois  avec  mes  adhérents  pour  leur  faire  de 
mauvaises  plaisanteries,  afin  de  les  dégoûter  d'y  venir;  et  cela  pour  nous 
approprier^  en  quelque  façon ,  des  objets  de  curiosité  qui  se  trouvoient  au 
suppôt  de  toutes  les  successions.... 

Tranqiuillisez-vous ,  moù  frère  ;  voilà  que  l'on  'remet  les  hauts-bancs ,  l'on 
va  bientôt  vous  descendre,  et  vous  achèverez,  tranquillement,  votre  confession 
dans  votre  hamac... 

Mais,  mon  Père,  je  me  sens  mourir...  Hé-bien,  înon  cher  frère,  conti- 
nuez... Si  quelque  Amateur  me  demandoit  mon  avis,  avant  d'acheter  un 
Tableau  de  quelque  Marchand  qui  n'étoit  pas  de  ma  société ,  je  disois  tou- 
jours qu'il  ne  valoit  rien  ,  si  le  propriétaire  ne  me  promettoit  de  me  donner, 
au  moins  ^  un  quart  du  prix  que  je  l'estimerois  ;  et  après  la  convention  faite , 
nous  volions,  lui  et  moi ,  cet  Amateur  à  discrétion.  Ha!  mon  Père  !  que  je  suis 
malade!  Hélas!  qu'est  devenu  ma  pauvre  oreille?  Ne  pensez  pas  à  votre 
oreUle ,  lui  dit  le  Confesseur,  pensez  à  votre  conscience ,  mon  très-cher  ami  : 
allons ,  continuez. 

•  Mon  Père,  .quand  on  exposoit  en  vente  quelques  Tableaux  que  nous 
croyions  de  prix ,  nous  nous  mettions  deux  ensemble ,  du  côté  où  nous  voyions 
des  Amateurs  qui  étoient  dans  le  cas  d'y  mettre  enchère ,  et  nous  ne  cessions 
de  répéter  :  C'est  dommage  que  c'est  une  copie  :  ah  !  s'il  étoit  original  !  Quel- 
quefois, nous  disions  tout  simplement:  C'est  une  croûte,  c'est-là  une  bien 
mauvaise  chose.  Alors  ils  se  trouvoient  adjugés  à  mes  associés  presque  pour 
rien.  Je  vais  tomber,  mon  Père ,  je  perds  le  reste  de  mes  forces. 

Courage,  mon  cher  ami,  courage,  mon  cher  frère,  courage;  dans  un 
instant  les  hauts-bancs  vont  être  remis  :  allons ,  continuez ,  s'il  est  possible. 
Mon  Père ,  mon  Père ,  ah  !  ah  !   mon  Père  !  voilà  le  diable  qui  veut  m'em- 
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porter...  Point  du  tout,  mon  enfant,  c'est  un  redoublement  de  fièvre  qui 
TOUS  fait  appercevoir  qudque  fantôme;  recommandez* vous  à  Dieu...  Ah!  mon 
Père!  il  est  parti...  Allons,  mon  cher  frère,  remettez-vous;  pouvez-voiis 
continuer  ?  courage.  • . 

Quand  j'avois  un  Tableau ,  dont  je  ne  pouvois  me  défaire ,  je  le  cachois 
pendant  quelque  tems ,  je  le  salissois  ;  je  le  mettois  chez  quelque  pauvre  per- 
sonne de  ma  connaissance,  et  j*alIoi$  dire  à  un  Amateur,  que  je  sçavois  un 
bon  Tableau  sous  crasse  à  vendre  chez  une  personne  qui  n'en  connoissoit 
pas  le  mérite;  mais,  que,  faute  d'argent,  j'avois  été  forcé  de  manquer  cette 
bonne  occasion;  que  ne  pouvant  l'acheter,  j'étois  venu  l'avertir,  en  lui  disant, 
que  je  serois  plus  charmé  qu'il  l'eusse  qu'un  autre  :  je  ne  manquois  pas  de  le 
priser  une  somme  extraordinaire  ;  et  cet  honnête  homme ,  trop  crédule ,  alloît 
bien  vite  l'acheter  ;  il  le  payoit  à  mon  homme  de  confiance ,  à  qui  je  donnois 
quelque  peu  d'argent  pour  son  acte  de  complaisance.  Ah  !  mon  Père  !  et  mes 
Cdcaoins,  mes  Cacaoins,  mes  Cacaoins!  Le  Major  dit  :  Père  Aumônier,  le 
transport  s'empare  du  pauvre  Ferre-la- Mule ,  il  pense  aux  oiseaux  qui  l'ont 
fait  monter  où  il  est  :  s'il  quitte  sa  poignée,  il  va  tomber  et  s'achever  de  tuer. 
Le  Père  Aumônier  lui  donna  l'absolution ,  in  extremis.  Cependant ,  il  reprit 
ses  sens,  il  recommença  à  crier  :  Mon  Père  ,  faut-il  mourir?...  Mon  cher  ami, 
quoique  vous  soyez  fort  en  danger.  Dieu  est  tout-puissant  :  mais  avez-vous 
encore  quelque  chose  à  dire.  Hélas!  oui,  mon  Père!..  Hé-bien!  voulez-vous 
continuer?  Comment  vous  sentez- vous?...  Très-mal...  Allons,  mon  cher 
enfant,  mon  cher  ami  ,  courage... 

Mon  Père,  un  jour  qu'il  me  falloit  absolument  de  l'argent,  je  passai 
devant  la  porte  d'un  riche  Tapissier  ;  je  le  priai  de  me  garder  un  Tableau 
que  j'avois  sous  mon  bras ,  pendant  le  tems  que  j'irois  à  une  vente.  Je  dis  à 
un  de  mes  associés  la  place  où  il  étoit ,  de  faire  semblant  de  marchander  une 
table  qui  étoit  auprès,  et  de  demander  à  acheter  ce  Tableau;  de  dire  que  si 
on  vouloit  le  donner  pour  a4oo  liv.  qu'il  alloit  les  donner.  Il  y  fut,  en  effet, 
il  demanda  à  l'acheter.  Le  Tapissier  dit  qu'il  n'étoît  point  à  lui  ;  qu'il  étoit 
à. quelqu'un  qui  venoit  de  le  déposer  là«  Mon  associé  lui  dit,  que  s'il  lui 
faisoit  avoir  pour  cent  louis ,  qu'il  y  auroit  quatre  louis  d'or,  en  sus,  pour  lui. 

Ce  Tapissier,  à  mon  retour,  comptant  faire  une  bonne  affaire ,  me  demanda 
si  je  voulois  lui  vendre  ce  Tableau  pour  cinquante  louis ,  qu'on  Tavoit  chargé 
de  me  les  offrir.  Je  lui  répondis  que  je  ne  voulois  pas  me  défaire  d'une  pièce 
aussi  précieuse,  que  j'en  avois  refusé  plusieurs  fois  1800  liv.  et  que  je  n'a- 
vois  pas  voulu  le  vendre.  Il  me  pria  de  lui  donner  la  préférence  ;  je  la  lui 
accordai;  il  me  compta  1800  liv.,  fondant,  sans  doute,  sur  les  ^496  liv. 
que  mon  associé  avoit  promis  de  lui  donner;  de  manière  qu'à  l'aide  de 
mon  adjoint,  j'attrs^pai  1800  liv.  à  mon  riche  Tapissier,  pour  un  Tableau  qui 
pouvoit  valoir  48  liv.  Hélas!  mon  Père,  puis-je  espérer  que  Dieu  me  fasse 
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grâce  ?  Oui ,  mon  cher  ami ,  Dieu  est  un  bon  Père ,  il  est  tout  miséricordieux  ; 
il  pardonne  tout  quand  on  est  véritablement  fâché  de  Tavoir  offensé  :  mais , 
mon  cher  ami,  vous  sentez- vous  encore  de  la  force?..  Bien  peu,  mon  Père,.. 
Avez- vous  encore  quelque  chose  à  dire?..  Hélas!  oui  :  que  trop.,.  Voyons, 
courage;  vous  voyez  déjà ,  que  Dieu  vous  regarde  en  pitié,  puisqu'il  vous  fait 
la  grâce  de  pouvoir  confesser  vos  crimes. ..  Oui ,  mon  Père,  cela  est  vrai...  Hé- 
bien ,  allons,  courage,  mon  frère.. •  Mon  Père,  il  n'y  a  point  eu  de  ruse  à 
mou  épreuve ,  jusqu'à  avoir  été  chez  un  Amateur,  d'un  air  simple  ,  avec  des 
pleureuses,  et  comme  un  homme  qui  faisoit  le  doucereux,  dire  que  mon  Père 
m'avoit  laissé  orphelin ,  avec  un  certain  nombre  de  Tableaux  ;  que  je  lui  avois 
entendu  dire  plusieurs  fois  qu'ils  feroient  ma  fortune  après  lui  :  cet  Amateur, 
de  bonne  foi,  me  les  payoit  comme  des  choses  très-précieuses,  tandis  qu'elles 
n'avoient  presque  aucune  valeur. 

Après,  mon  frère.,.  Quand  je  voyois  un  Amateur  riche,  et  qui  n'avoit 
point  d'argent,  je  luioffrois  crédit,  mais  à  des  conditions  les  plus  usuraires; 
et  pour  lui  faire  encore  mieux  la  loi,  je  lui  prêtois  de  l'argent  dans  son  besoin; 
de  sorte  que  par  succession  de  tems ,  je  faisois  avec  lui  affaire  sur  affaire  ; 
bagues,  montres,  boîtes  d'or,  bijoux  de  toutes  espèces,  chevaux,  voitures, 
maisons  de  Ville  et  de  Campagne,  jardins,  etc.  je  m'accommodois  de  tout ,  et 
je  finissois  par  le  ruiner. 

Les  hauts-bancs  placés  ,  le  Major  monta  dans  la  hune ,  il  lui  toucha  le 
pouls ,  et  il  dit  qu'il  n'étoit  point  encore  mourant.  L'on  descendit  le  malheu- 
reux Fen^'la-Miile ,  et  on  le  mît  dans  son  hamac ,  où  il  acheva  sa  confes- 
sion secrettement,  suivant  l'usage.  Dieu  sçait  ce  qu'il  avoit  à  dire  ! 

Pendant  que  l'on  s'occupoit  de  Fenv-Ja*  Mule^  notre  Vaisseau  faisoit 
toujours  voile  vers  les  cotes  de  France  :  un  bon  vent  au  large  nous  fut  favo- 
rable jusqu'à  la  découverte  de  la  terre.  1^  nous  apperçiimes  toutes  les  appa- 
rences d'une  tempête  assurée  ;  nous  voyions  sauter  et  plonger  les  Marsoins , 
les  Galputes  suivoient  notre  Vaisseau ,  les  flots  étoîent  noirs  :  plusieurs  Offi- 
ciers et  anciens  Matelots  dirent  au  Capitaine,  qu'il  y  avoit  beaucoup  de 
danger  d'entrer  dans  la  Manche;  que  si  malheureusement,  les  vents  venoîent 
au  Nord-Est,  ou  à  l'Est  Nord-Est,  que  nous  nous  perdrions  sur  les  côtes  de 
Bretagne. 

Le  Capitaine  persista,  et  nous  entrâmes  dans  la  Manche,  où  nous  n'éprou- 
vâmes que  trop  ce  que  ceux  qui  étoient  d'avis  de  virer  de  bord  et  chasser 
devant  le  vent ,  avoient  prévu. 

Nous  fumes  pris  d'une  tempête  terrible  :  nous  serrâmes  toutes  nos  voiles , 
nous  dnmes  le  cap  au  vent  autant  qu'il  nous  fut  possible  :  nos  Matelots  avoient 
l'eau  jusqu'aux  genoux,  pour  faire  la  manœuvre,  nous  recevions  des  coups 
de  Mer  horribles.  Nous  fûmes  obligés  de  mettre  des  contre-boutes  contre  les 
croisées   de   la  grande  chambre ,  pour  soutenir  contre  ces  coups  de  Mer  ; 


LE  CABINET  DE  L'AMATEUR.  177 

cinq  haches  furent  montées  sur  le  pont,  pour  couper  les  mâts.  Nous  restâmes 
dans  cette  situation  pendant  trente-six  heures  ;  nous  étions  entraînés  par  les 
courants ,  sur  la  cote  de  Bretagne ,  où  la  destruction  de  nos  corps  et  hiens 
nous  paroissoit  d'autant  plus  inévitable,  qu'il  nous  étoit  impossible  de  dou- 
bler un  endroit,  que  l'on  nomme  Basse-froide.  Enfin  dans  cette  dernière 
extrémité ,  l'on  décida  de  faire  un  vœu  à  Notre-Dame  de  Douceur  (c'est  une 
Chapelle  vouée  à  la  Sainte  Vierge  ;  elle  est  située  vis-à-vis  le  Château  de  Saint- 
Malo)  ;  il  fut  donc  arrêté  tout  d'une  voix ,  que  si  Dieu  nous  faisoit  miséricorde, 
et  si  nous  arrivions  à  Saint-Malo ,  nous  irions  tous  nuds  pieds  et  en  linge , 
entendre  la  Messe  à  cette  Chapelle. 

Notre  Aumônier  entonna  le  Sahe  Regina ,  l'on  chanta  les  Litanies  de  la 
Vierge,  et  après  toutes  les  Prières  et  Oraisons  en  pareil  cas,  la  Mer  se  calma; 
les  vents  vinrent  à  l'Ouest  ;  nous  mîmes  nos  voiles  dehors  et  nous  fûmes 
mouiller  sous  le  Cap-Fréel.  Nous  serions  venus  mouiller  devant  Saint-Malo; 
mais  la  rade  est  si  dangereuse ,  que  notre  équipage  ne  voulut  pas  s'y  risquer 

de  nuit. 

Le  lendemain  nous  levâmes  l'ancre  et  nous  nous  présentâmes,  entre  la 
Couchée  et  Cezembre,  où  sont  deux  forts  qui  servent  à  la  sûreté  de  la  Ville  en 
tems  de  guerre.  Nous  tirâmes  deux  coups  de  canon ,  pour  saluer  la  Ville ,  et 
pour  demander  un  Pilote  de  la  côte ,  afin  de  nous  faire  entrer  en  sûreté  dans 
la  rade ,  où  nous  mouillâmes  sur  les  deux  heures  après  midi. 

Le  lendemain ,  nous  exécutâmes  tous  notre  vœu ,  excepté  M.  Ferre^la^ 
Mule ,  qui  étoit  resté  à  bord  encore  assez  malade ,  mais  hors  de  danger. 
Toute  la  Ville  vint  nous  voir;  nous  avions  les  pieds  nuds,  et  nous  étions  en 
chemises,  avec  chacun  un  cierge  à  la  main.  Je  plaignois  surtout  Madame  de 
S.  Firmin ,  qui  étoit  obligée  de  marcher  sur  un  pavé  pointu ,  tel  que  celui 
de  Saint-Malo  ;  elle  qui  avoit  de  petits  pieds ,  très-blancs ,  et  bien  déhcats. 

La  Messe  finie,  chacun  retourna  s'habiller  à  bord,  et  faire  débarquer  ses 
équipages ,  afin  d'aller  aussi  chacun  à  sa  destination  ,  excepté  Ferre^la-Mule , 
que  nous  laissâmes ,  et  dont  je  n'ai  jamais  entendu  parler  depuis  :  mais  je 
n'ai  garde  d'oublier  sa  confession  ;  elle  me  servira  de  leçon ,  ainsi  qu'à  mes 
amis,  à  qui  je  compte  en  faire  part,  pour  éviter  d'avoir  jamais  affaire  à  de 
semblables  personnages,  si  malheureusement  il  en  existoit  encore,  au  détri- 
ment de  la  société,  de  la  bonne  foi ,  et  du  commerce. 


Le  sel  attique  n'est  pas  précisément  ce  qui  domine  dans  notre  pamphlet; 
mais  ce  mince  opuscule  a  pour  mérite,  d'abord,  son  insigne  rareté,  ce  qui  est 
déjà  une  circonstance  atténuante  de  sa  réimpression.  Il  appartient  ensuite  à 
l'histoire  de  la  curiosité,  et  pourra  nous  servir  de  point  de  départ  pour  nous 
occuper  une  autre  fois  des  modernes  truqueurs. 
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Quel  est  l'auteur  de  ce  pamphlet?  c'est  ce  qui  est  plus  difficile  à  dire.  Il 
ne  nous  semble  pas  fait  par  quelqu'un  du  métier.  Contre  qui  ftit-il  dirigé  ? 
voilà  ce  qu'il  était  intéressant  de  rechercher.  Il  a  toutes  les  allures  d'une  satire 
personnelle;  il  n'aurait  pas  été  juste  de  laisser  peser  la  responsabilité  des 
bons  tours  de  Monsieur  Ferre-la-Mule  sur  la  mémoire  d'honnêtes  marchands 
du  temps,  Remy,  Boileau,  JouUain  ou  Lebrun ,  par  exemple,  dont  on  connaît 
les  nombreux  Catalogues. 

Nous  avons  donc  cherché  quel  pouvait  être  ce  Ferre-la-Mule  ^  et  nous 
l'avons  trouvé  dans  la  Chronique  scandaleuse  du  xviii*  siècle,  écrite  par 
Imbert,  un  ex-bénédictin  qui  avait  laissé  là  avec  le  froc  les  études  sérieuses 
pour  écrire  l'histoire  des  demoiselles  du  monde  de  son  temps  ;  c'est  lui  qui 
s'est  chargé  de  lever  le  masque  qui  cachait  le  coupable. 

Voici  l'anecdote  d'Imbert  :  il  est  facile  de  voir  qu'elle  n'est  que  l'amplifi- 
cation ,  la  mise  en  œuvre  d'un  des  derniers  péchés  de  la  confession  de  Ferre- 
la-Mule.  —  Le  Sérénissime  amateur  n'est  autre  que  le  prince  de  Conti,  il 
passait  pour  avoir  en  peinture  des  connaissances  tout  à  fait  princières. 

«  La  curiosité  (  c'est  sous  ce  nom  que  l'on  désigne  la  classe  des  amateurs 
et  des  marchands  des  productions  curieuses  de  la  nature  et  de  l'art  )  a  perdu, 
il  y  a  quelque  temps ,  un  des  plus  célèbres  brocanteurs  qu'elle  ait  eu  au  nom- 
bre de  ses  membres  :  or  tous  se  mêlent  de  brocantage  ;  il  n'est  guère  dH hommes 
a  collection  qui  ne  vende  et  ne  tmque  soit  par  inconstance  dans  ses  goûts , 
soit  pour  multiplier  ses  jouissances ,  soit  par  amour  du  gain ,  soit  pour  se 
dédommager  sur  quelque  dupe  plus  novice,  du  déplaisir  de  l'avoir  été  soi- 
même  ;  mais  je  ne  veux  parler  que  du  feu  marchand  de  Tableaux  Le  Doux, 
Malgré  une  réputation  de  finesse  bien  méritée ,  qui  depuis  longtemps  écartoit 
de  lui  les  amateurs ,  il  a  laissé  une  fortune  considérable.  Se  voyant  délaissé  il 
n'est  point  de  ruses  que  son  imagination  fertile  ne  lui  ait  suggérées  pour  con- 
vertir en  rouleaux  de  louis  les  croûtes  a  lazzi  (c'est  le  mot)  qu'il  achetoit  au 
plus  vil  prix  dans  les  ventes  obscures.  On  raconte  entre  autres  de  lui  ce  trait 
plaisant  : 

a  Le  Prince  D***  avoit  la  manie  des  tableaux  et,  suivant  l'usage ,  se  croyoit 
un  très-habile  connaisseur.  Toute  la  curiosité  étoit  bien  venue  chez  lui  a  de 
certaines  heures ,  et  lui  faisoit  assiduement  sa  cour  :  Le  Doux  seul  étoit  con- 
signé a  la  porte  ;  son  nom  seul  étoit  un  objet  de  terreur  pour  S.  A.  a  qui 
on  répétoit  chaque  jour  qu'elle  ne  pourroit  éviter  de  tomber  dans  les  filets 
de  Le  Doux  s'il  obtenoit  le  moindre  accès  près  d'elle.  Le  Doux  jura  que 
cette  proie  ne  lui  échapperoit  pas  ;  voici  comment  il  s'y  prît.  Un  matin,  velu 
dans  le  plus  grand  deuil ,  il  se  présente  sous  un  nom  supposé  a  l'hôtel  du 
Prince  D***.  Il  est  introduit  et  se  jette  a  ses  pieds  en  versant  des  larmes 
abondantes.  — Monseigneur^  j^étois  né  as^ec  de  la  fortune  et  je  suis  réduH  à 
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la  misère  ta  plus  prof  onde  si  V .  A,  ne  daigne  me  prendre  en  pitié. — Qu^  est-ce 
donc  ;  que  puis-je  faire  ?  —  Monseigneur^  je  viens  de  perdit  mon  père;  c^étoit 
bien  le  plus  honnête  des  hommes ^  mais  il  ai^oit  ia  manie  des  tableaux  :  il  me 
laisse  des  chejs-dœuif)^  ^  dit-on,  mais  il  y  a  mis  toute  sa  fortune,...  Je  ne  ni  y 
connois  pas;  ai^ec  cette  riche  collection^  il  ne  me  reste  point  de  ressources  pour 
vivre. — Mais  il  faut  les  vendre.  —  Et  à  qui.  Monseigneur?  on  dit  que  ces  bro- 
canteurs sont  autant  de  fripons  et  de  scélérats  qui  ne  me  donnemnt  pas  la 
centième  partie  de  ce  que  toutes  ces  belles  choses  ont  coûté  :  ilj  a  un  nomme 
\j^  Doux  qui  me  pourcha.sse ;  cestj  dit-on,  le  seul  qui  ait  de  l'argent;  il  m'offre 
si  peu  !  —  Oh  !  meffiez  vous  de  ce  Le  Doux,  cest  un  drôle  qui  veut  avoir  votre 
succession  pour  rien  ;  écoutez^  je  veux  voir  moi-même  vos  tableaux^  vous  m' in- 
téressez.—  Ah  !  monseigneur^  vous  ne  voudrez  pas  abuser  de  mon  ignorance  : 
vous  êtes  trop  grand  pour  ne  pas  prendre  a  une  juste  valeur  ces  effets  qui 

forment  tout  ce  que  je  possède...  Je  venois  précisément  supplier  V.  A — 

Mes  chevaux  !  nous  allons  ensemble  voir  ces  tableaux. 

«  C'était  précisément  ce  que  voulait  mon  Le  Dowv.  Il  avoit  loué  un  appar* 
tement  dans  un  quartier  éloigné,  et  y  avoit  exposé  avec  art  ses  croûtes  a 
lazzi  renfermées  dans  de  belles  bordures.  Le  Prince  arrive  avec  le  brocanteur, 
La  douleur  de  celui-ci  semble  se  reveiller  a  la  vue  des  folies  de  son  père 
qui  a  converti  une  fortune  considérable  en  effets  si  inutiles.  Du  coin  de  Tœil 
il  observoit  le  Prince;  il  lit  dans  ses  regards  satisfaits  le  succès  de  son 
stratagème.  —  Eh  bien,  monseigneur?  —  Combien  voulezro^ous  avoir  de  cette 
collection?  — Oh!  monseigneur,  je  m'en  rapporte  a  P^.  A.^  a  ses  lumières^  a  sa 
justice.  —  Combien  Le  Doux  vous  en  a-t-il  offert?  —  Cet  arabe ,  ce  juifj  ce 
fripon  vouloit  avoir  tout  cela  pour  4o,ooo  livrés  ^  et  mon  père  y  a  mis  plus  de 
100,000  écus.  —  Fotre  père  s' est  laissé  tromper  :  si  vous  voulez  3,ooo  louis  de 
la  totalité,  cest  une  affaire  faite.  Voilà  Le  Doux  qui  sanglotte,  qui  se  roule 
par  terre ,  et  qui  bientôt  fait  décrocher  les  tableaux  ;  on  les  porte  à  Thôtel , 
il  touche  la  somme  et  disparoi  t. 

«  Les  amateurs  arrivent  chez  le  Prince  ;  il  leur  fait  voir  son  acquisition.  — 
Eh^  voila  les  tableaux  de  Le  Doux  !  tout  cela  vaut  a  peine  le  prix  des  bordures. 
Le  Prince  D***  jette  d'abord  feu  et  flamme,  il  veut  plaider;  il  se  rappelle  qu'il 
a  lui-même  fixé  la  somme  qu'il  a  si  mal  employée  ;  il  voit  s'évanouir  sa  répu- 
tation de  connoisseur;  il  finit  par  cacher  les  croûtes  a  tous  les  yeux,  recom- 
mandant le  secret  a  ceux  a  qui  il  s'étoit  trop  pressé  d'apprendre  qu'il  avoit  été 
dupe.  >» 

L*adresse  de  Le  Doux  se  trouve  dans  l'Almanach  historique  de  l'année  1776, 
publié  par  l'abbé  Le  Brun  ;  elle  est  ainsi  conçue  : 

Le  Doux,  marchand  de  Tableaux,  rue  Saint-Antoine,  près  de  messieurs  de 
Sainte-Geneviève  (les  maisons  ne  portaient  pas  encore  de  n***). 


HISTOIRE 


DE   LA 


PORCELAINE   FRANÇAISE 


(MARQUES  ET  MONOGRAMMES). 


La  porcelaine  française  occupe  la  place  d'iionneur  parmi  les  productions  du 
même  genre  fabriquées  en  Europe.  Elle  n'est  pas  seulement  la  plus  belle,  elle 
est  encore  la  première  en  date  après  les  tentatives  éphémères  faites  en  Italie  vers 
la  fin  du  XVI®  siècle.  Féconde  au  moment  même  où  elle  faisait  fausse  route , 
l'industrie  française  inventa  la  porcelaine  artificielle  dite  de  pâte  tendre,  plus 
belle  que  la  vraie,  en  cherchant,  sans  la  rencontrer  d'abord,  la  manière  do 
fabriquer  la  porcelaine  naturelle  semblable  à  celle  des  Chinois.  Et  l'incompa- 
rable perfection  avec  laquelle  nous  avons  su  pétrir  et  décorer  cette  pâte  merveil- 
leuse et  tout  à  fait  française ,  a  placé  depuis  longtemps  déjà  au  rang  des  joyaux 
les  plus  précieux  les  élégants  chefs-d'œuvre  sortis  de  nos  manufactures. 

Plus  tard,  la  découverte  sur  le  sol  français  des  matières  premières,  le  kaolin 
et  le  feldspath,  qui  constituent  la  porcelaine  naturelle,  est  devenue  pour  nous 
un  nouveau  titre  de  gloire.  D'autres  avaient  été  favorisés  avant  nous  par  le  ha- 
sard ;  mais,  prudence  vulgaire,  ils  avaient  caché  leur  découverte  et  comme  en- 
foui leur  capital.  Nous  sommes  arrivés,  nous,  par  la  voie  scientifique,  par  l'a- 
nalyse en  pleine  Académie  des  sciences,  aidés  par  la  fortune  sans  doute,  mais 
dans  la  juste  proportion  de  ce  qu'elle  accorde  de  faveurs  à  ceux  qui  cherchent, 
après  de  belles  et  longues  discussions.  Sans  y  mettre  ni  mystères  ni  prohibi- 
tions, aussitôt  que  les  gîtes  de  kaolin  eurent  été  signalés  par  les  géologues,  ils 
furent  accessibles  à  tout  le  monde ,  et  on  vendit  la  terre  à  porcelaine  à  qui 
voulut  l'acheter,  nationaux  ou  étrangers.  De  nombreuses  manufactures  ne  tar- 
dèrent pas  à  s'élever  de  toute  part,  et  l'industrie  française,  le  commerce  et  la  for- 
tune publique  ont  gagné  à  cette  libéralité':  la  première,  une  supériorité  pra- 
tique qui  lui  assure  encore  aujourd'hui  le  premier  rang;  le  commerce  et  la 
fortune  publique,  de  nouvelles  sources  de  richesses. 
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Ln  des  charmes  de  nos  curiosités,  c'est  qu'elles  touchent  à  tout,  et  que  les 
plus  futiles  en  apparence  nous  ramènent  sans  efforts  à  d'intéressantes  questions 
d'art,  d'histoire  et  même  d'économie  politique. 

L'histoire  de  la  porcelaine  française  se  divise  donc  naturellement  en  deux 
périodes,  qui  peuvent  tirer  leur  nom  xles  productions  mêmes  qu'elles  représen- 
tent, c'est-à-dire,  pour  parler  sans  périphrase,  la  période  de  la  porcelaine  tendre^ 
la  première  en  date ,  qui  embrasse  tous  les  essais  et  toutes  les  tentatives  des 
officines  établies  avant  la  fondation  royale  de  Sèvres,  et  la  période  de  la  porce- 
laine dure^  qui  comprend  les  discussions  et  les  controverses  qui  présidèrent  à 
la  découverte  des  gîtes  de  kaolin  français,  l'établissement  des  manufactures  de 
porcelaine  naturelle  et  l'émancipation  de  cette  grande  industrie.  Mais  le  ta- 
bleau serait  incomplet  si  on  ne  plaçait,  entre  l'étude  de  ces  deux  phases  prin- 
cipales, l'histoire  de  la  manufacture  de  Sèvres,  qui  personnifie  et  résume  si 
brillamment,  au  double  point  de  vue  de  l'art  et  de  la  matière,  ces  deux  aspects 
du  rôle  de  la  céramique  française  au  xvin'  siècle. 

En  réunissant  aujourd'hui  pour  la  plus  grande  commodité  des  amateurs  les 
marques  et  monogrammes  qui  servent  à  distinguer  entre  elles  les  productions 
des  manufactures  françaises,  nous  ne  ferons  que  toucher  à  la  période  des  essais, 
aux  premiers  pas  de  l'art,  nous  réservant  de  revenir  plus  tard  sur  les  autres. 

Savary  des  Bruslons ,  qui  nous  a  laissé  dans  son  Dictionnan^  uniifersel  du 
commerce  un  véritable  trésor  de  détails  positifs  et  de  recherches  spéciales  sur 
l'état  du  commerce  et  de  l'industrie  en  France,  au  commencement  du 
xvnr  siècle,  est  le  premier  écrivain  qui  se  soit  occupé  de  nos  porcelaines. 

«  li  y  a  quinze  ou  vingt  ans,  dit-il  (i),  on  a  commencé  en  France  à  tenter 
d'imiter  la  porcelaine  de  la  Chine  ;  des  premières  épreuves  qui  furent  faites  à 
Rouen  réussirent  assez  bien,  et  l'on  a  depuis  si  heureusement  perfectionné  ces 
essais  dans  les  manufactures  de  Passy  et  de  Saint-Cloud,  qu'il  ne  manque  pres- 
que plus  aux  porcelaines  françaises,  pour  égaler  celles  de  la  Chine,  que  d'être 
apportées  de  5  à  6,000  lieues  loin,  et  de  passer  pour  étrangères  dans  l'esprit 
d'une  nation  accoutumée  à  ne  faire  cas  que  de  ce  qu'elle  ne  possède  pas  et  à 
mépriser  tout  ce  qu'elle  trouve  au  miheu  d'elle. 

«  En  effet,  pour  la  finesse  du  grain  de  la  matière,  pour  la  beauté  de  la  forme 
des  vases,  pour  l'exactitude  du  dessin  et  l'éclat  des  couleurs,  surtout  du  bleu, 
il  faut  avouer  que  les  porcelaines  de  Kuang-si  ne  sont  pas  plus  parfaites  que 
celles  de  France  ;  une  seule  chose  manque  à  ces  dernières,  c'est  l'œil  du  blanc 
qui  est  encore  un  peu  louche,  ou  quelquefois  trop  mat,  et  qui,  poussé  à  la 
perfection  dont  les  ouvriers  ne  doivent  pas  désespérer  après  leurs  premiers  suc- 

(f  )  Savary  des  Bruslons,  mort  en  171  G,  après  une  ti*cs-  avant  la  publication  des  lettres  du  P.  dTntrecolles,  sur 

longue  maladie,  paraît  avoir  cessé  d'écrire  vers    1712;  des  mémoires  qui  lui  avaient  été  envoyés  par  un  autre 

mais  '  la  rédaction  de  ce  vaste  répertoire  avait  été  com-  jésuite,  le  P.  le  Comte.  Le  Dictionnaire  universel  du  Corn» 

mencée  longtemps  auparavant.  Ce  qui  est  certain,  c'est  merce,  continué  par  le  frère  de  Savary  des  Bruslons  »  ne 

que  Savary  écrivît  son  article  sur  la  porcelaine  de  Chine  panit  qu'en  1723. 

12. 
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ces,  ne  laissera  plus  guère  apercevoir  de  différence  entre  les  porcelaines  fran- 
çaises et  les  étrangères.  » 

Nous  sommes  donc  placé  tout  d'abord  en  présence  de  trois  manufactures  : 
Rouen,  Passy  et  Saint-Cloud.  Mais  auparavant  nous  devons  indiquer  pour  mé- 
moire, à  cause  de  l'importance  qu'on  a  youlu  lui  donner,  le  privilège  accordé 
en  1664  à  Claude  Révérend,  marchand  grossier  et  bourgeois  de  Paris j  pour  la 
fabrication  de  la  porcelaine  imitant  celle  des  Indes  à  la  façon  des  Hollandais. 
Nous  disons  pour  mémoire,  et  à  cause  du  mot  porcelaine  qui  s'y  trouve  placé, 
car  il  est  évident  qu'il  ne  s'agit  ici  que  d'une  imitation  des  belles  faïences  de 
Delft,  qui  étaient  alors  l'objet  d'un  grand  trafic,  et  qui  par  la  beauté  de  leur 
émail  jouaient  à  merveille  la  porcelaine  orientale. 

Un  savant  français,  M.  André  Pottier,  conservateur  du  musée  de  Rouen,  qui 
a  le  rare  privilège  de  ne  laisser  à  ceux  qui  viennent  après  lui  que  bien  peu  de 
chose  à  ajouter  aux  sujets  qu'il  traite,  a  mis  en  lumière,  le  premier,  un  privilège 
de  l'année  1673,  qui  fixe  la  date  de  l'établissement  de  la  manufacture  de  Rouen. 
Nous  en  reproduirons  le  préambule. 

a  LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de  Navarre,  à  tous  ceux  qui 
ces  présentes  verront,  salut. 

«  Nostre  bien-aimé  Louis  Poterat  nous  a  très-humblement  fait  remontrer  que, 
par  des  voyages  dans  les  pays  étrangers  et  par  des  applications  continuelles,  il 
a  trouvé  le  secret  de  faire  la  véritable  porcelaine  de  la  Chine  et  celui  de  la 
fayence  de  Hollande;  mais  luy  estant  impossible  faire  travailler  à  la  dite  porce- 
laine que  conjointement  avec  la  fayence  d'Hollande,  parce  que  la  porcelaine  ne 
peut  cuire  qu'elle  n'en  soit  complètement  couverte  pour  ne  pas  recevoir  la  vio- 
lence du  feu  qui  doit  être  modéré  pour  sa  coction,  il  luy  est  nécessaire  d'avoir 
notre  permission  de  travailler  et  de  faire  travailler  à  l'une  et  à  l'autre;  et,  à  cet 
effet,  de  faire  construire  de  grands  fourneaux,  moulins  et  ateliers  en  des  lieux 
propres  pour  tels  ouvrages  ;  et  ceux  qui  lui  paroissent  plus  commodes  sont  dans 
un  des  faubourgs  de  la  ville  de  Rouen,  apelé  Saint-Séver,  où  l'on  peut  établir 
une  manufacture  des  dits  ouvrages,  pour  y  faire  toutes  sortes  de  vaisselles, 
pots  et  vases  de  porcelaine  semblable  à  celle  de  la  Chine,  et  de  fayence  violette, 
peinte  de  blanc  et  de  bleu,  et  d'autres  couleurs  à  la  forme  de  celle  d'Hollande, 
pour  le  temps  qu'il  nous  plaira,  pendant  lequel  il  pourra  vendre  et  débiter  les 
dites  porcelaines  et  fayences  susdites,  sans  y  estre  troublé;  et,  à  cet  effet,  il 
nous  a  très -humblement  fait  supplier  lui  accorder  lettres  à  ce  nécessaires.  A  ces 
causes,  etc..  » 

M.  Pottier  s'est  inquiété  avec  raison  des  suites  positives  que  pouvait  avoir 
eues  ce  privilège ,  et  de  savoir  si  l'établissement  de  Rouen  avait  réellement 
produit  de  la  porcelaine ,  car  il  en  était  souvent  de  ces  privilèges  d'autrefois, 
comme  de  nos  brevets  d'aujourd'hui,  dont  les  promesses  n'entrent  pas  toujours 
dans  le  domaine  des  faits  accomplis  ;  et  il  a  joint  au  témoignage  de  Savary  des 


LE  CABINET  DE  L'AMATEUH.  183 

Bruslons ,  que  nous  venons  de  rapporter,  celui  du  Livre  Commode  d'Abraham 
du  Pradel,  publié  à  Paris  eu  1691,  sous  le  titre  :  Les  Adresses  de  la  ville  de 
Paris,  avec  le  Trésor  des  Almanachs,  autre  mine  de  renseignements  curieux  sur 
la  fin  du  dix-septième  siècle.  Il  y  est  dit,  en  termes  qui  lèvent  tous  les  doutes, 
que  :  Le  sieur  de  Saint- Estienne^  mattre  de  la  faj-encerie  de  Rouen,  a  trouvé  le 
secret  de  la fayence  violette  tachetée  etde  la  porcelaine  semblable  ii  celle  des  Indes. 
EtlesieurdeSaînt-Estienne  de  notre  Almanach  n'est  autre,  suivant  le  registre  ar- 
moriai manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Rouen  :  Blazons  ou  armoiries  des  offi- 
ciers et  nobles  de  la  ville  de  Rouen  (de  i653  à  1706),  que  Louis  Poterat, 
escuyer,  ^ieur  de  Saint-Estienne,  portant  :  lïazur  au  chaeron  dor,  accom- 
pagné de  trois  étoiles  dor,  deux  en  chef,  une  en  pointe,  Haudiquier  de  Blan- 
court  avait  parlé  de  la  porcelaine  de  Rouen  vers  le  même  temps  dans  son  traité 
de  \art  de  la  verrerie. 

Lorsque  M.  André  Pottier  réclamait  en  1847,  V^^^  Rouen  et  pour  un  de  ses 
concitoyens,  la  priorité  de  la  fabrication  de  la  porcelaine,  il  ne  paraissait  pas  con- 
naître de  spécimen  des  produits  de  cette  manufacture.  Nous  n'avons  vu  que 
réchantillon  possédé  par  le  musée  céramique  de  Sèvres,  un  joli  petit  vase 
monté  en  argent,  aux  armes  de  Louise  Asselin  j  femme  d'un  conseiller  au  parle- 
ment de  Rouen,  du  nom  de  Heuste.  Il  est  décoré  en  bleu  d'un  motif  d'orne- 
mentation française  de  très-bon  goût,  sa  couverte  est  sensiblement  bleuâtre. 
Nous  aurons  souvent  l'occasion  de  constater  l'extrême  rareté  des  productions 
de  ces  premières  manufactures. 

L'absence  d'un  certain  nombre  de  ces  porcelaines  de  Rouen  ne  nous  permet 
pas  de  nous  arrêter  aux  termes  mêmes  du  privilège  qui  mériteraient  d'être 
examinés.  Il  y  est  dit  qu'il  est  impossible  de  «  faire  travailler  ladite  porcelaine 
que  conjointement  avec  la  faïence  d'Hollande,  parce  que  la  porcelaine  ne  peut 
cuire  qu'elle  ne  soit  entièrement  couverte,  pour  ne  pas  recevoir  la  violence  du 
feu  qui  doit  être  modéré  pour  sa  coction.  »  Ces  raisons  n'étaient  sans  doute 
qu'un  artifice  de  Poterat  pour  obtenir  le  droit  important  de  fabriquer  la  faïence 
à  Rouen,  en  concurrence  avec  Nicolas  Poirel,  sieur  de  Grand  val,  qui  en  avait 
le  monopole  depuis  l'année  1646.  Le  privilège  obtenu,  en  1702,  parla  veuve  et 
les  héritiers  de  Pierre  Chicanneau,  pour  l'établissement  d'une  manufacture  de 
porcelaine  à  Saint-Cloud,  rappelle  celui  de  1673,  mais  tout  en  réservant  au 
sieur  de  Saint-Étienne,  Rouen  et  ses  environs,  il  constate  qu'à  cette  date,  la  fa- 
brication de  la  porcelaine  avait  cessé  à  Rouen  depuis  un  certain  nombre  d'années 
déjà. 

Il  paraîtrait,  d'après  un  mémoire  que  nous  citerons  plus  loin,  qu'on  fabri- 
quait de  la  porcelaine  à  Chaillot,  près  Paris,  en  1694.  Ce  ne  pouvait  être  que 
dans  la  verrerie  voisine  de  la  manufacture  de  tapis  de  la  Savonnerie ,  où  on 
faisait  des  ouvrages  de  verre  de  la  dernière  délicatesse,  dit  un  auteur  du  temps. 
H  n'est  parvenu  jusqu'à  nous  aucun  échantillon  que  nous  puissions  attribuer  à 
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cette  officine,  qui  produisait  peut-être  encore  en  1 706.  Dans  la  Description  de 
Paris,  par  Germain  Brice,  imprimée  cette  même  année,  le  passage  qui  concerne 
la  verrerie  de  Chaillot  est  terminé  par  cette  phrase  :  «  On  y  fait  des  gobelets 
d'une  nouvelle  espèce  de  cristal  qui  résiste  au  feu.  »  La  confusion  des  idées,  en 
ce  qui  concerne  la  nature  de  la  porcelaine,  était  telle  alors,  qu'il  ne  serait  nul- 
lement étonnant  que  G.  Brice  se  soit  servi  du  mot  cristal  pour  désigner  les  imi- 
tations faites  à  Chaillot. 

Dans  le  Lii^re  commode  d'Abraham  du  Pradel,  que  nous  citions  plus  haut, 
on  trouve,  placée  au-dessous  de  la  mention  qui  concerne  le  sieur  de  Saint- 
Estienne  (Louis  Poterat),  l'indication  suivante  : 

a  M.  Perrot,  maître  de  la  verrerie  d'Orléans,  a  trouvé  le  secret  de  contrefaire 
l'agathe  et  la  porcelaine  avec  le  verre  et  les  émaux.  Il  a  pareillement  trouvé  le 
secret  du  rouge  des  anciens  et  celui  de  jeter  le  verre  en  moulle  pour  faire  des 
bas-reliefs  et  autres  ornements.  Il  a  son  bureau  à  Paris,  quai  de  l'Orloge,  à  la 
Couronne  d'or.  » 

Ce  maître  Perrot  paraît  avoir  appliqué  à  des  essais  très-variés  la  grande  ex- 
périence du  feu  qu'il  avait  acquise  en  travaillant  le  verre.  Il  avait  soumis  à 
l'Académie  des  sciences,  en  1687,  des  travaux  d'un  autre  genre  ;  voici  ce  qu'on 
lit  à  son  sujet  dans  le  compte  rendu  de  ses  séances  : 

a  M.  Perrot,  maître  de  la  Verrerie  royale  d'Orléans,  fit  voir  à  la  Compagnie 
un  ouvrage  nouveau  de  son  art,  c'est  de  couler  le  cristal  ou  le  verre  en  table, 
et  de  le  rendre  creux  en  manière  de  camayeux.  On  peut  y  représenter  toutes 
sortes  de  figures  et  d'ornements,  des  armoiries,  des  inscriptions,  etc.  L'Académie 
crut  devoir  lui  donner  un  certificat.  » 

Il  est  difficile  de  déterminer  au  juste  ce  qu'il  y  avait  de  porcelaine  dans  le  fait 
du  verrier  d'Orléans;  on  la  désirait  si  vivement  alors,  qu'on  la  voyait  partout. 

Savary  des  Bruslons  est,  à  notre  connaissance,  le  seul  écrivain  qui  ait  parlé  de 
la  porcelaine  de  Passy;  mais  l'attention  qu'il  apportait  à  tout  ce  qui  avait  rap- 
port aux  manufactures  et  au  commerce  ne  permet  guère  d'élever  des  doutes 
sur  son  existence.  Il  y  revient  d'une  façon  plus  explicite  encore  dans  l'article 
Faïence  du  même  dictionnaire:  «  On  ne  met  pas  au  rang  des  faïences  de  France 
ces  faïences  de  nouvelle  fabrique  ou  plutôt  ces  vraies  porcelaines  que  les  Fran- 
çais ont  inventées  depuis  quelques  années  et  dont  il  y  a  eu  des  manufactures 
successivement  établies  à  Rouen,  à  Passy,  près  Paris,  et  ensuite  à  Saint-Cloud.  » 

Un  petit  vase  du  musée  céramique  de  Sèvres ,  une  salière  portant  pour 
marque  une  étoile  à  cinq  pointes  et  les  lettres  A.  P.,  est  peut-être  de  Passy,  et 
dans  ce  cas  les  productions  de  cette  fabrique  seraient  fort  semblables  d'aspect 
à  la  porcelaine  de  Saint-Cloud.  Peut-être  même,  comme  semblent  l'indiquer  les 
mots  que  nous  avons  soulignés  dans  la  phrase  de  Savary  des  Bruslons,  l'offi- 
cine des  Chicanneau  fut-elle  établie  à  Passy  d'abord,  avant  d'être  définitivement 
installée  à  Saint-Cloud  ? 


I 
j 


LE  CABINET  DE  L'AMATEUR.  485 

C*est  parmi  les  nombreuses  imitations  du  vieux  blanc  de  Chine  que  se  trou- 
vent confondus  aujourd'hui  la  plupart  des  essais  anonymes ,  c'est-à-dire  sans 
marques^  qui  ont  été  faits  à  la  fin  du  xyu**  siècle  et  au  commencement  du  siècle 
suivant.  Le  vieux  blanc  était  alors  très-recherché  des  amateurs.  Sa  pâte,  d'un 
blanc  de  crème,  son  aspect  vitreux  pouvaient  sembler  d'une  imitation  plus 
facile,  offrir  un  plus  grand  intérêt  de  curiosité,  et  nous  avons  trouvé  des 
spécimens  non  équivoques  de  son  imitation  parmi  les  premières  productions 
des  fabriques  établies  en  Allemagne,  en  France  et  en  Italie. 

Malgré  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  la  manufacture  de  Saint-Cloud  peut 
être  considérée  comme  le  berceau  de  l'industrie  porcelainière  en  France  et 
même  en  Europe.  A  ce  titre,  elle  mériterait  un  historien.  Elle  est  la  première 
qui  soit  arrivée  à  une  grande  notoriété  et,  pendant  quarante  ans,  nous  trouvons 
partout  l'éloge  de  ses  produits  :  elle  a  même  pu  se  vanter  d'avoir  eu  le  duc 
d'Orléans  (le  Régent)  parmi  ses  collaborateurs  pour  la  perfection  de  ses  ou-- 
ifmges.  Voltaire  Ta  placée  dans  son  Siècle  de  lx>uis  XIV.  «  On  a  commencé  à 
faire  des  porcelaines  à  Saînt-Cloud,  dit-il,  avant  qu'on  en  fît  dans  le  reste  de 
l'Europe.  »  C'est  de  ses  ateliers  que  sont  sortis  les  ouvriers  qui  ont  perfectionné 
la  pâte  tendre  à  Chantilly  d'abord  et  à  Vincennes  ensuite,  et  c'est  dans  ses 
fours  que  Guettard  fit  cuire,  en  1765,  le  premier  vase  de  porcelaine  dure, 
façonné  avec  du  kaolin  français ,  présenté  à  l'Académie  des  sciences. 

Parmi  les  témoignages  contemporains  qui  concernent  cette  manufacture,  il 
n*en  est  point  de  plus  intéressant  que  celui  du  D*"  Martin  Lister,  savant  anglais, 
qui  vint  en  France  en  1698,  à  la  suite  du  duc  de  Portland,  ambassadeur  envoyé 
pour  négocier  le  traité  de  paix  de  Ryswick.  A  celte  occasion,  le  D*"  Lister 
passa  six  mois  à  Paris,  employant  ses  loisirs  à  visiter  les  savants,  les  bibliothè- 
ques, les  musées  et  les  collections  d'amateurs,  et,  de  retour  en  Angleterre,  il  pu- 
blia, la  même  année,  un  récit  de  son  voyage  sous  le  titre  :  Accoutst  of'  Paris. 
!\ous  traduirons  ici  le  chapitre  de  son  livre  relatif  à  Saint-Cloud. 

«  Je  veux  maintenant  vous  parler  de  ce  que  j'ai  vu  ici ,  et  qui  m'a  semblé 
soit  nouveau  dans  les  arts,  soit  inconnu  en  Angleterre.  J'ai  été  excessivement 
enchanté  de  la  manufacture  de  poteries  de  Saint-Cloud  ;  en  effet,  il  m'a  été  im- 
possible de  distinguer  ses  produits  de  la  plus  belle  porcelaine  de  Chine  que 
j'aie  jamais  vue. 

«  Quant  aux  peintures  faites  sur  ces  poteries,  il  était  raisonnable  de  s'attendre 
à  ce  que  les  artistes  chinois  seraient,  à  cet  égard,  dépassés  par  les  Français  ; 
mais  la  glaçure  des  Français  n'est  inférieure  ni  en  blancheur,  ni  en  douceur 
(à  l'oeil),  ni  en  transparence.  Quant  aux  vases  eux-mêmes,  ils  parais- 
sent, autant  que  j'ai  pu  en  juger,  manquer  un  peu  de  vitrification.  Quand  ils 
viennent  d*être  faits,  avant  qu'ils  soient  secs,  et  avant  la  peinture  et  ta  gla- 
çure, ils  sont  aussi  blancs  que  la  chaux.  Appliqués  sur  la  langue,  ils  ont  la  sa- 
veur de  la  terre  dont  sont  faites  les  pipes.  Comme  elle,  U  pâte  en  est  douce  aux 


186  LE  CABINET  DE  L'AMATEUR. 

dentSy  c'est  à  peine  si  on  en  sent  le  grain  ;  en  sorte  que  je  ne  doute  pas  que  La 
terre  de  pipe  soit  la  matière  dont  ils  sont  faits.  Quant  à  la  manière  dont  la  terre 
est  traitée,  les  ouvriers  ne  cachent  pas  qu'elle  est  trois  ou  quatre  fois  mouillée 
et  bien  battue  avant  d'être  placée  sur  le  tour.  Mais  je  suis  porté  à  croire  qu'elle 
doit  d'abord  être  parfaitement  délayée  dans  l'eau  claire  et  remuée  avec  soin, 
afin  que  les  parties  les  plus  lourdes  puissent  se  précipiter.  Ce  procédé  doit 
aussi  être  nécessaire  pour  la  manufacture  des  vases  de  terre  plus  communs. 
Pour  cuire  l'objet  au  point  014  nous  l'avons  vu  dans  les  articles  les  plus  finis, 
il  faut  trois  ou  quatre  cuissons,  et  quelquefois  onze  pour  quelques-uns  d'entre 
eux. 

«  Je  ne  m'attendais  pas  à  trouver  des  vases  faits  avec  une  telle  perfection, 
bien  que  je  pensasse  voir  des  produits  égaux  à  ceux  de  la  manufacture  de  Gom- 
ron,  qui,  en  vérité,  arrive  presque  à  la  vitrification  complète.  Mais  j'ai  trouvé 
toute  autre  chose,  et  le  résultat  est  vraiment  surprenant.  Je  regarde  comme  un 
bonheur  de  notre  époque  d'égaler,  sinon  de  surpasser  les  Chinois  dans  leur  plus 
bel  art.  Les  articles  manufacturés  à  Saint-Cloud  sont  payés  des  prix  excessifs. 
Quelques  services  ont  été  vendus  4oo  livres ,  et  pour  de  simples  tasses  à  cho- 
colat on  demandait  plusieurs  couronnes.  Quant  à  la  poterie  rouge  de  Chine, 
elle  a  été  surpassée  en  Angleterre,  où  la  matière  première,  l'hématite  douce,  est 
tout  aussi  bonne,  et  où  les  ouvriers  sont  supérieurs.  Nous  devons  ce  progrès 
à  deux  Hollandais,  qui  dernièrement  étaient  à  Hammersmith,  et  qui  ont  été  em- 
ployés dans  le  Staffordshire.  Il  n'est  pas  de  façon  de  mouler  et  de  modeler, 
pratiquée  en  Chine,  que  l'on  n'ait  imitée  à  Saint-Cloud. 

«  La  manufacture  de  Saint-Cloud  a  obtenu  de  très-bons  résultats  en  ajoutant, 
de  son  chef,  beaucoup  d'améliorations  qui  sont  vraiment  très-belles.  M.  Morin 
m'a  dit  dans  la  conversation  que  cette  manufacture  regarde  comme  un  secret 
le  sablé  dont  elle  se  sert  ;  ce  sable  cependant  pourrait  bien  n'avoir  d'autre  but 
que  de  donner  de  la  couleur.  Il  m*a  dit  aussi  que  l'on  se  servait  de  sel  de  soude 
dans  la  composition,  et  que  l'on  faisait  une  fritte  pour  pouvoir  travailler  le 
verre  avec  la  terre  blanche.  Cela  ne  saurait  être;  autrement,  on  le  découvrirait 
en  goûtant  la  poterie  avant  la  cuisson.  Ce"  maître  ingénieux  m'affirma  plus  tard 
que  depuis  vingt-cinq  ans  il  faisait  des  expériences,  et  qu'il  n'avait  découvert 
la  méthode  que  depuis  trois  ans.  )i 

Ces  curieux  détails  empruntent  à  celui  qui  nous  les  a  conservés  une  impor- 
tance toute  particulière.  Médecin  célèbre,  connu  par  de  nombreux  travaux  sur 
diverses  branches  de  l'histoire  naturelle,  membre  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres, amateur  d'art  et  d'antiquité,  le  docteur  Lister  avait  tout  ce  qu'il  faut 
pour  bien  voir,  et  nous  n'avons  pas  un  doute  à  élever  sur  son  témoignage.  On 
est  d'abord  surpris  de  la  variété  et  de  l'importance  des  modèles  exécutés  à 
Saint-Cloud  ;  il  ne  reste  aujourd'hui  de  tout  cela  que  des  pièces  d'un  intérêt 
tout  à  fait  secondaire,  et  il  est  vraiment  bien  extraordinaire  que  pas  une  de  ces 
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pièces  d'un  décor  compliqué,  qui  étaient  remises  au  four  jusqu'à  onze  fois,  ne  soit 
parvenue  jusqu'à  nous.  L'élévalion  des  prix  est  également  digne  d'être  remar- 
quée. Du  reste,  pendant  tout  le  xvni*  siècle,  le  prix  de  la  porcelaine  continua 
d'être  très-élevé.  Nous  n'avons  rien  recueilli  sur  la  valeur  vénale  des  objets 
fabriqués  dans  les  manufactures  de  Meissen,  de  Vienne  et  de  Berlin  ;  mais  il 
nous  reste  une  longue  nomenclature,  avec  prix,  des  pièces  fabriquées  àFranken- 
tlial,  que  nous  donnerons  au  premier  jour  à  nos  lecteurs. 

Le  docteur  Lister  ne  prononce  pas  une  seule  fois  le  nom  des  Chicanneau. 
Il  ne  parle,  dans  son  récit,  que  de  M.  Morin.  Je  ne  sais  sur  quels  renseigne- 
ments M.  André  Pottier  s'est  appuyé  pour  affirmer  que  Morin  dirigeait  depuis 
longtemps  une  manufacture  de  faïences  à  Saint-Cloud ,  ce  doit  être  une  er- 
reur; les  droits  des  Chicanneau,  comme  propriétaires  et  fondateurs,  sont  trop 
bien  établis  par  l'article  du  Mercure  Galant^  écrit  deux  ans  plus  tard,  et 
mieux  encore  par  tous  les  documents,  par  les  lettres-patentes ^  que  nous  allons 
reproduire,  pour  être  contestés  un  instant.  Le  docteur  Lister  ne  dit  nullement 
du  reste  que  Morin  fût  le  propriétaire  de  la  manufacture  de  Saint-Cloud  :  tout 
ce  qu'on  peut  conclure  de  ses  paroles,  c'est  qu'il  s'entretenait  avec  lui  en  la 
visitant,  ou  plutôt,  que  cette  réflexion  incidente  se  rapporte  à  une  conversation 
qu'il  aurait  eue  avec  M.  Morin,  dont  il  décrit  le  cabinet  minéralogique  quel- 
ques pages  plus  haut.  Mais  ce  nom  prononcé  par  le  médecin  anglais  a  le  pré- 
cieux avantage  de  nous  mettre  sur  les  traces  du  premier  savant  français  qui  se 
soit  occupé  de  la  porcelaine  :  c'est  un  personnage  nouveau  que  nous  introdui- 
rons dans  son  histoire  et  que  l'on  avait  complètement  oublié,  celui-là  même  à 
qui  l'on  doit  très-probablement  la  formule  de  la  pâte  employée  dans  la  ma- 
nufacture de  Saint-Cloud,  ou  pour  mieux  dire  de  la  porcelaine  française, 

Morin  (de  Toulon),  chimiste  et  naturaliste  sur  lequel  il  ne  nous  reste  malheu- 
reusement aucun  renseignement  particulier,  fut  reçu  de  l'Académie  des  sciences 
en  1693,  et  devint  plus  tard  premier  titulaire  d'une  des  places  d'associé  bota- 
niste. Attaché  plus  particulièrement  à  l'étude  de  la  minéralogie,  il  publia, 
en  1G93,  un  mémoire  sur  une  mine  de  fer  malléable,  et  lut  dans  la  séance  du 
4  septembre  1694  un  mémoire  sur  la  porcelaine  de  la  Chine,  qui  est  analysé 
en  ces  termes  dans  l'Histoire  de  l'Académie,  publiée  en  1698  par  du  Hamel  (i)  : 


(I)  Siili  inilium  liujusannî  de  test»  Sineiisi,  qiiam  por- 
celUnam  Tocant,  qtiam  que  forte  Teteres  concham  Veneris 
dinére,  disserlatioiiem  legit  D.  Morin ,  ubi  genuinos  illiiis 
teste  characteres  describit.  Caudida  est ,  pellucida ,  pig- 
iDcnlo  aibo  ad  splendorem  illitay  Tulgo  ttun  vernis  blanc, 
tum  ropruleo  colore  encaiista.  Vasa  h«c  testacea  è  terra 
Cttm  sale  arclissimè  permuta  constare  existimat  ;  uberior 
terra  obstat  qaomintis  in  TÎtrum  habeat,  unde  opacitatem 
quandam  inducit.  Vitri  genus  quoddam  non  esse  porcella- 
nain  vel  ex  eo  liquet,  qiiod  grarior  sit,  et  fracta  in  œqua- 
lis  et  aspera  :  ctim  factitia  sit  polita,  œqiialis  et  levis.  Qua 


ralione  et  nativa  et  factitia  parentiir,  fuse  eo  loco  explU 
cat  :  è  factidis  eam  esse  optimam  putat,  quae  prope  Lute- 
liam  in  vîco  cui  nomen  C/taliot,  conficitur  in  S,  Clodo- 
vei  vico. 

Les  derniers  mots  Clodovei  vico,  Saiut-Cloiid,  qui  font 
cheville  dans  la  rédaction  de  la  phrase,  n'existent  pas  dans 
la  première  édition  de  l'Histoire  de  r  Académie;  ils  ont  été 
ajoutes  dans  la  seconde  qui  porte  la  date  de  1 701;  il  n*y  a 
point  d'autres  différences. 

La  manufacture  de  Chaillot  n'a  pour  elle  que  le  témoi- 
gnage de  Morin  de  Toulon,  mais  il  est  décisif. 
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«  M.  Morin  a  lu  une  dissertation  sur  la  poterie  de  Chine  connue  sous  le  nom 
de  porcelaine ,  et  que  les  anciens  désignaient  probablement  sous  celui  de 
conque  de  f^énus.  Dans  ce  mémoire,  il  décrit  les  vrais  caractères  de  cette  poterie, 
blanche,  translucide,  et  couverte  d'un  enduit  blanc  et  brillant  (en  français  : 
iïun  vernis  blanc) ,  qui  est  quelquefois  émaillé  de  couleur  bleue.  M.  Morin 
estime  que  ces  vases  sont  faits  avec  une  terre  très-intimement  mêlée  d'un  sel. 
La  terre  en  proportion  plus  grande  empêche  que  la  masse  se  change  en  verre 
et  lui  procure  une  sorte  d'opacité.  Il  est  évident  que  la  porcelaine  n'est  pas  une 
espèce  de  verre  par  la  raison  qu'elle  est  plus  pesante  et  que  sa  cassure  est  gre- 
nue; tandis  que  les  contrefaçons  sont  légères  et  que  les  cassures  en  sont  lisses. 
Il  explique  en  détail,  en  cet  endroit  (de  son  mémoire),  comment  on  prépare  la 
véritable  et  la  fausse  porcelaine;  il  croit  que  la  meilleure,  parmi  ces  dernières, 
est  celle  fabriquée  au  village  de  Chaillot,  près  Paris.  » 

Ce  mémoire,  qui  devait  contenir  des  notions  fort  précieuses  pour  l'histoire  de 
la  nouvelle  porcelaine,  est  malheureusement  perdu  aujourd'hui;  les  registres 
mêmes  des  séances  de  l'Académie,  où  il  devait  être  consigné,  n'existent  plus. 

La  nouvelle  histoire  française  de  l'Académie  des  sciences,  publiée  en  i73o, 
contient  une  analyse  du  mémoire  de  Morin,  de  Toulon,  qui  diffère  par  quel- 
ques détails  et  prouve  qu'à  cette  époque  il  existait  encore.  Comme  tout  est 
nouveau  et  intéressant  dans  ce  qui  concerne  cette  première  étude  scientifique 
de  la  porcelaine,  nous  donnerons  en  note  (1)  cette  seconde  analyse,  plutôt 
faite  pour  augmenter  nos  regrets  que  pour  satisfaire  notre  curiosité. 

Le  temps  nous  apportera  peut-être  des  détails  plus  précis  sur  Morin  et  sur 
la  part  qui  lui  revient  dans  les  procédés  de  la  porcelaine  de  Saint-Cloud  ;  mais 
son  entretien  avec  le  docteur  Lister,  la  façon  à  la  fois  réservée  et  savante  dont 
il  parle  de  la  composition  des  pâtes,  sujet  de  conversation  que  le  manufacturier 
aurait  certes  évité  avec  soin,  indiquent  suffisamment  qu'il  ne  devait  pas  y  être 
étranger. 

La  visite  de  la  duchesse  de  Bourgogne  attira  l'attention  d'une  manière  plus 
particulière  sur  la  manufacture  de  Saint-Cloud.  On  se  plaisait  à  entourer  d'une 


(1)  «  M.  Morin,  de  Toulon,  a  lu  deux  mémoires,  Tun 
sur  la  porcelaine  et  Tautre  sur  Tazur  des  cendres  bleues 
de  la  montagne  d'Usson  en  Auvergne ,  et  sur  son  usage 
en  médecine. 

«  A  regard  de  la  porcelaine ,  il  dit  que  c^est  une  terre 
blanche,  dure,  transparente,  vernie  extérieurement  de 
blanc  et  émaillée  de  bleu. 

«  M.  Morin  croit  qu'elle  est  faite  d'une  terre  qui  con- 
tient beaucoup  de  sel  étroitement  lié  avec  elle,  lequel 
donne  la  dureté  et  la  transparence,  comme  la  terre  em- 
pêche la  vitrification  du  sel  :  il  rapporte  une  expérience 
qu'il  a  faite  à  ce  sujet. 

N  II  avoit  autrefois  un  culot  en  manière  de  trépied, 
d'une  terre  grasse,  très-blanche  et  très-subtile,  douce  au 


toucher  comme  du  savon,  insipide,  pesante,  et  qui  con- 
tenait beaucoup  de  sels  essentiels  et  très-peu  de  soufre  : 
il  s'est  servi  de  cette  terre,  qu'il  croit  très-difficile  à  fon- 
dre, pendant  trois  jours  de  suite  qu'il  la  tint  au  feu  du 
fourneau  ;  au  ]x>ut  de  cette  forte  épreuve  il  trouva  le  culot 
de  la  même  figure,  blanc,  dur  et  transparent  comme  la 
porcelaine ,  avec  un  vernis  fort  luisant  qui  différoit  autant 
du  coqts  du  culot  que  la  porcelaine  difTère  de  son  vernis. 
M.  Morin  ajoute  qu'il  croit  que  cette  terre  seroit  propre  à 
faire  de  la  porcelaine,  si  on  la  faisoit  fermenter  comme 
les  Chinois  font  la  leur.  Il  rapporte  ensuite  quelques  ob- 
servations sur  la  manière  que  les  Chinois  employent  à 
la  faire  et  sur  les  porcelaines  que  l'on  imite  en  Europe.  « 


* 


LE  CABINET  DE  L'AMATEUR.  189 

certaine  publicité  toutes  les  démarches  de  cette  aimable  princesse  savoyarde, 
qui  était  alors  toute  la  joie  et  toute  la  gaieté  de  la  vieille  cour  de  Versailles. 
Les  moindres  détails  de  ses  promenades  à  la  foire  de  Saint-Germain,  et  de  ses 
visites  chez  les  marchands  de  Paris,  étaient  consignés  dans  le  Mercure  Galant. 
Voici  en  quels  termes  il  rend  compte,  dans  son  numéro  du  mois  d'octobre  1700, 
de  la  visite  de  la  duchesse  à  Saint-Cloud  : 

a  J'ai  oublié  de  vous  mander  que,  le  3  du  dernier  mois  (septembre  1700), 
madame  la  duchesse  de  Bourgogne,  ayant  passé  par  Saint-Cloud  et  tourné  le 
long  de  la  rivière  pour  aller  à  Putteau,  chez  madame  la  duchesse  de  Guiche, 
fit  arrêter  son  carrosse  à  la  porte  de  la  maison  011  MM.  Chicanaux  ont  établi 
depuis  quelques  années  une  manufacture  de  porcelaines  fines,  qui,  sans  contre- 
dit, n'a  point  de  semblable  dans  toute  l'Europe.  Cette  princesse  prit  plaisir  à 
voir  faire  sur  le  tour  des  pièces  d'un  très-beau  profil  ;  elle  en  vit  peindre  quel- 
ques autres  sur  des  dessins  plus  réguliers  et  mieux  exécutés  que  ceux  des  por- 
celaines des  Indes.  Elle  alla  ensuite  voir  travailler  aux  fayences  qui  se  fabriquent 
dans  la  même  manufacture;  après  quoi  MM.  Chicanaux  la  conduisirent  dans 
leur  cabinet,  où  elle  vit  quantité  de  fines  et  de  belles  porcelaines  dans  leur  per- 
fection, dont  elle  fut  si  contente,  qu'elle  leur  promit  d'y  revenir.  Elle  ne  sortit 
de  chez  eux  qu'après  avoir  marqué  sa  satisfaction  par  les  libéralités  qu'elle  fit 
aux  ouvriers. 

«  Leurs  Altesses  Royales ,  Monsieur  et  Madame,  font  souvent  l'honneur  à 
MM.  Chicanaux  d'aller  voir  leur  manufacture.  Ils  reçoivent  aussi  de  fréquentes 
visites  de  princes,  de  seigneurs,  d'ambassadeurs  et  de  toutes  sortes  de  curieux, 
qui  viennent  chaque  jour  admirer  la  beauté  des  ouvrages  qui  s'y  fabriquent, 
et  dont  il  se  fait  un  grand  débit  pour  les  pays  étrangers. 

«  Ils  ont  établi  leur  magasin  pour  la  vente  de  leur  porcelaine,  à  Paris,  au 
coin  de  la  rue  Coquillière  et  des  Petits-Champs,  proche  la  place  des  Victoires.  >^ 

Quelques  documents  parvenus  jusqu'à  nous  permettent  de  suivre  les  vicissi- 
tudes intérieures  de  cette  manufacture.  Une  particularité  curieuse  pour  l'époque, 
c'est  qu'elle  s'établit  et  vit  grandir  sa  réputation  sans  être  protégée  contre  la 
concurrence  par  aucun  privilège  particulier.  Ce  n'est  qu'en  170a  qu'il  lui  fut 
octroyé,  à  la  soUicitation  de  Barbe  Coudray,  veuve  de  Pierre  Chicanneau, 
de  sel  trois  fils  Jean,  Jean-Baptiste  et  Pierre,  et  de  sa  fille  Geneviève.  Les  droits 
qu'il  concédait  sont  très-étendus.  Nous  en  publierons  les  termes  dans  notre 
prochaine  livraison.  Il  y  est  dit,  entre  autres  choses,  qu'ils  étaient  «  parvenus  dès 
avant  l'année  1G96  »  à  fabriquer  la  porcelaine.  D'après  la  relation  du  Mercure 
Galanty  les  fils  Chicanneau  dirigeaient  déjà  la  manufacture  en  1700;  c'est  donc 
entre  ces  deux  dates  qu'il  faut  placer  la  mort  de  leur  père. 

Le  privilège  fut  renouvelé  pour  dix  ans  en  171 3.  Reaumur,  en  parlant  de 
Saint-Cloùd  dans  son  premier  mémoire  sur  la  porcelaine  (17^7),  disait  :  «  De 
cette  même  manufacture  il  en  est  sorti  une  autre,  qui  s'est  établie  dans  le  fau- 
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bourg  Saint-Honoré,  par  un  partage  fait  du  privilège  entre  les  enfants  de  ceux 
qui  l'avaient  obtenu.  »  C'est  ce  que  confîrme  un  second  renouvellement  du 
privilège  pour  vingt  ans,  qui  avait  été  obtenu  par  les  frères  Chicanneau  Jean  et 
Jean-Baptiste,  par  Marie  Moreau,  veuve  de  leur  frère  Pierre,  et  par  Henri  et 
Gabriel  Trou,  enfants  du  second  lit  de  Barbe  Coudray,  le  i5  septembre  1722. 

Ce  dernier  acte  nous  apprend  que  le  second  mari  de  Barbe  Coudray  s'appe- 
lait Trou.  Ce  ne  peut  être  qu'im  autre  faïencier,  Henri  Trou,  aussi  établi  à  Saint- 
Cloud,  qui  est  qualifié  dans  un  acte  authentique  de  1691  a  officier  de  S.  A.  R. 
le  duc  d'Orléans  et  maître  de  la  faïencerie  de  Saint-Cloud.  »  Les  deux  officines, 
probablement  réunies  après  le  mariage,  se  divisèrent  de  nouveau  peu  après  1 733  ; 
les  deux  frères  Henri  et  Gabriel  Trou  restèrent  à  Saint-Cloud,  et  Marie  Moreau, 
veuve  de  Pierre  Chicanneau  fils,  vint  s'établir  à  Paris,  rue  de  la  Ville-l'Évé- 
que,  faubourg  Saint-Honoré,  où  elle  était  encore  en  1763. 

Nous  avons  rappelé  que  le  premier  vase  de  porcelaine  dure  présenté  par  Guet- 
tard  à  l'Académie  des  sciences,  en  1 765,  avait  été  cuit  à  Saint-Cloud  ;  en  1 770, 
cette  manufacture  avait  encore  un  dépôt  à  Paris,  Grande  rue  Taraiine.  Nous 
ignorons  à  quelle  époque  s'éteignirent  définitivement  ses  fourneaux.  Elle  était 
située  sur  le  bord  de  la  Seine,  dans  la  partie  de  la  ville  où  est  maintenant  la 
rue  du  Nord. 

Nous  arrêtons  ici,  pour  le  reprendre  bientôt,  le  récit  de  ce  qui  nous  reste  à 
dii-e  sur  la  porcelaine  française. 


MARQUES   ET   MONOGRAMMES 

DES    PORCELAINES    FRANÇAISES. 


BoDEif .  On  ne  coanalt  que  deux  spécimeiu  des        ».     .    .    ,  ^^     .    _         «4* 

,..,..  .  \        „     "^  ,     ,  Plus  tard,  les  nouveau:!  directeurs,       ^^^ 

produits  de  celte  manufacture,  I  un  au  musée  ce-  ^  ,.  .  ,    ^  „     •  ~.  j.-_.i        _ 

•^     .        ,    „,  .,.,...„ Gabnel  et  Henn  Trou,  adoptèrent  la     .fi/v 

ramique  de  Serres,  laulre  chez  M.  Pottier:  is  .       ,^  ■  .  ^f    j-     >      tt  v 

^  '  '  marque  ci-coutre  :  (Satnl-CloudTrou),     ^ 

sonl  sans  marque.  _    ?  , ,         ... 

^  tracée  aussi  en  bleu,  et,  le  plus 

Il  ne  nous  est  rien  parvenu  qu'on  puisse  attri- 
buer avec  certitude  à  Cbaillot  et  Pissy. 


tracée  aussi  en  nieu,  ei,  le  pius  sou-    m— m 
vent,  â  la  pointe  dans  la  pâle,  sous  la   '   I 

««AiivpFfp    avant  ta  piiiflC/ïn.  ^^ 


couverte,  avant  la 


Lille.  Nous  plaçons  ici,  pour  mémoire,  lama- 

Saikt-Clodd,  boue  la  di-  nufacture  qui  aurait  été  établie  dans  cette  ville,  en 

rection  des  frères  Chicanneau,  170g,  par  des  ouvriers  hollandais,  et  reprise,  en 

adopta ,  poor  marque  de  ses  1733,  par  les  frères  Barthélémy  et  François  Doré, 

pièces,  UD  soleil  grossièrement  hous  pensons  même,  d'après  les  termes  du  privi  ■ 

tracé  en  bleu.  II  est  probable  lége  deux  fois  renouvelé  de  la  manufacture  de 

qu'ils  ne  firent  usage  de  cet  Saint-Cloud ,  qu'il  ne  peut  être  question  b  cette 

emblème  du  grand  roi  qu'après  j,               époque,  à  Lille,  que  de  faïences  imitant  la  porce- 

l'obtention  du  privilège  de  17(0.  laine,  dans  le  genre  de  celles  de  Delft. 
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Nous  ne  connaissons  rien  non  plus  des  essais  de 
porcelaine  tentés  dans  quelques  laboratoires  privés^ 
comme  ceux,  par  exemple,  du  duc  de  Bourbon, 
à  Chantilly,  et  du  comte  de  Ciermont,  à  Paris,  en- 
tre 1720  et  1727. 

La  succursale  de  Saint-Cloud  établie,  dans  le  fau- 
bourg Saint-Honoré,  par  Marie  Moreau,  n*a  pas 
non  plus  de  marque  particulière. 

Les  échantillons  de  la  porcelaine  de  Réaumur 
(verre  dévitrifié),  dont  on  a  tant  parlé,  ont  aussi 
complètement  dispani. 

Chantilly.  La  manufacture  établie,  vers  1735, 
sous  la  direction  de  Ciroux,  par  les  frères  Dubois , 


ouvriers  échappés  de  Saint- Cloud,  prit  pour  mar- 
que un  cor  de  chasse,  tracé  soit  en 
rouge,  soit  en  bleu.  Quelquefois 
la  lettre  P  est  jointe  à  la  marque 
ordinaire,  22. 

Menecy-Villeboy.  Manufacture  qui  est  pro* 
bablement  la  même  que  celle  connue  sous  le  nom 
des  PetiteS'MaisonSy  fondée  par   v^  «v  jr 
Barbin,  en  1735.   Elle  a  pour  jj^  '  \f 
marque  un  D  et  un  V,  initiales  zx 

du  nom  de  son  protecteur,  le  duc  de  Villeroy, 
tracés  dans  la  pâte,  sous  couverte,  avant  la  cuisson. 
Les  initiales  du  nom  du  directeur  sont  quelquefois 
ajoutées  au  pinceau  en  bleu.  Jacques  Jullien  en 
devint  directeur  vers  1775. 


^ 


4. 


S. 


M.  N^*. 
Sèvres. 


M.  Imp*«. 
deSièvre& 


svqp^.S. 


9$. 


iriBik 


</. 


et 


Srvbes.  Rien  dans  les  marques  des  manufactu- 
res qui  précèdent  ne  peut  servir  à  établir  la  date 
de  la  fabrication  de  la  pièce.  Il  était  réservé  à  la 
manufacture  de  Sèvres  d'adopter  un  système  de 
marque  qui  permît  de  classer  ses  produits,  année 
par  année.  Nous  disons  Sèvres  ;  on  sait,  de  reste, 
que  c'est  à  Vincennes  d'abord  que  cette  manufac- 
ture a  été  établie.  Les  premiers  essais  des  frères 
Dubois,  avant  1745,  ne  portent 
pas  démarque.  Ce  que  Ton  dési- 
gne sous  le  nom  de  Vieux-Vin- 
cennet  peut  s'entendre  et  de  ces 
produits  sans  marque,  et  de  ceux 
faits  pendant  que  Boileau  était 
caissier,  ou  pour  mieux  dire  di- 
recteur, de  1745  à  1753.  Vers  la 
fin  de  cette  dernière  période,  la  ^* 

manufacture  adopta  pour  marque  les  deux  L  ini* 


tiales  du  nom  de  Louis  XV  que  nous  donnons  ci- 
contre;  aucune  lettre  ne  prend  place  encore  au 
milieu  de  ce  chiffre,  mais  bien  un  ou  plusieurs 
points  groupés  ensemble,  et  aussi  parfois  une  fleur 
de  lis. 

En  1753,  après  la  mort  d'Orry  de  Fulvy,  la  so- 
ciété fut  reconstituée  sur  de  nouvelles  bases  ;  le 
roi  Louis  XV  y  contribua  pour  un  quart  du  capi- 
tal, et,  pleine  d'assurance  sur  son  avenir,  la  manu- 
facture plaça  successivement,  chaque  année,  au 
milieu  des  deux  L,  une  des  lettres 
de  l'alphabet,  en  commençant 
par  TA,  comme  si  elle  voulait 
qu'on  pût  facilement  constater 
sa  marche  progressive  dans  la 
carrière  qui  s'ouvrait  devant  elle. 
A  désigne  donc  l'année  1753, 
B  Tannée  1754,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'en  1777, 
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où,  les  vîDgt-quatre  lettres  de  Talphabet  épuisées, 
on  recommen(^a  en  doublant  les  lettres.  AA  placés 
au  milieu  du  chiffre  indiquent  Tannée  1777;  BB, 
1778,  etc.  Cette  manière  de  marquer  la  porcelaine 
cessa  en  1 793. 

La  translation  de  la  manufacture  du  château  de 
Vincennes  à  Sèvres,  en  1766,  son  rachat  par 
Louis  XV,  en  1760,  n'introduisirent  aucune  mo- 
dification dans  la  marque. 

Les  marques  n»'  4,  5,  6  et  8  indiquent  la  période 
républicaine  ;  les  deux  lettres  RF  sont  souvent 
réunies  au  mot  Sèvres,  n^  7.  Nous  possédons  une 
jolie  petite  tasse  pâte  tendre^  décorée  d'emblèmes 
révolutionnaires  et  de  la  légende  NEC  PLVS  VL- 
TRA,  où  se  trouvent  réunies  les  marques  n"*  .5  et 
7,  portant  au-dessous  du  mot  Sèvres  les  deux  R 
qui  désignent  Tannée  1793. 

La  manufacture  royale  a  toujours  tracé  sa  mar- 


que en  bleu  au  piuceau.  Sous  la 
république,  on  8*est  servi  du 
bleu,  du  rouge,  et^  dans  quelques 
occasions,  du  vert.  La  marque 
rouge  est  ordinairement  placée 
sur  la  pâte  dure;  la  marque  n^  3 
est  indiquée  comme  ayant  été 
placée  exceptionnellement  sur 
les  pièces  d'un  service  fait  pour  l'impératrice  Ca- 
therine IL 

La  fabrication  de  la  porcelaine  pâte  dure  cjom- 
mença  à  Sèvres  en  17G8:  celle  de  la  pâte  tendre 
cessa  en  1804. 

Les  autres  marques  indiquent  assez  clairement 
les  périodes  de  notre  histoire  moderne,  sous  les- 
quelles ont  été  fabriquées  les  pièces  qui  les 
portent,  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  nous  y 
arrêter. 


Sceaux-du-Maine  ou  Sceaux-Penthièvre.  Ma- 
nufacture  établie   par  Jacques 
Chapelle,  eu  1749;  employait  la 
marque  n^  24.  Elle  était  située  g^^ 

en  face  du  Petit-Château. 

STfiÀSBOUBG.  Manufacture  établie  par  Jean  ou 
Joseph  Hannung,  que  le  privilège  de  Sèvres  lit 
transporter  àFrankenthal.  Nous  avons  vu  sa  mar- 
que 1  H,  sur  une  tasse  d'une  pâte  opaque,  à  cou- 
verte semblable  à  celle  des  poteries  dites  faïences 
de  Persey  qui  semblent  occuper  une  place  inter- 
médiaire entre  la  faïence  et  la  porcelaine. 

Obléans.  Manufacture  royale  établie  en  1753 
par  arrêt  du  Conseil.  «  On  y  fait  des  plats,  des 
soupières,  des  assiettes  et  des  tasses  à  café,  et  tout 
ce  qui  concerne  le  service.  On  y  fait  aussi  des 
groupes,  des  figures^  des  vases  pour  les  surtouts, 
et  des  garnitures  de  cheminées  en  biscuit  et  en 
couverte  ;  des  fleurs  de  toutes  espèces  pour  les  bras 
de  cheminées  et  les  lustres.  Tout  ce  qui  sort  de 
cette  manufacture  est  généralement  estimé. 

«  M.  Gerault,  directeur  et  propriétaire  dans  la 
rue  du  Bourdon-Blanc.  » 

(  Almanach  gén.  des  Marchands.) 


^  A  A 


Si. 


S4. 


Cette  belle  manufacture,  protégée,  dit-on,  par 
le  duc  d'Orléans,  établie  sur  un  excellent  pied 
commercial,  a  beaucoup  produit  pendant  le  xviii' 
siècle  ;  en  pâte  tendre  d'abord,  en  pâte  dure  en- 
suite, elle  marquait  ses  pièces  au  lambel  d'Orléans. 


s  a  une  réputation  mentee. 


TouBNAY.  Manufacture  de  porcelauie  tendre 
qui  a  joui  longtemps  d'une  réputation  méritée. 
Elle  employait  déjà 
soixante  ouvriers  en 
1752;  plus  tard^  en 
1762,  ils  étaient  au 

nombre  de  deux  cent  é^,  St, 

quarante.  Lorsque  la  ville  de  Toumay  fut  déta- 
chée de  la  France^  en  1815^  une  fabrique  fut  éta- 
blie à  Saint-Amand.  La  marque  la  plus  connue 
est  celle  n»  50;  l'autre^  plus  rare,  lui  appartient 
également. 

Lb  duc  d'Obléans,  avec  Taide  de  Le  Guay, 
ouvrier  porcelainier,  et  du  chimiste  Guettard,  a 
fait^  après  1750,  dans  ses  laboratoires  de  Sainte- 
Geneviève  et  de  Bagnolet,  des  essais  de  porcelaine 
dure  avec  le  kaolin  d'Alençon  qui  n*ont  pas  été 
conservés.  . 

Le  comtb  de  Laubagais  fit  aussi,  eu  1765,  des 
essais  de  porcelaine  dure,  en  collaboration  avec 
Darcet  et  Le  Guay,  ancien  ouvrier  du  duc  d'Or- 
léans^ qui  lui  avait  apporté  ce  qu'il  savait  des  se- 
crets du  prince.  Ces  échantillons,  autour  desquels 
on  fit  un  grand  bruit  ^  sont  très-rares.  Nous  avons 
vu  un  bas-relief  eu  biscuit,  un  médaillon,  qui  por- 
tait au  revers  les  initiales  du  comte  :  B  L  (Bran- 
cas'Lauragais)  en  lettres  capitales  cursives,  tra- 
cées à  Tébauchoir.  Horace  Walpole  possédait  en 
ce  genre  une  figurine,  le  Bacchusde  Michel-Ange, 
qui  venait,  dit-il,  de  la  collection  du  comte  de 
Caylus. 

Limoges.  «  Manufacture  de  porcelaine  dure, 
élevée  par  M.  Grellet,  que  monseigneur  le  comte 
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peu  lisible,  et  aussi  en  bleu  et  en  toutes  lettres  : 
—  Valencien. 

ÂBBAS.  Manufacture  de  porcelaine  tendre  ét;i- 
blie  en  1782,  '  sous  la  protection 
de  Messieurs  des  Ëtats,  •  pour 
faire  concurrence  à  celle  de  Tour- 
na;, n'a  existé  que  pendant  peu  d'années.  Marque 
n"  49. 


^K 


d'Artois  a  mise  sous  sa  protection  ;  chaque  pièce 
de  porcelaiDe  est  marquée  C.  D.  Le  degré  de  sa 
perfection  procura  à  l'entrepreneur  une  exemption 
des  droits  à  la  circulation  dans  tout  le  royaume, 
même  &  la  sortie  pour  l'étranger,  par  un  arrêt  du 
conseil  d'État  du  IS  novembre  1774. 

■  Ledit  sieur  Grellet,  encouragé  par  le  minis- 
tère, ne  s'est  pas  contenté  de  faire  part  aux  fabri- 
cants du  royaume  des  lumières  que  ses  expérien* 
ces  lui  ont  procurées;  il  leur  fournit  des  matières 
toutespréparées,  nommées  pâtes  et  couvertes,  avec 
lesquelles  tout  curieux  peut  faire  de  très- belle  por- 
celaine. Il  a  fait  construire  en  conséquence  deux 
moulins  à  eau  qui,  chacun  avec  dix  meules  tour- 
nantes en  vingt  pilons,  écrasent  et  broient  les  ma- 
tières combinées  pour  ta  fabrication  de  la  porre- 
laine;  l'économie  de  la  main-d'œuvre  procure  à 
l'entrepreneur  la  fourniture  de  presque  toutes  tes 
fabriques  du  royaume,  même  de  plusieurs  étran- 
gères. . 

(Almanack  géiiéral  du  Commerce.) 

Les  pièces  marquées  au  Dauphin  n»  48  sont 

Uabskillb.  Honoré  Savy,  febricant,  marquait     fort  rares. 
ses  produits  d'un  M.  Il  y  avait,  dans  cette  ville, 

une  autre  manufacture  dirigée  par  G,  Robert.  Pàbis.  C'est  à  Paris,  dans  ses  faubourgs  et  dans 

sa  banlieue,  près  du  centre  du  luxe  et  du  c 


LiLLB.  Porcelaine  dure  établie  en  IT85  sons  ta 
protection  du  Dauphin.  Lepène  en  avait  obtenu  le . 
privilège  en  considération  d'une  ap- 
plication nouvelle  du  charbon  de 
terre  au  chauffage  des  fours.  On  con- 
serve au  musée  céramiquede  Sèvres 
unetasseportantau  revers  de  la  sou- 
coupe :  FAIT  A  LiLLB  KH  FLAHnBE. 
Cuit  au  chabbon  de  tebbe.  1765  ;  d'autres  sont 
signées  :  Lule. 


NtnsBvttLEB ,  près  Sarre- 
bourg.  Manufacture  de  porce- 
laine dure,  établie  par  le  baron 
de  Beyerlé  et  dirigée  plus  tard  | 
par  le  comte  de  Custine.  On 
attribue  la  marque  n°  56  â  Fran- 
çoislanfray,  dernier  directeurà 
b  fin  du  siècle.  Les  biscuits  dits 
de  Nancy  étaient  probablement 
cuits  dans  cette  manufacture.  *'' 

Étiollbs.    Manufacture  de  porcelaine  tendre 
établie  par  Monnieren  1766.  On  lui  ^^^ 

attribue   la   marque  n"  35.  Cette      1^/I_J 
bbriqueneparatt  pas  avoir.euune      X     «L 
longue  existence  ;  ses  produits  sont  If  • 


Boosc  la-Rbihb,  près  Paris.  «  Manufacture  de 
porcelaine  et  de  faïence;  on  y  fait  tout  ce  qui  est 
relatif  au  service,  des  vases,  des  fi-  "T)  T) 
gnies  et  des  groupes  qui  ne  sont  pas   J7  J\i 
uns  mérite, et  qui  plaisent  beaucoup,         2^- 
curlout  aux  amateurs  qui  ne  jugent  pas'  des  ou- 
vrages sur  le  prix  qu'on  les  vend.  EnQvpreneur  de 
la  manufacture,  M.  Jacques.  » 

{Âlmanach  gén.  du  Comm.) 

Établie  en  1773;  marque  n°  36. 

VALBifciEifKES.  Porcelamc  dure,  manuracture 
établie  sur  la  fin  du  xvni*  siècle.  Marque  brune 


;,  que  s'établit  le  plus  grand  nombre  de  ma- 
nufactures. Elles  combattirent  vaillamment  contre 
le  privilège  de  Sèvres,  qui  les  empêchait  de  dorer 
leurs  produits.  Condamnées  d'abord,  elles  cher- 
dièrent  un  refuge  dans  la  protection  des  membres 
de  la  famille  royale,  et  on  les  vit,  sous  l'influence 
de  ta  jeune  cour,  de  la  reine  Ma  rie- Antoinette,  du 
comte  de  Provence  et  du  comte  d'Artois,  frères  du 
roi ,  du  duc  d'Orléans,  et  même  du  jeune  duc  d'An- 
gouléme,  rivaliser  d'élégance  et  de  richesses. 

Cellequenousdevonsnommerla  premièreest/a 
manufacture  de  porcelaine  dure  dite  de  la  Reine, 
établie  rue  Thiroux,  sous  la  direction 
de  M.Le  Bceuf.On  y  fabriquait,  comme 
h  Sèvres,  toutes  sortes  de  vases  de  ser- 
vice et  de  décoration,  mais  on  n'y  fai- 
saitni  groupes, ni  figures.  Chaque  pièce 
était  marquée  d'un  A  couronné;  elle 
avait  son  dépôt  chez  Grangez,  bijoi 
tier  de  la  reine,  quai  Conti.  Les  terres 
employées  arrivaient  toutes  préparées  de  la  manu- 
facture royale  de  Limoges. 

La  manufacture  de  Monsieur,  à  Clignancourt, 
avait  un  entrepôt  à  Paris,  chez  son  directeur,  de 
Ruelle,  rue  des  Petits-Champs,  au  coin  de  la  rue 
Chabannais.  Établie  en  1771,  elle  se  plaça  sous  la 
protection  de  Monsieur,  comte  de  Provence,  en 
1775;  la  marque  de  ses  ouvrages,  qui  était  d'abord 
une  espèce  de  moulin  à  veat,  n'  37,  fut  remplacée 


A 
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alors  par  un  M  couronné.  Les  pièces  ordinaires  sont 
marquées  d'un  chiffre  entrelacé,  peu  lisible,  n®  29. 


§'' 


En  1785,  la  manufacture  de  Cliguancourt  em- 
ployait quatre-vingt-quatorze  ouvriers.  Comme  la 
précédente,  elle  tirait  sa  pâte  et  sa  couverte  de 
la  manufacture  de  Limoges. 

«  £u  manufacture  de  Monseigneur  le  comte 
dJrtois  est  rue  St-Denis,  n»  25,  dit  VAlm^nach 
général  du  Commerce^  qui  nous  sert  de  guide  ; 
son  entrepôt  est  siur  le  quai  des 
Théatins.  Ses  pièces  sont  égale- 
ment marquées  du  chiffre  de  ce 
prince.  »  Un  autre  écrivain,  Thiery, 
ajoute  :  «  Le  sieur  Hannung,  Stras- 
bourgeois,  qui  a  apporté  en  France  le  secret  de  la 
porcelaine  dure,  en  forma  le  premier  établissement 
en  1767. 

«  Cette  manu&cture,  ayant  obtenu  la  protection 
de  monseigneur  le  comte  d'Artois,  est  sous  le  nom 
de  ce  prince.  Elle  appartient  actuellement  (1785)  à 
M.  Bourdon  des  Planches,  qui  continue  la  fabrica- 
tion de  la  porcelaine  dure,  et  qui  fait  toutes  ses  cui- 
tes au  charbon  de  terre,  soit  brut,  soit  épuré  ;  et 
&*est  encore  la  seule  manufacture  de  ce  genre  qui 
ait  fait  usage  de  ce  combustible.  » 

La  manufacture  du  Pont-aux-Choux^  fondée 
par  Outrequin  et  Toulouse ,  était  sous  le  patro- 


^ 
^ji 


U2, 


4}. 


nage  de  Louis-Philippe-Joseph,  duc  d'Orléans.  Ses 
marques  diverses  n««  42,  43  et  44,  sont  également 
composées  du  chiffre  de  ce  prince. 

Les  produits  de   la  manufacture  de  Dhil  et 
Guerhard,  rue  de  Bondy , 
no  22 ,'  connus  sous  le 


nom  de  porcelaine  du 
duc  d'/ingoulesme,  por- 
tent les  marques  n^  40  et 

4!.  ^0.  à«. 

«  Bornés  par  le  terrain,  dit  Thiery,  ces  entrepre* 
neurs  ne  peuvent  employer  qu'un  certain  nombre 
d'ouvriers,  qui  ont  peine  à  suffire  aux  demandes  du 


public.  On  y  trouve  des  services  complets  et  beau- 
coup d'échantillons.  Les  magasins  y  sont  bien  as- 
sortis de  marchandises ,  et  Ton  peut  y  compléter 
promptement  les  commandes.  Nous  pouvons  assu- 
rer n*avoir  vu  nulle  part  des  choses  plus  finies  et  de 
meilleur  goût,  tant  en  modèles,  figures,  fleurs  et 
vases  de  formes  antique  et  étrusque.  MM.  Guerhard 
et  Dhil  tirent  leur  terre  brute  de  Limoges  et  la  font 
préparer  dans  leurs  ateliers,  ce  qui  les  met  à  por- 
tée d'avoir  toujours  le  même  blanc.  » 


Les  manufactures  les  plus  importantes 
sont  ensuite  celles  de  M.  Locré ,  dite  de 
la  Courtille^  établie  en  1773.  La  marque 
qui  figurait  deux  torches  prit,  peu  à  peu, 
la  forme  de  deux  flèches,  ou  plutôt,  dans 
un  but  qu'il  est  facile  de  deviner,  celle 
des  deux  épées  de  Saxe. 


La  manufacture  du  Gros-Caillou^  dbrigée,  en 
1773,  par  Advenir  Lamare.  Ses  pro- 
duits portent  la  marque  n?Zi.  Elle 
n'était  probablement  que  la  suite 
de  celle  fondée  en  1762  par  Broillet  if. 


v>0 


Ceux  de  Charles  Potter,  rue  de  Croussol  (1789)» 
désignés  sous  le  nom  de  porcelaines  du  prince  de 
Galles^  sont  souvent  marqués  Potteb  en  toutes 
lettres. 

Il  y  a  toujours  eu  au  faubourg  St* Antoine  de 
nombreux  établissements  céramiques.  Les  porce- 

M.  55.        ^-^ 
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lainiers  y  installèrent  leurs  fours  en  1773  ;  nous  ci- 
terons, par  ordre  de  date,  les  fabriques  suivantes: 

1773.  Morelle,  marque  u9  33. 
Id.    Souroux,  marque  n»  34. 

1774.  J.-B.  Lassia,  marques  n<^  35  et  36. 
1784.  Henri  -  Florentin   Chanou ,   marques 

n«»  37  et  38. 

Nous  oublions  sans  doute  quelques  manufactu- 
res à  Paris  et  dans  les  provinces,  mais  l'intérêt  de 
curiosité  qui  s'attache  à  la  connaissance  des  mar- 
ques diverses  de  leurs  produits  est  récent;  ce  n'est 
que  graduellement  qu'il  sera  complètement  satis- 
fait Nous  y  reviendrons  avec  l'aide  des  amateurs 
qui  ont  fait  une  étude  plus  particulière  de  ces  sor- 
tes de  recherches. 
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PrivuIge  accordé  à  la  veuve  de  Pierre  Chicanneau  et  à  ses  enfans^  pour  rétablissement 

dune  manufacture  de  porcelaine  à  Saint-Cloud. 


Louis  par  la  gbacb  db  Dieu  ,  roi  de  France 
et  de  Navarre,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  ver- 
ront, SALUT  :  les  grâces  et  privilèges  que  nous 
avons  accordés  en  faveur  de  difTérentes  manufac- 
tures, pour  en  procurer  rétablissement  dans  notre 
royaume,  ayant  excité  nos  sujets  à  faire  des  re- 
cherches et  à  parvenir,  par  leur  application,  à  la 
connoissance  des  arts  les  plus  cachés,  les  nommés 
Barbe  Goudray,  veuve  de  Pierre  Chicanneau,  Jean, 
Jean -Baptiste,  Pierre  et  Geneviève  Chicanneau, 
entrepreneurs  de  la  manufacture  de  faïence  et  por- 
celaine établie  à  Saint-Cloud,  nous  auroient  très- 
humblement  remontré  que  le  dit  Pierre  Chican- 
neau père,  s*étant  appliqué  plusieurs  années  à  la 
ûbrique  de  la  faïence,  et  étant  à  un  point  de  per- 
fection dans  cette  fabrique,  il  auroit  voulu  pousser 
ses  connoissances  plus  loin  et  jusqu*à  trouver  le 
seeret  de  faire  de  la  vraie  porcelaine;  il  auroit 
pour  cela  fait  plusieurs  expériences  de  différentes 
matières  et  essayé  différens  apprêts,  qui  auroient 
produit  des  ouvrages  presque  aussi  parfaits  que  les 
porcelaines  de  la  Chine  et  des  Indes;  ses  enfans, 
qu*il  a  voit  élevés  au  travail  de  la  fabrique,  et  aux- 
quels il  avoit  enseigné  tout  ce  qu'il  avoit  trouvé, 
ont,  depuis  sa  mort,  continué  la  même  application 
et  sont  enfin  parvenus,  dès  avant  Tannée  1696,  au 
point  de  pouvoir  faire  de  la  véritable  porcelaine 
de  la  même  qualité,  plus  belle  et  aussi  parfaite,  et 
propre  aux  mêmes  usages  que  la  porcelaine  de  la 
Chine  et  des  Indes,  suivant  le  témoignage  des 
personnes  les  plus  capables  d'en  juger,  et  quMls 
étoient  en  état  de  donner  à  cette  fabrique,  dont  le 
commerce  seroit  très-avantageux  au  Royaume, 
toute  l'étendue  qu'elle  peut  avoir,  s'il  nous  plai- 
soit  de  leur  accorder  les  grâces  et  privilèges  néces- 
saires pour  retirer  de  l'établissement  de  cette 
manufacture ,  qu'ils  feront  à_  leurs  frais ,  tout  le 
profit  qu'ils  en  peuvent  espérer,  et  se  dédommager 
des  grandes  dépenses  qu'ils  ont  été  obligés  de  faire 
pour  acquérir  la  connoissance  de  la  fabrique  de  la 
porcelaine,  et  pour  se  mettre  en  état  d'en  faire 
l'entreprise  et  d'y  réussir.  Que  cette  manufacture 
nous  auroit  déjà  autrefois  paru  si  avantageuse  à 
notre  Royaume  que  nous  aurions  accordé  des  let- 
tres patentes  contenant  plusieurs  privilèges  en  fa- 
veur du  nommé  Saint-Estienne,  pour  en  faire  l'éta- 
blissement à  Rouen  et  dans  les  autres  lieux  de  notre 
obéissance  que  bon  lui  eût  semblé,  avec  défenses  à 
toute  personne  de  faire  des  établissemens  de  cette 


manufacture  :  que  pour  ce,  ledit  Sain^£stienne 
n'a  fait  au  plus  qu'approcher  de  ce  secret,  et  ne 
l'a  jamais  porté  au  point  de  perfection  ni  d'exécu- 
tion où  les  exposans  l'ont  mis  et  ne  faisoit  con- 
sister son  travail  que  dans  la  manufacture  de 
faïence,  et  que,  depuis  son  décès,  arrivé  il  y  a 
plusieurs  années,  ni  sa  femme  qui  a  toujours  con- 
tinué à  faire  de  la  faïence ,  ni  personne  de  sa  part 
n'a  rien  fait  en  porcelaine,  et  qu'ainsi  nous  pour- 
rions sans  faire  tort  au  dit  Saint-Estienne,  et  à  ses 
ayans  cause,  accorder  aux  exposans  les  mêmes 
privilèges  et  la  même  exclusion  générale  pour  la 
fabrique  de  la  porcelaine  seulement,  étant  certain 
que  personne  qu'eux  n'en  fait  dans  tout  le  Royaume 
et  n'en  a  jamais  exécuté  le  secret  comme  ils  font.  A 
ces  causes  et  autres  à  ce  nous  mouvant,  étant  bien 
informé  de  la  bonne  qualité,  de  la  beauté  et  de  la 
perfection  de  la  porcelaine  fabriquée  par  les  dits 
Chicanneau,  et  leur  capacité  et  habileté  pour  l'art 
d'en  fabriquer,  et  des  grandes  dépenses  qui  ont  été 
faites  pour  acquérir  la  connoissauée  de  cet  art  au 
point  qu'ils  le  possèdent  et  que  l'établissement  de 
cette  manufacture  pouvoit  être  très-avantageux  au 
Royaume,  et  désirant  favorablement  traiter  les  dits 
exposans;  de  l'avis  de  notre  Conseil  et  de  notre 
certaine  science,  pleine  puissance  et  autorité  royale, 
nous  avons  par  ces  présentes,  signées  de  notre 
main,  permis  et  accordé,  permettons  et  accordons 
auxdits  Barbe  Coudray,  veuve  de  Pierre  Chican- 
neau, Jean,  Jean-Baptiste,  Pierre  et  Geneviève 
Chicanneau,  tant  conjointement  que  séparément, 
leurs  hoirs,  et  ayans  cause,  de  faire  dans  le  bourg 
de  Saint-Cloud  et  dans  cette  ville  et  autre  lieu  de 
notre  Royaume  que  bon  leur  semblera,  excepté 
néanmoins  la  ville  et  faubourg  de  Rouen ,  un  ou 
plusieurs  établissemens  de  la  manufacture  de  la 
porcelaine  fine  de  toutes  couleurs,  espèce,  façon 
et  grandeur,  permettons  également  aux  dits  Cou- 
dray, etc.,  etc. 

Donné  à  Versailles,  le  seizième  jour  demay,  l'an 
de  grâce  mil  sept  cent  deux  et  de  notre  règne  le 
soixante. 


Signé  Louis. 


Par  le  Roy,  Phelippbaux. 


Vu  au  Conseil^ 

Chamillabd. 
{Enregistré  à  la  cour  des  aides.) 
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Lettres  Patentes  portant  prorogation  du  Privilège  de  la  Manufacture  des  porcelaines 
et  fayances  à  Saint-^loud^  en  faveur  des  sieurs  Chicanneau  et  consors. 


Louis,  etc.,  à  tous  ceux  etc.,  salut.  Nos  bien 
aimez  Jean  et  Jean-Baptiste  Chicanneau,  Marie 
Moreau ,  veuve  Pierre  Chicanneau ,  Henry  et  Ga- 
briel Trou,  enfants  du  second  lit  de  Barbe  Coudray, 
à  son  déceds  veuve  Pierre  Chicanneau,  tous  entre- 
preneurs, travaillans  à  la  manufacture  de  porcelaine 
et  fayance  établie  à  Saint-Cloud,  nous  ont  fait  re- 
présenter que  le  feu  roy,  nôtre  très  honoré  seigneur 
et  bisayeul ,  par  des  lettres  pastentes  du  16  may 
1702,  et  pour  les  causes  y  contenues,  leur  avoit 
accordé,  pour  eux,  leurs  hoirs  et  ayans  cause,  la 
permission  de  faire,  pendant  dix  ans ,  dans  ledit 
bourg  de  Saint-Cloud ,  et  dans  toutes  les  villes  et 
autres  lieux  du  Royaume,  excepté  la  ville  et  faux- 
bourgs  de  Rouen,  un  ou  plusieurs  établissements, 
conjointement  ou  séparément  de  la  manufacture  de 
porcelaine  fine  de  toutes  couleurs,  façon  et  gran- 
deur, et  de  continuer  la  fabrique  de  la  fayance,  tant 
à  Saint-Cloud,  que  dans  toutes  les  villes  et  lieux  où 
ils  auroient  établi  la  manufacture  de  porcelaine, 
d'y  vendre  et  débiter,  tant  en  gros  qu*en  détail, 
dans  toutes  lesdites  villes  et  lieux,  la  porcelaine  et 
la  fayance  de  leur  fabrique,  avec  deffenses  à  toutes 
personnes,  de  quelque  qualité  qu'elles  soient,  ex- 
cepté le  sieur  de  Saint-Estienne,  de  faire  de  la  por- 
celaine, en  quelque  lieu  du  Royaume,  et  sous 
quelque  prétexte  que  ce  fût^  et  entr'autres  sous  les 
autres  clauses,  deffenses,  conditions,  privilèges  et 
exemptions,  tant  pour  eux,  que  pour  leurs  ouvriers 
et  employés  à  ladite  manufacture,  ainsi  qu'il  est 
plus  au  long  expliqué  par  lesdites  lettres  pattentes; 
que  la  satisfaction  et  l'utilité  que  le  public  a  receûes 
de  cet  établissement  engagèrent  le  feu  roy,  pour  qu'il 
fût  porté  à  sa  perfection,  d'en  proroger  le  privilège 
pendant  dix  autres  années  par  lettres  du  15  mars 
1713.  Mais,  d'autant  que  pendant  ce  temps-là  ils 
ont  eu  à  soutenir  des  procès,  et  tellement  souffert 
de  l'interruption  générale  du  commerce,  de  la  che- 
reté  des  vivres ,  et  de  l'augmentation  du  prix  des 
ouvriers,  qu'ils  n'ont  pu  se  soutenir  que  par  des 
avances  considérables,  et  qu'ils  ont  fait  depuis  peu 


des  avances  très-grandes  pour  rendre  utile  au  public 
le  nouveau  secret  que  nôtre  oncle  le  duc  d'Orléans 
leur  a  donné  pour  perfectionner  leurs  ouvrages,  ils 
nous  ont  fait  suplier  de  leur  accorder  nos  lettres 
de  confirmation  dudit  établissement,  en  y  compre- 
nant vingt-cinq  à  trente  arpents  de  terre  qu'ils  ont 
esté  obligés  d'acquérir  pour  le  service  et  l'usage  de 
ladite  manufacture  de  SaintrCloud,  et  d'en  proro- 
ger le  privilège  pour  trente  années,  afin  qu*ils  puis- 
sent laisser  à  leurs  familles  quelque  fruit  de  leur 
industrie  ;  Et  voulant  traiter  favorablement  les  ex- 
posans ,  tant  en  faveur  de  l'avantage  que  le  public 
retire  de  leur  travail,  que  de  ce  qu'ils  ont  refusé  de 
vendre  leur  secret  aux  étrangers; 

A  CES  CAUSES  et  autres  à  ce  nous  mouvant , 
de  ravis  etc.;  et  de  notre  grdc«  spéciale,  pleine  puis- 
sance et  autorité  royale,  nous  avons  confirmé,  .et, 
par  ces  présentes  signées  de  notre  main,  confirmons 
ledit  privilège,  et  icelui  avons  prorogé  et  prorogeons 
pour  vingt  années  seulement,  à  compter  du  premier 
octobre  prochain,  pour,  par  lesdits exposans,  leurs 
hoirs  et  ayans  cause ,  en  jouir  et  user  suivant  les 
clauses  et  conditions  portées  aux  lettres  pattentes 
du  16  may  1702  cy  attachées,  sous  le  contre-scel 
de  notre  chancellerie ,  et  sans  augmentation  d'au- 
cune charge  publique  pour  raison  de  vingt-cinq  à 
trente  arpens  de  terre  qu'ils  ont  été  obligés  d'acqué- 
rir pour  l'usage  et  l'exploitation  desdites  manufac- 
tures, dont  en  tant  que  besoin  seroit,  nous  les  avons 
déchargés  et  déchargeons  :  Si  donnons  en 
MANDEMENT  à  DOS  amès  et  féaux  conseillers  gens 
tenant  notre  cour  de  parlement  et  cour  des  aides  à 
Paris,  que  ces  présentes  ils  ayent  à  faire  registrer, 
et  de  leur  contenu  jouir  et  user  lesdits  exposans 
pleinement  et  paisiblement,  nonobstant  tous  édits, 
arrêts  et  reglemens  contraires,  auxquels  nous  avons 
dérogé  et  dérogeons  à  cet  égard  seulement.  CAR  tel 
etc.  en  témoins,  etc.  Doimé  à  Versailles,  le  15  sep- 
tembre de  l'an  de  grâce  1722. 

{Secrétariat  du  roy.  —  O,  66,  f»  318.) 


Requête  rfe  Marie  Moreau^  P  Pierre  Chicanneau^  pour  obtenir  la  permission  de  vendre 

sa  manufacture. 


Octobre  476Z. 
La  veuve  Chicaneau  (Wc),  propriétaire  de  la 
manufacture  royale  de  porcelaine,  établie  au  fau- 
bourg Saint-Honoré,  à  Paris,  par  lettres  patentes 
des  années  1702  et  1722,  enregistrées  au  parle- 
ment, a  eu  l'honneur  d'exposer  dans  un  précédent 
mémoire  que  ses  inflrmités  ne  lui  permettant 
pas  de  continuer  par  elle-même  l'exploitation  de 
ladite  manufacture,  elle  supplioit  Sa  Majesté 


de  vouloir  bien  lui  permettre  de  vendre  et  céder 
sa  manufacture  et  ses  secrets  qui  sont  toute  sa 
fortune  et  d'accorder  le  même  privilège  à  l'acqué- 
reur. Comme  elle  ne  veut  faire  aucun  traité  sans 
avoir  obtenu  ladite  permission ,  elle  supplie  très- 
humblement  M.  le  Contrôleur  général  de  vouloir 
bien  la  lui  accorder. 

[Archives  du  Musée  céramique  de  Sèvres.) 


COMMERCE  DES  OBJETS  D'ART 

LES  VENTES  PUBLIQUES  D'AUTREFOIS 


A  vente  publique  est  depuis  longtemps  le  princi- 

t  pal  champ  de  bataille  de  l'amateur.  C'est  là  que 

'  commencent,  s'accroissent  et  finissent  nos  coUec- 

L  tions.  C'est  là  aussi  qu'au  milieu  de  ce  qu'on  a 

I  justement  appelé  le  feu  des  enchères,  se  cote  la 

valeur  des  objets,  se  formule  nettement  la  vivacité 

de  la  recherche  et  de  la  demande.  Soit  que  l'ama- 

>  teur  y  succombe  ou^qu'il  reste  vainqueur,  la  vente 

publique  est  le  théâtre  désigné  de  ses  plus  vives 

émotions.  C'est  là  qu'en  présence  de  l'objet  qu'il  convoite  et  couve  des  yeux, 

pendant  le  court  moment  qui  va  décider  de  sa  possession,  se  livre  en  lui  le 

combat  intime,  et  plein  d'angoisses  souvent,  trop  bien  connu  de  nos  lecteiu^ 

pour  que  nous  essayions  de  le  décrire. 

Nos  passions  sont  toujours  les  mêmes  à  toutes  les  époques  ;  mais,  comme  les 
individus,  elles  revêtent  un  costume  qui  change,  se  transforme  ou  se  modifie 
chaque  jour.  Aujourd'hui,  parexemple,  les  amateurs  n'assistent  plusque  très-ra- 
rement aux  ventes  publiques  ;  tout  se  fait  par  commissions ,  le  mystère  le  plus 
profond  enveloppe  les  ordres  donnés,  et,  le  moment  de  l'adjudication  passé,  les 
curieux,  ceux  qui  aiment  à  savoir  où  passent  les  objets,  cherchent  en  vain  à 
fixer  la  trace  de  la  merveille  livrée  un  instant  aux  regards  de  tous  et  qui  va  dis- 
paraître pour  longtemps.  Cette  sorte  de  jalousie  est  un  des  caractères  du  mo- 
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ment.  Il  y  a  vingt  ans,  les  choses  se  passaient  autrement  :  il  y  avait  moins  de  gros 
public  parmi  les  spectateurs,  les  amateurs  assistaient  à  la  vente  et  achetaient 
eux-mêmes.  Les  émotions,  contenues  d'ordinaire,  n'en  étaient  pas  moins  visibles  : 
mais  il  arrivait  parfois  aussi  qu'elles  faisaient  explosion  au  dehors;  c'était 
plus  pittoresque. 

Je  me  souviens  d'avoir  vu  un  soir,  à  la  salle  Siheslre^  l'irascible  Mottelez, 
à  qui  M.  de  Soleinne  venait  d'enlever  une  Moralité  de  seize  feuillets  au  prix 
énorme  alors  de  i,8oo  francs,  se  lever  hors  de  lui  et  s'écrier  en  étendant 
son  bras  vers  le  vieil  amateur  :  Je  la  rax^hèterai  à  votre  vente  !  A  cette  époque 
Mottelez  était  la  terreur  de  ses  rivaux  en  bibliophilie  ;  il  avait  toujours  l'air  de 
vouloir  passer  son  épée  au  travers  du  corps  de  ses  concurrents. 

Les  salles  de  la  rue  des  Jeûneurs,  elles  aussi,  avaient  leurs  originaux. 

A  un  autre  point  de  vue,  tout  ce  qui  est  passé  d'œuvres  d'art  exquises  dans  nos 
ventes  publiques  du  siècle  dernier  est  incalculable.  C'est  sur  ce  marché  toujours 
abondamment  fourni  que  se  sont  formées  non-seulement  les  collections  parti- 
culières les  plus  célèbres  en  Europe,  mais  encore  les  musées  de  Dresde,  de 
Berlin  et  de  Saint-Pétersbourg.  Les  principales  cours  du  nord  et  du  centre  de 
l'Allemagne  avaient  à  Paris  des  représentants  à  poste  fixe  pour  recueillir  dans 
nos  encans  les  accessoires  indispensables  du  faste  et  de  l'élégance  :  porcelaines 
rares,  meubles  magnifiques,  bronzes  et  tableaux  de  prix  qui  ne  sont  plus  reve- 
nus. C'est  dans  les  vieux  catalogues  de  ces  ventes  que  nous  cherchons  aujour- 
d'hui les  titres  de  noblesse  des  tableaux,  des  dessins  et  des  estampes  que  nous 
possédons  ;  ils  sont  même  pour  l'histoire  de  l'art  du  xviii*  siècle  une  mine  de 
renseignements  précieux  que  l'on  chercherait  vainement  ailleurs.  H  y  a  donc,  à 
tous  ces  titres,  outre  l'intérêt  curieux,  un  intérêt  réel,  avant  de  pénétrer  dans  le 
domaine  des  collections  anciennes  que  nous  voulons  parcourir,  à  rechercher  le 
lieu,  le  mode  ordinaire  des  ventes  d'autrefois,  à  en  connaître  les  habitués,  à  en 
étudier,  en  rassemblant  les  indications  fugitives  qui  nous  sont  restées,  les 
usages,  les  finesses  et  la  physionomie. 

Je  ne  sais  pas  bien  la  différence  qu'il  y  a  entre  l'ancien  juré  crieur,  l'huissier 
priseur  et  le  commissaire-priseur  de  nos  jours,  principal  ministre,  exécuteur 
et  juge  en  ce  champ  clos  des  ventes  publiques.  Les  jurés  crieursj  institués  par 
saint  Louis,  assistaient  vêtus  de  noir  aux  enterrements,  portant  suspendus  à 
leur  col  les  armes  des  défunts  ;  ils  étaient  chargés  du  détail  des  pompes  funè- 
bres :  ils  n'ont  donc  rien  de  commun  avec  nos  commissaires-priseurs,  bien  que 
je  me  sois  laissé  dire  que  quelques-uns  de  ces  derniers  avaient  conservé  la 
louable  habitude  de  s'associer  au  deuil  des  familles  qui  avaient  des  collections 
à  vendre. 

Au  XVIII'  sièclci  les  huissiers  priseurs  qui  vendaient  publiquement  les  meu- 
bles, soit  après  décès,  soit  par  autorité  de  justice,  étaient  à  Paris  au  nombre  de 
cent  vingt.  Ils  avaient  déjà  une  bourse  commune. 
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L^s  commissaires  priseurs  ne  sont  plus  aujourd'hui  que  quatre-vingt-deux,  et 
ils  ont  toujours  une  bourse  commune,  sorte  d'institution  qui  peut  sembler  bizarre 
au  XIX'  siècle,  car  elle  fait  qu'une  partie  du  travail  des  plus  habiles  et  des  plus 
actifs  sert  à  faire  vivre  les  incapables  ou  les  paresseux  qui  ont  le  moyen  d'a- 
cheter une  charge,  chose  fort  commode,  mais  que  solde  en  définitive  le  pauvre 
vendeur  qui  n'en  peut  mais. 

Ces  sortes  d'offices  naissent  naturellement  avec  le  besoin  des  temps,  la  marche 
de  la  civilisation.  Tant  qu'il  s'est  agi  de  ventes  mobilières  ou  d'effets  d'usage, 
rien  n'était  plus  simple  :  le  public  était  tout  trouvé.  Mais  l'institution  des  ventes 
d'objets  d'art,  de  livres,  de  médailles,  d'estampes  et  de  tableaux,  ou  même  de 
curiosités  de  la  nature,  une  des  spécialités  les  plus  courues  d'autrefois,  présen- 
tait  plus  de  difficulté  :  il  fallait  un  public  d'amateurs,  ce  qui  est  plus  rare  et 
plus  difficile  à  former.  La  concurrence  n'a  jamais  manqué  aux  encans  célèbres  ; 
mais,  pour  les  autres,  ce  n'est  que  lentement  et  peu  à  peu  qu'ils  ont  pu  conqué- 
rir un  public  habituel  ;  ils  sont  donc  venus  beaucoup  plus  tard,  et  en  cela  nous 
ne  datons  que  d'hier.  Ta  plus  ancienne  mention  que  nous  ayons  rencontrée  qui 
puisse  se  rapporter  aux  ventes  publiques  d'objets  d'art  nous  est  fournie  parla  rare 
et  première  édition  des  Antiquitez^  histoires  et  singularitez  de  Paris j  ville  capi^ 
taie  du  royaume  de  France  y  par  Gilles  Corrozet,  Paris,  1 55o.  Voici  en  quels  ter- 
mes il  s'exprime  :  «  Au  mois  d^aoust  audit  temps  (i  55o),  furent  vendues  pubU" 
quement  en  la  Mégisserie  plusieurs  images ^  tables ^  autelzy  peintures  et  autres 
ornemenis  d^ église  qu'on  ùA^oit  apportez  et  sauvez  des  églises  d^ Angleterre.  » 

Il  reste  douteux,  d'après  le  texte,  si  cette  première  vente  a  été  faite  à  la  criée; 
mais  la  chose  en  elle-même  parut  alors  fort  étrange,  puisqu'elle  est  enregistrée 
parmi  les  événements  les  plus  notables  de  l'année  qui  vit  paraître  le  livre. 
Ce  passage  du  vieux  chroniqueur  parisien  est  précieux  aussi  parce  qu'il  nous 
instruit  des  circonstances  qui  firent  transporter  en  France,  lors  de  l'établisse- 
ment de  la  réforme  en  Angleterre,  une  partie  du  mobilier  religieux  de  ses 
églises  :  monuments  devenus  précieux,  que  nos  voisins  viennent  racheter  au- 
jourd'hui dans  nos  ventes  ;  le  célèbre  flambeau  de  la  collection  Espaulard,  par 
exemple. 

Après  Je  renseignement  qui  nous  est  fourni  par  Gilles  Corrozet,  il  nous  faut 
traverser  juste  un  siècle  pour  trouver,  à  Paris,  l'indication  d'une  vente  pu- 
blique d'objets  d'art;  c'est  dans  une  circonstance  également  célèbre.  Nous 
voulons  parler  de  la  vente  des  effets  précieux  du  cardinal  Mazarin,  décrétée 
parle  parlement,  le  i6  février  1649.  L'^rr^t  portait  :  «  Tous  les  meubles  es^ 
tant  en  lu  maison  dudit  cardinal  sewnt  vendus  au  plus  offrant j  »  et  on  spéci- 
fiait, un  peu  plus  tard,  gentillesse  du  bon  vieux  temps,  que  :  a  Sur  la  biblio- 
thèque et  les  meubles  du  cardinal  qui  seront  vendus ^  il  sera^  par  préférence ^ 
pris  la  somme  de  i5o,ooo  francs^  laquelle  sera  donnée  à  celui  ou  ceux  qui  re- 
présenteront ledit  cardinal  à  justice ^  mort  ou  vif  »  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  nous 
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étendre  sur  les  vicissitudes  de  cette  collection  célèbre  ;  observons  seulement  qu'à 
la  fin  du  xvi*  siècle,  et  pendant  tout  le  xvir,  on  comptait  à  Paris  un  grand 
nombre  d'amateurs  dont  les  collections  n'ont  certainement  pas  échappé  au  sort 
commun 9  c'est-à-dire  à  la  vente  publique.  Cela  s'appelait  alors  un  irwentaire. 
Nous  lisons  dans  le  Segresiana  la  note  suivante  :  «  Scarron  mourut  au  mois  de 
juin  16609  pendant  que  j'étoLs  au  voyage  du  roi  pour  son  mariage,  et  je  n'en 
avois  rien  su.  La  première  chose  que  je  fis  à  mon  retour  fut  de  l'aller  voir; 
mais  quand  j'arrivai  devant  sa  porte,  je  vis  que  l'on  emportoit  de  chez  lui  la 
chaise  sur  laquelle  il  étoit  toujours  assis,  que  Ton  venoit  de  vendre  à  son  m- 
ventaire;  cette  chaise  étoit  à  bras  avec  d'autres  bras  de  fer  qui  se  tiroient  en 
avant  pour  mettre  devant  lui  une  table  sur  laquelle  il  écrivoit  et  mangeoit.  » 

Où  est  aujourd'hui  la  chaise  de  Scarron  ? 

Mazarin  a  beaucoup  fait  pour  développer  en  France  l'amour  des  arts.  Outre 
la  satisfaction  d'un  goût  personnel,  les  collections  splendides  entassées  dans 
son  palais  avaient  encore  un  but  politique.  Il  cherchait  à  stimuler  le  génie  na- 
tional en  lui  donnant  pour  modèle  et  en  popularisant  parmi  nous  les  pein- 
tures des  grands  maîtres  italiens,  les  meubles  incrustés  d'ivoire  et  de  pierres 
précieuses,  les  étoffes  magnifiques  qu'il  faisait  venir  de  Gênes,  de  Milan  et  de 
Florence.  Beaucoup  de  passages  de  sa  correspondance  l'indiquent  assez.  Un 
pamphlétaire  du  temps  l'accusait  même  d'en  vendre  ;  il  en  était  bien  capable. 
«  Il  faisait  trafic,  dit  une  mazarinade^  par  l'intermédiaire  d'un  sien  domestique, 
de  livres  qu'il  faisait  venir  de  Rome,  de  tables  d'ébène  et  de  bois  de  la  Chine, 
de  tablettes,  de  cabinets  d'Allemagne,  de  guéridons  à  têtes  de  Mores,  et  autres 
curiosités  qui  se  vendoient  publiquement  dans  une  salle  de  l'hostel  d'Estrée,  en 
la  rue  des  Bons-Enfants,  qu'il  avoit  louée  pour  ce  sujet.  »  Mais  l'écrivain  tra- 
vestissait ses  intentions  en  attribuant  à  ces  ventes,  si  elles  sont  vraies,  un  misé- 
rable intérêt  d'argent. 

Les  bibliothèques,  disons-le  à  l'honneur  de  l'esprit  français,  furent  les  pre- 
mières collections  véritablement  à  la  mode  pendant  tout  le  xvii*  siècle  :  de  là 
la  grande  quantité  de  beaux  livres  qui  nous  sont  restés  de  cette  époque,  le 
luxe  de  leurs  reliures.  Dans  le  commencement  les  bibliothèques  étaient  en 
quelque  sorte  obligatoires  et  faisaient  nécessairement  partie  du  mobilier  d'une 
grande  maison.  Ministres  d'État,  présidents  au  parlement,  ou  même  simples 
conseillers,  ne  pouvaient  se  dispenser  d'en  avoir  une  ;  sa  beauté  donnait  pour 
ainsi  dire  la  mesure  de  leur  importance  personnelle.  D'ordinaire,  les  bibfio- 
thèques  se  vendaient  en  bloc  toutes  faites.  Ménage  raconte  que  M.  Servien,  di- 
plomate et  ministre  d'État,  voulait  s'acheter  une  bibUothèque  avant  de  mou- 
rir, a  Un  jour  il  me  fit  appeler  :  Que  diroit-on  de  moi,  me  dit-il,  si  l'on  ne 
trouvoit  pas  de  bibliothèque  à  mettre  dans  mon  inventaire  ?  Je  vous  prie  de 
m'en  chercher  une  et  de  l'acheter  pour  moi.   M.   Rigault  étoit  mort  en  ce 
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temps-là.  Je  marchandai  la  sienne,  mais  M.  Servien  n'en  voulut  pas  donner 
plus  de  6,000  francs,  et  mourut  sans  laisser  de  bibliothèque.  » 

Très-souvent  aussi  les  bibliothèques  se  vendaient  en  détail  à  la  criée,  et  nos 
plus  anciens  catalogues  imprimés  sont  des  catalogues  de  livres.  Voici,  sur 
les  ventes  de  livres  et  leurs  physionomies,  un  renseignement  qui  nous  a  été 
conservé  par  le  docteur  Lister  dans  le  récit  de  son  voyage  à  Paris,  en  1698. 
Savant,  amateur,  et  surtout  homme  pratique,  il  ne  reculait  pas  devant  les 
détails,  et  nous  a  déjà  fourni  une  bonne  page  sur  la  fabrication  de  la  porcelaine 
en  France  : 

«  La  passion  des  bibliothèques,  dit  Lister,  est  maintenant  générale.  Les  livres 
sont  vendus  à  des  prix  exorbitants...  J'ai  été  à  une  vente  de  livres  aux  en- 
chères ;  il  y  avait  de  quarante  à  cinquante  personnes,  surtout  des  abbés  et  des 
moines.  Les  livres,  comme  chez  nous,  se  vendaient  lentement  :  ils  furent  ad- 
jugés à  des  prix  très-élevés.  V Hispania  iltustrata  de  Sciotti,  édition  de  Franc- 
fort, a  été  mise  en  vente  à  vingt  livres  ;  les  enchères  montèrent  par  degré  à  trente- 
six  livres,  prix  auquel  le  volume  fut  adjugé.  Un  catalogue  in-folio  de  livres 
français,  par  de  La  Croix  du  Maine,  fut  mis  sur  la  table  {put  up)  à  huit  livres, 
ce  dont  je  fus  si  dégoûté  que  je  les  laissai  se  disputer  entre  eux.  » 

Que  dirait  donc  aujourd'hui  Martin  Lister  du  prix  des  livres,  et  les  Anglais 
eux-mêmes  n'ont-ils  pas  bien  changé  depuis  cette  époque?  a  J'avais  grande 
envie,  ajoute-t-il,  d'acheter  une  série  complète  des  gravures  de  l'incomparable 
artiste  Claude  Mellan  ;  mais  on  demandait  deux  cents  livres  pour  une  suite  in- 
complète où  il  en  manquait  douze  d'une  valeur  égale  à  tout  le  reste.  Quelques- 
unes  des  estampes  de  cet  artiste,  du  format  d'un  livre  in-8,  tirées  des  planches 
qu'il  a  exécutées  à  Rome,  sont  estimées  une  pistole  chaque,  et  la  tête  de  Vin- 
cenzo  Justiniani,  son  chef-d'œuvre,  un  louis  d'or.  y> 

Un  voile  assez  épais  dérobe  à  nos  recherches  la  trace  des  ventes  publiques 
d'objets  d'fiÉrt  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  où  elles  doivent  avoir  été  nom- 
breuses. Il  n'en  a  rien  transpiré  dans  les  mémoires  ni  dans  les  écrits  du  temps  ; 
il  semble  que  le  grand  siècle  ait  dédaigné  ces  misères. 

Les  catalogues  imprimés ,  sources  de  renseignements  sur  les  collections  d'au- 
trefois, que  rien  ne  saurait  suppléer,  manquaient  encore.  C'est  à  peine  si  nous 
pouvons  indiquer,  sur  mémoires,  dans  les  dernières  années  du  règne  de 
Louis  XIV,  les  ventes  de  De  la  Noue,  un  des  plus  grands  curieux  de  France,  dit 
Mariette,  de  M.  de  Piles  en  1709,  de  M.  de  Montarsisen  171a,  de  Bourdaloue 
en  1713,  et  de  Girardon,  le  célèbre  sculpteur,  en  1716. 

Le  catalogue  fait  aisément  deviner  le  public.  S'il  est  nombreux,  le  livre 
devient  nécessaire,  et  il  ne  tarde  pas  à  paraître.  Nous  avons  dit  que  les  biblio- 
philes étaient  venus  les  premiers;  une  autre  classe  d'amateurs,  celle  qui 
recherchait  les  curiosités  naturelles,  était  déjà  très-nombreuse  à  la  fin  du 
XVII*  siècle  ;  il  s'agissait  de  coquilles  rares ,  de  madrépores ,  de  minéraux,  d'oi- 
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seaux  aux  brillants  plumages^  de  reptiles  et  d'animaux  singuliers  enfermés  dans 
des  vases  de  verre ,  dont  le  goût  ou  plutôt  la  mode  s'est  maintenue  très-long- 
temps ,  car  ces  sortes  de  productions  n'ont  jamais  cessé  d'être  intéressantes. 
En  1736,  Gersaint  publiait  déjà  le  premier  catalogue  de  curiosités  naturelles , 
tandis  que  la  belle  collection  de  tableaux  de  la  comtesse  de  Verrue ,  vendue 
un  an  plus  tard,  n'obtenait  pas  encore  cet  honneur.  Les  estampes  aussi  dis- 
putent le  pas  aux  autres  curiosités;  le  premier  catalogue  d'estampes  porte  la 
date  de  1737;  celui  des  fiessins  de  Crozat,  par  Mariette,  ne  vient  qu'en  1741  ; 
enfin,  toute  la  curiosité  réunie,  tableaux,  dessins,  estampes,  bronzes,  meu- 
bles, porcelaines ,  bijoux ,  tapisseries  et  coquilles,  parut  pour  la  première  fois, 
en  1744^  dans  les  catalogues  si  intéressants,  rédigés  par  Gersaint,  des  collec- 
tions Quentin  de  Lorengère  et  Bonnier  de  la  Mosson. 

Nous  venons  de  nommer  Gersaint  et  la  comtesse  de  Verrue  :  avec  ces  deux 
noms  commence  la  période  la  plus  brillante  de  l'histoire  de  nos  ventes  publi- 
ques ;  le  premier  y  contribua  par  les  catalogues  imprimés  dont  il  prit  l'initia- 
tive ;  l'autre,  par  le  retentissement  de  la  vente  de  sa  belle  collection  de  ta- 
bleaux, qui  fut  le  signal,  en  France,  de  la  faveur  toujours  croissante  dont 
jouissent  encore  aujourd'hui  les  productions  des  écoles  flamande  et  hollan- 
daise, faveur  que  n'ont  point  altérée,  auprès  des  amateurs,  les  nombreuses  criti- 
ques que  ce  goiit  a  soulevé.  Les  catalogues  de  Gersaint  sont  précieux  par  les 
ingénieuses  et  intéressantes  remarques  sur  les  artistes  peintres  et  graveurs,  sur 
les  porcelaines  et  l'histoire  naturelle,  dont  ils  sont  semés.  Il  est  le  premier  en 
date  parmi  les  experts^  et  il  est  resté  le  modèle  du  genre.  D'autres  lui  ont  suc- 
cédé dans  cette  tâche  ingrate  avec  des  mérites  divers,  et  dans  le  nombre  nous 
pouvons  citer  JouUain  père  et  fils ,  Mariette ,  Remy,  Boileau ,  Juillot ,  Basan  , 
Paillet  l'ancien.  Le  Brun,  Regnault,  et  d'autres  encore  qui  ne  manquaient  pas 
de  mérite  ;  aucun  ne  l'a  égalé  dans  l'aimable  exposition  de  ses  idées,  et  dans 
l'abondance  de  renseignements  qu'il  nous  a  conservés.  C'était  à  la  fois  un  homme 
de  goût  et  un  homme  très-instruit. 

Mais  nous  voulons  surtout  nous  attacher  aii  matériel  des  ventes  publiques, 
et  d'abord  où  avaient-elles  lieu?  Gersaint  les  faisait  d'ordinaire  chez  lui,  sur  le 
pont  Notre-Dame  :  ce  ne  devait  pas  être  très-vaste.  Les  marchands  d'objets 
d'art  demeuraient  alors  la  plupart  sur  le  pont  INotre-Dame  et  sur  le  quai  de  la 
Mégisserie,  dit  aussi  de  la  Ferraille^  qui  s'étendait  depuis  le  pont  Notre-Dame 
jusqu'à  l'ancienne  vallée  de  misère  ^  près  le  Châtelet.  Les  ventes  se  faisaient 
encore  au  domicile  même  des  amateurs,  mais  le  plus  souvent  elles  avaient  lieu 
dans  des  couvents.  Quelques-uns  de  ces  grands  établissements ,  qui  n'étaient 
plus  guère  peuplés  au  xviii'  siècle,  louaient  des  salles  pour  ces  sortes  d'opéra- 
tions. C'était  le  couvent  des  Grands-Augustins  qui  était  d'ordinaire  le  théâtre 
des  ventes  importantes.  C'est  dans  une  des  salles  des  Grands-Augustins ,  dit  le 
catalogue,  que  se  fit  la  vente  de  la  collection  Quentin  de  Lorengère  ;  c'est  aussi 
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là  qu'avait  eu  lieu  la  vente  des  dessins  de  Crozat,  en  l'j^i,  et  Basan  y  vendait 
encore  en  1773.  Nous  trouvons,  en  outre,  comme  lieu  habituel  des  ventes,  la 
grande  salle  de  Tordre  de  Saint-Michel,  aux  Grands-Cordeliers,  celle  de  la  maison 
de  Saint- Louis,  rue  Saint-Antoine,  et  l'hôtel  d'Espagne,  rue  Dauphine  (i).  On 
les  faisait  un  peu  partout  et  sans  beaucoup  de  cérémonie  souvent;  un  catalo- 
gue de  1762  annonce,  comme  devant  être  faite  dans  une  porte  coc/ière  de  la 
rue  du  Battoir,  une  vente  de  dessins  et  d'estampes  dirigée  par  Basan.  La  phy- 
sionomie de  ces  réunions  d'amateurs  est  finement  indiquée,  mais  en  beau,  dans 
une  petite  eau-forte  de  Cochin  que  Gersaint  plaçait  en  tête  de  ses  catalogues,  et 
dans  d'autres  estampes  destinées  au  même  usage ,  dessinées  par  Baudouin  et 
Auguste  de  Saint- Aubin. 

Les  ventes  commençaient  à  trois  ou  quatre  heures  de  l'après-midi.  Il  y  avait 
comme  aujourd'hui  une  exposition  préalable  des  objets;  on  distribuait,  outre  le 
catalogue,  un  ordre  de  vacations  ;  elles  étaient  courtes,  composées  en  moyenne 
de  cinquante  numéros  et  quelquefois  de  beaucoup  moins.  La  collection  du 
comte  de  la  Quiche,  en  1770,  composée  de  quarante  tableaux  qui  avaient  ap- 
partenu au  comte  de  Lassay ,  fut  vendue  en  trois  vacations.  On  cherchait  à 
introduire  une  grande  variété  parmi  les  objets  qui  composaient  chaque  va- 
cation. La  vente  des  collections  du  prince  de  Conti,  en  17779  fut  une  affaire 
de  quarante-cinq  vacations,  qui  produisirent  1,200,000  francs,  et  chaque  jour 
on  vendit  un  mélange  de  tableaux  italiens,  hollandais  et  français,  de  dessins, 
de  porcelaines,  de  bijoux  et  de  pierres  gravées. 

Nous  avons  nommé  les  principaux  experts  d'autrefois  :  l'huissier  priseur  Cha- 
riot, qui  demeurait,  lui  aussi,  sur  le  quai  de  la  Ferraille,  fut  pendant  longtemps 
un  des  plus  occupés  ;  c'était  l'homme  des  grandes  affaires,  le  Charles  Pillet  du 
moment;  c'est  lui  qui  fit,  en  177$  et  1777,  les  ventes  des  collections  Mariette' 
et  Randon  de  Boisset ,  celle  du  célèbre  marchand  Juillot  et  beaucoup  d'autres 
encore,  puisque  nous  le  retrouvons  logé  à  l'hôtel  Bullion  en  i8i4.  Mais 
l'huissier  priseur  était  loin  d'occuper  dans  les  ventes  du  xviiie  siècle  la  place 
qu'il  y  a  conquise  de  nos  jours  :  il  n'avait  pas  même  l'honneur  d'être  toujours 
nommé  au  catalogue  ;  tout  paraît  avoir  reposé  sur  l'expert  qui  en  était  chargé. 

Le  Catalogue  des  planches  grnu^es y  dessins  j  estampes  et  tableaux^  après  décès 
de  M.  Michel  Audran^  entrepreneur  des  tapisseries  pour  le  roi,  à  la  manufac- 
ture royale  des  Gobelins,  Paris ^  1771,  que  nous  possédons,  celui-là  même  de 


(1)  M.  Fournier,  dans  son  intéressant  ouvrage,  Paris 
démoli,  indique  Phôtel  Jabach  comme  un  des  lieux  où 
se  faisaient  les  ventes  de  tableaux  :  «  De  là,  dit-il,  certaines 
espèces  de  tableaux  a  vendre  s'appelaient  Jabach.»  C*est, 
je  crois,  une  erreur.  L'académie  de  Saint-Luc  fit,  en  1774, 
une  exposition  de  peinture  à  rhètel  Jabach  ;  c'est  ce  que 
rapporte  Bachaumont ,  mais  je  n'ai  vu  nulle  part  qu'on  y 
ait  fait  des  ventes  de  tableaux.  Quant  aux  Jaback  dont 


parle  Diderot  dans  son  roman  de  Jacques  le  fataliste,  ce 
devait  être  tout  autre  chose.  Un  mercier  ambulant ,  un 
porteballe,  aborde  son  héros  en  rase  campagne,  ouvre  sa 
boite,  et  lui  propose  :  «...  des  jarretières,  ceintures,  cor- 
dons de  montres,  tabatières  du  dernier  goût ,  vraies  Ja^ 
haek^  bagues,  cachets...  »  Il  est  difficile  de  voir  des  ta- 
bleaux au  milieu  de  cette  quincaillerie. 
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Pierre  Remy  Texpert,  qui  contient  en  tête  sur  des  pages  interfoliées  le  détail  des 
frais  de  la  vente ,  va  nous  renseigner  sur  leur  simplicité.  La  vente  avait  lieu 
dans  une  des  salles  des  RR.  PP.  jéugustins  du  grand  couvent. 

Voici  le  compte  de  Remy  : 

J^ai  acheté  à  la  vente  de  M.  Audran  des  Oobelins  : 

Les  n<»  6,  7,  35,  59,  60,  61,  107, 110,  111, 116,  etc.,  etc.,  ce  qui  fait  en  tout  621  liv.  2  s., 
sur  quoi,  déduire  le  n*"  172  qui  appartenait  à  M.  Audran  de  la  rue  Saint  Jacques.  Reste 
617  liv.  2  s. 

Je  dois  donc  à  M.  Francastel 617  '^   2  «^ 

Sur  quoi  déduire  : 

Pour  frais  de  salle  des  Augustins  (trois  jours) 36  *  00  <^ 

Au  portier  desdits  18  chaises • 4  16 

Pour  37  autres 4  10 

Trois  voyages  venus  des  Gobelins ,  le  lundi  15  juillet  9  12 

Port  des  estampes  qui  étaient  chez  Audran 0  12 

Aux  hommes  qui  ont  déchargé  les  voitures 0  12 

A  deux  autres 1        7 

Au  porteur  de  M.  Audran,  suivant  ses  ordres 12       5 

Total 69»  UcT 

Honoraires  du  sol  pour  livre  du  prodmt  de  la  vente ,  qui  est 
de  18,200  liv.,  feit 910       »  979    14 

n  me  reste  dû 362    12 

L'huissier  priseur  ne  parait  pas  dans  ce  compte  ;  il  est  probable  que  ses 
vacations,  qui  étaient  payées  six  livres  chacune,  plus  un  droit  de  trois  deniers 
par  livre  sur  le  montant  de  la  vente ,  étaient  à  la  charge  de  l'expert ,  ainsi  que 
l'impression  du  catalogue,  qui  n'a  ici  que  quarante-huit  pages. 

Quelques  observations  sur  le  prix  des  objets  d'art  nous  entraîneraient  trop 
loin  :  on  sait  que  les  temps  sont  bien  changés.  Cependant  je  ne  saurais  résister 
à  l'envie  de  citer  deux  articles  de  la  collection  d'antiquités  grecques,  romaines  et 
gothiques  de  M.  Picard,  qui  fut  vendue  à  l'hôtel  BuUion,  le  17  janvier  1780 
et  les  sept  jours  suivants.  Ces  sortes  de  ventes  étaient  rares^  mais  les  objets  s'y 
donnaient  littéralement.  Je  copie  le  catalogue,  où  tout  est  très-bien  détaillé  : 

N*  197.  «  Une  paire  d'étriera  en  fer,  dorés  d'or  moulu,  en  cuivre  doré  émaillé  ;  Tune  a  dans  son  milieu  un 

qui  ont  certainement  appartenu  à  François  1*'  ;  sur  lion  à  qui  un  serpent  mord  la  queue.  A  la  seconde, 

les  deux  côtés  se  voient  des  salamandres  couronnées,  est  représentée  T Annonciation,   et  la  troisième  est 

avec  cette  légende  :  Nutrisco^  exttinguo^  devise  de  terminée  dans  Tintérieur  de  sa  volute  par  une  tète  de 

ce  prince.  A  la  partie  du  haut,  où  s'attachent  les  lion.  Les  trois  autres  pièces  sont  des  crucifix  nommés 

courroies,  on  lit  sur  un  i>etit  carré  :  F.  REX.  Ces  à  jupons,  à  cause  de  leurs  draperies,  qui  ont  la  fonne 

étners  sont  fort  bien  exécutés*.  Ils  'viennent  itune  d'un   petit  jupon;  l'un  des  trois  est  en  ba»-relief, 

vente  faite  par  les  religieux  Je  Saint'Denis.n     50  liv.  sur  une  plaque  de  cuivre  émaillée,  où  se  voient  aux 

deux  côtés  la  Vierge  et  saint  Jean;  au-dessus  sont  deux 

N«  206.  «  Six  pièces,  savoir  :  trois  crosses  d'évéques         anges 14  liv.  19  s. 

Les  étriers  de  François  V^  sont  au  musée  de  l'hôtel  Cluny,  et  le  lot  de  i4  li* 
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Très  eût  peut-être  produit  1 0,000  francs  à  la  vente  de  la  collection  SoltykofF. 

Avec  le  développement  toujours  croissant  des  ventes  publiques ,  on  chercha 
à  leur  enlever  ce  qu'elles  avaient  de  nomade,  à  leur  donner  un  domicile  fixe. 
Pierre  Remy,  qui  fut  pendant  longtemps  un  des  experts  les  plus  employés,  eut 
une  salle  de  vente  chez  lui,  rue  Poupée,  la  deuxième  porte  à  gauche  en  entrant 
par  la  rue  Hautefeuille.  Paillet  en  ouvrit  une  autre  à  V hôtel  d'Aligrej  où  il  de- 
meurait, et  plus  tard  fonda  vers  1 780  le  célèbre  établissement  de  V hôtel  Bullion^ 
rue  Plâtrière  (i),  qui  a  subsisté  jusqu'à  nos  jours.  Lebrun,  son  concurrent,  avait 
aussi  une  salle  rue  deCléry,  hôtel  Lubert^  et  fit  construire  rue  du  Gros-Chenet 
la  belle  galerie  qui  portait  son  nom.  Paillet  et  Lebrun,  longtemps  rivaux,  avaient 
commencé  à  parcourir  la  carrière  des  ventes  publiques  vers  1770;  tous  deux 
moururent  en  18149  après  quarante-cinq  ans  d'exercice.  Les  ventes  finirent  par 
se  localiser  dans  les  salles  de  l'hôtel  BuUion  et  de  la  rue  de  Cléry,  lorsqu'elles 
n'étaient  pas  faites  au  domicile  des  amateurs. 

La  critique,  qui  abandonne  rarement  ses  droits,  s'est  souvent  attaquée,  pendant 
le  xviii*  siècle,  aussi  bien  aux  experts  qu'aux  amateurs.  L'éternelle  question  des 
attributions  complaisantes  des  catalogographes  du  temps  n'avait  point  d'oi^ane 
pour  se  faire  entendre;  mais  quelques  esprits  critiques  ne  manquaient  pas 
d'inscrire  leurs  réclamations  sur  les  pages  mêmes  du  catalogue.  Le  soin  avec 
lequel  les  amateurs  conservaient  et  annotaient  ces  petits  livres  est  une  des  par- 
ticularités du  temps.  Le  grand  Mariette  ne  fut  pas  plus  qu'un  autre  à  l'abri  des 
attaques  de  ces  méchants,  et  je  lis  sur  les  pages  du  catalogue  de  Charles  Coypel, 
qu'il  avait  rédigé  (1753),  la  note  suivante,  qui  ne  manque  pas  d'à-propos  et 
qu'il  est  piquant  de  publier  à  plus  d'un  siècle  de  distance  : 

«  L'on  a  demandé,  dans  le  temps  de  la  vente,  à  M.  Marietle  pourquoi  il  avoit 
mis  dans  son  catalogue  que  tels  et  tels  dessins  étoient  de  Raphaël  ;  il  a  répondu 
que,  M.  Coypel  étant  de  ses  amis ,  il  n'avoit  pas  voulu  détruire  les  objets  dont 
il  s'étoit  chargé  de  faire  la  description  pour  les  faire  valoir,  d'autant  plus  que 
ces  dessins  avoient  toujours  passé  pour  être  des  originaux  de  Raphaël ,  et , 
n'ayant  point  voulu  faire  tort  à  la  succession,  il  avoit  laissé  subsister  la  bonne 
réputation  où  ils  étoient  depuis  longtemps.  Je  ne  décide  rien  sur  cette  façon  de 
penser  de  M.  Mariette  pour  M.  Coypel  ;  les  amateurs  feront  là-dessus  les  com- 
mentaires qu'ils  jugeront  à  propos ,  ne  pouvant  cependant  se  dispenser  de 
louer  le  zèle  particulier  de  mondit  sieur  Mariette.  » 

L'épigramme  est  finement  aiguisée,  et  le  critique  ajoute  en  note  :  //  ny  a\foit 


(1)  Notts  avons  le  catalogue  d*une  vente  faite  par  Basan 
à  riiôtel  Bullion,  en  1780;  voici  la  notice  que  Paillet  fit 
insérer  dans  le  Giùde  de  l'Amateur  dans  Paris,  de  Thiérj, 
en  1786  :  «  Cet  hôtel  a  été  acquis  depuis  quelques  an- 
nées par  le  sieur  Paillet,  peintre  ;  toute  la  disposition  en 
a  été  ehangée  :  en  faisant  reconstruire  la  plus  grande 
partie  an  bâtiments,  on^  y  a  formé  une  espèce  d^établis- 


sement  consacré  aux  ventes  publiques  de  tableaux  et  autres 
effets  curieux.  Cinq  autres  salles  ont  été  également  dis* 
posées  pour  y  faire  des  ventes  de  tout  genre. 

«  Le  sieiur  Paillet,  faisant  le  commerce  des  tableaux  et 
s'étant  totalement  livré  à  la  partie  des  ventes  de  cette 
nature,  se  charge  aussi  d*en  rédiger  les  catalogues  et  de 
remplir  les  ordres  de  BIM.  les  étrangers  dans  sa  partie.  » 
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de  vrays  dessins  de  Raphaël  dans  cette  vente  que  les  deux  qui  ont  été  retenus 
pour  le  roy^  qui  sont  J.-C,  qui  présente  les  clefs  à  saint  Pierre ^  et  saint  Paul 
qui  prêche  à  la  porte  du  temple.  Or  les  quatre  autres  dessins  que  notre  amateur 
conteste,  et  dont  Mariette  doutait  comme  lui  tout  en  les  décrivant  avec  soin, 
produisirent  à  la  vente  87a  francs,  somme  considérable  alors  pour  des  dessins. 

Mais  la  guerre  la  plus  vive  et  la  plus  longue,  car  je  crois  qu'elle  dure  en- 
core, c'est  celle  que  l'on  a  faite,  depuis  Mazarin  jusqu'à  nos  jours,  aux  ama- 
teurs accusés  de  spéculer  sur  les  objets  d'art  qu'ils  recueillent.  Son  examen  est 
en  dehors  de  ce  chapitre  des  ventes  publiques  ;  nous  y  reviendrons. 

Pour  ce  qui  nous  reste  à  dire  du  spectacle  offert  par  les  ventes  publiques 
d'autrefois,  c'était ,  à  peu  de  chose  près ,  pour  ceux  qui  les  ont  vues ,  celui 
qu'elles  présentaient  il  y  a  vingt  ans.  Rivalité  des  amateurs  entre  eux,  des  mar- 
chands contre  les  amateurs,  des  marchands  contre  leurs  confrères,  et,  dans  cer- 
tains cas,  les  marchands  déjà  organisés  entre  eux,  ligués  contre  tout  le  monde, 
sous  un  nom  plus  énergique  que  celui  de  révision  que  nous  avons  adopté. 
Comme  aujourd'hui,  le  spectateur  étranger  aux  ventes  pouvait  être  surpris  de 
voir  les  enchères,  parties  du  chiffre  le  plus  modeste,  s'élever,  opiniâtrement, 
sol  à  sol,  à  des  sommes  considérables.  Le  rôle  de  l'ofïicier  ministériel  était 
également  le  même,  cherchant  à  réveiller  et  à  stimuler  Famateur,  levant 
son  marteau  d'ivoire  toujours  prêt  à  frapper,  en  lui  disant  :  Fous  nen  voulez 
plus?  -^  C'est  bien  entendu? —  Je  vais  adjuger;  et  ne  le  laissant  jamais 
retomber,  sous  le  fallacieux  prétexte  qu'on  demande  à  voir. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  Jean  et  sa  grimace  que  nous  ne  puissions  y  retrouver, 
sans  excepter  non  plus  cette  partie  du  public  qui,  alors  comme  aujourd'hui, 
c'est  JouUain  qui  nous  l'assure,  ne  venait  aux  ventes  que  pour  se  chauffer  et  y 
dormir. 

Écoutons  le  satiriste  Mercier,  en  son  chapitre  des  Huissiers  priseurs  :  les 
ventes  publiques  ne  pouvaient  lui  échapper.  Il  touche  à  la  fin  du  siècle,  juste 
à  l'époque  où  nous  voulions  nous  arrêter.  Il  donnera  le  dernier  coup  de  pin- 
ceau au  tableau  : 

a  T^  charge  d'huissier  priseur  (car  tout  est  charge  :  qu'est-ce  que  les  rois 
n'ont  pas  vendu  ?)  devient  de  jour  en  jour  plus  lucrative.  Plus  il  y  a  de  luxe, 
plus  il  y  a  de  nécessiteux.  Le  combat  sourd  de  l'aisance  et  de  la  pauvreté  oc- 
casionne une  multitude  de  ventes  et  d'achats.  Les  pertes,  les  banqueroutes, 
les  décès,  tout  est  favorable  aux  huissiers  priseurs,  en  ce  que  les  revers,  les  va- 
riations de  la  fortune,  les  changements  de  lieu  et  d'état,  se  terminent  toujours 
par  des  ventes  forcées  ou  volontaires. 

a  II  y  a  ensuite  les  petites  ruses  du  métier.  Tel  huissier  priseur  est  souvent 
marchand  tacite  ou  bien  associé  avec  des  marchands  ;  et  dans  les  adjudications  il 
sait  conséquemment  couper  la  broche  à  propos,  c'est-à-dire,  adjuger  suivant 
qu'il  lui  plaît,  d'après  ses  vues  secrètes  ou  celles  de  ses  commettants  cachés. 


LE  CABINET  DE  L'AMATEUR.  207 

«  L'adjudication  est  un  prononcé  irrévocable  ;  mais  que  de  clameurs  avant 
le  mot  définitif!  L'huissier  priseur  est  obligé  d'avoir  un  crieur  à  gages^  un 
Stentor.  On  n'entend  que  cette  répétition  éternelle  des  acheteurs  :  Un  soi! 
un  sol!  tandis  que  l'huissier  de  son  côté  crie  :  Une  fois ^  deux  fois,  trois  fois! 
On  dirait  que  l'objet  crié  va  être  adjugé  sur-le-champ  ;  car  l'huissier  dit  tou- 
jours :  Pour  la  dernière  fois  ^  en  voulez-vous?  n^envoulez-vous  pas  ? — Un  sol! 
un  sol!  répète  rassemblée,  et  voilà  l'objet  qui,  de  sol  en  sol,  remonte  subite- 
ment à  mille  livres  au-dessus  du  premier  prix.  Un  sol  a  fait  pencher  la  ba- 
lance, un  sol  l'a  fixée  invariablement. 

cr  L'huissier  en  habit  noir,  avec  sa  voix  flûtée,  et  le  crieur  déguenillé,  mais 
gorgé  d'eau-de-vie,  dont  le  timbre  fait  trembler  les  vitres,  usent  leurs  poumons 
}k  parler  en  public ^  comme  le  dit  le  poète  Rousseau  dans  sa  plaisante  épigramme  ; 
l'oreille  est  fatiguée  par  cette  répétition  continuelle  assommante.  Les  paix-là  ! 
du  Stentor  enroué  surmontent  à  peine  le  bruit  confus  de  la  multitude  qui  se 
passe  de  main  en  main  les  objets,  les  regardant,  les  dédaignant,  selon  l'envie  ou 
le  besoin. 

«  Quand. vous  avez  assisté  à  l'une  de  ces  ventes  tumultueuses,  vous  en  avez 
les  cris  monotones  et  le  bourdonnement  dans  l'oreille  pendant  quinze  jours.  On 
adjuge  de  cette  manière  depuis  un  tableau  de  Rubens  jusqu'à  un  vieux  jusr 
taucorps  percé  par  les  coudes. 

a  Dans  les  ventes  après  décès,  les  chaudronniers  en  cheveux  plats  ouvrent 
toujours  la  séance  ;  car  on  commence  toujours  par  la  batterie  de  cuisine,  le 
mort  n'en  ayant  plus  besoin.  Us  se  trouvent  dans  la  salle  du  défunt  avec  tous 
ceux  qui  viennent  pour  acheter  ses  diamants,  ses  meubles  de  BouUe  et  ses 
dentelles.  » 

Vers  la  même  époque,  Boichot,  un  artiste  qui  tenait  la  plume  à  ses  heures  et 
qui  n'aimait  pas  les  tableaux  de  Técole  hollandaise,  nous  a  laissé  l'esquisse  sui- 
vante d'une  vente  à  l'hôtel  Bullion  :  a  Au  miUeu  de  la  chaleur  du  combat,  on 
entend  partir  d'une  extrémité  de  la  salle  une  voix  perçante  qui  s'exprime  ainsi  : 
On  demande  à  voir.  Aussitôt  le  tumulte  fait  place  au  silence,  les  nez  s'allongent 
sur  la  table,  et  les  lorgnettes  braquées  aident  à  juger  du  tableau  mis  en  vente.. . 
Après  s'être  bien  assuré  que  Ton  pouvait  compter  chaque  brin  de  là  chevelure, 
que  les  feuilles,  les  pétales  et  le  pistil  d'une  fleur  offrent  les  mêmes  jouissances, 
la  guerre  recommence  jusqu'au  moment  de  l'adjudication,  où  le  vainqueur  re- 
çoit les  comphments  de  la  plupart  des  assistants.  Cette  palme,  à  la  vérité,  ne 
s'accorde  qu'à  un  prix  élevé,  car  on  se  rappelle  qu'il  n'est  que  trop  ordinaire 
de  voir  les  productions  de  cette  école  (hollandaise)  monter  à  des  sommes  exor- 
bitantes. Le  Journal  de  Paris j  en  date  du  a 5  mars  1780  (i),  nous  fournit  même 

(  1  )  La  lettre  d*an  vieil  amateur,  insérée  dans  le  Journal      critique  des  prix  élevés  où  avaient  été  portés  les  tableaux 
de  Paris,  écrite  à  Toecasion  de  la  vente  Poullain,  est  une      de  Técole  hollandatie. 
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une  dissertation  aussi  bien  faite  qu'intéressante,  au  sujet  d'un  tableau  de  cinq 
à  six  pouces  représentant  une  femme  à  mi-corps  enfilant  son  aiguille  à  la  lu- 
mière. Lorsque  le  tableau  fut  vendu ,  les  amateurs  étaient  en  extase,  mais  ils 
n'en  furent  pas  plus  éclairés  ;  d'autant  que  les  bras  et  les  mains  de  cette  femme 
ressemblaient  infiniment  à  ceux  de  nos  poupées.  Aussi  les  mauvais  plaisants  qui 
étaient  là  prétendirent-ils  qu'on  avait  payé  cher  un  bout  de  chandelle.  » 

Ferre -la- Mule  ^  dans  sa  confession,  nous  a  déjà  instruit  des  coalitions  et  des 
manœuvres  qui  se  pratiquaient  au  xviii'  siècle  dans  les  ventes  publiques.  Mer- 
cier, toujours  impitoyable  et  pénétrant,  plus  explicite  et  plus  vrai,  nous  dit  ail- 
leurs, dans  une  autre  partie  de  son  Tableau  de  Paris ^  à  propos  des  ventes  par 
arrêts  de  la  cour:  «  Il  y  a  dans  ces  ventes  une  confédération  secrète  dont  on 
doit  perpétuellement  se  défier  ;  elle  s'appelle  la  Grafinade.  C'est  une  compa- 
gnie de  marchands  qui  n'enchérissent  point  les  uns  sur  les  autres  dans  les  ventes 
parce  que  tous  ceux  qui  sont  présents  à  l'achat  y  ont  part  ;  mais,  quand  ils 
voient  un  particulier  qui  a  envie  d'un  objet,  ils  en  haussent  le  prix,  et  suppor- 
tent la  perte  qui,  considérable  pour  une  seule  personne,  devient  légère  dès 
qu'elle  se  répartit  sur  tous  les  membres  de  la  ligue. 

(K  Ces  marchands  aigrefins  se  rendent  donc  maîtres  des  prix,  parce  qu'ils  font 
en  sorte  qu'aucun  autre  acheteur  n'aille  au-dessus  de  celui  qu'un  membre 
de  la  Grajînade  aura  offert. 

tf  Quand  un  objet  a  été  poussé  assez  haut  pour  écarter  du  bénéfice  tous  ceux 
qui  ne  sont  pas  de  la  clique^  alors,  dans  une  assemblée  particulière,  ils  adjugent 
l'objet  entre  eux. 

a  Voilà  pourquoi  tel  'homme  inexpérimenté  s'étonne  de  trouver  tel  objet  si 
cher  dans  les  ventes.  La  Grafinade  veut  qu'il  n'y  remette  plus  les  pieds,  afin 
que  les  marchandises  tombent  au  bas  prix  auquel  ils  prétendent  les  acquérir. 

a  Cette  conspiration  contre  la  bourse  des  gens  chasse  de  la  salle  des  ventes 
un  nombre  infini  d'acheteurs  qui  aiment  mieux  être  rançonnés  par  un  membre 
de  la  Grafinade  que  par/r?  Grafinade  entière,  qui,  selon  l'expression  populaire, 
a  les  reins Jorts  et  joute  de  manière  à  écarter  les  plus  intrépides. 

«  Les  crieuses  de  vieux  chapeaux,  les  revendeuses,  imitent  parfaitement  sur 
ce  point  les  lapidaires,  les  orfèvres  et  les  marchands  de  tableaux.  » 

Au  fond,  il  y  a  aujourd'hui  de  bien  sensibles  améliorations  dans  les  ventes; 
la  Grafinade^  qui  n'existe  plus,  a  été  remplacée  par  trois  ou  quatre  bonnes  pe- 
tites révisions;  les  Auvei^nats  continuent  à  être  nombreux  et  les  frais  de  vente 
à  augmenter  toujours. 


LES  CHERCHEURS  D'OR 


DE  SAINTE-MARIE  DE  CAPOUE 


OUS  ne  voulons  parler  ici  ni  des placers  de  la  Ca- 
lifornie ,  ni  des  hardis  mineurs  qui  recueillent  dans 
les  déserts  de  l'Australie  l'or,  aliment  du  luxe  qui 
sert  à  faire  resplendir  la  cité;  mais  bien  de  ces  pa- 
tients chercheurs  d'antiquités  qui  remuent  la  pous- 
sière des  tombeaux ,  et  passent  au  crible   la  terre 
qui  recouvre  le  sol  antique  au  Champ-de-l'Or  de 
Sainte-Marie  de  Capoue,  à  l'endroit  même  où  s'é- 
levait, il  y  a  deux  mille  ans,  cette  ville  célèbre  par 
le  développement  de  son  luxe,  par  ses  plaisirs  et  par  ses  orgies,  où  l'armée 
d'Annibal  perdit  le  secret  de  vaincre  Rome,  et  où  campaient,  il  y  a  moins  de 
deux  ans,  les  bandes  aventureuses  de  Garibaldi. 

Le  sol  antique  est  plein  de  mystères  ;  ce  qu'il  renferme  de  richesses  est  incal- 
culable. Le  moyen  âge  a  commencé  par  tirer  des  ruines  antiques  des  matériaux 
sans  nombre  que  l'on  retrouve  dans  la  plupart  de  ses  constructions,  et  il  n'a 
pas  tout  détruit.  On  en  usait  alors,  comme  au  siècle  dernier  des  monuments  du 
moyen  âge;  on  ruinait  une  merveille  pour  en  tirer  un  morceau  de  plomb. 
Plus  tard,  mieux  avisés,  nous  avons  relevé  les  colonnes,  déblayé  les  temples  et 
peuplé  nos  musées  de  chefe-d'oeuvre  ramassés  parmi  les  débris  ;  mais  il  n'est 
point  douteux  que  le  sol  antique,  fouillé  avec  plus  de  méthode,  ne  doive  fournir 
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encore  assez  d'objets  précieux  pour  faire  une  redoutable  concurrence,  même 
par  leur  nombre,  aux  productions  artistiques  de  l'époque  moderne. 

Examinée  de  près,  cette  fertilité  du  sol  en  objets  de  tout  genre,  bronzes, 
terres  cuites,  vases,  pierres  gravées,  monnaies  d'or  et  d'argent,  les  grands  mar- 
bres mis  de  côté,  est  tout  à  fait  extraordinaire.  Il  est  si  peu  probable  que  nous 
laissions  ja^nais  de  semblables  moissons  à  recueillir  à  nos  arrière- petits-neveux, 
qu'on  imaginerait  volontiers  que  l'antiquité,  comme  un  semeur  infatigable, 
a  répandu  à  pleines  mains ,  et  comme  à  plaisir,  dans  ces  champs  aujourd'hui 
déserts,  tout  ce  qui  pouvait  servir  de  supplément  à  ses  annales  écrites, 
pour  reconstituer  dans  lavenir  la  physionomie  de  la  société  antique ,  l'his- 
toire de  ses  usages,  de  son  culte,  de  ses  arts  et  de  son  industrie. 

C'est  qu'il  y  eut,  en  effet,  un  terrible  semeur  qui  a  couvert  pendant  des 
siècles  la  terre  classique  de  monuments  précieux;  un  semeur  qui  s'appelait  la 
guerre,  l'invasion,  la  conquête,  la  revanche  de  la  barbarie  sur  la  civilisation; 
répandant  à  profusion  dans  des  contrées  dépeuplées ,  sur  des  champs  de  ba- 
taille sans  fm,  sous  les  ruines  fumantes  des  villes  saccagées  et  littéralement  pas- 
sées au  fil  de  l'épée,  des  trésors  qu'il  dédaignait  même  de  piller,  et  que  nous  re- 
cueillons aujourd'hui  au  fur  et  à  mesure  que  la  civilisation  moderne  regagne  ce 
terrain  perdu. 

La  superficie  du  sol  antique  fouillé  d'une  manière  suivie  est  très-peu  de  chose 
si  on  la  compare  à  ce  qui  nous  reste  à  exploiter.  Pour  ne  parler  que  des  pays  où 
s'est  étendue  l'influence  de  l'art  grec,  nous  trouvons  que  l'Étrurie,  le  territoire 
de  Rome  et  celui  de  Naples  sont  les  seuls  qu'on  ait  sérieusement  interrogés,  et 
ils  sont  loin  d'avoir  dit  leur  dernier  mot.  La  Campanie  forme  l'extrême  limite 
des  fouilles  modernes.  Il  nous  reste  encore  la  Grande  Grèce,  c'est-à-dire,  les  Ca- 
labres,  désolées  par  un  brigandage  séculaire  et  si  extraordinairement  flo- 
rissantes au  temps  de  Crotone  et  de  Sybaris  ;  les  autres  provinces  de  l'Italie 
méridionale ,  le  Samnium ,  le  Brutium,  l'Appulie ,  la  Lucanie ,  la  Basilicate., 
etc.,  etc.,  la  Sicile,  tout  l'Archipel  grec,  la  Grèce  continentale  qui  ne  fait  qup 
sortir  de  la  main  des  Turcs,  l'Asie  Mineure  qui  y  est  encore,  et  l'Afrique  elle- 
ndêmé ,  de  Cyrène  à  Carthage ,  contrées  effleurées  seulement  par  les  recher- 
ches, et  qui  recèlent  encore  de  nombreux  trésors  enfouis  sous  les  ruines  et 
dans  les  nécropoles  dont  elles  sont  couvertes. 

A  propos  des  chercheurs  d'or  de  Sainte-Marie  de  Capoue ,  nous  ne  voulons 
pas  déflorer  la  belle  histoire  qu'il  y  aurait  à  faire  des  fouilles  modernes ,  his- 
toire qui  serait  aussi  celle  de  la  formation  progressive  de  nos  musées  ;  mais  nous 
dirons  quelque  chose  en  passant  d'une  classe  modeste  de  chercheurs  d'anti- 
quités, qui  est  depuis  tantôt  quatre  siècles  la  pourvoyeuse  fidèle  de  nos  collec- 
tions de  médailles  et  de  pierres  gravées.  Nous  voulons  parler  des  contddini^  qui 
descendent  chaque  année  de  l'Ombrie,  de  la  Sabine  et  du  Latium  pour  cultiver 
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les  vastes  domaines  répandus  çà  et  là  dans  la  campagne  dépeuplée  qui  entoure 
Rome. 

Benvenuto  Cellini  nous  a  conservé  un  souvenir  de  ce  premier  commerce  des 
antiquités  par  les  paysans  dans  le  V^chap.  de  V Histoire  de  sa  vie^  où  il  raconte 
comment,  pendant  son  premier  séjour  à  Rome  (i5a4),  jeune,  mais  déjà 
mélancolique  et  solitaire ,  il  passait  ses  jours  de  fêtes  à  étudier  et  à  chasser 
dans  les  ruines. 

«  Ce  genre  de  distraction,  dit-il,  me  fit  faire  la  connaissance  de  certains  cher- 
c}ieurs(cercatori)j  qui  étaient  à  la  piste  des  paysans  lombards  qui  venaient  dans 
la  saison  piocher  les  vignes  de  Rome.  Ces  hommes,  en  cultivant  la  terre,  trou- 
vaient d'ordinaire  des  médailles  antiques,  des  agates,  des  cornioles  et  des  ca- 
mées ;  il  arrivait  même  qu'ils  rencontraient  des  pierres  précieuses,  c'est-à-dire, 
des  diamants,  des  émeraudes ,  des  rubis  et  des  saphirs  que  ces  cercatori  obte- 
naient la  plupart  du  temps  à  vil  prix.  Il  m'est  souvent  arrivé  de  leur  payer  ces 
pierres  autant  d'écus  d'or  qu'ils  avaient  dépensé  de  j aies ^  et  de  les  revendre  dix 
fois  ce  qu'elles  m'avaient  coûté.  Outre  le  beau  bénéfice  que  j'y  trouvais,  c'était 
encore  pour  moi  une  occasion  de  me  faire  bien  venir  de  presque  tous  les  cardinaux 
de  Rome. 

a  Je  n'en  citerai  que  quelques-unes  parmi  les  plus  remarquables  et  les  plus 
rares.  Il  me  tomba  ainsi  entre  les  mains  une  tête  de  dauphin,  gravée  sur  éme- 
raude,  qui  avait  les  dimensions  d'une  fève  de  scrutin  assez  grosse;  nonobstant 
la  beauté  de  la  gravure,  la  nature  y  surpassait  l'art  de  beaucoup,  et  la  pierre 
était  d'une  si  belle  couleur,  que  celui  qui  me  l'acheta  dix  écus  la  revendit  une 
centaine  après  l'avoir  fait  monter  en  bague.  Une  autre  fut  une  tête  de  Mi- 
nerve ,  gravée  sur  la  plus  belle  topaze  du  monde  ;  mais ,  dans  celle-ci ,  la 
perfection  de  l'art  égalait  certainement  la  beauté  de  la  pierre.  Dans  un  genre 
différent,  j'eus  aussi  un  camée  qui  représentait  Hercule  enchaînant  Cerbère, 
d'une  beauté  et  d'une  exécution  telles  que  notre  grand  Michel-Ange  fut  obligé 
de  confesser  qu'il  n'avait  jamais  vu  semblable  merveille.  » 

La  recherche  des  pierres  gravées  antiques  remontait  au  moins,  à  Rome,  au 
pontificat  de  Paul  II,  Barbo,  un  Vénitien  qui  les  aimait  avec  passion,  et  qui  en 
avait  une  superbe  collection.  Depuis  ce  moment,  les  relations  commerciales  des 
antiquaires  et  des  cultivateurs  n'ont  jamais  été  interrompues,  et  ce  marché 
du  dimanche  se  tient  encore  aujourd'hui,  à  peu  de  chose  près,  de  la  même  ma- 
nière qu'au  temps  de  Benvenuto  Cellini.  C'est  dans  la  via  Montanara,  une 
longue  rue  qui  s'étend  de  Tor  de  Specchi^  au  pied  du  Capitole ,  jusqu'à  Santa- 
Maria  in  Cosmedin^  qu'est  le  rendez- vous  général.  A  la  hauteur  des  ruines  du 
théâtre  de  Marcellus,  la  rue  s'élargit  et  forme  une  espèce  de  place  où  les  tra- 
vailleurs qui  ont  remué  la  terre  pendant  toute  la  semaine,  se  réunissent  chaque 
dimanche  pour  trouver  un  nouvel  engagement.  Tandis  que  les  régisseurs  des 
fermes  environnantes  débattent  leurs  prix ,  les  modernes  cercatori  parcourent 
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les  groupes  en  répétant  sans  cesse  et  invariablement  :  Chi  ha  pietrine,  chi  ha 
monete?  «  Avez-vous  de  petites  pierres,  avez-vous  des  médailles?  »  Et  suivant 
qu'ils  rencontrent  quelques  favoris  de  la  fortune,  après  avoir  échangé  un  regard, 
vous  les  voyez,  l'homme  et  le  paysan,  s'en  aller  à  l'écart  :  le  contrat  est  bientôt 
conclu  si  l'objet  en  vaut  la  peine,  car  le  montagnard  est  sans  malice. 

Les  antiquaires  de  Rome  ne  manquent  jamais  de  se  trouver  au  marché  de 
l&via  Montanara.  «Impossible!»  me  répondait  le  bon  et  savant  Capranesi,  un 
dimanche  que  je  lui  proposais  une  excursion  dans  les  environs  :  «  cent  fois  j'y 
vais  en  vain ,  mais  j'ai  trouvé  là  des  monnaies  et  des  pierres  gravées  si  rares 
et  si  belles,  que  rien  au  monde  ne  me  ferait  manquer  au  rendez-vous,  u 

Dans  les  campagnes  de  l'Étnirie,  les  paysans  ont  une  autre  méthode  ;  c'est 
après  les  grandes  pluies  d'orage  du  mois  d'octobre  qu'ils  parcourent  les  champs 
et  vont  à  la  cliasse  des  scarabées  antiques.  L'eau,  en  s' écoulant,  a  emporté  au 
loin  la  terre  légère  ;  il  ne  reste  plus,  au  fond  des  ravins  qu'elle  a  creusés,  que  du 
sable  grossier  et  de  petits  cailloux;  c'est  dans  ces  ravins ,  confondus  avec  les 
cailloux,  que  se  trouvent  les  antiques.  Outre  des  scarabées,  ils  y  trouvent  aussi 
des  monnaies  et  des  bronzes. 

Il  y  a  dix  ans,  quelques  amateurs  de  Chiusi,  de  Cortone  et  de  Montepul- 
ciano,  possédaient  encore  de  grands  colliers  de  scarabées  qui  provenaient  de 
ces  patientes  fnoissons.  Achetés  par  M.  Campana,  la  plupart  figurent  aujour- 
d'hui au  musée  Napoléon  III  ;  les  autres  ont  été  dispersés  depuis  que  la  mode 
est  venue  de  porter  les  scarabées  montés  en  or,  à  la  manière  antique ,  par 
l'habile  orfèvre  romain  Castellani. 

Ce  qu'il  y  a  de  piquant  dans  les  fouilles  de  Sainte-Marie  de  Capoue  qui 
nous  restent  à  décrire,  c'est  préciséinent  qu'elles  n'ont  rien  d'aventureux,  et 
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qu'elles  ont  un  but  exclusif,  brillant  et  rare,  celui  de  trouver  des  bijoux  anti- 
ques d'or,  d'un  déhcieux  travail.  Le  champ  qui  en  est  le  théàlre  ne  saurait 
être  très-étendu  ;  son  rendement  peut  varier,  mais  il  est  certain,  et  l'exploitation 
qui  s'en  ponrsnit  depuis  plusieurs  années  sons  la  raison  commerciale  Doria,  t!tr 


LA  GALERIE  D'APOLLON 


AU  LOUVRE 


LE  MUSÉE   DES  JOYAUX   ET  LA  SALLE  DES  BRONZES 


01  CI  tantôt  deux  siècles  que  la  galerie  d'Apollon 
existe  telle  que  nous  la  connaissons  sans  avoir  jamais 
reçu  une  appropriation  définitive.  Louis  XIV  avait 
cessé  d'habiter  le  Louvre  avant  qu'elle  fut  terminée  ; 
tour  à  tour  elle  a  été  employée  depuis  aux  usages  les 
plus  divers,  et  tout  s'est  modifié,  transformé  autour 
d'elle  pendant  ce  temps.  Les  distributions  intérieures 
du  Louvre  de  Henri  II  ont  été  changées  par  des  cons- 
tructions nouvelles  ;  c'est  en  vain  que  l'on  chercherait 
à  avoir  une  idée  de  la  magnificence  du  logis  des  reines  régentes,  qui  occupait  le 
rez-de-chaussée  ;  de  mesquines  décorations  modernes  ont  remplacé  partout  le 
luxe  vraiment  royal  qui  régnait  au  premier  étage,  et  les  boiseries  superbes  qui 
nous  rappellent  l'appartement  de  Charles  IX  et  la  chambre  à  coucher  de  Henri  IV, 
sorties  depuis  peu  des  magasins  où  elles  étaient  entassées ,  n'ont  pas  été  faites 
pour  les  salles  où  nous  les  admirons  aujourd'hui.  Seule,  la  galerie  d'Apollon 
a  eu  la  bonne  fortune  de  rester  debout ,  d'échapper  au  temps  et  à  la  mode , 
de  sorte  qu'il  a  suffi  d'une  restauration  sobre  et  intelligente,  pour  restituer 
au  Louvre,  dans  son  éclat  primitif,  la  seule  pièce  qui  y  rappelle  Louis  XIV, 
son  principal  fondateur  après  tout. 

Longue,  étroite,  écl  un  seul  côté,  la  galerie  d'Apollon  n'a  ni  les  pro- 
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portions  ni  les  aménagements  d'une  salle  de  fêtes  on  d'assemblées ,  telle  qu'on 
pourrait  la  désirer  de  nos  jours  ;  ce  n'est  à  proprement  parler  que  l'antichambre 
magnifique  du  plus  bel  appartement  du  monde ,  une  galerie  dans  le  sens  de 
salle  d'attente  précédant  la  demeure  d'un  grand  roi.  Mais  elle  a  le  singulier 
mérite  d'avoir  reçu  de  Charles  Lebrun  une  décoration  élégante ,  harmonieuse, 
complète;  riche,  cela  va  sans  dire,  et  étudiée  par  l'illustre  artiste  jusque  dans 
ses  plus  humbles  parties,  avec  un  amour  des  détails  qui  n'est  plus  de  notre 
siècle.  Elle  est  par  elle-même,  et  c'est  là  son  grand  honneur;  elle  existe,  indé- 
pendamment de  ce  qui  la  suit  ou  la  précède,  sans  que  rien  d'étranger  semble 
devoir  ajouter  à  sa  beauté  :  ni  un  meuble  ni  un  tableau  ne  saurait  s'adosser 
à  ses  murailles  sans  en  troubler  l'harmonie. 

On  vient  de  peupler  la  galerie  d'Apollon  des  plus  rares  joyaux ,  on  essaye 
d'en  faire  un  musée  ;  mais  elle  est  si  vaste  que  tout  y  semble  petit,  et  si  éclatante 
qu'elle  appauvrit  tout  ce  qu'on  y  loge.  On  aura  bien  de  la  peine  à  modifier 
son  caractère  essentiel,  celui  d'être  un  brillant  trait  d'union  entre  le  Louvre  et 
le  palais  des  Tuileries. 

La  galerie  d'Apollon  occupe  une  place  intéressante  dans  l'histoire  de  l'art 
français,  par  les  souvenirs  qu'elle  rappelle  aussi  bien  que  par  son  étal  actuel. 
Le  rez-de-chaussée,  construit  par  Catherine  de  Médecis ,  fut  d'abord  couvert  en 
terrasse  :  elle  arrivait  à  se  trouver  de  plain-pied  avec  l'appartement  du  roi 
Charles  IX.  Sauvai  attribue  l'architecture  de  ce  rez-de-chaussée  à  Pierre  Cham- 
biges  (i),  d'une  famille  d'artistes  français  sur  laquelle  nous  n'avons  que  de  très- 
courts  renseignements.  La  galerie  qui  devait  remplacer  la  terrasse  est  un  des  pre- 
miers ouvrages  du  règne  de  Henri  IV.  Ce  prince  semble  même  avoir  pris  un  inté- 
rêt tout  particulier  à  sa  décoration  ;  les  principaux  artistes  de  son  temps  y  furent 
employés  tour  à  tour.  Le  même  Sauvai  cite  comme  architectes  Fournier  et  Plain, 
et  de  ceux-là  il  n'a  été  conservé  que  les  noms;  Barthélémy  Prieur (2)  et  Pierre 
Biart,  qu'on  avait  surnommé  Praxitèle  (3),  la  couvrirent  de  sculptures  à  l'exté- 
rieur, et,  pendant  que  Toussaint  du  Breuil,  Jacob  Bunel  (4)  et  leurs  nombreux 
élèves  en  préparaient  les  peintures,  d'habiles  ornemanistes,  David  et  Nicolas 
Pontlieron,  Nicolas  Bouvier,  Jérôme  BauUerl,  Claude  et  Abraham  Halle,  tra- 


(1)  M.  Adolphe  Berty,  dans  un  excellent  petit  livre, 
les  Architectes  français  de  la  renaissance^  a  recueilli  sur 
les  Chambiges  quelques  renseignements,  les  seuk  que  nous 
possédions  sur  cette  famille  d'artistes  qui  a  donné  quatre 
architectes  à  la  France  dans  le  seizième  siècle. 

(2)  Barthélémy  Prieur  paraît  avoir  été  un  des  élèves 
de  Germain  Pilon  ;  on  ignore  la  date  de  sa  naissance 
aussi  bien  que  celle  de  sa  mort.  Parmi  les  sculptures 
que  cet  artiste  avait  exécutées  à  la  Petite  Galerie  du  Lou- 
vre, Sauvai  cite  particulièrement  deux  Renommées  que 
Ton  voit  encore  aujourd'hui  au-dessus  de  la  porte  qui 
ouvre  sur  le  jardin  àf.  Tlnfante.  Le  musée  du  Louvre 
possède  de  B.  Prieur  une  partie  du  monument  funéraire 


élevé  au  cœur  du  connétable  Anne  de  Montmorency  dans 
l'église  des  Célestins ,  et  les  deux  statues  du  duc  et  de  sa 
femme  Madeleine  de  Savoie ,  provenant  du  tombeau  de 
Tabbaye  de  Saint-Martin  de  Montmorency. 

(3)  Pierre  Biart,  1559-1609.  Le  musée  du  Louvre  ne 
possède  rien  de  ce  célèbre  artiste,  auteur  de  la  statue 
équestre  de  Henri  IV  qui  décorait  l'entrée  de  l'hôtel  de 
ville  de  Paris. 

(4)  Le  musée  du  Louvre  n'a  point  de  tableaux  de  Du- 
breuil  ni  de  Bunel.  On  cite  parmi  les  élèves  de  ces  ar- 
tistes qui  travaillèrent  à  la  Petite  Galerie,  Arthus  Flamand , 
Henri  Lerambcrt ,  Pasquier,  Testelin ,  Jean  de  Brie ,  Ga- 
briel Honnet  et  Guillaume  Dumet. 
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vaillaient  aux  ornements  et  aux  dorures  des  trumeaux.  Les  belles  boiseries  de  la 
chambre  à  coucher  d'Henri  IV,  qui  subsistent  encore,  peuvent  nous  donner  une 
idée  de  cette  décoration.  La  galerie,  éclairée  des  deux  côtés,  était  alors  percée 
de  vingt  et  une  fenêtres;  des  constructions  postérieures  sont  venues  fermer 
celles  du  couchant.  Elle  portait  le  nom  de  Petite  Galerie  du  Louvre,  ou 
bien  de  Galerie  des  portraits  des  rois,  qu'elle  tirait  des  peintures  placées  dans 
les  trumeaux  ;  le  plafond  tout  entier  était  consacré  à  la  gloire  de  Henri  IV. 
Sauvai  nous  a  laissé  une  bonne  description  de  l'aspect  qu'elle  présentait 
alors  : 

«  Les  portraits  des  rois  et  des  reines,  que  j'ai  dit  occuper  les  intervalles  d'une 
croisée  à  l'autre,  sont  grands  comme  nature,  et  représentés  avec  des  habits  et 
des  gestes  proportionnés  à  leur  génie.  Les  rois  sont  placés  à  main  droite,  et,  vis- 
à-vis,  de  l'autre  côté,  les  reines  qu'ils  ont  eues  pour  compagnes.  Tous  ces 
portraits,  tant  les  uns  que  les  autres ,  sont  entourés  de  têtes  ;  mais  des  seigneurs 
seulement  ou  des  dames  les  plus  considérables  de  leur  cour,  soit  par  leur  nais- 
sance ou  par  leur  beauté ,  soit  par  leur  esprit  ou  leur  humeur  complaisante. 
Comme  tous  ces  portraits  sont  vrais  !  Il  n'y  a  que  la  plupart  des  rois  et  des 
reines  qui  ont  régné  en  France,  depuis  saint  Louis  jusqu'à  Henri  IV. 

a  Ces  portraits  sont  partis  de  la  main  de  trois  personnes.  Porbus  a  fait  celui 
de  Marie  de  Médicis,  qui  passe  pour  un  des  plus  achevés  que  nous  ayons  de 
lui,  et  même  le  meilleur  de  cette  galerie.  En  effet,  les  vêtements  en  sont  si  vrais, 
les  diamants  dont  il  les  a  brodés  en  sont  si  brillants  et  les  perles  si  naturelles , 
la  tête  de  la  reine  si  noble,  ses  mains  si  belles  et  si  finies,  qu'il  ne  se  peut  rien 
voir  de  plus  charmant;  et,  quoique  l'azur  fût  alors  fort  cher,  ce  peintre  néan- 
moins l'a  répandu  avec  tant  de  prodigalité  sur  cette  figure,  qu'il  y  en  a  pour 
six  vingts  écus. 

«  Tous  les  autres  portraits  sont  de  la  main  ou  du  dessin  de  Bunel.  Il  peignit 
d'après  le  naturel  ceux  des  personnes  qui  vivoient  de  son  temps  ;  pour  déterrer 
les  autres  il  voyagea  par  tout  le  royaume,  et  prit  les  stucs  des  cabinets,  des 
vitres,  des  chapelles  et  des  églises  où  ils  avoient  été  peints  de  leur  vivant.  Il  fut 
si  heureux  dans  sa  recherche,  que  dans  cette  galerie  il  n'y  a  pas  un  seul  por- 
trait de  son  invention,  et  que  par  le  visage  et  l'attitude,  tant  des  hommes  que 
des  femmes  qu'il  y  a  représentés ,  on  juge  aisément  de  leur  génie  et  de  leur  ca- 
ractère; sa  femme  le  seconda  bien  dans  son  entreprise.  Comme  elle  excelloit  à 
faire  les  portraits  des  personnes  de  son  sexe ,  ceux  des  reines  et  des  autres 
dames,  pour  la  plupart,  sont  de  sa  main  et  du  dessin  de  son  mari. 

a  Les  rois  sont  vêtus  assez  simplement ,  et  le  tout  à  la  mode  de  leur  temps 
et  conformément  à  leur  âge.  Les  reines  ont  leurs  habits  de  pompe  et  de  parade, 
si  bien  qu'avec  ces  vêtements  différents  et  bizarres,  qui  faîsoient  sans  doute  la 
principale  partie  de  la  galanterie  et  de  la  propreté  de  leur  cour,  ils  nous  parois- 
sent  si  ridicules,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  rire.  » 


220  LE  CABINET  DE  L'AMATEUR. 

Henri  de  Loménie,  comte  de  Brienne,  qui  nous  a  laissé  de  si  curieux  mé- 
moires sur  la  régence  d'Anne  d'Autriche ,  n'est  pas  tout  à  fait  d'accord  avec 
Sauvai  quant  aux  artistes  qui  avaient  peint  les  portraits  de  la  galerie,  et  son 
opinion  est  d'un  grand  poids.  Brienne  avait  été  familier  du  jeune  roi  Louis  XIV, 
pendant  son  enfance;  jeune  homme,  il  fut  attaché  à  la  personne  du  cardinal  Ma- 
zarin,  et  plus  tard  secrétaire  d'État.  C'était  aussi  un  grand  amateur  de  tableaux, 
un  des  rares  seigneurs  d'alors  qui  les  connaissaient  bien.  Il  assure,  dans  sa  des- 
cription de  l'incendie  qui  détruisit  toutes  ces  merveilles,  que  les  portraits  des 
rois  étaient  tous  de  la  main  de  Janel  ou  de  Porbus.  Il  est  à  croire  que  les  soins  et 
les  recherches  de  Bunel  et  de  Marguerite  Bahuche  sa  femme  avaient  eu  surtout 
pour  résultat  de  réunir  aux  ouvrages  modernes  le  plus  grand  nombre  possible 
de  portraits  originaux  anciens,  et  que  nous  avons  perdu,  avec  l'ornementation  de 
la  première  galerie,  un  grand  nombre  dés  meilleures  peintures  des  artistes 
français  du  quinzième  et  du  seizième  siècle. 

Le  même  dissentiment  existe  relativement  aux  peintures  de  la  voûte.  Sauvai 
ne  parle  que  de  Toussaint  du  Breuil,  de  Jacob  Bunel  et  de  leurs  élèves,  tandis  que 
Brienne  attribue  positivement  Jupiter  foudrojarU  les  Titans  à  Martin  Fréminet. 
Félibien,  dans  ses  Entretiens  sur  la  peinture j  ne  parle  pas  de  cette  grande  com- 
position ;  mais  les  souvenirs  qui  nous  ont  été  conservés  de  son  énergie ,  et  ce 
que  nous  connaissons  du  caractère  qui  distinguait  les  ouvrages  de  Martin  Fré- 
minet^ donnent  au  témoignage  de  Brienne ,  nous  le  répétons ,  une  très-grande 
autorité.  On  sait  que  Martin  Fréminet  s'était  surtout  attaché,  à  Rome,  à  l'étude 
des  ouvrages  de  Michel- Ange. 

Les  sujets  des  compositions  de  ce  plafond  avaient  été  pris  indifféremment 
dans  l'Ancien  Testament  et  les  Métamorphoses  d'Ovide. 

(X  Elles  paroissent  si  accomplies  aux  yeux  de  ceux  qui  s'y  connoissent»,  dit 
Sauvai,  qui  n'était  probablement  pas  de  ce  nombre,  «  que  je  suis  obligé  de  dé- 
crire  en  deux  mots  tant  la  Gigantomachie  que  les  fables  de  Pan  et  de  Syrinx , 
de  Jupiter  et  de  Danaé,  de  Persée,  d'Andromède  et  de  Méduse.  » 

Nous  renvoyons  au  livre  de  Sauvai,  Histoire  et  recherche  des  antiquités  de 
la  ville  de  Parisj  pour  de  plus  amples  détails  sur  ces  peintures,  aujourd'hui 
perdues;  sous  le  voile  de  l'allégorie,  toutes  y  faisaient  allusion  à  la  vie  et  aux 
actions  du  roi.  La  liberté  des  mœurs  du  temps  permettait  alors  bien  des  li- 
cences, et  la  tête  expressive  du  Béarnais  trouvait  place  sur  les  épaules  de  tous 
les  héros  de  ces  histoires,  aussi  bien  sur  celles  de  Jupiter  foudroyant  les  auda- 
cieux fils  de  la  Terre,  c'est-à-dire  la  Ligue,  que  sur  celles  de  Pan  poursuivant 
Syrinx ,  quelque  belle  de  la  cour  de  France  ou  Gabrielle  d'Estréés  elle-même 
sous  la  figure  de  Danaé. 

La  belle  décoration  de  Charles  Lebrun  laisse  encore  une  large  place  aux 
regrets  que  doit  inspirer  la  perte  de  ces  peintures.  La  Galerie  des  rois  fut  dé- 
truite par  un  incendie,  le  6  février  i66i  : 
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Pasquale^  Vincenzo  Caruso  et  comp,^  était  en  pleine  prospérité  lors  de  notre 
dernière  visite. 

Pour  ne  pas  entrer  trop  brusquement  dans  un  sujet  qui  peut  sembler  étrange 
à  nos  lecteurs  parisiens,  nous  devons  expliquer  que  la  Capoue  moderne  n'est 
nullement  située  sur  rempLicemenl  de  Tantique  métropole  dont  elle  porte  le 
nom  ;  fondée  au  ix*  siècle,  elle  en  est  éloignée  de  plus  d'une  lieue.  C'est  un  sim- 
ple village,  Santa-Maria  MaggiorCj  ou  plus  ordinairement  Sainte-Marie  de  Ca- 
poue ,  qui  s'élève  maintenant  au  centre  de  la  ville  antique  ;  il  en  occupe  ap- 
proximativement la  vingtième  partie,  le  reste  se  compose  de  vignes^  de  champs, 
et  de  jardins,  d'où  surgissent  au  milieu  d'une  végétation  luxuriante,  comme 
dans  les  parcs  anglais  d'autrefois,  des  amphithéâtres,  des  aqueducs  brisés, 
des  tombeaux  et  des  temples. 

L'exécution  du  chemin  de  fer  de  Naples  à  la  frontière  romaine ,  qui  passe  à 
travers  des  ruines,  ouvrit  il  y  a  dix  ans  dans  leur  plus  grande  longueur  une 
tranchée  qui  a  mis  au  jour  de  nombreuses  richesses  archéologiques  aujour- 
d'hui dispersées. 

Le  sol  de  la  ville  antique  se  compose  lui-même  de  plusieurs  couches  de 
ruines  superposées  par  l'histoire.  Les  savants,  qui  ne  doutent  pas  de  l'origine 
troyenne  de  Rome,  disent  que  Capoue  fut  fondée  par  Cap/s ^  compagnon  d'Enée  ; 
d'autres  veulent  que  Capys  soit  le  nom  d'un  chef  samnite.  Stéphanus  de  By- 
zance  le  nomme  CampanuSj  suivant  l'usage  des  anciens  d'imaginer  toujours  un 
fondateur  homonyme  du  nom  de  la  cité  ou  de  la  province.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  ces  fables,  Hermesianatte  d'Alexandrie  rapporte  que  les  anciens  Grecs  pla- 
çaient Capoue  parmi  les  villes  fondées  par  les  Pélasges-Tyrrhéniens. 

Ruinée  par  les  Samnites,  qui  s'en  emparèrent  à  une  époque  fort  ancienne, 
Capoue  le  fut  une  seconde  fois  par  les  Romains,  au  temps  de  la  guerre  sociale  ; 
Q.  Fulvius  Flaccus  fit  transporter  à  Rome  les  statues  de  la  ville  conquise,  plus 
grande  et  plus  riche  que  Rome  elle-même.  C'est  entre  ces  deux  époques ,  celle 
de  l'invasion  samnite  et  la  guerre  sociale,  qu'il  faut  placer  l'âge  le  plus  flo- 
rissant de  cette  ville  célèbre,  celui  de  son  plus  complet  développement.  C'est 
à  partir  de  ce  moment  qu'elle  reçut,  à  plusieurs  reprises,  des  colonies  romaines. 
Sylla,  après  la  guerre  contre  Mithridate,  y  envoya  ses  vétérans;  César  suivit 
son  exemple.  Nous  savons  même  par  Suétone  (JnJuL  Cœsar.,  §  LXXXI)  que, 
lorsque  les  Romains  y  envoyèrent  de  nouveaux  colons  pour  remplacer  les 
vétérans  de  Sylla,  on  commençait  déjà  à  fouiller  les  tombeaux  grecs  pour  en 
retirer  des  vases  précieux,  très-recherchés  par  les  amateurs  romains. 

Sous  le  règne  d'Auguste ,  qui  la  couvrit  de  monuments ,  Capoue  comptait 
3oo,ooo  habitants;  son  amphithéâtre  pouvait  contenir  80,000  spectateurs, 
Cicéron  parle  de  4o,ooo  gladiateurs;  c'était  toujours  la  ville  des  fêtes,  ses  fes- 
tins étaient  inondés  de  sang  :  l'orgie  était  devenue  romaine. 

Longtemps  Capoue  se  maintint  ainsi ,  mais  elle  ne  devait  pas  échapper  à  l'in^ 

14. 
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vasioii  des  barbares;  dévastée  d'abord  par  les  Vandales,  en  455,  elle  fut, 
après  une  courte  renaissance ,  incendiée  de  nouveau  et  entièrement  détruite  par 
les  Sarrasins,  en  84o.  Ce  dernier  désastre  fut  complet,  elle  ne  devait  plus  se 
relever.  Après  que  l'amphithéâtre  eut  été  réduit  à  l'élat  de  forteresse  par  les 
Longobards,  ce  sol  maudit  fut  abandonné  et  la  ville  moderne  fondée  plus  loin. 

Cette  excursion  dans  le  passé  de  Capoue  était  nécessaire  pour  expliquer  les 
alluvions  dont  se  compose  le  sol,  et  pour  nous  servir  à  préjuger,  chose  grave, 
l'âge  des  monuments  qu'on  y  trouve. 

Le  champ  où  se  font  les  fouilles  est  compris  dans  l'enceinte  même  de  la  ville 
antique.  Il  appartient  au  chapitre  de  Saint- Érasme,  principale  église  du  village, 
qui  le  loue  et  partage,  dans  une  certaine  proportion,  le  résultat  des  découvertes 
qu'on  y  fait.  Il  faut  enlever  le  terrain  dans  une  profondeur  de  trois  mètres, 
avant  d'arriver  à  celui  où  se  trouve  l'or.  Le  plan  vertical  qui  résulte  de  ce  tra- 
vail est  colorié  comme  celui  d'une  carte  géologique. 

Il   se  compose  uniformément  : 

i^  D'une  couche  de  terre  végétale  noire,  de  dix-huit  pouces  d'épais- 
seur; 

a°  De  terres  rapportées  sur  une  profondeur  de  deux  pieds,  où  l'on  rencontre, 
mélangés,  des  débris  de  plusieurs  époques  ; 

3®  D'un  lit  de  scories  de  fer  qui  n'a  pas  moins  de  dix-huit  pouces,  dans  le- 
quel on  a  trouvé  des  médailles  grecques  de  Capoue  et  de  Naples  et  quelques 
rares  fragments  d'or;  •  • 

4°  De  trois  pieds  de  terrains  rapportés,  semblables  à  celui  qui  précède  le  lit 
de  scories  de  fer  et  où  l'on  rencontre  des  ossements  humains  et  aussi  ceux  de 
quelques  grands  animaux,  des  crânes  de  bœufs,  par  exemple  {hucranes)  ; 

5"  Enfin  la  terre  de  Vor;  une  couche  de  terreau  noir  dont  l'épaisseur  varie  de 
douze  à  dix'huit  pouces  et  qui  se  trouve  comme  on  voit  à  htiit  ou  neuf  pieds 
au-dessous  du  sol  moderne. 

Peut-être  avons-nous  là  en  raccourci  tout  ce  que  peut  laisser  sur  l'écorce  du 
globe  une  des  plus  grandes  villes  de  l'antiquité,  illustre  et  florissante  pendant 
des  siècles,  incendiée  et  renversée  de  fond  en  comble  à  plusieurs  reprises. 

Le  sol  sur  lequel  se  trouve  le  terreau  noir  faisait-il  partie  d'une  nécropole  ? 
Cela  ne  semble  pas  douteux,  bien  qu'il  soit  compris  dans  le  périmètre  de  la 
ville,  ce  qui  n'est  point  l'ordinaire  des  nécropoles.  Ou  bien  n'était-il  qu'un  lieu 
particuher,  spécial,  où  se  faisait  l'incinération  des  corps?  Il  y  aurait  à  cela 
de  fortes  objections  :  d'abord,  les  bijoux  d'or  que  l'on  y  trouve,  très-légers 
pour  la  plupart,  ne  présentent  aucune  trace  de  déformation  par  le  feu;  on  y 
rencontre  même  des  vases  peints  non  brûlés^  de  la  plus  belle  époque  et  d'une 
parfaite  conservation  ;  un  superbe  rhyton,  une  tête  de  bélier,  qui  a  fait  partie 
de  la  collection  Louis  Fould  et  qui  est  aujourd'hui  dans  celle  de  M.  le  vicomte 
de  Janzé,  a  été  trouvé  dans  cette  couche  de  terreau  noir.  Elle  a  aussi  fourni 


-       LE  CABINET  DE  L'AMATEUR.  215 

de  beaux  vases  de  verre  colorés  et  chevronnés,  un  grand  et  beau  guttus  entre 
autres,  qui  fait  partie  de  la  collection  de  M.  Julien  Greau  de  Troyes;  et 
beaucoup  de  colliers  de  même  matière  qui  n'auraient  que  difficilement  résisté 
à  un  feu  violent.  Ensuite  le  charbon  qui  devrait  nécessairement  se  trouver 
mêlé  à  ce  résidu ,  échappe ,  je  crois ,  à  la  décomposition  ,  et  on  n'en  a  jamais 
trouvé  trace. 

Le  secours  que  nous  pourrions  tirer  du  mode  de  sépulture  des  anciens,  pour 
assigner  une  date  probable  aux  objets  trouvés  dans  les  nécropoles,  est  très- 
incertain.  L'incinération  et  l'inhumation  ont  été  indifféremment  pratiquées  à 
toutes  les  époques  par  les  Grecs  et  les  Romains. 

Le  chanoine  Andréa  de  Jorio,  qui  a  écrit  un  traité  sur  VJrt  de  découvrir  et 
de  fouiller  les  sépultures  des  anciens^  n'a  rien  pu  conclure  à  cet  égard.  Il  calcule 
qu'il  y  avait  chez  les  Grecs  dix  inhumations  pour  une  incinération,  tandis  que 
c'est  le  contraire  chez  les  Romains,  où  l'usage  de  brûler  les  corps  était  général. 

a  L'usage  de  brûler  les  morts,  dit  Pline,  livre  VII,  chap.  lv,  n'est  pas  de 
première  institution  chez  les  Romains;  ils  les  enterraient  jadis  ;  mais,  quand  on 
vit  que  ceux  qui  avaient  péri  dans  les  guerres  lointaines  étaient  déterrés,  on 
adopta  la  coutume  de  brûler  les  corps,  ce  qui  n'empêcha  pas  que  beaucoup 
de  familles  conservèrent  les  rites  anciens  :  ainsi,  dans  la  famille  Cornélia,  on 
rapporte  que  personne  ne  fut  brûlé  avant  le  dictateur  Sylla  :  il  voulut  l'être 
de  peur  du  talion,  car  il  avait  fait  déterrer  le  cadavre  de  C.  Marins.  » 

Pline  est  ici  d'accord  avec  Cicéron  et  avec  ce  que  dit  Plutarque  dans  sa  vie 
de  Numa. 

La  fouille  se  fait  avec  précaution,  suivant  la  couche  déterre  que  l'on  travei^se 
et  la  nature  des  objets  que  Ton  espère  y  rencontrer.  Le  découvert,  qui  n'est  que 
de  huit  à  dix  mètres  superficiels  chaque  fois,  est  poussé  jusqu'au  fond  avant 
d'en  recommencer  un  autre.  Un  des  intéressés  est  toujours  présent,  assis  sur 
une  chaise,  surveillant  avec  attention  un  travailleur  unique,  aidé  de  deux  ou  trois 
enfants  qui  portent  les  terres.  Les  prêtres,  qui  louent  le  terrain  et  partagent  une 
partie  du  produit  des  fouilles,  ont  également  le  droit  d'avoir  un  surveillant  à  eux, 
payé  par  les  excavateurs;  mais  celui-là,  d'ordinaire,  gagne  facilement  son  argent, 
et  prend  un  soin  tout  particulier  d'être  absent  chaque  fois  que  l'on  découvre 
quelque  objet  important. 

Quand  on  est  arrivé  à  la  dernière  couche,  la  terre  est  passée  au  crible  ;  nous 
avons  dit  qu'on  y  trouvait  quelques  vases  peints  et  des  verroteries  ;  on  y  ren- 
contre  aussi,  mais  très- rarement,  des  pierres  gravées,  des  émeraudes. 

Les  bijoux  d'or,  nous  lôs  connaissons  maintenant  :  bagues,  pendants  d'o- 
reilles, couronnes  funéraires  et  colliers  ;  une  partie  de  ceux  qui  composaient 
la  collection  Campana,  et  que  l'on  admire  aujourd'hui  au  musée  Napoléon  III, 
proviennent  des  fouilles  de  Sainte-Marie  de  Capoue;  les  ors  antiques  de  la 
collection  Fould  en  venaient  également,  beaucoup  d'autres   sont  passés  en 
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Angleterre,  les  plus  importants  sont  entrés  au  musée  de  Naples.  Rien  n'égale 
la  finesse  de  quelques  pendants  d'oreilles  et  Theureuse  disposition  des  colliers. 
Sont-ils  «^recs,  sont-ils  étrusques?  C'est  une  question  qu'on  ne  saurait  résoudre 
d'une  façon  absolue.  Nous  savons  qu'à  Athènes  même  on  recherchait  les  ors 
fabriqués  en  Étrurie  ;  ils  pouvaient  donc  être  communs  dans  la  Campanie,  qui 
était  voisine,  et  beaucoup  d'objets  similaires  à  ceux  que  l'on  découvre  ici  ont 
été  trouvés  dans  les  fouilles  de  Pérouse  et  de  Chiusi. 

Nous  considérons  comme  étrusques  les  bijoux  semblables  à  ceux  que  nous 
reproduisons  plus  haut ,  dont  les  parties  unies  et  les  fonds  sont  couverts,  avec 
un  art  infini  qui  dépasse  de  beaucoup  l'habileté  des  orfèvres  modernes,  de 
petits  grains  d'or  imperceptibles,  tous  d'égale  grosseur,  semés  avec  une  régularité 
merveilleuse,  et  qu'il  faut  regarder  à  la  loupe  pour  les  bien  voir  ;  les  autres,  les 
bijoux  figurés,  ceux  ornés  de  têtes  de  lion  par  exemple,  doivent  avoir  été 
fabriqués  dans  les  pays  grecs. 

Pour  nous  résumer,  ou  plutôt  pour  résumer  par  un  chiffre  les  fouilles  de 
Sainte-Marie  de  Capoue,  nous  pouvons  ajouter  qu'elles  ont  produit,  suivant  le 
rapport  des  entrepreneurs,  dans  les  quatre  premières  années,  trente-six  onces 
d'or,  sans  compter  quelques  vases  peints  et  beaucoup  d'objets  de  verre.  Comme 
ces  fouilles  durent  depuis  dix  ans,  on  peiit  estimer  sans  exagération  qu'elles 
ont  plus  que  doublé  aujourd'hui  ce  que  nous  connaissons  en  Europe  de  bi- 
joux antiques  d'or. 
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Dimanche  un  feu  prompt  et  mutin , 
Sur  les  neuf  heures  du  matin , 
Se  prit  à  la  maison  Royale 
Dans  cette  galerie,  ou  sale, 
Où  l'on  prétendoit  (à  peu  près) 
Danser  ballet  dix  jours  après; 
Et  telle  fut  sa  violence 
Que  malgré  toute  diligence 
Pour  détourner  Tembrazement, 
Ce  magnifique  bâtiment 
Qu'on  nommoit  sale  des  Peintures 
Devint  d'effroyables  mazures. 

Ainsi  s'exprime  Loret  dans  la  Muze  historique  du  1 2  février.  Voici  la  vereion 
de  Brienne,  qui  est  moins  connue  : 

a  II  faisoit  préparer  (le  cardinal  Mazarin),  dans  la  Galerie  des  portraits  des 
rois,  un  superbe  ballet,  dont  la  décoration  devoit  être  de  colonnes  de  broca- 
telle  d'or,  à  fond  vert  et  rouge ,  découpée  à  Milan ,  quand  le  feu  prit  par  ha- 
sard, ou  si  l'on  veut  par  Tordre  du  ciel  qui  n'approuvoit  pas  ces  folles  dépen- 
ses, dans  cette  magnifique  décoration,  gagna  de  là  les  portraits  des  rois ,  tous 
de  la  main  de  Janet  ou  de  Porbus,  et  consomma  en  peu  d'heures  le  dessus  de 
la  galerie,  dont  le  plafond  étoit  peint  par  Fréminet,  et  représentoit  la  défaite 
des  Titans  par  Jupiter.  Sans  les  soins  et  le  courage  d'un  frère  augustin  du  grand 
couvent,  qui  se  signala  dans  cet  incendie,  tout  le  Louvre  eût  couru  risque  d'être 
brûlé;  une  fourche  à  la  main,  ce  moine  intrépide,  attaché  par  le  milieu  du  corps 
avec  une  grosse  chaîne  de  fer  et  suspendu  en  l'air  tout  au  milieu  des  flammes, 
poussoit ,  détachoit  avec  force ,  et  précipitoit  jusqu'en  bas  les  poutres  et  les 
solives  brûlantes.  On  eût  cru  que  le  feu  l'alloit  dévorer,  lorsque  tout  à  coup  on 
le  voyoit  sortir  de  ces  brasiers  ardents,  comme  les  trois  jeunes  Hébreux  sorti- 
rent de  la  fournaise  de  Babylone.  Je  ne  sais  pas  quelle  récompense  reçut  ce 
digne  religieux ,  mais  je  sais  bien  que,  s'il  n'eût  été  apothicaire  de  son  métier  et 
simple  frère  lai,  son  dévouement  méritoit  au  moins  un  évéché  ou  quelque  autre 
riche  prélature. 

ce  Je  m'étois  couché  fort  tard  la  nuit  précédente,  et  je  dormois  encore  sur  les 
sept  heures  du  matin,  quand  la  Souche,  mon  maître  d'hôtel,  vint  me  réveiller  en 
sursaut,  et  m'apprit  que  le  Louvre  étoit  en  feu.  Je  me  levai  à  l'instant  et  m'ha- 
billai en  un  tour  de  main  ;  puis,  me  jetant  dans  un  bateau  pour  être  plus  tôt  au 
logis  du  roi,  je  traversai  la  Seine,  et,  passant  au  milieu  des  gardes  qui  étoient 
déjà  en  bataille  autour  du  Louvre,  je  courus  à  l'appartement  du  cardinal.  Je  le 
rencontrai  comme  il  sortoit  de  sa  chambre,  soutenu  sous  le  bras  par  son  capi- 
taine des  gardes.  » 

Mazarin,  déjà  fort  malade ,  mourut  un  mois  après  cet  accident,  qui  fut  re- 
gardé comme  un  pronostic  de  sa  fin.  Il  parait  que  beaucoup  de  peintures  furent 
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sauvées  :  Loret,  dans  son  récit  de  Tincendie,  fait  honneur  à  Henri  de  Gissey,  des- 
sinateur ordinaire  des  ballets  du  roi,  d'avoir  donné  le  conseil  d'enlever  les  por- 
traits quinze  jours  auparavant;  il  est  probable  que  Gissey  en  fit  déplacer  un 
certain  nombre  pour  faire  place  à  la  décoration  imaginée  par  le  cardinal  Ma- 
zarin,  qui  ne  laissait  à  personne,  quoique  mourant,  la  direction  de  ces  sortes 
de  spectacles.  Les  artistes  ^u  logis  du  roi  ne  furent  pas  les  derniers  à  voler 
au  secours  des  œuvres  d'art  dévorées  par  l'incendie;  on  a  relevé  dans  les 
comptes  des  bâtiments  du  roi ,  de  l'année  1 668 ,  l'allocation  d'une  somme  de 
i,5oo  livres  payées  à  la  veuve  du  peintre  Demoustier,  en  considération  de  ce 
qu'il  avait  sauvé  de  l'incendie  de  la  galerie  les  portraits  des  rois.  Les  sauveurs 
sont  toujours  nombreux  après  l'événement.  Mais,  de  tous  ces  portraits  arrachés 
aux  flammes,  nous  ne  connaissons  aujourd'hui  que  celui  de  Marie  de  Médicis, 
par  Fr.  Porbus,  cité  par  Sauvai,  maintenant  au  Louvre,  qui  puisse  être  préjugé 
avoir  fait  partie  de  la  Galerie  des  rois ,  tant  une  sorte  de  fatalité  malheureuse 
semble  avoir  pesé  sur  les  productions  des  peintres  français  du  seizième 
siècle. 

Ici  se  termine  la  première  période  de  l'histoire  de  la  Petite  Galerie  du  Louvre, 
témoin  des  fêtes  de  la  cour  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIll,  des  spectacles  et  des 
ballets  de  la  régence  d'Anne  d'Autriche  et  de  la  jeunesse  de  Louis  XIV. 

Nous  ne  voulons  nullement,  à  propos  de  la  galerie  d'Apollon ,  refaire  l'his- 
toire du  règne  de  Louis  XIV;  au  contraire  nous  voulons  être  bref,  mais  qu'il 
nous  soit  permis  de  remarquer,  en  passant,  qu'il  fut  adihirablement  servi  par 
les  circonstances.  Le  roi  était  le  plus  jeune  des  hommes  qui  devaient  illustrer 
son  siècle.  Perrault,  Lebrun,  Colbert,  Bossuet,  Molière,  la  Fontaine,  Turenne  et 
Condé(i),  pour  n'en  pas  nommer  d'autres,  étaient  dans  toute  la  maturité  de 
l'âge  et  du  génie  à  la  mort  du  cardinal  Mazarin,  lorsque  le  jeune  souverain  de 
vingt-trois  ans  commença  à  régner  véritablement  :  ses  instincts  de  grandeur 
et  de  magnificence  n'eurent  qu'à  se  manifester  pour  trouver  autour  de  lui  des 
intelligences  préparées  à  le  seconder. 

Il  ne  restait  de  la  galerie  que  les  murailles,  encore  étaient-elles  fortement  en- 
dommagées par  le  feu.  Lebrun  fut  chaFgé  de  consolider  le  tout,  et  Jinaugurer 
dans  la  décoration  intérieure  une  magnificence  nouvelle. 

Son  plan,  rapidement  conçu,  fut  immédiatement  adopté.  11  imagina,  sans 
beaucoup  d'efforts  et  sans  jeu  de  mots ,  de  consacrer  la  galerie  nouvelle  au 
dieu  du  jour,  au  jeune  et  rayonnant  Phébus-Apollon,  vainqueur  de  Python  et 
conducteur  des  Muses,  sujet  aussi  facile  à  traiter  pour  l'artiste  qu'il  était  flat-» 

(1) 


Louis  XIV 

est  né  en.  .     1638 

La  Fontaine  est  né  en  .  . 

1621 

Turenne 

.  .     161] 

Molière            —          .  . 

1622 

Perrault 

— 

.  .     1613 

Bossuet            — 

1627 

Colbert 

— 

..     1619 

R.  Nanteuil      — 

1630 

Ije  Brun 

— 

..     1619 

Boileau-Despréaux  —     . . 

1636 

Condé 

— 

.  .     1621 

.  Racine              •*» 

1639 
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teur  pour  le>oi.  Nous  venons  de  voir  Jupiter  sous  les  traits  de  Henri  IV;  les 
artistes  sont  toujours  les  mêmes. 

Louis  XIV  parait  ne  s'être  jamais  lassé  de  Tencens  brûlé  devant  lui  sous 
toutes  les  formes.  11  avait  à  peine  vingt  ans,  qu'on  le  comparait  déjà  au  Soleil; 
mais  ici  la  flatterie  des  artistes  eut  le  pas  sur  celle  des  poètes  et  des  savants, 
et  l'exorbitante  devise  :  NEC  PLURIBUS  IMPA'R,  «  astre  suffisant  pour 
plusieurs  mondes ,  »  sur  laquelle  le  bon  père  Menestrier  écrivit  un  volume 
in-4",  ne  fut  trouvée  qu'en  1666. 

Après  quelques  essais  préliminaires,  dont  il  nous  est  resté  des  croquis,  Charles 
Lebrun  s'arrêta  à  une  division  du  berceau  de  la  voûte  en  onze  cartouches  prin- 
cipaux; dans  celui  du  milieu,  plus  développé  que  les  autres,  Apollon  devait 
être  représenté  sur  son  char ,  entouré  de  tous  les  attributs  du  Soleil ,  et  les 
quatre  compartiments  les  plus  voisins  devaient  être  occupés  par  les  quatre 
Saisons.  Deux  ovales  ensuite  étaient  destinés  à  la  personnification  du  Matin  et 
du  Soir,  et  deux  octogones  à  celles  de  l'Aurore  et  de  la  Nuit.  Les  voûtes  en  cul- 
de-four  des  deux  extrémités  devaient  être  occupées.  Tune  par  le  Réveil  des 
eaux,  ou  triomphe  d'Amphitrite,  l'autre  par  le  Réveil  de  la  terre  aux  premiers 
rayons  du  soleil.  Ces  sortes  de  compositions,  faciles  sans  être  banales  (la  ba- 
nalité n'est  que  dans  l'exécution),  plaisaient  surtout  à  Lebrun;  s'il  lui  avait 
fallu  d'autres  sujets,  l'Air  et  le  Feu  se  seraient  présentés  tout  naturellement; 
pourquoi  tant  chercher  lorsque  l'on  a  beaucoup  à  faire  ? 

Mais  c'est  dans  le  dessin  des  sculptures  qui  ornent ,  divisent,  soutiennent  et 
entourent  ces  cartouches ,  dans  la  composition  de  la  frise  et  de  la  corniche, 
dans  la  disposition  des  figures  assises  sur  l'tittique,  dans  la  décoration  des  pan- 
neaux, qu'il  faut  surtout  admirer  la  souplesse  de  son  génie ,  nourri  sans  pesan- 
teur, riche  sans  cesser  d'être  élégant.  Bien  mieux  inspiré  dans  ce  premier  tra- 
vail que  dans  la  grande  galerie  de  Versailles,  et  sobre  comparativement,  le 
dessin  de  la  galerie  du  Louvre  est  une  merveille. 

Quatre  sculpteurs  déjà  très-habiles  furent  choisis  pour  modeler,  sur  les  des- 
sins du  maître,  les  figures  principales  de  cette  décoration  :  François  Girard  on, 
Gaspard  et  Balthasar  de  Marsy ,  et  Thomas  Regnauldin .  Florent  le  Comte  rap- 
porte que  :  «  Le  roy,  voulant  que  le  gain  ne  fût  pas  le  seul  objet  qui  fît  agir  ces 
sçavans  sculpteurs ,  y  mit  le  point  d'honneur  de  la  partie ,  proposant  encore 
une  récompense  à  celui  des  quatre  de  qui  les  ouvrages  lui  plairoient  davan- 
tage. »  Ce  prix,  qui  était  de  trois  cents  louis,  ce  fut  Girardon  qui  l'obtint,  et  il 
le  méritait,  s'il  devait  être  donné  à  celui  qui  saurait  le  mieux  s'incarner  dans 
l'esprit  des  dessins  de  Lebrun,  et  se  montrer  obéissant  à  cette  sculpture  facile, 
vue  en  peintre,  éminemment  décorative  sans  doute ,  mais  détestable  partout 
ailleurs. 

Il  serait  difficile  aujourd'hui  de  discerner  la  part  qui  revient  à  chacun  de  ces 
artistes  dans  l'exécution  des  stucs  de  la  galerie  d'Apollon,  si  un  élève  de  Lebrun, 
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Saint-André  (i),  qui  Ta  publiée  en  quarante-quatre  estampes,  n'avait  pris  soin 
de  noter  sur  ses  planches,  au-dessous  de  chaque  figure,  le  nom  de  l'artiste  qui 
Tavalt  modelée. 

On  doit  à  Thomas  Regnauldin  le  trophée  placé  sur  la  corniche  entre  les 
deux  premières  croisées  qui  sont  en  face  de  la  porte  du  salon  ;  et,  en  suivant 
le  même  côté ,  toute  la  sculpture  comprise  jusqu'au  jeune  satyre  qui  joue 
avec  le  bélier,  emblème  d'un  signe  du  zodiaque. 

Balthasar  de  Marsy  a  exécuté  la  sculpture  du  reste  de  cette  façade  et  de  l'autre 
côté,  les  ornements  du  cadre  du  milieu  :  la  dernière  figure  à  droite  est  un  jeune 
satyre  qui  témoigne  son  effroi  à  la  vue  d'une  écre visse;  et  à  gauche  un  jeune 
satyre  qui  tient  une  balance. 

Gaspard  de  Marsy  fit  toute  la  sculpture  placée  à  la  gauche  du  jeune  satyre 
à  l'écrevisse;  en  outre,  la  Renommée  assise  sur  l'attique  de  la  corniche  de  la 
façade  qui  touche  à  la  salle  ronde. 

Enfin  on  doit  à  Girardon  toute  la  sculpture  qui  règne  sur  le  reste  de  la  fa- 
çade opposée  aux  croisées ,  et  le  Fleuve  assis  sur  la  corniche  au- dessus  de  la 
grande  croisée  ouverte  sur  le  quai. 

Beaucoup  d'autres  artistes  furent  employés  à  ce  grand  travail.  Vers  1666, 
les  sculpteurs  avaient  terminé  leur  tâche  ;  ce  fut  le  tour  du  doreur  Paul  Gou- 
geon  dit  la  Baronnière^  des  peintres  d'ornements  Jacques  Gervaise,  Léonard 
Gontier,  les  frères  le  Moine,  Delare,  Bail  in,  et  du  célèbre  peintre  de  fleurs 
Baptiste  Monnoyer. 

Au  début ,  dans  la  première  ardeur  du  projet ,  rien  ne  fut  épargné  pour 
ajouter  à  la  magnificence  de  l'œuvre  de  Le  Brun.  On  commanda  au  sieur  Lour- 
det  (2),  maître  de  la  fabrique  de  la  Savonnerie,  un  immense  Xiki^is  façon  de  Tui- 
ffuie,  qui  devait  couvrir  le  sol  de  la  gâterie.  Deux  meubles,  deux  cabinets, 
comme  on  disait  alors ,  furent  demandés  à  un  artiste  italien  établi  à  Paris , 
Domenico  Cucci.  Dédiés  à  Apollon  et  à  Diane,  ils  devaient  aussi  représenter  les 
temples  de  la  Gloire  et  de  la  Vertu,  allusion  au  roi  et  à  la  reine  (3). 


(1)  Ce  recueil  est  intitulé  :  la  Petite  Gallerie  du  Lou- 
vre, du  dessin  de  feu  M.  Le  Brun ,  premier  peintre  de 
Sa  Majesté,  dédié  au  Roy.  Dessinée  et  gravée  par  S.  A. 
1695.  8e  vend  à  Paris,  au  Louvre  et  rue  Saint-Jacques. 

(2)  Simon  Lourdety  élève  de  Pierre  Dupont,  et  son  asso- 
cié lors  de  la  fondation  de  la  manufacture  de  tapis  de  la 
Savonnerie  en  1626,  fut  bientôt  seul  directeur  de  cet  éta- 
blissement. On  lit  dans  les  comptes  de  dépenses  des  bâti- 
ments :  n  3  juin  1685.  » 

«  A  la  Teuve  Lourdet,  tapissier,  2,594  ''-  16  *  3  '  pour 
solde  de  compte  des  tapis  qu'elle  a  livrés  pour  la  grande  ga- 
lerie du  Louvre  depuis  Tannée  1664  jusqu'au  5  novem- 
bre 1683  montant  à  274,037  fr.  6  s.  3  d.,  cy  2,594  fr. 
16  s.  3  d.  » 

Le  tapis  do  la  Galerie  d'Apollon  se  composait  de  treize 
tapis  de  couleur  et  de  compositions  variées. 


(3)  Nous  rapporterons  ici,  à  propos  des  cabinets  d'ébène 
dont  Le  Brun  avait  donné  les  dessius,  un  extrait  du  Mcr^ 
cure  de  France  (février  1690),  qui  peint  bien,  pour  ce 
qui  nous  intéresse,  l'étendue  de  son  génie  et  son  influence 
sur  tout  ce  qui  s'est  fait  en  France  sous  sa  dictature  ar- 
tistique plus  absolue  encore  que  la  royauté  de  Louis  XIV: 

«  On  ne  doit  pas  le  regarder  en  cette  occasion  comme 
peintre  seulement ,  il  avoit  un  génie  vaste  et  propre  à 
tout  ;  il  étoit  inventif,  il  savoit  beaucoup,  et,  son  goût  étant 
général  ainsi  que  son  savoir,  il  .tailloit  en  une  heure  de 
temps  de  la  besogne  à  un  nombre  infini  de  différents  ou* 
vriers.  11  donnoit  des  dessins  à  tous  les  sculpteurs  du  roy  : 
tous  les  orfèvres  en  recevoient  de  lui.  Ces  candélabres, 
ces  torchères ,  ces  lustres  et  ces  grands  bassins  ornés  de 
bas*reliefs  qui  représentoient  l'histoire  du  roy,  n'estoient 
que  sur  ses  dessins  et  sur  des  modèles  qu'il  en  faisoit  faire. 

15 
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D'après  V Extrait  des  registres  des  bâtiments  du  roi^  publié  par  M.  de  Che- 
nevière,  ces  meubles,  pour  lesquels  sont  ordonnancées  des  sommes  considéra- 
bles (54,000  livres),  ne  pouvaient  être  que  très-riches,  et  il  est  singulier  que 
nous  ne  sachions  pas  ce  qu'ils  sont  devenus.  Un  ébéniste  nommé  Golle  travail- 
lait de  compagnie  avecCucci  ou  sous  sa  direction,  André-Charles  Boulle  n'était 
pas  encore  célèbre.  Ces  monuments  d'ébène,  inscrustés  d'ivoire,  de  lapis  et 
de  jaspe,  peuplés  de  figurines  et  de  bas-reliefs  d'or  émaillé,  devaient  probable- 
ment, suivant  l'usage  italien  introduit  par  Mazarin,  prendre  place  au  milieu  de 
la  galerie.  Les  comptes  écrivent  le  nom  de  l'ébéniste  italien  Cucci  ou  Cunccy, 
c'est  peut-être  Guzzi  qu'il  fallait  dire.  Domenico  nous  paraît  être  le  fils  ou 
tout  au  moins  un  descendant  du  célèbre  ébéniste  milanais  Giuseppe  Guzzi , 
qui  fit  pour  l'empereur  Rodolphe,  dans  les  dernières  années  du  xvi®  siècle,  un 
grand  cabinet  d'étude  (scrittorio),  d'ébène  et  d'ivoire,  rempli  de  compartiments 
et  de  tiroirs  secrets ,  et  tout  incrusté  de  pierres  dures  gravées  par  les  frères 
Misseroni  de  Milan  (1). 

Mais  d'autres  desseins  traversèrent  bientôt  les  projets  formés  pour  la  galerie 
d'Apollon.  L'activité  du  grand  roi  se  renferma  dans  Versailles.  Elle  servit  en 
quelque  sorte  de  prélude  à  des  travaux  plus  vastes,  plus  magnifiques  peut- 
être,  mais  à  qui  elle  n'a  rien  à  envier  sous  le  rapport  du  goût. 

Au  moment  où  Le  Brun  reportait  tous  ses  soins  sur  Versailles,  la  dorure, 
les  boiseries  et  les  stucs  de  la  galerie  d'Apollon  étaient  entièrement  terminés. 
Il  ne  manquait  à  l'ornementation  que  quelques  camaïeux;  mais  les  peintures 
de  la  voûte  étaient  loin  d'être  aussi  avancées.  Le  Brun  n'avait  encore  exécuté 
que  la  voûte  en  cul-de-four,  où  est  le  Réveil  des  eaux,  qui  fut  peinte  sur 
l'enduit  de  plâtre  ;  les  deux  cartouches  octogones  et  l'ovale  représentant  l'Au- 


U  donnoit  en  même  temps  des  dessins  pour  tendre  des 
appartemeus  entiers.  Pendant  que  tant  d'ouvriers  tra- 
vailloient  sur  ses  dessins,  il  y  en  avoit  une  infinité  qui 
n'estoient  occupés  que  par  ceux  qu'il  avoit  donnés  pour 
des  tapisseries  :  il  a  fait  ceux  de  la  bataille  et  du  triomphe 
de  Constantin,  ceux  de  Thistoire  du  roy  et  de  celle  d'A- 
lexandre, des  maisons  royales,  des  saisons,  des  éléments, 
et  plusieurs  autres.  Enfin  on  peut  dire  qu'il  faisoit  tous 
les  jours  remuer  des  milliers  de  bras  et  que  son  génie 
estoit  universel...  Quoique  je  vous  aye  nommé  beaucoup 
de  ses  ouvrages,  j'ai  oublié  de  vous  parler  de  ces  grands 
et  superbes  cabinets  qui  se  faisoient  aux  Gobelins  sur  ses 
dessins  et  sous  sa  conduite  ;  il  sembloit  que  tous  les  arts  y 
eussent  mis  chacun  leur  morceau.  On  en  a  vu  beaucoup 
dans  la  galerie  des  Tuileries  et,  entre  autres,  le  cabinet 
d'Apollon,  car  tous  ces  cabinets  ont  leur  nom  et  sout  his- 
toriés. Eufiu  M.  Le  Brun  estoit  si  universel  que  tous  les 
arts  travailloient  sous  lui  et  qu'il  donnoit  jusques  aux 
dessins  de  serrurerie  ;  j'en  puis  rendre  témoignage,  puis- 
que j'ai  vu  regarder,  par  de  très-habiles  étrangers,  les 
8errui*es  et  les  verrous  de  porles  et  de  fenêtres  de  Ver- 
sailles et  de  la  galerie  d'Apollon  au  Louvre  comme  des 


chefs-d'œuvre  dont  ils  ne  pouvoient  se  lasser  d'admirer 
la  beauté...  La  réputation  de  Le  Brun  augmentant  de  jour 
en  jour,  tant  en  France  que  parmi  les  étrangers,  le  roy 
lui  envoya  son  portrait  entouré  de  diamants,  dont  il  y  en 
a  un  d'un  fort  grand  prix ,  et  luy  donna  peu  de  temps 
après  des  lettres  de  noblesse  et  des  armes  qui  sont  un  so- 
leil en  champ  d'argent  et  une  fleur  de  lys  en  champ  d'a- 
2ur,  avec  un  timbre  de  face.  » 

(1)  Domenico  Cucci  parait  avoir  joint  à  son  talent  d'é- 
béniste celui  de  ciseler  le  fer;  c'est  du  moins  ce  qui  nous 
parait  résulter  d'un  passage  du  Mercure  galant  de  Tan- 
née 1673,  où  il  est  question  de  lui  et  qui  s'exprime 
ainsi  :  «  11  travaille  aussi  aux  fermetures  des  portes  et  des 
fenêtres  des  maisons  royales...  11  en  a  fait  pour  Versailles 
qui  passent  pour  des  chefs-d'œuvre.  Il  est  en  France  de- 
puis quinze  ans.  »  Nous  voyons  effectivement  Domenico 
Cucci  assister  comme  expert,  en  16C1,  à  l'inventaire  des 
meubles  du  cardinal  Mazarin. 

Golle  est  un  aulre  ébéniste  fameux.  Le  cardinal  Ma^ 
zarin  lègue  au  rai  dans  son  testament  deux  cabinets  d'é- 
bène qui  se  trouvaient  encore  entre  les  mains  de  Golle 
à  la  mort  du  célèbre  ministre. 
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rore   avaient  été  peints  dans  son  atelier  par  ses  élèves,   sous  sa  direction. 

Comme  toutes  les  choses  abandonnées,  la  galerie  d'Apollon  fut  rapidement 
envahie  par  la  destruction.  D'abord,  pendant  près  d'un  demi-siècle,  il  n'en  est 
plus  du  tout  question.  Au  xviii'  siècle,  on  y  plaça  tour  à  tour  les  batailles  de 
Le  Brun,  une  partie  des  tableaux  du  cabinet  du  roi,  des  plâtres  d'après  l'antique, 
que  venaient  dessiner  les  élèves  de  l'Académie.  Enfin  on  y  éleva  des  séparations; 
elle  devint  l'atelier  de  Vanloo ,  et  servit  de  refuge,  comme  le  reste  du  Louvre, 
aux  artistes  que  ne  pouvait  plus  contenir  l'entre-sol  de  la  gi'ande  galerie,  et  qui 
s'abattirent  sur  le  Louvre,  comme  un  essaim  d'abeilles,  pour  s'y  construire  des 
alvéoles  :  sorte  de  phalanstère  d'où  s'échappaient  en  foule  les  gracieuses  com- 
positions qui  inondaient  le  siècle. 

En  1764,  le  marquis  de  Marigny,  directeur  général  des  bâtiments,  pensa  à 
mettre  un  terme  aux  dégradations.  Il  accorda  l'usage  de  la  galerie  à  l'Acadé- 
mie de  peinture,  à  condition  qu'elle  terminerait  la  décoration  de  la  voûte.  Pour 
remplir  cette  obligation,  elle  choisissait,  parmi  ceux  des  agréés  qui  voulaient 
se  faire  recevoir  académiciens,  les  artistes  propres  à  continuer  l'œuvre  de 
Le  Brun ,  et  leur  demandait,  pour  morceau  de  réception,  une  composition  dont 
elle  désignait  les  dimensions. 

C'est  ainsi  que  furent  exécutées,  à  des  époques  diverses ,  les  quatre  Saisons 
qui  entourent  le  cartouche  principal  : 

L'Automne,  par  Hugues  Taraval,  en  1 769  ; 

LEté,  par  Durameau,  en  1774; 

L'Hiver,  par  J.-J.  l^renée  le  jeune,  en  1776; 

Le  Priîttemps,  par  Ant. -François  Callet,  en  1780; 

Et  enfin  I'Étoile  du  matin  ,  sous  la  figure  de  Castor ,  qui  occupe  l'un  des 
ovales,  peints  par  Renou,  en  1781 . 

Vers  la  fin  du  xviii*  siècle ,  voici  à  peu  près  quel  était  l'aspect  de  la  galerie. 
Les  batailles  de  Le  Brun  avaient  envahi,  pour  la  troisième  fois,  ses  parois  bril- 
lantes encore,  mais  bien  dégradées ,  que  quelques  tableaux  du  roi  achevaient 
de  recouvrir.  Un  portrait  équestre  de  Louis  XIV,  par  Mignard ,  était  placé  au- 
dessus  de  la  porte  où  est  aujourd'hui  la  belle  grille  du  château  de  Maisons  ;  au- 
dessus  de  celle  qui  conduit  au  salon  carré,  était  un  autre  portrait  en  pied  du 
même  roi,  par  Rigaud;  quelques  plâtres  moulés  suf  l'antique,  dispersés  çà  et 
là ,  une  quantité  de  tableaux  et  de  marbres,  morceaux  de  réception  des  acadé- 
miciens vivants,  placés  sur  des  chevalets,  occupaient  le  reste.  Les  stucs  de  la 
voûte  continuaient  à  se  dégrader  ;  des  gravois  oubliés  par  les  couvreurs  firent 
un  jour  céder  sous  leur  poids  la  lunette  octogone  du  midi,  où  était  représentée 
l'Aurore  sur  son  char^  qui  fut  complètement  détruite. 

En  1 793,  lorsque  tous  les  tableaux  de  la  nation  eurent  été  placés  dans  la 
grande  galerie,  l'administration  du  Muséum  pensa  utiliser  la  galerie  d'Apollon 
pour  une  exposition  des  dessins  d'anciens  maîtres,  qui  devaient  être  renouvelés 
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tous  les  six  mois  ;  idée  excellente  pour  Tétude  et  pour  la  conservation  des  dessins, 
car  rien  n'est  plus  fatigant  pour  nous  et  pour  eux  qu'une  exposition  perpétuel- 
lement la  même.  Les  divers  catalogues,  ils  sont  au  nombre  de  six,  qui  ont  été 
publiés  de  l'an  V  (1797)  à  l'année  i8ao,  présentent  un  tableau  très-fidèle  de 
ces  expositions,  dont  il  est  curieux  de  suivre  la  marche. 

Dans  le  catalogue  de  l'an  V,  rien  ne  vient  se  mêler  aux  dessins  ,  si  ce  n'est 
la  collection  des  émaux  de  Petitot,  quelques  bustes  d'artistes,  deux  pièces  d'or- 
fèvrerie, et  le  beau  vase  antique  de  marbre,  dit  deSosibus,  Le  cordon  supérieur 
de  la  galerie  était  occupé  par  les  grands  cartons  de  Jules  Romain ,  de  Pelle- 
grino  Tibaldi,  du  Dominiquin  et  de  Mignard;  les  dessins  sont  placés  plus  bas. 

Dans  le  catalogue  de  l'an  X,  figurent  les  belles  tables  en  mosaïque  florentine 
du  palais  Pitti,  et  un  certain  nombre  de  vases  grecs  peints.  Les  dessins  sont  re- 
nouvelés en  partie. 

Dans  celui  de  1 8 1 1 ,  quelques  émaux  de  Limoges ,  des  bas-reliefs  d'ivoire  de 
François  Flamand  et  de  Van  Opstal,  et  quatre  bustes  de  bronze' remplacent  les 
vases  grecs. 

Dans  le  catalogue  de  181 5,  les  deux  esclaves  de  Michel- Ange  Buonarroti 
sont  ajoutés  à  l'exposition ,  et  les  tables  du  palais,  qui  nous  sont  reprises  par 
les  alliés,  disparaissent  dans  celui  de  1817,  ou  elles  sont  remplacées  par  des 
faïences  de  Bernard  Palissy. 

Enfin  le  catalogue  de  1820  continue  une  description  raisonnée  des  dessins  et 
des  notices  biographiques ,  qui  rendent  le  volume  beaucoup  plus  gros ,  sans 
augmenter  le  nombre  des  objets  exposés. 

En  1826,  il  devint  tout  à  fait  urgent  de  procéder  à  une  consolidation  géné- 
rale de  la  construction  ;  les  murs  fléchissaient ,  perdaient  leur  aplomb,  et  les 
stucs  continuaient  à  se  détacher  de  la  voûte.  On  dit  même  que  Louis  XVIII 
faillit  être  assommé  par  un  fragment  régicide  qui  se  détacha  du  plafond, 
un  jour  qu'il  traversait  la  galerie  dans  son  fauteuil  roulant,  pour  aller 
ouvrir  la  session  parlementaire.  Elle  fut  donc  remise  entre  les  mains  de  M.  Fon- 
taine, architecte  du  Louvre,  et  garnie  à  l'intérieur  d'un  inextricable  réseau  de 
charpentes,  dont  la  solidité ,  hélas  !  n'avait  rien  de  provisoire ,  et  dans  lequel 
on  avait  ménagé  un  couloir  qui  servait  de  communication  entre  le  Louvre  et 
le  grand  salon  carré.  Cette  hideuse  charpente  est,  en  effet,  restée  en  place  jus- 
qu'en 18499  pendant  plus  de  vingt-deux  ans,  à  la  grande  honte  de  la  France, 
sans  que  les  réclamations  incessantes  du  public  aient  jamais  ému  nos  gouver- 
nants  d'alors.  Les  pouvoirs  ont  parfois  de  ces  longanimités  superbes ,  de  ces 
résistances  héroïques  contre  les  criailleries  des  prétendus  gens  de  goût,  qui  ser- 
vent honnêtement  à  les  glorifier  dans  l'histoire. 

Sur  le  rapport  d'une  commission  où  figuraient  MM.  Albert  de  Luynes, 
Thiers,  Hauréau,  Renouvier,  Ferdinand  de  Lasteyrie,  etc.,  etc.,  l'Assemblée 
nationale  décréta,  en  décembre  1848,  la  restauration  de  la  galerie  d'Apollon. 


ï 


LE  CABINET  DE  L'AMATEUR.  229 

«  La  galerie  d'Apollon,  disait  le  rapport  de  M.  Ferdinand  de  Lasteyrie,  est 
incontestablement,  par  le  luxe  et  la  beauté  de  sa  décoration,  Tune  des  parties 
les  plus  intéressantes  du  palais  du  Louvre.  Les  nombreux  étais,  les  échafau- 
dages qui,  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans,  la  préservent  à  peine  d'une  ruine 
I  imminente,  dérobent  à  Tadmiration  publique  les  remarquables  peintures ,  la 

riche  ornementation  de  ses  voûtes  et  Télégante  décoration  de  ses  lambris.  Tous 
les  amis  des  arts  demandent  avec  instance  sa  complète  restauration,  qui,  en 
rendant  à  cette  partie  du  Louvre  sa  splendeur  première,  aurait,  en  outre, 
l'avantage  de  rétablir  une  très-utile  communication  entre  les  diverses  parties 
de  notre  grand  musée  national....  Quel  autre  monument  consacré  aux  arts 
pourrait  présenter  un  développement  comparable  à  cette  ligne  non  inter- 
rompue qui  s'étendra  depuis  le  pavillon  des  Tuileries  jusqu'à  la  colonnade 
du  rx)uvre?  La  seule  lacune  aujourd'hui  existante  se  trouverait  comblée  par 
la  restauration  de  la  galerie  d'Apollon.  Mais  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler, 
cette  restauration  entraîne  des  travaux  fort  coûteux  et  de  la  nature  la  plus 
délicate. 

a  Obligé  de  reprendre  en  sous-œuvre  de  gros  murs  bâtis  sur  pilotis,  dans 
un  terrain  souvent  inondé ,  l'architecte  rencontrera  des  difficultés  encore  plus 
sérieuses  à  l'intérieur,  où  la  nécessité  de  refaire  la  plus  grande  partie  des 
voûtes  l'obligera  à  en  détacher  avec  soin  les  précieuses  peintures  et  les 
ornements  sculptés  dont  elles  sont  ornées.  Ces  opérations  sont  peut-être  les 
plus  difficiles  qu'un  architecte  puisse  avoir  à  accomplir;  mais  le  choix  de 
l'artiste  à  qui  elles  sont  confiées  est  le  plus  sûr  garant  de  leur  réussite.  La 
partie  qui  menace  ruine  au-dehors  est  celle  qui  forme  l'angle  du  quai  et  du 
jardin  de  l'Infante;  de  ce  dernier  côté,  trois  travées  sont  presque  entièrement 
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à  reconstruire.  La  commission  a  pensé  que  cette  reconstruction  devait  être 
faite,  non  pas  dans  le  style  bâtard  des  travées  aujourd'hui  existantes,  mais  bien 
dans  le  style  primitif,  que  de  précédentes  restaurations  avaient  complète- 
ment altéré  et  qu'on  retrouve  encore  intact  dans  les  parties  contiguès  de  cette 
façade.  » 

Une  somme  de  1,066,000  francs  fut  affectée  à  ce  travail,  et,  le  5  juin  i85f^ 
la  deuxième  République  française  livrait  au  public ,  après  une  attente  de  deux 
siècles,  la  galerie  d'Apollon,  plus  brillante  que  jamais,  complète  enfin  dans  l'en» 
semble  de  sa  décoration. 

On  vient  de  voir  les  difficultés  de  toute  nature  qui  se  présentaient  à 
M.  Duban^  l'architecte  chargé  de  cette  restauration.  Outre  le  tassement  de  Id 
partie  faisant  angle  avec  le  quai ,  le  mur  de  la  façade,  ébranlé  par  l'incendie 
de  1661,  mal  raffermi  par  Le  Brun,  sillonné  de  lézardes  et  hors  d'aplomb^ 
avait  vu  disparaître  ses  frontons  et  une  foule  de  détails  qui  caractérisaient 
rarchitecture  du  règne  de  Henri  IV. 

A  rintérieur,  la  question  se  présentait  plus  délicate  encore. 

15. 
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Il  fallait,  pour  refaire  la  charpente  de  la  voûte  et  du  toit,  enlever  par  frag- 
ments, étiqueter  et  mettre  à  part  avec  soin  toutes  les  parties  de  cette  vaste 
décoration  intérieure ,  boiseries ,  peintures  et  sculptures ,  de  manière  qu'elles 
pussent  reprendre  leur  place  entre  ces  murs  reconstruits  et  sous  un  comble 
refait  à  neuf. 

Pour  Textérieur,  aidé  par  d'anciennes  gravures  de  Marot,  M.  Duban  put 
retrouver  Teffet  d'ensemble  et  une  partie  des  détails  que  le  monument  pré- 
sentait sous  Henri  IV.  Le  fronton  supprimé  par  Le  Brun  a  été  rétabli,  ainsi  que 
les  lucarnes  nécessaires  pour  Taération  des  combles.  On  a  retrouvé  et  dégagé 
la  base  du  monument  lui-même,  partie  si  nécessaire  et  qui  manque  à  Ten- 
semble  de  toutes  les  constructions  modernes.  Un  habile  sculpteur,  M.  Cavelier, 
fut  chargé  de  la  Renommée  assise  entre  deux  Termes  qui  ornait  le  fronton,  et 
dont  le  souvenir  avait  été  conservé  par  les  gravures.  Les  grandes  fenêtres  de 
la  façade  sur  le  quai  ont  été  décorées  de  nouveau  avec  beaucoup  de  richesse 
et  de  grâce,  celle  du  rez-de-chaussée  particulièrement,  dont  on  connaît  la 
triste  célébrité. 

A  r intérieur,  tout  a  été  religieusement  remis  en  place;  ou  a  rattaché  à  la  char- 
pente nouvelle  les  innombrables  fragments  de  stuc,  on  les  a  consolidés  et  re- 
dorés avec  soin ,  et  rien  né  manquerait  à  ce  beau  travail  si  on  avait  pu  éviter 
de  couvrir  les  sculptures  d'une  couche  de  couleur  blanche  qui  leur  fait  perdre 
une  partie  de  la  finesse  qui  est  particulière  aux  ouvrages  en  stuc;  les 
peintures  ont  été  restaurées  également.  Parmi  les  douze  médaillons  peints  en 
camaïeux  placés  entre  les  grands  cartouches  de  la  voûte,  quatre,  qui  n'avaient 
jamais  été  peints,  ont  été  exécutés  par  M.  Arbant,  de  façon  à  faire  illusion 
si  on  les  compare  avec  les  autres. 

Les  cinq  fausses  portes,  ou  plutôt  les  cinq  profondités  que  Le  Brun  voulait 
peut-être  orner  de  glaces  (elles  étaient  alors  rares  et  à  la  mode),  ont  été  décorées 
de  peintures  par  M.  Fouquet,  quia  retrouvé  dans  l'œuvre  de  Charmetton  tous 
les  éléments  d  une  composition  en  harmonie  parfaite  avec  le  reste. 

La  partie  la  moins  heureuse  de  tout  ce  travail,  c'est  la  suite  de  portraits  en 
tapisseries  des  Gobelins,  d'un  style  déclamatoire,  qui  occupe  les  panneaux 
placés  entre  chaque  ouverture.  La  tapisserie  est  excellente  dans  les  décora- 
tions intérieures,  parce  qu'elle  n'a  pas  de  reflets  comme  la  peinture;  mais  on 
devrait  toujours  laisser  supposer  quelque  chose  de  transitoire  dans  la  manière 
dont  elle  est  employée.  Tous  ces  portraits  représentent  les  artistes  qui  ont 
concouru,  à  des  titres  divers,  à  l'exécution  du  Louvre  et  des  Tuileries;  tous 
bien  étonnés  sans  doute  de  se  voir  en  de  si  beaux  habits,  et,  flatterie  rétros- 
pective, logés  en  si  bon  lieu,  car  ils  savent  trop  bien  que  les  palais  qu'ils 
élèvent  ne  sont  nullement  destinés  à  leur  usage. 

Il  nous  reste  à  parler  des  grandes  peintures  qui  ornent  la  voûte,  répar- 
ties dans  les  neuf  grands  compartiments  et   dans   les  voussures  des   deux 
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extrémités.  On  n'a  rien  changé  au  programme  de  T^  Brun  :  le  Triomphe  dé 
Phébus-Apollon  régnant  sur  la  terre  et  sur  Tonde,  entouré  des  différentes 
phases  de  sa  course  diurne,  T Aurore,  le  Matin,  le  Crépuscule  et  la  Nuit,  et 
des  diverses  époques  de  sa  révolution  annuelle,  c'est-à-dire  les  Saisons. 

Voici  Tordre  des  sujets  à  partir  de  la  fenêtre  du  bord  de  Teau. 

Dans  la  voussure  de  cette  ouverture  est  représenté  le  triomphe  d'Amphitrite 
ou  Rés^eil  des  Eaujo^  c'est-à-dire  la  mer  étalant  ses  trésors  aux  regards  du  dieu 
du  Jour.  Cette  peinture,  entièrement  de  la  main  de  Le  Brun  ,  a  toujours  passé 
pour  un  des  plus  brillants  ouvrages  de  ce  génie  facile,  dont  les  idées,  à  défaut 
de  véritable  grandeur,  ne  manquaient  jamais  d'une  certaine  majesté.  Desportes, 
son  historien,  disait  que  c'était  son  triomphe  à  lui-même.  Il  en  reste  peu  de 
chose  aujourd'hui;  peinte  sur  un  enduit  de  plâtre  qui  n'a  pas  résisté  au  temps, 
des  épisodes  entiers  ont  disparu,  et  elle  n'a  rien  gardé  de  sa  fraîcheur  première. 

Le  premier  octogone  représente  TAurore  :  c'est  la  composition  détruite  vers 
la  fin  du  siècle  dernier;  elle  a  été  peinte  de  nouveau  par  M.  Ch.-L.  MuUer. 

L'ovale  qui  vient  après  est  connu  sous  le  nom  de  Castor  ou  VÉtoile  du 
Matifiy  peint  par  Renou  (1781).  Nous  touchons  aux  compositions  principales, 
le  triomphe  d'Apollon  et  les  quatre  Saisons  qui  l'entourent.  Les  deux  pre- 
mières, disposées  parallèlement,  sont  :  à  droite,  TAutomme,  par  Taraval  (1769); 
à  gauche,  l'Été,  par  Durameau  (T775);  et  plus  loin,  les  deux  autres  dans  le 
même  ordre  :1e  Printemps,  par  Callet  (1781),  l'Hiver,  par  Lagrenée  le 
Jeune  (1775).  Ces  peintures,  qui  ont  la  mollesse  de  style  et  la  franchise  d'exé- 
cution qui  distinguent  la  peinture  française  de  cette  époque,  font  admirablement 
valoir  l'œuvre  éclatante  et  magistrale  de  M.  Eug.  Delacroix,  qui  occupe  le 
grand  cartouche  central. 

Le  Brun  eût  probablement  placé  là  quelque  composition  limpide  faisant 
ressortir  avec  éclat  la  beauté  du  dieu  du  Jour  (Louis  XIV)  ;  il  se  fût  peut-être 
inspiré,  comme  cela  lui  est  arrivé  plus  d'une  fois,  d'une  composition  de  Rubens, 
du  bel  Apollon  de  la  galerie  Médicis  par  exemple  :  le  maître  moderne  est  entré 
plus  hardiment  dans  le  symbolisme  grec,  qui  ne  s'éloigne  en  rien  de  la  vérité 
physique.  Le  dieu  du  Jour,  monté  sur  son  char,  a  déjà  percé  de  ses  flèches  les 
monstres  hideux  qui  peuplaient  la  terre;  les  eaux  s'écoulent,  les  vapeurs  impures 
se  dissipent,  les  montagnes  paraissent,  les  continents  se  forment,  et  Minerve, 
Mercure  et  Vulcain  s'élancent  sur  ses  traces  pour  féconder  un  monde  nouveau. 

L'exécution  du  tableau  de  M.  Eug.  Delacroix  a  l'énergie,  le  désordre  plein 
de  grandeur  et  l'harmonie  sereine  du  grand  œuvre  qui  s'accomplit. 

En  s'éloignant  vers  le  fond,  le  deuxième  ovale  représente  un  vieillard  :  c'est 
le  Soir,  c'est  Morphée  répandant  ses  pavots.  L'octogone  qui  suit  est  consa- 
cré à  la  Nuit,  dernier  épisode  de  Thistoire  du  Jour  :  la  chaste  sœur  d'Apollon, 
Diane,  parcourt  son  empire  montée  sur  un  char  traîné  par  des  biches.  Ces  deux 
peintures  ont  été  exécutées  dans  l'atelier  de  I^  Brun,  sous  sa  direction. 
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Enfin,  la  voussure  au-dessus  de  la  porte  d'entrée,  qui  termine  la  série  des 
compositions,  représente  le  Ri^ifeil  de  la  Terre  aux  premiers  rayons  du  soleil  ; 
elle  a  été  peinte  par  M,  Guichard,  d'après  un  dessin  ancien  de  Le  Brun  ou  de 
son  école,  retrouvé  dans  les  collections  du  Louvre. 

Pendant  deux  cents  ans,  on  le  voit  par  cette  simple  énumération,  bien  des 
sources  d'inspiration,  bien  des  aptitudes  diverses  ont  concouru  à  décorer  de  pein- 
tures la  galerie  d'Apollon;  et  cependant  toutes  les  parties  de  cette  décoration  se 
donnent  la  main,  se  tiennent  par  un  côté  :  le  caractère  de  l'école.  Le  génie  delà 
race  ne  s'y  dément  nulle  part;  c'est  le  même  sang  qui  coule  dans  la  veine 
française  depuis  Le  Brun  jusqu'à  M.  Eug.  Delacroix.  C'est  par  ce  concours  de 
circonstances  que  la  galerie  d'Apollon  se  rattache  d'une  façon  toute  particu- 
lière à  l'histoire  de  l'art  français,  plus  précieuse  ainsi  que  si  elle  fût  sortie 
toute  armée  du  cerveau  de  Charles  Le  Brun. 


C'était  en  vérité  une  belle  idée,  et  digne  des  richesses  artistiques  que  possède 
la  France,  que  celle  de  former  un  Trésor  de  deux  cents  pieds  de  long,  et  de 
remplir  la  galerie  d'Apollon  d'orfèvreries,  de  bijoux,  de  vases  d'onyx  et  de 
cristal  de  -roche,  d'ivoires,  d'émaux,  de  bronzes,  d'armes  ciselées  et  damas- 
quinées, de  meubles  magnifiques,  de  vases  et  de  tables  en  marbres  précieux. 
Cela  est  même  possible  ;  mais  il  faudrait,  pour  qu'un  semblable  projet  réussit, 
que  nos  musées  fussent  moins  nombreux,  nos  richesses  moins  dispersées  :  qui 
les  a,  les  garde.  Il  faudrait  surtout  y  apporter  beaucoup  de  temps,  d'art  et  de 
goût.  Placer  un  Trésor  à  côté  du  musée  des  Souverains,  par  exemple,  est  un 
non-sens  :  le  trésor  et  le  souverain,  c'est  tout  un.  S'il  s'agit  d'une  salle  des 
Gemmes^  la  galerie  d'Apollon  est  trop  grande,  ses  proportions  et  son  éclairage 
aussi  ne  s'y  prêtent  pas.  Les  grossiers  reliquaires  du  douzième  siècle  font  une 
triste  figure  dans  ce  salon  or  et  blanc  :  tout  ce  qui  est  écorné,  cassé,  commun, 
va  mal  en  ce  lieu,  où  tout  rit  et  brille  ;  les  objets  trop  petits  s'y  perdent  :  et 
pourquoi  mettre  un  plat  de  terre  de  vingt  francs,  qui  peut  trouver  sa  place  ail- 
leurs, dans  une  vitrine  qui  en  coûte  mille  ? 

Il  y  avait  cependant  quelque  chose  à  faire  ;  la  galerie  d'Apollon  ne  pouvait 
rester  ainsi  sans  ime  table  et  sans  une  banquette.  Il  nous  semble  qu'il  aurait 
fallu  chercher  d'abord  à  modifier  le  caractère  de  passage  qui  nous  choque. 

La  galerie  est  éclairée  au  levant  par  douze  fenêtres,  et  une  fausse  porte  en 
entrant  à  gauche  occupe  la  place  d'une  treizième  ouverture.  A  droite,  treize 
portes,  réelles  ou  simulées,  répondent  aux  ouvertures  de  la  façade  sur  le  jardin  : 
peut-être  eût-il  été  facile  de  fermer  la  porte  du  fond,  qui  conduit  au  salon  carré, 
et  d'ouvrir  deux  des  portes  du  milieu,  qui  conduiraient  également  au  salon 
carré  en  traversant  la  salle  aux  vitrines  d'ébène,  où  étaient  auparavant  l'orfè- 
vrerie et  les  vases  de  matières  précieuses.  Le  parcours  de  la  galerie  serait  ainsi 
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modifié,  et  le  visiteur  serait  obligé  de  le  faire  deux  fois  dans  sa  partie  la  plus  bril- 
lante, avant  d'entrer  dans  la  galerie  des  tableaux. 

Les  vases  d'onyx,  de  cristal  de  roche  et  de  lapis  nous  semblent  aussi  très- 
mal  placés  sur  l'espèce  d'étalage ,  couvert  de  satin  bleu  d'un  ton  criard ,  qui 
occupe  le  milieu  de  la  salle.  La  moitié  seule  reçoit  une  lumière  convenable , 
leur  équilibre  n'est  pas  toujours  parfait,  et  le  moindre  choc  qui  viendrait  heur- 
ter les  tables  qui  portent  les  vitrines  les  ferait  tomber  les  uns  sur  les  autres 
comme  des  capucins  de  carte,  pensée  qui  nous  fait  trembler  chaque  fois  que 
nous  les  regardons. 

En  ouvrant  deux  des  cinq  profondités  du  milieu,  il  en  reste  encore  trois,  et, 
de  chaque  côté ,  quatre  portes  qui  ne  servent  à  rien  ;  en  tout,  de  quoi  faire 
onze  armoires  superbes,  qui,  garnies  de  glaces,  peuvent  devenir  autant  d'écrins 
où,  disposés  avec  art  sur  des  fonds  plus  favorables,  les  trésors  inestimables  du 
musée  seraient  placés  à  merveille  pour  la  vue  et  à  l'abri  de  tous  dangers.  Au 
Garde-Meuble,  en  lygr,  la  collection,  plus  nombreuse  qu'aujourd'hui,  était 
disposée  dans  onze  armoires.  Il  resterait  ensuite  à  décorer  la  galerie,  suivant 
l'usage,  avec  quelques  beaux  groupes  de  bronze  placés  au  milieu  sur  des  pié- 
destaux, avec  les  vases  de  porphyre  perdus  dans  les  salles  des  dessins  ;  le  grand 
vase  en  biscuit  de  Sèvres,  monté  en  bronze  par  Thomire,  y  figurerait  très-bien, 
ainsi  que  ces  belles  tables  de  mosaïque  florentine  dont  n'a  que  faire  le  musée 
minéralogique  du  Jardin  des  plantes,  et  qui  semblent  créées  et  mises  au  monde 
pour  la  galerie  d'Apollon,  où  il  ne  doit  entrer  que  des  choses  brillantes,  saines 
et  précieuses.  La  verrerie,  la  céramique,  les  reliquaires  du  moyen  âge,  ont  leur 
place  ailleurs  ;  il  ne  doit  entrer  ici  que  des  formes  choisies,  de  l'or,  des  pierres 
fines  et  des  matières  précieuses.  Le  grand  coffret  de  Frédéric  Barberousse,  qu'il 
contienne  ou  ne  contienne  plus  le  bras  de  saint  Charlemagne ,  n'est  pas  à  sa 
place  dans  ce  milieu  vivant  et  mondain  où  l'or  et  le  diamant  étincellent.  Que 
ne  met-on,  à  côté  du  sceptre,  le  coffre  où  a  été  enfermé  le  bras  qui  le  portait? 


Nous  donnerons  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  vitrines  du  nouveau  musée  ; 
un  volume  ne  suffirait  pas  si  nous  devions  nous  y  arrêter.  A  gauche,  en  entrant 
par  la  salle  ronde,  l'embrasure  de  chaque  fenêtre  est  occupée  par  des  vitrines 
plates  dans  lesquelles  on  a  placé  dans  Tordre  suivant  :  des  faïences  hispano- 
arabes  à  reflets  métalliques,  quelques  beaux  spécimens  des  poteries  de  Ber- 
nard Palissy,  des  faïences  italiennes  à  sujets  mythologiques  et  autres.  Une 
suite  importante  d'émaux  d'époques  et  de  pays  divers,  mais  où  dominent 
cependant  les  productions  de  l'industrie  limousine,  occupe  les  vitrines  5,  6,  7 
et  8.  On  peut  y  suivre  pas  à  pas  la  marche  ascensionnelle  de  l'art,  depuis  les 
incrustations  sur  cuivre  gallo-romaines  jusqu'aux  délicates  peintures  de  Jean 
Penicaud,  en  parcourant  les  divers  procédés  tour  à  tour  en  usage  :  le  cloi- 
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sonné  (tor  qui  se  faisait  à  Constaiitinople  ;  le  champ  la^é  sur  cuivre,  qui  carac- 
térise surtout  Tindustrie  limousine  du  moyen  âge  ;  les  jolies  peintures  d'émail 
translucide  sur  argent  ciselé ,  dites  émaux  de  basse  taille j  exécutées  un  peu 
partout,  mais  plus  particulièrement  en  Italie.  Les  deux  vitrines  suivantes  nous 
ramènent  aux  faïences  italiennes  à  dessins  grotesques  coloriés  sur  fond  d'émail 
blanc,  représentées  par  trois  grands  plats  ovales  superbes.  Enfin ,  deux  der- 
nières vitrines  contiennent  des  laques  chinois  et  japonais  d'un  travail  très- 
délicat,  rapportés  de  Siam,  dit-on,  par  l'abbé  de  Choisy,  et  qui  formaient  la 
collection  de  Marie-Antoinette, 

Les  faïences  de  la  collection  du  Louvre  sont  peu  nombreuses,  et,  à  part  quel- 
ques pièces  fort  belles,  l'ensemble  manque  de  variété.  Urbirio  y  domine;  les 
vases  y  sont  rares  ;  le  roi  des  potiers  italiens,  le  célèbre  maestro  Giorgio  An- 
dréoli  de  Gubbioy  n'y  brille  que  par  son  absence  ;  Faenza^  qui  occupe  le  pre- 
mier rang  parmi  les  fabriques  italiennes,  et  se  distingue  entre  toutes  par 
l'élégante  naïveté  de  son  dessin,  n'y  est  point  représentée. 

La  faïence  italienne,  ou  pour  mieux  dire  la  céramique  moderne,  a  sa^  place 
marquée  désormais  dans  toutes  les  grandes  collections  :  les  pièces  d'un  beau 
choix  sont  devenues  rares  et  chères  ;  il  est  regrettable  que  les  diverses  admi- 
nistrations qui  se  sont  succédé  au  musée  du  Louvre  depuis  vingt  ans  n'aient 
point  apporté  à  cette  partie  de  nos  collections  un  soin  pareil  à  celui  qui  a 
présidé  au  choix  des  émaux. 

L'équilibre  entre  les  différentes  parties  qui  composent  une  grande  collection 
est  absolument  nécessaire.  Nous  sommes  très-loin  de^ penser  que  les  musées 
doivent  tout  absorber,  mais  ils  doivent  posséder  de  tout  et  de  tout  très-beau  ; 
il  le  faut  à  tout  prix,  si  l'on  veut  former  l'éducation,  développer  le  goût,  et 
prêcher  d'exemple  une  certaine  industrie  qui  est  avec  la  littérature  comme  une 
monnaie  courante  qui  pénètre  partout  et  témoigne  pour  sa  part,  mieux  que  les 
plus  grands  monuments,  le  développement  intellectuel  d  une  nation.  La  beauté 
est  indépendante  de  la  richesse  de  la  matière,  cela  est  vrai  ;  'mais  c'est  une  vérité 
qui  a  besoin  d'être  démontrée  d'une  façon  permanente.  Les  Grecs  se  sont 
contentés  du  marbre  et  de  l'argile,  les  Romains  ont  recherché  le  porphyre  et 
les  vases  murrhins,  les  barbares  ont  voulu  de  l'or  et  de  l'or  très-épais;  il  est 
facile  de  choisir,  mais  combien  de  barbares  encore  parmi  nous  ! 

Les  vases  de  sardoine  et  de  cristal  de  roche,  dont  nous  allons  parler  dans 
un  instant,  nous  sembleraient  beaucoup  moins  précieux,  bien  que  l'art  se  soit 
épuisé  à  les  orner  pour  le  luxe  des  coiu's,  si  nous  pouvions  les  comparer  avec 
ce  qu'une  heureuse  alliance  de  l'art  et  de  l'industrie  a  su  produire,  à  certaines 
époques,  avec  la  terre,  avec  le  verre  et  les  métaux  les  plus  vils.  Mais  il  est 
des  choses  pour  lesquelles  les  gouvernements  savent  rarement  dépenser  leur 
argent,  quelque  prodigues  qu'ils  soient  d'ailleurs. 

Nous  venons  de  dire  qu'il  n'en  est  pas  des  émaux  comme  de  la   faïence. 
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La  collection  du  Louvre  est  en  effet  superbe  et  Tune  des  plus  rares  qu'il  soit  , 
possible  de  rassembler  en  ce  genre;  nous  devons  ajouter  cependant  qu'elle 
est  due  aux  soins  de  deux  amateurs,  Ch.  Durand  et  Révoil,  dont  les  collections 
ont  été  achetées  sous  le  règne  de  Charles  X.  L'émaillerie  y  est  représentée 
sous  tous  ses  aspects,  et  l'absence  regrettable  de  quelques  châsses  du  treizième 
siècle  et  de  quelques  coffrets  artistement  montés  en  bronze  doré,  comme  on 
les  faisait  au  seizième  siècle,  y  est  amplement  suppléée,  au  point  de  vue  de 
1  étude,  par  un  grand  nombre  de  fragments  et  de  plaques  provenant  de 
ces  petits  meubles. 

Les  émaux  peints  de  la  belle  époque,  c'est-à-dire  exécutés  sous  le  règne 
des  Valois,  ont  été  placés  à  gauche,  en  face  des  fenêtres,  dans  des  vitrines 
qui  occupent  les  enfoncements  formés  par  les  cinq  fausses  portes  du  milieu 
de  la  galerie.  Les  pièces  les  plus  belles  et  les  plus  rares  sont 'ici  en  grand 
nombre  :  tableaux  et  portraits  ;  vases,  coupes  et  aiguières;  grands  plats  ronds 
et  ovales  ;  flambeaux  et  salières  de  toutes  formes,  coloriés  et  en  grisaille,  ou 
empruntant  aux  paillons  des  reflets  étranges  ;  toutes  ces  choses  y  abondent, 
et  les  assiettes,  rangées  en  bataille  par  douze  et  par  six,  forment  le  front  de 
baudière.  Les  émaux  de  Limoges  composent  le  corps  d'armée  le  plus  solide 
de  la  curiosité  française.  Redirons- nous  les  noms,  chers  aux  amateurs,  des 
artistes  qui  les  ont  exécutés  ? 

Lès  Penicaud  sont  les  plus  anciens  en  date  parmi  les  peintres.  Nardon  Pe- 
nicaud,  le  premier,  est  du  quinzième  siècle,  et  Jean  Penicaud,  le  troisième  qui 
ait  porté  ce  prénom,  est  certainement  le  plus  habile  des  peintres  limousins. 
Artiste  véritablement  doué,  la  facilité  et  la  grâce  se  retrouvent  dans  tous 
ses  ouvrages.  Ses  compositions,  d'un  style  élevé,  paraissent  directement  ins-  . 
pirées  des  dessins  du  Parmesan  :  elles  en  ont  l'élégance  et  la  suavité ,  témoin 
le  délicieux  triptyque  n®  174»  dont  on  a  retrouvé  dernièrement  les  volets. 
Ses  ouvrages  sont  peints  en  grisaille  sur  fond  noir  très-discrètement  rehaussé 
d'or  ;  sa  touche  est  légère  et  ses  carnations  sont  teintées  avec  beaucoup  de 
délicatesse.  Martin  Didier,  Jean  Court  dit  Figier^  Kip  et  quelques  anonymes  de 
la  bonne  époque  qui  n'ont  pas  employé  les  paillons,  et  qui  ont  peint  le  plus  sou- 
vent en  grisaille  rehaussée  d'or  sur  fond  noir,  forment,  avec  le  troisième  Penicaud 
à  leur  tète,  une  famille  distincte  parmi  les  peintres  émailleurs  du  seizième 
siècle. 

Mais  Léonard  Limosin^  esmailleur  et  peinctre  ordiaayre  de  la  Chambre  du 
royj  c'est  ainsi  que  sont  signés  les  deux  grands  tableaux  votifs  en  émail  qui 
viennent  de  la  Sainte-Chapelle  (n°  190),  est  la  grande  figure  de  l'art  limou-^ 
sin,  aussi  bien  par  le  nombre  que  par  l'importance  de  ses  travaux.  Pendant  sa 
longue  carrière  il  s'est  essayé  dans  tous  les  genres,  il  a  repris  aux  émailleurs 
du  commencement  du  siècle  le  paillon,  ou  plutôt  le  clinquant  dédaigné  par 
Penicaud  HI;  ses  grands  portraits  de  François  V^  en  saint  Thomas,  de  l'amiral 
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Chabot  en  saint  Paul  et  de  Diane  de  Poitiers  en  Vénus  (n**  a36,  aSy  et  ^42), 
légèrement  colorés  sur  fond  blanc,  constituent  une  véritable  innovation  qui 
n'a  pas  reçu  tout  le  développement  qu'elle  méritait  ;  ses  grisailles  sur  fond 
noir  sont  parfaites.  Il  a  peint  aussi  des  camaïeux  blancs  sur  fond  bleu  clair 
d'un  effet  charmant;  sa  touche  est  énergique,  son  dessin  a  de  la  grandeur; 
mais  il  se  recommande  surtout  à  notre  admiration  par  une  série  de  portraits 
semblables  à  ceux  de  François  II,  d'Anne  de  Montmorency  et  de  François  de 
Lorraine,  qui  figurent  dans  nos  vitrines  sous  les  n^  24^9  ^4^9  ^^4*  Ces  belles 
pièces,  qui  n'ont  pas  moins  de  quarante-cinq  centimètres  de  hauteur,  sont  les 
chefs-d'œuvre  de  l'art  de  la  peinture  sur  émail. 

Au-dessous  de  ces  deux  grands  artistes,  Jean  Penicaud  et  I^onard  Limosin, 
se  groupent  beaucoup  d'émailleurs  recommandables  :  Pierre  Reymond  ou 
Rexmond,  émule  et  contemporain  de  Léonard,  qui  a  signé  tant  de  pièces 
recherchées  et  bien  connues  des  amateurs;  Pierre  Courtois,  qui  fit  les 
figures  grandes  comme  nature,  repoussées  et  émaillées  sur  cuivre,  qui  décoraient 
le  château  de  Madrid  ;  Susanne  et  Jean  de  Court,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  Jean  Court  dit  Vigiei\  Martin  Didier,  Kip,  Jean  et  Joseph  Limosin, 
Martial  Raymond,  et  enfin  les  Nouailher  et  les  Laudin,  familles  nombreuses  qui 
se  transmirent  les  procédés  de  la  peinture  sur  émail  jusqu'aux  premières  années 
du  règne  de  Louis  XV.  Tel  est  le  contingent  moderne,  sans  compter  les 
monogrammistes  de  cette  petite  ville  de  Limoges,  qui  n'avait  pas  cessé  de 
répandre  son  orfèvrerie  en  Europe  depuis  le  septième  siècle. 

Jean  de  Court,  Susanne  de  Court  et  Jean  Limosin  sont  représentés  côte  à  côte 
dans  la  cinquième  vitrine,  par  trois  pièces  remarquables  peintes  sur  paillons  qui 
méritent  une  attention  particulière.  La  délicatesse  du  dessin  disparait  quelque 
peu  dans  ces  sortes  d'ouvrages  pour  faire  place  aux  reflets  séducteurs  du 
rubis,  de  l'émeraude  et  du  saphir  dont  ils  paraissent  semés  ;  néanmoins  la 
grande  Minerve  sur  paillons  (n°  4  >  4)  de  Jean  de  Court,  avec  son  entourage 
relevé  en  bosse,  son  éclat  et  sa  fraîcheur,  est  sans  contredit]  le  plus  brillant 
émail  de  la  collection  du  Louvre. 

Le  reste  de  la  galerie  est  occupé  au  milieu,  dans  le  sens  de  sa  longueur,  par 
trois  grandes  tables  supportant  des  vitrines  à  étagères  et  par  des  vases  de 
porphyre  rouge  placés  sur  des  fûts  de  colonnes  cannelées  de  granit  rose. 
Deux  autres  tables,  placées  à  droite  et  à  gauche  de  la  fenêtre  qui  donne  sur 
le  quai,  supportent  encore  des  émaux  :  la  première,  la  grande  châsse  de 
saint Potentin,  onzième  évêque  de  Sens;  l'autre,  un  reliquaire  où  fut  enfermé  le 
bras  de  Charlemagne,  et  un  superbe  coffret  de  mariage  du  treizième  siècle, 
émaillé  sur  toutes  ses  faces  et  blasonné  aux  armes  de  France  et  d'Angleterre  (i). 

(1)  On  peut  consulter,  pour  beaucoup  de  monuments     surtout  Texcellent  catalogue  de  M.   le  comte  Léon  de 
émaillés  du  moyen  âge  de  la  collection  du  Louvre,  la     Laborde. 
1'*  série  du  Cabinet  de  P Amateur ^  vol.  T,  p.  14&,  mais 


LE  CABINET  DE  L'AMATEUR.  237 

Il  nous  reste  maintenant  à  entretenir  nos  lecteurs  du  véritable  trésor  dis- 
tribué sur  les  trois  tables  du  milieu  de  la  galerie,  c*est-à-dire  des  vases  de  sar- 
doine,  de  cristal  de  roche,  de  lapis  et  de  jaspe,  constellés  de  rubis  et  de 
diamants,  ornés  de  montures  d'or,  ciselés  et  émaillés  avec  un  art  infini. 
L'embarras  que  nous  éprouvons  à  parler  de  ces  précieux  joyaux  est  assez 
semblable  à  la  crainte  que  nous  aurions  de  les  laisser  tomber,  si  on  nous 
les  mettait  entre  les  mains.  N'allons-nous  pas  nous  tromper  grossièrement  ? 
D'où  viennent-ils?  quel  est  leur  âge  et  leur  histoire?  Nul  n'a  daigné  nous  en 
instruire;  rien  n'existe  qui  puisse  nous  guider  pour  orner  de  quelques  parti- 
cularités curieuses  Ténumération  sommaire  de  ces  beaux  objets.  La  plupart 
ont  été  taillés  et  gravés  à  Milan,  ce  n'est  pas  douteux;  beaucoup  sont  antiques, 
mais  les  montures  dont  ils  sont  ornés  ont-elles  été  faites  en  Italie  sous  les 
Valois  ?  sont-elles  sorties  des  mains  de  la  pléiade  d'artistes  nichée  sous  la  grande 
galerie  du  Louvre  au  temps  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII  ?  Ceux-là  même  qui 
nous  paraissent  appartenir  au  règne  de  Louis  XIV  et  sortir  des  ateliers  des 
Gobelins  nous  laissent  hésitant  ;  ils  sont  un  peu  loin  de  nos  yeux,  et  les  par- 
ticularités qui  pourraient  nous  guider  nous  échappent. 

Si  l'admiration  n'avait  pas  fermé  la  bouche  à  tous  ceux  qui  ont  été  chargés 
de  leur  conservation  depuis  un  demi-siècle,  peut-être  en  saurions-nous  davan- 
tage :  car  ils  avaient  à  leur  disposition  l'inventaire  de  1705,  ou  tout  au  moins 
celui  de  1784,  qui  doivent  l'un  ou  l'autre  contenir  quelques  détails.  Nous 
n'avons,  nous,  que  l'inventaire  hâtif  fait  en  vertu  d'un  décret  de  l'Assemblée 
nationale  du  1%  juin  1791  (1),  où  il  n'est  pas  toujours  facile  de  se  reconnaître. 
U  ne  nous  donne  rien  de  curieux,  si  ce  n'est  l'estime  en  livres,  sous  et  deniers 
que  l'on  faisait  alors  de  ces  merveilles. 

Le  premier  des  vases  que  nous  ayons  reconnu  dans  cet  inventaire  est  aussi 
le  premier  qui  se  présente  à  nos  yeux  sur  la  table  voisine  de  la  porte  d'entrée. 
C'est  une  aiguière  de  cristal  de  roche  placée  sur  le  dernier  gradin.  Sa  forme 
est  d'une  extrême  élégance  ;  elle  est  ornée  de  godrons  vers  le  pied,  couverte 
de  festons  de  fleurs  et  de  fruits  habilement  gravés;  l'anse,  prise  dans  la  masse, 
est  terminée  par  un  mascaron;  le  couvercle  est  également  de  cristal;  un  très- 
léger  cercle  d'or  émaillé  entoure  le  pied,  comme  si  l'on  eût  craint  de  troubler 
par  un  ornement  étranger  sa  limpidité  et  son  éclat.  Le  travail,  certainement 
milanais,  est  peut-être  de  la  fin  du  seizième  siècle.  Comme  la  configuration  du 
bloc  de  cristal  déterminait  le  plus  souvent  la  forme  que  l'artiste  donnait  à 
son  vase,  on  ne  peut  en  tirer  aucun  secours  pour  se  prononcer  sur  la  date 
de  ces  sortes  d'objets. 

(1)  IiiTeDtaire  des  diamants  de  la  couronne,  perles,  nationale  constituante  des  26,  27  mat  et  22  juin  1791, 

pierreries ,  tableaux ,  pierres  gravées  et  autres  monu-  par  les  commissaires  MM.  Bion,  Christin,  Delattre,  suivi 

mcnts  des  arts  et  des  sciences  existants  au  Garde-Meuble.  d*un  rapport  sur  cet  inventaire,  etc.  A  Paris,  de  Vlm- 

Inventaire  fait  en  conformité  des  décrets  de  T Assemblée  primerie  nationaie,  1791,  in-8**,  2  vol. 
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Ce  beau  vase  est  estimé  cent  mille  Iwres  dans  Tinventaire  de  1791  ;  il  a 
S17  cent,  de  hauteur. 

Le  second,  toujours  sur  la  crête  du  gradin  de  la  première  table,  est  un  bassin 
ou  plutôt  une  vasque  de  jaspe  sanguin  de  68  centimètres  de  longueur;  sa  forme 
est  singulière.  Il  ressort  clairement  de  son  ornementation  que  ce  vase  appartient 
au  dix-septième  siècle;  les  lettres  I.  R.  I.,  gravées  au-dessus  de  la  couronne 
dans  récusson,  n*ont  pas  été  expliquées. 

C'est  le  plus  beau  morceau  de  jaspe  sanguin  que  Ton  connaisse  :  bien  que 
fêlé,  il  est  estimé  aussi  cent  mille  libres  dans  l'inventaire  de  1791. 

Le  tfvisième,  encore  sur  la  première  table,  est  une  coupe  ovale  de  sardoine 
orientale  avec  pied,  anses  et  couvercle  d'or  émaillé.  Elle  a  a4  centimètres  dans 
sa  plus  grande  longueur;  le  pied  et  l'intérieur  du  couvercle  sont  ornés  de  huit 
petites  plaques  émaillées  représentant  des  batailles,  peuplées  de  personnages 
microscopiques  dont  les  détails  sont  étudiés  avec  beaucoup  de  finesse  et  de 
précision,  monture  de  la  fin  duxvn®  siècle;  estimé  cent  mille  lii^res  en  1791. 

Le  quatrième^  à  l'extrémité  opposée  de  cette  même  première  table,  est  un 
vase  antique  de  sardoine,  en  forme  d'aiguière;  il  a  20  centimètres  de  hauteur; 
l'anse,  prise  dans  la  masse,  est  délicatement  repercée  à  jour  ;  le  pied  est  cerclé 
d'argent  doré. 

«  Ce  beau  vase  est  fêlé,  »  disent  les  rédacteurs  de  l'inventaire  de  1791,  Mon- 
gez  et  Le  Blond,  tous  les  deux  de  l'Académie  des  inscriptions;  «  estimé  cent  mille 
livres  y  il  vaudrait  trois  cent  mille  livres  s'il  n'était  pas  fêlé.  » 

Nous  pourrions  en  toute  sécurité  continuer  ainsi,  au  seul  risque  de  fatiguer 
nos  lecteurs  ;  nous  aimons  mieux  leur  laisser  le  plaisir  d'examiner  eux-mêmes, 
avec  attention,  les  merveilles  rassemblées  dans  la  galerie  d'Apollon.  Un  jour 
viendra  peut-être,  il  ne  faut  désespérer  de  rien,  qu'un  conservateur,  mieux  placé 
que  nous  pour  bien  voir,  tout  connaître  et  étudier  à  loisir,  fera  raison  au  pu- 
blic, dans  un  catalogue,  de  tout  ce  que  présente  d'intéressant  la  grande  collec- 
tion des  vases  gemmes  du  musée  du  Louvre. 

Cette  première  table,  sur  laquelle  nous  avons  pris  au  hasard  les  quatre  piè- 
ces citées  plus  haut,  placée  dans  la  partie  la  moins  éclairée  de  la  galerie,  n'est 
pas  la  plus  favorisée.  Relevons  cependant  en  passant  une  autre  aiguière  antique 
de  sardoine,  semblable  à  la  précédente,  un  grand  vase  d'ambre  rouge  d'une 
qualité  fort  rare,  qui  fait  pendant  à  la  vasque  de  jaspe  sanguin,  un  vase  et  sa 
cuvette  en  cristal  de  roche  de  Madagascar,  style  Louis  XV,  simple  d'exécution, 
mais  d'un  éclat  extraordinaire ,  une  coupe  de  jaspe  sanguin  et  sa  monture  d  or 
émaillé,  une  merveille.  Deux  urnes,  l'une  d'agate,  l'autre  de  basalte,  ont 
probablement  appartenu  au  cardinal  Mazarin  ;  celle  de  basalte,  qui  nous  pa- 
raît antique,  est  décorée  d'incrustations  d'or  et  d'argent  qui  figurent  des  jeux  de 
tritons  montés  sur  des  chevaux  marins.  Une  petite  coupe  d'argent  niellé,  faite 
d'après  un  dessin  de  Ducerceau  ou  d'Rstienne  de  Laulne,  mériterait  d'être  exa- 
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minée  de  près;  elle  est  des  plus  gracieuses.  Un  plat  d'argent  doré  à  reptiles  nous 
semble  d^Augsbourg.  Son  aiguière  manque,  qu'est-elle  devenue  ?  Elle  figurait 
au  dernier  inventaire. 

C'est  dans  la  vitrine  du  milieu  qu'on  a  réuni  les  pièces  les  plus  extraordinai-^ 
res.  Sur  la  crête  du  gradin  supérieur  sont  placés  deux  vases  antiques,  donnés 
au  trésor  de  Saint-Denis  par  Tabbé  Suger  :  l'un  est  de  porphyre  rouge,  l'autre 
de  calcédoine;  tous  deux  ont  été  montés  pour  le  célèbre  ministre  de  Louis 
le  Gros.  Un  grand  vase  de  lapis  de  Perse  en  forme  de  nacelle,  des  plus  beaux 
que  l'on  puisse  voir  par  la  richesse  de  sa  garniture  d'or  émaillé.  Il  était  estimé 
deiLt  cent  mille  livres  dans  l'inventaire  de  1791;  il  est  bien  mal  assuré  sur  sa 
base  à  la  place  élevée  qu'il  occupe.  Cinq  grands  vases  de  cristal  de  roche  com- 
plètent celte  première  ligne  ;  ils  ne  peuvent  disputer  qu'entre  eux  le  prix  de  la 
beauté,  qu'il  faudrait  peut-être  adjuger  à  celui  de  forme  sphéroïdale,  sur  les 
flancs  duquel  on  a  gravé  l'histoire  de  Noé  et  l'invention  du  vin.  L'anse  d'or 
de  ce  vase  est  un  chef-d'œuvre  de  ciselure  et  de  goût;  il  est  encore  du  nombre 
de  ceux  que  l'inventaire  de  1791  ^v\^\X,  cent  mille  li\fres^  et  il  en  vaudrait  le 
double  aujourd'hui. 

Puisque  nous  ne  faisons  pas  un  catalogue,  nous  en  passerons  et  des  meilleurs, 
et  nous  ne  citerons  plus  qu'un  vase  antique  de  sardoine,  matière  admirable 
d'un  brun  foncé,  et  un  autre  vase,  également  antique,  de  sardoine.  L'art  s'est 
épuisé  à  les  orner,  d'une  façon  splendide,  de  pierreries,  de  perles  et  d'émaux. 
Ces  montures  appartiennent  au  siècle  de  Louis  XIV,  ainsi  que  le  Christ  à  la  co- 
lonne qui  est  auprès,  figurine  en  jaspe  sanguin,  si  remarquable  par  son  piédes- 
tal d'or  émaillé,  orné  de  bas-reliefs  et  de  figurines  en  ronde-bosse,  également  en 
or;  il  y  a  tout  une  école  d'orfèvrerie  dans  ce  bijou.  A  chacune  des  extrémités 
de  cette  vitrine  on  a  placé  deux  grands  bassins  d'argent  doré;  l'un,  qui  a  son  ai- 
guière,  est  orné  de  bas-reliefs  et  de  ciselures  qui  retracent  les  épisodes  de  la  con- 
quête de  Tunis  par  Charles-Quint,  comme  l'indique  l'inscription  :  EXPEDITIO- 
ETViCTORlÂAFRICANACÂROLIV.  ROM.IMP.P.  F.  AUGUSTO  i535. 

La  dernière  vitrine  est  remplie,  comme  les  autres,  de  vases  précieux  de  sar- 
doine, de  cristal  et  de  jaspe  :  c'est  la  même  rareté,  la  même  richesse  dans  l'or- 
nementation, la  même  beauté  dans  les  matières. 

Nous  avons  dit  ce  que  nous  pensions  de  la  disposition  générale  des  objets 
placés  dans  la  galerie  d'Apollon  ;  leur  arrangement  dans  les  vitrines  n'a  rien  qui 
compense  ces  défauts.  On  n'a  pas  assez  tenu  compte,  en  les  groupant,  du  genre, 
du  stvle,  de  la  couleur  ou  de  la  forme  des  vases.  On  a  souvent  méconnu  l'in- 
térét  que  présentaient  quelques-uns  d'entre  eux  ;  les  principaux  sont  trop  éloi- 
gnés de  la  vue,  beaucoup  d'associations  se  nuisent  au  lieu  de  se  faire  valoir;, 
l'artiste,  l'antiquaire  et  le  minéralogiste  trouveront  tous  quelque  chose  à  redire 
sur  le  négligé  et  le  sans  façon  qui  semblent  avoir  présidé  à  leur  distribution. 
Tous  ces  vases  sont  précieux,  quelques-uns  sont  inestimables,  et  c'est  préci* 
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sèment  la  raison  pour  laquelle  il  fallait  apporter  à  Jeur  exposition  une  espèce 
de  mise  en  scène  étudiée,  une  certaine  pompe,  qui,  si  elle  n'ajoute  rien  à  leur 
valeur,  ne  laisse  rien  perdre  de  leur  beauté  ;  mise  en  scène  qui  n'a  pas  été 
refusée  aux  objets  du  même  genre  à  Florence  et  à  Dresde, 


En  même  temps  qu'elle  inaugurait  le  nouveau  musée  d'Apollon,  l'administra- 
tion du  Louvre  ouvrait  au  public  une  salle  nouvelle  consacrée  aux  bronzes  an- 
tiques. La  statuaire  antique  de  bronze  est  rare  partout,  excepté  au  musée  de 
Naples;  nous  n'avons  donc  pas  le  droit  de  nous  montrer  très-exigeant.  Mais,  à 
défaut  de  l'Italie,  qui  n'en  produit  plus  guère,  nous  avons  le  vieux  sol  gaulois, 
de  tout  temps  fertile  en  petites  et  moyennes  figures  de  bronze  d'une  grande 
beauté,  qui  toutes  ne  sont  certainement  pas  venues  de  Rome.  La  nouvelle  salle 
contient  déjà  un  bon  nombre  de  ces  monuments,  trouvés  et  exécutés  en  France, 
d'un  intérêt  tout  particulier  pour  notre  histoire. 

C'est  une  veine  qu'il  faudrait  suivre. 

Quatre  cents  ans  de  domination  romaine  et  l'influence  salutaire  des  colonies 
grecques  du  midi  de  la  Gaule  avaient  développé  chez  nous  des  arts  dont  nous 
ne  recueillons  que  les  débris;  l'art  gaulois  fut  un  moment  prépondérant  à  Rome 
même,  lorsque,  sous  Néron,  on  y  appela  Zénodore,  artiste  gaulois,  malgré 
son  nom  grec ,  pour  élever  la  statue  colossale  de  cet  empereur.  Ce  bronze, 
qui  n'avait  pas  moins  de  cent  dix  pieds  de  hauteur,  fut  plus  tard  consacré  au 
Soleil.  L'artiste  avait  déjà  fait  connaître  son  talent  en  élevant,  pour  la  cité 
des  Arvernes,  un  Mercure  qui  lui  avait  coûté  dix  ans  de  travail  et  qui  lui  fut 
payé  400,000  sesterces  (84, 000  fr.). 

Pline  le  Naturaliste,  qui  nous  a  conservé  ces  détails  et  qui  avait  connu  Zéno- 
dore, ajoute  :  ce  Nous  admirions  dans  son  atelier  la  parfaite  ressemblance,  non- 
seulement  du  modèle  d'argile,  mais  encore  des  essais  en  petit,  premières  esquis- 
ses de  l'ouvrage.  Cette  statue  montra  que  le  secret  de  l'airain  (de  Corinthe)  était 
perdu;  car,  d'une  part,  Néron  était  disposé  à  fournir  l'or  et  l'argent,  et  d'autre 
part  Zénodore  ne  le  cédait  à  aucun  des  anciens  statuaires  pour  l'art  de  mode- 
ler et  de  ciseler.  Pendant  qu'il  travaillait  à  la  statue  des  Arvernes,  il  copia  pour 
Dubius  Avitus,  gouverneur  de  la  province,  deux  coupes  ciselées  par  Calamis, 
que  Germanicus  César,  qui  les  aimait  beaucoup,  avait  données  à  son  précep- 
teur, Cassius  Silanus,  oncle  d' Avitus.  L'imitation  était  si  parfaite  qu'à  peine 
pouvait-on  apercevoir  quelque  différence  avec  l'original.  » 

On  déterminera  facilement  un  jour  le  caractère  de  cet  art  gallo-romain  ;  et 
c'est  à  ce  point  de  vue  qu'il  serait  important  de  recueillir  au  Louvre,  en  grand 
nombre,  les  bronzes  que  Ton  découvre  chaque  jour  sur  le  sol  français. 

Nous  avons  donc  revu  avec  plaisir  la  belle  statue  trouvée  à  Lillebonne,  que 
ta  précédente  administration  avait  laissée  partir  pour  l'Angleterre,  et  qui  nous 
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est  heureusement  revenue.  Cette  élégante  figure,  de  formes  adoucies,  très-juste 
de  proportions,  est  d'un  style  si  différent  de  tout  ce  que  nous  connaissons  de 
productions  antiques  du  même  genre,  qu'il  ne  faut  pas  hésiter  d'y  reconnaître 
l'œuvre  d'un  artiste  gallo-romain. 

La  statue  votive  de  style  grec  archaïque,  découverte  à  Piombino  il  y  a  trente 
ans,  et  dont  il  fut  beaucoup  question  un  instant,  sera  toujours  un  monument 
très-précieux.  Un  coq  superbe,  trouvé  récemment  en  Alsace,  quelques  statues 
de  moyenne  grandeur  et  un  certain  nombre  de  bustes,  non  pas  tous,  quelques 
beaux  vases  et  beaucoup  de  figurines  forment  déjà  un  ensemble  très-intéres- 
sant. Espérons  qu'un  catalogue  viendra  un  jour  nous  assurer  qu'il  ne  s'est  pas 
mêlé  parmi  tout  cela  quelques  bronzes  fondus  en  Italie  sous  le  règne  de  Fran- 
çois I",  et  que  le  temps,  la  pluie  à  laquelle  ils  auraient  été  exposés,  ont  patines 
de  façon  à  nous  laisser  incertains  sur  leur  véritable  nature. 

Dans  une  vitrine,  au  milieu  de  la  salle,  sont  placés  les  nombreux  objets  anti- 
ques d'argent  trouvés,  en  1 836,  k  Notre-Dame  d'Alençon ,  près  Brissac  (Maine- 
et-Loire),  et  qui  ont  fait  partie  du  cabinet  de  M.  Grille,  d'Angers  ;  une  belle 
figure  de  bronze  plaquée  d'arçent,  travail  éminemment  gaulois,  qui  vient  de  la 
Cbarité-sur-Loire;  une  jolie  statuette  d'ai^ent,  trouvée  entre  Amrit  et  Torlose, 
donnée  au  musée  par  M.  Guillaume  Rey  ;  quelques  monuments  assyriens  qu'on 
ne  verra  pas  sans  un  grand  intérêt,  deux  coupes  gravées  avec  une  grande  finesse, 
deux  inscriptions  cunéiformes  commémoratives,  gravées  sur  des  plaques  d'or 
etd'ai^ent  d'une  très-forte  épaisseur,  trouvées  dans  les  fondations  d'un  mo- 
Diunent  de  Korsabad,  et  enfin  le  beau  casque  gallo-romain  de  bronze,  plaqué 
de  feuilles  d'or  et  décoré  d'émaux  opaques  incrustés. 

Ce  monument  extraordinaire,  trouvé  h  Ambreville-sous-les-Monts,  a  été 
donné  au  musée  par  M.  Cb.  Bizet. 


Cnqiie  pUo-ToiuiD,  pliqué  d'or  cl  incnuti  d'teuuix,  donné  par  H.  Ch.  Kid. 
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lEN  n'est  d'un  goût  plus  élégant  et  sévère  à  la  fois 
que  l'ornementation  adoptée  par  les  typographes 
vénitiens  pendant  un  quart  de  siècle  environ,  c'est- 
à-dire  de  1490  à  i5t5.  Nous  avions  préparé  de 
nombreux  Jac-simiie  de  ces  dessins,  que  nous  des- 
tinions k  ce  premier  volume;  mais  il  n'est  pas  tou- 
jours facile  de  choisir  la  lettre  initiale  d'un  chapitre 
de  façon  à  passer  en  revue  peu  à  peu  toutes  celles 
de  l'alphabet ,  et  le  format  que  nous  avons  adopté 
ne  se  prête  pas  toujours  à  recevoir  les  beaux  frontispices  des  in-folio  du  quin- 
zième siècle. 

La  planche  ci-contre  est  tirée  de  l'épitome  latin  de  l'^lmageste,  par  Jean  de 
Monteregio  (MuUer) ,  imprimé  à  Venise  en  1496.  La  figure  à  droite  est  très- 
probablement  un  portrait  ressemblant  du  célèbre  abréviateur  de  Ptolémée , 
mort  en  1 47ti»  vingt  ans  auparavant ,  mais  bien  connu  à  Venise  pour  avoir 
professé  les  mathématiques  à  Padoue. 

La  belle  lettre  capitale  qui  nous  sert  de  cul -de -lampe  fait  partie  d'un  livre 
imprimé  en  i5oo.  Nous  reviendrons,  à  propos  du  Songe  de  Poiiphiîe,  sur  l'au- 
teur présumé  de  tous  ces  charmants  dessins. 


ROBERT  NANTEUIL 

OPINIONS,  MAXIMES  ET  CONSEILS 


REGUBILUS  PAK  SON  ÉltfB 


DOMENICO  TEMPESTI 


ES  Réflexions  de  Robert  Nanteuil  sur  la  peinture  et  sur  la 
gravure ,  publiées  aux  pages  33  et  143  de  ce  recueil ,  sont 
tirées  d'un  manuscrit  que  le  savant  abbé  Jacopo  Morelli  a 
signalé  le  premier  en  1776  dans  sa  Description  des  manus- 
crits en  langue  vulgaire  de  la  bibliothèque  Nani ,  et  qui  se 
trouve  aujourd'hui  à  la  Marcîana  de  Venise  (Glas.  IV,  cod.  46). 

C'est  un  petit  voliune  format  in-8,  couvert  de  peau  chamoisée  verte,  de- 
venue jaunâtre  avec  le  temps,  et  relié  en  portefeuille.  Il  porte  sur  la  première 
page  le  titre  suivant  : 

Rëflbxiobs  et  haxihes  sur  la  peinture ,  page       t . 

la  gravure,  page    81. 

la  physionomie,  page  160. 
Une  note  indique  qu'il  a  appartenu  à  Domenico  Tempesti  (Juerat  Dornimct 
Tempesii  FlorerUini  picloris  egregii).  Le  titre  et  les  deux  chapitres  que  l'on 
connaît  ixmx.  d'une  belle  écriture  française  du  dix-septième  siècle  ;  des  correc- 
tions désole,  de  la  même  main,  indiquent  assez  qu'ils  sont  autographes.  Le 
troisième  chapitre,  s\xt h. Physionomie,  manque,  ou  plutôt  n'a  jamais  existé  : 
à  la  page  indiquée  sur  le  titre  il  est  question  de  tout  autre  chose.  Le  reste 
du  volume,  écrit  de  la  main  de  Domenico  Tempesti,  un  Florentin,  élève  de 
Robert  Nanteuil ,  est  rempli  de  préceptes  et  de  réminiscences  puisées  dans  les 
conversations  de  son  maître  et  de  quelques-uns  des  plus  célèbres  graveurs  de 
l'époque  :  Mellan,  Poilly,  Rousselet,  etc.;  de  recettes  et  de  notes  toutes  re- 
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latives  à  Tart  de  graver  au  burin ,  à  Timpression  des  estampes  et  à  la  compo- 
sition des  encres;  tous  les  éléments  d'un  traité  sur  la  matière. 

Domenico  Tempesti  est  le  seul  élève  que  Nanteuil  ait  admis  chez  lui ,  et 
cela  dans  des  circonstances  particulières.  On  sait  que  l'illustre  graveur  trai- 
tait l'art  en  grand  seigneur,  ou  plutôt  en  grand  artiste  qu'il  était.  Beaucoup 
d'auxiliaires  étaient  employés  aux  accessoires  de  ses  portraits  gravés;  mais, 
occupé  de  la  composition  des  admirables  dessins  d'après  lesquels  il  les  exécu- 
tait, il  les  tenait  tous  à  distance  ;  aucun  ne  pénétrait  dans  son  atelier. 

Lorsque  le  prince  héréditaire  de  Toscane  vint  en  France,  en  1670,  il  alla 
visiter  Nanteuil,  lui  demanda  son  portrait  pour  la  célèbre  collection  de  por- 
traits d'artistes  que  réunissait  son  oncle ,  le  cardinal  Léopold  de  Médicis ,  et 
lui  acheta  beaucoup  d'autres  de  ses  ouvrages,  si  j'en  crois  le  nombre  des  beaux 
pastels  de  Nanteuil  qui  sont  encore  aujourd'hui  au  musée  des  Offices  de 
Florence. 

Ce  prince,  jeune,  ardent,  prodigue,  ruinait  la  Toscane  par  un  luxe  inouï, 
et  les  artistes  ne  résistent  guère  aux  princes  d'un  semblable  tempérament. 
En  1676,  Côme  III  pria  Nanteuil  de  recevoir  et  de  former  un  jeune  artiste 
dont  il  avait  distingué  les  dispositions,  ce  qu'il  ne  put  refuser,  et  Tempesti 
resta  chez  lui  deux  ans  environ,  jusqu'au  jour  de  sa  mort,  arrivée  le  9  décem- 
bre 1678.  L'auteur  de  \ Abecedario  piltorico^  qui  avait  connu  l'artiste  florentin 
au  retour  de  ses  voyages ,  graveur  au  burin ,  peintre  à  l'huile  et  au  pastel , 
attaché  à  la  cour  de  Toscane ,  n'a  pas  ignoré  non  plus  notre  manuscrit ,  puis- 
qu'il ajoute ,  à  propos  du  petit  nombre  de  gravures  que  Tempesti  a  publiées  : 
«  Il  pense  en  donner  un  traité  au  public  avec  les  observations  des  plus  illus- 
tres professeurs.  »  Ce  sont  ces  notes  que  nous  traduisons;  on  pardonnera 
aisément  ce  qu'elles  ont  de  technique  en  faveur  de  leur  importance. 

Nous  aurons  à  revenir  un  jour  sur  Robert  Nanteuil.  La  complaisance  avec  la- 
quelle on  a  recueilli  et  accepté  parmi  nous  tout  ce  qui  pouvait  entourer  de  fables 
puériles  la  jeunesse  des  artistes  célèbres  est  beaucoup  trop  grande  pour  que  la 
critique  n'ait  pas  beaucoup  à  y  voir.  En  ce  qui  concerne  l'illustre  graveur,  nous 
nous  contenterons  de  signaler  aujourd'hui  les  doutes  qui  s'élèvent  sur  son  âge  au 
moment  où  la  mort  est  venue  le  surprendre  en  1678.  Charles  Perrault,  placé 
de  façon  à  être  parfaitement  renseigné,  le  dit  mort  âgé  de  quarante-huit  ans, 
et  cette  assertion  est  certes  d'un  très-grand  poids,  si  on  observe  que  Charles 
Perrault  avait  lui-même  cinquante  ans  à  cette  époque.  Dans  cette  hypothèse, 
Nanteuil  serait  né  en  i63o,  date  généralement  admise  et  que  nous  rapportions 
quelques  pages  plus  haut.  Il  faudrait  ainsi  admettre  qu'il  a  dessiné  le  por- 
trait de  Vulson  de  la  Colombière,  gravé  par  Regnesson,  et  placé  en  tête  du 
Théâtre  d  honneur  et  de  Chevalerie  y  à  l'âge  de  dix-sept  ans  à  peine,  puisque  le 
livre  de  Vulson,  deux  énormes  volumes  ùi-folio,  publié  dans  les  six  premiers 
mois  de   1648,  avait  très-certainement  été  préparé  l'année  précédente;  qu'il 

16. 
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habitait  déjà  Paris  et  qu*il  était  marié  depuis  un  an  peut-être ,  ce  qui  est  diffi- 
cile à  imaginer. 

La  vie  de  Nanteuil,  écrite  par  Baldinucci ,  abonde  en  particularités  char- 
mantes qui  le  présentent  sous  un  jour  nouveau.  Elle  est  écrite  sur  les  rensei- 
gnements très-précis  qui  avaient  été  fournis  à  Técrivain  italien  par  Domenico 
Tempesti,  et  ils  ont  aussi  leur  importance.  Baldinucci  assure  que  Nanteuil  est 
mort  le  a  19  décembre  1678,  à  neuf  heures  du  soir,  ce  qui  serait  chez  nous 
environ  la  troisième  heure  de  nuit,  à  Tâgc  de  soixante  ans.  »  C'est  entre  ces 
deux  assertions,  qui  placent  la  naissance  de  l'artiste  en  1618  ou  en  i63o,  qu'il 
faut  choisir,  et  nous  n'hésiterions  pas  à  adopter  la  première  date,  s'il  n'était 
pas  plus  raisonnable  d'attendre  le  résultat  des  recherches  qui  peuvent  être 
faites  à  ce  sujet  dans  les  registres  des  paroisses  de  Paris  ou  de  Reims. 

Avant  de  donner  la  parole  à  Domenico  Tempesti ,  nous  placerons  ici ,  à  titre 
de  curiosité ,  deux  petites  pièces  de  vers  de  Nanteuil ,  tirées  du  manuscrit 
qui  nous  occupe.  Elles  ajoutent  à  ce  que  nous  connaissons  de  lui  en  ce  genre, 
et  peignent  parfaitement  la  vivacité  et  le  tour  de  son  esprit  :  «  Le  maître  fit  ces 
vers,  dit  Tempesti,  un  jour  que  l'on  discourait  sur  la  gravure,  sur  la  qualité 
des  burins  et  sur  la  manière  de  les  employer.  » 

SUR  LA  GRAVURE. 

L'humilité ,  Tadresse  et  le  courage 
Font  la  perfection  de  Touvrage. 
En  deux  mots,  et  sincèrement, 
J'expliqueray  mon  sentiment. 
J'entens  Thumilité  qui  vient  de  connaissance , 
L'adresse  d'habitude  autant  que  de  naissance  ; 
Et  le  courage  enfin  lorsque  la  volonté 
Persévère  et  franchit  toute  difficulté. 

SUR  LES  BURINS. 

Gardez- vous  d'un  burin  et  vuiste  et  trop  losange, 

Dont  TefTet  imprévu  vous  abuse  et  se  change. 

Ce  que  j*appelle  vuiste  est  un  burin  trompeur 

Qui  fait  graver  trop  foible  ou  donner  de  ta.... 

Fuiez-ie,  et  cependant  la  taille  délicatte, 

La  gravure  qui  plait,  dont  le  graveur  se  flatte, 

Celle  qui  fut  mon  choix ,  que  je  trouve  à  mon  gré^ 

Ne  s'exécute  point  par  un  burin  carré. 

Sur  ces  extrémités  formez  votre  conduite, 

La  pratique  poura  vous  guider  dans  la  suite. 

Mais  déjà  profitez  de  mon  avis  certain, 

Qui  vingt  ans  conduisit  et  ma  vue  et  ma  main. 
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CONSEILS  DE  R.  NANTEUIL 


POUR  L'EXÉCUTION  DES  PORTRAITS  AU  PASTEL 


Lorsqu'il  devait  faire  un  portrait  au  pastel ,  le  maître  avait  l'habitude  de  pré- 
parer d'avance  tout  ce  qui  sert  à  son  exécution  :  le  châssis  sur  lequel  il  dessi- 
nait, la  table,  la  boîte  à  couleurs,  le  siège  pour  la  personne  qu'il  devait  por- 
traire  et  le  sien.  Pour  éviter  les  reflets,  il  entourait  le  modèle  et  sa  table  d'un 
paravent  vert,  et,  tout  en  l'attendant,,  il  s'assurait  que  toute  chose  était  bien  en 
place.  Il  disait  qu'au  moment  de  travailler  d'après  nature,  il  faut  éviter  avec 
soin  tout  ce  qui  peut  distraire  la  pensée  et  lui  enlever  sa  fraîcheur. 

A  l'arrivée  de  la  personne,  il  la  toisait  à  première  vue,  et  pénétrait  son  esprit, 
tout  en  causant,  de  l'ensemble  de  sa  physionomie,  observant  ce  que  sa  figure 
présentait  de  favorable  ou  de  défectueux,  pensant  à  l'expression  générale  qu'il 
devait  donner  à  son  portrait  suivant  l'état  ou  la  qualité  du  personnage,  c'est-à- 
dire  grave  ou  majestueuse  si  c'est  un  prince,  fière  si  c'est  un  soldat,  pensive  si 
c'est  un  homme  de  lettres,  spirituelle  si  c'est  une  femme,  riante  si  c'est  un 
enfant,  et  enfin  la  tête  légèrement  inclinée,  soucieuse  et  triste ,  si  c'est  un  vieil- 
lard. Toutes  ces  observations,  qui  sont  dans  la  nature  même,  étaient  faites  en  un 
instant. 

Il  la  faisait  s'asseoir  ensuite,  cherchait  si  une  lumière  différente  n'était  pas 
plus  favorable  à  la  position  qu'il  avait  choisie,  et,  tout  en  causant,  il  commen- 
çait son  contour  qu'il  esquissait  au  charbon  :  l'ovale  du  visage  d'abord,  indi- 
quant ensuite  les  yeux,  le  nez,  la  bouche  et  les  cheveux.  Pour  bien  prendre 
l'attache  du  col,  il  faisait  lever  son  modèle,  le  faisait  se  rasseoir  et  continuait 
gaiement  son  esquisse.  Il  l'établissait  d'abord  géométriquement,  dessinant  en- 
suite peu  à  peu  le  nez,  la  bouche,  le  contour  du  visage  et  les  cheveux  en  der- 
nier. Cette  première  esquisse  était  déjà  ressemblante,  bien  qu'exécutée  au  simple 
trait  comme  les  dessins  de  Callot.  C'est  alors  qu'il  prenait  la  boîte  aux  couleurs, 
couvrant  d'abord  les  parties  principales,  imitant  peu  à  peu  son  modèle,  ayant 
soin  de  le  faire  toujours  un  peu  plus  rouge  que  nature,  pour  baisser  le  ton  plus 
tard.  Ensuite  il  massait  la  chevelure,  faisait  un  peu  du  fond,  et  retournait  au 
visage  pour  finir  de  lui  donner  toute  la  ressemblance. 

Le  maître  disait  que  l'on  doit  retrouver  dans  le  portrait  terminé  tout  le  feu 
de  cette  première  ébauche,  moins  son  exagération.  Cette  première  séance  était 
ordinairement  de  deux  heures.  En  prenant  congé  du  modèle,  il  continuait  tout 
en  causant  à  étudier  sa  physionomie  et  à  fixer  dans  sa  mémoire  les  traits  de  son 
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visage.  Après  son  départ,  il  prenait  une  équerre  et  vérifiait  s'il  ne  s'était  pas 
trompé.  Il  avait  l'habitude  de  dire  que,  pour  celui  qui  sait  bien  la  promener 
sur  ses  ouvrages,  l'équerre  est  comme  la  langue  d'un  ennemi,  qu'elle  ne  par- 
donne aucun  défaut.  Parfois  il  agrandissait  le  champ  de  son  portrait,  retou- 
chait quelques  parties  et  le  laissait  là  jusqu'au  retour  du  modèle. 

Il  avait  huit  petites  boîtes  oblongues  dans  lesquelles  ses  crayons  de  pastel 
étaient  placés  sur  du  coton.  Chacune  de  ces  boîtes  portait  un  nom.  Celles  qui 
contenaient  les  crayons  couleur  de  chair,  par  exemple,  étaient  étiquetées  Car^ 
nations  (il  y  avait  deux  boîtes  pour  les  carnations);  Bouches^  celle  qui  contenait 
le  rouge  pour  les  lèvres,  et  ainsi  des  autres,  qui  portaient  les  étiquettes  Demi- 
teinte  ^  —  Gris-bleus j  —  Jaunes  et  Bilieux^  —  ChevefiXy  —  Bruns  et  Noirs.  De 
l'autre  côté  de  la  table  se  trouvaient  un  certain  nombre  de  petites  planchettes 
qu'il  posait  sur  son  châssis,  de  façon  à  pouvoir  revenir  avec  une  entière  liberté 
sur  toutes  les  parties  de  son  portrait,  sans  craindre  de  le  gâter  avec  sa  manche 
ou  sa  manchette  ;  ces  planchettes  sont  surtout  nécessaires  pour  les  retouches. 

La  seconde  séance  était  employée  à  terminer  les  diverses  parties  et  l'ensemble 
du  visage.  Il  disait  que  c'était  la  besogne  la  plus  fatigante  d'un  portrait,  qu'on 
risquait  d'y  perdre  l'esprit  du  premier  travail  en  s'appesantissant  sur  les  détails, 
en  fondant  les  teintes  çà  et  là  avec  le  doigt  pour  les  modeler  et  arriver  à  la 
parfaite  ressemblance,  en  rehaussant  ou  en  diminuant  les  tons.  Il  achevait  ainsi 
sa  tête  peu  à  peu,  et  ne  faisait  jamais  le  buste  qu'elle  ne  fût  terminée. 

Trop  frotter  avec  le  doigt  enlève  la  couleur,  et  le  trop  peu  ne  fait  pas  bien. 

Mais  revenons  au  visage.  Terminé  dans  la  seconde  séance,  il  ne  recevait 
l'expression  et  la  vie  qu'à  la  troisième.  Le  maître  avait  l'habitude  de  dire  qu'il 
était  impossible  de  faire  un  portrait  spirituel  d'après  un  modèle  inerte,  et  que 
l'artiste  ne  pouvait  arriver  à  rien  de  bon  s'il  n'était  lui-même  de  bonne  humeur. 
Il  employait  donc  toutes  les  ressources  de  son  esprit  dans  cette  troisième  séance 
à  animer  son  modèle,  à  chercher  les  conversations  qui  convenaient  le  mieux  à 
son  génie,  à  l'égayer  enfin.  Le  cœur  se  voit  dans  les  yeux;  les  mouvements  du 
corps  décèlent  le  caractère.  Le  modèle  ne  doit  pas  rester  froid,  c'est  très-im- 
portant. C'est  dans  ces  moments  qu'il  retouchait  avec  vivacité  toutes  les  parties 
de  son  travail,  le  nez,  la  bouche,  les  yeux,  les  cheveux  toujours  en  dernier. 

Il  suivait  la  règle  des  grandes  ombres  et  des  grandes  lumières,  comme  l'en- 
seigne Léonard  de  Vinci. 

Il  disait  que  la  plupart  des  portraits  louchaient  et  que  l'équerre  était  d'un 
grand  secours  pour  éviter  ce  défaut  ;  que  l'arcature  un  peu  ronde  de  l'œil  et 
de  la  paupière  donnait  plus  de  vivacité,  —  que  la  nature  était  souvent  pauvre 
et  maigre,  et  que  si  on  faisait  les  deux  yeux  d'un  portrait  exactement  sembla- 
bles, ils  manquaient  d'animation. 

Il  avait  pour  système  de  tenir  l'œil  en  raccourci  plus  ouvert  que  dans  la 
nature,  ce  qui  est  la  bonne  manière.  Il  en  est  de  même  de  la  bouche,  qui  doit 
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toujours  être  souriante  ;  si  elle  est  pendante,  la  physionomie  devient  stupide. 
Tous  ses  portraits  sont  souriants  et  spirituels. 

Il  avait  donc  l'habitude  de  faire  rire  son  modèle,  et  c'est  alors  qu'il  observait 
avec  soin  ses  joues  s'arrondir,  ses  narines  se  gonfler,  ses  yeux  que  le  rire  rape- 
tissait un  peu,  les  plis  des  tempes  et  tout  le  mouvement  du  nez,  de  la  bouche 
et  du  menton.  La  gaieté  est  l'image  véritable  de  la  vie. 

On  ne  doit  jamais  terminer  une  tète  que  le  contour  ne  soit  vrai  et  définitive- 
ment arrêté. 

Il  remettait  au  soir  pour  bien  juger  de  l'ensemble  de  son  travail  ;  c'est  ainsi 
qu'en  fermant  les  yeux  à  demi,  on  produit  une  sorte  de  crépuscule  qui  fait 
mieux  voir  l'accord  des  tons  et  des  masses. 

Il  avait  lu  et  médité  Léonard  de  Vinci,  et  il  expliquait  beaucoup  de  ses 
maximes  relatives  à  la  profession.  Il  disait  que  très-souvent  c'est  la  multiplicité 
des  travaux  qui  empêche  le  dessinateur  d'être  vrai  ;  que  chaque  ligne  a  sa  gros- 
seur, qu'il  faut  être  exact  dans  le  dessin  et  l'être  du  premier  coup.  Il  disait  que 
la  raison  pour  laquelle  beaucoup  de  portraits  ont  le  nez  trop  long  vient  de  ce 
qu'en  les  dessinant  on  va  de  suite  à  l'extrémité  du  nez,  au  lieu  d'en  mesurer  la 
longueur  en  prenant  la  distance  des  cils  à  la  narine  et  de  la  narine  au  menton, 
et  de  modeler  le  reste  ensuite.  On  ne  peut  errer  en  suivant  ces  règles  et  en  se 
reportant  toujours  des  détails  à  l'ensemble. 

Il  ne  laissait  jamais  la  lumière  et  l'ombre  se  heurter  avec  force,  mais  il  les 
associait  avec  gradation  comme  la  nature  nous  les  montre.  S'il  retouchait  sa 
tête  dans  un  endroit,  il  la  retouchait  partout  en  même  temps.  Il  plaçait  son 
clair  le  plus  fort  sur  le  nez  ou  sur  le  front,  suivant  la  direction  de  la  lumière. 
La  manière  de  faire  qu'une  tête  ne  soit  ni  trop  longue  ni  trop  large  est  d'en 
reconnaître  les  parties  principales,  en  partant  du  sommet,  et  que  celles  qui 
avoisînent  les  contours  et  doivent  être  en  raccourci  soient  fuyantes.  Observez 
bien  ce  conseil  :  il  est  très-important. 

Les  parties  fuyantes  de  la  tête  doivent  être  modelées  avec  le  même  soin  que 
celles  qui  se  présentent  de  face,  bien  qu'elles  soient  noyées  dans  la  demi-teinte^ 
Il  appelait  angle  ce  que  Ton  nomme  touche  en  Italie,  c'est-à-dire  les  plans 
qui^  adoucis  dans  leurs  angles,  concourent  à  modeler  les  chairs. 

Ces  angles  ou  plans  sont  moins  prononcés  dans  le  profil  que  dans  la  face, 
où  leur  union  est  plus  difficile. 

Il  les  dessinait  comme  des  angles  effectifs  et  les  adoucissait  ensuite. 
Si  vous  regardez  votre  portrait  placé  à  côté  de  votre  modèle,  ce  n'est  à  pro- 
prement parler  qu'un  dessin  ;  si  vous  le  regardez  en  son  absence,  c'est  tout  de 
suite  l'original. 

Le  brio  ordinaire  de  l'homme  se  reconnaît  en  un  instant  ;  lorsque  vous  Tap- 
pelez  par  exemple  et  qu'il  se  retourne ,  observez  en  cet  instant  rapide  le  mou- 
vement de  son  corps  et  surtout  sa  physionomie,  c'est  précisément  celle  qu'il 
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faut  donner  à  son  portrait  ;  ou  bien  encore  observez  l'accueil  que  vous  fait  un 
ami  à  qui  vous  faites  une  visite  :  il  vous  reçoit  avec  de  bonnes  paroles,  la  figure 
souriante;  il  y  aurait  inconvenance  à  ce  qu'il  le  fît  en  riant  comme  un  fou  ou 
avec  une  mine  taciturne;  c'est  cette  physionomie  souriante  de  l'homme  qui  reçoit 
un  ami  que  vous  devez  donner  à  vos  portraits. 

Les  hommes  ont  tous  un  geste  familier  qui  leur  est  propre,  un  signe  parti- 
culier avantageux  pour  la  ressemblance,  et  que  l'on  découvre  facilement  dans  la 
conversation  lorsqu'ils  ne  sont  pas  prévenus. 

lorsque  vous  faites  un  portrait,  il  faut  observer  trois  choses  :  la  première, 
c'est  qu'en  le  commençant,  votre  modèle,  bien  disposé  d'ordinaire,  s'endort  peu 
à  peu,  ou  pâlit  et  s'inquiète,  et  que  vous  devez  toujours  conserver  en  mémoire 
le  souvenir  de  sa  vivacité  première.  La  seconde  est  que,  dans  certains  cas,  vous 
ne  restez  pas  toujours,  vous-même,  dans  de  bonnes  dispositions  d'esprit:  il  faut 
vous  observer,  si  vous  ne  voulez  pas  faire  un  portrait  stupide.  La  troisième, 
c'est  que  l'imitation  soit  juste  et  de  bonne  manière. 

Il  faut  remarquer  que  la  tête,  vue  à  distance,  diminue  en  largeur  sans  rien 
perdre  en  longueur,  c'est-à-dire  que  les  parties  vues  de  face  sont  toujours  les 
mêmes,  tandis  que  le  contour  s'amoindrit,  ce  qu'il  faut  éviter.  Les  parties  du 
visage  qui  restent  dans  l'ombre  doivent  toujours  conserver  des  traces  de  colo- 
ration, comme  dans  la  nature. 

C'est  lorsque  votre  modèle  est  debout,  qu'il  faut  dessiner  l'inflexion  du  corps 
et  les  attaches  du  col  ;  assis,  il  paraît  plus  gros  et  produit  un  autre  effet. 

Il  faut  avoir  soin,  en  couvrant  votre  dessin  avec  les  couleurs  de  pastel,  de 
charger  davantage  les  ombres  et  les  demi-teintes,  de  manière  à  ne  point  avoir 
besoin  de  les  renforcer.  Lorsque  le  papier  est  fatigué,  il  prend  mal  la  couleur 
et  il  est  difficile  de  hausser  le  ton,  tandis  qu'il  est  toujours  aisé  de  diminuer  son 
intensité. 

Si  l'artiste  n'est  point  à  son  aise  lorsqu'il  travaille,  son  esprit  manque  de 
liberté. 

La  tête  est  semblable  à  un  écusson  d'armoirie  couronné;  la  plus  développée 
est  celle  qui  est  la  plus  apte  à  comprendre. 

Ne  présentez  rien  au  public,  si  votre  œuvre  n'est  pas  exécutée  de  façon  à  vous 
faire  honneur. 

Lorsque  le  maître  travaillait  à  l'une  des  parties,  il  ne  cessait  jamais  de  voir 
le  tout  ensemble  et  de  penser  à  l'accord  du  ton.  On  peut  obtenir  une  ressem- 
blance plus  grande  en  exagérant  un  peu  quelque  défaut  du  modèle,  mais  il 
n'est  pas  bon  de  le  faire  dans  les  portraits  de  femmes. 

Si  en  travaillant  vous  rencontrez  une  difficulté,  il  faut  la  surmonter  et  la 
vaincre  vous-même,  san»  quoi  vous  ne  serez  jamais  qu'un  homme  ordinaire. 
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OBSERVATIONS  DE  DOMENICO  TEMPESTI 


SUR  LA  MANIÈRE  DE  DIVERS  GRAVEURS. 


Ce  siècle  nous  aura  montré  l'art  de  la  gravure  au  plus  haut  degré  d'excel- 
lence auquel  il  puisse  jamais  arriver.  Nous  voyons  et  nous  avons  vu  de  vastes 
travaux  exécutés  par  de  grands  artistes. 

Monsieur  de  Poilly  (i)  a  été  un  des  plus  célèbres  par  le  grand  nombre  de 
thèses,  de  pièces  historiques,  et  d'estampes  religieuses  qu'il  a  gravées.  Toutes 
ont  été  trouvées  d'un  dessin  excellent,  et,  s'il  eût  possédé  l'invention  delà  taille 
comme  il  avait  le  goût  et  la  délicatesse  du  burin,  il  eût  été  pour  l'histoire  le 
premier  graveur  du  monde. 

Il  a  toujours  gravé  ses  planches  à  deux  ou  trois  tailles,  mais  en  beaucoup 
d'endroits  l'ordonnance  de  ses  tailles  est  trop  carrée;  dans  les  draperies  parti- 
culièrement, il  a  négligé  de  suivre  la  direction  des  plis  et  d'en  fouiller  toutes 
les  profondeurs.  Il  a  le  plus  souvent  travaillé  en  dessinateur,  esquivant  la  diffi- 
culté et  négligeant  le  modelé,  pour  s'arrêter  au  goût  et  à  la  délicatesse  du 
burin. 

M.  Rousselet  est  bien  connu  pour  l'homme  le  plus  habile  du  siècle.  Il  a 
fait  récemment  les  plus  beaux  ouvrages  qu'il  soit  possible  de  voir  jamais,  sans 
compter  ses  travaux  d'Hercule  ('2) ,  où  sont  déployées  toutes  les  ressources  du 
burin.  Il  s'est  servi  de  la  troisième  taille  en  beaucoup  d'endroits  ;  la  souplesse 
de  son  burin  suit  aisément  le  modelé  du  dessin  dans  toutes  ses  parties,  ses  tra- 
vaux sont  parfaitement  appropriés  aux  objets,  mais  sa  taille  manque  de  vigueur 
et  de  netteté. 

Mon  maître  disait  que,  de  la  manière  de  ces  deux  excellents  artistes,  on  pou- 
vait aisément  s'en  faire  une  plus  grande  encore,  en  combinant  la  délicatesse  du 
burin  qui  distingue  le  premier,  avec  l'invention  de  la  taille  qui  fait  la  supé- 
riorité de  l'autre.  On  veut  aussi  que  l'étude  des  ouvrages  de  M.  Rousselet  soit 
plus  profitable  que  toute  autre. 

Mon  maître  avait  l'habitude  de  dire  qu'il  fallait  s'instruire  des  principes  de 
l'art  dans  les  ouvrages  de  M.  Mellan,  étudier  ensuite  M.  Rousselet,  mais  être 
attentif  à  la  délicatesse  du  burin.  Il  disait  que  lui-même  avait  toujours  puisé 
des  leçons  dans  les  ouvrages  de  ces  deux  artistes. 

Pour  ce  qui  est  de  la  manière  de  mon  maître,  on  peut  dire  que  celui  qui 

(I)  Né  à  Abbetille  en  1G23.  (2)  Diaprés  GuUo  Heui. 
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étudie  d'après  lui  peut  apprendre  à  graver  dans  ce  que  contient  un  seul  de 
ses  grands  portraits.  Sa  manière  était  de  ne  rien  terminer  avant  que  l'ensemble 
de  sa  composition  fut  parfaitement  construit,  comme  il  en  a  enseigné  la  ma- 
nière dans  ses  discours. 

Il  s'est  servi  de  deux  et  trois  tailles,  et  il  a  tiré  partie  de  la  troisième  mieux 
que  personne.  Son  burin  a  été  judicieux,  ni  trop  grêle  ni  trop  fort.  M.  Van 
Schuppen  a  beaucoup  de  sa  manière. 

Mon  maître  disait  de  M.  Edelinck  que  son  burin  était  très -bon,  mais 
qu'il  rompait  la  taille  trop  souvent,  surtout  dans  les  chairs,  et  qu'il  couvrait 
trop  le  travail.  Il  a  toujours  dit  qu'il -ne  fallait  rien  imiter  de  lui  que  le  goût 
du  burin,  mais  aussi  que  si  M.  Edelinck  avait  su  mettre  dans  ses  travaux  l'en- 
semble et  la  liaison  des  tailles  que  l'on  remarque  chez  Rousselet,  il  aurait  été 
un  des  plus  grands  hommes  de  notre  siècle.  Il  s'est  servi,  lui  aussi,  de  deux  et 
trois  tailles  et  de  points  en  beaucoup  d'endroits. 

Relativement  à  tant  d'excellents  artistes  qui  existent  de  nos  jours,  et  parmi 
lesquels  nous  avons  choisi  ceux  qui  précèdent,  nous  devons  dire  qu'il  faut  se 
garder  de  chercher  à  tirer  profit  de  leurs  travaux,  parce  qu'il  y  a  chez  eux  bien 
des  choses  qui  sont  en  dehors  des  règles  et  sans  fondements. 

Relativement  aux  anciens,  mon  maître  disait  que  Goltzius,  Villamène  et 
Sadler  ont  fait  de  belles  œuvres,  particulièrement  Égidius  Sadler,  et  que  Muller 
et  d'autres  Flamands  ont  fait  très-bien. 

Il  aimait  les  ouvrages  de  M.  Lasne,  et  il  disait  qu'on  peut  encore  apprendre 
beaucoup  d'après  lui. 

Pour  compléter  le  nombre  des  quatre  graveurs  les  plus  habiles,  il  nous  reste 
M.  Mellan,  qui  démontre  si  bien  dans  ses  ouvrages  la  manière  d'unir  les  choses 
entre  elles.  Il  faut  estimer  le  charme  de  son  burin,  l'ordonnance  de  sa  taiUe 
dans  les  draperies,  son  goût  et  son  mérite  comme  inventeur  des  compositions 
qu'il  a  gravées. 

Pour  le  goût  et  l'ensemble  de  ses  ouvrages,  Rousselet  surpasse  tous  les  autres, 
ainsi  que  pour  le  dessin  et  la  perspective.  On  dit  aussi  que,  par  ses  travaux 
rompus,  Edelinck  arrive  à  un  modelé  excellent;  d'autres  veulent  que  Poilly 
soit  unique  pour  les  lointains  et  pour  le  paysage,  bien  que  sa  taille  soit  un  peu 
carrée. 

Enfin,  pour  conclure  et  faire  un  choi^c  parmi  toutes  ces  opinions,  le  maître 
répétait  qu'il  fallait  étudier  Rousselet,  en  s'attachant  à  la  manière  de  Poilly 
pour  ce  qui  regarde  le  burin.  Mais,  pour  apprendre  à  toucher  le  fond  et  faire 
faire  à  la  gravure  un  bel  effet,  on  doit  suivre  la  manière  de  mon  maître  Nan- 
teuil.  Que  le  ciel  accorde  le  repos  à  son  âme. 


\ 


/ 

I 

/ 


1 


LE  CABINET  DE  L'AMATEUR.  i53 


OPINIONS  DE  M.  MELLAN 


(0 


SUR  LA  GRAVURE 


Il  dit  que  le  dessin  est  Tunique  base  de  la  gravure,  et  que  la  grande  pratique 

fait  trouver  facilement  plus  tard  l'invention  de  la  taille  ;  que,  pour  l'inventer 

}  avec  quelque  fondement,  il  faut  prendre  modèle  sur  les  draperies  et  sur  les 

'  vêtements  rayés,  qui  font  voir  les  biaisements  et  le  chemin  qu'elle  doit  suivre 

selon  la  direction  des  plis  et  leur  rencontre.  Il  s'est  toujours  servi  de  ce  moten 
dans  ses  ouvrages. 

Dans  les  nus,  la  taille  ne  doit  jamais  être  interrompue,  partout  on  doit  la 
retrouver ,  elle  doit  donner  l'effet  avec  délicatesse  et  suivre  sur  tout  le  corps 
la  même  direction  jusqu'au  bout  des  ongles.  Il  faut  observer  que,  dans  les  plis, 
les  muscles  roidis  ou  autres  parties  semblables,  les  tailles  doivent  faire  de  même 
et  toujours  se  retrouver  sans  embarras. 

Il  dit  que  celui  qui  ne  sait  pas  rendre  les  objets  et  donner  l'effet  avec  la  pre- 
mière taille,  n'y  arrive  pas  davantage  avec  la  seconde.  L'important,  c'est  la 
première  taille,  les  autres  viennent  ensuite  facilement  et  d'elles-mêmes. 

Néanmoins  il  ne  s'est  servi  dans  ses  ouvrages  que  d'une  seule  taille,  et  mon 
maître  disait  que  cette  manière  est  excellente  pour  apprendre  la  liaison  qui  doit 
exister  dans  toutes  les  parties  d'une  gravure,  et  très-bonne  aussi  pour  un  com- 
mençant. 

Les  burins  dont  il  se  servait  n'étaient  pas  à  angle  aigu,  mais  plutôt  carré3. 
Us  sont  bons  ainsi  pour  cette  manière  de  graver,  parce  qu'ils  font  plus  clair. 

Il  ne  faut  pas,  disait-il,  heurter  la  taille  à  son  extrémité,  mais  plutôt  lui 
laisser  une  queue.  Pour  faire  et  exprimer  délicatement,  il  faut  avoir  un  goût 
égal  et  constant,  en  rapport  parfait  avec  cette  délicatesse. 

Dans  la  belle  manière  de  graver,  il  est  nécessaire  que  la  taille  soit  d'une  même 
force,  sans  extravagance  de  grosseur  ni  de  largeur.  Partout  elle  doit  être  en 
perspective,  sans  cependant  faire  partout  ce  que  fait  la  nature. 

La  nature,  dans  certains  endroits,  précipite  la  taille  et  fait  qu'elle  se  réduit  à 
rien.  Si  on  devait  faire  ainsi  sur  le  cuivre,  on  ferait  noir,  en  raison  du  grand 
nombre  de  tailles  réunies  dans  les  tournants,  ce  qui  détruirait  l'harmonie.  Aussi 
doit-on  toujours  soutenir  la  taille  avec  prudence,  conformément  au  reste. 

(I)  Qanâe  Mdlân,  né  à  Abbeville  en  mai  1598  et  mort  à  Paru  en  septembre  1688* 
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fiien  dessiner  à  la  plume  est  excellent  pour  trouver  la  véritable  direction  de 
la  taille. 

La  beauté  de  la  gravure,  c'est  sa  souplesse  ;  on  ne  devrait  pour  ainsi  dire  se 
servir  du  burin  qu'avec  légèreté,  comme  on  se  sert  d'ime  pierre  de  touche.  La 
belle  manière  ne  consiste  pas  dans  la  manufacture,  qui  n'est  rien  par  elle-même; 
la  belle  manière  consiste  dans  le  goût  et  dans  le  bel  effet  des  choses. 

Il  dit  aussi  que  la  justesse  de  l'œil  consiste  à  mettre  en  place  et  à  disposer 
sans  efforts  toutes  les  tailles  de  la  composition,  et  que  Vœil  d*or  doit  s'entendre 
de  celui  qui  peut  à  première  vue  tracer  un  cercle  et  y  poser  le  point  de  centre 
avec  autant  d'exactitude  qu'on  pourrait  le  faire  avec  un  compas,  il  entendait 
par  ceâ  paroles  qu'un  œil  semblable  est  nécessaire  à  tous  ceux  qui  se  livrent  à 
la  gravure. 


HISTOIRE  DES  TABLEAUX 


LES  PESTIFÉRÉS  DE  JAFFA 


Un  arrêté  des  consuls  ayant  ordonné  qu'un  tableau  serait  consacré  au 
combat  de  Nazareth  dont  Junot  était  le  héros,  un  concours  fut  ouvert 
en  1 8021 ,  et  Fesquisse  de  Gros  remporta  sur  celles  de  ses  rivaux.  Il  s'enferma 
sans  retard  dans  la  grande  salle  du  jeu  de  paume  de  Versailles,  qui  avait  été 
mise  à  sa  disposition,  et  jeta  rapidement,  sur  une  toile  de  quarante-cinq  pieds 
de  longueur,  la  vaste  composition  qu'il  avait  rêvée. 

MaiSy  à  ce  moment,  l'histoire  marchait  d'un  pas  plus  accéléré  que  le  pinceau 
le  plus  rapide;  tout  portait  Bonaparte  au  pouvoir  sans  partage,  et  le  futur 
empereur  ne  tarda  pas  à  prendre  ombrage  de  l'importance  qu'une  semblable 
peinture  pouvait  donner  à  l'un  de  ses  lieutenants.  L'exécution  en  fut  sus- 
pendue, et,  la  vaste  toile  déchirée  en  deux.  Gros  reçut  l'ordre  de  retracer  sur 
l'un  des  morceaux  de  cette  toile  l'épisode  des  pestiférés  de  Jaffa. 

C'est  ainsi  que  la  rapidité  des  événements  devait,  à  peu  d'années  d'inter- 
valle^ enlever  à  l'école  française  deux  de  ses  plus  vastes  compositions,  le 
serment  du  jeu  de  paume,  de  David,  et  le  combat  de  Nazareth,  de  Gros. 

«  Le  sujet  de  ce  tableau,  donné  à  Gros  comme  pour  le  consoler  de  la  perte 
qu'on  lui  faisait  subir  en  l'empêchant  d'achever  sa  bataille  de  Nazareth,  est  un 
des  plus  célèbres,  un  des  plus  populaires  qu'il  ait  traités.  Bonaparte  vit  l'es- 
quisse et  ordonna  qu'elle  fût  exécutée  sans  délai.  Cette  popularité  répond  aux 
idées  justes  qu'on  a  commencé  à  se  faire  en  France  du  vrai  courage  ;  et  l'em- 
pressement du  premier  consul  répondait  aux  idées  calomnieuses  qu'on  avait 
essayé  de  répandre  sur  sa  conduite  en  Egypte. 

L'auteur  rencontra  Lucien  Bonaparte  au  sortir  de  son  audience  avec  le  pre- 
mier consul.  Lucien  était  ministre  ;  il  fut  frappé  de  cette  remarquable  esquisse  ; 
il  aurait  bien  voulu  avoir  l'honneur  de  commander  lui-même  cette  peinture,  il 
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Il  soutient  leur  courage,  il  calme  leurs  douleurs; 
Leurs  yeux  reconnaissans  vont  se  mouiller  de  pleurs. 
C'est  peu  ;  lui-même  encor,  d'une  main  intrépide, 
Au  péril  de  ses  jours,  touche  leur  mal  fétide  ; 

Desgenettes  en  vain  l'avertit  du  danger, 

Qu'on  le  vit  si  souvent  lui-même  partager. 

Cependant  le  bruit  court,  dans  ce  lieu  de  misère, 

Qu'on  a  vu  s'y  montrer  un  ange  tutélaire  ; 

Aussitôt  tout  s'émeut,  tous  accourent  le  voir  ; 

Et  dans  leurs  yeux  mourans  brille  un  rayon  d'espoir. 

Frappé  de  cécité^  dans  sa  marche  hâtive. 

L'un  d'eux  prête  à  son  chef  une  oreille  attentive. 

Sans  guide,  sans  bâton,  empressé  d'accourir. 

Si  le  héros  lui  parle,  il  est  sûr  de  guérir. 

Telle  est  de  ce  tableau  la  sublime  pensée  : 
Quelle  flme,  à  son  aspect,  de  tristesse  oppressée, 
Pourrait  ne  pas  gémir  sur  ces  longues  douleurs 
Qui  des  guerriers  français  éprouvèrent  les  cœurs? 
Mais  comment  de  cette  œuvre,  enfant  d'un  beau  génie, 
Décrire  éloquemment  et  l'ordre  et  l'harmonie? 
La  force  du  dessin,  la  brillante  couleur, 
Y  décèlent  partout  un  talent  créateur. 

0  Gros  I  où  trouves-tu  cette  teinte  éclatante, 
Qu'offre  à  l'œil  ébloui  ta  palette  brûlante? 
Émule  heureux  de  Paul,  rivai  de  Titien, 
Leur  immense  talent  est  devenu  le  tien. 
Poursuis  ta  destinée,  espoir  de  notre  école  ! 
Tu  peignis  dignement  le  lier  vainqueur  d'Arcole  ; 
Vers  les  champs  syriens  prends  un  nouvel  essor, 
Ta  muse  y  cueillera  la  palme  du  Thabor. 
Et  toi,  sage  Yien,  toi,  David,  maître  illustre, . 
Jouissez  de  vos  soins  :  dans  son  sixième  lustre 
Votre  élève,  déjà  de  toutes  parts  cité, 
Auprès  de  vous  vivra  dans  la  postérité. 

OFFERT  A  GROS  PAR  SON  CAMARADE  ET  AMI 

A.  L.  GIRODET,  D.  R. 

ENVOI. 

Sensible  Gros,  en  qui  dans  ce  jour  si  prospère 
Nous  voyons  un  émule^  un  camarade,  un  frère, 
Accepte  ce  tribut^  avec  plaisir  payé^ 
Et  de  notre  enthousiasme  et  de  notre  amitié» 
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a  Enfin  tout  le  monde  connaît  le  jugement  que  porta  David  sur  le  tableau  de 
son  élève;  il  s'écria,  plein  d'enthousiasme,  après  avoir  admiré  dans  toutes  ses 
parties  la  couleur,  le  dessin,  la  poésie  de  cette  œuvre  sublime,  il  s'écria  :  «  On 
pourra  peut-être  faire  aussi  bien^  mais  jamais  mieux,  tu 

Les  détails  qui  précèdent  sont  extraits  du  catalogue  de  la  vente  des  tableaux 
de  M.  B.,  faite  en  1818,  collection  qui  contenait,  en  esquisses  originales,  une 
partie  de  l'œuvre  de  Gros. 

Les  vers  de  Girodet  ont  échappé  à  M.  Coupin,  qui  a  recueilli  en  deux 
volumes  les  écrits  de  cet  artiste.  Pour  la  lettre  de  M.  Denon,  qui  a  déjà  été  pu- 
bliée, c'est  un  délicieux  modèle  de  correspondance  administrative  qu'on  ne 
saurait  trop  remettre  sous  les  yeux  du  public  et  de  nos  directeurs  de  musée 
eux-mêmes.  On  sait  de  reste  que  le  tableau,  placé  aujourd'hui  au  musée  du 
Louvre,  a  été  gravé  par  Laugier. 


LES  AMATEURS  DE  DESSINS 


MARQUES  ET  MONOGRAMMES. 


Avant  d'arriver  dans  les  collections  d'amateurs  et  de  s'agglomérer  dans  les 
musées  publics^  les  dessins  des  maîtres  sont  restés  pendant  longtemps  dans  les 
ateliers  des  artistes ,  réunis  en  volumes  ou  renfermés  dans  des  portefeuilles. 
Us  y  servaient  à  l'éducation  des  élèves  qui,  en  Italie,  ne  touchaient  jamais  les 
pinceaux  avant  d'avoir  fait  un  très-long  noviciat  le  crayon  à  la  main.  Nous 
croyons  même  que  beaucoup  d'études  très -terminées  ne  l'ont  été  ainsi  que 
pour  servir  à  cet  usage. 

Disegnia  Antonio^  disegnia  Antonioy  disegnia  e  non  perder  tempo. 

C'est  ce  qu'écrivait  Michel-Ange  Buonarroti  au  bas  d'un  dessin  vigoureuse- 
ment tracé  à  la  plume,  et  qu'il  destinait  sans  doute  à  son  élève  Antonio  Mini, 
mettant  à  la  fois  sous  ses  yeux  le  précepte  et  l'exemple  (i). 

Le  premier  qui  les  fit  sortir  de  cette  humble  mais  utile  condition ,  est  Gior- 
gio Vasari.  Le  fameux  Ubro  di  disegni^  si  souvent  cité  par  lui,  ne  formait  pas 
moins  de  cinq  gros  volumes,  dont  les  dessins  avaient  été  recueillis  dans  toutes 
les  parties  de  l'Italie,  dans  le  temps  que  l'illustre  biographe  y  cherchait  les 
éléments  de  son  livre  de  la  vie  des  artistes.  Nul  ne  fut  jamais  mieux  placé  que 
lui  pour  les  choisir  et  plus  beaux  et  plus  vrais. 

Nous  savons  de  Vasari  lui-même  qu'un  recueil  semblable  au  sien  avait  été 
formé  par  Vincenzo  Borghini,  amsU:eur  délicat,  lié  avec  les  plus  illustres  artistes 
de  son  temps ,  et  que  le  grand-duc  Côme  V^  de  Médicis  avait  fait  son  lieute- 
nant pour  la  direction  de  l'Académie  des  arts  du  dessin  établie  à  Florence. 

Qn  ignore  quel  a  été  le  sort  du  recueil  de  Vincenzo  Borghini ,  et  à  quel 
signe  il  serait  possible  de  reconnaître  les  dessins  qui  en  ont  fait  partie.  Pour 
les  cinq  volumes  qui  composaient  la  collection  de  Giorgio  Vasari,  Baldinucci 
nous  apprend ,  dans  la  vie  du  Passignano ,  qu'ils  furent  vendus  à  des  mar- 


(1)  Ce  beau  denîn,  qui  est  aujoturdliiii  dans  la  colleo-     ont  été  achetés  il  y  a  trois  ans  k  Ton  des  dcnûers  re- 
tion  du  Musée  britannique,  est  du  nombre  de  ceux  qui     présentants  de  la  famille  Buonarroti. 
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chands  étrangers,  à  la  grande  honte  de  la  Toscane,  par  les  héritiers  du  cheva- 
lier Gaddi.  Cette  vente  est  antérieure  à  Tannée  i638,  époque  de  la  mort  de 
Passignano,  qui  avait  été  chargé  de  leur  estimation.  Comme  ceux  qui  les  avaient 
achetés  étaient  des  marchands,  les  dessins  ne  tardèrent  pas  à  se  répandre  dans 
les  collections  d'amateurs  ;  un  certain  nombre  parvint,  nous  dit  Mariette,  dans 
la  collection  de  Tabbé  Quesnel,  d'où  ils  passèrent  dans  celle  de  Crozat,  plus 
tard  chez  Mariette,  et  enfin  au  musée  du  Louvre. 

On  reconnaît  les  dessins  qui  ont  appartenu  à  Yasari  aux  élégants  cartou- 
ches ,  dessinés  à  la  plume  et  au  bistre ,  dont  l'infatigable  artiste  s'était  plu  à 
les  entourer,  cartouches  d'une  composition  plus  importante  souvent  que  le 
dessin  lui-même.  Aujourd'hui ,  il  est  peu  d'amateurs  de  dessins  italiens  qui  ne 
tiennent  à  honneur  d'en  posséder  quelques-uns. 

Après  avoir  cité  ces  premiers  collectionneurs  de  dessins,  les  fondateurs  du 
genre,  et  pour  ne  pas  en  abandonner  l'histoire,  nous  nous  arrêterons  sur  deux 
autres  personnages  :  Jacques  Strada  et  Nicolas  Lanière,  qui  se  rattachent,  par 
des  titres  divers,  aux  premiers  jours  de  la  recherche  des  dessins. 

Jacques  Strada  de  Mantoue ,  antiquaire  impérial  et  citoyen  romain ,  doit 
rester  célèbre  par  l'importance  et  le  nombre  prodigieux  des  dessins  qu'il  a 
possédés.  Amateur  spéculateur,  c'est  lui ,  je  crois ,  qui  en  a  inauguré  le  com- 
merce. On  lui  doit  un  Trésor  des  médailles^  in-4*,  imprimé  à  Lyon  en  i553,  et 
la  publication  du  7*  livre  d'architecture  de  Sébastien  Serlio,  travail  important. 
Nous  lui  laisserons  raconter  quelques-unes  de  ses  acquisitions.  Il  avait  acheté 
de  Serlio,  avant  la  mort  du  vieil  artiste,  les  ouvrages  qu'il  avait  préparés 
pour  les  publier,  et  a  tous  les  dessins  qu'il  possédait ,  tant  ceux  de  sa  propre 
main  que  ceux  de  la  main  des  autres.  Si  jS  voulais  raconter  toutes  les  belles 
choses  que  j'eus  de  lui,  vous  en  seriez  étonné,  et  moi,  il  me  faudrait  beaucoup 
de  temps  pour  le  décrire.  »  C'est  dans  cette  même  préface  du  7®  livre  de  Serlio 
qu'il  raconte  deux  acquisitions  qu'il  fit  à  Mantoue  et  à  Rome,  dont  le  souvenir 
mérite  d'être  recueilli  ici. 

Après  la  mort  du  pape  Marcel  11^  qui  l'avait  à  son  service  (ce  pape,  élu  en 
i555,  ne  régna  que  seize  jours) ,  Strada  résolut  de  quitter  Rome  et  de  retourner 
en  Allemagne,  où  d'autres  protecteurs  l'attendaient. 

«  Avant  de  partir,  dit-il,  j'allai  visiter  Madonna  Catharina  ^  qui  fut  la 
femme  de  Pierino  del  Vaga,  peintre  au  service  du  pape,  qui  était  en  son 
temps  le  premier  de  Rome  et  pendant  sa  vie  mon  ami  très-intime.  En  causant 
avec  elle  des  effets  de  son  mari,  je  la  trouvais  disposée  à  me  vendre  tous  ses 
dessins  à  moi  plus  volontiers  qu'à  toute  autre  personne  de  sa  connaissance,  ne 
voulant  pas  que  le  résultat  de  tant  d'études  demeurât  à  Rome  et  que  d'autres 
puissent  jamais  s'en  faire  honneur.  Si  bien  que  j'achetai  d'elle  deux  caisses  de 
dessins  tous  faits  à  la  main,  et  qui,  outre  les  travaux  de  Pierino,  en  compre- 
naient beaucoup  d'autres  encore  de  Raphaël  d'Urbin,  qui  avait  été  son  maître. 

17. 
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Parmi  ces  dessins,  il  s'en  trouvait  un  grand  nombre  d'après  les  monuments 
de  la  France,  de  Rome  et  d'autres  parties  d'Italie. 

«  Partant  alors  de  Rome  pour  m'en  retourner  en  Allemagne,  je  passai  par 
Mantoue,  où  j'allai  visiter  le  fils  de  Jules  Romain,  Raphaël.  Son  père  lui  avait 
laissé  de  la  fortune,  et  il  avait  plus  d'inclination  pour  les  amours  et  pour 
la  vie  facile  que  pour  les  arts.  De  tout  ce  qu'il  avait  hérité  de  son  père, 
il  n'estimait  que  l'argent ,  dédaignant  le  reste ,  tandis  que,  s'il  eût  été  pauvre, 
la  nécessité  l'eût  contraint  de  suivre  les  traces  glorieuses  d'un  aussi  grand 
homme.  Il  ne  me  fut  pas  difficile  de  me  rendre  maître  de  tous  les  dessins  qui 
avaient  appartenu  à  son  père,  parmi  lesquels  se  trouvait  tout  ce  que  Raphaël 

d'Urbin,  son  maître,  avait  eu  de  plus  beau Le  prix  convenu,  je  les  lui 

payai.  Les  artistes  peuvent  juger,  d'après  cela,  les  belles  choses  que  je  pos- 
sède. » 

C'est  en  Allemagne  que  passèrent  les  dessins  recueillis  par  Jacques  3trada , 
mort  à  Prague  en  i588,  au  service  de  l'empereur  Rodolphe  II. 

Nicolas  Lanière,  musicien  de  talent,  peintre  habile  et  graveur  à  l'eau-forte, 
moins  ancien  que  Jacques  Strada  (il  était  né  en  i568),  trouve  nécessairement 
sa  place  en  tête  de  la  réunion  des  marques  des  amateurs  de  dessins.  Avant 
d'être  directeur  de  la  'musique  du  roi  d'Angleterre  Charles  T',  il  avait  été 
chargé ,  dans  la  première  partie  de  sa  vie ,  par  le  comte  d'Arundel  d'abord ,  et 
par  le  roi  ensuite,  de  recueillir  des  dessins  en  Italie  ;  et  lui-même  eu  avait  une 
collection.  Les  dessins  qui  proviennent  de  ces  deux  collections,  Charles  1^ 
et  Arundel,  portent  généralement,  outre  la  marque  connue,  le  nom  du  maître 
écrit  de  la  main  de  Lanière,  d'une  assez  jolie  écriture  très-nette  et  facile  à 
reconnaître,  mais  ils  ne  sont  pas  le&  seuls.  Nous  avons  rencontré  en  France  et 
en  Italie  un  très-grand  nombre  de  dessins  qui  présentent  la  même  particula- 
rité, et  qui  tous  avaient  passé  par  les  mains  de  Lanière  à  un  titre  quelconque, 
ou  avaient  été  soumis  à  son  examen . 

Lanière  était  devenu  un  grand  connaisseur  parce  qu'il  avait  beaucoup  voya- 
gé ,  condition  indispensable ,  et  parce  qu'il  avait  beaucoup  vu  à  une  époque 
où  les  chances  d'erreur  étaient  bien  moins  grandes  que  de  nos  jours.  Un  nom 
d'artiste  écrit  par  Lanière  sur  un  dessin  est  donc  une  recommandation  dou- 
blement précieuse,  au  point  de  vue  de  son  originalité  et  de  la  désignation  du 
maître  à  qui  il  appartient. 

Mariette,  dans  ses  notes  manuscrites  aux  Anecdotes  ofpairUing  in  England^ 
d'Horace  Walpole,  nous  a  conservé  sur  Lanière  le  souvenir  suivant  : 

a  J'ai  trouvé  parmi  d'anciens  papiers  de  famille,  c'est  Mariette  qui  parle,  un 
billet  que  Nicolas  Lanière  écrivoit  à  François  Langlois  dit  Chartres  ,  premier 
mari  de  mon  ayeule ,  lequel  étoit  alors  à  Londres  et  y  avoit  porté  des  dessins 
dont  il  faisoit  commerce.  »  Cette  lettre,  assez  courte  pour  que  je  la  puisse  in- 
sérer ici  en  entier,  est  conçue  dans  des  termes  qui  décèlent  chez  celui  qui  Té- 
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crit  la  passion  dont  il  était  dévoré  pour  cette  espèce  de  curiosité.  Elle  est  en 
italien,  qui  était  la  langue  naturelle  de  Lanière.  La  voici  : 

«  Caro  mîo  padrone  amatissimo , 

«  Si  j'eusse  été  en  bonne  santé  ces  jours  derniers,  j'aurais  été  à  Londres  exprès 
pour  vous  trouver,  dans  l'espérance  de  voir  les  beaux  dessins ,  mais  je  me 
doute  que  le  seigneur  comte  a  déjà  tout  emporté  ;  s'il  n'en  est  rien ,  je  vous 
avertis  que  M.  Porter  (i)  désire  en  acheter  beaucoup,  et  que  moi  aussi  je  trou- 
verais quelques  pièces  d'or  à  dépenser;  ma^  ma^  ma^  que  les  dessins  soient 
buonij  buonî,  buonissimi.  Mandez-moi  où  vous  êtes  logé,  et,  aussitôt  que  je  le 
pourrai,  j'irai  vous  trouver.  Pour  le  reste,  je  demeure, 

a  De  V.  S.  molto  illustrissima  servitore  attentissimo, 

ce  Nicolas  LANIÈRE. 
ce  Chiswik,  9  octobre  1637. 

ce  A  monsieur  Chartres,  à  Londres.  » 

Nicolas  Lanière,  né  en  Italie  en  i568,  est  mort  à  Londres,  après  1649;  c'est 
lui  qui  négocia,  en  compagnie  de  Daniel  Nys,  l'acquisition,  pour  le  compte  de 
Charles  I",  de  la  célèbre  collection  du  duc  de  Mantoue. 

L'habitude  de  timbrer  les  dessins  d'un  signe  quelconque,  initiales,  emblème 
ou  paraphe,  a  pris  naissance  en  Angleterre  avec  ces  deux  grands  amateurs, 
Charles  T' et  lord  Arundel.  Cet  usage,  qui  y  est  resté  général,  n'a  été  que  plus 
rarement  suivi  en  France,  en  Allemagne  et  en  Italie.  Ces  marques  nous  servi- 
ront à  passer  en  revue  un  grand  nombre  de  cabinets  anciens.  Elles  sont  inté- 
ressantes pour  constater  la  provenance  et  la  filiation  des  dessins,  sans  cepen- 
dant leur  donner  toujours  une  valeur  exceptionnelle  :  les  grandes  collections 
en  ont  toujours  admis  de  médiocres.  Ici ,  c'est  le  cas  de  dire  :  Tant  vaut  l'a- 
mateur, tant  vaut  la  marque.  L'intelligence  des  uns,  la  réputation  que  quelques 
autres  ont  eue  de  préférer  la  qualité  à  la  quantité,  peut,  jusqu'à  un  certain 
point,  faire  préjuger  du  mérite  de  ce  qui  leur  a  appartenu.  La  marque  de 
Mariette  est  excellente ,  celles  de  sir  Joshua  Reynolds  ou  de  sir  Thomas  Law- 
rence sont  bien  meilleures  encore ,  mais  il  n'y  a  rien  d'absolu. 

Les  amateurs  devraient,  aujourd'hui,  mettre  beaucoup  de  réserve,  ce  nous 
semble,  à  marquer  de  nouveau  un  dessin  portant  le  timbre  d'un  cabinet  ce-, 
lèbre,  qui  suffit  à  son  illustration.  Avec  notre  inconstance  moderne,  si  nous 
ne  résistons  pas  quelquefois  à  la  satisfaction  vaniteuse  d'apposer  notre  griffe 
sur  tout  ce  qui  nous  passe  entre  les  mains,  nous  serons  insensiblement  conduits 
à  ne  plus  trouver  sur  les  dessins  précieux  qu'une  collection  d'estampilles,  et 
ce  n'est  pas  précisément  ce  que  l'on  doit  y  rechercher. 

(I)  Endymion  Porter,  autre  amateur  attaché  à  la  coût  de  Charles  I". 
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MARQUES  DES  AMATEURS  DE  DESSINS 


Divers  écrivains  anglais  se  sont  occupés  de  re- 
caeiliir  les  marques  des  amateurs  de  dessins. 
UoBry  Reveley  d*abord,  dans  des  Notices  sur  les 
dessins  des  grands  maîtres,  publiées  par  son  fils, 
Hugh  Reveley  (1)  ;  M.  Maberly  ensuite,  dans  le 
PrMcollecior^  et  tout  récemment  M.  R.  Wornum, 
dans  la  belle  édition  publiée  cette  année  par  Henry 
Bohn  des  Anecdotes  of  painting  in  England 
d'Horace  Walpole.  C*est  à  eux,  et  surtout  aux  no- 
tices de  Walpole^  que  nous  empruntons  celles  qui 
suivent  : 

Ce  fleuron,  imprimé  en  noir,  est  adopté 
par  Henry  Reveley  comme  marque  des 
dessins  de  la  collection  du  comte  d*Arun- 
del,  qu'il  Êiut  nonmier  le  premier  en  tête  de  la 
liste  des  amateurs  anglais. 

Thomas  Howard,  comte  d'Arundel,  dit  Walpole, 
est  bien  connu  par  l'importance  du  rôle  politique 
qu'il  a  joué  et  par  le  magnifique  portrait  que  lord 
Clarendon  a  tracé  de  lui.  11  vivait  retiré,  mais 
avec  tout  le  faste  intérieur  de  l'ancienne  noblesse. 
Sa  collection,  dont  les  débris  font  l'ornement  des 
plus  célèbres  cabinets,  était  son  unique  distrac- 
lion  :  c'est  à  lui  qu'appartient  l'honneur  d'avoir 
initié  l'Angleterre  à  la  connaissance  de  Fart  grec. 
Aussi  savant  qu'honune  de  goût,  il  avait  rempli 
les  jardins^t  les  portiques  d'Arundel-House  d'ins- 
criptions, de  bas-reliefs,  de  statues  et  de  bustes 
arrachés  au\  ruines  de  la  Grèce  antique,  peuplé  ses 
galeries  d'un  nombre  considérable  de  tableaux  et 
de  dessins  des  grands  maîtres  :  c'est  lui  qui  a  ou- 
vert la  voie  au  prince  de  Galles,  au  roi  Charles  !«' 
et  au  due  de  Buckingbam.  Un  de  ses  principaux 
agents  fut  un  certain  William  Petty,  qui  paraît 
avoir  possédé  toutes  les  qualités  requises  pour  ces 
sortes  de  recherches.  Petty  ne  reculait  devant  rien 
pour  arriver  à  ses  fins.  11  vivait,  à  l'occasion,  de  la 
vie  des  paysans  grecs  et  des  pécheurs  de  l'Archipel 
pour  parvenir  à  la  possession  d'une  statue  ou  d*un 
bronze.  Il  perdit  un  jour  dans  une  tempête  toute 
une  riche  collection  qu'il  venait  de  recueillir  à 
Samos,  et,  sans  perdre  courage,  dès  le  lendemain^ 
il  se  remettait  en  quête  de  monuments  nouveaux. 
Nous  avons  cité  Nicolas  Lanière  comme  un  de  ses 
pourvoyeurs  habituels;  il  eut  aussi  Harrisson,  un 

(1)  Notices  Illiutrative  of  the  Drawiog  and  Sketches 
of  some  of  the  most  distinguished  masten.  By  the  Late 
Henry  Reveley,  Esq.  London,  1820,  in-8°. 


peintre  peu  connu,  et  Van  der  Borgt,  fils  d'unpein- 
tre  flamand,  à  qui  il  avait  acheté  une  collection 
considérable  de  médailles,  qui  a  gravé  à  l'eau-forte 
un  grand  nombre  de  ses  marbres. 

Le  comte  d'Arundel  recherchait  les  artistes 
et  les  savants.  Pendant  une  ambassade  en  Alle- 
magne, il  s'attache  le  graveur  Wenceslas  Hollar, 
qu'il  enunena  en  Angleterre;  le  célèbre  Fran- 
çois Junius  était  son  bibliothécaire.  Un  des  pre- 
miers il  distingua  le  génie  du  célèbre  architecte 
Inigo  Jones,  et  l'on  dit  qu'il  introduisit  à  Londres 
l'usage  de  construire  en  briques  les  maisons  que 
l'on  faisait  ordinairement  de  bois.  Sa  passion 
pour  les  arts  était  si  grande ,  dit  Evelyn ,  qu'il 
avait  r  l'habitude  de  dire  qu'il  était  impos^le 
de  faire  un  honnête  homme  de  celui  qui  ne 
savait  pas  un  peu  dessiner;  peut-être  l'entendalMl 
dans  le  sens  d'homme  bien  élevé,  suivant  l'expres- 
sion française  de  cette  époque  ;  peut-être  aussi  dans 
le  sens  de  William  Shakspeare,  qui  soupçonnait 
un  traître  dans  tous  ceux  qui  n'aimaient  pas  la 
musique. 

Lorsque  la  révolution  éclata  en  Angletarre,  le 
comte  d'Arundel  se  réfugia  à  Anvers,  emportant 
avec  lui  les  morceaux  les  plus  précieux  de  sa  col- 
lection. Il  mourut  quelques  années  après  à  Pa- 
doue,  en  1645. 11  avait  partagé  sa  fortune  ainsi  que 
sa  collection  entre  ses  deux  fils  :  Henry,  lord  Mal- 
travers, et  le  vicomte  de  Stafford  ;  elle  ne  tarda 
pas  beaucoup  à  être  dispersée. 

Le  comte  d'Arundel  avait  conmienoé  vers  1615  à 
réunir  des  statues  et  des  tableaux.  Nous  ne  connais- 
sons pas  bien  exactement  le  nombre  de  ces  der- 
niers  :  il  en  avait  de  premier  ordre,  qu'il  savait 
payer  très-cher.  Il  offrit  un  jour  7,000  livres  ster- 
ling d'un  Titien  au  duc  de  Buckingbam.  Le  cata- 
logue des  statues  mentionne  trente-sept  figures 
entières,  cent  vingt-huit  bustes  et  deux  cent-cin- 
quante inscriptions  ou  bas-reliefs,  sans  compter 
d'importantes  collections  de  pierres  gravées  et  de 
médailles,  et  un  grand  nombre  de  cartons,  de  des- 
sins, d'estampes  et  de  curiosités  en  tout  genre.  Il 
avait  aussi  acheté  à  Nuremberg  une  partie  de  la 
bibliothèque  de  Mathias  Corvin,  qui  avait  appar- 
tenu à  Pirckbeimer. 

Voici  l'ordre  à  peu  près  dans  lequel  cette  collec- 
tion s'éparpilla  peu  à  peu  : 

Lord  Maltravers,  devenu  duc  de  Norfolk;divorça 
d'avec  sa  femme,  à  qui  échurent,  dans  le  partage 
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des  meables,  les  médailles,  les  pierres  gravées  et 
les  marbres.  Dans  un  besoin  d'argent  pressant,  la 
dudiesse  de  Norfolk  vendit  les  marbres  au  comte 
Pomfert;  ils  furent,  plus  tard,  légués  par  sa  veuve 
à  lUniversité  d'Oxford,  où  ils  sont  connus  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  Marbres  d^Ârundel. 

Les  camées  et  les  pierres  gravées,  légués  par  la 
duchesse  à  son  second  mari,  sir  John  Germaine, 
furent  ofTerts  par  lady  Elisabeth  Germaine,  sa  se- 
conde femme,  à  lord  Charles  Spenser,  lorsqu'il 
épousa  une  de  ses  nièces,  miss  Beauclerc  ;  ce  dernier 
les  donna  à  son  frère,  le  duc  de  Alarlborough.  Ces 
pierres  ont  été  gravées  par  Bartolozzi  sur  les  des- 
sins de  Cipriani,  et  publiées  en  deux  volumes  vers 
la  fin  du  siècle  dernier.  Walpole  estimait  surtout 
dans  cette  collection,  qui  doit  se  trouver  aujour- 
d'hui au  château  de  Blenheim,  un  camée  repré- 
sentant le  mariage  de  Psyché,  qu'il  proclamait  le 
plus  parfait  spécimen  qu'on  puisse  voir  de  l'art  an- 
tique. Les  monnaies  et  médailles  passèrent  entre 
les  mains  du  comte  de  Winchelsea,  et,  en  1696, 
dans  celles  de  M.  Thomas  Hall. 

Ce  qui  demeura  au  duc  de  Norfolk  en  tableaux, 
dessins,  miniatures  et  curiosités,  fut  vendu  aux 
enchères  à  deux  reprises,  en  1685  et  1691,  à  l'ex- 
ception des  portraits  de  famille.  Sir  Peter  Lelle 
paraît  avoir  eu  tout  ce  qu'il  y  avait  de  remarquable 
parmi  les  dessins. 

Ce  que  l'on  sait  de  la  partie  échue  au  second 
fils  de  lord  Arundel,  le  vicomte  de  Stafford,  c'est 
qu'une  portion  en  fut  léguée  par  la  comtesse  AI- 
thea  à  son  quatrième  fils,  Charles  Howard,  et  l'au- 
tre vendue  aux  enchères  en  1720:  un  catalogue 
avec  prix,  conservé  par  M.  West,  annonce  un  pro- 
duit de  6,635  livres  sterling.  C'est  à  cette  vente  que 
se  trouvait  la  célèbre  tête  d'Homère  que  lord  Arun- 
del estimait  entre  toutes,  et  qu'on  retrouve  dans 
le  portrait  du  comte  et  de  la  comtesse  peint  par 
Van  Dyck  et  gravé  par  Vorsterman.  Ce  beau  bronze 
grec,  acheté  alors  par  le  docteur  Mead,  se  trouve 
maintenant  au  musée  Britannique;  il  est  générale- 
ment regardé  aujourd'hui  comme  im  fragment 
d'une  statue  de  Pindare. 


^ 
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La  première  de  ces  marques  de  la  collectiou  de 
Charles  I*'  est  donnée  par  Reveley,  les  deux  sui- 
vantes par  M.  Dallaway,  qui  fait  observer  que  la 
plus  grande  servait  pour  les  grands  dessins  et 
la  plus  petite  pour  les  autres.  Tous  les  dessins  de 
ChariesI'T  portaient  aussi  le  nom  de  l'artiste,  écrit 
de  la  main  de  Nicolas  Lanière.  Les  deux  dernières 
marques  sont  celles  des  peintures  :  elles  étaient 
imprimées  sur  lei^  panneaux  avec  un  fer  rouge. 

Nous  renvoyons,  pour  ne  pas  nous  répéter,  à  une 


bonne  notice  sur  les  collections  de  Charles  I*'',  par 
M.  Konrad,  publiée  dans  le  8«  volume  du  Cabinet 
de  VAmateur  (1^*  série).  On  manque  de  détails  sur 
les  dessms,  mais  ils  devaient  être  en  rapport  avec 
les  chefs-d'œuvre  de  peinture  et  de  sculpture  que 
ce  roi  amateur  avait  rétmis  à  grands  frais. 


R.P.F' 


Le  prince  Rupert,  neveu  du  roi  Charles  II,  fai- 
sait, comme  le  prince  Eugène,  ses  délices  des  arts 
et  des  sciences. 

«  Il  était  vaillant  et  brave  jusqu'à  la  témérité, 
dit  Hamilton  dans  les  Mémoires  de  Grammont; 
son  esprit  était  sujet  à  quelques  travers  dont  iieât 
été  bien  fâché  de  se  corriger.  Il  avait  le  génie  fé- 
cond en  expériencesde  mathématiques  et  quelques 
talents  pour  la  chimie.  Poli  jusqu'à  l'excès,  quand 
l'occasion  ne  le  demandait  pas,  fier,  et  même  bru- 
tal, quand  il  était  question  de  s'humaniser.  »  C'est 
assez  dire  qu'il  passait  pour  un  sauvage  et  un  gros- 
sier artisan  au  milieu  de  la  cour  efféminée  de  son 
oncle.  On  lui  doit  l'invention  de  la  gravure  en  ma- 
nière noire,  dont  il  donna  les  procédés  à  Yallerand 
Vaillant,  peintre-graveur,  né  à  Lille,  qui  était  atta- 
ché à  son  service.  La  première  de  nos  marques  est 
celle  de  ses  gravures ,  l'autre  est  attribuée  à  ses 
dessius. 

Le  prince  Rupert  mourut  à  Anvers  en  1682, 
âgé  de  soixante-trois  ans.  Sa  collection  de  tableaux 
fut  vendue  aux  enchères,  et  l'on  fit  une  loterie  de 
ses  pierreries  qui  étaient  estimées  8,000  livres 
steriing.  Le  gros  lot  devait  être  un  collier  de  perles 
de  2,000  livres,  les  moindres  étaient  de  100  livres, 
et  le  prix  du  billet  de  5  livres.  Il  fut  expliqué 
dans  les  avU  que  la  loterie  devait  être  tirée  en 
présence  du  roi,  qui  veillerait  lui-même  à  la  dis- 
tribution des  lots  et  à  ce  que  tout  fût  fait  avec 
équité.  Il  ne  fallait  rien  moins  que  toutes  ces 
recommandations  pour  rassurer  le  public  contre 
les  fraudes  qui  se  commettaient  alors  dans  cm 
sortes  d'opérations,  très  à  la  mode  en  France  et 
en  Angleterre  chez  les  grands  seigneurs. 

_.  -  «  Marque  des  dessins  de  la  collection  de 
P  \  Pierre  Lely,  portraitiste  célèbre.  D'abord 
•  imitateur  de  Van  Dyck  et  ensuite  peintre 
favori  des  beautés  de  la  cour  de  Charles  II,  Pierre 
Lely,  que  ses  occupations  empêchaient  de  visiter 
les  grandes  écoles  de  peinture  du  continent, 
acheta^  après  la  mort  de  Van  Dyck,  ce  que  ce 
grand  maître  laissait  de  meilleur  de  ses  propres 
ouvrages  et  ce  qu'il  avait  recueilli  de  tableaux  fla- 
mands et  italiens. 
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Sa  coUectioD,  devenue  considérable  par  la  suite, 
fut  vendue  aux  enchères  après  sa  mort  en  1682.  La 
vente  commença  par  les  dessius  le  18  avril,  et  on 
lisait  dans  la  gazette  du  20  mai  suivant  :  Sa  Ma- 
jesté a  autorisé  Grinling,  Gibbon  et  Parry  Yalton 
à  mettre  en  vente,  àBanqueting-House,  la  collec- 
tion de  tableaux  de  sir  Peter  Lely,  à  9  heures  du 
matin  et  à  deux  heures  de  l'après-midi,  et  à  con- 
tinuer les  jours  suivants.  On  cite  d'autres  ventes  en 
1684  et  en  1688.  Walpole  tait  montera  26,000  li- 
vres sterling  le  produit  de  la  collection,  sonune 
énorme  pour  le  temps,  qui  représenterait  aujour- 
d'hui deux  millions  de  francs,  et  qui  sous-entend 
des  œuvres  d'art  pour  une  valeur  bien  plus  grande 
encore.  On  a  conservé  des  catalogues  de  ces  ventes 
avec  les  prix  et  les  noms  des  acquéreurs.  Nous  en 
donnerons  un  court  extrait  : 

Vingt-sept  portraits  peints  eu  grisaille  par  Van 
Dyek,  115  livres,  adjugés  à  M.  Ralph  Montagu.— 
Le  comte  de  StrafTord  (sa  tëte)^  par  le  même, 
81  livres,  à  M.  Ëndymion  Porter. —  Femme  et  en- 
fants, idem,  155  livres,  au  comte  de  Mulgrave.— 
Portrait  de  Van  Dyck,  par  lui-même,  dans  un 
ovale,  34  livres,  au  comte  de  Newport.  —T.  Kii- 
legrew,  idem,  83  livres,  au  comte  de  Newport.— 
Les  noces  de  Cana,  par  Paul  Véronèse,  100  livres, 
au  comte  Peterborough.  —  Le  Jugement  dernier, 
parRubens,  101  livres,  à  J.-B.  Hoys,  marchand 
hollandais.  —  Héro  et  Léandre,  du  même,  85  li- 
vres.—  Un  Paysage,  idem^  27  livres,  à  J.-B.  Hoys. 

—  Le  Jugement  de  Salomon,  par  Paul  Véronèse, 
160  livres,  à  M.  Fromenteau^  marchand  français. 

—  Prométhée,  par  l'Espagnolet,  100  livres,  au 
comte  de  Kent.  —  La  Crucifixion,  par  Van  Dyck, 
105  livres,  à  J.-B.  Hoys.  —  Homme  et  chien,  par 
Antoine  More,  22  livres,  à  M.  Belterton.  —  Le 
Midi,  paysage  par  Claude  Lorrain,  47  livres,  à 
M.  Soames.  —  Cupidon,  sculpture  en  ivoire  de 
François  Flamant,  145  livres,  à  M.  Hoys,  etc. ,  etc. 
21  portefeuilles  de  dessins  produisirent  1,848  liv. 
sterling.  Ils  provenaient  en  grande  partie  des 
collections  Arundel ,  Buckingham  et  Van  Dyck. 

Les  marques  suivantes  sont  attribuées,  sans  par- 
ticularités bien  certaines,  par  Henry  Reveley,  aux 
amateurs  suivants  : 


Mttf 

D 


Au  duc  de  Devonshire. 


CEC 


Au  comte  de  Cholmondeley. 


A  C.  Jennings^. 


-Y  Lord  John  Somers,  grand -chancelier 
^-W d'Angleterre^  était,  dit  V^alpole  *  un  de 

^  ces  honmies  divins  qui,  comme  une  cha- 
pelle dans  un  palais ,  reste  sans  être  profanée  au 
milieu  des  vices  et  de  la  corruption.  »  Il  est  au 
nombre  des  grands  hommes  d'État  anglais  qui  ont 
été  de  grands  amateurs. 

La  croix  pâtée  que  nous  rapportons  ici  est  la 
marque  des  dessins  qu'il  avait  achetés  de  Tévéque 
d'Arrezo  Marchetti ,  par  l'intermédiaire  de  John 
Talman.  Cette  belle  collection,  en  16  volumes  m- 
folio,  formée  par  le  P.  Sébastien  Resta,  et  décrite 
par  lui  dans  un  très-rare  et  très-curieux  catalogue, 
sera  Tobjet  d'une  notice  particulière. 

Jonathan  Richardson,  né  en 
1665,  élève  de  Riley  etportrai* 
tiste  distingué,  fut  un  des  bril- 
lants continuateurs  de  Lely  et 
de  Kneller. 
Le  bon  sens  de  la  nation  est 
bien  caractérisé  dans  ses  portraits  des  Walpole; 
ses  têtes  de  femmes  sont  gracieuses.  Il  fut  aussi 
grand  amateur  de  dessins,  comme  l'avait  été  Pe« 
ter  Lely,  et  comme  le  furent  plus  tard  Reynolds 
et  Lawrence.  On  lui  doit  un  Essai  sur  l'art  de 
juger  les  ouvrages  de  peinture,  et  des  Remar- 
ques sur  les  statues,  les  tableaux  et  les  dessms  en 
Italie.  Ces  deux  ouvrages  ont  été  traduits  en  fran- 
çais. Le  second  est  écrit  sur  les  notes  de  voyage 
de  son  fils.  Richardson  n'a  jamais  quitté  l'Angle- 
terre. La  plus  tendre  amitié  unissait  ces  deux 
hommes.  A  la  mort  de  Richardson  fils,  on  trouva 
parmi  ses  dessins  cent  portraits  du  père  et  du  fils, 
tous  de  la  main  du  vieil  artiste,  occupation  tou- 
chante des  dernières  années  de  sa  vie,  que  le  fils 
avait  couverts  d'expressions  affectueuses  pour  son 
cher  père. 

Jonathan  Richardson  mourut  octogénaire  en 
1745;  la  vente  de  ses  dessins  eut  lieu  deux  ans 
plus  tard,  elle  dura  dix- huit  jours  et  produisit 
2,060  livres  sterling,  somme  supérieure  au  pro- 
duit de  la  vente  Crozat,  faite  en  France  vers  la 
même  époque. 

D       Jonathan  Richardson  le  fils  fut  aussi  ama 
^  teur.  L'initiale  R.  paraît  se  rapporter  plus 
particulièrement  aux  dessins  de  sa  collection,  qui 
furent  vendus  en  1771. 


^JVn 


et 


Thomas  Hudson,  élève  et  gendre  de 

Jonathan  Richardson^  le  continua  comme 

amateur   de  dessins    et  hérita    de  sa 

l   ri  célébrité  comme  peintre  de  portraits. 

Sa  vogue  fut  un  moment  universelle,  et  si  plus 

tard  Vanloo  et  Liotard  lui  firent  perdre  de  son 

crédit  à  Londres,  ses  compatriotes  de  province 
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restèrent  fidèles  à  sa  manière.  Ils  étaient  enchan- 
tés des  honnêtes  portraits  qu*il  leur  faisait,  des 
belles  perruques,  des  beaux  habits  de  velours  bleu 
et  des  magnifiques  gilets  de  satin  blanc  dont  il 
gratifiait  libéralement  ses  pratiques.  Faber  les  a 
reproduits  avec  complaisance  dans  ses  nombreuses 
gravures  en  manière  noire. 

Sir  Josbua  Reynolds,  qui  commença  à  peindre 
avec  Hudson,  porta  le  dernier  coup  à  sa  réputation. 
Hudson  eut  le  bon  sens  de  déposer  sa  palette  après 
avoir  terminé  son  œuvre  capitale,la  famille  de  Char- 
les, duc  de  Mariborough.  Il  se  retira  dans  une  villa 
qu'il  avait  fait  construire  à  Twickenham,  un  des  en- 
droits les  plus  pittoresques  des  bords  de  la  Tamise, 
où  il  réunit  une  belle  collection  de  tableaux  et  de 
dessins  des  grands  maîtres.  Il  y  mourut  en  1779. 
Ut  dessins  de  la  collection  de  Thomas  Hudson, 
qui  venaient  en  grande  partie  de  celle  de  son  beau- 
père,  portent  les  initiales  figurées  plus  haut. 


V\^ 


Marque  du  capitaine  William  Baillie. 


Cet  amateur^  bien  connu  pour  avoir  retouché  le 
quatrième  état  de  la  Pièce  de  cent  florins  dé  Rem- 
brandt, était  en  Irlande  vers  1750  et  passa  sa 
jeunesse  à  l'armée  ;  il  en  sortit  avec  le  grade  de 
capitaine.  Après  avoir  quitté  le  service,  W.  Bail- 
lie  se  consicra  tout  entier  aux  arts,  et  fut  considéré 
pendant  longtemps  comme  un  des  connaisseurs  les 
plus  éclairés  de  son  époque.  11  a  gravé  en  diffé- 
rents genres;  ses  productions  les  plus  estimées 
sont  dans  la  manière  de  Rembrandt. 


Marque  des  dessins  de  sir  Joshua  Rey- 
nolds. 


La  célébrité  du  chef  illustre  de  Fécole  anglaise 
est  trop  grande  pour  que  nous  ajoutions  ici  quel- 
que chose  à  son  nom.  Sir  Joshua  Reynolds,  né  en 
1738^  est  mort  en  1792.  La  sincère  admiration 
pour  les  grands  maîtres  qu'il  professe  dans  ses 


écrits  se  continuait  dans  les  collections  considéra- 
bles de  tableaux,  de  dessins  et  d'estampes  quMl 
avait  rassemblera  grands  frais.  Il  les  offrit  toutes 
un  jour  à  1*  Académie  royale  de  Londres  à  un  prix 
bien  an4essous  de  leur  valeur.  On  se  tait  sur  les 
circonstances  qui  empêchèrent  sa  proposition  d'être 
acceptée.  Il  résolut  alors  de  louer  une  salle  à  Hay- 
market  pour  faire  une  exposition  publique,  et  il  en 
écrivit  lui-même  le  catalogue.  Le  prix  d'entrée, 
fixé  à  un  shilling^  produisit  une  somme  considé- 
rable qu'il  abandonna  à  son  vieUx  serviteur  Ralph 
Kirkley,  sous  le  nom  duquel  était  faite  Texpo- 
sition. 

Outre  les  sommes  considérables  que  Reynolds 
légua  à  ses  amis  par  testament,  il  donna  au  comte 
de  Upper  Ossory  un  tableau  à  prendre  à  son  choix 
parmi  ceux  qui  se  trouveraient  en  sa  possession  au 
moment  de  sa  mort. 

A  lordPalmerston,  un  tableau  à  choisir  après  le 
comte  Ossory. 

A  sir  Abraham  Hume,  celui  de  ses  Claude 
Lorrain  qui  lui  plairait  le  mieux. 

A  sire  Georges  Beaumont,  la  Sortie  de  l'arche^ 
par  Sébastien  Bourdon. 

Au  duc  de  Portiand,  la  Contemplalian  de  VAnge 
et  la  partie  supérieure  de  la  Nativité  (?). 

A  Edmond  Malone,  à  Philippe  Metcalfe,  à  James 
Bosweil  et  à  sir  William  Scott,  200  livres  sterling  à 
chacun,  pour  les  employer  en  achats  de  peintures 
desn  collection  qu'ils  garderont  en  mémoire  de  lui. 

Au  R.  William  Mason,  le  p^vtrait  de  Milton 
peint  en  miniature  par  Cooper. 

A  Richard  Burke,le  portrait  de  Gromw^U  palat 
en  miniature  par  Cooper. 

En  mars  1795,  se  belle  eolleotioB  de  taUeaox 
anciens,  vendue  aux  enchères,  prodMÎw^  10,319  li- 
vres sterling. 

En  avril  1796,  «a  ven^  ses  proj^es  peinjtar«|f 

sujets  de  fantaisie  et  portraîl»  non  r^^bbuiàw  pour 
4|605  livres. 

La  vente  publique  des  dessins  et  des  e8taa»pis, 
qui  eut  lieu  en  mars  1798,  produisit  1 ,903  liv,  st. 


EXPOSITION 

DES  AMATEURS  ANGLAIS 

AU  MUSÉE  DE  KENSINGTON. 


I  nous  n'avions  pas  rencontré  à  deux  pas  de  la 
grande  exposition  universelle  de  Londres,  de  l'au- 
tre côté  du  chemin ,  précisément  en  face  du  nou- 
veau Palais  de  cristal ,  une  autre  exhibition  récla- 
mant plus  particulièrement  tous  nos  soins ,  celle 
des  amateurs  anglais  et  la  nôtre  aussi,  peut-être 
nous  serions-nous  aventuré  avec  nos  lecteurs  au 
milieu  de  ce  concours  des  industries  du  monde, 
assemblage  touffu,  mêlé,  éclatant,  bourdonnant  et 
sonore  comme  l'intérieur  d'une  forêt  viei^e.  Mille  fleurs  charmantes  y  brillent 
au  milieu  des  broussailles  et  des  ronces  ;  à  côté  d'une  fontaine  de  parfums  la 
locomotive  haletante  sifQe  comme  un  formidable  serpent  boa,  et,  prenez 
garde,  les  engrenages  d'acier,  sortes  de  mâchoires  circidaires,  ont  des  dents 
plus  inexorables  que  celles  des  panthères  1 

Ui  est  réuni  le  travail  de  l'humanité  vivante.  Les  vieilles  civilisations 
(istatiques  sont  venues  s'y  mesurer  avec  l'Europe,  qui  commence  à  n'être  plus 
très^jetine,  et  pour  que  rien  ne  manque  au  tableau,  de  tous  les  points  du 
globe^  des  peuplades  dans  l'enfance,  des  coins  de  terre  inconnus ,  Libéria  et 
Vancouver,  Babama,  la  nouvelle  Ecosse,  Tasmanie  et  Natale  ont  voulu  se  faire 
représenter  à  ce  rendez-vous  universel. 
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En  Europe,  le  concours  est  toujours  ouvert,  les  efforts  sont  partout,  avec  les 
recherches  sans  trêve  et  Tinquiétude  aussi.  Rien  de  défmitif  jamais,  rien  d'ar- 
rêté, et  cette  inquiétude,  qui  est  une  des  maladies  du  monde  moderne,  n*est 
nulle  part  plus  frappante  que  dans  son  industrie. 

En  présence  de  leurs  envahisseurs,  les  peuples  écrasés  de  l'Asie  conservent 
dans  leurs  arts  une  tranquille  supériorité,  un  statu  quo  railleur  qui  s'affirme 
lui-même  sans  se  soucier  ni  se  préoccuper  davantage  d'inventions  ou  de 
recherches  nouvelles  ;  la  place  qu'ils  occupent  pourrait  être  plus  large,  mais 
non  plus  brillante.  La  Chine  et  le  Japon  se  montrent  toujours  des  sols  féconds, 
habités  par  une  race  intelligente  et  vivace,  avec  laquelle  l'industrie  européenne 
devra  compter  un  jour,  lorsque  les  communications  seront  devenues  plus  rapides. 
L'Inde,  qui  a  le  privilège  de  fournir  les  diamants  et  les  perles,  est  encore  le  pays 
qui  apporte  le  plus  de  goût  à  mettre  en  œuvre  les  matières  précieuses.  On  fa- 
brique chaque  jour  au  Bengale,  pour  des  nababs  plus  riches  que  des  rois,  des 
vases  de  jaspe,  de  cristal  de  roche  et  de  jade  incrustés  d'or,  de  rubis,  de  diamants 
et  d'émeraudes  dont  rien  n'égale  la  beauté.  Le  Sindh  a  ses  armes  terribles 
chaînées  d'or  et  de  pierreries,  Ulwar,  ses  grands  sabres  damasquinés,  Bombay 
et  Calcutta,  leurs  mosaïques  d'ivoire,  et  Vizigapatam,  ses  sculptures  sur  bois 
de  sandal,  véritables  merveilles. 

Les  tissus  de  l'Inde  ne  manquent  pas  non  plus  de  mérite  ;  la  matière  première 
est  superbe,  leurs  couleurs  sont  éclatantes  et  d'une  solidité  à  toute  épreuve. 
Les  mousselines  légères  de  Madras  restent  sans  rivales  ;  Surate  et  Benarès  ont 
des  étoffes  brochées  d'or  d'une  magnificence  inouïe.  Agra,  Delhi  et  Hyderha- 
bad  ont  leurs  broderies  à  la  main,  et  Kachemyr  a  ses  châles.  La  Perse  était  ab- 
sente, et  l'art  oriental  manquait  d'un  de  ses  plus  brillants  fleurons. 

Ainsi  la  céramique,  la  fabrication  des  tissus  et  le  travail  des  métaux  se  main- 
tiennent en  Orient  à  une  grande  hauteur,  et  nous  n'avons  mis  en  hgne  de 
compte  ni  son  génie  coloriste  ni  le  goût  et  l'élégance  extrême  de  ses  dessins. 

En  Europe,  les  machines,  nous  le  savons,  enfantent  d'autres  merveilles, 
d'autres  prodiges  ;  mais,  dans  Vart  industriel  proprement  dit,  les  machines. 
Dieu  merci  !  ne  doivent  occuper  que  le  second  plan  ;  ce  qui  lui  importe,  son 
nom  même  l'indique,  c'est  l'art  partout  et  toujours  ;  l'art  appliqué  à  la  dis- 
tribution des  couleurs,  à  la  forme  et  à  la  décoration  des  objets.  L'art  seul  peut 
créer  une  valeur^  comme  on  dit  en  affaires  ;  il  ne  faut  ni  plus  de  bronze,  ni 
plus  de  terre,  ni  plus  de  laine  pour  façonner  un  chef-d'œuvre,  qu'il  n'en  faut 
pour  fabriquer  un  objet  vulgaire;  là  est  le  véritable  secret.  Mais  ce  qui 
manque  surtout  chez  nous,  c'est  une  ornementation  en  rapport  avec  la  nature 
même  des  objets,  et,  si  nous  avions  eu  à  nous  occuper  de  l'exposition  univer- 
selle, nous  aurions  volontiers  proposé  pour  exemple  à  l'industrie  européenne 
les  productions  pittoresques  de  l'Orient,  où  le  génie  d'appropriation  est  si 
remarquable. 


270  LE  CABINET  DE  L'AMATEUR. 

Mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit.  La  curiosité  est  venue  tenir  ses  assises 
à  la  porte  même  de  l'exposition  universelle  ;  laîssons-la  donner  à  l'industrie 
moderne  des  conseils  plus  équitables,  mieux  écoutés  et  plus  persuasifs  ;  elle 
n'a  nul  besoin  d'appeler  l'Orient  à  son  aide.  La  curiosité vl^sX.^  elle-même,  que 
l'industrie  des  belles  époques  :  flétrie  hier  encore  du  nom  de  bric-à-brac^  elle 
arrive  tout  doucement  à  l'enseignement.  Aujourd'hui  c'est  par  l'Angleterre 
qu'elle  commence,  demain  ce  sera  le  tour  de  la  France,  si  on  veut  bien  lui 
accorder  l'attention  qu'elle  mérite.  Vous  connaissez  ses  charmes,  laissons- 
la  faire  :  elle  prêche  d'exemple,  c'est  la  bonne  manière.  Contentons-nous  de 
jeter  un  coup  d'œil  sur  les  arguments  qu'elle  apporte,  nous  voulons  dire,  sur 
les  chefs-d'œuvre  qu'elle  étale. 

Dès  l'année  dernière,  en  prévision  de  l'exposition  universelle  et  du  mouvement 
qu'elle  devait  occasionner  en  Angleterre,  le  comité  d'instruction  publique  avait 
décidé  qu'une  exposition  d'objets  d'dLvt  prêtés  (on  loan)  serait  organisée  à  Lon- 
dres, dans  les  salles  nouvelles  du  musée  de  Kensington  ;  que  cette  exposition  se- 
rait consacrée  à  l'art  décoratif;  que  les  objets,  appartenant  tous  au  moyen  âge,  à 
la  renaissance  et  aux  époques  plus  rapprochées,  seraient  pris  dans  les  catégories 
analogues  à  celles  qui  composent  le  musée  ou  le  complètent.  Ce  qui  revenait 
à  dire  qu'il  s'agissait,  avant  tout,  du  mobilier  civil  et  du  mobilier  religieux, 
ce  que  nous  appelons  volontiers  les  monuments  de  la  vie  privée,  —  de  l'art 
dans  ce  qu'il  a  d'intime,  les  bronzes,  les  ivoires  sculptés,  l'orfèvrerie,  la 
glyptique,  les  portraits  miniatures,  la  peinture  sur  émail  et  celle  des  manus- 
crits, —  de  l'industrie  représentée  par  les  productions  choisies  de  la  céramique, 
de  la  verrerie,  du  travail  des  métaux,  des  tissus,  des  meubles,  et  par  une  foule 
d'objets  mixtes  difficiles  à  classer  qui  échappent  même  aux  trente-deux  divi- 
sions adoptées  par  le  catalogue  anglais.  Ce  que  nous  appelons  enfin  la  curiosité^ 
dénomination  un  peu  vague,  catégorie  élastique  prête  à  tout  accueillir,  qui  ne 
comprend  ni  la  peinture,  ni  la  sculpture,  ni  les  antiquités  proprement  dites, 
sans  qu'on  puisse  cependant  les  en  exclure  tout  à  fait  dans  certains  cas,  et  où 
abondent  les  reliques  historiques. 

L'exposition  de  Kensington  avait  un  but  essentiellement  pratique,  celui 
d'exercer  une  influence  salutaire  sur  l'industrie  anglaise,  et  d'attirer  l'attention 
d'une  manière  éclatante  sur  la  grande  école  d'art  fondée  pour  en  assurer  le 
développement.  C'est  assez  dire  que  le  concours  de  tous  lui  était  acquis. 

Dix  mille  objets  choisis  ont  répondu  à  cet  appel,  présentés  par  cinq  cents 
contributors ;  nous  ne  les  nommerons  pas  tous,  et  pour  cause.  S.  M.  la  Reine  est 
en  tête  de  la  liste,  escortée  de  ses  ministres  et  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'illustre  dans 
l'aristocratie  et  dans  le  parlement.  Chaque  corporation,  chaque  collège  est 
venu  déposer  à  l'exposition  ses  costumes  héraldiques,  sa  masse,  son  épée  et  sa 
coupe  des  jours  de  fête  ;  nous  ne  parlons  pas  des  ^amateurs  :  en  Angleterre,  tout 
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gentleman  est  doublé  d'un  amateur,  Tart  est  entré  dans  le  sport,  il  est  depuis 
longtemps  un  des  éléments  de  la  vie  élégante. 

Le  premier  aspect  de  l'exposition  de  Kensington  avait  quelque  chose  de 
vertigineux  :  on  allait  d'un  objet  à  un  autre  sans  s'y  arrêter,  pour  passer  à  un 
troisième  qui  brillait  plus  loin,  et  à  d'autres  encore,  sans  pouvoir  résister 
d'abord  à  cet  entraînement  du  regard.  Et,  bien  que  tout  y  fut  classé  méthodique- 
ment, disposé  avec  soin,  éclairé  de  manière  à  être  vu  sous  tous  ses  aspects, 
c'est  seulement  à  la  troisième  ou  à  la  quatrième  visite  que  l'on  parvenait  à  mettre 
un  peu  d'ordre  dans  ses  idées,  un  peu  de  suite  dans  ses  observations. 

Mais  procédons  nous-méme  avec  méthode  dans  la  revue  que  nous  voulons 
passer  de  cette  assemblée    de   merveilles,     plutôt  pour  recueillir    quelques 
enseignements   nouveaux,    et  pour   mettre   en   relief  quelques   objets   d'un 
intérêt  exceptionnel,   que   pour  les  décrire  tous,  tâche  matériellement  im 
possible. 

I^  musée  de  Kensington,  qui  a  moins  de  dix  ans  d'existence,  a  déjà  pris  sa 
place  parmi  les  plus  riches  collections  européennes;  mais  il  aspire  à  mieux 
encore,  et  de  grandes  salles  soAt  toutes  prêtes  pour  recevoir  des  acquisitions 
nouvelles.  Ce  sont  ces  salles  qui  ont  été  mises  à  la  disposition  des  amateurs 
pour  l'exposition  qui  nous  occupe.  Parfaitement  éclairées  par  le  haut,  rien  n'a 
été  négligé  pour  que  tout  y  soit  groupé  avec  art,  accessible  à  la  vue,  préservé 
avec  soin  de  tout  dommage,  sous  de  larges  vitrines  et  dans  de  grandes  cages 
vitrées,  quadrangulaires,  autour  desquelles  la  foule  circulait  avec  facilité. 

L'antiquité,  exclue  du  programme,  brillait  néanmoins  ça  et  là,  représentée  par 
quelques  bronzes  des  collections  de  MM.  Fortnum,  Montagu  Taylor  et  particu- 
lièrement par  un  admirable  fragment  grec,  haut  relief  de  bronze  de  la  collection 
de  M.  Haukins  ;  le  même  amateur  a  exposé  des  pierres  gravées  fort  belles,  parmi 
lesquelles  se  trouvait  un  important  camée  sur  sardoine.  La  collection  du  duc 
de  Devonshire,  plus  nombreuse  que  belle,  où  figurent  beaucoup  d'ouvrages  du 
seizième  siècle,  avait  quitté  Chatsworth  pour  l'exposition  de  Kensington,  et  le  char- 
mant écrin  de  M.  Robinson  mérite  d'être  cité  pour  le  choix  exquis  des  intailles 
et  pour  la  beauté  de  quelques  matières.  Des  bijoux  d'or  de  M.  C.  Sackville- 
Bale,  d'une  extrême  finesse  et  d'une  conservation  remarquable,  formaient,  avec 
la  collection  de  verres  grecs  et  romains  de  M.  John  Webb,  le  contingent  antique. 

Cette  belle  collection  de  M.  Webb,  —cent  quatre  vases  et  coupes  de  verre 
chevronnés,  dorés,  mosaïques  et  millefiori^  — avait  toute  la  fraîcheur  de  la  jeu- 
nesse, malgré  deux  mille  ans  d'enfouissement,  ou  plutôt  à  cause  de  cet  enfouisse- 
ment. Les  verres  antiques,  lorsqu'ils  sortent  des  fouilles,  ont,  comme  le  fruit 
délicat  qui  vient  d'être  cueilli,  une  sorte  de  fleur  qu'il  faut  bien  se  garder  de 
ternir,  et  qui  leur  donne  un  grand  charme.  Mais  ceci  ne  doit  pas  être  compris 
de  tout  le  monde. 
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Un  vase  antique  de  verre,  tout  à  fait  exceptionnel,  et  que  nous  avons  réservé 
pour  le  dernier,  mérite  une  mention  particulière.  Il  appartient  à  M.  le  baron 
Lionel  de  Rothschild. 

Il  est  du  genre  de  ces  vases  de  verre  dits  réticulés,  qu'enveloppe  un  réseau 
découpé  à  jour,  séparé  de  quelques  lignes  de  la  coupe  proprement  dite,   mais 
s'y  rattachant  par  un  certain  uombre  de  petits  tenons  laissés  en  réserve.  Nous 
avons  publié  autrefois  un  de  ces  vases,  et  nous  en   rapporterons  ici  la  figure 
pour  suppléer  ou  aider  à  notre  description  (i).  Le  vase  de  M.  Lionel  de  Roth- 
schild est  beaucoup  plus  grand  ;  il  a  prés  de  quinze  centimètres  de  hauteur,  il 
est  d'im  verre  verdâtre  semï-opaque  ;  regardé  en  transparence,  il  est  d'un  rouge 
rubis  chatoyant,  ou,  pour  mieux  dire,  à  re- 
flets d'opale.    Sa    forme  est  assez    semblable  à 
celle  du  vase  figuré  ci-contre  ;  mais  le  réseau  à 
mailles  régulières,  est  remplacé  par  une  com- 
position circulaire  dont  les  personnages,  décou- 
pés  et  détachés  du  vase,  ne  font  corps  avec  lui 
qu'au  moyen  de  légers  tenons  répartis  sur  divers 
points.   Le  sujet,  digne  d'une  coupe  à  boire, 
semble  représenter  Lycurgue,  roi  de  Thrace,  puni 
par  des  Satyres  pour  avoir  persécuté  Bacchus. 
Les  membres  du  personnage  principal  sont  liés 
avec  des  pampres,  devant  lui  danse  un  faune 
agitant  d'une  main  lepedum  ou  bâton  recourbé, 
et  tenant  de  l'autre  une  pierre  qu'il  semble  prêt 
à  lancer  ;  à  droite  du  roi  se  trouve  le  dieu  Pan, 
suivi  d'un  chien,  et  derrière,  Bacchus  qui  désigne 

Lvcuraue  de  la  main  droite  et  tient  un  thvrse  de 
Vase  de  terre  réliculi  dn  mmfe  ■ 

desirasbourg.  la  gauche.  «  Ce  vase  remarquable,  dit  M.  A.  W. 

Franks,  qui  a  rédigé  le  catalogue  des  verreries ,  nous  paraît  être  de  la  na- 
ture des  vases  nommés  par  les  anciens  diatreta,  et  qu'exécutaient  une 
classe  spéciale  d'ouvriers,  les  diatretarii.  »  L'historien  Flavius  Vopiscus,  dans  la 
Vie  de  Saturnin  (chap.  VIII),  nous  a  conservé  une  lettre  de  l'empereur  Adrien, 
où  il  est  question  de  deux  coupes  de  verre  de  couleurs  changeantes  {calices 
alassontes  versicoloivs),  qui  lui  avaient  été  données  en  Egypte,  et  qui  paraissent 
avoir  été  semblables  par  la  matière  à  celui  que  nous  venons  de  décrire. 

(I)  Voir  le  Cabiaec  de  VAmaliiir,  volume  II,  page  6&,  proiimalive   de  la    fabrication  An.  nue,   de  386  A  310. 
de  U  première  >érie  :   Hiitoira  du  Terre  et  des  «itraux         11  cxiile  un  autre  vaie  de  Terre  eiaetemKit  lenbUble 

peinu,  par  H.  Louii  Batiuier.  Le  vbk  du  musée  de  Stra>'  à  celui  du  muwe  de  Strasbourg,  mais  parfaitement  cod- 

boui^  est  de  Terre  lilaue,  le  réseau  qui  l'entoure  eit  de  serré,  dans  la  collection  Trnmhi,  k  Hilan.  Il  a  été  graTé 

verre  pourpre,  et  l'iiucriptioD,  brisée  en  partie,  mais  où  dans  l'Mistoire  de  l'Art  de  Winckelmann ,  éditi<niroinaÎDe 

l'on   lit  encore  les  mots  :    Maxlmianut  Auguttut  ,  est  de  1TS4.  Le  vaseTriTalii  est  blanc,  l'inscription  du  bord  : 

de  Terre  Teii.  C'est   sans  doute  de  Maxlmien   Hercule  biir  tivas  hclus  ANk»,  est  de  Terre  vert,  le  riarm 

dont  il  eat  question,  ce  qui  donnerait,  pour  époipie  ap-  qui  l'enTeloppe  de  Terre  bleu. 
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Ces  sortes  de  vases  passent  généralement  pour  avoir  été  exécutés  au  tour  du 
lapidaire,  travail  qui  présenterait  des  difficultés  inouïes ,  si  l'enveloppe  de  la 
coupe  devait  être  prise  dans  la  masse  même  du  verre,  aussi  bien  par  la  délica- 
tesse du  travail  que  par  la  fragilité  de  la  matière  elle-même.  Il  est  plus  proba- 
ble que  cette  enveloppe,  faite  à  part,  y  était  soudée  ensuite,  et  que  les  attaches  et 
le  reste  étaient  seuls  réparés  au  tour,  de  façon  à  enlever  les  traces  de  la 
soudure  et  à  faire  illusion. 

Parmi  les  œuvres  de  sculpture,  qui  doivent  occuper  ici  la  première  place, 
nous  nous  contenterons  de  citer  un  buste  de  terre  cuite  coloriée  de  Laurent 
le  Magnifique^  très-vrai,  très-simple  et  très-énergique  :  il  appartient  à  lord 
Tauton  ;  —  de  petites  esquisses  en  cire  des  statues  de  Juliano  et  de  Lorenzo  (// 
Pensieroso)y  de  Médicis,  des  célèbres  tombeaux  de  Florence,  et  l'esquisse  aussi 
en  cire  de  la  vierge  de  la  même  chapelle  :  nous  ne  voyons  rien  qui  puisse 
s'opposer  à  l'originalité  de  ces  premières  pensées  de  Michel-Ange,  de  la  collection 
de  sir  Hugh  H.  Campbell  ;  —  Gattamelata,  figure  équestre  de  bronze,  réduction 
de  la  statue  équestre  du  célèbre  condottiere  vénitien,  par  Donatello,  qui  est 
sur  la  place  du  Santo  à  Padoue,  très-bon  ouvrage  du  temps,  s'il  n'est  pas  de 
Donatello  lui-même,  à  M.  H.  Danby  Seymour;  —  Philippe  le  Beau,  duc  de 
Bourgogne,  et  Jeanne  la  Folle,  reine  d'Espagne,  à  M.  J.  C.  Robinson  ;  et  un  autre 
buste  de  jeune  fille  à  mi-corps,  ouvrage  allemand  colorié  de  la  première  moitié 
du  seizième  siècle,  qui  appartient  à  S.  M.  la  Reine.  Les  deux  bustes  de  M.  Robin- 
son,  fins,  élégants,  précieux,  viennent  de  la  collection  d'Huyvetter,  de  Gand. 
11  est  difficile  d'imaginer  rien  de  plus  charmant  que  le  naturalisme  expressif 
qui  s'épanouit  sur  les  grosses  lèvres  rieuses  de  la  jeune  Allemande  :  c'est  la  vie 
elle-même  prise  sur  le  fait  par  un  art  qui  s*est  rarement  montré  aussi  spirituel. 
Deux  bustes  en  bronze  de  Philippe  II  et  du  duc  d'Albe,  de  la  collection  du 
château  de  Windsor,  sont  peut-être  de  Giacomo  Trezzo;  l'âge  des  personnages 
qu'ils  représentent  s'oppose  à  ce  qu'on  puisse  les  attribuer  à  Adrien  de  Vries. 

De  l'art  sévère  du  seizième  siècle,  la  sculpture  passe,  sans  transition,  aux  ai- 
mables productions  de  notre  Oodion,  exposées  par  M.  Georges  Field.  Chez  lui  il 
en  est  du  style  comme  des  vêtements,  ce  n'est  pas  ce  qui  embarrasse  les  njrmphes 
émues  ou  folâtres  qui  se  sont  échappées  en  si  grand  nombre  de  son  ébauchoir. 
Il  est  représenté  ici  par  deux  groupes  très-  fins ,  bacchantes  et  bacchants,  ni 
plus  vêtus,  ni  plus  sévères  que  tout  ce  que  nous  connaissons  de  lui,  et  par 
deux  frises  de  terre  cuite  importantes  et  vraiment  très-belles.  Elles  n'ont  pas 
moins  de  cinq  pieds  de  longueur  chacune,  sur  treize  pouces  de  hauteur,  et 
représentent  des  Tritons  et  des  Néréides  se  jouant  sur  les  eaux. 

En  tête  d'une  collection  anglaise  se  placent  naturellement  les  antiquités  irlan** 
daises  et  anglo-saxonnes  ;  elles  vont  du  quatrième  au  treizième  siècle,  sans  changer 
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bien  visiblement  de  caractère.  Les  monuments  irlandais,  qui  occuperont  plus 
tard  une  place  considérable  dans  l'étude  les  origines  de  l'art  du  moyen  âge,  ont 
une  parenté  directe  avec  des  antiquités  Scandinaves.  Au  premier  aspect,  ils  ont 
une  lointaine  ressemblance  avec  les  monuments  orientaux,  mais  on  ne  tarde  pas 
à  y  découvrir  les  caractères  du  génie  tourmenté  et  violent  qui  envahit  l'Europe 
avec  les  barbares,  sombre  imagination  qui  couvrait  encore  d'entrelacs  capricieux 
et  de  monstres  s'entre-dévorant  le  fût  des  colonnes,  les  chapiteaux  et  tous  les 
membres  de  l'architecture  dite  romane  des  onzième  et  douzième  siècles,  et 
que  la  renaissance  seule  chassa  définitivement  de  nos  monuments. 

Parmi  ces  objets,  les  plus  anciens,  ceux  qui  nous  paraissent  antérieurs  à  l'in- 
troduction du  christianisme  en  Irlande,  ou  tout  au  moins  contemporains  des 
écoles  littéraires  célèbres  de  Bangor,  de  Clonfert  et  d'Armagh,  du  septième  au 
neuvième  siècle,  sont  les  plus  beaux  et  les  plus  délicats  ;  témoin  la  superbe  fibule 
la  TarUy  décorée  de  filigranes  et  d'émaux  cloisonnés  opaques,  si  ce  ne  sont  plutôt 
des  mosaïques,  qui  défie,  comme  finesse  de  travail,  tout  ce  que  l'on  pourrait  lui 
comparer  de  plus  parfait  parmi  les  bijoux  antiques.  Malgré  les  doutes  qui  nous 
restent,  nous  nous  en  rapporterons  aux  antiquaires  anglais  pour  l'âge  de  ces  mo- 
numents. La  classe  la  plus  nombreuse  est  celle  des  fibules  ;  les  plus  belles  de 
ces  broches  ou  fibules  ont  toutes  des  noms,  ce  qui  prouve  l'intérêt  qu'elles  exci- 
tent. Nous  venons  de  citer  la  Tara^  qui  appartient  à  MM.  Waterhouse  de  Du- 
blin. Il  y  a  aussi  la  Kilkenny  brooch  qui  appartient  à  l'Académie  royale  irlan- 
daise, la  Conjngham  hrooch  et  la  Moath  brooch  qui  appartiennent  toutes  les 
deux  à  lord  Londesborough,  possesseur  d'un  grand  nombre  d'objets  antiques 
de  cette  époque. 

Les  crosses  ou  bâtons  pastoraux  irlandais  sont  intéressants,  parce  qu'ils  ser- 
vent à  attacher  une  date  approximative  à  quelques-uns  de  ces  monuments;  on 
n'en  connaît  qy'un  petit  nombre.  Le  pastoral  de  Clonmacnoise  est  de  bois  d'if  à 
l'intérieur,  la  hampe  est  recouverte  d'une  feuille  de  cuivre,  et  la  volute  d'une 
lame  d'argent,  ornée  d'entrelacs  niellés,  de  reliefs  d'animaux  et  de  cabochons  de 
verre  :  c'est  un  ouvrage  du  douzième  siècle  ;  celui  de  Saint'Melis^  du  même  genre, 
passe  pour  plus  ancien.  Le  bâton  pastoral  que  l'on  suppose  avoir  appartenu  à 
saint  Carlhage^  premier  évêque  de  Lismore,  est  le  plus  précieux  de  tous.  Il 
appartient  au  duc  de  Devonshire,  et  il  est  exposé  dans  une  vitrine  particulière. 
De  bois  d'if  comme  les  autres,  il  est  recouvert  de  feuilles  métalliques  niellées, 
et  orné  dans  quelques  parties  de  mosaïques  de  verre  coloré,  d'une  incroyable 
finesse,  disposées  en  échiquier  et  semblables  à  celles  que  Ton  rencontre  sur  les 
ouvrages  irlandais  des  plus  anciennes  époques.  Il  résulte  des  inscriptions,  qu'il 
a  été  fait,  pour  Niai  Mac  Mie  Deducain,  évêque  de  Lismore,  mort  en  ma. 

Un  reliquaire  en  forme  de  bras,  la  grande  châsse  pyramidale,  oblongue  à  sa 
base,  de  saint  Monaghan,  le  coffret  pour  les  évangiles  de  saint  Molasch  et  celui 
qui  contenait  le  Psautier  de  saint  Golomban,  sont  du  même  genre  et  de  la  même 
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époque,  ornés  de  nielles,  de  filigranes  d'or  et  d'argent,  de  mosaïques  de  verre 
et  de  cabochons  :  des  anneaux  attachés  à  ces  petits  meubles  indiquent  qu'ils 
étaient  destinés  à  être  suspendus. 

La  coupe  de  Dunifegan  est  plus  bizarre  encore  :  carrée  par  le  haut,  ronde  par 
le  bas,  elle  est  aussi  de  bois  d'if,  recouvert  d'argent  niellé  et  filigrane.  Sur 
le  cercle  du  haut,  un  antiquaire,  M.  Eugène  Curry,  a  lu  l'inscription  suivante  : 

«  Katherina  ingen  in  Neill  (fille  d'O'Neill),  uxor  Johannis  Meguighir  (Mac'- 
Guire),  principis  de  Firmanac,  me  fieri  fecit^  anno  Domini  149^. 

a  Oculi  omnium  in  te  spectant  (sperent).  Domine,  et  tu  das  escam  illorum  in 
tempore  opportuno.  r> 

La  seconde  partie  de  l'inscription  est  un  verset  tiré  du  psaume  CXLIV.  Ce 
vase  appartient  encore  aujourd'hui  à  la  famille  Mac^Leod  of  MacLeod,  La 
corne  à  boire  de  Ror/^More^  d'un  travail  semblable,  exposée  par  les  mêmes 
personnes,  vient  aussi  d'un  Mac'Leod  du  quatorzième  siècle,  mais  elle  est 
beaucoup  plus  ancienne  ;  les  antiquaires  l'estiment  du  neuvième  siècle.  C'est  à 
l'Irlande  que  l'Ecosse  empruntait  alors  son  orfèvrerie. 

Mous  pouvons  donner  pour  cortège  aux  antiquités  irlandaises,  en  raison  de 
la  parité  d'intérêt  qu'ils  présentent,  les  ivoires  sculptés,  le  mobilier  ecclésias- 
tique {ecclesiastical  ustensils)^  les  tissus  du  moyen  âge  qui  nous  ont  été  con- 
servés par  les  vêtements  sacerdotaux,  et  les  manuscrits,  tous  liturgiques  pour 
la  plupart. 

Les  ivoires  sculptés  de  cette  première  partie  du  moyen  âge,  justement  qualifiée 
de  ténèbres^  sont  d'un  grand  intérêt,  parce  qu'ils  sont  presque  les  seuls  mo- 
numents d'art  qui  nous  soient  restés  de  cette  époque  malheureuse.  Du 
septième  au  dixième  siècle,  une  nuit  profonde  couvre  l'Europe,  l'histoire  se 
tait,  aucun  monument  n'est  resté  debout  qui  puisse  nous  servir  à  déterminer  d'une 
façon  certaine  l'âge  et  la  nationalité  des  fragments  qui  nous  ont  été  conservés  : 
tout  est  conjecture  à  leur  égard.  Plus  tard,  surtout  à  partir  du  treizième  siècle, 
il  est  plus  facile  de  s'y  reconnaître  ;  la  sculpture  en  ivoire  est  un  reflet  de  la 
statuaire  des  cathédrales  que  l'on  élevait  de  toutes  parts.  Les  plus  beaux  ivoires 
sont  Français,  et  Paris  parait  avoir  été  le  point  d'où  s'échappaient,  pour  se 
répandre  partout  en  Europe,  les  autels  portatifs,  diptyques,  triptyques  et  po- 
lyptyques, où  il  est  facile  de  reconnaître  le  génie  des  artistes  qui  ornaient  avec 
tant  de  profusion  N.-D.  de  Chartres,  N.-D.  de  Paris  et  N.-D.  de  Reims.  Il  en 
est  de  même  des  coffrets,  des  miroirs,  des  styles  et  les  larges  peignes,  accessoires 
obligés  des  corbeilles  de  mariage  du  temps,  couverts  de  bas-reliefs  empruntés 
aux  scènes  les  plus  populaires  de  nos  romans  de  chevalerie  et  de  nos  fabUaux. 

Les  ivoires  sculptés  étaient  nombreux  à  l'exposition  de  Kensington,  mais 
quelques  amateurs  nous  paraissent  s*être  abstenus  d'exposer,  pour  laisser 
briller  dans  tout  son  éclat  la  belle  collection  de  M.  J.  Webb,  coUigée  pendant 
ces  dernières  années  en  France  et  en  Italie;  série  vraiment  digne  d'un  grand 


276  LE  CABINET  DE  L'AMATEUR. 

musée,  qui  a  sa  tête  dans  Tantiquité  pour  ue  s'arrêter  qu'au  seuil  du  seizième 
siècle,  cent  vingt  pièces  choisies,  où  ne  manquent  ni  les  travaux  de  Bysance, 
ni  ceux  plus  incertains  exécutés  en  Europe  du  septième  au  dixième  siècle,  ni 
les  beaux  échantillons  de  ce  qui  s'est  fait  en  France  de  plus  délicat.  Ce  n'est 
pas  un  petit  mérite  pour  le  célèbre  importateur  anglais  de  nous  arrêter  deux 
fois  dans  une  aussi  brillante  assemblée. 

Le  premier  des  ivoires  de  M.  Webb,  et  le  plus  beau  de  tous,  est  un  feuillet 
du  célèbre  diptyque  du  monastère  de  Mou  tiers  (^Diptychon  Meleretense)  y  por- 
tant cette  inscription  :  SYMMACHORUM.  Un  Aurelius  Avianus  Symmachus  fut 
préfet  de  Rome  en  364,  ^^  si  nous  devons  lui  attribuer  l'ivoire  de  M.  Webb, 
travail  d'un  très-beau  style,  dont  la  gravure  publiée  par  Gori  (i)  ne  peut 
donner  qu'une  idée  très-imparfaite,  il  servirait  à  prouver  qu'à  cette  époque  on 
n'avait  pas  encore  abandonné,  à  Rome,  les  grandes  traditions  de  l'art  grec. 
11  est  accompagné  du  diptyque  complet  de  RUF/wj  CENNarf/wj  PROBitr  ORES- 
TIS  V/>  Clarissimus  l^l^ustris  CONSa/  OKûinarius^  aussi  publié  par  Gori,  et 
qui  appartenait  à  la  bibliothèque  Ambrosienne  :  il  n'a  pas  moins  de  o,36  centi- 
mètres de  hauteur  ;  c'est  un  des  plus  grands  connus.  Ce  Rufius,  consul  sous 
Justinien,  en  53o,  est  représenté  assis  sur  sa  chaise  curule,  ayant  debout,  de 
chaque  côté  de  lui,  les  personnifications  de  Constantinople  et  de  Rome  ;  au- 
dessus  du  cartouche  qui  porte  son  nom,  sont  placés  les  bustes  de  Justinien  et 
de  Théodora. 

Parmi  d'autres  monuments  qui  appartiennent  également  à  l'art  grec  du  bas 
empire,  on  distingue  surtout  un  superbe  coffret  (4o  centimètres  de  longueur), 
recouvert  de  toutes  parts  de  bas-reliefs  d'ivoire  :  l'enlèvement  d'Europe,  les 
amours  domptant  des  panthères,  le  festin  des  Centaures  et  des  Lapithes, 
Briséis  devant  Achille,  etc.,  compositions  exprimées  avec  une  grâce  et  une  viva- 
cité particulières,  qu'il  faudrait  décrire  avec  un  crayon  bien  mieux  qu'avec  une 
plume.  Il  y  a  moins  d'un  an,  ce  beau  coffret  faisait  encore  l'ornement  du  trésor 
de  la  cathédrale  de  Veroli,  près  de  Rome.  Il  est  très-certainement  sorti  de  la 
main  d'ouvriers  grecs,  mais  à  quelle  époque  ?  Voilà  ce  que  seraient  fort  em- 
barrassés de  nous  dire  les  antiquaires  qui  connaissent  si  bien  tout  ce  qui  s'est 
fait  à  Constantinople,  s'il  faut  en  juger  par  le  titre  de  byzantin  qu'ils  délivrent 
avec  une  si  prodigieuse  facilité. 

Il  y  aurait  aussi  un  certain  intérêt  à  savoir  où  est  maintenant  le  second 
feuillet  du  diptyque  de  Moutiers  que  dom  Martene  décrit  dans  son  Voyage 
littéraire^  et  comment  le  vent  des  révolutions,  qui  a  soufflé  sur  les  trésors  des 
monastères,  a  poussé  en  Angleterre  celui  dont  nous  venons  de  parler.  Et  le 
diptyque  de  Rufius,  comment  est-il  sorti  de  l' Ambrosienne  pour  venir  se  ré- 
fugier dans  la  collection  SoltykofF,  où,  confondu  parmi  les  objets  di^rs 
du  catalogue,  M.  Webb  l'a  très-bien  payé  1 1  ,ooo  francs  ?  Il  est  très-instructif 

(1)  Thcttunu  yetemm  IKptjrchomm.  Flortntm^  17S9,  in-fol. 
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de  savoir  comment  s'altèrent  les  collections  publiques.  L'Ambrosienne  est  une 
de  ces  belles  paresseuses  qui  vivent  sans  catalogues,  comme  notre  musée  du 
Louvre,  et  rien  n'est  plus  dangereux;  les  objets  disparaissent,  et  si  Ton  de- 
mande plus  tard  ce  qu'ils  sont  devenus,  on  passe  pour  un  curieux  imperti- 
nent. Pour  le  beau  coffret,  il  n'est  que  trop  certain  qu'il  a  été  vendu  par  les 
prêtres  du  chapitre  de  la  cathédrale  de  Veroli,  il  y  a  quelques  mois  à  peine, 
à  la  grande  honte  et  du  consentement  du  gouyernement  romain. 

L'examen  de  la  collection  de  M.  Webb  nous  entraînerait  trop  loin,  si  nous 
voulions  lui  accorder  toute  l'attention  qu'elle  mérite  ;  elle  a  des  couvertures 
d'évangéliaires  et  des  crosses  en  forme  de  tau  qui  ne  le  cèdent  en  rien,  comme 
intérêt  historique,  aux  pièces  que  nous  venons  de  citer.  Ce  n'est  pas  sans 
regret  que  nous  renonçons  à  parler  des  vierges,  des  polyptyques  et  des  crosses 
du  quatorzième  siècle  qu'elle  possède,  de  ses  coffrets  (dix)  et  de  ses  miroirs 
(dix-sept)  de  la  même  période.  L'art  français  déploie  dans  les  premiers  une  grâce 
touchante  que  l'on  ne  trouve  que  là,  et  il  ne  nous  aurait  pas  été  difficile  de 
reconnaître  sur  les  autres  une  illustration  nouvelle  de  notre  vieille  littérature. 
Le  siège  et  la  prise  du  château  d'Amour,  le  lai  d'Aristote ,  la  fontaine  de 
Jouvence,  sujet  très-bien  placé  sur  la  toilette  des  femmes,  les  faits  de  Lancelot 
du  Lac  et  Tristan  de  Lionnois,  fils  du  roi  Meliadus,  et  la  Dame  à  la  licorne,  et 
beaucoup  d'autres  légendes  amoureuses  encore,  thèmes  favoris  des  artistes  du 
quatorzième  siècle. 

Il  est  une  pièce  cependant  qui  mérite  d'être  placée  en  vedette  dans  ce  bul- 
letin, la  plus  rare  peut-être  de  la  collection  :  un  petit  coffret  rond  à  couvercle 
légèrement  bombé,  terminé  par  un  bouton,  travail  arabe  découpé  à  jour,  et 
orné  d'arabesques  très- délicatement  ciselées  ;  au  milieu  de  l'ornementation 
court  une  inscription  en  caractères  arabes,  une  dédicace  du  coffret  à  Hakem 
Mostanser  Billah^  commandeur  des  croyants.  Hakem  II,  calife  ommiade  de 
Cordoue,  fils  et  successeur  d'Abderame  111,  régna  de  961  à  976.  Il  est  célèbre 
dans  l'histoire  littéraire  comme  fondateur  de  la  bibliothèque  et  de  l'académie 

■ 

de  Cordoue. 

A  propos  des  ivoires  les  plus  anciens,  il  n'est  pas  inutile  de  relever  chez  les 
antiquaires  anglais,  ou  tout  au  moins  chez  le  rédacteur  du  catalogue,  M.  Au- 
gustus  Franks,  un  des  plus  distingués  d'entre  eux,  une  tendance  générale  à 
rabaisser  l'âge  des  monuments  ;  peut-être  cherchent-ils  à  l'établir  en  les  com- 
parant avec  les  miniatures  des  manuscrits  ?  Ce  procédé,  que  nous  avons  vu 
suivre  quelquefois,  est  trompeur.  Par  des  raisons  qui  lui  ront  propres  et  qu'il 
serait  trop  long  d'expliquer  ici,  la  sculpture  a  toujours  de  beaucoup  devancé 
la  peinture  dans  le  développement  de  son  style  et  dans  la  perfection  de  ses 
procédés  matériels  d'exécution.  Parrhasius  et  Zeuxis  ne  viennent  qu'après  Phi- 
dias :  à  l'époque  de  Luca  délia  Robbia  et  de  Ghiberti,  on  peignait  encore  sur 

18. 
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fond  d'or,  et  la  distance  qui  sépare  les  deux  arts  pendant  le  moyen  âge  est 

plus  grande  encore. 

Quelques  attributions  allemandes  nous  paraissent  aussi  toutà  fait  fâcheuses  et 
systématiques,  dans  les  numéros  4f>,  4?  s*  48  entre  autres,  trois  tablettes  à  deux 
lignes  de  figures  sveltes  ou  plutôt  maigres,  entourées  d'une  étroite  bordure 
fcuillée,  type  bien  connu  des  travaux  latins  des  dixième  et  onzième  siècles, 
où  la  Germanie  n'a  rien  à  réclamer. 

Beaucoup  d'autres  ivoires  sculptés  mériteraient  d'être  mentionnés  comme  ty- 
pes. Le  n°  ao6,  par  exemple,  crosse  richement  ornée,  d'un  style  un  peu  lourd, 
est  un  ouvrage  anglais  du  quatorzième  siècle,  bien  éloigné  des  éléganls  travaux 


N'  soe.  —  CnM8e  anglaise  d'JTiHre. 
français  de  la  même  époque.  Elle  appartient  à  M .  Philippe  H.  Howard.  Le  n"  107, 
emprunté  au  musée  Ashmoleen  d'Oxford,  en  nous  rappelant  un  des  plus  vieux 
antiquaires  anglais,  nous  présente  aussi  un  modèle  élémentaire  de  crosses  très- 


LE  CABINET  DE  L'AMATEUR.  279 

souvent  reproduit  en  Italie  au  treizième  et  au  quatorzième  siècles,   dans  un 

temps   où  les  sièges  épiscopaux,  si  nombreux  dans  ce  pays,  n'étaient  pas 

tous  riches. 

Elias  Ashmole,  qui  était  encore  au  dis-septième  siècle  alchimiste,  astrologue 


H"  Î07.  —  croise  italienne  d'ÎTrare. 
et  un  peu  sorcier,  est  le  premier  qui  se  soit  occupé  des  antiquités  du  moyen 
âge  ;  sa  bizarre  collection  conservée  à  Oxford  a  sauvé  de  la  destruction  un  bon 
nombre  de  monuments  historiques  intéressants. 

Le  cor  de  Bruce,  qui  appartenait  autrefois  à  Savernake  Forest  et  qui  est 
aujourd'hui  au  marquis  d'Aylesbury,  est  un  travail  français  de  forme  poly- 
gonale, orné  d'émaux  translucides  sur  argent.  Son  baudrier  est  enrichi  de 
plaques  èmaillées  aux  armes  des  comtes  de  Moray,  probablement  celle  de 
Thomas  Fltz  Randolf,  neveu  de  Robert  Bruce  et  régent  d'Ecosse,  mort  vers 
t33i.  Il  en  est  de  même  du  beau  coffret  de  M.  Saint-John  Mildmay,  dont  les 
bas-reliefs  représentent  un  tournois,  Pyrame  et  Thisbé,  te  lai  d'Aristote,  Lan- 
celot  <lu  Lac  et  Tristan  de  Lionnois. 


Le  cor  de  Tutbury  est  aux  armes  d'Angleterre  et  de  France  ;  celui  de  Clephair, 
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Clephane  horn,  qui  appartenait  au  clan  écossais  de  ce  nom,  et  qui  a  été  décrit 
par  sir  W  alter  Scott,  est  un  de  ces  classiques  olifants  de  l'époque  carlovingienne, 
rudement  sculpté  sous  l'influence  de  Tart  normand.  Nous  le  reproduisons  plus 
haut  ;  il  appartient  au  marquis  de  Northampton. 

Le  goût  pour  tout  ce  qui  est  relatif  au  mobilier  du  moyen  âge,  civil  et  ec- 
clésiastique, est  trop  bien  enraciné  en  Angleterre  pour  ne  pas  s'attendre  à  trou- 
ver à  l'exposition  tout  ce  qu'il  est  possible  d'imaginer  en  ce  genre  de  splendide 
et  de  rare.  On  emplirait  une  bibliothèque  des  nombreux  ouvrages  qui  ont  été 
publiés  chez  nos  voisins  sur  les got/iïc  furm't ares.  Des  manufactures  considérables 
ont  été  fondées,  pour  satisfaire  à  la  vivacité  de  ce  besoin,  ou  plutôt  de  cette 
mode,  pour  renouveler  le  mobilier  des  temples  et  pour  mettre  le  moyen  âge 
à  la  portée  des  bourses  les  plus  modestes  ;  c'est  même  un  article  d'exporta- 
tion qui  rappelle  en  Australie  la  mère-patrie.  L'Exposition  universelle  a  tout 
un  département  consacré  à  ces  imitations  ingénieuses,  souvent  d'un  bel  effet, 
qui  s'étendent  à  tout,  de  telle  sorte  qu'à  Londres  il  est  facile,  en  moins  d'une 
demi-journée,  de  meubler  une  maison  de  la  cave  au  grenier,  telle  qu'elle 
pouvait  l'être  au  treizième  siècle,  et  mieux  encore. 

La  partie  de  l'Exposition  de  Kensington  consacrée  aux  objets  du  moyen  âge 
était  donc  superbe. 

Elle  ne  représentait  pas  le  trésor  d'une  cathédrale  ou  d'un  monastère,  mais 
bien  la  réunion  de  vingt  trésors,  où  se  pressaient,  en  s'étageant  les  uns  au- 
dessus  des  autres,  une  foule  de  reliquaires  de  formes  bizarres,  chefs  et  pieds, 
jambes  et  bras,  d'argent  ou  de  cuivre  doré,  ciselés,  repoussés  et  gravés  avec  art, 
brodés  de  filigranes  ou  constellés  d'émaux  de  plique  et  de  cabochons  de  verre 
confondus  avec  les  pierres  précieuses  ;  entourés  de  plus  d'amour  qu'au  temps 
où  ils  contenaient  les  saintes  reliques  dispersées,  hélas!  au  vent  de  l'incrédulité 
moderne. 

Les  grandes  châsses  semblables  aux  églises  de  l'époque  primitive,  plus  sobres 
de  lignes  et  moins  ornées  que  les  reliquaires,  servaient  de  base  aux  élégants  os- 
tensoirs, aux  tabernacles  surchargés  de  dentelles  et  aux  monstrances  en  forme 
de  tour  et  à  pinacles,  qui  résumaient  dans  leur  ornementation,  sur  une  échelle 
réduite,  tous  les  caprices  de  l'art  ogival,  fleuri,  rayonnant  ou  flamboyant,  avec 
ses  lancettes,  ses  flèches,  ses  contre-forts  légers  et  ses  clochetons  pointus  sur- 
montés de  figurines  lilliputiennes.  Au-dessus  de  cet  entassement  pittoresque, 
s'élançaient  les  grandes  croix  processionnelles,  tandis  qu'au  pied,  et  plus  acces- 
sibles à  la  vue,  fourmillait  tout  un  peuple  de  menus  objets,  d'ustensiles  et 
d'ornements  échappés  des  sacristies  de  la  France,  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie; 
vases  sacrés,  flambeaux,  calices,  avec  et  sans  patènes,  crosses,  encensoirs  et 
navettes  à  encens,  burettes,  custodes  variées  de  formes,  paix,  boutons  de 
chape,  croix  pectorales,  rosaires,  agnus  Dei^  mémento  mori^  autels  portatifs  des 
prêtres  voyageurs  du  onzième  siècle,  et  une  foule  d'autres  encore,  qui  se  .près- 
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sent  sous  notre  plume,  que  nos  lecteurs  connaissent  très-bien  et  qu'il  est  inutile 
de  nommer.  Assemblage  brillant  et  sombre,  reflétant  toutes  les  lueurs  du  cristal 
et  de  l'or,  mais  aussi  tous  les  souvenirs  de  l'âge  de  fer  qui  les  a  produits. 

C'est  la  France,  c'est  surtout  la  grande  industrie  limousine  du  moyen  âge 
qui  a  fourni  la  plupart  de  ces  objets  émaillés  ou  non  émaillés-,  c'est  aussi  chez 
nous  qu'ils  ont  été  recueillis.  Nous  rappelions  dernièrement  ce  fait  peu  connu 
qu'en  i55o,  au  moment  de  l'établissement  de  la  réforme  en  Angleterre,  les  dé- 
pouilles de  ses  églises  avaient  été  transportées  à  Paris,  et  vendues  publiquement 
chez  nous  ;  depuis,  les  choses  ont  bien  changé  ,  et  nous  avons  subi  de  terribles 
représailles.  Ouvrir  une  échappée  de  vue  sur  toutes  ces  raretés,  c'est  indiquer 
suiïîsamment  qu'il  ne  saurait  être  question  ici  ni  de  les  décrire  ni  d'entrer  dans 
aucune  des  nombreuses  questions  qu'elles  soulèvent. 


ClUsse  du  quatorzième  Eiècle. 

Les  étoffes  du  moyen  âge  n'étaient  pas  représentées  d'une  façon  aussi  bril- 
lante à  l'Exposition  de  Kensington .  Il  n'y  avait  rien  du  moins,  d'une  certaine 
fraîcheur,  qui  rappelât  la  beauté  des  tissus  anciens  exécutés  en  Europe  ou 
empruntés  à  l'Orient,  et  sur  ce  point  le  très- révérend  docteur  Rock,  qui  en  a 
rédigé  le  catalogue,  nous  paraît  s  être  laissé  emporter  à  un  enthousiasme  non 
justifié.  J'aime  à  croire  à  la  magnificence  des  Anglo-Saxons  du  onzième  siècle, 
à  la  richesse  des  vêtements  ecclésiastiques  que  Guillaume  le  Conquérant  trouva 
en  Angleterre  et  emporta  en  Normandie  ;  mais  j'imagine  que  si  E^dmer  rapporte 
qu'au  concile  de  Bari  (1098)  il  n'y  avait  rien  de  plus  beau  que  la  chape  anglo- 
saxonne  de  l'archevêque  de  Bénévent,  il  faut  faire  une  large  part,  dans  son  récit, 
à  l'amour-propre  national,  et  peut-être  aussi  à  la  joie  qu'il  éprouvait  de  voir 
l'excommunication  détournée  de  la  tête  de  Guillaume  le  Roux,  son  très-gra- 
cieux souverain.  A  cette  époque,  la  magnificence  dans  les  vêtements  ecclésias- 
tiques était  générale  partout. 

La  célèbre  cape  de  Syon  (S/on  Cape),  de  velours  cramoisi  et  du  treitiëme 
siècle,  est  intéressante  comme  travail  de  broderie  exécuté  en  Angleterre.  Si  l'on 
en  croit  up  rapport  de  Cromw^ell  Giflart,  l'un  des  commissaires  pour  lasuppres- 
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sion  des  couvents  sous  Henri  VIII ,  les  moines  anglais  étaient  plus  déliés  à  ces 
sortes  de  travaux  qu'à  la  transcription  des  manuscrits. 

Une  des  trois  mitres  du  célèbre  Thomas  Becket,  archevêque  de  Cantorbéry, 
qui  étaient  autrefois  dans  le  trésor  de  la  cathédrale  de  Sens,  appartient  au- 
jourd'hui à  Son  Eminence  le  Cardinal  Wiseman.  Une  autre  chape  de  drap  d'or 
est  un  ouvrage  florentin  de  Tépoque  de  Henri  Vil  ;  on  en  attribue  le  dessin  à 
Torrigiani,  qui  a  fait  à  Westminster  le  tombeau  de  ce  souverain.  Quant  aux 
cottes  de  hérauts  d'armes  du  dix-septième  siècle  et  à  quelques  broderies  ap- 
partenant aux  corporations,  c'était  peu  de  chose. 

Les  manuscrits  de  l'Exposition  de  Kensington,  liturgiques  pour  la  plupart, 
peuvent  très-bien  servir  à  établir  la  limite  qui  sépare  le  moyen  âge  et  la 
renaissance  ;  ils  participent  de  l'un  et  de  l'autre.  Ici,  c'est  le  Benedictional  d'É- 
thelwood,  superbe  spécimen  de  l'art  anglo-saxon;  là,  le  délicieux  bijou  dit  de 
Julio  Clovio^  qui  a  appartenu  à  Horace  Walpole ,  où  l'art  italien  brille  d'un 
éclat  qui  ne  laisse  pas  d'être  incommode  pour  ses  voisins. 

Le  Benedictional  de  saint  Ethelwood,  évêque  de  Winchester  en  973,  appar- 
tient au  duc  de  Devonshire ;  il  est  in-folio.  Son  aspect  est  essentiellement 
calligraphique,  c'est-à-dire  que  le  texte,  les  arabesques  et  les  traits  qui  couvrent 
ses  marges,  les  dessins  dont  il  est  orné,  nous  n'osons  pas  nous  servir  du  mot 
miniature,  sont  plutôt  d'un  habile  écrivain  que  d'un  peintre. 

Il  appartient  au  même  art  quia  dicté  les  entrelacs  niellés  des  orfèvres  irlandais; 
l'artiste,  plus  subtil  encore,  s'engage,  sans  s'y  perdre  jamais,  en  des  méandres 
sans  (in,  d'un  caractère  sauvage,  mais  aussi  d'une  richesse  et  d'une  fermeté 
que  l'on  ne  retrouve  pas  dans  les  manuscrits  contemporains  exécutés  en  France 
et  en  Italie. 

Le  petit  Psautier  dit  de  Julio  Clovîo  est,  sans  exagération  aucune,  le  livre  le 
mieux  conservé  qu'il  soit  possible  de  voir.  Depuis  la  première  page  jusqu'à  la 
dernière,  son  vélin  est  d'une  blancheur  immaculée;  il  est  resplendissant  d'azur 
et  d'or.  Les  rédacteurs  du  Gentleman  Magazine  n'ont  pas  cru ,  avec  raison , 
que  les  vingt  et  une  miniatures  dont  il  est  orné  pussent  être  attribuées  à  Julio 
Clovio.  L'une  d'elles  porte,  je  crois,  la  date  i537;  on  le  croirait  plutôt  des 
premières  années  du  siècle.  Ce  précieux  petit  livre  a  toujours  été  très-recher- 
ché. Il  a  appartenu  successivement  à  lord  Arundel,  au  comte  d'Oxford ,  à  la 
duchesse  de  Portland.  Horace  Walpole  l'avait  payé  169  livres  sterling  en  1786, 
somme  considérable  pour  le  temps;  il  s'est  vendu  5oo  livres  en  1842;  au- 
jourd'hui il  est  sans  prix  :  il  joint  le  charme  à  la  beauté. 

Un  autre  livre  qui  nous  touche  davantage,  que  nous  retrouvons  ici  et  que 
nous  voudrions  voir  ailleurs,  ce  n'est  pas  un  manuscrit,  c'est  un  recueil  de 
portraits,  petit  in-folio,  qui  renferme  quarante-cinq  crayons  de  Janet,  d'une 
sobriété  d'exécution  et  d'une  finesse  remarquables.  François  l^**  occupe  le  pre- 
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mier  feuillet.  Il  vient  de  la  vente  de  la  collection  Mariette,  n*  i4  t4  du  catalogue 
des  dessins.  Walpole  le  paya  peu  de  chose,  i4^  francs,  je  crois.  Une  note  de 
Mariette  assure  que  les  noms  des  personnages  placés  au-dessous  de  chaque 
portrait  sont  de  la  main  de  Brantôme.  Nous  y  avons  remarqué  Louise  de 
Savoie,  Marguerite  de  Navarre,  Diane  de  Poitiers,  Lautrec,  Bonnivet,  Claude 
de  France,  François  II,  Madeleine  de  France,  première  femme  de  Jacques  V 
d'Ecosse,  etc.  Ce  précieux  volume  n'a  été  payé  que  63  livres  en  i84a,  il  appar- 
tient maintenant  à  lord  Derby. 

Pendant  que  nous  sommes  dans  le  département  des  manuscrits,  nous  régle- 
rons le  compte  des  reliures  du  xvi*  siècle,  qu'on  y  a  réunies  en  grand  nombre. . 
Les  amateurs  anglais  nous  ont  devancés,  je  crois,  dans  la  recherche  de  ces  cu- 
riosités, ou,  tout  au  moins,  se  sont  décidés  avant  nous  à  y  mettre  un  prix 
élevé.  Les  bibliothèques  de  François  l*'',  de  Henri  II,  de  Marie  Stuart,  de 
Grolier,  et  celles  des  plus  célèbres  bibliophiles  sont  ici  très-bien  représentées. 
Quatre  volumes  scgit  à  la  reliure  dite  de  Canevarius,  et  un  superbe  in-folio,  aux 
armes  du  comte  de  Mansfeld,  appartient  à  M.  Rob.  Tumer,  qui,  à  lui  seul,  est 
conirihutor  pour  trente  autres  volumes  superbes.  Les  reliures  du  comte  de 
Mansfeld  sont  aujourd'hui  les  plus  rares,  nous  n'en  connaissons  que  trois  chez 
les  amateurs.  Un  autre  bibliophile,  M.  Félix  Slade,  a  exposé  d'élégants  volumes, 
reliés  à  Venise  et  en  Orient,  d'une  beauté  surprenante. 

Pour  prendre  un  peu  d'intérêt  à  la  grande  orfèvrerie  des  collèges,  des  cor- 
porations, des  universités,  qui  encombre  les  salles  de  l'Exposition,  il  faudrait 
bien  connaître  l'organisation  de  ces  institutions^  particulières  à  l'Angleterre  ; 
qu'elles  nous  rappelassent  des  souvenirs  de  jeunesse,  ou,  tout  au  moins,  celui 
de  quelques-uns  de  ces  festins  prolongés  qui  tiennent  une  si  belle  place  dans 
la  vie  de  nos  voisins.  Il  y  a  un  peu  de  tout  dans  cette  orfèvrerie  :  d'énormes 
bassins  à  rafraîchir,  de  grands  plats  éclatants  comme  des  soleils,  qui  n'ont  de 
respectable  que  leur  poids,  et  aussi  beaucoup  de  salières  et  de  coupes,  des  œufs 
d'autruche,  des  noix  de  coco  et  de  vieilles  porcelaines  de  Chine  couvertes  d'or- 
fèvrerie ,   qui  témoignent  du  cas  qu'on  en  faisait  au  xvi*  siècle. 

New'College  d'Oxford  conserve  le  bâton  pastoral  de  William  Wykenham,  et 
Queen^S'Collegey  la  trompette  d'argent,  décorée  de  têtes  de  chérubins,  qui  sert  à 
rassembler  ses  membres.  On  léguait  autrefois  beaucoup  d'orfèvrerie  aux  collèges, 
et  leurs  buffets  eussent  pu  facilement  devenir  des  musées  ;  malheureusement  le 
temps  et  la  mode  n'ont  pas  toujours  respecté  ces  générosités,  et  il  n'y  est  rien 
resté  de  bien  remarquable  au  point  de  vue  de  l'art.  Une  dès  plus  populaires  parmi 
ces  pièces,  qui  sont  déjà  un  peu  loin  de  notre  souvenir,  la  Poison  cup  de  Clare^ 
Collège^  de  Cambridge,  est  un  joli  vase  d'argent,  une  chope  cyUndrique  et  à 
couvercle.  Le  corps  est  finement  ciselé  à  jour,  Tintérieur  est  de  verre,  et  un 
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large  cabochon  de  cristal  de  roche  orne  le  couvercle.  Suivant  la  tradition,  le 
verre  devait  éclater  au  contact  du  poison,  et  le  cristal  changer  de  couleur.  Le 
poison  était  le  grand  épouvantail  du  xvi°  siècle.  La  vitrine  de  M.  Antony  de 
Rothschild  renferme  un  vase  semblable  à  celui  de  Clare-College. 

Quelques  vases  de  madic  ont  été  épargnés,  grâce  peut-être  à  leur  matière 
qui  ne  pouvait  être  mise  au  creuset  et  concourir  à  Térection  des  pesantes  cuves 
d'argent,  honneur  de  la  corporation.  On  dit  ici  inazer^  ce  qui  se  rapproche  beau- 
coup du  mot  celtique  masarn^  qui  sert  à  désigner  le  frêne.  On  s'est  occupé  de  ces 
vases  de  bois  ronceux  qui  se  trouvent  mentionnés  dans  les  plus  riches  inventai- 
res; quelques  antiquaires  voulaient  même  y  voir  des  vases  d'onyx,  ou  bien  encore 
.de  la  porcelaine.  Le  madré  n*est  autre  qu'un  frêne  ronceux  dont  on  faisait  des 
vase^  à  boire  solides  et  légers , 

Qui  n'est  d'érable  ni  de  sap, 
Mais  de  madré  bel  et  poli, 

dit  un  fabliau.  Spencer  en  parle  dans  son  Calendrier  des  Bergers^  douze  églo- 
gues,  s'il  vous  plaît,  et  non  un  almanach,  et  les  inventaires  nous  les  montrent 
garnis  d'argent  doré  et  émaillé. 

Mais,  puisque  nous  devons  nous  résigner  à  ne  faire  qu'effleurer  tant  de  sujets 
divers,  nous  nous  contenterons  de  signaler,  parmi  les  nombreuses  pièces  d 'or- 
fèvrerie, quatre  belles  aiguières  d'argent  doré,  toutes  les  quatre  accompagnées 
de  leurs  plateaux.  La  première,  au  comte  Cowper,  d'un  dessin  fort  élégant  ;  la 
deuxième,  au  duc  de  Rutland,  ornée  de  plaques  de  sardoine,  et  très-finement 
ciselée;  la  troisième,  au  capitaine  Leyiand,  que  nous  croyons  faite  sur  des 
dessins  d'Etienne  de  Laulne  :  elle  est  très-riche,  mais  n'est  que  fondue  et  ciselée 
après;  et  la  quatrième,  enfin^  la  plus  belle  de  toutes,  celle  de  M.  le  baron  James 
de  Rothschild. 

Il  faut  remercier  M.  de  Rothschild  d'avoir  porté  à  Londres  ce  brillant  chef- 
d'œuvre,  pour  maintenir  dans  ce  concours  l'honneur  des  collections  françaises. 
Il  est  ciselé  et  repoussé  avec  le  plus  grand  soin  ;  le  vase  est  d'une  élégance 
irréprochable.  Au  milieu  du  plateau,  Orphée,  assis,  tient  sa  lyre,  et  les  ani- 
maux, étonnés  et  séduits,  se  pressent  autour  de  lui.  Il  est  facile  d'imaginer  la 
variété  des  détails  et  l'exécution  précieuse  que  comporte  un  semblable  sujet. 
Nous  nous  rappelons  avoir  vu  ce  beau  vase,  à  Munich,  il  y  a  plus  de  vingt  ans  : 
il  venait  d'être  vendu  pour  le  poids  du  métal.  L'aiguière  de  M.  J.  de  Rothschild 
n'est  pas  seulement  la  plus  belle  parmi  celles  exposées,  c'est  encore  le  travail 
d'orfèvrerie  le  plus  complet  qu'on  puisse  voir  dans  aucun  musée. 

Un  grand  nombre  de  vases  de  cristal  de  roche ,  de  sardoine  et  de  jade 
témoignent  de  la  magnificence  des  collections  anglaises  ;  mais  ces  objets  perdent 
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un  peu  de  leur  intérêt  placés  au  milieu  des  belles  productions  de  Fart  indus- 
triel du  xvi^  siècle. 

La  verrerie,  les  émaux  peints  de  Limoges  et  la  céramique,  paraissent  avoir 
surtout  préoccupé  les  ordonnateurs  de  cette  fête  de  la  curiosité  :  aussi  ce  qu^ils 
ont  mis  sous  les  yeux  du  public  est-il  sans  proportion  avec  ce  que  Ton  a  pu 
voir  réuni  ailleurs. 

Les  vases  arabes  de  verre  émaillé,  fort  rares  et  disséminés  dans  diverses  col- 
lections, sont  ici  au  nombre  de  neuf,  tous  importants.  Damas  parait  avoir  été 
le  siège  principal  de  cette  fabrication.  Damas,  héritière  de  Tyr  et  de  Sidon, 
était,  avant  les  conquêtes  de  Tamerlan,  la  capitale  de  l'art  arabe  ;  son  nom 
est  resté  attaché  à  Facier,  aux  incrustations  d'or  sur  fer,  aux  étoffes  de  soie, 
et  pendant  tout  le  moyen  âge  on   ne  désignait  pas  autrement  la  poterie  de 
luxe  :  Ung  pot  de  terre  de  Vou\^raige  de  Damas,  —  Vng  long  pot  de  çoirre  ou 
aiguière  de  la  façon  de  Damas,  disent  les  inventaires  du  quatorzième  siècle. 
I^  temps  n'a  pas  épargné  ces  monuments  fragiles,  répandus  un  moment  en  Eu- 
rope, mais  il  en  est  resté  un  assez  grand  nombre  dans  les  mosquées  de  l'Egypte 
et  de  la  Syrie.  Un  verre  à  boire  de  ce  genre,  connu  sous  le  nom  de  verte  de 
Charlemagne^  est  conservé  au  musée  de  Chartres.  Il  appartenait  autrefois  à 
l'abbaye  de  Châteaudun.  Il  y  en  a  au  musée  de  l'hôtel  Guny,  à  Dresde,  et  le 
plus  intéressant  de  tous  est  sans  doute  la  grande  bouteille  du  musée  de  Vienne. 
Le  verre  de  ces  vases  est  blanc,  d'une  teinte  légèrement  verdâtre,  semé  de  beau- 
coup de  petites  bulles,  à  l'intérieur;  les  inscriptions  et  les  dessins  arabesques  qui 
les  décorent  sont  légèrement  tracés  au  pinceau,  avec  un  émail  rouge  brun,  et 
ces  contours  sont  ensuite  remplis  d'émaux  opaques  rouges,  bleus,  blancs  ouverts, 
et  dorés  en  partie.  Nous  allons  transcrire  ici,  pour  ce  qui  les  concerne,  le  cata- 
logue de  l'Exposition.  La  traduction  des  inscriptions  arabes  et  l'indication  des 
monuments  d'où  ces  vases  peuvent,  avoir  été  tirés,  sont  dues  à  l'orientaliste 
anglais,  M.  Edward  Stanley  Poole,  du  musée  de  Kensington. 

N**  4960.  Grand  bassin  de  verre,  décoré  à  l'extérieur  de  six  médaillons  à 
sujets  d'animaux,  sur  fond  bleu.  Six  autres  médaillons  semblables,  mais  plus 
petits,  renfermant  des  faucons  saisissant  une  proie,  sont  placés  sur  les  bords 
du  bassin  ;  le  reste  est  orné  de  rinceaux  au  trait  :  sans  inscriptions  ;  ouvrage 
du  treizième  siècle.  Diam.,  4o  cent.  Au  baron  Lionel  de  Rothschild. 

N^  4961.  Bouteille  de  verre  à  col  long  et  étroit  et  à  large  panse.  Le  col 
est  décoré  de  fleurs,  de  rinceaux  sur  fond  bleu  et  d'une  inscription  également 
tracée  en  bleu.  Sur  la  partie  supérieure  de  la  panse  il  y  a  trois  médaillons  ren- 
fermant des  oiseaux  fantastiques  ;  le  reste  est  recouvert  d'arabesques  tracées  en 
rouge,  vert  et  blanc.  Au-dessous,  trois  autres  médaillons  où  est  représenté  un 
guépard  saisissant  une  gazelle;  l'intervalle  entre  ces  médaillons  est  rempli  par 
des  inscriptions  :  yé  notre  seigneur  le  sultan  El  Melik  el  Ashntfj  le  Justç^ 
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le  Sage.  Plusieurs  sultans  ont  porté  ce  nom  dans  le  treizième  siècle.  Haut. 
43  cent.,larg.  3o  cent.  Au  même. 

N®  496^.  Bouteille  de  forme  à  peu  près  semblable  à  la  précédente,  mais  d'un 
galbe  plus  élégant.  Le  col  est  décoré  d'ornements  au  trait  et  d'une  bande  sur 
laquelle  sont  placés  des  médaillons  émaillés  en  bleu,  enfermant  des  oiseaux. 
Sur  la  panse,  deux  cordons  circulaires,  également  espacés  et  émaillés  de  fleurs, 
forment  une  frise^qui  est  remplie  par  des  oiseaux  posés  deux  à  deux  et  dos  à 
dos.  Haut.,  !28  cent.  A  M.  Félix  Slade. 

N°  4963.  Vase  de  forme  globulaire,  à  couvercle  terminé  par  un  bouton 
pointu.  Le  pied  manque,  la  panse  est  ornée  de  médaillons  émaillés,  séparés 
entre  eux  par  des  animaux  fantastiques,  au  simple  trait.  Une  disposition 
semblable  est  répétée  sur  le  couvercle  ;  près  du  bouton  trois  courtes  inscrip- 
tions :  Pour  noire  seigneur  le  Sultan^  le  Roi.  Haut.   a8  cent.,  diam.  aS. 

Au  même. 
N®  4964*  Vase  à  couvercle  semblable  au  précédent,  sur  pied  conique  élevé. 
Le  couvercle  est  orné  d'une  zone  d'inscriptions  en  réserve  sur  fond  d'émail 
bleu,  qui  alternent  avec  des  médaillons  renfermant  des. arabesques  émaillées, 
rouge,  vert  et  bleu.  Le  corps  du  vase  est  couvert  d'ornements  au  trait  et  d'ins^ 
criptions  sur  fond  bleu  en  caractères  peu  lisibles,  et  qui  semblent  une  répétition 
du  titre  arabe  :  le  Sage.  Haut.  25  cent.  A  M.  Martin  T.  Smith. 

N®  4965.  Vase  de  forme  particulière,  destiné  à  contenir  une  lampe.  La  partie 
supérieure  a  la  forme  d'un  cône  tronqué  renversé,  qui  repose  sur  un  globe 
de  galbe  légèrement  angulaire,  muni  d'attaches  de  suspension  ;  le  pied,  évasé  par 
le  bas,  est  également  conique.  Sa  partie  supérieure  est  décorée  par  trois  médail- 
lons renfermant  des  inscriptions,  et  l'espace  compris  entre  chaque  médaillon  est 
rempli  par  de  grandes  et  longues  inscriptions  émaillées  en  bleu.  L'ornementation 
des  autres  parties  du  vase  présente  les  mêmes  dispositions  de  médaillons  séparés 
par  des  inscriptions  :  seulement  les  caractères  sont  tracés  en  or  sur  fond  bleu. 
Celles  de  la  partie  supérieure  sont  ainsi  conçues  :  Dieu  est  la  lumière  du  ciel 
et  de  la  terre^  et  sa  clarté  est  semblable  à  celte  d'une  lampe  placée  dans  une 
niche  (chap.  XLIV,  verset  35  du  Koran,  transcrit  d'une  manière  fautive).  Sur  le 
corps  du  vase  :  A  notre  seigneur  le  sultan  El-Melik  Al- Nasser  y  appui  du  monde 
et  de  la  religion.  Hasan^  fils  de  Mohammed.  Son  aide  puissante  nous  soit 
accordée. 

Le  sultan  Hasan  commença  à  régner  à  l'âge  de  i3  ans,  en  1 347,  et  fut  mis  à 
mort  quatorze  ans  plus  tard.  Il  fit  construire,  au  Caire,  la  grande  mosquée,  re- 
marquable par  l'élévation  de  ses  minarets,  qui  se  trouve  immédiatement  au- 
dessous  de  la  citadelle.  Commencée  en  i356,  cette  mosquée  fut  terminée  eo 
trois  ans,  sauf  les  minarets,  achevés  deux  ans  plus  tard;  l'un  d'eux  s'est  écroulé 
depuis.  A  l'intérieur,  à  l'endroit  principal  où  se  font  les  prières,  sont  sus- 
pendues contre  les  murs  des  lampes  semblables  à  celle  que  nous  venons  de 


LE  CABINET  DE  L'AMATEUR.  287 

décrire,  et  qiîî  doit  elle-même  avoir  appartenu  à'  cet  édifice:  Haut.  36  cen- 
timètres. A  M.  HoUingworth  Magniac. 

W*  4966.  Vase  de  lampe  semblable  au  précédent,  brillamment  émaillé  ;  les 
inscriptions  sont  tracées  bleu  sur  fond  d*or  et  blanc  sur  fond  bleu.  Celle  du 
haut  est  la  même  qu'au  vase  précédent,  l'autre  constate  que  le  vase  a  été  fait 
par  ordre  de  Témir  Sheykhoo,  contemporain  du  sultan  Hasan,  vizir  de  son 
frère  et  rival,  El  Malik  El  Salih.  La  mosquée  collégiale,  tombe  de  Shey- 
khoo, fiit  bâtie  en  grande  partie  avec  des  pierres  apportées  de  Memphis, 
particulièrement  avec  des  fragments  du  monolithe,  la  chambre  verte.  C'est  un 
des  beaux  édifices  du  temps.  Ce  vase  en  vient  très-certainement.  Haut.  35 cent.; 
diam.  3o  cent.  A  M.  Félix  Slade. 

N°  4967.  Vase  de  lampe  semblable  au  numéro  49^5  et  d'un  décor  pareil. 
ïiCs  médaillons  supérieurs,  en  forme  de  poire,  renferment  une  devise  et  un  petit 
écu  d'armoiries  portant  un  aigle  aux  ailes  éployées.  La  grande  inscription  du 
haut,  tracée  en  or  sur  fond  bleu,  est  semblable  aux  précédentes;  celle  de  la 
partie  inférieure  indique  que  le  vase  a  été  fait  pour  l'émir. . . ,  chef  du  conseil 
d'El  Melik  Al  Nasser,  probablement  le  sultan  Hasan,  qui  régna  de  i347  à  i36o. 
L'aigle  rappelle  celui  de  Karakoosk,  vizir  du  sultan  Salah-Eddyn,  qui  est 
sculpté  sur  l'escarpement  de  la  citadelle  du  Caire.  Haut.  33  cent.,  diam.  a 3  cent. 

A  l'honorable  sir  Francis  Baring. 

N®  4968.  Autre  vase  de  lampe  absolument  semblable  au  précédent.  Les 
différences  que  l'on  peut  remarquer  dans  les  inscriptions  ne  proviennent  que 
de  l'ignorance  du  verrier  arabe.  Haut.  33  cent.;  diam.  a3cent.       Au  mente. 

Le  n^  4969  est  une  aiguière  ou  pot  persan  d'une  conservation  parfaite  et  du 
plus  brillant  décor,  couvert  de  bandelettes  et  d'entrelacs  en  or  sur  émail  bleu. 
Une  frise  de  sept  cavaliers,  peinte  en  or  et  en  couleur  sur  fond  bleu,  décore  la 
panse.  Quinzième  siècle.  Haut.   18  cent. 

Ce  joli  bijou  appartient  au  duc  de  Hamilton. 

Les  amateurs  qui  connaissent  les  ouvrages  arabes  suppléeront  facilement  à 
ce  que  ces  descriptions  peuvent  laisser  à  désirer  de  caractéristique,  relative- 
ment au  style  et  à  la  décoration  de  ces  monuments.  Ce  que  nous  voulions 
établir,  c'est  qu'au  point  de  vue  historique  ils  constatent,  au  profit  de  l'Orient, 
une  antériorité  de  près  de  deux  siècles  dans  l'art  de  la  fabrication  des  vases  de 
verre  émaillés,  qui  devait  être  portée  plus  tard  à  Venise  à  un  si  haut  degré  de 
perfection. 

Mêlé  aux  spécimens  orientaux,  l'art  de  Murano  brille  d'un  éclat  plus  doux,  qui 
a  d'autres  charmes.  Les  Vénitiens  ont  d'abord  eu  pour  eux  la  matière ,  la  beauté 
des  verres  teints  dans  la  masse,  le  bleu  sombre  et  surtout  le  violet-pourpre  et 
le  vert  semblable  à  l'émeraude,  dorés  et  émaillés  avec  la  grâce  naïve  qui  caracté- 
rise l'art  du  quinzième  siècle.  Les  vendes  soufflés  en  bulles  légères  et  en  caprices 
impossibles,  filigranes  de  mille  manières,  sont  venus  ensuite,  sans  compter  les 
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millejtori,  les  imitations  d'agates,    l'aventurine  brune,  et  la  noire  plus  belle 

encore,  et  partout  et  toujours  l'élégance  des  formes. 

Malgré  le  danger  qu'il  y  a  de  déplacer  ces  chères  merveilles,  l'ExpositioD  des 
verres  vénitiens  était  nombreuse.  M.  Félix  Slade,  que  nous  retrouvons  dans 
toutes  les  classes  du  catalogue  possesseur  d'objets  du  meilleur  goût,  avait  ex- 
posé le  beau  vase  à  couvercle  que  nous  avons  déjà  donné  dans  nos  préliminaires 
à  l'histoire  de  la  verrerie  vénitienne,  et  qui  trouve  naturellement  sa  place  ici  ; 


Vtu  de  verre  Ténitin  de  la  coll.  Félix  Slide. 

et  trente  pièces  encore,  non  moins  rares  et  non  moins  belles,  parmi  lesqueUes 
nous  citerons,  pour  les  r^;retter,  la  grande  coupe  de  verre  bleu  représentant  le 
triomphe  de  Vénus,  des  collections  Debruges  et  Soltykoff,  et  l'él^nt  calice 
de  verre  vert  émeraude,  orné  de  deux  jolis  portraits  émailtés,  avec  l'inscription 
—  AMOR  VOL  FEE.  —  Amour  veut  foi,  —  qui  a  aussi  passé  par  ces  deux  collec- 
tions avant  d'arriver  à  Londres.  M.  le  baron  Lionel  de  Rothschild  est  le  mieux 
représenté  après  M.  Félix  Slade  ;  mais  un  très-grand  vase  doré  du  quinzième 
siècle,  qui  s'élève  rayonnant  au  milieu  de  la  vitrine  des  verreries,  commandait 
avant  tout  l'attention  ;  il  appartient  à  S.  A.  R.  le  duc  d'Aumale. 
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I  I  ARM[  les  verreries  prêtées  par  M.  F.  Slade,  nous  avons  ren- 

contré avec  plaisir  un  élégant  verre  à  boire  français,  émaillé 
*.  I  dans  le  genre  de  ceux  de  Venise.  Nous  n'avons  rien  à  envier 

1  à  personne  en  ce  qui  concerne  le  travail  du  verre.  La  France 

<  I  a  donné  à  l'Europe  un  trop  grand  nombre  de  vitraux  peints 

'  ,  et  de  peintres  verriers  éminents,  pour  attacher  beaucoup 

d'importance  à  la  febrication  des  ustensiles  de  verre.  Elle  possédait  cepen- 
dant au  moyenne  des  verreries  nombreuses  et  célèbres.  Un  proverbe  du  trei- 
zième siècle  disait  :  voirre  de  fendàmCi  et  l'arrondissement  de  Vendôme  a 
encore  aujourd'hui  des  verreries  florissantes.  Philippe  VI,  dit  de  Valois,  en  éta- 
blitprès  de  Bezu  en  Normandie,  où  Philippe  Cacqueray  fut  anobli  bel  etbien  pour 
avoir  invent(f\e%  plats  de  verre  :  heureux  temps  !  Le  roi  Jean  créa  d'autres  verreries 
à  Routieiix  et  à  Heliet  près  de  Dieppe  ;  Louis  XIV  donna  tous  ses  soins  à  celles 


de  Cherbourg  et  de  Conches,  près  d'Évreux  ;  il  y  en  avait  eu  Dauphiné  et  en 
Provence.  Nevers  a  produit  beaucoup  de  bimbeloteries  en  émail  de  verre,  et  les 
gentilshommes  verriers  de  Lorraine,  soufflant  l'épée  au  côté,  sont  entrés  dans  le 
domaine  l^ndaire.  Nous  .savions  qu'on  .ivait  fait  en  France  ,  au  quinzième  et 
au  seizième  siècle,  des  verres  émailiés  semblablesà  ceux  de  Venise,  mais  nous 
n'en  avions  jamais  vu. 

Le  vase  de  M.  F.  Slade  a  un  peu  plus  de  i6  cent,  de  haut,  et  l'ouverture  de 
la  coupe  en  a  i3,  c'est-à-dire  qu'il  a  deux  fois  les  dimensions  du  dessin  ci- 
dessus,  qui  nous  épargne  le  soin  de  parler  de  sa  forme.  Il  est  blanc,  la  coupe 
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est  divisée  en  trois  compartiments  :  dans  l'un,  un  gentilhomme,  richement  vètii, 
tient  une  fleur,  d'une  main  ;  on  lit  sur  une  banderoUe  lE  SVIS  A  VOVS  ;  dans  le 
second,  la  dame  tient  un  cœur,  et  la  légende  dit  :  MON  CVEVR  AVES  ;  dans 
le  troisième,  un  bouc,  dressé  sur  ses  pieds  de  derrière,  cherche  à  boire  daos 
une  jarre  remplie  d'eau,  rébus  du  nom  de  Boucau,  Sur  la  bande  circulaire  pla- 
cée autour  du  vase,  conservant  encore  des  traces  de  dorure,  a  été  réservée  l'ins- 
cription suivante  :  lESVlSAVOVSlEHANBOVCAVETANTOYNETEBOVC- 
Le  fond  de  la  coupe,  à  l'intérieur,  est  aussi  décoré  d'émaux. 

Il  y  a  des  Bouc  et  des  Boucau  en  Provence,  et  le  vase  parait  en  venir. 

Les  comptes  de  dépense  du  roi  René,  cités  par  M.  Fauris  de  Saint- Vincent, 
portent  qu'il  employa  une  somme  de  cent  florins  à  acheter  des  verres  moult 
bien  varioles  et  bien  peints ^  pour  les  envoyer  à  Paris,  au  roi  de  France  Louis  XI, 
son  neveu,  et  qu'il  prit  ces  verres  à  la  verrerie  de  Goult.  M.  Fauris  de  Saint- 
Vincent  ajoute,  dans  son  Mémoire  sur  l'état  du  commerce  en  Provence  dans  le 
moyen  âge  :  ' 

«c  On  conserve  dans  quelques  cabinets  des  verres  à  boire  qui  ont  servi  au 
roi  René  ;  ils  sont  montés  sur  un  pied  de  G  à  7  pouces  de  hauteur.  Le  vase  en 
est  extrêmement  haut  et  peut  contenir  une  demi-pinte  de  vin.  J'en  connais  un, 
entre  autres,  dans  le  cabinet  Fabry-Borrilly,  à  Aix,  dans  le  fond  duquel  était 
peinte  sainte  Madeleine  aux  pieds  du  Sauveur  qui  était  debout  sur  les  parois  ; 
on  lisait  sur  les  bords  ces  vers,  écrits  en  lettres  gothiques  d'or  : 

Qui  bien  boira 
Dieu  verra , 
Qui  boira  tout  d'une  haleine 
Verra  Dieu  et  la  Madeleine.  » 

Ce  dernier  vase  nous  rappelle  ces  coupes  moins  modestes,  du  seizième  siècle, 
dont  Brantôme  nous  a  conservé  le  souvenir,  ornées  de  peintures  destinées  à 
faire  monter  la  rougeur  au  front  des  belles  dames  qui  les  vidaient. 

La  France,  qui  occupe  une  place  si  brillante  dans  l'art  du  moyen  âge,  place 
au  moins  égale  à  l'importance  du  rôle  politique  qu'elle  y  a  joué,  se  maintint  à 
une  grande  hauteur  pendant  toute  la  renaissance.  Blois,  Amboise,  Chambord, 
Fontainebleau,  le  Louvre  de  Henri  II,  en  sont  la  preuve,  pour  ne  parler  que 
des  monuments  qui  existent  encore.  Son  industrie,  qui  avait  pris  pendant  le 
moyen  âge  un  développement  considérable,  grâce  à  l'étendue  de  son  terri- 
toire et  à  son  unité  politique,  lutte  vaillamment  au  seizième  siècle,  avec  des 
qualités  diverses,  contre  l'art  italien  lui-même.  La  grande  recherche  que  Ton 
fait  maintenalit  des  poteries,  des  émaux  et  des  meubles  français  du  XVI*  siècle 
en  est  une  preute. 

L'art  des  émaux  qu'il  faut  appeler  incrustés^  car  c'est  le  cuivre  qui  est  champ- 
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levé  et.  les  émaux  qui  sont  incrustés  dedans,  disparait  presque  subitement  à 
Limoges  avec  le  quatorzième  siècle.  Le  premier  coup  lui  fut  porté  sans  doute 
parla  renaissance  du  goût  pour  Torfévrerie  d*or  et  d'argent,  mais  la  prise  delà 
ville  par  le  prince  Noir^  en  1 370,  peut  être  assignée  pour  date  plus  certaine  de 
la  ruine  de  ses  célèbres  officines.  Séparées  de  la  France,  leur  notoriété  s'éteint 
avec  le  souvenir  de  quelques  travaux  considérables  exécutés  pour  l'Angleterre, 
qui  existent  encore  aujourd'hui.  A  son  renouvellement,  un  siècle  plus  tard, 
l'art  se  trouve  complètement  transformé,  sans  transition  aucune.  Un  abîme 
sépare  les  émaux  incrustés  et  l'art  hiératique  des  châsses,  des  ciboires  et  des 
crosses,  des  premières  peintures  sur  émail  et  des  délicats  ustensiles  essentielle- 
ment mondains,  coffrets,  coupes  et  vases,  qui  marquent  sa  renaissance. 

Quelles  que  soient  les  causes  de  cette  éclipsç  de  près  d'un  siècle,  l'art  nouveau, 
qu'on  ne  peut  guère  faire  remonter  plus  haut  que  la  fin  du  règne  de  Louis  XI, 
s'annonce  presque  exclusivement  d'abord  par  une  suite  uniforme  de  triptiques, 
tableaux  ou  autels  portatifs,  d'un  dessin  tout  français,  peints  sur  des  plaques 
de  cuivre  épaisses,  empâtés  de  couleurs  jusqu'au  relief,  appelant  à  leur  aide 
le  paillon  métallique,  qui  sait  donner  l'éclat  des  pierres  précieuses  aux  émaux 
translucides  dont  il  est  recouvert. 

Ces  premiers  émaux  peints  sont  représentés  à  l'exposition  de  Kensington  par 
un  certain  nombre  (six)  de  ces  triptiques,  toujours  les  mêmes  par  la  forme, 
bordés  d'une  étroite  bandelette  de  bronze  doré  très-simplement  ornée,  appli- 
qués sur  des  tablettes  de  bois  soigneusement  recouvertes  de  cuir  gaufré,  et 
comme  reliés,  véritablement  prêts  pour  les  déplacements,  si  fréquents  alors,  des 
grands  seigneurs  à  qui  étaient  destinés  ces  oratoires  portatifs.  Inégaux  en  mérite, 
ils  peuvent  être  attribués  à  deux  ou .  trois  artistes  restaurateurs  de  l'émaillerie 
à  Limoges  :  à  Guillaume  Yaracheau  dit  Moulinot,  que  M.  Martial  Ardant 
nous  dit  mort  en  15^5,  et  dont  on  ne  connaît  pas  d'émail  signé;  à  Martial  ou 
Marsaii,  qui  figure  dans  un  compte  de  i5o3,  et  surtout  à  Nardon,  c'est-à-dire 
Bemardon  ou  Bernard  Penicaud,  les  trois  seuls  noms  qui  aient  survécu.  Le 
dernier,  Nardon  Penicaud,  nous  est  connu  par  un  bel  et  important  émail  du 
musée  de  l'hôtel  Cluny ,  signé  en  toutes  lettres  et  entouré  de  toutes  les  indications 
désirables  de  temps  et  de  lieu  : 

«  Nardon  Penicaud  de  Limoges  hoc  fecit  prima  die  Àprilis  anno  millesimo 
y^  tertio  »  (i5o3), 

qui  nous  permettent  de  lui  attribuer  avec  équité  les  plu^  beaux  ouvrages  de 
cette  première  époque. 

Celui  que  nous  citerons,  et  qui  se  fait  remarquer  entre  tous ,  est  un  grand 
triptique  de  dimensions  inusitées  ;  il  a  38  cent,  de  hauteur  sur  [\^  de  largeur.  Le 
tableau  central  représente  l'annonciation  de  la  Vierge  ;  sur  le  volet  de  gauche, 
Louis  XII  est  agenouillé  devant  un  prie-Dieu,  et  saint  Louis,  son  patron  et  son 
aïeul,  est  debout  derrière  lui;  la  reine  Anne  de  Bretagne  et  sainte  Anne  occu- 
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pent  le  volet  de  droite.  Ce  qui  distingue  ce  beau  monument  français ,  d'une 
ordonnance  magnifique  et  d'un  coloris  superbe,  c'est  que  chacune  des  divisions 
du  triptique  est  composée  de  trois  pièces  (deux  plus  étroites  que  celle  du  milieu), 
qui  forment  en  haut  et  en  bas  du  tableau,  sur  toute  sa  largeur,  une  frise  du 
plus  bel  effet,  ornée  des  armes  de  France  et  de  Bretagne  et  de  branches  fleuries. 
Il  appartient  à  M.  Danby  Seymour,  représenté  ici  par  vingt  objets  du  premier 
ordre,  et  qui  possède  aussi  un  beau  portrait  de  François  V",  épaisse  plaque 
carrée,  peinte  sur  paillon,  digne  d'être  un  des  derniers  ouvrages  de  Nardon 
Penicaud,  et  que  l'on  a  placé,  à  tort  ce  semble,  sous  le  nom  de  Léonard  Limosin. 
Le  catalogue  des  émaux  peints  les  divise  en  quatre  catégories  :  c'est  très- 
bien,  mais  nous  sommes  tenté  de  chercher  querelle  à  son  auteur,  M.  Augustus 
Franks,  pour  avoir  essayé  de  baptiser  ceux  de  la  première  période  du  nom  de 
Gothic  style.  Gothiques,  des  émaux  peints  en  France  dans  les  premières  années  du 
seizième  siècle  !  Dans  quelle  confusion  sommes-nous  appelés  à  vivre,  si  de  sembla- 
bles dénominations  sont  destinées  à  être  acceptées,  répandues  par  ceux-là 
mêmes  qui  devraient  les  combattre?  N'en  avons-nous  déjà  pas  assez  de  l'appel- 
lation byzantine  appliquée  aux  ouvrages  français  du  XUr  siècle  ?  Ne  laisserons- 
nous  pas  une  fois  pour  toutes  les  Byzantins  à  Constantinople  et  les  Goths  en 
Espagne,  pour  appeler  désormais  français  les  ouvrages  des  artistes  français  ? 

Les  émaux  peints  exposés  étaient  au  nombre  de  deux  cent  vingi-cinq^  tous 
choisis  avec  un  soin  scrupuleux  parmi  ce  que  les  collections  anglaises  renferment 
de  plus  remarquable.  H  est  plus  aisé  d'imaginer  que  de  dire  l'aspect  de  toutes 
ces  richesses,  groupées  et  échelonnées  dans  une  immense  vitrine  carrée,  autour 
de  laquelle  circule  une  foule  empressée.  Nous  y  avons  compté  :  a5  portraits, 
—  i8  aiguières  et  hanaps, —  lo  coupes  à  couvercles, —  1 3  coffrets,  parmi 
lesquels  il  y  en  avait  sept  délicatement  montés  en  bronze  ciselé  et  doré,  du 
temps,  —  7  paires  de  grands  chandeliers,  —  %o  salières  carrées,  octogones  et 
coniques^  et  de  grands  plats  ronds  et  ovales,  et  des  assiettes  sans  nombre  (les 
douze  mois,  les  quatre  saisons  de  l'année),  des  miroirs,  une  délicieuse  trompe 
de  chasse  de  Léonard  Limosin,  des  triptiques  importants,  parmi  lesquels  il  faut 
citer  celui  du  capitaine  Leyland,  qui  vient  de  la  collection  Manfrin  de  Venise, 
et  celui  de  M.  le  baron  Gustave  de  Rothschild,  qui  a  été  fait  pour  madame  Louise 
de  Bourbon,  abbesse  de  Fontevrault;  et  des  plaques  à  l'infini. 

Il  faudrait  tout  décrire  pour  ne  pas  être  injuste.  Nous  ne  pouvons  cependant 
passer  sous  silence  les  cinq  grands  portraits  ovales  appartenant  à  M.  Danby 
Seymour,  œuvres  magistrales  de  Léonard  Limousin  : 

Catherine  de  Médicis,  reine  de  France. 

Elisabeth  de  France,  reine  d'Espagne. 

Marguerite  de  Valois,  sœur  de  François  ]*'• 

Amyot,  évêque  de  Sens. 

Charles,  cardinal  de  Lorraine. 
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Chacun  de  ces  portraits  a  de  44  ^  46  centimètres  de  hauteur,  et  tous  sont  or- 
nés du  bel  encadrement  du  temps,  en  forme  de  cartouche  incrusté  de  plaques 
d'émail,  semblable  à  celui  du  portrait  du  connétable  de  Montmorency  du  musée 
du  Louvre.  Deux  portraits  du  même  genre  appartenaient  à  M.  H.  Maignac, 
qui  vient  de  publier  un  catalogue  de  sa  collection  que  nous  regrettons  de  ne  pas 
avoir  sous  les  yeux. 

Louis  de  Lorraine,  cardinal  de  Guise. 

Anne  d'Esté,  duchesse  de  Guise. 
S.  A.  R.  le  duc  d'Aumale  était  contrîbutor  pour  trois  portraits  d'un  brillani 
coloris  provenant  de  la  collection  Soltykoff  : 

Jean  de  Bourbon,  duc  d'Enghien. 

Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Navarre. 

Louis  de  Bourbon,  duc  de  Montpensier. 
Parmi  les  autres  pièces  que  nous  laisserons  de  citer,  brillait  surtout  une 
coupe  à  couvercle  décorée  de  grisailles  rehaussées  d'or  sur  fond  noir,  les 
chairs  légèrement  teintées,  d'une  exquise  délicatesse  d'exécution.  Samson  et  Da- 
lila  occupent  le  fond  de  la  coupe,  le  dessus  du  couvercle  est  décoré  d'épisodes 
de  la  même  légende,  et,  à  l'intérieur,  des  sujets  semblables  sont  peints  en  or. 
Ce  bel  objet,  qui  appartient  au  duc  d'Hamilton,  vient  delà  collection  de  Straw- 
bery-Hill;  il  est  signé  sous  le  pied,  en  or  et  en  toutes  lettres,  particularité  rare  : 

JOHANNES  PENICAUDl  JUNIOR   iSSg. 

On  ne  saurait  lui  comparer,  à  l'exposition  de  Kensington,  qu'une  aiguière  en 
forme  de  hanap,  de  Pierre  Reymond,  d'un  émail  éclatant,  sur  laquelle  sont  re- 
présentés l'histoire  d'Actéon  et  le  triomphe  de  Bacchus,  l'eau  et  le  vin.  Ce  vase, 
qui  appartient  à  M.  S.  Addington,  vient  des  collections  Irisson  et  Humann. 

Le  catalogue  de  M.  Franks  nous  apporte  quelques  renseignements  nouveaux 
sur  la  famille  nombreuse  des  Penicaud.  Il  ressort  évidemment  de  la  coupe  que 
nous  venons  de  décrire,  que  Jean  Penwaud  Junior  est  le  même  artiste  signalé  par 
le  comte  de  Laborde  sous  le  nom  de  Penicaud  111.  H  y  a,  dans  la  collection 
du  château  de  Blenheim,  quatre  plaques  de  la  même  main,  —  Charhas^  — 
Fortùudo, --^  Temperantia,  —  Jusiicia^  —  figures  à  mi-corps;  deux  d'entre 
elles  sont  signées,  si  la  lecture  est  bonne  :  JA.  PENICACD  IVNIOR,  et  les  autres 
P.  L 

Un  portrait  de  Pierre  Courtois,  qui  appartient  au  duc  de  Hamilton,  est 
également  intéressant  pour  l'iconographie  des  artistes  français;  il  permet  de 
fixer  d'une  façon  satisfaisante  la  date  de  la  naissance  du  peintre  émailleur. 
11  porte  l'inscription  : 

ITE  MEMOREM  NGSTRI   SOLA  HEC  TE    REDAT  IMAGO. 
ANNO  SUE  AETATIS  27  FACIEBAT  1  SSq, 

tracée  en  or,  et  au  revers,  aussi  en  or  :  p.  corteys  MAF  (en  monogramme). 

19. 
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Dans  un  mélange  d'objets  émaillés  qui  n'appartiennent  pas  à  l'art  li- 
mousin et  où  brillaient  surtout  de  très-délicates  petites  peintures  sur  fond 
d'émail  bleu  clair  que  nous  croyons  du  nord  de  l'Italie,  nous  signalerons,  comme 
un  ouvrage  des  plus  rares,  un  gobelet  d'argent  du  quinzième  siècle,  de  forme 
légèrement  évasée  par  le  haut,  à  couvercle  conique,  qui  rappelle  d'une  façon 
singulière  un  vase  de  la  Sainte-Chapelle  que  François  P'  fit  voir  à  Benvenuto 
Cellini,  un  jour  après  vêpres,  et  dont  l'artiste  nous  a  laissé  une  descrip- 
tion dans  son  Traité  â! Orfë\>rerie . 

(c  II  (le  roi)  me  montra  en  dernier,  dit  Cellini,  une  coupe  à  boire,  sans 
pied,  d'une  raisonnable  grandeur,  exécutée  en  filigrane  et  ornée  de  légers 
feuillages  qui  alloient  se  jouant  autour  de  divers  compartiments  dessinés  avec 
art.  Mais  ce  qui  la  faisoit  paroître  merveilleuse  surtout,  c'est  qu'au  milieu  des 
feuillages  et  des  compartiments,  l'ingénieux  artiste  qui  avoit  exécuté  ce  travail 
avoit  percé  des  ouvertures  qui  toutes  avoient  été  remplies  d'émaux  transparents 
de  diverses  couleurs,  de  sorte  que  quand  on  mettoit  cette  coupe  au  jour,  tous 
les  émaux  transparents  brilloient  de  telle  sorte  que  c'étoit  une  chose  charmante 
à  voir.  » 

Tel  est  aussi  le  gobelet  exposé  par  M.  Paul.  Le  corps  du  vase  est  uni,  mais  une 
frise  circulaire  d'émaux  cloisonnés  à  jour  le  coupe  en  deux,  et  la  frise  elle-même 
est  divisée  par  trois  petites  fenêtres  trilobées,  de  style  ogival,  également  remplies 
d'émaux  en  manière  de  vitraux,  peints  de  couleurs  variées.  Une  frise  fenestrée 
semblable  est  placée  sur  le  couvercle.  Les  cloisons  d'or  sont  d'une  ténuité 
extrême,  et  en  regardant  ce  travail  en  transparence,  l'effet  est  charmant  :  il  est 
difficile  de  lui  assigner  une  patrie. 

Le  musée  de  Kensington  était  trop  riche  de  son  propre  fonds  en  poteries 
hispano-arabes,  premières  splendeurs  de  la  céramique  moderne,  et  en  poteries 
italiennes  dont  il  possède  une  suite  admirable,  pour  que  les  ordonnateurs  de 
l'exposition  se  souciassent  beaucoup  de  faire  appel  à  ce  que  les  collections  d'a- 
mateurs possèdent  en  ce  genre.  Le  but  principal  était  de  se  compléter  et  d'être 
varié.  Tous  les  efforts  ont  donc  été  portés  sur  les  poteries  françaises,  dites  de 
Henri  II,  sur  les  porcelaines  de  Sèvres,  et  sur  les  porcelaines  anglaises  du 
dix -huitième  siècle  ;  ils  ont  réussi,  au  delà  de  toute  expression,  à  présenter  au 
public  tout  ce  qu'il  est  possible  de  désirer  ou  même  de  rêver  en  ce  genre. 

La  poterie  de  Henri  II  est  des  plus  mystérieuses,  elle  se  dérobe  aux  recher- 
ches. D'où  vient-elle  ?  On  l'ignore,  et  depuis  trente  ans  qu'on  s'en  occupe 
rien  n'a  été  ajouté  aux  quelques  pages  judicieuses  qui  ont  signalé  son  appa- 
rition dans  la  curiosité.  Bien  au  contraire,  tout  ce  qu'on  a  écrit  depuis  n'a 
fait  qu'embarrasser  son  histoire  d'hypothèses  sans  critique,  malsaines  la  plu- 
part du  temps,  faites  plutôt  pour  égarer  les  recherches  que  pouY  les  secon- 
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der.  Ce  qu'on  a  fait  de  mieux,  c'est  d'en  compter  les  pièces  :  quelque  docu- 
ment que  nous  apportera  le  hasard  pourra  seul  nous  en  apprendre  davantage. 
Ce  que  nous  savons,  c'est  que  cette  poterie  est  exclusivement  française  par  ses 
procédés  de  fabrication,  par  ses  formes  et  par  son  ornementation  sans  aucun 
ressouvenir  étranger  ;  française  aussi  par  la  plastique  et  les  motifs  architecto- 
niques  dont  elle  est  décorée,  par  les  armoiries  tracées  sur  quelques-unes  des 
pièces  principales.  Nous  aurons  sujet  de  revenir  sur  la  nature  de  sa  pâte  et  sur 
les  détails  de  sa  fabrication. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'artiste  inconnu  qui  a  produit  ces  bijoux  de  la  céra- 
nnque,  quel  que  soit  le  réduit  ignoré  où  il  les  a  fabriqués,  il  pouvait  n'être  pas 
très-grand ,  elles  ajoutent  un  brillant  fleuron  à  la  couronne  de  nos  arts  indus- 
triels. 

Nous  connaissons  aujourd'hui  cinquante-deux  pièces  de  ces  poteries  dites  de 
Henri  II.  Aucune  n'est  exactement  semblable  à  l'autre.  Elles  affectent  les  formes 
suivantes  : 

Les  BiBERoiis,  vases  de  formes  globulaires  avec  ouverture  supérieure  recou- 
verte  d'une  anse,  et  goulot  attaché  sur  la  panse. 

Les  aiguières  oviformes. 

Les  hanaps,  sortes  d'aiguières  en  forme  de  cônes  renversés  avec  anses,  mo- 
dèle emprunté  à  l'émaillerie  limousine. 

Les  coupes  ou  tasses  à  couvercles,  rondes  et  ovales. 

Les  salières  rondes,  carrées,  triangulaires  et  hexagones,  ornées  de  motifs 
archi  tectoniques . 

Les  chaicdeliers. 

Si  vous  ajoutez  à  cela  un  plat^  une  gourde  et  une  buire^  vous  aurez  parcouru 
toute  la  série.  Vingt-quatre  de  ces  pièces  sont  en  Angleterre,  vingt- sept  en  France, 
et  une  en  Russie. 

M.  Robinson,  surintendant  des  collections  du  musée  de  Kensington,  qui  con- 
naît très-bien  toute  cette  histoire  des  poteries  de  Henri  II,  en  a  dressé  un 
catalogue  que  nous  allons  lui  emprunter.  Et  remarquez  le  soin  qu'on  apporte 
à  ces  recherches  :  M.  Robinson  a  pris  la  précaution  de  clore  sa  liste  par  une  date  : 
Juillet  i86a,  qui  la  ferme  comme  un  arrêté  de  compte.  Faisons  observer  seu- 
lement qu'en  dédoublant  le  n®  8,  il  porte  à  vingt^cinq  les  pièces  actuellement 
en  Angleterre,  et  qu'il  en  signale  deux  inconnues  parmi  nous,  sans  indiquer  le 
lieu  où  elles  se  trouvent,  qui  forment,  à  son  compte,  un  nombre  total  de 
cinquanCe''Cinq  pièces. 
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LISTE  DES  POTERIES  DE  HENRI  II. 


EN  ANGLETERRE. 

1.  Grande  aiguière.  .  .  M.  Magniac. 

2.  Aiguière Sir  Anth.  xle  Rothschild. 


3.  Aiguière 

4.  Chandelier 

Idem. 
Idem. 

5.  Hanap 

6.  Coupe 

Idem. 
Idem. 

7.  Couvercle  de  coupe. 

Idem. 

8  et  9.  Bouquetière-vase 
formé  de  deux  piè- 

ces, dont  la  par- 

tie supérieure  a  la 
forme  d'un  chan- 

delier  

Idem. 

JO.  Chandelier M.  Andrew  Fountaine. 

11.  Biberon Idem. 

12.  Grande  salière  ronde.  Idem. 

13.  Biberon Baron  L.  de  Rothschild. 

14.  Salière  triangulaire.  Idem. 

15.  Coupe Le  duc  de  HaiTiilton. 

16.  Salière  hexagone  .  .  Idem. 

17.  Salière  hexagone  .  .  M.  R.  Napier. 

18.  Salière M.  George  Field. 

19.  Salière M.  S.  Addington. 

20.  Plat Le  musée  Kensington. 

21.  Coupe  ovale  à  cou- 
vercle   M.  J.  Webb. 

22.  Partie  inférieure  d'u- 
ne aiguière.  ....        M.  H.  T.  Hope. 

23.  Petite  aiguière.  ...  Idem. 

24.  Aiguière M.  [Martin  T.  Smith. 

25.  Coupe M.  H.  Dulacher. 


EN  FRANCE. 

26.  Salière Au  musée  du  Louvre. 

27.  Coupe.  •  • Idem. 

28.  Salière Idem. 

29.  Salière Idem. 

'30.  Coupe  à  couvercle.  Idem. 

31.  Coupe Idem. 

32.  Biberon Idem. 

(Les  cinq  deroières  pièces  font  partie  de  la  collection  SaaTagcut.) 

33.  Coupe Miiséecéram.  de  Sèvres. 

34.  Couvercle  ovale .  .  .  Idem. 

35.  Coupe  à  couvercle.  .       Musée  de  Cluny. 

36.  Chandelier M.  Norzî. 

37.  Chandelier Baron  G.  de  Rothschild. 

38.  Hanap Idem. 

39.  Grande  Buire ....  Baron  A.  de  Rothschild. 

40.  Salière •  •  .  Idem. 

41.  Petite  aiguière.  .  .  .  Idem. 

42.  Coupe Baron  J.  de  Rothschild. 

43.  Salière Mad.  d*Yvon. 

44.  Coupe  à  couvercle. .    M.  Uutteau  d^Origny. 

45.  Biberon Coll.  PourtalèsGeorgier. 

46.  Gourde  de  chasse.  .         Le  duc  d'Uzès. 

47.  Coupe Idem. 

48.  Couvercle  de  coupe.  Idem. 

49.  Couvercle  de  coupe.        M.  B.  Delessert 

50.  Salière Le  comte  de  Tussau. 

51  et  52.  Salières  ....  Idem. 

53.  Biberon 

54.  Une  salière 

EN  RUSSIE. 

55.  Un  biberon Au  prince  de  Galitzin. 


Les  vingt-quatre  pièces,  à  notre  compte,  appartenant  à  TAngleterre,  et  dont 
nous  venons  de  donner  le  catalogue,  étaient  toutes  présentes  à  l'exposition  de 
Kensington  ;  nul  ne  s'était  refusé  à  se  dessaisir  de  ces  précieux  objets  pour  en 
faire  jouir  le  public  pendant  quelques  mois.  Qu'on  vienne  maintenant  dire  que 
les  amateurs  sont  des  capricieux  et  des  cachotiers  :  ce  ne  sont  pas  du  moins  les 
amateurs  anglais  que  Ton  pourra  accuser,  et,  si  Toccasion  s'en  présente  jamais, 
les  amateurs  français,  nous  en  sommes  sur,  ne  se  laisseront  pas  surpasser  eu 
libéralité.  Il  y  avait  bien  des  vases  élégants  et  d'une  grande  délicatesse  de 
travail  dans  la  vitrine  consacrée  aux  poteries  de  Henri  II,  mais  la  grande  aiguière 
de  M.  Magniac  y  occupait  la  première  place,  pour  la  pureté  du  galbe  et  pour 
la  finesse  des  détails.  Elle  vient  de  la  collection  Odiot,  où  elle  a  été  payée 
2,ooo  fr.,  je  crois. 


Notre  Bernard  Palissy  était  aussi  très-bien  représenté  par  une  vingtaine  de 
belles  pièces,  par  un  grand  vase,  entre  autres,  que  nous  avons  publié  autrefois 
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dans  une  esquisse  de  la  vie  de  ce  potier  illustre  {Cabinet  de  t Amateur^  vol.  i'% 
première  série),  et  par  un  superbe  exemplaire  du  plateau  à  la  Diane. 

Avant  d'arnver  aux  porcelaines  européennes,  qui  constituent  par  excellence 
la  céramique  moderne^  nous  nous  arrêterons  un  instant  devant  la  vitrine  des 
fàiences  de  Perse  :  elles  sont  nouvelles  dans  nos  collections.  Cette  poterie,  d'une 
nature  intermédiaire,  participe  de  la  faïence  par  sa  pâte  et  de  la  porcelaine  par 
rœil  de  son  émail  ;  lorsque  Ton  considère  Téclat  de  sa  couverte,  le  brillant  colo- 
ris dont  elle  est  revêtue,  la  splendeur  du  bleu  céleste  et  du  bleu  turquoise  qui 
dominent  dans  sa  décoration,  la  franchise  des  tons  oranges  et  la  douceur  du  violet, 
on  est  tout  surpris  qu'elle  n*aitpas  été  remarquée  plus  tôt.  Les  belles  faïences  de 
Perse  sont  fort  rares.  Quelques-unes  sontdécorées  de  lustres  métalliques  sur  fond 
bleu,  d'un  effet  superbe  ;  il  s'en  trouve  aussi  qu'un  degré  de  cuisson  plus  avancé 
a  rendues  par  exception  semi-transparentes  comme  de  la  porcelaine,  sans  qu'il 
faille  cependant  en  conclure,  comme  quelques  personnes  se  sont  pressées  de  le 
faire,  que  l'on  a  fabriqué  de  la  porcelaine  en  Perse,  ce  qui  est  diamétralement 
contraire  à  tout  ce  que  les  voyageurs  ont  observé  à  cet  égard,  à  ce  qu'en  rap- 
porte Chardin,  entre  autres,  qui  a  accordé  aux  poteries  persanes  une  attention 
plus  particulière  et  qui  avait  habité  la  Perse  pendant  de  longnes  années. 

Le  biscuit  de  la  faïence  de  Perse  est  composé  d'un  beau  sable  blanc  mêlé 
à  un  alcali  qui  sert  à  lier  la  pâte.  Poussée  vivement  au  feu  la  masse  deviendrait 
vitreuse  :  il  y  a  un  degré  de  cuisson  intermédiaire  où  elle  est  semi-transpar^te ; 
c'est  alors  qu'elle  a  l'aspect  d'une  porcelaine  sans  en  avoir  les  qualités.  Le 
vernis,  ou  couverte,  est  un  verre  blanc  qui  donne  de  la  force  aux  vases  qui,  par 
leurs  formes,  indiquent  que  la  pâte  est  courte,  c'est-à-dire  peu  plastique. 

Les  plus  belles  faïences  de  Perse  de  l'exposition  de  Kensington  provenaient 
d'une  collection  parisienne  qui  a  traversé  la  Manche  au  printemps  dernier,  et 
qui  appartient  maintenant  à  M.  Louis  Huth.  C'est  dans  ces  réunions  considérables 
d'objets  d'art  que  l'on  sent  bien  toute  l'importance  de  nos  collections  d'amateur, 
peu  nombreuses,  mais  choisies  avec  le  discernement  et  la  sûreté  de  coup 
d'œil  qu'une  longue  expérience  seule  peut  donner.  C'est  dans  ces  conditions 
que  M.  de  Monville,  dont  les  connaissances  pratiques  sont  bien  notoires,  avait 
formé  sa  jolie  collection  de  faïences  de  Perse.  Elle  a  été  fort  admirée  à  Londres, 
et  comme  il  avait  été  un  des  premiers  à  leur  accorder  l'attention  qu'elles  méritent, 
elle  renfermait  une  douzaine  de  pièces  d'élite,  qu'il  serait  difficile  de  réunir 
aussi  parfaites  aujourd'hui. 

Nous  ne  savons  rien  de  bien  précis  sur  l'histoire  des  poteries  persanes,  qu'il 
faudrait  étudier  dans  les  monuments  qu'elles  étaient  principalement  appelées  à 
décorer,  suivant  l'usage  oriental.  Les  Persans  peuvent  être  considérés  dans  leurs 
arts  comme  les  continuateurs  des  Assyriens  et  des  Perses.  M.  Riche,  dans  un 
voyage  aux  ruines  de  Babylone,  raconte  qu'il  y  rencontra  «  une  grande  quan- 
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tité  de  tuiles  vernies,  dont  la  couleur  et  l'éclat  sont  encore  étonnamment  frais.  » 
Ce  sont  ses  propres  paroles,  et  les  poteries  émaillées  trouvées  à  Ninive,  dont 
nous  possédons  des  fragments,  ont  beaucoup  d'analogie,  par  la  contexture  de 
la  pâte  et  par  la  nature  de  la  couverte,  avec  la  faïence  de  Perse. 

Dès  le  onzième  siècle,  les  monuments  persans,  ou  plutôt  ceux  que  faisaient 
élever  les  conquérants  arabes,  étaient  revêtus  de  poteries  émaillées.  Nous  avons 
rencontré  des  plaques  de  faïence  de  Perse  en  assez  grand  nombre  et  des  frag- 
ments de  vases  semblables  à  ceux  que  nous  connaissons  aujourd'hui,  incrustés 
dans  le  marbre  blanc  d'un  ambon  de  la  petite  église  de  san  Giovanni  del  Toro 
de  Ravello,  dans  le  royaume  de  Naples  (l'église  est  du  onzième  siècle  et  Tambon 
du  douzième);  ces  plaques  prouvent  qu'à  celte  époque  ce  genre  de  poteries  avait 
déjà  pénétré  en  Occident,  et  qu'elles  étaient  tenues  en  grande  estime.  Deux  de  ces 
fragments  de  vases  contiennent  même  des  caractères  arabes.  Un  docte  amateur 
anglais,  M.  Fortnum,  en  a  signalé  d'autres  parmi  les  poteries  émaillées  bien 
connues  qui  décorent  l'église  de  Saint-André  de  Pise, 

Il  ne  faudrait  pas  être  surpris  si  la  fabrication  de  ces  belles  poteries  remon- 
tait au  neuvième  ou  au  dixième  siècJe,  et  qu'elle  eût  continué  sans  modifications 
très-sensibles  jusqu'au  dix-huitième.  L'Orient  nous  a  habitués  à  la  sérénité  sé- 
culaire et  à  l'uniformité  de  ses  productions  artistiques .  La  conquête  de  la  Perse  par 
les  Arabes  est  du  septième  siècle,  et  Haroun-al-Raschild,  qui  envoyait  de  ma- 
gnifiques présents  à  Charlemagne,  était  kalife  de  Bagdad  à  la  fin  du  huitième. 

Nos  voyageurs  français  du  dix-septième  siècle  n'ont  pas  négligé  de  mention- 
ner cette  remarquable  industrie  :  Tavernier,  le  premier,  s'exprime  en  ces 
termes  dans  la  relation  de  son  voyage  en  Perse  : 

a  Enfin  une  des  belles  manufactures  de  la  Perse  est  cette  belle  vaisselle  de 
terre  qui  se  fait  vers  Kerman,  et  qui  surpasse  de  beaucoup  notre  vaisselle  de 
Nevers,  vu  que,  étant  cassé,  le  dedans  est  aussi  blanc  que  le  dehors.  Elle  ne 
porte  pas  de  chaleur  comme  la  porcelaine  ;  c'est  une  chose  à  remarquer  qu'en 
mettant  une  liqueur,  tant  chaude  qu'elle  puisse  être,  dans  une  tasse  de  por- 
celaine, ni  le  pied  ni  le  bord  d'en  haut  ne  se  sentent  point  de  sa  chaleur.  » 

Chardin,  venu  après  Tavernier,  se  sert  presque  des  mêmes  paroles,  et,  suivant  la 
mesure  de  ses  connaissances  techniques,  entre  dans  des  détails  accompagnés  d'his- 
toriettes à  l'appui,  qui  ne  laissent  rien  à  désirer  sur  la  nature  des  vases  dont  il 
parle.  Bien  qu'il  se  serve  parfois  du  mot  porcelaine ^  comme  on  le  faisait  alors 
pour  désigner  toutes  les  poteries  émaillées,  son  récit  est  très-clair  :  c'est  bien  la 
faïence  de  Perse  qu'il  regarde  comme  aussi  parfaite,  et  dans  certains  cas,  comme 
plus  belle  que  la  porcelaine  de  Chine. 

a  La  vaisselle  démail  ou  de  fayenccy  comme  nous  l'appelons,  est  pareil- 
lement une  de  leurs  plus  belles  manufactures.  On  en  fait  dans  toute  la  Perse. 
La  plus  belle  se  fait  à  Chiras,  capitale  de  Perside;  à  Metched^  capitale  de  la 
Bactviane;  à  Yezdeï  à  Kirman  en  Carmanie;  et  particulièrement  dans  un  bourg 
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de  Carmanie  nommé  Zorende.  La  terre  de  cette  fayence  est  d'émail  pur,  tant 
en  dedans  qu'en  dehors,  comme  la  porcelaine  de  la  Chine  (Chardin  voulait 
dire  que  sa  pâte  est  blanche  à  Tintérieur).  Elle  a  le  grain  tout  aussi  fin  et  est  aussi 
transparente,  ce  qui  fait  que  souvent  on  est  si  fort  trompé  à  cette  porcelaine, 
qu'on  ne  sauroit  discerner  celle  de  la  Chine  d'avec  celle  de  Perse.  Vous  trouvez 
même  quelquefois  de  cette  porcelaine  de  Perse  qui  passe  celle  de  la  Chine, 
tant  le  vernis  en  est  beau  et  vif. . .  Il  est  certain  que  les  Hollandais  ont  beaucoup 
appris  en  Perse  à  faire  la  fayence...  Les  pièces  à  quoi  les  potiers  persans,  qu'on 
appelle  KachipeZy  ou  cuiseurs  de  fayence,  réussissent  le  mieux,  sont  des  car- 
reaux d'émail  peints  et  taillés  de  moresques.  A  la  vérité,  il  ne  se  peut  rien  voir 
de  plus  vif  et  de  plus  éclatant  que  ces  sortes  d'ouvrages,  ni  d'un  dessin  plus 
égal  et  plus  fin.  » 

C'est  ainsi  que  des  perspectives  nouvelles  s'ouvrent  sans  cesse  devant  nous 
en  touchant  à  l'histoire  des  arts  mineurs.  Nous  ne  voulions  que  jeter  un  coup 
d'œil  en  passant  sur  les  faïences  de  Perse,  et  déjà  il  nous  est  permis  d'y 
saisir  le  premier  anneau  d'une  longue  chaîne  de  productions  céramiques,  ap- 
pelées à  tenir  une  large  place  dans  ce  recueil.  C'est  de  la  Perse  que  nous  vient 
la  faïence  ;  c'est  de  la  Perse  que  les  conquérants  nomades,  qui  s'assimilèrent 
avec  une  si  remarquable  rapidité  le  luxe  et  les  arts  des  nations  vaincues,  ont 
transporté  Tarf  d'émailler  les  poteries,  à  Damas  d'abord,  et  en  Espagne,  d'où 
il  s'est  répandu  plus  tard  dans  les  autres  contrées  de  l'Europe.  La  porcelaine 
nous  est  venue  de  plus  loin. 

Enfin,  c'est  Chardin  qui  nous  le  dit,  et  ce  n'était  pas  pour  lui  une  histoire 
très-ancienne,  les  Hollandais  établis  dans  le  golfe  Persique  sur  les  côtes  de  la 
Carmanie,  pendant  les  premières  années  du  dix-septième  siècle,  ont  certaine- 
ment beaucoup  appris  en  Perse  à  faire  de  la  fayence. 

La  poterie  de  Delft  est,  en  effet,  par  son  brillant  émail,  mais  par  son  émail 
seulement,  une  digne  fille  des  fabriques  de  Zorende,  de  Chiras  et  de  Kirman. 

Les  beaux  revêtements  émaillés  de  fabriques  persanes  qu'il  n'est  pas  rare  de 
rencontrer  dans  les  anciennes  constructions  de  Damas  et  du  Caire,  remontaient- 
ils  l'Euphrate  pour  y  arriver,  ou  bien  prenaient-ils  le  chemin  de  la  mer  Rouge 
pour  s'éparpiller  ensuite  sur  le  littoral  et  dans  les  îles  de  la  Méditerranée  ?  Nous 
pencherions  volontiers  pour  cette  dernière  hypothèse.  Le  canal  du  Nil  à  la  mer 
Rouge,  ouvert  par  les  Arabes,  est  resté  navigable  pendant  une  partie  du  moyen  âge. 

Dans  les  premières  années  du  dix-septième  siècle,  la  faïence  de  Perse  parait 
avoir  été,  concurremment  avec  la  porcelaine  de  Chine,  un  objet  d'importation 
en  Europe  assez  considérable.  Elle  était  connue  en  Angleterre  sous  le  nom  de 
Gombron  Ware^  comme  la  porcelaine  de  Chine  l'était  sous  celui  de  China 
IVare  (i),  parce  qu'elle  venait  de  Gombron,  port  du  Farsistan,  sur  le  golfe 

(1)  H.  J.  C.  RobinsoD,  qui  a  fait  précéder  le  catalogue      crois,  en  pensant  qu*aii  dix-septième  siècle  on  désignait  in- 
des  faïences  de  Perse  d*nne  très-lionne  notice,  se  trompe,  je     distinctement  sous  le  nom  de  Gombron  Ware  la   porce- 
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Persîque,  au  détroit  d'Ormuz,  où  les  Européens  avaient  des  établissements,  et 
où  nos  missionnaires  voyageant  par  terre  s'embarquaient  d'ordinaire  pour  aller 
à  Surate  et  en  Chine. 

La  fabrication  de  la  faïence  est  aujourd'hui  complètement  déchue  en  Perse. 
Ce  beau  pays,  déchiré  par  les  révolutions  pendant  tout  le  dix-huitième  siècle,  a 
vu  ses  villes  populeuses  devenir  des  monceaux  de  ruines,  le  nombre  de  ses  ha- 
bitants diminuer  des  sept  huitièmes,  et  Chiras,  capitale  aussi  célèbre  par  ses  vins 
que  par  ses  poteries,  chantées  parle  poète  Sady,  détruite  par  le  farouche  Moham- 
med-Khan vers  1750,  n'est  plus,  aujourd'hui,  qu'un  repaire  de  brigands. 

L'Angleterre  n'a  pas  conservé  le  souvenir  de  la  faïence  de  Gombron  ou 
Ghomron,  qui  parait  y  avoir  été  commune  autrefois.  Il  y  avait  cependant  à 
l'exposition  de  1 862  deux  vases  de  faïence  de  Perse  garnis  d'argent,  montés  au 
seizième  siècle  :  l'un  d'eux  portait  encore  le  poinçon  de  l'argenterie  anglaise 
de  l'année  iSgG. 

Les  faïences  de  Perse  nous  reviennent  aujourd'hui  des  îles  de  la  Méditerra- 
née, de  Rhodes,  par  exemple,  — où  un  de  nos  amis,  M.  Saltzman,  les  a  trouvées 
en  assez  grand  nombre  pour  penser  un  instant  qu'elles  pouvaient  y  avoir  été 
fabriquées,  —  de  la  Sicile,  et  surtout  de  l'Italie,  pays  conservateur  par  excel- 
lence, toujours  artiste  au  fond,  et  où  on  ne  brise  volontiers  ni  un  objet d'artni 
rien  de  ce  qui  charme  les  yeux. 

Peut-être  serait-il  bien  de  consigner  ici  à  titre  de  renseignement,  car  nous 
ne  faisons  pas  de  morale,  quelques-unes  des  caisses  de  la  disparition  com- 
plète, ou  tout  au  moins  de  l'extrême  rareté,  si  souvent  constatée  par  nous,  des 
faïences,  des  verreries  et  des  porcelaines  du  temps  passé.  Les  verres,  par 
exemple,  n'ont  jamais  eu  de  plus  grand  ennemi  que  le  vin  qu'ils  étaient  appe- 
lés à  contenir.  Dans  certaines 'occasions,  il  était  de  bon  goût  de  briser  le  verre 
après  avoir  bu,  pour  qu'il  ne  servît  pas  une  seconde  fois.  La  caricature  s'est 
souvent  emparée,  sans  jamais  bien  la  guérir,  de  cette  fureur  bizarre  qui  ne  se 
calme  qu'aux  dépens  des  meubles  précieux  qu'elle  brise,  et  le  type  du  casseur^ 
s'il  devient  plus  rare  aujourd'hui,  n'en  a  pas  moins  été  commun  chez  nous,  il  n'y 
a  pas  encore  bien  longtemps.  Autrefois,  les  grands  festins  se  terminaient  le  plus 
souvent  par  une  immolation  générale  de  tout  ce  qui  couvrait  les  tables,  faïences, 
verreries  ou  porcelaines;  c'était  un  combat  final  qui  avait  remplacé  celui  des  gla- 
diateurs; on  y  mettait,  je  crois,  une  certaine  ostentation,  on  y  attachait  une  idée 
de  magnificence.  Pierre  de  l'Estoile,  dans  un  passage  de  ses  Mémoires,  nous  a  con- 


laine  de  Chine  et  la  faïence  de  Pers  .  Le  D'  Lister,  dans 
son  voyage  à  Paris  en  1698  (a  Journey  to  Paris  m  the 
Year  1698),  que  nous  avons  cité  dans  notre  histoire  de  la 

porcelaine  de  Saint- Cloud  (page  135),  distingue  très-bien, 
par  la  nature  même  de  la  pâte,  la  différence  qu*il  y  a 

entre  la  poterie  qu*il  désigne  sous  le  nom  de  Gombron 
Ware  et  la  porcelaine  de  la  Chine.  «  I  did  not  expect 

to  hâve  found  it  in  this  perfection ,  but  imagined  this 


might  hâve  arrived  at  the  Gombron  ff^are  ;  which  îs, 
indecd,  little  else,  but  a  total  Vitrification  ;  but  I  found 
it  far  otherw'ise,  and  very  surprising,  and  which  I  account 
part  of  the  felicity  of  the  âge  to  equal,  if  not  surpass  the 
Chineses  in  theîr  finest  art.  »  Nous  citons  le  texte  de  l'é- 
dition originale,  la  réimpression  de  ce  livre  aussi  rare 
qu'intéressant,  faite  en  18..,  qui  était  seule  parvenue  entre 
nos  mains,  est  tronquée  et  travestie  dana  toutes  ses  parties. 
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serve  le  souvenir  d'une  collation  donnée  à  Henri  III  parle  cardinal  de  Birague. 
Après  avoir  décrit  les  deux  longues  tables  chargées  de  onze  à  douze  cents  pièces 
de  faïence  remplies  de  confitures  sèches,  de  dragées  et  de  pâtisseries,  il  ajoute  : 
c  La  plupart  de  laquelle  vaisselle  fut  rompue  et  mise  en  pièces  par  les  pages  et 
laquais  de  la  cour,  comme  ils  sont  d'insolente  nature,  qui  fust  une  très  grande 
perte,  car  toute  la  vaisselle  estoit  excellemment  belle.  »  L'historien  de  la  ville  de 
Paris,  dom  Félibien,  à  propos  d'une  autre  collation  donnée  par  les  échevins  de 
la  ville  au  roi  Louis  XIII,  remarque  comme  un  trait  de  somptuosité  qu'on  y 
cassa  un  nombre  considémble  d^ assiettes  de  faïence  qui  venaient  de  servir  au 
festin  y  ce  à  quoj-  le  Roi  auroit  pris  un  singulier  plaisir.  On  casse  beaucoup 
moins  aujourd'hui  ;  quel  brevet  d'infériorité  pour  nous  dans  l'avenir  1 

La  collection  fashionable  par  excellence,  en  Angleterre,  est  celle  des  porce- 
laines de  Sèvres  ;  c'est  assez  dire  qu'elles  y  sont  recherchées  et  payées  des  prix 
énormes.  Chaque  jour  cette  valeur  augmente,  et,  lorsqu'elle  semble  avoir  atteint 
les  limites  du  possible,  elle  augmente  encore.  Dire  aujourd'hui  que  la  porce* 
laine  de  Sèvres,  pâte  tendre,  vaut  son  pesant  d'or,  est  une  locution  surannée  ; 
le  poids  de  l'or  est  dépassé  depuis  longtemps.  Nous  n'oserions  vraiment  blâmer 
l'excès  du  goût  pour  ces  belles  et  délicates  poteries  :  ce  sont  jeux  de  princes. 
Elles  avaient  été  faites  pour  un  monde  couvert  de  velours,  de  dentelles  et  de 
soie,  raffiné  à  l'excès,  respirant  et  vivant  sous  des  lambris  dorés  où  volti- 
geaient les  amours,  entouré  de  meubles  de  bois  de  rose  et  de  violette,  plus  fra- 
gile, lui-même,  que  sa  porcelaine.  Ce  monde  a  disparu  sous  le  souffle  des  passions 
viriles,  comme  le  vieux  Sèi^res  lui  aussi  se  briserait  si  l'on  y  versait  une  boisson 
brûlante  (il  est  bien  entendu,  pour  l'honneur  de  la  porcelaine  dure^  que  c'est 
de  la  pâte  tendre  seulement  que  nous  voulons  parler),  et  sa  porcelaine,  qui 
lui  a  survécu,  est  passée  à  de  nouvelles  amours.  Nous  étions  devenus  trop 
bourgeois  pour  la  conserver,  elle,  si  délicate  ;  elle  s'est  réfugiée  dans  le  sein  d'une 
autre  aristocratie,  non  moins  élégante  que  la  première  et  plus  sensée  peut-être, 
et  elle  s'y  est  si  bien  trouvée  qu'elle  y  est  passée  tout  entière  et  qu'il  n'en  reste 
plus  chez  nous. 

On  raconte  que  le  roi  Georges  IV,  qui  fat  le  plus  grand  amateur  de  Sèvres 
des  trois  Royaumes,  lorsqu'il  n'était  encore  que  prince  de  Galles  et  régent, 
avait  pour  officier  d'office  ou  confiseur  un  nommé  Benoit,  qui  fut  l'agent  le 
plus  actif  de  cette  autre  émigration.  Benoit,  qui  connaissait  la  passion  du  prince 
et  de  ses  intimes,  faisait,  au  plus  fort  de  la  guerre,  de  fréquents  voyages  en 
France  où  il  avait  de  nombreuses  relations,  et  la  contrebande  était  si  solide- 
ment organisée  alors  qu'il  n'éprouvait  aucune  difficulté  à  faire  passer  en  Angle- 
terre les  objets  d'art  et  les  fragiles  porcelaines  qu'il  achetait  à  vil  prix  sur  le 
continent.  11  les  plaçait  alors  chez  les  principaux  marchands  de  Londres,  où 
Georges  IV  et  ses  amis  (c'était  au  moment  de  la  faveur  du  beau  Brummell)  les 
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achetaient  sans  se  douter  que  maître  Benoît  fut  pour  quelque  chose  dans  ces 
opérations.  On  dit  qu'il  y  gagna  luie  belle  fortune. 

On  faisait  beaucoup  de  bruit  alors  de  cette  mode  nouvelle,  satisfaite,  après 
tout,  à  bon  marché,  car  la  valeur  de  tout  cela  a  décuplé  depuis.  C'est  à  cette 
époque  que  se  généralisa ,  en  Angleterre ,  le  goût  pour  les  tableaux ,  pour  les 
meubles  et  les  objets  d'art  français.  L'industrie  anglaise  elle-même  fut  modifiée 
par  l'importation  de  tant  de  charmants  modèles,  l'orfèvrerie  tout  au  moins  et  la 
céramique  dans  leurs  formes;  et  c'est,  je  crois,  d'Angleterre  que  nous  est  revenu 
le  goût  pour  le  Louis  XV.  En  dehors  du  commerce,  la  mode  trouvait  un  autre 
aliment  dans  la  prodigieuse  quantité  d'objets  précieux  en  tout  genre  que  les 
anciennes  familles  réfugiées  tenaient  cachés  en  France,  qu'elles  faisaient  trans- 
porter à  Londres,  et  que  les  lords,  que  la  guerre  empêchait  de  voyager  sur  le 
continent,  achetaient  avec  empressement.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  tout 
cela  était  favorisé  par  le  discrédit  dans  lequel  le  goût  classique  avait  fait  tom- 
ber, sous  le  premier  Empire,  tout  ce  qui  était  frappé  au  coin  des, siècles  précé- 
dents. On  peut  dire  qu'alors  l'Angleterre  se  mit  dans  ses  meubles  à  nos 
dépens,  magnifiquement  et  à  bon  marché. 

C'est  donc  à  Londres  qu'il  faut  aller  pour  bien  connaître  la  porcelaine  de  Sè- 
vres. Ce  que  l'exposition  de  Kensington  nous  a  présenté  en  ce  genre  avait  quelque 
chose  d'excessif  et  de  charmant  à  la  fois,  par  la  beauté  et  par  le  nombre  :  un 
ensemble  capable  de  contenter  les  plus  difficiles,  de  séduire  les  plus  indiffé- 
rents. Les  masses  principales  étaient  disposées  dans  deux  grandes  cages  vitrées 
quadrangulaires,  où  s'élevaient  en  pyramides,  sur  des  gradins,  deux  cent  quor 
tre-i^ingts  pièces  choisies  parmi  les  plus  belles  et  les  plus  importantes.  Les 
meubles  anciens  incrustés  de  plaques  de  Sèvres  avaient  trouvé  place  ailleurs. 
Nous  avons  compté  jusqu'à  cent  cinquante  vases.  Le  reste  se  composait  de  caba- 
rets, tête  à  tête,  déjeuners,  coffrets,  groupes  et  pièces  d'échantillon  rares.  Nos 
lecteurs  connaissent  bien  les  beaux  fonds  bleu  de  roi,  dits  aussi  bleu  au  grand  feu, 
les  bleus  turquoise,  le  vert  tendre  de  ces  belles  poteries,  l'or  appliqué  avec  tant  de 
soin  et  les  délicates  peintures  noyées  dans  l'émail  dont  elles  sont  ornées;  nous 
ne  nous  arrêterons  donc  qu'aux  vases  à  fonds  roses,  beaucoup  plus  rares.  La 
porcelaine  rose  peut  servir  à  donner  la  mesure  d'une  collection  de  vieux  Sè- 
vres, delà  même  manière  qu'on  juge  l'importance  d'une  collection  d'estampes 
par  la  beauté  de  ses  Marc- Antoine  et  de  ses  Rembrandt. 

On  avait  formé  de  l'élite  des  pièces  roses  un  groupe  vraiment  admirable  à 
voir,  qui  fixait  tous  les  regards,  et  où  brillaient,  parmi  vingt  pièces  plus  par- 
faites les  unes  que  les  autres ,  une  corbeille  en  forme  de  nacelle,  à  couvercle 
chargé  de  guirlandes  de  fleurs,  qui  appartient  à  la  Reine,  le  grand  vase  vaisseau 
et  les  deux  vases  à  têtes  d'éléphant,  forme  dite  Duplessis^  de  M.  Ch.  Mills, 
et  un  autre  vase  d'un  grand  éclat,  exposé  par  M.  Durlacher.  Le  rose  de  Sèvres, 
qu'il  faut  appeler  rose  Pompadour  et  non  rose  Dubarry^  puisqu'il  parait  avoir 
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été  exécuté  principalement  sous  le  règne  de  la  première  de  ces  favorites  (i),  se 
marie  de  la  façon  la  plus  heureuse  avec  la  dorure  et  avec  le  blanc  velouté  de 
la  pâte  tendre,  mais  c'est  le  ton  du  rose  qui  est  le  grand  écueil.  Cette  combi- 
naison éclipse  toutes  les  autres,  et  nous  ne  voyons  à  lui  comparer  que  le  bleu 
turquoise  uni,  sans  décor  ni  dorure,  de  quelques  vases  exceptionnels  fort  rares, 
exécutés  sur  des  modèles  chinois. 

Le  vase  en  forme  de  nef,  de  vaisseau  ou  de  navire  démâté,  que  recouvre  un 
pavillon^  est  la  pièce  importante  de  la  série  des  modèles  de  Sèvres.  Il  y  avait 
sept  de  ces  vases  à  l'exposition  ;  nous  n'en  avons  jamais  rencontré  en  France. 
Parmi  les  pièces  d'une  grande  singularité,  nous  devons  citer  un  vase  formé 
par  un  groupe  de  deux  carpes,  émail  violet,  mêlé  de  roseaux  bleu  turquoise, 
d'une  grande  beauté.  Nous  avons  vu  le  même  motif  en  porcelaine  chinoise, 
qui,  bien  que  très-beau  lui-même,  n'arrivait  pas  à  l'éclat  velouté  et  au  ton 
superbe  de  l'imitation  française.  Il  en  est  de  même  des  vases  bleu  turquoise  unis, 
imitation  également  chinoise,  où  la  pâte  tendre  française  conserve  tous  ses 
avantages. 

Les  vases  de  vieux  Sèvres  se  soutiennent  très-bien  en  collection  sous  le 
rapport  des  formes.  La  pâte  elle-même,  sujette  par  sa  nature  à  se  déformer  sous 
la  haute  température  des  fours,  contribua  pour  sa  part  à  donner  à  la  forme  des 
vases  une  tranquillité  d'allures  qui  ne  nuit  en  rien  au  caractère  excellent  de 
quelques-unes.  On  sait  assez  l'énorme  valeur  des  vases  de  Sèvres,  sans  que  nous 
ayons  à  nous  en  expliquer.  Introduire  sans  nécessité  un  chiffre  brutal  en  par- 
lant du  prix  d'objets  d'une  aussi  haute  fantaisie  nous  a  toujours  paru  un  appât 
vulgaire  de  curiosité  et  d'émotion,  qu'on  peut  assez  bien  comparer  au  coup  de 
pistolet  tiré  derrière  la  toile  de  fond  au  cinquième  acte  d'un  drame  des  boule- 
vards. Un  chiffre  ne  dit  rien  par  luï-même,  il  faut  voir  la  chose.  Nous  devons 
cependant  faire  remarquer  que  le  prix  que  l'on  attachait  au  vieux  Sèvres,  à 
l'époque  la  plus  florissante  de  sa  fabrication,  se  rapproche  beaucoup  plus  de  sa 
Valeur  actuelle  qu'on  ne  le  pense  généralement. 

Il  est  facile  d'imaginer  que  la  collection  de  Buckingham  palace ^  formée  en 
grande  partie  par  Georges  IV,  et  que  la  reine  Victoria  augmente  chaque  jour, 
est  la  plus  riche  de  toutes.  Elle  avait  contribué  à  elle  seule  pour  quarante  vases 
à  l'exposition  de  Kensington.  Les  pièces  exposées  par  M.  Charles  Mills  se  dis- 
tinguaient entre  toutes  par  leur  choix  exquis.  Après  lui  venaient  M.  Addington, 
lady  Dorothy  Nevill ,  le  duc  de  Buccleugh,  lord  Grave,  lord  Willoughby  de 
Eresby,  MM.  R.  Napier,  Baring,  Majoribanks  et  beaucoup  d'autres  encore; 
mais  nous  n'avions  là  qu'un  simple  échantillon  des  richesses  de  l'Angleterre,  où 

(1)  Parmi  les  35  pièces  roses  de  Texposition  de  Londres  TanDée  1^7,  cinq  celle  de  Tantiée  1759,  et  les  deux  au* 

que  nous  aTonspu  examiner,  dU-huit  ne  portaient  au«  très  celles  de  1760  et  17G1.  On  sait  que  la  marquise  de 

cune  date,  et  parmi  elles,  les  deux  vases  Duplessis  que  Pompadour  est  morte  en  1764. 
nous  venons  de  citer.  Dix  portaient  la  lettre  initiale  de 
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nous  connaissons  des  collections  considérables  de  vieux  Sèvres  qui  ne  s^éiaient 
point  fait  représenter  à  l'exposition. 

L'admiration  pour  la  porcelaine  française  n'avait  guère  laissé  de  place  pour 
les  productions  de  la  Saxe  et  des  autres  fabriques  allemandes.  A  l'exception  de 
quelques  pièces  napolitaines^  tout  ce  qui  restait  d'attention  s'était  porté  sur 
les  porcelaines  des  diverses  fabriques  anglaises  du  dix -huitième  siècle. 

I^  porcelaine  de  Naples,  ou  de  Capo  di  Monte ^  doit  être  classée  parmi  les 
plus  rares,  et,  si  celte  rareté  n'était  pas  excessive,  elle  serait  parmi  les  plus 
recherchées,  car  elle  est  fort  belle.  Son  blanc  a  la  douceur  pénétrante  et  la 
délicatesse  des  premières  pâtes  tendres  de  Chantilly  et  de  Vincennes,  et  nous  ne 
serions  nullement  étonné  que  l'établissement  de  la  manufacture  de  Capo  di  Monte 
ne  soit  dû  à  quelque  transfuge  bien  renseigné  des  fabriques  françaises.  Il  faut 
bien  se  garder  de  la  confondre  avec  certains  produits  à  couverte  d'un  ton  grisâ- 
tre, ornés  de  sujets  mythologiques  en  relief  coloriés  fabriqués  à  Florence,  et  assez 
communs.  L'existence  de  la  manufacture  de  Naples  a  été  très-courte.  L<orsque  le 
roi  Charles  VII  fut  appelé  à  occuper  le  trône  d'Espagne  sous  le  nom  de  Charles  III, 
en  1 769,  il  la  fit  transporter  et  réinstaller  au  Buen  Retî/v.  Nous  n'avons  jamais  rien 
vu  de  bien  remarquable  sortant  de  cette  dernière  officine,  qui  était,  croyons- 
nous,  dirigée  par  un  artiste  français,  tandis  qu'il  y  a  à  Portici  un  cabinet  entier 
revêtu  de  plaques  de  porcelaine  à  sujets  chinois,  en  relief,  qui  témoignent  en 
faveur  de  la  bonne  fabrication  de  l'autre.  On  a  fait  à  Naples  des  lustres,  des 
groupes  et  même  des  meubles  de  porcelaine.  Les  vases  sont  généralement  ornés  de 
reliefs,  ou  comme  formés  de  coquillages  autour  desquels  courent  des  branches 
de  coraux  disposées  de  façon  à  leur  servir  [d'anses  et  de  pieds.  Parmi  les  rares 
porcelaines  napolitaines  exposées  à  Kensington,  une  belle  aiguière  et  sa  cuvette, 
appartenant  à  M.  S.  Addington,  était  de  ce  genre. 

La  fabrication  de  la  porcelaine  est  contemporaine,  en  Angleterre,  de  l'éta- 
blissement des  manufactures  de  Vincennes  et  de  Sèvres,  ou  antérieure  de  quel- 
ques années  peut-être.  Des  fabriques  s'élevèrent  simultanément  à  Chelseay  à 
Stratford'/e-BoWy  dans  le  comté  d'Essex,  à  Worcester  et  à  Derby.  Il  eu  est 
même  qui  paraissent  n'avoir  pas  laissé  de  traces  sensibles  aujourd'hui,  puisque 
nous  lisons  dans  une  relation  des  arts  en  Angleterre,  publiée  par  un  artiste  fran- 
çais en  1755  :  (c  On  trouve  aux  environs  de  Londres  trois  ou  quatre  manufac- 
tures de  porcelaines.  Celle  de  Chelsea  est  la  plus  considérable;  un  riche  parti- 
culier en  soutient  la  dépense  ;  un  habile  artiste  françois  fournit  ou  dirige  les 
modèles  de  tout  ce  qui  s'y  fabrique.  »  Cet  artiste,  nommé  Spremont,  était, 
croyons-nous,  graveur. 

Stratford-le-Bow  cessa  de  produire  en  1 766  ;  on  lui  attribue  les  marques  ci- 
contre.  Derby  absorba  Chelsea  vers  la  même  époque.  Les  porcelaines  de  Chelsea 
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et  celles  de  Derby  sont  aujourd'hui  les  plus   recherchées.   Les  marques  que 
nous  donnons  ici  serviront  à  les  reconnaître.  Elles  ne  manquent  ni  d'élégance  ni 
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de  caractère,  elles  ont  des  fonds  bleu  de  roi  très-foncé  d'un  bel  effet,  mais  on  y 
adopta  pour  la  forme  des  vases  le  genre  rocaille  allemand,  de  préférence  aux 
lignes  assouplies  et  ondoyantes  qui  caractérisent  la  porcelaine  française.  Après 
la  fusion  des  manufactures  de  Chelsea  et  de  Derby,  cette  dernière  prit  pour 
marque  (monog.  74)  un  D  surmonté  d'une  couronne  fermée;  ses  productions 
sont  connues  sous  le  nom  de  Crown  Derby, 

V ancre j  qui  est  la  marque  des  porcelaines  de  Venise  et  qui  se  rencontre  sur 
celles  de  Derby,  de  Chelsea  et  de  Worcester,  a  fait  penser,  sans  toutefois  qu'il 
y  ait  rien  de  bien  certain  à  cet  égard,  que  ces  manufactures  avaient  été  établies 
par  des  ouvriers  vénitiens  attirés  en  Angleterre. 

Worcester,  fondée  en  lySi  par  le  docteur  Wall,  a  vu  son  existence  se  pro- 
longer jusqu'à  nos  jours  ;  aussi  ses  productions  sont-elles  très-nombreuses  et 
très- variées.  Sa  marque  ordinaire  est  un  W.  Les  imitations  chinoises  qui  s'y  fa- 
briquaient en  grand  nombre  sont  marquées  d'un  signe  rappelant  les  caractères 
chinois,  les  imitations  de  Meissen,  des  deux  épées  de  Saxe. 
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Marques  des  porcelaines  de  Worcester. 
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On  remarque  sur  quelques  vases  de  Worcester,  avec  la  date  de  lySy,  les 
premiers  essais  de  décoration  par  transport  de  dessins  tirés  d'une  planche  gra- 
vée, procédé  très-employé  depuis  et  que  nous  rencontrons  aussi,  vers  la  même 
époque,  sur  les  très-rares  porcelaines  fabriquées  à  Liverpool. 

Bristol,  Plymouth,  Swinton,  Leeds,  Yarmouth,  Caugliley,  Swansea  et  d'au- 
tres localités  encore,  virent  s'élever,  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
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siècle,  des  manufactures  de  porcelaines  dont  les  productions  ne  manquent  pas 
d'intérêt.  Swansea  marquait  de  son  nom  en  toutes  lettres  Swansea. 

1,    f    -f     o      c       s.       ^ 

U.  16.  77.  JO.*  Ji.  g%,  95. 

Plymouth.  Bristol.  Caughiey. 

Nous  retrouvons  parmi  les  amateurs  des  vieilles  porcelaines  de  Chelsea  et  de 
Derby  les  mêmes  personnes  que  nous  avons  rencontrées  au  département  des 
Sèvres  :  Lady  Dorothy  Nevill,  miss  Burdett  Coutts,  MM.  Addington,  Napier, 
Henry  G.  Bohn,  etc.,  etc. 

Nous  allions  oublier,  dans  cette  nomenclature  des  porcelaines  anglaises,  la 
plus  connue  de  toutes,  les  froides  poteries  deWedgwood,  qui  ne  manquent  pas 
d'amateurs  cependant.  Wedgwood  avait  appelé  à  son  aide,  pour  la  décoration 
de  ses  vases,  le  célèbre  Flaxman,  beaucoup  d'artistes  italiens  et  français;  il 
avait  même  donné  le  nom  à'Etruria  au  village  groupé  autour  du  vaste  établis- 
sement qu'il  avait  fondé  près  de  Newcastle-under-Lyme.  Mais  l'ingénieux  inven- 
teur du  pyromètre  a  oublié  une  chose  très-essentielle  partout  :  la  grâce,  et  il 
s'est  montré  bien  avare  de  chaleur  dans  les  tons  gris  et  ternes  de  ses  célèbres 
productions.  La  poterie  de  Wedgwood  n'est  pas  une  porcelaine. 

Que  d'objets  encore  dans  cette  immense  réunion  se  sont  offerts  à  nous  isolés 
ou  groupés  par  série  qu'un  volume  ne  suffirait  pas  à  décrire,  et  que  nous  ne 
pouvons  qu'indiquer  en  passant  pour  ne  pas  trop  sortir  des  bornes  d'une  revue! 

Les  vases  arabes  de  bronze,  par  exemple,  incrustés  d'or  et  d'argent,  couverts 
d'élégantes  inscriptions  historiques  le  plus  souvent. 

Les  armes  et  les  armures  nombreuses  et  choisies,  au  milieu  desquelles  bril- 
lait, par  sa  fraîcheur  et  par  sa  beauté,  le  bouclier  de  fer  qui  appartient  à  la 
reine  d'Angleterre,  riche  chef-d'œuvre  ciselé  comme  un  camée  et  couvert  de  da- 
masquiilures  d'or  du  dessin  le  plus  élégant.  Il  ne  porte  pas  de  signature,  mais 
nous  pouvons  le  donner  sans  crainte  aux  plus  habiles  des  armuriers  milanais 
du  seizième  siècle,  à  Pierre  Figino,  à  Philippe  NegroU  ou  à  Antoine  Biancardi. 

L'horlogerie  allemande  et  française  formait  une  brillante  série.  Nous  n'en 
détacherons  que  la  déhcieuse  horloge  ciselée,  émaillée  et  dorée  du  comte  de 
Home  :  elle  porte  les  initiales  de  Henri  II  et  elle  est  constellée  des  croissants  en- 
trelacés, chers  aux  amateurs  français. 

La  bijouterie  et  la  joaillerie  {personal  ornaments  )  eussent  formé  à  elles 
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seules  un  musée  nombreux,  délicat  et  charmant  :  l'art  français  y  occupait 
la  plus  belle  place.  Après  les  perles  baroques,  les  reliquaires  mignons,  les 
pendants  et  les  bagues ,  venaient  les  tabatières ,  quatre  cents  petits  chefs* 
d'oeuvre.  On  sait  le  soin  tout  particulier  que  Ton  apportait  en  France,  au 
dix-huitième  siècle,  à  la  fabrication  de  ces  sortes  de  bijoux  ciselés,  guillochés, 
émaillés,  piqués  d'or,  ornés  de  miniatures,  de  mosaïques  et  de  pierreries,  montés 
avec  une  rare  perfection  par  les  Jouguet  et  les  De  Berge  (cet  art  est  perdu  au- 
jourd'hui). Il  y  en  avait  de  cristal  de  roche,  d'améthyste  et  de  lapis-lazuli ,  et  ce 
n'étaient  pas  les  plus  précieuses.  Il  y  en  avait  aussi  de  porcelaine,  les  plus  rares. 
Nous  retrouvons,  parmi  les  amateurs  de  tabatières,  le  duc  de  Cambridge,  lord 
Willoughby  de  Eresby,  la  baronne  Mayer  de  Rothschild,  MM.  S.  Addington, 
W.  Angersteîn,  T.  Baring,  C.  Goding,  Heywood,  Hawkins  et  Majoribanks, 

Mais  comment  ne  pas  nous  arrêter  un  moment  devant  les  portraits-minia- 
tures, au  nombre  de  plus  de  huit  cents^  série  superbe  sous  tous  les  rapports,  et 
qui  permettait  d'embrasser,  dans  son  ensemble  et  dans  sa  marche  progressive, 
un  art  cher  à  nos  voisins  depuis  trois  siècles  ? 

Ce  que  l'on  a  principalement  demandé  à  l'art  en  Angleterre,  à  la  peinture  et 
à  la  gravure,  c'est  le  portrait  :  les  artistes  qu'elle  fit  venir  du  dehors,  Holbein, 
Ant.  More,  Van  Dyck,  Lely,  Kneller  n'y  ont  pas  fait  autre  chose,  et  les  maîtres 
les  plus  illustres  de  l'école  moderne,  Reynolds,  Gainsborough  et  Lawrence,  sont 
encore  des  portraitistes.  Autrefois,  entre  amis  et  connaissances,  un  échange  réci- 
proque de  portraits  était  presque  un  devoir  de  politesse.  On  a  conservé  sur  ce  besoin 
universel,  et  sur  les  moyens  employés  par  les  artistes  en  vogue  pour  le  satis- 
faire, des  particularités  fort  curieuses.  Lorsque  Kneller  mourut,  on  trouva  chez 
lui  cinq  cents  portraits  commencés  et  qu'il  eût  probablement  achevés  dans 
Tannée.  Il  en  était  alors  des  peintres  de  portraits  comme  des  photographes 
d'aujourd'hui  :  les  artistes  en  vogue  avaient  une  salle  d'exposition;  un  do- 
mestique en  livrée  en  faisait  les  honneurs  au  public,  et  l'on  se  faisait  inscrire 
pour  avoir  son  jour. 

Chaque  règne ,  en  Angleterre ,  semble  avoir  adopté  un  artiste  favori  chargé 
de  nous  conserver  sa  véritable  physionomie,  Holbein  et  Van  Dyck  représentent 
la  cour  de  Henri  VIII  et  celle  de  Charles  T'.  Peter  Lely  fut  le  peintre  des  beautés 
célèbres  du  règne  de  Charles  II,  et  l'on  doit  à  Kneller  les  illustrations  du  temps 
de  Guillaume  III  et  de  la  reine  Anne.  Plus  tard,  ce  fut  le  tour  de  Rîchardson, 
deWanloo,  de  Reynolds  et  de  Lawrence. 

Mais  on  demandait  surtout  aux  artistes  des  portraits-miniatures.  Les  premiers 
peintres  étrangers  appelés  en  Angleterre  ont  été  obligés  de  se  pliera  cette  mode. 
Ils  les  exécutaient  à  Thuile.  Ceux  qui  les  ont  suivis  'ont  échappé  à  ses  exi- 
gences, grâce  au  grand  nombre  de  miniaturistes  très-habiles,  qu'un  goût  aussi 
vif  n'avait  pas  tardé  à  faire  naître.  Les  miniatures  d'Holbein,  qui  ne  sont  guère 
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plus  grandes  qu'une  pièce  de  cinq  francs,  sont  de  véritables  merveilles  de 
coloris  et  de  finesse  élégante.  Conservées  dans  les  familles  avec  tout  le  soin 
que  Ton  attache  à  des  titres  de  noblesse,  elles  ne  se  sont  jamais  égarées  sur  le 
continent  :  la  collection  du  duc  de  Buccleugh,  la  plus  nombreuse  de  toutes, 
n'en  possède  que  quatorze  ;  c'est  par  unité  qu'on  les  compte  dans  les  plus 
riches  cabinets. 

C'est  à  Autony  More  surtout,  à  Van  Cleve,  à  Luc  de  Heere  et  à  quelques 
autres  peintres  italiens  et  flamands  que  l'on  doit  les  petits  portraits  des  règnes 
d'Edouard  VI  et  de  Marie  Tudor.  Le  célèbre  miniaturiste  Hilliard  parut  sous 
celui  d'Elisabeth  et  ne  tarda  pas  à  être  suivi  par  Isaac  et  Pierre  Oliver.  Hilliard 
est  un  véritable  artiste  qui  ne  manque  ni  de  goût  ni  de  caractère,  sans  négliger 
la  minutieuse  exactitude  des  détails  requise  alors.  Il  a  su  éviter  dans  ses  por- 
traits la  sécheresse  qui  caractérise  la  facture  des  deux  Oliver,  et  pourtant  la 
profusion  des  détails  chez  ces  derniers,  et  cette  sécheresse  elle-même,  ont  un 
accent  de  vérité  qui  réveille  un  intérêt  d'un  ordre  différent. 

Samuel  Cooper,  sous  l'influence  des  ouvrages  de  Van  Dyck,  et  grand  artiste 
lui-même,  élargit  le  style  de  la  miniature  et  agrandit  son  cadre.  Parmi  les  ou- 
vrages les  plus  recherchés  de  Cooper,  il  faut  placer  des  portraits  de  Cromwell 
et  de  Milton.  On  a  conservé  en  Angleterre  une  grande  vénération  pour  la  mé- 
moire du  Lord  Protecteur^  aussi  nulle  part,  à  l'Exposition,  la  foule  ne  station- 
nait avec  plus  de  persistance  que  devant  le  portrait  non  termine'  et  seul  au- 
thentique de  ce  grand  homme.  On  dit  que  c'est  en  peignant  lady  Cromwell  et 
sa  fille  Elisabeth  que  Cooper  put  esquisser  à  la  dérobée  la  tête  vraiment  impé- 
riale du  Protecteur;  mais  Cromwell,  qui  s'en  aperçut,  ne  lui  permit  pas  de  ter- 
miner son  ouvrage.  L'artiste  a  souvent  reproduit  plus  tard  le  portrait  de  Crom- 
well, mais  de  mémoire,  sans  doute,  car  il  n'en  est  aucun  qui  approche  de  la 
vivante  beauté  de  l'original.  Les  trois  portraits  d'Olivier  Cromwell,  de  sa  femme 
et  de  sa  fille  chérie  Elisabeth  Claypole,  appartiennent  aujourd'hui  au  duc  de 
Buccleugh.    Samuel  Cooper,  élève   de  son  oncle  J.    Hoskins,  avait  un  frère 

nommé  Alexandre,  aussi  peintre  en  miniatures.  Richter  et  Dixon  appartien- 
nent à  la  même  époque. 

L'Angleterre  dispute  Petitot  à  la  France  ;  c'est  à  Londres  qu'il  s'est  formé 
sous  la  discipUne  de  Van  Dyck.  Ce  qui  fait  laconstante  supériorité  de  Petitot, 
émailleur  de  génie,  c'est  qu'il  a  toujours  exécuté  ses  portraits  d'après  des  pein- 
tures originales  des  maîtres  les  plus  célèbres.  Nous  avons  compté  soixante-quinze 
ou  quatre-vingts  portraits  de  Petitot  à  l'exposition  de  Kensington.  Parmi  les  da- 
mes anglaises  en  assez  grand  nombre  qui  collectionnent  les  portraits-miniatures, 
miss  Baring  est  la  plus  riche  en  Petitot  ;  elle  en  avait  exposé  vingt  et  un  d'un  choix 
exquis.  On  remarquait  neuf  portraits  de  femmes  dans  la  collection  de  lady  Sophia 
des  Wœux.  Le  duc  de  Cambridge  possède  du  même  artiste  un  Charles  \^^y 
Henriette-Marie,  sa  femme,  et  la  belle  Henriette,  leur  fille.  Mais  le  plus  remar- 
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quable  de  tous  ces  bijoux  était  le  portrait  de  la  comtesse  d'Olonne,  qui  vient 
de  la  collection  Mariette.  On  ne  sait  ce  qu'on  doit  le  plus  admirer  de  la  pein- 
ture, qui  est  parfaite,  ou  de  son  admirable  petit  cadre  d'or  ciselé  et  émaillé,  chef- 
d'œuvre  de  Gille  Légaré,  célèbre  orfèvre  de  Chaumont-en-Bassigny. 

Petitot  fils,  sur  lequel  il  ne  nous  est  resté  que  très-peu  de  renseignements, 
figurait  non  loin  de  son  père,  représenté  par  un  portrait  équestre  du  duc  de 
Bourgogne,  petit -fils  de  Louis  XIV,  miniature  sur  vélin  d'une  fort  bonne 
exécution,  signée  Petitot,  Nous  avons  vu  passer  en  vente,  l'hiver  dernier,  un 
portrait  sur  émail,  signé  Petitot  fils ^  ouvrage  un  peu  pâle,  il  est  vrai,  mais  suffi- 
sant pour  ranger  cet  artiste  dans  la  classe  des  émailleurs. 

L'Angleterre  a  eu  d'autres  peintfes  sur  émail,  dont  les  productions  figuraient 
dans  cette  nombreuse  galerie  de  miniatures.  Le  suédois  Zincke,  dont  la  répu- 
tation balança  un  moment  celle  de  Petitot,  Boit  et  Bouquet,  Français  tous  les 
deux,  Liotard,  le  peintre  turc,  plus  connu  par  ses  pastels,  Grolh  Spenser, 
H.  fione,  H.  Spiers.  Les  autres  miniaturistes  sont  plus  nombreux  encore; 
citons  Faber,  W.  Gibson,  Smart,  Palmer,  Deacon,  et  l'un  des  plus  charmants, 
le  dernier  du  dix-huitième  siècle,  Bichard  Cosway,  vaporeux  et  élégant,  qui  est 
le  Beynolds  du  genre.  Les  miniaturistes  français  étaient  également  très-bien 
représentés  dans  cette  exposition,  qui  ne  comptait  pas  moins  de  cent  vingt 
contrihutors . 

Comme  on  le  pense  bien,  les  meubles  précieux  n'avaient  pas  manqué  à  ce 
rendez-vous  général  de  la  curiosité.  Il  y  en  avait  en  chêne  sculpté  et  en  fer 
damasquiné  d'or,  en  ébène  et  ivoire,  en  bois  de  rose  et  en  porcelaine  de 
Sèvres,  d'italiens  et  de  français,  de  français  surtout.  Venise  était  représentée 
par  Brustolon;  le  siècle  de  Louis  XIV,  par  André-Charles  Boulle,  qui  occupe 
toujours  la  première  place  ;  c'est  le  classique  du  genre.  Après  lui  viennent  Cres- 
cent,  qui  inaugura  l'ébénisterie  de  bois  de  rose  et  de  bois  d'amarante,  Philippe 
Caffieri ,  Ebène ,  ébéniste  du  roi  Louis  XV,  qui ,  malgré  son  nom,  donnait 
toutes  ses  préférences  au  bois  de  violette.  Un  beau  secrétaire  du  duc  de 
Hamilton  était  signé  Riesenerfe.  1 790,  et  Gouthière,  dont  les  délicates  ciselures 
sont  sans  prix,  dominait  tous  les  autres  par  un  magnifique  cabinet  d'acajou 
massif  très- richement  orné  de  bronzes  dorés,  aux  armes  du  comte  d'Artois, 
dans  le  genre  de  la  grande  armoire  à  bijoux  de  la  reine  Marie-Antoinette,  que 
l'on  admire  au  Louvre  dans  le  musée  des  Souverains. 

Nous  terminerons  cette  revue  de  l'exposition  des  amateurs  anglais  au  musée 

de  Kensington  par  un  objet  certainement  unique  dans  son  genre,  un  grand 

siège  ou  plutôt  un  trône  de  fer,  composé  de  pièces  massives  sculptées,  fouillées 

et  découpées  à  jour  avec  autant  de  liberté  qu'on  aurait  pu  le  faire  sur  un  bois 

compacte  ou  sur  de  l'ivoire.  Il  est  à  dossier  élevé  et  à  bras,  supporté  sur  quatre 

20. 


3iO  LE  CABINET  DE  L'AMATEUR. 

S  renversées  qui  se  croisent.   Outre  les  hauts  reliefs  à  personnages  des  frises 

du  dossier  et  l'omementalion  de  toutes  les  parties  sculptées,  comme  nous 


Siège  T«nitîen  du  eeiùème  siède. 

l'avons  dit  dans  la  masse,  il  est  encore  orné  de  nombreuses  figurines  de  fer,  de 
six,  huit  et  dix  pouces  de  hauteur.  L'ensemble  est  d'un  bon  style,  raaîs  ce  pro- 
digieux travail  est  du  nombre  de  ceux  que  la  plume,  seule,  est  impuissante  à 
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décrire.  Il  porte  le  nom  de  THOMAS  RUKERS,  et  fut,  dit-on,  présenté  à  Tem- 
pereur  Rodolphe  II  par  la  ville  d'Augsbourg,  en  1 577.  Il  appartient  au  vicomte 
Folkston  ;  on  ignore  par  suite  de  quelles  circonstances  il  est  venu  en  Angle- 
terre. 

Nous  connaissons  dans  quelques  musées  d'Allemagne  de  petites  figures  éques- 
tres tirées  d'un  bloc  de  fer  par  un  artiste  nurembergeois  du  dix-septième 
siècle,  mais  il  y  a,  dans  le  siège  de  Rujcers,  une  main  d'œuvre  cent  fois  plus 
considérable  que  dans  le  Bellerophon  de  Gottfried  Leygebe  qui  est  au  musée 
de  Berlin,  et  Ton  assure  que  chacune  des  statuettes  de  Leygebe  (on  en  connaît 
quatre)  lui  coûtait  cinq  ans  de  travail. 

L'exposition  de  Kensington  est  close  maintenant  et  les  amateurs  ont  réintégré 
au  fond  de  leurs  cabinets  silencieux  les  trésors  qu'ils  avaient  un  moment  livrés  à 
la  foule  bruyante.  Us  n'auront  pas  à  le  regretter,  le  succès  a  été  très-grand,  et 
grâce  à  eux  les  connaissances,  le  goût,  l'art  dans  l'industrie  auront  fait  un  pas 
de  plus  en  avant.  Mais  une  grande  part  d'éloges  revient  aussi  aux  organisateurs 
de  cette  fête  des  arts,  et  plus  particulièrement  au  surintendant  des  collections 
de  Kensington,  M.  Robinson.  Il  a  su  apporter,  dans  l'exécution  de  cette 
difficile  entreprise,  beaucoup  de  goût  et  d'activité,  un  coup  d'oeil  très-sûr, 
une  plume  facile  et  toujours  prête,  et  ce  tour  d'esprit  conciliant  et  pei*suasif 
qui  en  était  l'indispensable  auxiliaire. 


A  propos  du  feuillet  de  diptyque  portant  le  nom  SYiMMACHORUM  cité  plus 
haut,  page  276,  nous  nous  étions  demandé  par  suite  de  quelles  vicissitudes  ce  mo- 
nument bien  connu  et  gravé  deux  fois ,  qui  appartenait  à  la  France  depuis  le 
neuvième  siècle  et  qui  s'y  trouvait  encore  au  dix  huitième,  était  passé  en  Angle- 
terre, et  aussi  ce  qu'était  devenu  l'autre  feuillet  d'ivoire.  Pendant  l'intervalle  qui 
s'est  écoulé  depuis  la  publication  de  la  première  partie  de  ce  compte  rendu, 
on  a  bien  voulu  répondre  à  notre  question. 

Nous  accusons  trop  souvent  les  révolutions.  Lorsque  dom  Edmond  Martens 
visitait  en  1708  le  monastère  de  Montier-en-Der,  dans  le  diocèse  de  Troyes,  les 
deux  tablettes  d'ivoire  qui  nous  occupent  servaient  de  porte  à  un  reliquaire. 
Voici  les  paroles  du  savant  bénédictin  :  a  Ce  monastère  doit  sa  fondation  au 
saint  abbé  Berchaire,  dont  on  voit  les  reliques  dans  une  fort  belle  chassé  qui  est 
sur  son  autel.  Son  chef  se  conserve  dans  un  autre  reliquaire  ou  trésor.  On 
montre  dans  le  même  trésor  un  autre  reliquaire  d'environ  un  pied  et  demi  en 
carré,  qui  se  termine  en  rond;  il  renferme  différentes  reliques.  L'inscription  qui 
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est  en  bas  nous  apprend  que  ce  saint  en  fit  présent  à  son  monastère.  Il  est 
fermé  par  deux  tablettes  d'yvoire  beaucoup  plus  anciennes^  sur  lesquelles  sont 
représentés  d'anciens  sacrifices...  Ces  deux  tablettes  m'ont  paru  si  curieuses 
que  j'ai  cru  que  les  antiquaires  me  sçauroient  très-bon  gré  si  je  les  représen- 
tois  ici.  Ils  en  auront  l'obligation  au  R.  P.  dom  Robert  Torcher,  qui  a  bien 
voulu  prendre  la  peine  de  les  desseigner  avec  une  grande  délicatesse.  » 

Depuis,  ce  reliquaire  a-t-il  été  détruit  ou  brûlé  ?  L'abbé  Bouillevaux,  dans  un 
livre  curieux  à  plus  d'un  titre,  sur  les  moines  du  Der^  nous  assure  que  le  pré- 
cieux reliquaire  décrit  par  dom  Martens  est  devenu  la  proie  des  flammes,  mais 
que  les  reliques,  sauvées  par  miracle  sans  doute,  sont  encore  aujourd'hui 
l'objet  de  la  vénération  des  fidèles  ;  le  même  auteur  nous  apprend  que  sous 
le  règne  du  cardinal  Ottoboni,  un  Vénitien  qui  fut  abbé  de  Montier,  de  1713 
à  1740,  un  orage  renversa,  en  1735,  le  principal  clocher  de  l'abbaye,  qui  brisa 
dans  sa  chute  la  couverture  de  l'église  et  du  sanctuaire  ;  qu'une  partie  du  mo- 
nastère fut  brûlée  à  une  autre  époque,  mais  ces  renseignements  sont  bien 
vagues.  Il  est  plus  probable  que  sous  cet  abbé,  grand  constructeur,  c'est-à- 
dire  ardent  à  démolir  les  édifices  antiques  pour  les  reconstruire  à  la  mode  du 
temps,  le  reliquaire  aura  été  détruit  pour  faire  place  à  quelque  coffret  rococo, 
et  ses  fragments  dispersés. 

Le  feuillet  de  diptyque  de  la  collection  de  M.  Webb  appartenait  il  n'y  a  pas 
longtemps  encore  à  un  habitant  de  Montier-en-Der.  Il  a  été  présenté  à  l'ad- 
ministration du  musée  du  Louvre  qui  a  eu  l'esprit  de  se  montrer  moins  généreuse 
qu'un  marchand  anglais,  pour  un  monument  national  en  quelque  sorte  et  d'une 
grande  valeur  historique. 

L'autre  feuillet  a'  été  retrouvé  aussi  en  1 860  à  Montier,  au  fond  d'un  puits ^  mais 
brisé,  hélas  1  en  vingt  morceaux,  débris  précieux  encore,  qui  sont  entrés  depuis 
au  musée  de  Cluny  où  ils  attendent  qu'une  restauration  intelligente  permette  de 
replacer  le  monument  sous  les  yeux  du  public. 

Quelques  fragments  de  montures  en  argent,  très-délicatement  ciselés,  qui  res- 
tent attachés  au  feuillet  brisé  du  musée  de  l'Hôtel  Cluny,  peuvent  très-bien 
remonter  à  l'époque  même  de  saint  Berchaire  ou  de  l'abbé  Garibaldi,  un  de 
ses  successeurs  immédiats  dans  les  premières  années  du  huitième  siècle. 

Vérification  faite  des  fastes  consulaires,  nous  avons  trouvé  que  le  nom  de 
Symmachus  y  figure  à  des  dates  différentes,  en  33o,  391  et  446  après  J.-C. 
C'est  au  premier  qu'il  faudrait  rattacher  de  préférence  les  tablettes  d'ivoire 
qui  nous  occupent,  remarquables  aussi  par  le  caractère  votif  de  l'inscription  ^ 
qui  les  distingue  des  monuments  du  même  genre. 


MICHEL-ANGE  BUONÀRROTI 


DOCUMENTS  INÉDITS 


CONSERVÉS  AU  MUSÉE  BRITANNIQUE 


ES  souvenirs  et  fragments  autographes  de  la  maîn  de  Michel- 
Ange,  sa  correspondance  avec  sa  famille  ,  les  documents 
relatifs  à  sa  vie  privée  et  à  quelques-uns  de  ses  plus  grands 
ouvrages,  que  nous  publions  aujourd'hui,  sont  extraits  de 
la  partie  des  archives  de  la  famille  Buonarroti  que  Ton  con- 
serve maintenant  au  Musée  britannique.  Nous  avons  déjà 
entretenu  nos  lecteurs  de  ces  papiers  importants,  page  146  de  ce  volume.  Ils 
proviennent  de  M.  Michel- Ange  Buonarroti,  mort  depuis  peu,  un  des  derniers 
représentants  de  cette  illustre  famille,  peintre  comme  son  glorieux  ancêtre, 
mais  beaucoup  moins  célèbre.  Ils  ont  été  achetés  en  iSSq,  unis  à  une  suite  de 
dessins  superbes  ,  études  et  projets,  dont  ils  sont  en  quelque  sorte  les  pièces 
à  Tappui. 

Ils  ont  été  mis  à  notre  disposition  au  Musée  britannique  avec  une  courtoisie 
qui  relève  encore  cette  libéralité  digne  d'un  grand  établissement  scientifique, 
et  que  nous  louerions  moins  Tune  et  l'autre  si  elles  étaient  plus  fréquentes 
chez  nous. 

Avide,  pour  notre  part,  de  tout  ce  qui  se  publie  en  fait  de  documents  de 
ce  genre ,  lorsque  nous  sommes  assez  heureux  pour  en  rencontrer  d'inédits, 
nul  ne  s'en  empare  avec  plus  de  joie  pour  les  mettre  au  grand  joui*.  Ni  l'art 
ni  l'artiste  n'ont  à  redouter  cette  violation  rétrospective  du  for  intérieur. 
Les  notes,  que  nous  publions  à  trois  siècles  de  distance ,  Michel-Ange  les  con- 
servait pour  lui ,  pour  se  ressouvenir  ;  l'exactitude  historique  a  donc  beau-^ 
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coup'  à  gagner  à  les  connaître.  Le  déshabillé  va  bien  aux  grands  hommes ,  la 
médiocrité  seule  peut  en  souffrir.  Là  où  est  l'effort  le  travail  et  la  plainte,  là 
est  l'intérêt  véritable,  et  l'artiste  serait  moins  grand  si  nous  pouvions  le 
soupçonner  d'échapper  à  la  loi  commune.  Tous  ont  des  affaires,  une  famille, 
et  c'est  souvent  une  plaie;  le  rayonnement  du  génie  n'élève  que  très- rare- 
ment jusqu'à  lui  les  natures  inférieures  qui  l'entourent.  Tous  ont  des  défail- 
lances, des  hésitations  et  des  repentirs,  et  c'est  l'art  lui-même.  L'artiste  n'est 
pas  toujours  sur  le  trépied,  ou  plutôt  le  trépied  n'est  que  le  tréteau  du  char- 
latanisme, et  celui  qui  a  pu  dire  :  //  tratf aille  en  marqueterie;  moiy  je  coule  en 
bronze,  n'était  qu'un  artiste  médiocre.  Nous  jouissons  d'un  chef-d'œuvre,  mais 
quel  intérêt  touchant  dans  le  spectacle  de  son  enfantement  !  Nous  trouvons  dans 
les  dociunents  un  plaisir  analogue  à  celui  que  nous  procurent  les  ébauches, 
les  esquisses  et  les  dessins  ;  ils  sont  les  ébauches  de  l'histoire. 

La  question  d'argent,  en  ce  qui  concerne  les  artistes  (il  est  souvent  question 
d'argent  dans  nos  documents),  est  une  de  celles  qui  mériteraient  le  plus  d'être 
examinées  et  vidées  une  bonne  fois  pour  toutes.  On  ne  sait  pas  assez  ce  que 
coûtent  à  produire  les  œuvres  de  l'intelligence ,  et  nous  sommes  à  cet  égard 
d'une  ingratitude  superbe.  —  Vous  venez  de  passer  deux  heures  à  faire  ce 
crayon,  et  vous  me  demandez  vingt-cinq  louis?  —  Vous  vous  trompez,  peut 
répondre  l'artiste,  il  y  a  vingt-cinq  ans  que  j'y  travaille.  On  doit  toujours  savoir 
gré  au  grand  artiste  de  défendre  ses  intérêts.  Pour  lui,  plus  que  pour  tout  autre, 
l'argent,  c'est  la  liberté,  c'est  un  moyen,  c'est  l'agrandissement  de  son  œuvre,  et, 
s'il  est  sincèrement  épris  de  son  art,  il  n'y  a  rien  à  redouter  de  sa  fortune. 

Moins  riche,  Rubens  eut  été  moins  grand  peut-être,  et  quelques  artistes  anglais 
qui  ne  sont  pas  indignes  d'être  nommés  après  lui,  Reynolds,  Lawrence,  Turner, 
largement  rétribués  par  leurs  contemporains,  n'ont  puisé  dans  cette  indépen- 
dance qu'un  développement  plus  large  de  leur  originalité.  En  France,  nous  avons 
toujours  été  un  peu  mesquins  sous  ce  rapport  ;  ce  n'est  que  depuis  quelques 
années  que  l'on  commence  à  payer  les  artistes  vivants  ;  chez  nous,  plus  long- 
temps qu'ailleurs,  l'architecte  est  resté  un  maçon,  le  sculpteur  un  tailleur  de 
pierre.  Michel-Ange,  du  reste,  caractère  élevé,  nature  sobre  et  austère,  a  donné, 
pour  sa  part,  des  preuves  trop  nombreuses  de  désintéressement  pour  pouvoir 
être  soupçonné  un  instant.  S'il  demande,  c'est  qu'on  lui  doit. 

LA  FAMILLE  DE  MICHEL-ANGE. 

Les  membres  de  la  famille  de  Michel-Ange,  ceux  dont  il  est  le  plus  souvent 
question  dans  sa  correspondance,  sont  peu  connus.  La  nature  et  le  ton  de  ses 
relations  avec  son  père  et  avec  ses  frères  ont  pu  sembler  à  ses  biographes  pas^ 
ses  au-dessous  de  la  dignité  de  l'histoire;  aujourd'hui  ils  éveillent  la  curio- 
sité qui  s'attache  à  tout  ce  qui  touche  un  aussi  grand  homme. 
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Son  père,  Ludovico  di  Lionardo  Biionanroti  Simoni,  parait  n'avoir  été  qu'un 
bonhomme  de  vues  assez  courtes  et  très-intéressé,  a  uomo  religioso  e  buono^ 
piuitosto  daiUichi  costumi  che  no,  »  dit  Ascanio  Condivi ,  que  son  fils  parvenait 
très-difficilement  à  contenter ,  malgré  un  respect  et  un  dévouement  filial  des 
plus  touchants. 

Il  fut  marié  deux  fois,  à  Francesca  di  Neri  di  Miniato  del  Sera ,  d'abord ,  et 
ensuite  à  Lucrezia  Libaldini  da  Gagliano.  Il  eut  de  la  première  cinq  fils  : 

[Jonardo,  qui  fut  moine  de  Tordre  de  Saint-Dominique  ; 

Michel-Ange  ; 

Buonarroto ,  qui  fut  le  correspondant  ordinaire  de  Michel-Ange  et  particu- 
lièrement chargé  de  ses  affaires,  le  seul  de  ses  frères  dont  il  parait  avoir  eu 
constamment  à  se  louer  ; 

Giovan  Simone,  poète  agréable  dont  il  n'est  rien  resté  ; 

Sigismondo,  le  plus  jeune,  mauvais  sujet,  qui  fut  pour  son  aine  une  source 
de  chagrins,  et  qui  finit  par  se  faire  soldat. 

Ludovico  Buonarroti,  nous  ne  voulons  pas  remonter  plus  haut,  avait  été, 
comme  son  père,  podestat  d'un  modeste  village  situé  dans  le  solitudes  de  Cas- 
sentino,  tout  près  du  célèbre  sanctuaire  de  l'Alvernia.  Après  avoir  perdu 
cet  office,  il  se  retira  dans  un  petit  bien  de  famille,  à  Settignano,  pauvre 
domaine  qui  ne  rapportait  que  na  ducats,  suivant  la  denunzia  de  ùenide  i534, 
pays  plus  rempli  de  rochers  et  de  carrières  que  de  terre  végétale,  et  où  le  grand 
artiste  qui  venait  de  naitre  suça,  avec  le  lait  de  la  femme  d'un  tailleur  de  pierre, 
lamour  du  marbre  qu'il  devait  pétrir. 

Nous  avons  dit  que  l'ainé  des  enfants  s'était  fait  dominicain.  Le  père  en  plaça 
trois  autres  chez  un  marchand  de  laine  et  de  soie,  probablement  Lorenzo 
Strozzi ,  qui  avait  sa  boutique  in  porta  Rossa ,  tandis  que  Michel-Ange  entrait 
pour  trois  ans  dans  l'atelier  de  Domenico  Ghirlandaio.  11  devait  y  gagner  vingt- 
quatre  florins  d'or  :  six  la  première  année,  huit  la  seconde,  dix  la  dernière.  Au 
bout  de  cet  apprentissage,  Laurent  le  Magnifique,  qui  avait  remarqué  les  dispo- 
sitions du  jeune  artiste,  le  prit  chez  lui  et  donna  au  père  un  petit  emploi  dans 
les  douanes.  Ce  premier  résultat  de  son  application  fut  probablement  très-cher 
au  coeur  de  Michel-Ange,  qui  avait  une  vive  tendresse  pour  son  père,  et  qui 
n'eut  d'autre  souci,  lorsqu'il  commença  à  gagner  de  l'argent,  que  celui  de  réunir 
au  petit  domaine  de  Settignano  quelques  morceaux  de  terre  qui  permissent  à 
Tauteur  de  ses  jours  d'y  vivre  tranquille  dans  une  honnête  aisance. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  pouvons  entrer  à  ce  sujet  nous  sont  fournis 
par  les  lettres  que  Michel- Ange  lui-même  écrivait  pendant  son  absence  de  Flo- 
rence, et  qui,  toutes,  hélas  !  ne  roulent  que  sur  des  questions  d'intérêt.  Partout, 
elles  ne  montrent  qu'un  seul  désir  chez  l'artiste,  celui  d'apporter  un  peu  d'aisance 
et  de  dignité  au  sein  de  cette  famille  incapable  de  rien  faire  par  elle-même.  Mais 
partout  aussi  transpire  l'avidité  de  tout  ce  qui  l'entoure ,  les  demandes  inces- 
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santés  qui  le  pressent.  A  chaque  œuvre  nouvelle  demandée  à  son  fils,  le  père 
trouvait  toujours  quelque  acquisition  avantageuse  à  faire,  et  toute  la  rhétorique 
de  l'artiste  était  employée  à  l'exhorter  à  prendre  patience  tout  au  moins  jus- 
qu'au moment  où  le  travail  serait  terminé.  Ses  frères  attendaient  son  retour 
avec  non  moins  d'ardeur  pour  des  motifs  semblables.  Il  les  avait  établis,  et  la 
boutique  allait  mal.  Si  c'est  à  eux  que  s'adressent  ses  lettres,  ce  n'est  que  pour 
leur  prêcher  la  concorde ,  la  bonne  conduite  et  l'amour  du  travail.  Peu  à  peu 
cependant  l'avidité  sans  cesse  renaissante  de  cette  indigne  famille,  où,  par  cela 
même,  il  ne  pouvait  trouver  ni  un  auxiliaire  de  ses  travaux,  ni  un  confident  de 
ses  projets,  ni  une  âme  capable  de  les  comprendre,  finit  par  lui  être  insuppor- 
table, et  il  s'en  expliqua  souvent  avec  amertume ,  sans  cependant  jamais  s'en 
délivrer. 

En  i5o9,  au  moment  où  il  exécutait  le  plafond  de  la  chapelle  Sixtine,  il 
écrivait  de  Rome,  à  son  frère  : 

a  Buonarroto,  j'ai  reçu  le  pain;  il  est  bon,  mais  il  n'y  a  pas  lieu  cependant 
d'en  faire  provision ,  il  y  aurait  peu  d'avantages.  J'ai  donné  cinq  carlins  au 
domestique  qui  me  l'a  apporté,  et  c'est  à  peine  s'il  voulait  me  le  donner.  J'ai 
été  averti  par  ta  dernière  lettre  du  passage  ici  de  Lorenzo,  et  comment  je  dois 
lui  faire  un  bon  visage.  Il  me  semble  que  tu  ignores  de  quelle  façon  je  suis  ici, 
et  c'est  pourquoi  je  te  tiens  pour  excusé;  je  ferai  ce  que  je  pourrai.  J'entends 
que  Sigismond  vient  également  pour  l'expédition  de  son  affaire.  Dis-lui  de  ma 
part  qu'il  ne  fonde  aucune  espérance  sur  moi ,  non  que  je  ne  l'aime  comme  un 
frère,  mais  parce  que  je  ne  puis  l'aider  en  quoi  que  ce  soit.  Je  suis  tenu  à 
m'aimer  moi-même  mieux  que  les  autres ,  et  je  ne  puis  même  me  donner  les 
choses  nécessaires.  Je  suis  ici  dans  une  grande  anxiété  d'esprit  et  au  milieu  de 
très-grandes  fatigues  de  corps.  Je  n'ai  d'amis  d'aucune  sorte  et  je  n'en  veux 
point;  c'est  à  peine  si  j'ai  le  temps  de  manger.  Qu'il  ne  me  soit  donc  causé  aucun 
ennui,  car  je  n'en  pourrais  supporter  une  once  de  plus. 

«  Je  vous  exhorte  à  vous  occuper  de  la  boutique  avec  sollicitude,  et  je  suis 
content  que  Giovan  Simone  soit  sur  la  bonne  voie.  Ingéniez-vous  d'accroître 


—  Buonarroto  io  ebi  el  pane,  e  buono  ma  non  e 
pero  da  famé  inceta  perche  ci  sarebbe  pocho  gua- 
dagnio.  Io  decti  al  fante  cinque  carlini  e  apena 
che  melo  yolesei  dare.  Resto  per  l'ultima  tua  avi- 
sato  corne  Lorenzo  passera  di  qua  e  corne  io  gli 
debba  fare  buona  cera,  e  mi  pare  che  tu  non  sappi 
chomio  fito  qua  pertanto  to  per  ischusato  quello 
che  io  potro  Io  faro,  Di  Gismondo  iniendo  chôme 
YÎene  qua  per  ispedire  la  sua  faccenda  dîgli  per  mia 
parte  que  non  facci  disegnio  nessuno  sopra  di  me 
non  perche  io  non  l'ami  chome^fratello,  ma  perche 
io  non  Io  posso  aiutare  di  chosa  nessuna.  Io  son 


tenuto  a  amare ,  piu  me  che  gli  altri ,  e  non  posso 
senrire  a  me  délie  cose  nécessarie.  Io  sto  qua  in 
grande  afanno  e  chon  grandissima  faticba  di 
chorpo  e  non  ho  amici  di  nessune  sorte,  et  non 
evogiio  et  non  ho  tanto  tempo  che  io  posso  roan- 
giare  el  bisonio  mio ,  pero  non  mi  sia  data  piu 
noia  che  io  non  e  potrei  soportare  piu  un  oncia. 
Della  bottega  ?i  chonforto  a  essere  soUeciti  e 
pincemi  che  Giovan  Simone  si  sia  aviato  a  fare 
bene.  Ingiegniatevi  dachrescere  gustamente  o 
mantenere  quello  che  voi  ayete  accio  che  voi  fî 
F appiate  poi  reggiere  in  maggiore  cosa  perche  bo 
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honnêtement  ou  de  conserver  ce  que  vous  avez,  afin  que  vous  sachiez  plus  tard 
vous  conduire  dans  des  affaires  plus  importantes,  car  j'ai  l'espérance,  lorsque 
je  retournerai  à  Florence,  que  vous  ferez  de  vous-mêmes,  si  vous  êtes  hommes 
à  cela. 

a  Dis  à  Ludovico  que  je  ne  lui  ai  pas  répondu  parce  que  je  n'en  ai  pas  eu  le 
temps,  soyez  sans  inquiétudes  lorsque  je  n'écris  pas. 

«  MICHELANGNIOLO, 

(Au  dos  est  écrit  :  «  17  octobre.  »)  «  Sculpteur  à  Rome.  » 

(Nous  donnons  en  bas  de  page  le  texte  original  des  pièces  inédites  que  nous  publions,) 

Les  plus  anciens  documents  parmi  ceux  que  possède  le  Musée  britannique  sont 
les  lettres  de  Michel-Ange  écrites  de  Bologne,  à  son  père  et  à  son  frère,  pendant 
la  fonte  delà  statue  de  Jules  II.  On  trouvera  plus  loin  tout  ce  qu'elles  renfer* 
ment  d'intéressant,  mais  il  ressort  de  leur  examen  matériel  une  preuve  du 
singulier  respect  que  Michel-Ange  portait  à  son  père  jusque  dans  les  moindres 
détails.  Ainsi,  le  même  jour  où,  dans  toutes  les  inquiétudes  de  la  fonte  proba- 
blement manquée  d'une  statue  colossale ,  il  écrit  à  son  frère  quelques  lignes 
tracées  à  la  hâte  et  grossièrement  bàtonnées  sur  le  premier  morceau  de  papier 
venu  et  pour  le  tenir  au  courant,  s'il  adresse  quelques  mots  à  son  père,  c'est  sur 
une  grande  feuille  qu'il  lui  écrit,  ses  lignes  se  redressent,  et  son  écriture  devient 
fine  et  régulière.  Pendant  l'hiver  qu'il  passa  à  Carrare,  en  iSiy,  Ludovico  fut 
gravement  malade.  ^Voici  en  quels  termes  Michel- Ange  répondait  à  cette  nou- 
velle : 

a  fiuonarroto,  j'ai  appris  par  ta  dernière  que  Ludovico  avait  été  sur  le  point 
de  mourir,  et  qu'en  dernier  lieu  le  médecin  a  assuré  qu'il  était  hors  de  danger, 
s'il  ne  survenait  rien  autre.  Puisqu'il  en  est  ainsi ,  je  ne  me  mettrai  pas  en 
voyage  pour  Florence,  ce  qui  m'eût  été  un  très-grand  dommage.  Cependant, 
quel  que  soit  ce  dommage,  je  voudrais  le  voir  à  tout  prix  avant  qu'il  mourut, 
dusse- je  mourir  avec  lui.  Mais  j'ai  boki  espoir  que  tout  ira  bien,  c'est  pour- 
quoi je  ne  pars  pas. 

«  S'il  arrivait  cependant  qu'il  retombât ,  Dieu  nous  en  garde,  nous  et  lui , 

speranza  corne  torno  di.chosta  che  voi  farete  da  voi     non  ho  avuto  tempo  e  non  vi  maravigliate  quaodo 
se  larete  uomini  daecio.  non  scrivo. 

Di  allodovicho  che  io  non  glio  risposto  perche  Michelangniolo  , 

Scbullore  io  Roma. 

«— Baonarroto  io  ho  inteso  per  le  tue  ultime  chôme  tero  avenire  chosta  per  che  mi  e  sconcio  asaai>  pure 

LodoTÎcho  e  stato  per  morire  e  chôme  ultima-  qaando  ci  fussi  pericolo  io  Io  vonrei  vedere  o  ogoi 

mente  el  medico  dice  non  achadendo  altro  che  modo  inanzi  che  morisse  se  io  dovessi  morire  seco 

glie  faora  dî  pericolo.  Poiche  cosi  e  io  non  mi  mec-  insieme.  Ma  io  ho  buona  speranza  che  gli  stara 
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fais  en  sorte  qu'il  ne  lui  manque  rien  des  choses  de  l'âme  et  des  sacrements 
.  de  l'Église^  et  fais-toi  dire  s'il  ne  veut  pas  qu'après  lui  nous  fassions  quelque 
chose  pour  son  âme. 

ce  Pour  ce  qui  est  des  choses  nécessaires  au  corps^  faites  qu'il  ne  lui  manque 
rien.  Je  ne  me  suis  jamais  donné  de  peine  que  pour  lui,  pour  l'aider  et  le  se- 
courir avant  qu'il  mourût.  Ainsi,  que  ta  femme  s'applique  avec  amour  aux 
soins  qu'il  réclame,  je  l'en  récompenserai  ainsi  que  vous  tous.  Quelque  chose 
qui  soit  nécessaire ,  n'épargnez  rien ,  dussiez-vous  y  mettre  tout  ce  que  nous 
possédons,  je  ne  demande  pas  autre  chose.  Soyez  en  paix,  et  avertis-moi,  car 
je  suis  rempli  de  douleurs  et  de  craintes. 

a  Donne  la  lettre  qui  est  jointe  à  celle-ci  à  Stefano  le  sellier,  pour  qu'il 

l'envoie,  à  Rome,  aux  Borgerini.  Fais-en  faire  bon  service,  il  s'agit  de  choses 

importantes.  » 

A  di  venti  tre  di  novembre  i5i6. 

Le  père  de  Michel-Ange  ne  mourut  que  beaucoup  plus  tard ,  peut-être  vers 
1 53o.  Mais  le  comte  Litta  doit  se  tromper  en  assurant  qu'il  vécut  jusqu'à  l'âge 
de  911  ans.  Il  était  né  vers  \[\[fi. 

Michel-Ange  perdit  son  frère  Buonarroto  en  iSsS.  Nous  trouvons  dans  un 
livre  de  Ricordi  écrits  de  sa  main ,  le  souvenir  de  ce  qui  fut  payé  au  pharma- 
cien pour  les  médicaments  fournis  pendant  sa  dernière  maladie,  de  la  somme 
dépensée  pour  ses  funérailles,  du  jour  où  l'on  rendit  la  dot  à  sa  veuve  : 

<r  Danari  spesi  nel  mortorio  e  pagato  oggi,  a  di  sei  di  luglio  i5a8,  lire  cin- 
quantuna  equali  danari  porto  Antonio  Mini  a  ser  Antonio  notaro.  ■ 

«  Ricordo,  aujourd'hui  16  septembre  iSsS,  de  quelle  manière  on  a  rendu  la 
dot  à  la  Bartolomea,  qui  fut  la  femme  de  Buonarroto  mon  frère,  et  comment 
on  lui  compta  en  argent  cinq  cent  vingt-deux  ducats  d'or  larghi  et  cinq  gros^ 
soni ,  ladite  somme  prise  d'une  certaine  quantité  d'argent  laissé  par  Buonar- 
roto. Us  ont  été  payés  dans  la  maison  d'Agniolo  délia  Casa,  et  c'est  mon  frère 
Sigismond  qui  les  a  comptés  à  la  susdite  Bartolomea  en  présence  de  sa  mère 
mona  Piera^  de  ser  Bonaventura  et  de  mon  frère  Giovan  Simone ,  et  présent 


bene  e  pero  non  vengo.  £  quando  pure  avessissi 
che  eglî  richaschassi,  che  Dio  lui  e  noi  ne  guardi, 
fil  che  e  nongli  manchî  niente  délie  cose  dellanîma 
e  de  Sacramenti  délie  Chiesa,  e  facti  lasciare  da 
lui  se  e  vuole  che  noi  facciamo  cosa  nessuna  per 
l'anima  sua.  E  délie  cose  necessarie  al  corpo  fate 
che  non  gli  manchi  niente  per  che  io  non  mi  sono 
affatichato  mai  se  non  per  lui,  per  ajutarlo  ne  suoi 
bisogni  inanzi  che  lui  muoia,  e  chosi  fa  che  la 
donna  tua  attenda  chon  amore  quando  bisogni  al 


suo  govemo  perche  la  ristorero  e  tucti  voi  altri. 
Quando  bisognassi  non  abbiate  rispetto  nessuno, 
se  vi  devessi  mectere  eio  che  noi  abbiamo  non 
maccha  de  altri.  State  in  pacie  e  avisarai  perche 
sto  chon  passion»  e  timoré  assai. 

Una  lectera  che  sara  inquesta  dalla  a  Stefano 
sellaio  che  la  mandi  a  Roma  ne  borgerini.  Fanne 
are  buon  servitio  perche  son  chose  che  impor- 
tano. 

A  dl  feoU  tre  dl  novembre  isis. 
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aussiy  moi,  Michel-Ange ,  et  Antonio  Mini.  J*ai  payé,  en  outre,  moi ,  Michel- 
Ange,  de  mon  argent,  un  ducat  à  ser  Bonaventura  pour  le  contrat  (i).  » 

Il  n'est  plus  question,  désormais,  dans  les  papiers  que  nous  avons  eus  entre 
les  mains,  après  cette  date  de  i5a8,  ni  de  Giovan  Simone  ni  de  Sigismond 
Buonarroti. 

Buonarroto  Buonarroti  avait  été  marié  deux  fois  :  d'abord  à  Cassandra  di 
fiernardo  Puccini,  dont  il  lui  restait  deux  enfants,  Francesca  et  Lionardo  ;  en- 
suite à  Bartolomea  di  Ghezzo  délia  Casa,  qu'il  laissa  sans  enfants ,  ce  qui  ex- 
plique la  restitution  de  sa  dot. 

Dans  les  pages  suivantes  des  Ricordi  de  Michel-Ange,  nous  trouvons  ces 
indications  relatives  à  Francesca  : 

a  Ricordo  comment  aujourd'hui ,  1 5  septembre  1 628 ,  j'ai  conduit  la  Fran- 
cesca, ma  nièce,  fille  de  Buonarroto,  mon  frère,  au  monastère  de  Boldrone, 
pour  qu'elle  y  soit  gardée  jusqu'à  son  mariage.  Les  conditions  faites  avec  le 
monastère  sont  celles-ci  :  Je  dois  donner  chaque  année  audit  monastère  dix- 
huit  ducats  largi  payables  en  trois  fois ,  six  ducats  tous  les  quatre  mois,  des- 
quels j'ai  payé  aujourd'hui  un  terme,  c'est-à-dire  six  ducats  que  j'ai  portés  avec 
moi,  avec  l'enfant,  et  que  j'ai  comptés  à  Tabbesse (a).  » 

Le  i4  mai  lôag,  Antonio  Mini  portait  le  troisième  terme  de  cette  pension.  A 
la  date  du  la  août  r553  nous  trouvons  le  souvenir  suivant  : 

«  Ricordo  comment  le  12  août  i533,  me  trouvant  à  Florence,  j'ai  été  voir  ma 
nièce  à  Boldrone  et  lui  ai  porté  vingt  bras  de  toile  pour  chemises  qui  m'ont 
coûté  vingt  et  un  sous  le  bras  (3).  » 

Francesca  fut  mariée  à  Michèle  Guicciardini. 

Le  5  septembre  de  cette  même  année  i533,  nous  trouvons  la  mention  du 
dernier  payement  d'une  propriété  à  Pier  Tedaldi,  porté  par  ser  Giovan  Francesco 
Urbino  che  sta  meco.  Cette  date  peut  servir  à  juger  approximativement  l'entrée 
chez  Michel-Ange  de  ce  fidèle  compagnon  de  sa  vie  après  le  départ  d'Antonio 
Mini  pour  la  France^  en  1 53o. 

Éloigné  de  Florence  et  fixé  définitivement  à  Rome ,  où  le  Jugement  dernier , 
l'interminable  affaire  du  tombeau  de  Jules  II  et  enfin  la  basilique  de  Saint- 


(1)  Ricordo  0^  questo  sedici  de  seclembre  1528  chô- 
me ae  reoduto  la  dota  alla  Bartolomea  che  fu  moglie  di 
Buonarroto  mio  fratello  et  essi  conti  di  daoari  contenti 
ducati  âoque  cento  ventidua  doro  larghi  e  cinque  gros- 
soni^fra  coroned*oro  e  barili  e  grossoni  e  cratie,  e  decti 
danari  â  sonotolti  d^unacerta  quantitadidanari  contanti 
che  ii  trovo  da  Buonarroti,  e  aon  si  conti  in  casa  Agmolo 
délia  Casa  e  quali  glia  conti  Gi&mondo  mio  fratello  a  detta 
Bartolomea  présente  lei  ella  sua  madré  mona  Piera  e  ser 
Bonaventura....  e  Giovan  Simone  mio  fratello  e  présente 
mellichelagniolo  e  présente  Antonio  di  Bemardo  Mini.  E 
io  Michelagniolo  di  mia  danari  pagai  uno  ducato  lai^  a 
ser  BuonaTcntura  per  il  contratto ,  etc. ,  etc. 


(2)  Ricordo  chôme  oggi  questo  di  quindici  de  sectem 
bre  1528  o  menata  la  Francesca  mia  nipote  figluola  di 
Buonarroto  mio  fratello  nel  munistero  di  Boldrone  in 
serbansa,  per  tanto  che  si  mariti.  E  pacti  chio  avuti  co 
munistero  sou  questi  :  che  io  dia  Fanno  a  decto  munis- 
tero ducati  diciocto  largi  entre  -Tolte ,  ogni  quatro- 
mesi  sei  ducati  de  quali  no  pagati  oggi  questo  di  decto 
una  pago  cioe  ducati  sei  intanti  parsli ,  e  quali  o  portato 
meco  colla  fanciuUa  e  contogli  a  la  Badessa. 

(8)  Ricordo  come  a  di  12  dagosto  1533sendo  in  Firen> 
le  andai  a  Tedere  la  mia  nipote  a  Boldrone  e  porlogli  venti 
braccia  di  panno  per  camice  che  mi  costo  vintuno  soldî 
el  braccio. 
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Pierre  occupaient  tous  ses  instants ,  Michel-Ange  ne  renoua  que  plus  tard  cette 
correspondance  de  famille^  avec  Léonard  son  neveu,  qui  devait  être  son  héri- 
tier. Ce  jeune  homme,  sur  lequel  il  reportait  l'affection  qu'il  avait  eue  pour  son 
frère,  le  fit  assez  enrager  dans  les  commencements.  Il  écrivait  à  son  oncle  des 
lettres  indéchiffrables,  et  l'illustre  artiste  lui  signifia  un  jour  qu'il  ne  les  ouvri- 
rait plus,  qu'il  ne  voulait  pas  se  casser  la  tête  à  les  lire  et  qu'il  eût  à  apprendre 
à  écrire  plus  lisiblement.  Plus  tard  ils  furent  mieux,  mais  leur  correspondance, 
qui  a  été  conservée,  présente  peu  d'intérêt.  Nous  transcrirons  la  lettre  sui- 
vante, relative  à  la  mort  du  pape  Paul  lll,  qui,  outre  son  intérêt  historique, 
indique  le  ton  ordinaire  des  lettres  qu'il  écrivait  à  son  neveu. 

«  Lionardo — pour  répondre  à  ta  dernière  lettre:  il  est  vrai  que  j'ai  éprouvé 
un  très-grand  déplaisir  et  un  dommage  non  moins  grand  de  la  mort  du  Pape 
parce  que  Sa  S**  m'avait  fait  du  bien  et  que  j'en  espérais  encore  davantage.  Dieu 
l'a  voulu  ainsi ,  il  faut  s'en  contenter.  Sa  mort  a  été  belle ,  il  a  conservé  toute 
sa  connaissance  jusqu'au  dernier  moment.  Dieu  fasse  miséricorde  à  son  âme. 
Je  ne  demande  rien  autre  chose  dans  cette  circonstance. 

«  Je  crois  que  les  choses  de  Florence  vont  bien ,  car  il  me  semble  qu'on  ne 
parle  plus  de  ton  mariage.  Je  crois  que  tu  y  penses,  mais  que  tu  ne  vois  en- 
core rien  à  ta  convenance. 

«  Pour  ce  qui  concerne  mon  état,  je  me  conserve  avec  mon  mal ,  autant  que 
je  puis,  et,  comparativement  aux  autres  vieillards,  grâce  à  Dieu,  je  n'ai  pas  à 
me  plaindre. 

a  Ici  on  attend  d'heure  en  heure  le  nouveau  Pape.  Pour  moi ,  Dieu  sait  le 
besoin  des  chrétiens,  et  cela  suffit.  Recommande-moi  au  prêtre ,  je  ne  de- 
mande pas  autre  chose.  Le  21  décembre  i549- 

MICHELAGNIOLO,  à  Rome.  » 

I^e  Pape  Paul  III  mourut,  suivant  Cancellieri,  le  18  novembre  i549,  et 
Jules  III,  son  successeur,  ne  fut  élu  que  le  2  février  'suivant. 

Lionardo  Buonarroti  ne  se  maria  que  plus  tard  à  une  Cassandra  Ridolfi. 
C'est  lui  qui  fit  élever  à  son  oncle  legrand  tombeau  de  l'église  de  Santa  Croce. 
Il  eut  pour  fils  Michel- Ange  Buonarroti  le  Jeune  y  écrivain  facile  et  agréable  y  qui 


—  Lionardo,  per  risposta  a  raltlma  tua,  egli  e  vero 
che  îo  avuto  grandissimo  dispiacere  e  non  manco 
danno  délia  morte,  del  papa  perche  ho  avuto  bene 
da  sua  S**  e  speravo  ancora  meglio.  £  cosi  pîa- 
ciuto  a  Dio  bisognia  aver  patientia.  La  morte  sua 
e  stata  bella  con  buon  conoscimîento  in  sino  a  lul- 
tîma  parola.  Idîo  abbi  misericordia  dellanima  sua 
âltri  non  mi  achade  circa  questo.  Le  cose  de  Costa 
credo  vivadin  bene  e  de  casi  deltor  tu  donna  non 
mi  pare  che  se  ne  parti  piu:  penso  que  tu  vi  peusi 


et  che  non  vegga  ancora  cosa  al  tuo  proposîto. 
Circa  lesser  mio  io  mi  sto  colmio  maie  i  sine  che 
posso  e  arispecto  agli  altri  vechi  non  0  da  dolermi 
gratia  di  Dio.  Qua  saspecta  dora  in  nora  il  papa 
nuovo  :  io  dio  sal  bisognio  de  Cristiani  e  basta. 
Kachomandami  al  prête  altro  non  maehade. 


A  di  VfDtuho  dl  dicenbre  IMo. 


Michelag^iolo, 

In  Roma. 
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l*on  doit  les  embellissements  qui  consacrèrent  la  maison  paternelle  à  la  mémoire 
de  son  grand-oncle  et  la  première  édition  de  ses  poésies,  publiées  en  i6a3. 

La  réputation  de  Michel-Ange  s'établit  avec  une  rapidité  qui  n'était  pas  due 
seulement  à  la  grandeur  de  ses  conceptions  et  à  la  liberté  d'allures  qu'il  savait 
imprimer  à  leur  réalisation ,  mais  encore  à  l'exécution,  pour  ainsi  dire,  spon- 
tanée de  ses  ouvi*ages.  C'est  au  moment  où  Léonard  de  Vinci  venait  de  mettre 
la  dernière  main  à  la  Cène  du  couvent  des  Grâces,  que  Michel-Ange  ache- 
vait le  groupe  de  la  Pieià;  la  Cène  était  à  Milan,  mais  Léonard,  plus  len- 
tement parfait,  entourait  comme  à  plaisir  l'éclosion  de  chacun  de  ses  rares 
chefe-d'œuvre  d'une  sorte  de  mystère  et  d'études  préparatoires  faites  pour  lasser 
Tattention'd'un  public  toujours  avide  d'oeuvres  nouvelles.  Plus  expéditif,  et  sans 
laisser  à  l'enthousiasme  le  temps  de  se  refroidir,  lé  Buonarroti  faisait  succéder, 
sans  retard,  à  la  Pietà  de  Rome  le  Das^id  colossal  de  Florence  ;  le  Dasfid  de 
bronze  commandé  pour  le  maréchal  de  Gié  ;  les  Douze  Apôtres^  destinés  à  la 
basilique  florentine,  projet  grandiose  dont  on  s'entretenait  avant  même  qu'il  fut 
commencé,  et  surtout  le  fameux  carton  de  la  Guen^e  de  Pise  qui  devait  servir  de 
canon  à  l'école  florentine.  Et  c'est  seulement  sous  ces  coups  redoublés,  sous 
l'influence  de  ces  œuvres  vraiment  modernes,  où  circulait  partout  le  mouvement 
et  la  vie,  que  l'art  devait  se  dépouiller  des  derniers  vestiges  de  son  enveloppe  ar- 
chaïque. On  accourait  de  toutes  parts  pour  les  admirer,  les  étudier  et  les  voir, 
et,  particularité  intéressante  à  signaler ,  c'est  parmi  les  vieillards  que  le  jeune 
et  brillant  novateur  recrutait  ses  partisans  les  plus  dévoués. 

La  statue  de  Dai^id  venait  à  peine  d'être  dressée  sur  son  piédestal  et  le  carton 
de  la  Guerre  de  Pise  n'était  pas  encore  terminé,  lorsque  le  pape  Jules  II  appela 
Michel-Ange  à  Rome  pour  lui  demander  un  tombeau  :  singulière  prévision  de  ce 
ferme  et  grand  esprit,  qui,  dans  l'année  même  de  son  avènement  sur  le  siège  le 
plus  élevé  du  monde  moderne,  se  hâtait  de  jeter  les  bases  du  monument  où  il 
voulait  descendre  sans  rien  perdre  de  sa  grandeur! 

Il  est  nécessaire,  pour  bien  préciser  la  place  des  documents  nouveaux,  qui 
rectifient  dans  beaucoup  de  détails  les  biographes  contemporains  de  Michel- Ange, 
de  retracer  en  quelques  lignes  le  point  de  départ  des  travaux  qui  lui  furent 
ordonnés  par  Jules  11. 

C'est  dans  les  premiers  mois  de  l'année  1 5o5  que  Michel-Ange  fut  appelé  à 
Rome  par  Jules  II.  Après  quelques  projets  rapidement  crayonnes,  le  pape 
s'arrêta  à  l'un  d'eux,  dont  on  trouvera  plus  loin  la  description  de  la  main  même 
de  Michel-Ange,  et  l'artiste  partit  immédiatement  pour  Carrare,  afin  de  présider 
au  choix  des  marbres.  Il  en  revint  au  bout  de  huit  mois,  jonchant  de  matériaux 
énormes  la  place  qui  s'étendait  devant  l'ancienne  basilique  de  Saint^Pierre.  Un 
marché,  du  i  ^  novembre  1 5o5,  fait  avec  les  patrons  débarque  qui  devaient  trans- 
porter les  marbres  à  Rome,  prouve  qu'il  était  encore  à  Carrare  à  cette  époque. 

ai 
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Ce  tombeau  fut  pendant  un  moment  l'unique  préoccupation  de  Jules  II,  Il 
envoya  Michel-Ange  à  Saint-Pierre  pour  choisir  un  emplacement,  mais  la  vieille 
église  se  trouva  trop  petite  pour  le  contenir.  Avisant  alors  les  fondations  aban- 
données d'une  tribune  plus.vaste,  projetée  du  temps  de  Sixte  IV,  Michel-Ange 
conseilla  au  pape  de  reprendre  l'idée  abandonnée  par  son  prédécesseur,  et  d'y 
placer  le  monument  nouveau. 

«  Quelle  sera  la  dépense?  »  fit  Jules  II.  a  Cent  mille  e'cus,  »  répondit  Michel- 
Ange,  a  Mets-en  deux  cent  mille,  »  dit  le  pontife,  et  il  envoya  aussitôt  San- 
Gallo  et  Bramante  étudier  ce  travail,  qui  devint  le  point  de  départ  de  la 
basilique  moderne.  On  appelle  tribune  le  chevet  de  l'église,  la  partie  où  est 
ordinairement  le  chœur,  et  qui,  dans  la  basilique  où  l'autel  est  placé  au  centre 
de  la  croix,  reste  vaste  et  dégagée. 

I-iC  projet  d'agrandir  Saint-Pierre  refroidit  un  peu  l'ardeur  de  Jules  II  pour 
son  tombeau  ;  peut-être  aussi  les  intrigue^  de  Bramante  contribuèrent-elles  à 
éloigner  le  pape  d'un  concurrent  qui  lui  faisait  ombrage.  Un  jour  que 
Michel-Ange  se  vit  nettement  refuser  l'entrée  de  la  chambre  du  pape,  où  il 
avait  toujours  été  admis  sans  obstacle,  et  qu'il  ne  put  obtenir  l'aident  nécessaire 
pour  payer  le  transport  des  marbres  qui  venaient  d'arriver,  le  grand  artiste, 
rempli  de  dédain  pour  ce  qui  se  tramait  dans  l'ombre,  acquitta  de  son  argent 
la  dette  du  pape,  fit  vendre  immédiatement  par  ses  ouvriers  tout  ce  qu'il  pos- 
sédait à  Rome,  et  partit  pour  Florence  en  lui  faisant  porter  ces  paroles  un  peu 
trop  hautaines  : 

ec  Beatissimo  padre,  j'ai  été  ce  matin  chassé  du  palais  par  ordre  de  Votre 
Sainteté  ;  je  lui  fais  donc  savoir  que,  si  désormais  Elle  me  veut,  Elle  me  cherchera 
ailleurs  qu'à  Rome.  » 

C'était  bien  hardi  de  parler  ainsi  à  un  souverain  qui  n'était  pas  la  bénignité 
même.  Michel- Ange  le  sentit  très-bien  par  la  suite;  aussi  lui  voyons-nous  op- 
poser la  plus  énergique  résistance  aux  ordres  réitérés  qu'il  recevait  de  retourner 
à  Rome.  Ceci  devait  se  passer  en  juin  1 5o6  :  le  bref  que  le  pape  adressa  à  la 
3eigneurie  de  Florence  pour  redemander  l'artiste  porte  la  date  du  8  juillet. 

Cependant  Jules  II,  qui  poursuivait  avec  activité  la  réalisation  des  projets 
politiques  d'Alexandre  VI,  s'était  mis  en  voyage  au  mois  d'août  pour  recon- 
quérir les  Romagnes  qui  s'étaient  soustraites  à  son  obéissance.  Après  avoir  fait 
rentrer  Pérouse  sous  Tautorité  du  Saint-Siégc ,  il  s'achemina  lentement  vers 
Bologne,  qu'il  méditait  d'enlever  à  la  tyrannie  de  Giovanni  Bentivoglio,  traî- 
nant après  lui  dans  cette  expédition  le  sacré  collège,  les  ambassadeurs  accrédi- 
tés à  sa  cour  et  tout  ce  que  l'Italie  renfermait  de  vaillants  et  d'illustres  capitaines. 
11  faut  lire,  dans  les  lettres  de  Machiavel,  qui  remplissait  alors  le  rôle  d'envoyé 
de  la  République  florentine  auprès  du  pape,  les  détails  de  cette  marche  plutôt 
triomphale  que  conquérante.  Les  troupes  de  Floi'ençe,  aussi  bien  que  celles 
du  roi  de  France,  s'étaient  jointes  à  l'armée  de  l'Église  ;  il  ne  s'agissait  pas 


LE  CABINET  DE  L'AMATEUR.  323 

de  combattre  :  le  pape  venait  de  traverser  les  Marches  au  milieu  d'un  peuple 
prosterné  à  ses  pieds,  et  tout  cédait  à  son  ascendant.  —  Jules  II  s'eïnpara  de 
Bologne  sans  obstacles  sérieux  ;  il  fallut  bien  que  Michel- Ange  se  readBt  à 
son  tour  ;  il  fut  le  dernier. 

LA  STATUE  COLOSSALE  DE  JULES  II. 

Le  pape  était  arrivé  aux  portes  de  Bologne,  le  lo  novembre  i5o6;  il  y  fit  son 
entrée  solennelle  le  lendemain.  Le  21  du  même  mois,  le  cardinal  de  Pavie  écri- 
vit  à  la  seigneurie  de  Florence  que  a  Sa  Sainteté,  voulant  faire  quelque  ouvrage 
à  Bologne,  désirait  beaucoup  y  voir  Michel-Ange,  et  qu'elle  lui  serait  agréable  de 
l'y  envoyer.  »  L'artiste  partît  peu  de  jours  après,  porteur  de  deux  lettres,  l'une 
de  Pierre  Soderini,  pour  le  cardinal  de  Volterre,  l'autre  de  la  seigneurie  de 
Florence ,  pour  le  cardinal  de  Pavie.  Nous  traduirons  celle  du  gonfalonier 
Pierre  Soderini,  un  des  protecteurs  les  plus  zélés  de  Michel-Ange,  en  nous  ef- 
forçant de  conserver  à  sa  rédaction  ce  qu'elle  présente  de  singulier;  le  cardinal  ' 
de  Volterre  était  le  propre  frère  de  Soderini  : 

«  Cardinal  de  Volterre, 

«  Le  porteur  de  cette  lettre  sera  Michel-Ange,  sculpteur,  que  l'on  envole 
pour  complaire  et  pour  obéir  à  Sa  Sainteté.  Nous  certifions  à  Votre  Seigneurie 
que  c'est  un  brave  jeune  homme,  unique  dans  son  art  en  Italie  et  peut-être 
dans  tout  le  reste  de  l'univers.  Nous  ne  pouvons  trop  vivement  vous  le  recom- 
mander. Il  est  ainsi,  qu'avec  des  caresses  et  de  bonnes  paroles  on  lui  fait  faire 
toute  chose.  Il  faut  lui  témoigner  de  l'amitié,  le  protéger,  et  il  fera  des  mer- 
veilles. J'assure  Votre  Seigneurie  qu'il  a  commencé  ici  une  histoire  pour  le 
public,  qui  sera  une  chose  admirable,  ainsi  que  douze  apôtres,  de  quatre  à  cinq 
bras  de  hauteur,  qui  seront  très-beaux. 

«  Iterum,  je  le  recommande  à  Votre  Sainteté  le  plus  que  je  puis. 

«  Le  XXVII  novembre  i5o6. 

a  Ledit  Michel- Ange  part  sur  notre  foi.  » 

(Gaye,  Carteggio  inedito  cPartisti,  vol.  1 1,  p.  91.) 

La  storia  che  sarà  cosa  admiranda  était  l'épisode  de  la  guerre  de  Pise,  et  la 
dernière  phrase  de  la  lettre  trahit  toutes  les  terreurs  de  Michel-Ange,  qui  ne  se 
rendait  pas  à  Bologne  sans  de  très-grandes  appréhensions. 

Le  séçat  de  Bologne ,  pour  se  conformer  à  l'exemple  donné  par  toutes  les 
municipalités  des  villes  où  le  pape  avait  séjourné,  lui  avait  offert  un  présent  de 
mille  ducats  d'or.  Jules  II  avait  résolu  d'employer  cette  somme  à  l'érection  d'une 
statue  dé  bronze,  qui  devait  être  placée  sur  la  façade  de  l'église  de  San-Pe- 
tronio  :  c'est  pour  l'exécution  de  ce  travail  qu'il  avait  appelé  Michel- Ange. 


'SU  LE  CABINET  DE  L'AMATEUR. 

L'artiste  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  qu'on  le  conduisit  auprès  du  pape^  au  palais 
des  Seize;  c'était  le  moment  de  son  repas.  «  Tu  avais  à  venir  vers  nous,  et  tu  as 
attendu  que  nous  fussions  venu  te  trouver  !  »  lui  dit  le  pontife,  en  faisant  allu- 
sion à  sa  présence  à  Bologne,  beaucoup  moins  éloignée  de  Florence  que  Rome. 
Michel-Ange,  agenouillé  devant  lui,  cherchait  à  s'excuser  en  protestant  d'avoir 
agi  plutôt  par  dépit  de  se  voir  chassé  de  la  présence  du  pape  que  par  mauvais 
vouloir,  lorsqu'un  monsignor^  qui  raccompagnait  de  la  part  du  cardinal  de 
Volterre  pour  l'aider  dans  ses  explications ,  prit  la  parole  et  dit  au  pape  :  a  Que 
Votre  Sainteté  ne  fasse  pas  attention  à  sa  faute;  s'il  a  erré,  c'est  par  ignorance: 
les  peintres,  en  dehors  de  leur  art,  sont  tous  ainsi.  »  Le  pape,  qui  était  resté 
indécis  et  flottant,  sans  rien  répondre  à  l'artiste,  releva  la  tête  avec  vivacité,  et, 
se  tournant  vers  le  prêtre  :  a  L'ignorant  et  le  fâcheux,  c'est  toi ,  et  non  pas 
lui  ;  sors  de  devant  nous,  malheureux  !  tu  lui  dis  des  injures  que  nous  n'aurions 
pas  prononcées  nous-même.  »  La  colère  du  pape  détournée  sur  le  pauvre  mon- 
signor^  il  fit  approcher  Michel- Ange,  lui  pardonna,  et  lui  recommanda  de  ne 
'  pas  quitter  Bologne  sans  ses  ordres.  Il  ne  les  attendit  pas  longtemps.  Jules  II 
déposa  chez  le  banquier  Antonio  Maria  da  Lignano  les  mille  ducats  qu'il  desti- 
nait à  la  statue,  et  l'artiste  se  mit  rapidement  à  Tœuvre  :  deux  mois  ne  s'étaient 
point  écoulés  que  le  pape,  qui  partit  de  Bologne  le  a  a  février  1607,  pouvait 
déjà  lui  en  témoigner  sa  satisfaction. 

Aussitôt  après  son  arrivée  à  Bologne,  une  correspondance  ne  tarda  pas  à 
s'engager  entre  Michel-Ange,  son  père  et  ses  frères.  Ses  deux  premières  lettres 
sont  du  19  décembre  i5o6  et  du  an  janvier  suivant.  Dans  l'une,  il  combat 
le  projet  qu'avait  son  frère  Giovan  Simone  de  venir  le  retrouver  à  Bologne  : 
«  Qu'il  attende  encore,  dit  Michel-Ange  ;  je  suis  ici  dans  une  mauvaise  cham- 
bre et  je  n'ai  acheté  qu'un  seul  lit  ;  qu'il  attende  que  ma  statue  soit  jetée,  je 
renverrai  Lupo  et  Lodovico  (ses  deux  ouvriers)  et  je  lui  donnerai  un  cheval  afin 
qu'il  ne  vienne  pas  ici  comme  una  bestia.  »  Et  il  répond  à  Piero  Aldobrandini, 
qui  lui  demandait  une  lame  de  poignard,  que  sa  commission  l'embarrasse,  qu'il 
ne  s'y  connaît  pas  et  qu'il  a  peu  de  temps. 

Dans  l'autre,  il  prie  son  père,  qui  déjà  escomptait  son  travail,  d'attendre, 
lui  aussi,  qu'il  ait  jeté  sa  figure  avant  de  conclure  Tacquisition  d'une  pièce  de 
terre.  11  a  demandé  au  meilleur  faiseur  la  lame  de  Piero  Aldobrandini. 

Dans  une  trpisième  lettre,  du  i*""  février,  il  annonce  l'envoi  du  poignard  de 
Piero  Aldobrandini,  recommande  de  ne  pas  faire  attention  à  ce  que  diront 
Lupo  et  Lodovico,  deux  ouvriers  qu'il  renvoyait,  et  ajoute  : 

«  Le  pape  est  venu  vendredi,  à  la  vingt  et  unième  heure,  à  la  maison  où  je 

^El  papa  Al  venerdi  a  ventuna  oraa  chasatnia  sia  spero  raquistar  buona  gratia  secho.  Credo  che 
dove  io  lavôro  e  mostro  che  la  cosa  gli  piacessi,  in  questo  carnavale  si  partira  di  qua  seconde  cbe 
pero  pregate  Die  ehella  venga  bene  che  se  chosi    si  dice  in  frall  plèbe,  perô... 
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travaille;  il  a  laissé  voir  que  la  chose  lui  plaisait.  Priez  Dieu  qu'elle  vienne 
bien,  car,  s'il  en  est  ainsi ,  j'espère  rentrer  dans  ses  bonnes  grâces.  Je  crois  qu'il 
partira  d'ici  pour  le  carnaval,  suivant  ce  qu'on  en  dit  parmi  le  peuple.  » 

Déjà,  dans  une  lettre  du  ao  avril,  son  modèle  parait  terminé,  il  se  pkint 
à  son  frère  Buonarroto  de  ne  pas  voir  arriver  maestro  Bernardino,  fotideur  de 
la  république  florentine,  qui  devait  jeter  le  Jules  II,  et  il  annonce  qu'il  a 
engagé  un  Français  pour  le  remplacer. 

«  J'entretiens  de  mes  affaires  Giovan  Simone,  qui  te  dira  ce  que  je  fais,  et 
vous  en  aviserez  Lodovico. 

ce  Je  voudrais  que  tu  visses  \ Araldo  pour  lui  dire  que,  n'ayant  jamais 
eu  de  réponse  de  lui  relativement  à  maestro  Bernardino,  j'ai  pensé  que,  par 
amour  pour  la  peste,  ledit  maestro  Bernardino  ne  voulait  pas  venir,  et  que 
j'ai  engagé  pour  le  remplacer  un  Français  qui  me  servira  bien.  Je  l'ai  fait  parce 
que  je  ne  pouvais  plus  attendre.  Fais -le  lui  savoir,  à  messire  Agniolo,  et  recom- 
mande-moi  à  lui.*.v 

216  mai  i5o7. 

a  Buonarroto.  —  J'ai  reçu  une  lettre  de  toi  par  maestro  Bernardino,  qui 
est  arrivé  ici.  Elle  m'apprend  que  vous  vous  portez  tous  bien,  à  l'exception  de 
Giovan  Simone  qui  n'est  pas  encore  guéri;  j'en  ai  un  grand  déplaisir,  et  il 
m'est  douloureux  de  ne  pouvoir  l'aider,  mais  j'espère  bientôt  être  à  Florence, 
et  je  ferai  quelque  chose  qui  lui  plaira,  à  lui  et  à  vous  tous.  Reconforte-le  en 
attendant  et  dis-lui  d'être  de  bon  vouloir.  Dis  aussi  à  Ludovico  que,  de  toutes 
manières,  je  crois  être  en  mesure  de  jeter  ma  figure  vers  le  milieu  du  mois  pro- 
chain, et  que,  s'il  veut  faire  des  prières  ou  toute  autre  chose  afin  qu'elle  vienne 


—  De  cota  mia  io  scrivo  a  Giovan  Simone  e  lui  per  amor  délia  peste ,  ond*io  ho  tolto  uno  Fran- 

t'awisera  corne  io  la  fo  e  cosi  avisate  Lodovicho.  cioso  in  qaello  scambio,  il  quale  mi  servira  bene  e 

Vorrei  che  tu  andassi  alf  Araldo  e  che  gli  di-  questo  ho  fatto  perche  non  poteva  piu  aspeUàre. 

cessi  chio  non  avendo  mai  avuto  risposta  da  lui  Fagnieneasapere,cioe  ame8serAgniolo(l),  erao- 

de  casi  di  maestro  BernarJino  iio  stimato  che  il  comanda  mi  a  lui... 

detto  oaaestro  Bernardino  non  sia  per  venire  qua  (30  avril  1507.) 

— *  Buonarroto,  io  ebbi  una  tua  per  maestro  Ber-  pero  se  vuole  far  fare  orazione  0  altro  accio  che 

nardino  il  quale  è  venuto  quà ,  per  la  quale  ho  in-  ia  venga  bene ,  faccialo  a  quel  tempo  e  digU  che 

teso  come  siete  tutti  sani ,  salvo  Giovan  Simone  io  "^^  1<>  P^^go* 

che  aneora  non  e  guarito  ;  n*ho  dispiacere  assai ,  Non  ho  tempo  di  scriverti  altrimentl^  Le  cose 

e  duolmî  non  Io  potere  aiutare,  ma  presto  spero  vanno  bene.                         Michelàgniolo^ 

essere  di  chosta  e  fero  co*a  che  gli  placera  e  a  vol  a  ui  venUwi  di  maggio.             in  Boiogna. 
altri,  perô  confortalo  e  di  che  stia  di  buona  voglia. 

Anconi  dî  al  Lodovicho  che  a  mezzo  quest  altro  (Direction).  A  Buonarroto  di  Lodovicho  di  Buo^ 

mese  io  credo  gictare  la  mia  figura  a  ogni  modo,  narrota  Simoni.                  iaFircn», 

ai. 
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bieni  il  le  fasse  dans  cg   temps-là.  DisJui  que  je  l'en  prie.  Je  n'ai  pas  le 

temps  de  t'écrire  autrement.  Les  choses  vont  bien. 

Le  a6  mai.  •  ' 

«  MICHELAGNIOLO , 

«  {Direction.)  A  Buonarroto  di  Ludovicho  «  à  Bologne.    » 

ç(  di  Buonarrota  Simoni,  à  Florence. 

10  juin  1607. 

a  Buonarroto.  —  Je  ne  t'ai  pas  écrit  depuis  plusieurs  jours,  parc©  que  je  ne 

voulais  pas  le  faire  avant  d'avoir  jeté  ma  figure  ;  je  croyais  la  jeter  plus  vite  qu'il 

ne  m'est  réussi  de  pouvoir  le  faire.  Sache  donc  qu'elle  ne  Test  pas  encore,  que, 

de  toutes  manières,  nous  la  jetterons  samedi  prochain,  et  que  sous  peu  je  pense 

être  à  Florence,  si  elle  vient  bien,  comme  je  l'estime.  Je  n'ai  rien  autre  à  te 

dire.  Je  me  porte  bien  et  pense  qu'il  en  est  ainsi  de  vous  tous, 

<K  Le  vingt  juin. 

«  MICHELAGMOLO , 

{Même  direction,)  «  à  Bologne.  » 

6  juillet   1607. 

«  Buonarroto.  —  Sache  que  nous  avons  jeté  ma  figure,  et  que  je  n'y  ai  pas 
eu  une  trop  bonne  fortune.  La  cause,  c'est  que  maestro  Bernardino,  ou  par 
ignorance  ou  par  disgrâce,  n'avait  pas  bien  fondu  le  métal.  Il  serait  trop  long 
d'écrire  de  quelle  façon  cela  est  arrivé,  il  suffit  de  dire  qu'elle  n'est  venue  que 
jusqu'à  la  ceinture;  le  reste  de  la  matière,  c'est-à-dire  la  moitié  du  métal,  est 
resté  non  fondu,  dans  le  fourneau;  de  sorte  que  pour  l'en  retirer  je  suis 
obligé  de  le  démolir,  ce  que  je  fais,  et  de  le  faire  refaire,  ce  que  je  ferai  encore 
cette  semaine.  L'autre,  nous  rejetterons  dessus  et  finirons  de  remplir  la  forme. 


Qupnarroto,  io  non  tho  scritto  piu  giorni  sono 
perche  non  volevo  scrivere  se  prima  non  avevo 
giettata  la  mia  figura,  credendo  gietarla  piu  presto 
che  non  me  riuscito.  Sappi  chpme  anchora  non  e 
gictata  e  sabato  che  viene  a  ogni  modo  la  gictiamo 
e  in  fra  pochi  di  credo  essere  di  costa,  sella  viene 


bene  chomio  stimo.  Non  ho  da  dirti  altro.  Sono 
sano  et  sto  bene  e  chosi  stimo  de  voi  tucti. 


A  dl  venu  de  gtunio  (I507). 


{Même  direction,) 


MlGHBLAIfGNlOLO, 
in  Bolognlit 


— ^Buonarroto,  sappi  chôme noiabbiamo  gictata  la 
inia  figura  nella  quale  non  0  avuta  troppa  buona 
sorte,  e  questo  e  stato  che  maestro  Bernardino 
0  per  ignioranza,o  per  disgratia,non  a  ben  fonduto 
a  materia.  Il  corne  sarefibe  lungo  a  scri?ere  basta 
c^he  la  mia  figura  e  venuta  insino  alla  cintola  e 
reste  délia  materia  cioe  mezo  il  métallo  se  restato 


nel  forno,  che  non  era  fonduto  in  modo  che  a 
cavamelo  mi  bisognia  far  disfare  il  forno  e  cost 
fo  e  faroUo  rifare  ancora  di  questa  sectimana.  Di 
quest  altra  rigictero  di  sopra  e  finiro  dempiere  la 
forma  e  chredo  chella  cosa  del  maie  andera  assa 
bene  ma  non  saoza  grandissima  pa88ione,e  fati- 
cha  e  speaa.  Arei  creduto  che  maestro  Bernardino 
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Je  croîs  que  la  chose  ira  très-bien,  mais  non  sans  de  très-grandes  souffrances, 
de  très-grandes  peines  et  de  très-grandes  dépenses.  J'aurais  cru  que  maestro 
Beruardino  eut  fondu  sans  feu,  tant  j]avais  foi  en  lui.  Ce  n'est  pas  cependant 
qu'il  ne  soit  bon  maître  et  qu'il  n'ait  travaillé  avec  amour,  ma  chifajalla^  et 
lui,  il  a  bien  failli  à  mon  préjudice  et  aussi  au  sien,  car  il  s'est  déshonoré  de 
manière  à  ne  plus  oser  lever  les  yeux  dans  Bologne. 

a  Si  tu  vois  Baccio  d'Agnolo,  lis-lui  cette  lettre  et  prie-le  d'instruire  de  son 
contenu  San  Gallo,  à  Rome.  Recommande-moi  à  lui,  à  Giovanni  Ricasoli  et  au 
Granaccio.  Je  crois,  si  les  choses  vont  bien,  me  libérer  de  tout  cela  en  quinze 
ou  vingt  jours  et  retourner  à  Florence.  Dans  le  cas  contraire,  j'aurai  peut-être 
tout  à  refaire.  Je  t'en  aviserai.  Dis-moi  comment  est  Giovan  Simone. 

«  Le  6  juillet. 

«  A  cette  lettre  en  est  jointe  une  autre  pour  Giuliano  de  San  Gallo,  à  Rome; 
envoie-la  aussi  bien  et-  aussi  vite  que  possible,  et,  s'il  était  à  Florence,  donne-' 

la-lui. 

{Même  direction.) 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  fonte  du  Jules  H  dans  une  description  de  la  Mai- 
son-musée de  Michel- Ange,  page  iSg  de  ce  volume.  Le  billet  publié  alors, 
dans  lequel  l'artiste  annonçait  sommairement  à  son  frère  l'issue  malheureuse 
de  cette  grande  opération,  paraît  avoir  précédé  la  lettre  plus  détaillée  que  nous 
venons  de  transcrire.- 

Alberti,  dans  une  histoire  manuscrite  des  Bentivoglio,  citée  par  le  comte  Goz- 
zadini,  rapporte  que  la  statue  fut  jetée  en  bronze  le  29  juin  i5o7,  date  qui  coïn- 
cide parfaitement  avec  nos  documents,  en  admettant  que  le  billet  cité  plus 
haut  ait  précédé  de  cinq  ou  six  jours  la  lettre  du  6  juillet,  où  Michel-Ange 
annonce  qu'il  sera  en  mesure  d'achever  de  remplir  son  moule  la  semaine 
suivante. 

L'espoir  de  réussir  le  jet  d'une  statue  colossale,  en  s'y  prenant  à  deux  fois  et  à 
quinze  jours  de  distance,  ne  pouvait  être  qu/une  tentative  désespérée  :  elle  ne 
fut  pas  couronnée  de  succès. 

Un  intervalle  assez  long  sépare  la  lettre  du  6  juillet  de  la  suivante.  Peut-être 
cette  lacune  sera-t-elle  comblée  par  les  documents  inédits  qui  existent  à  Flo- 
rence. Le  16  octobre,  Michel- Ange  écrit  à  la  hâte  :  «  Apprends  que  je  suis  sain  et 


a?essi  fonduto  saDza  foco  tanta  fede  a?evo  in  iui< 
Non  di  manco  non  e  che  lui  non  sia  buon  maes- 
tro 6  que  non  abbi  facto  conamore,  ma  chi  fa 
(alla,  ellui  a  ben  fallito  a  mio  danno  e  anche  a 
Stto  perche  se  vituperato  in  modo  che  non  puo  plu 
alzar  gli  ochi  per  Bolognia,  Se  tu  vedessi  Baccio 
Dagniolo  leggili  la  lectera  e  pregalo  che  n'avisi  il 
San  Gallo  arroma  errachomandami  allui  e  a  Gio- 
vanni danôchasoli  e  al  Granaccio  mi  rachomanda. 


lo  credo  sella  cosa  va  bene  in  fra  quindici  o  venti 
di  esser  fuora  di  questa  cosa  e  toroare  di  costa.  Se 
non  andassi  bene  Tarei  forse  arrifare  di  tucto  tavi- 
sero.  Avisanii  chôme  sta  Giovansimone. 

k  dl  sei  dl  laglio  (1507). 

Con  questa  sara  una  che  va  arroma  a  Giuliand 
da  Sangallo  mandala  bene  e  pMto  quanta  ta  pool 
esse  lui  fussi  in  Firenze  dagniene. 

{Même  direction.) 
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saaf^  et  que  f  aurai  bientôt  fini.  »  Il  venait  évidemment  de  couler  le  Jules  II  pour 
la  seconde  fois  ;  le  temps  qui  s'était  écoulé  entre  ces  deux  dates,  plus  de  trois 
mois j  avait  été  employé  à  refaire  son  modèle.  Nous  n'aurions  pas  été  en  mesure 
d'affirmer  bien  positivement  ce  fait  resté  inconnu,  bien  qu'il  résulte  d'un 
examen  attentif  des  pièces  que  nous  publions,  si  l'artiste  lui-même  n'avait  pris 
soin  de  le  consigner  dans  une  note  que  l'on  trouvera  plus  loin,  où  il  résume 
Tensemble  des  travaux  qu'il  avait  exécutés  pour  le  pape  Jules  IL  Voici  le  passage 
relatif  au  colosse  de  Bologne  : 

a  Le  pape  Jules  me  demanda  ce  que  coûterait  la  figure;  je  lui  t*épondis  que  jeter 
en  bronze  n'était  pas  mon  métier,  mais  que  je  pensais  qu'elle  pouvait  être 
faite  pour  mille  ducats,  sans  cependant  répondre  de  réussir.  Jètte-la  jusqu^à 
ce  quelle  réussisse ,  me  dit-il  ;  nous  te  donnerons  autant  <V argent  quil  enjaudra. . . 
l'eus  à  la  jeter  deux  fois  {la  tehbi  aggittare  duevolte\  et  je  puis  montrer  y 
avoir  dépensé  pour  trois  cents  ducats  de  cire.  » 

La  fonte  des  bronzes  était  alors  entourée  de  beaucoup  de  hasards  ;  nous 
pourrions  citer  à  ce  propos  de  nombreux  exemples  d'œuvres  recommencées  plu- 
sieurs fois  :  aussi  savait-on  masquer  les  imperfections  du  jet  par  des  pièces 
ajustées  avec  le  plus  grand  soin  ;  mais  c'est  surtout  l'art  prodigieux  que  l'on 
apportait  à  leurs  ciselures  qui  fait  le  mérite  des  ouvrages  du  quinzième  siècle. 

i6  octobre. 

ce  Buonarroto.  —  Je  n'ai  pas  le  temps  de  répondre  à  ta  dernière  lettre  comme 
il  lé  conviendrait.  Apprends  que  je  suis  sain  et  sauf,  que  j'aurai  bientôt  fini,  et 
que  j'espère  retirer  de  très-grandes  louanges  de  mon  travail,  le  tout  grâces 
à  Dieu.  Aussitôt  que  j'aurai  fini  je  retournerai  à  Florence,  et  j'arrangerai 
toutes  les  choses  sur  lesquelles  tu  m'écris,  de  telle  façon  que  vous  serez  con- 
tents ,  et  aussi  Ludovico  et  Giovan  Simone.  Je  te  prie  d'aller  trouver  \Ataldo 
et  Thomas  Commandatore,  pour  leur  dire  que  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  leur 
écrire  et  de  répondre  par  ce  courrier  aux  deux  lettres  qui  m'ont  été  très- agréa- 
bles, mais  que,  par  l'autre,  j'y  répondrai  très-certainement  quelque  chose.  Je  te 
prie  aussi  d'aller  trouver  San  Gallo  et  de  lui  dire  que  j'espère  avoir  fini  bientôt. 


*— Buonarroto,  io  non  octempo  darrispondere  al* 
lultima  tua  come  se  chonverrebbe  massapi  comio 
sono  sano  e  aro  finito  presto  e  stiroo  avère  gran- 
dissimo  onoro  (oeto  gratia  a  Dio  essubîto  (inito 
cheavro  tomero  chosti  e  aehonciero  tucte  le  cose 
di  ehe  tu  mi  scrîve  in  forma  ehe  toi  sarete  con* 
tenti  e  similmente  Lodovicho  e  Gio?ansimone. 
Pregbti  ?adi  atrovare  Laraldo  e  Tomaso  Choman- 
datore  e  di  loro  ehe  per  questo  non  ho  tempo 
dascriver  loro  overo  darrispondere  aile  loro  lec- 
tere  a  me  gratissime.  Ma  per  quest  altro  gli  a?i- 


sero  aogni  modo  di  qoalche  cosa  per  risposta  délie 
loro.  Anehora  ti  prego  ehe  vadi  a  trovare  il  San- 
gallo  e  dicagli  ehe  îo  stimo  avère  finilo  presto  e 
intenda  come  egli  sta  e  ehe  per  questaltra  an- 
ehora scriverro  aliui  come  la  cosa  va. 


Non  altro,  a  dl  doctobre  (1507), 


MlCHBLAGlflOLÔ , 
iQ  Bolognia. 


{ftéme  direcltan.) 

(Au  dos  est  écril  16  d*octobre.) 
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Informe-toi  comment  il  est.    Par  la  prochaine  je  lui  écrirai  également' com- 
ment va  la  chose  .* 

«  Rien  autre;  Le  (i 6)  octobre.. 

«  MICHELANGNIOLO , 

{Même  direction;)  «  à  Bologne.  » 

I  o  novembre  •  1 607 . 

c  Buonarroto  Jesuis  émerveillé  de  la  rareté  de  tes  lettres.  J*imagine  cependant 
que  tu  as  plus  de  temps  pour  m'écrire  que  je  n'en  ai  de  te  répondre  ;  en  un 
mot,  avise- moi  souvent  de  ce  que  vous  faites. 

a  J'ai  compris  par  ta  dernière  lettre  que  tu  avais  de  bonnes  raisons  pour  désirer 
mon  retour,  et  cela  m'a  donné  à  penser  pendant  quelques  jours.  Lorsque  tu 
m'écris,  fais-le  franchement,  et  explique-moi  clairement  les  choses,  afin  que  je 
les  comprenne,  et  cela  suffit. 

ff  Sache  que  le  désir  que  j'ai  de  revenir  à  Florence  est  beaucoup  plus  grand 
que  celui  que  vous  avez  de  m'y  voir.  Je  suis  ici  dans  un  très-grand  malaise,  au 
milieu  de  fatigues  extrêmes.  Nuit  et  jour  je  travaille.  J'ai  enduré  et  j'endure 
dès  fatigues  telles  que,  si  j'avais  un  pareil  ouvrage  à  refaire,  je  croîs  que  la 
vie  n*y  suffirait  pas.  C'était  une  entreprise  énorme,  qui  eût  très-mal  tourné  en 
d'autres  mains.  Je  dois  croire  que  les  prières  de  certaines  personnes  me  sont  venues 
en  aide,  et  ont  contribué  à  la  conservation  de  ma  santé,  car  c'était  l'opinion 
commune  à  Bologne  que  je  ne  devais  pas  réussir.  Avant  comme  après  la  fonte, 
et  maintenant,  nul  ne  croyait  à  la  réussite  de  l'entreprise.  Il  suffit  qu'elle  ait 
été  conduite  à  bon  terme.  La  statue  ne  sera  pas  terminée  ce  mois-ci  comme  je 
l'avais  pensé,  mais  de  toutes  façons  le  mois  prochain,  et  je  partirai.  Soyez  donc 
tous  de  bonne  volonté;  quoi  qu'il  arrive,  je  ferai  ce  que  j'ai  promis.  Réconforte 


^  Bttonanroto ,  io  mi  marayîglio  che  tu  mi  scriva 
tanto  di  rado.  Chredo  pur  clie  tu  abbi  piu  tempo 
da  scrivere  a  me  che  io  a  te,  pero  a?isami  spesso 
corne  la  fate. 

Io  inteso  per  Tultima  tua  chôme  per  buona  cha- 
^one  desideraTî  ehe  io  tomassi  presto,  laquale 
cosa  ma  facto  stare  con  sospecto  parechi  di ,  pero 
quando  mi  scrivi,  scrÎTÎmi  risohito  e  ehiarisci  le 
oose  bene  accio  che  io  intenda  e  basta. . 

Sappi  che  io  desidero  molto  piu  che  non  fate 
voi  di  tornare  presto  per  che  sto  qua  chon  gran- 
disslmo  disagio  e  chon  fatîche  istreme  e  non  at« 
tendo  a  altro  che  a  lavofare  el  di  ella  nocte  e  0 
durata  tanta  fiiticha  e  duro,  che  se  io  navessi  arri- 
fare  un  altra  non  chrederei  chella  vîta  mi  bastassi 
perche  e  stato  unagrandissima  opéra  esse  ella 
fusse  slata  aile  mani  dunaltro  ci  sarebe  capitato 
maie  dentro  ma  io  stimp  le  orationi  di  qualche 


persona  mabbino  aiutato  e  tenuto  sano  perche  era- 
contro  Topinione  di  tucta  Bolognia  che  io  la  côn- 
ducessi  mai.  Poiche  la  fu  geclata  e  prima  e  ora  non 
era  chi  credessi  che  10  la  gictassi  mai.  Basta  chio 
io  chondocta  a  buon  termine ,  ma  non  laro  finita 
per  tucto  questo  mese  come  stimavo  met  di  quest 
aitro  a  ogni  modo  sara  flnita  e  tomero.  Pero  state 
tucti  di  buona  iroglia  per  che  io  faro  cio  ehe  io  vo 
promesso  a  ogni  modo*.  Conforta  Lodovicho  e  Gio- 
van  Simone  da  mia  parte  e  scrivimi  come  la  fa 
Giovan  Simone  e  attendete  a  imparare  e  a  stare  a 
boctega  accio  che  voi  sappiate  fare  quando  vi  bi- 
sogncrà ,  che  sara  presto. 


k  dl  dieei  di  novembre  (I609)» 


MiCIlBL  AONfôLOy 
In  Bolognia» 


{Mime  difeciion.) 
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Ix>dovico  etGiovan  Simone  de  ma  part,  et  écris-moi  ce  que  fait  Giovan  Simoile. 
Appliquez- vous  à  connaître  et  à  rester  à  la  boutique,  afin  que  vous  sachiez 
faire  par  vous-même,  lorsque  vous  en  aurez  besoin  :  ce  sera  bientôt. 

a  MICHEL-AGNIOLO, 

« 

«  Le  lo  novembre  iSoy.  «  à  Bologne.  » 

5  janvier  i5o8. 

«  Buonarroto,  j'ai  appris  par  ta  dernière  lettre  le  bon  service  que  tu  as 
fait  de  celle  de  Pavie,  et  j'y  ai  été  sensible,  parce  que  j'espère  qu'elle  sera  heu- 
reusement parvenue.  11  m'est  très-douloureux  de  te  savoir  malade,  ainsi  que 
tu  me  l'écris.  Néanmoins,  prends  patience  et  sois  de  bonne  volonté.  Sous  peu 
je  serai  à  Florence,  et  je  vous  ferai  faire  ce  que  vous  désirez,  de  la  manière  qui 
vous  paraîtra  la  plus  avantageuse  et  la  plus  sûre,  soit  seuls,  soit  avec  Lorenzo. 
Je  ne  vous  dis  point  précisément  quand  je  dois  partir  d'ici,  parce  que  je  ne  le 
sais  pas  encoi^.  De  toutes  manières  je  serai  parti  dans  quinze  jours  ou ,  tout 
au  moins,  prêt  à  partir.  Il  me  semble  qu'il  y  a  ipille  ans  que  je  suis  ici,  et,  si 
tu  savais  de  quelle  façon,  tu  en  aurais  pitié. 

«  Rien  autre.  Ne  m'écris  plus  à  Bologne,  parce  que  le  service  des  lettres  est 
mal  fait.  Réconforte  les  autres  de  ma  part.  Je  ne  sais  quel  jour  nous  sommes, 
mais  je  sais  que  c'est  demain  l'Epiphanie. 

«  MICHELAGNIOLO, 
{Même  direction.)  «à  Bologne.  » 

La  statue  colossale  de  Jules  II  fut  inaugurée  le  a  i  février  1 5o8,  à  la  quin« 
zième  heure,  point  astrologique,  au  son  des  cloches,  des  trompettes  et  des  tam- 
bours, dit  la  Cronaca  bolognese  attribuée  à  Sébastien  Agucchia.  Elle  était  pla- 
cée au-dessus  de  la  porté  principale  de  San-Petronio,  à  l'extérieur.  On  sait 
qu'elle  fut  brisée  le  3o  décembre  1 5 1  f ,  lors  de  la  courte  réapparition  des  fils 
de  Jean  Bentivoglio  à  Bologne. 

Une  chronique  siennoise  de  Sigismondo  Tizio,  citée  par  Carlo  Fea,  a  faitcrœre 
à  cet  écrivain  qu'on  s'était  mépris  sur  la  place  que  la  statue  occupait  et  sur  la 
date  de  sa  destruction  ;  voici  le  texte  de  Tizio  : 

«  Die  a  3  maii  MDXI.  Statua  lignea  deaumta  JuUi  Poniificis^  quœ  supra 


—  Buonarroto^  io  inteso  pfr  lultima  tua  chôme  ai 
facto  buou  servigio  délia  lettera  di  Pavia,  lo'amto 
charo  per  che  stimo  sara  andata  bene.  Duolmi  assai 
clie  tu  abbi  maie  chôme  scrivi,  pure  abbi  patienza 
e  sta  di  buona  voglia  perche  di  corto  saro  chosta 
e  farovi  fare  quello  che  Toi  TOirete  o  cou  Lorenzo 
0  da  Toi  chôme  vî  parra  plu  utile  essicuro.  Io  non 
Ti  dico  lapunto  quandio  partiro  di  qua  perche  io 
non  loso  anchora ,  ma  io  credo  a  ogni  modo  in 
fta  quiodici  di  partire  OTero  essere  a  ordine  di 


partire  e  par  mi  mille  anni  per  che  isto  qua  in 
modo  che  Ecctulsapenî  tene  încresderebe.  Non 
altro,  non  m!  scriTcr  plu  a  Bolognia,  se  non  a 
choia  che  importi,  perche  délie  lectere  ne  facto 
chattivo  ser?lgio.  Conforta  tucti  glî  altri  per  mia 
parte.  Non  wo  a  quanti  di  noi  aiciamo  masse  èbe 
domani  e  befania. 

MlGiIfiLA«mOl4)f 

(Même  direction.)  ««  Bolosiu». 

(Au  dos  est  éerit  5  janTier<} 


.    LE  CABINET  DE  L'AMATEUR.  3»t 

palcUii  poriam  residebat^  deponitur;  mox  Irahitur^  inde  comburitur*  AUeta  vero 
Juin  statua  œrea  in  palatii  faciem  constituia  tormentis  ex  tignis  sulphurei 
ignîs  impetiturj  et  oculis  perforatur  deturpaturque  statuœ  vultus.  » 

Mais  rhistorien  siennois  se  trompe  :  il  y  avait  peut- être  une  seconde  statue 
de  bois  sur  la  porte  du  palais,  et  nous  croyons  facilement  avec  lui  aux  mutila* 
tions  subies  par  Tœuvre  de  Michel -Ange.  Les  passions  populaires  ne  pouvaient 
briser  en  morceaux  ce  colosse  de  bronze,  sans  que  la  tête  devînt  le  point  de 
mire  de  leur  rage.  Ces  mutilations,  du  reste,  expliqueraient  la  disparition  des 
débris  de  ce  chef-d'œuvre,  que  Vasari  avait  vu  chez  le  duc  de  Ferrare.  On  a 
varié  aussi  sur  ses  dimensions  :  Michel -Ange,  dans  la  note  citée  plus  haut,  donne 
k  la  statue  assise  une  hauteur  de  six  bras  florentins  (S'^^So). 

Il  n'est  pas  probable  que  l'artiste  soit  parti  de  Bologne  sans  présider  à  la  dif- 
ficile opération  de  la  mise  en  place  de  son  œuvre.  Nous  savons  par  une  délibé- 
ration des  marguilliers  àeSanta  Maria  delFioPy  publiée  dans  le  Carteggio  d*artisti 
de  Gaye,  vol.  II,  p.  477>  qu'il  était  de  retour  à  Florence  le  18  mars.  Ainsi  moins 
de  quinze  mois  avaient  suffi  à  son  active  énei^e  pour  refaire  et  couler  deux 
fois  la  statue  colossale  de  Jules  II.  Il  n'est  rien  resté,  ni  *un  dessin,  ni  une 
esquisse,  qui  puissent  nous  donner  une  idée  de  ce  chef-d'œuvre. 


LE  PLAFOND  DE  LA  CHAPELLE  SIXTINE. 

Michel-Ange  ne  fit  que  passer  à  Florence.  Avec  la  note  suivante  du  lo  mai, 
nous  le  retrouvons  à  Rome,  où  l'appelaient  d'autres  travaux.  Il  devait  y  être 
depuis  quelques  jours  déjà,  puisqu'il  avait  eu  le  temps  de  tracer  un  projet  de 
décoration  pour  la  voûte  de  la  chapelle  Sixtine,  qu'il  se  préparait  à  exécuter. 

«  Richordo.  —  Comment  aujourd'hui,  10  mai  i5o8,  j'ai  reçu,  moi,  Michel- 
Ange,  delà  Sainteté  de  notre  seigneur  le  pape  Jules  II,  cinq  cents  ducats  di  ca- 
méra qui  m'ont  été  payés  par  messer  Carlino,  camérier,  et  par  messer  Carlo  degii 
Albizzi,  pour  le  compte  des  peintures  de  la  voûte  de  la  chapelle  du  pape  Sixte, 
que  je  commence  aujourd'hui,  aux  charges  et  conditions  contenues  dans  l'acte 
rédigé  par  le  révérendissime  monseigneur  cardinal  de  Pavie  et  souscrit  de  ma 
main.  » 

La  lettre  de  Pairie,  que  Michel-Aiige  recommandait  à  son  frère,  le  5  janvier, 


— Richordo  chôme oggi  questodiëiecidi  maggio  Charlo  degli  Albizi  per  chonto  délia  pictura  délia 

ne]  mille  cinquecentooctaioMIchelagnioloschul*  volta  dalla  chappella  di  papa  Sisto,  per  laquale 

tore  onricevuto  dalla  S'  de!  nostro  S'  papa  Julio  chomincio  oggi  allavorarè  chon  quelle  chonditione 

sechondo  duchati  cinque  cento  di  chamera  equali  e  pacti  che  apariscie  per  uua  scrieta  facta  da  mô. 

mi  chonto  messer  Charlino  cameriere  e  messer  S*.  R"*  di  pavia  essocto  schricta  di  mia  roano. 
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'était  destinée  au  cardinal  de  ce  nom^  intermédiaire  de  Michel-Ange  auprès  du 
pape  Jules  II. 

LE  CARTON  DE  LA  GUERRE  DE  PISE. 

•  V 

Pour  intervertir  le  moins  possible  Tordre  chronologique  des  documents  que 
nous  publions,  nous  placerons  ici  les  fragments  suivants,  où  il  est  question  du 
carton  de  la  Guerre  de  Pisr.  Le  jeune  Espagnol  que  Michel-Ange  recommande 
à  confrère  ne  saurait  être  qu'Antonio  Berrugete,  peintre  sculpteur  et  architecte 
célèbre,  un  des  promoteurs  de  la  Renaissance  en  Espagne. 

Berrugete,  après  avoir  résidé  quelques  années  à  Rome,  où  il  s'était  lié  avec 
San -Gallo  et  Michel- Ange,  s'établit  à  Florence  et  ne  retourna  en  Espagne 
qu'en  j5îo. 

^juillet  i5o8, 

«  Buonarroto.  —  Le  porteur  de  cette  lettre  est  un  jeune  Espagnol  qui  va  à 
Florence  pour  apprendre  à  dessiner^  et  qui  m'a  prié  de  lui  faire  voir  le  carton 
que  j'ai  commencé  dans  la  salle.  Ainsi,  fais  en  sorte  de  lui  faire  avoir  les  clefs 
de  toutes  façons,  et,  si  tu  peux  lui  être  bon  à  quelque  chose,  fais-le  par  amour 
pour  moi;  c'est  un  bon  jeune  homme. 

«  Giovan  Simone  est  ici,  et  il  a  été  malade  la  semaine  dernière,  ce  qui  ne 
m'a  pas  donné  peu  de  peines,  outre  celles  que  j'ai  déjà.  Il  est  très-bien  mainte- 
nant, et  je  crois,  s'il  m'écpute,  qu'il  s'en  retournera  bientôt  à  Florçnce.  A  mon 
avis,  l'air  d'ici  n'est  pas  bon  pour  lui.  Recommande-moi  à  Tomaso  Comman- 
da tore. 

«  Le  a  juillet  1 5o8.  «  MICHEL-ANGELO, 

à  Rome.  » 

Dans  une  lettre  d'affaires,  en  date  du  3i  juillet  i5o8,  dont  nous  ne  donnons 
que  les  dernières  lignes,  Michel-Ange  ajoute  : 

^r  J'ai  appris  que  le  jeune  Espagnol  n'avait  pas  obtenu  la  faveur  d'entrer 


—  Buonarroto.  L'apportatore  di  questa  sara  un 
gîovane  spagnuolo^  il  quale  viene  costa  per  impa- 
rare  a  dîpitigereeaminchiesto  che.gli  facci  vedere 
el  mio  cartone  che  io  chominciai  alla  salla.  Pero 
fa  che  tu  gli  facd  aver  le  chiave  a  ogni  modo,  esse 
tu  puoi  aiutarlo  dî  niente  fallo  per  mio  amore  per 
che  e  buono  gîovane. 

-  GioTâo  Simone  si  sta  qua  e  questa  sectîmana 
passata  e  stato  amalato,  che  non  ma  dato  pichola 
passione  oltre  a  quelle  cl:e  io  ho  :  ora  sta  assai 
bene/Gredo  si  tomera  presto  costa  se  fara  a  mio 


modo  perche  laria  di  qua  non  mi  pare  faeci  per 
lui.  —  Raccomandami  a  Tomaso  commendatore. 


A  di  due  Luglio. 


MlCHSL-AlIGELO, 

in  Roma. 


—  A  di  31  Luglio  1508 Intesli  corne  Io 

Spagnuolo  non  aveva  avuto  la  gracia  dandare  alla 
sala,  Io  avuto  caro,  ma  prrgali  per  mia  parte 
quandogli  vedi  che  faccino  cosî  ancora  agli  altri 
errathomandami  alloro. 


I 
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dans  la  salle  ;  cela  m'a  fait  plaisir.  Mais  prie-les  de  ma  part  (ceux  qui  dis- 
posaient des  clefs)  d'en  agir  ainsi  avec  les  autres,  et  recommande-moi  à 
eux.  9 

LÉON  X  ET  LA  FAÇADE  DE  SAINT -LAURENT. 

Le  contenu  de  la  note  suivante,  relative  à  la  façade  de  Saint-Laurent ,  ex- 
plique suffisamment  qu'elle  est  adressée  à  une  personne  que  Michel  «Ange 
priait  de  rédiger  l'acte  qui  devait  le  libérer  définitivement  de  cette  longue  et 
fâcheuse  entreprise  :  nous  ne  savons  pas  son  nom.  Cette  note  paraît  avoir  été 
écrite  en  i520,  dans  la  dernière  année  du  pontificat  de  Léon  X. 

On  peut  la  comparer  avec  le  récit  de  Vasari,  qu'elle  rectifie  en  quelques 
points  ;  elle  assigne  une  date  précise  au  projet  de  façade  demandé  à  Michel- 
Ange  par  LéonX,  que  les  derniers  éditeurs  de  Vasari  avaient  cru  pouvoir  placer 
en  i5i5. 

On  sait  qu'il  n'a  été  donné  aucune  suite  à  ce  projet,  et  que  l'église  Saint-Lau- 
rent, un  des  chefs-d'œuvre  du  Bramante,  attend  encore  une  façade.  Les  car- 
rières de  marbres  que  Michel- Ange  fit  ouvrir  au  Monte  jéltissimo,  à  Seravezza, 
pour  se  soustraire  aux  exigences  des  Garnirais,  sont  importantes.  Aban- 
donnée pendant  longtemps,  leur  exploitation  a  été  reprise  avec  vigueur  de- 
.  puis  quelques  années. 

a  En  i5i6,  j'étais  à  Carrare  pour  mon  affaire,  c'est-à-dire  pour  les  marbres 
du  tombeau  du  pape  Jules,  lorsque  le  pape  Léon  m'envoya  chercher  pour  un 
projet  de  façade  qu'il  voulait  faire  exécuter  à  la  basilique  de  Saint- Laurent 
à  Florence.  » 

«  Je  partis  de  Carrare  le  5  décembre  pour  me  rendre  à  Rome,  où  je  fis  un 
dessin  sur  lequel  le  pape  Léon  me  donna  la  commission  de  faire  extraire  les 
marbres  nécessaires  à  l'œuvre  projetée.  Dans  les  derniers  jours  du  susdit  mois 
de  décembre,  je  retournai  de  Rome  à  Carrare  :  le  pape  Léon  m'y  envoya  mille 
ducats  pour  les  marbres.  Je  reçus  cette  somme  environ  le  8  du  mois  suivant  ^ 
c'est-à-dire  de  janvier,  des  mains  de  Jacopo  Salviati,  qui  me  la  fit  porter  par  un 
de  ses  serviteurs,  du  nom  de  Bentivoglio,  à  qui  j'en  donnai  quittance. 

«  Au  mois  d'août  suivant,  le  pape  me  demanda  un  modèle  de  la  façade,  et 
je  revins  de  Carrare  à  Florence  pour  l'exécuter.  Je  le  fis  de  bois ,  précisément 

^Seodio  a  Charrara  par  mie  faccande  cioe  par  e  andai  a  Roma  e  la  feci  uno  disegnio  per  decta 

maraii  per   chondurre  arroma  perla  sepultura  facciata  sopra  Iquale  decto  papa  Leqne  mi  decte 

di  papa  Julio   nel  mille  cinque  cento  sedici  »  chommessione  che  io  facessi  a  Charrara  cavare  i 

mando  per  me  papa  Leone  per  chonto  délia  fac-  marmi  per  decta  opéra.  Dipoî  aendo  io  tonato 

data  di  Sao  Loreozo  che  Yole?a  fare  in  Firenze.  darroma  a  Charrara  lultimo  di  di  dicembre  sopra 

Ondio  a  di  cinqae  di  dioembre  mi  parti  di  Charrara  decto  mando  mi  *l  papa  Leone  per  cavare  i  mar- 
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comme  la  façade  devait  être,  avec  les  figures  modelées  en  cire,  et  je  le  lui  en- 
voyai à  Rome.  Aussitôt  après  l'avoir  vu,  il  m'y  appela,  j'y  allai,  et  j'entre- 
pris à  forfait  l'exécution  de  ladite  façade,  ainsi  que  le  constate  la  conven- 
tion faite  entre  Sa  Sainteté  et  moi. 

a  Pour  rester  au  service  de  Sa  Sainteté,  j'avais  besoin  de  faire  conduire  à 
Florence  les  marbres  destinés  à  être  transportés  à  Rome  pour  le  tombeau  du 
pape  Jules,  et  de  les  y  renvoyer  après  leur  exécution.  Le  pape  me  promit, 
bien  que  le  contrat  ne  le  dît  pas,  de  me  dédommager  du  surcroit  de  dépense 
que  devaient  occasionner  les  droits  de  douane  et  ce  jiouveau  transport,  qui 
peut  être  estimé  800  ducats. 

«  Le  6  février  1617,  je  suis  revenu  de  Rome  à  Florence,  après  m'être  chargé 
à  forfait,  à  mes  risques  et  périls,  de  l'exécution  de  la  susdite  façade  de  Saint- 
Laurent.  Le  pape  Léon  devait  me  faire  payer  4^000  ducats  pour  ce  travail, 
ainsi  qu'il  appert  de  la  convention. 

a  Le  'a5  environ,  je  reçus  de  Jacopo  Salviati  800  ducats  sur  cette  somme;  je 
lui  en  donnai  quittance,  et  je  partis  pour  Carrare.  La,  les  contrats  et  les  con- 
ventions que  j'avais  faits  pour  la  fourniture  des  marbres  ne  furent  pas  tenus,  et, 
les  Carrarais  voulant  me  forcer  la  main,  je  fus  obligé,  pour  avoir  du  marbre, 
d'aller  à  Seravezza,  montagne  de  Pietra-Santa,  sur  le  territoire  florentin,  faire 
ouvrir  la  carrière  que  l'on  voit  aujourd'hui  ;  rien  de  ce  genre  n'existait 
auparavant  :  j'y  fis  ébaucher  six  colonnes  de  onze  bras  et  demi  chacune,  et 
beaucoup  d'autres  blocs  de  marbre. 

a  Le  ao  mars  i5i8,  je  suis  venu  à  Florence  chercher  de  l'argent  pour  com- 
mencer le  transport  des  marbres,  et,  le  a6  mars  1619,  le  cardinal  de  Médicis 
me  fit  payer  par  Gaddi  de  Florence,  au  compte  du  pape  Léon  et  pour  la  façiide, 
la  somme  de  5oo  ducats,  dont  j'ai  donné  quittance. 


ttii  di  decta  opéra  duchati  mille  per  le  mani  di 
Jachopo  Salviati  e  portogli  uno  suo  senridore  decto 
Bentivoglio  e  ricevecti  decti  danari  drcha  aocto  di 
del  mese  vegniente  cioe  di  gienaio  e  cosi  ne  feci 
quîtanza.  Dipoi  Tagosto  vegniente  sendo  ricbiesto 
dal  papa  sopra  dicto  del  modello  di  decta  opéra 
venni  da  Gbarrara  a  Firenze  a  farlo  e  chosi  lo  feci 
di  legniame  in  forma  propria  chon  le  figure  di  cera 
e  mandagniene  arroma  ,  subito  che  lo  vide  mi 
fece  andare  la  e  chosi  andai  e  tolsi  sopra  di  me  in 
choctimo  la  decta  focciata.  Chôme  apariscie  per  la 
scricta  che  0  chon  sua  S'*  e  bisogoandomi  per 
servire  sua  Santita  chondurre  a  Firenze  i  marmi 
che  io  avevo  a  chondurre  a  Roma  per  la  sepul- 
tura  di  papa  Julio,  comîo  e  chondocti  e  dipoi 
lavorati  richondurgli  a  Roma,  mi  promette  cha- 
varmi  di  tucte  queste  spese  cioe  gabelle  e  noli 
che  e  una  spesa  di  cîtcha  a  octo  cento  ducati  ben 
che  la  scricta  non  lo  dicha. 


A  di  sei  di  febnijo  mille  dnque  cento  dicia- 
secte  tomai  darroma  a  Firenze  e  avendoio  totto  in 
choctimo  la  facciata  di  San  Lorenzo  sc^radicta 
tucta  a  mia  spese  e  avendomi  a  far  pagare  in  Fi- 
renze decto  papa  Leone  quatro  mille  ducati  per 
conto  di  decta  opéra  corne  apariscia  per  la  scricta, 
a  di  circha  vinti  cinque  ebi  da  Jachopo  Salviati 
duchati  octo  cento  per  decto  conto  e  feci  una  qui- 
tanza  e  andai  a  Gbarrara  e  non  mi  sendo  la  osser- 
vato  chontracti  e  allogagione  facte  prima  di  nianni 
per  decta  opéra  e  volendomi  i  Charraresi  asse* 
diare  andai  a  far  chavare  decti  marmi  a  Seravezza 
montagnie  di  Pietra  Santa  in  su  quelle  de  Fioren- 
tini  e  quivi  avendo  gia  facte  bozzare  sei  cholonne 
dundici  bracio  e  mezo  l'una  et  molti  âltri  marmi 
e  £actovi  laviamento  che  oggi  si  vede  facto  cfae 
mai  piu  vi  fu  cavato  inanzi. 

A  di  venti  di  marzo  niille  cinque  cento  diciocto 
venni  a  Firenze  per  danari  per  chominciare  a 
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a  Vers  le  même  temps^  le  cardinal  me  signifia,  de  la  part  du  Pape,  de  ne 
plus  m'occuper  de  ce  transport  des  marbres ,  parce  qu'il  voulait,  disait-il, 
m'épargner  cet  ennui,  me  les  livrer  à  Florence,  et  faire  de  nouvelles  conven- 
tions. Ainsi  se  sont  passées  les  choses  jusqu'à  aujourd'hui. 

«  C'est  à  ce  moment  que  les  marguilhers  de  Santa^Maria  del  Fior  ont  en- 
voyé un  certain  nombre  d'ouvriers  à  Pietra-Santa,  c'est-à-dire  à  Seravezza,  gâ- 
ter le  découvert  que  j'avais  fait  et  enlever  les  marbres  destinés  à  la  façade  de 
Saint-Laurent,  pour  les  employer  au  dallage  de  leur  église  ;  de  façon  que  si  le 
pape  Léon  eût  voulu  poursuivre  l'œuvre  de  la  façade,  on  aurait  trouvé  les  mar- 
bres destinés  à  un  autre  objet  par  le  cardinal,  et  mon  découvert  de  Seravezza 
entre  les  mains  de  ces  entrepreneurs,  sans  même  qu'ils  eussent  compté 
avec  moi. 

a  Je  me  suis  beaucoup  plaint,  parce  que  ni  le  cardinal  ni  les  marguilliers 
ne  devaient  s'emparer  de  ce  qui  m'appartenait,  sans  savoir  auparavant  si  j'étais 
dégagé  de  l'entreprise  de  la  façade  et  de  mon  traité  avec  le  pape,  et  qu'en  fai- 
sant compte  avec  lui  des  sommes  reçues  et  des  dépenses  faites,  il  devait  néces- 
sairement résulter  deux  choses  :  ou  le  découvert,  le  matériel  et  les  marbres 
devaient  appartenir  au  pape,  ou  ils  restaient  pour  mon  compté;  dans  l'un 
comme  dans  l'autre  cas^  nous  devions  rester  maîtres,  lui  ou  moi,  de  faire  du 
tout  ce  que  bon  nous  aurait  semblé. 

a  Sur  cela,  le  cardinal  me  dit  d'établir  les  dépenses  que  j'ai  faites  et  l'aident 
que  j'ai  reçu,  qu'il  veut  me  libérer  pour  être  maître  de  tirer  de  ladite  carrière 
de  Seravezza  les  marbres  dont  il  a  besoin  pour  lui  et  pour  l'œuvre  de  Santa" 
Maria  del  Fior.  .  '♦ 

«  Pour^conclure,  j'ai  reçu  a,3oo  ducats  de  la  manière  et  aux  époques  expli- 
quées ci-dessus;  j'en  ai  employé  1800,  une  partie  desquels,  environ  2 5o,  a 


chondure  decti  mannî  e  a  di  venti  sei  dl  marzo 
mille  cinque  cento  dîcianoTe  mi  fece  pagare  il 
chardînale  de  Medici  per  decta  opéra  papa  Leone, 
da  Gaddi  di  Firenze,  dûcati  cinque  cento  e  chosî 
ne  fecl  quitanza  dipoi  i.i  questo  tempo  medesimo  i' 
cardinale  per  chomessione  del  papa  mi  fermo  che 
io  non  seguissi  piu  Topera  sopra  dicta  perche  di- 
cevono  vplermi  torre  questa  noia  del  chondure  e 
marmi  e  che  megli  voievano  dare  in  Flrenze  loro 
e  fare  nuova  chonventione  :  e  chosi  e  stata  la  cosa 
per  insino  a  oggi. 

Ora  in  questo  tempo  avendo  mandato  gli  opérai 
di  Santa  Maria  del  Fiore  una  certa  quantita  di 
scharpellini  a  Pietra  Santa  overo  asseravezza  a 
ochupare  lavviaipento  ectormi  e  marmi  chio  0 
facti  cavare  per.  la  facciata^di  San  Lorenzo,  per 
fare* il  pavimepto  di  Santa  Marin  del  Fiore,  e  to* 
lendo  anéhora  papa  Leone  seguire  la  facciata  di 
San  Lorenzo  e  avendo  el  chardinale  de  Medici 


facta  Tallogatione  dei  marmi  di  decta  facciata  a 
altri  che  ame  e  avendo  dato  a  questi  tali  che  anno 
preso  decta  condocta  Taviamento  mio  di  Seravezza 
sanza  far  conto  mecho  mi  sono  dolutoassai  perche 
ne  il  cardinale  ne  gli  opérai  non  potevano  entiare 
nelle  cose  mie,  se  prima  non  mero  spichato  da- 
chordo  dal  papa  e  nel  lasciare  Topera  dicta  di  San 
Lorenzo ,  dachordo  chol  papa  mostrando  le  spese 
facte  e  danari  riscivuti  decto  aviamento  e  marmi 
e  masseritie  sarebono  di  nécessita  toche  0  a  sua 
Santità  0  a  me  e  Tuna  parte  0  laltra  dopo  questo 
ne  poteva  Tare  quello  voleva. 

Ora  sopra  questa  cosa  il  chardenale  me  a  decto 
che  io  mostri  e  danari  ricevuti  e  le  spese  facte  e 
che  mi  vole  liberare  per  potere,  e  per  Topera  e  per 
se,  torre  que  marmi  che  vole  nel  sopra  dicto  avia- 
mento di  Seravezza. 

Pero  io-Bàostro  avère  ricevuta  du  mila  trecento 
ducati  ne  modi  e  tempi  che  inquesta  si  chontiene , 
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été  dépensée  en  nolis  sur  TArno  pour  faire  conduire  à  Florence  les  marbres 
du  tombeau  du  pape  Jules^  que  je  devais  y  travailler,  afin  de  pouvoir  servir  en 
même  temps  le  pape  Léon ,  lesquels  marbres  doivent  être  transportés  à  Home 
ensuite  comme  il  a  été  dit. 

«  J'ai  prouvé  que  le  reste  de  cette  somme  de  1800  ducats  avait  été  dépensé 
pour  Tœuvre  de  Sainte-Laurent.  Je  ne  mets  au  compte  dudit  pape  Léon 
ni  le  transport  à  Rome  des  marbres  travaillés  de  la  sépulture  du  pape 
Jules^  ce  qui  coûtera  plus  de  5oo  ducats,  ni  le  modèle  en  bois  de  la  façade 
que  je  lui  ai  envoyé  à  Rome,  ni  trois  années  de  temps  perdu  à  tout  cela. 
Je  ne  porte  à  son  compte  ni  que  je  suis  ruiné  par  cette  œuvre  de  Saint-Laurent, 
ni  la  honte  très-grande  pour  moi  de  me  voir  enlever  ce  travail  après  avoir  été 
choisi  par  lui  et  conduit  ici  pour  Texécuter.  Et  je  ne  sais  pas  pourquoi  je  ne 
mettrais  pas  encore  à  son  compte  ma  maison  de  Rome  que  j'ai  abandonnée, 
et  où  s'est  perdu,  tant  en  travaux  faits,  marbres  et  matéiîei,  pour  une  valeur 
de  5oo  ducatSi 

«c  Sans  mettre  toutes  ces  choses  en  ligne  de  compte,  il  me  reste  entre  les 
mains  5oo  ducats  sur  les  a,3oo  que  j'ai  reçus. 

a  Maintenant  nous  sommes  d'accord  :  que  le  pape  Léon  prenne  pour  lui  la 
carrière  ouverte  et  les  marbres  qui  ont  été  tirés,  et  moi  l'argent  qui  me  reste 
entre  les  mains,  et  que  je  sois  quitte.  On  me  conseille  d'en  faire  faire  un  bref 
que  le  pape  signera. 

«r  Maintenant  que  vous  savez  les  choses  telles  qu'elles  sont,  je  vous  prie  de 
me  faire  une  minute  dudit  bref,  dans  lequel  il  sera  expliqué,  de  façon  à  ce  qu'on 
ne  puisse  jamais  me  redemander  les  a,3oo  ducats  que  j'ai  reçus  pour  la  façade, 
qu'en  échange  de  cette  somme  le  pape  Léon  prend  pour  lui  la  susdite  carrière, 
le  matériel  et  les  marbres  tirés,  v 


e  0  mostri  anchora  avère  spesi  mille  octo  ciento 
ducati  che  di  questi  ce  ne  spesi  circha  dugiento 
cinquanta  imparte  de  noii  darno  de  marmi  délia 
sepultura  di  papa  Julio  e  percheochondocti  allavo- 
irare  qui^perservire  papa  Leone,  per  richoudurgli 
ànroma  chôme  e  decti.Tucti  gli  altri  danari  per  in- 
sinô  alla  decta  somma  di  mille  octo  cento  chôme  e 
decto  omostro  avère  spesi  per  d<^cta  opéra  di  San 
Lorenzo.  Non  mectando  a  chonto  a  decto  papa 
Leone  p1  richondure  e  marmi  lavorati  délia  sepul- 
tura dicta  di  papa  Julio  a  Romache  sara  una  spesa 
di  piu  che  cinque  cento  ducati.  Non  gli  meçto  an- 
chora a  chonto  el  modellodilegniame  délia  facciata 
decta  chio  gli  manda  ia  Roma .  Non  gli  mecto  anchora 
a  ehonto  el  tempo  di  tre  anni  che  io  0  perduti  io 
questo.  Non  gli  mecto  a  chonto  che  io  soÂo  ruinato 
per  decta  opéra  di  San  Lorenzo.  Non  gli  mecto  a 
chonto  el  vitupero  grandissime  dellavermî  chon- 
docti  qua  per  far  decta  opéra  e  poi  tormela.E  non 


so  perche  anchora  non  gli  mecto  achonto  la  casa  mia 
di  Roma  chio  0  lasciata  che  ve  ito  maie  fra  marmî 
e  masséritie  ellavoro  facto,  per  piu  di  cinque  cento 
duchati ,  non  mectendo  achonto  le  dicte  cose  non 
resta  in  mano  de  du  inilia  treoento  ducati  altro  che 
cinque  cento  ducati. 

Ora  noi  siamo  dachordo,  papa  Leone  si  pi{^ 
Taviamento  facto  chomarmi  decti  cavati  e  io  i 
danari  che  mi  restano  in  mano  e  che  io  resti  libero. 
E  consiglionmi  che  io  facci  tare  un  brève  e  chel 
papa  Io  segniera. 

Ora  voi  intendete  tucta  la  chosa  come  sta  :  io 
vi  prego  mi  facciate  una  minuta  di  decto  brève  e 
che  voi  achonciaté  i  danari  ricevuti  pér  decta  opéra 
di  San  Lorenzo  in  modo  che  non  mi  possino  es- 
sere  mai  domandati,  e  anchora  achonciaté  chôme 
in  chambio  di  decti  danari  chio  0  ricevuti'  papa 
Leone  si  piglia  el  sopra  decto  aviamento  marmi  e 
masseritia. 
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ES  pages  qui  précèdent,  écrites  par  Tartiste  lui-même, 
contiennent  le  récit  complet  des  relations  de  Léon  X  avec 
Michel-Ange  Buonarroti;  elles  furent  sans  gloire  pour  le 
Mécène,  et  désastreuses  pour  l'artiste,  qui  y  perdit,  au 
milieu  des  tribulations  que  l'on  vient  de  lire,  quelques- 
unes  des  plus  belles  années  de  sa  vie. 
Élevé  au  trône  pontifical  en  mars  1 5 1 3 ,  Léon  X  mit  plus  de  trois  ans  à  se 
ressouvenir  de  l'artiste  favori  de  Jules  IL  Un  de  ses  historiens,  Fabroni,  a 
avancé  sans  fondement  que  ce  pape  lui  avait  confié  la  direction  de  Saint-Pierre, 
et  l'honneur  d'avoir  fait  exécuter  par  Michel- Ange  la  sacristie  nouvelle,  ou 
chapelle  des  Tombeaux,  de  Saint-Laurent,  revient  à  Clément  VIL 

En  i5i9,  quelques-uns  des  plus  illustres  Toscans  présentèrent  une  requête 
au  pape  pour  lui  demander  la  permission  de  transporter  à  Florence  le  tombeau 
du  Dante  qui  était  demeuré  à  Ravenne,  Allighieri  Dantis  ossa  atque  cipteres. 
Le  grand  artiste  y  avait  apposé  sa  signature  en  ces  termes  : 

«  Moi,  Michel- Ange,  sculpteur,  je  supplie  également  Votre  Sainteté,  m'of- 
frant  de  faire  au  dwin  poète  un  tombeau  digne  de  lui  dans  un  des  endroits  les 
plus  honorables  de  cette  ville.  » 

Aucune  suite  ne  fut  donnée  à  la  demande  des  Florentins  et  à  l'offre  de 
Buonarroti.  On  a  souvent  cherché  à  infirmer  l'influence  de  Léon  X  sur  les  arts 
du  siècle  qui  porte  son  nom;  elle  reçoit  un  nouvel  échec  de  la  note  que  nous 
publions. 

Ce  pape  florentin  paraît  s'être  défié  des  artistes  florentins.  Sous  son  pontificat 
Léonard  de  Vinci ,  mal  reçu  à  Rome ,  cherche  un  refuge  en  France ,  et  y 
meurt.  —  Michel-Ange  perd  trois  ans  de  sa  vie  à  préparer  les  matériaux  d'un 
projet  que  le  pape  abandonne  avec  légèreté.  —  Fra  Bartolomeo ,  que  l'espoir 
avait  attiré  à  sa  cour,  n'y  trouva  que  le  bouffon  Mariano  pour  lui  demander 
un  tableau.  Ah  !  les  gens  de  lettres  qui  ont  lait  cette  réputation  étaient  de 
grands  flatteurs  :  en  y  regardant  de  près ,  il  n'en  est  guère  de  plus  usurpée. 

LA  CHAPELLE  DES  TOMBEAUX  A  FLORENCE. 

Au  milieu  de  tant  de  projets  qu'il  avait  vus  successivement  échouer  entre 
ses  mains,  les  Douze  Apôtres^  la  fresque  de  la  Guerre  de  Pise ,  le  Tombeau  de 
Jules  II y  que  la  mort  du  pape  venait  de  faire  tomber  de  toute  la  grandeur  de  sa 
conception  première  ;  après  avoir  assisté  à  la  destruction  du  colosse  qu'il 
avait  élevé  à  Bologne;  en  présence  de  Saint-Pierre  de  Rome  qui  s'exécutait  sans 
sa  participation,  Michel- Ange  avait  tourné  toutes  ses  espérances  du  côté  des 
tombeaux  projetés  par  le  cardinal  de  Médicis.  On  va  voir  dans  le  document 
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qiiî  suit  avec  queUe  mélange  de  fierté  et  de  désintéressement  il  en  poursuivait 
l'entreprise  et  au  milieu  de  quelle  lutte  il  devait  remporter.  On  lui  disait  qi^H 
Ti  avait  pas  la  tête  à  sennr  le  cardinaL  On  voulait  lui  faire  entendre  sans  doute 
qu'il  n'était  point  assez  courtisan. 

«  Ser  Giovan  Francesco^  *^  y  ^  maintenant  deux  ans,  qu'en  causant  avec  le 
cardinal  de  Médicis,  à  mon  retour  de  Carrare,  où  j'avais  été  commander  l'ex- 
traction des  marbres  nécessaires  aux  tombeaux  qu'il  voulait  faire  faire,  il  me 
demanda  de  lui  trouver  quelque  bonne  résolution  pour  leur  rapide  exécution. 
Je  lui  envoyai  par  écrit,  ainsi  que  vous  le  savez  pour  les  lui  avoir  lues,  toutes 
les  manières  d'arriver  à  ce  résultat,  c'est-à-dire  que  je  lui  offrais  d'exécuter  ce 
travail  à  forfait,  au  mois ,  à  la  journée  et  même  pour  rien ,  comme  il  plairait 
à  Sa  Seigneurie,  parce  que,  avant  tout,  je  désirais  le  faire.  Je  ne  fus  accepté  en 
aucune  manière;  il  fut  dit  que  je  n'avais  pas  la  tète  à  servir  le  Cardinal. 

a  Plus  tard,  reprenant  de  nouveau  le  Cardinal,  je  lui  proposai  de  faire,  de  ces 
tombeaux,  des  modèles  en  bois  de  la  grandeur  précise  qu'ils  doivent  avoir 
avec  les  figures  en  terre  mêlée  de  tonture  de  laine ,  terminées  et  grandes 
comme  elles  doivent  être,  lui  démontrant  que  c'était  un  travail  bref  et  peu 
coûteux;  c'est  lorsque  nous  voulions  acheter  le  jardin  des  CassineSj  ce  fut, 
vous  le  savez,  sans  aucun  résultat. 

a  Lorsque,  plus  tard,  le  Cardinal  dut  partir  pour  la  Lombardie,  j'allai  le  voir 
aussitôt  que  j'en  appris  la  nouvelle,  parce  que  je  désirais  le  servir.  Il  me  dit  de 
presser  le  transport  des  marbres,  de  trouver  des  hommes,  et  de  faire  mon  pos- 
sible afin  qu'il  trouvât  quelque  chose  de  fait  à  son  retour  et  de  ne  lui  demander 
rien  autre  ;  que,  s'il  vivait,  il  ferait  encore  la  façade  et  qu'il  avait  laissé  des 
ordres  à  Domenico  Buoninsegni  pour  l'argent  nécessaire.  Après  son' départ, 
j'écrivis  toutes  ces  choses  à  Domenico  Buoninsegni,  en  lui  disant  que  j'étais  prêt 


—  Ser  GioTan  Francesco,  e  sono  ora  circba  dua 
anni  che  io  tomai  da  Carrara  dall  allogare  a  cha- 
vare  imarmi  délie  sepolture  del  cardinal  e  andan- 
dogli  a  parlare  lui  me  disse  che  io  trovasi  qnalche 
buona  resolutione  da  fare  presto  decte  sepolture. 
Io  gli  mandai  scritti  tucti  e  modi  del  farle,  chôme 
voi  sapete  che  gli  leggiesti,  cioe  che  jo  le  farei  in- 
choctimo  e  a  messi  e  a  giornate  e  in  dono  chôme 
piacessi  assua  S*  perche  desideravo  di  fiarle.  Non 
fui  accettato  in  modo  nessuno,  fu  dicto  che  io 
non  aveva  11  chapo  a  servir  el  chardinale.  Dipoi 
riapichando  el  chardinale  gli  ofersi  di  fare  i  mode- 
gli  di  legniame  grandi  apunto  chôme  anno  a  essere 
le  sépulture  e  farvi  dentro  tucte  le  figure  de  terra 
di  cimatura  délia  graniezza  e  finite  apunto  chôme 
anno  a  essere  e  mostrai  che  questo  sarebbe  un 
brève  modo  e  una  pocha  spesa  a  farle  :  che  fu 
quando  volemo  chomperare  lorto  de  chaccini,  non 
fu  niente  chôme  sapete.  Andando  poi  el  chardinale 


in  Lombardla  andai  subito  che  Io  intesi  a  trovarlo 
perche  desideravo  di  servirlo  mi  disse  che  io  sol- 
lecitasse  1  marmi  e  che  io  trovassi  degli  uomi  e  che 
io  facessi  tanto  quantio  potevo  e  trovassi  fatto 
qualche  chosa  sanza  domandargli  pin  di  niente  e 
che  se  evivea  che  farebbe  anchora  la  facciata  e 
che  lasciava  a  Domeuico  Buoninsegni  la  commes- 
sione  de  tucti  i  danari  che  bisogoavano.  Partito  el 
chardinale  io  schrissi  tucte  qaeste  chose  che  ma- 
veva  decte  a  Domenicho  Buoninsegni  e  dissigli 
chôme  ero  parato  a  far  tucto  quelio  che  deside- 
rava  el  chardinale  e  di  questo  mi  serbai  la  chopia 
e  schrissi  chou  testimoni  accio  che  ognuno  sa- 
pessi  che  e  non  restava  da  me.  Domenicho  mi 
venue  subito  a  trovare  e  disspmi  che  non  aveva 
chomessione  nessuna  e  che  se  io  volevo  niente  che 
Io  scriverrebe  al  chardinale.  Io  gli  dissi  che  non 
volevo  niente. 
Allultîmo  alla  tornata  del  chardinale  el  Figi 
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à  faire  ce  que  le  Cardinal  désirait.  J'ai  conservé  une  copie  de  cette  lettre  écrite 
devant  témoins,  pour  qu'on  sût  bien  que  j'avais  fait  tout  ce  qui  dépendait  de 
moi.  Domenico  vint  me  trouver  aussitôt;  il  me  dit  qu'il  n'avait  point  d'ordres, 
et  que,  si  je  voulais  quelque  chose,  il  l'écrirait  au  Cardinal.  Je  lui  répondis  que 
je  ne  demandais  rien. 

ce  Enfin,  au  retour  du  Cardinal,  instruit  par  Figiovanni  qu'il  avait  demandé 
après  moi,  je  fus  le  voir,  pensant  qu'il  voulait  me  parler  des  tombeaux.  Nous 
voudrions  cependant^  me  dit-il,  qu'il /  paU  quelque  chose  de  bon  dcins  cestom-- 
beaux ^  cest-à-dire  quelque  chose  de  ta  main^  sans  me  dire  s'il  voulait  me 
charger  de  leur  exécution,  et  je  le  quittai  en  promettant  de  revenir  lui  parler 
lorsque  les  marbres  seraient  arrivés. 

<r  Maintenant,  vous  savez  de  quelle  façon,  à  Rome,  on  a  parlé  au  Pape  du 
tombeau  du  pape  Jules.  On  veut  lui  faire  signer  un  molu  proprio^  afin  de 
procéder  contre  moi,  et  me  redemander  l'argent  que  j'ai  reçu  pour  cet  ouvrage 
avec  des  dommages  et  intérêts  ;  le  Pape  a  dit  :  Qu'il  en  soit  ainsi^  si  Michel- 
Ange  ne  veut  pas  faire  le  tombeau,  il  est  donc  nécessaire  que  je  le  fasse,  si  je 
ne  veux  pas  qu'il  m'arrive  malheur.  Mais  si,  comme  vous  me  le  dites,  le  car- 
dinal de  Médicis  veut  maintenant  de  nouveau  que  je  fasse  les  tombeaux  de  saint 
Laurent,  vous  voyez  que  je  ne  puis  les  faire,  s'il  ne  me  délivre  auparavant  des 
choses  de  Rome,  et,  s'il  m'en  délivre,  je  lui  promets  de  travailler  pour  lui  et 
pour  rien,  le  reste  de  ma  vie;  non  que  je  veuille  être  libéré  de  l'obligation  de 
faire  le  tombeau  de  Jules  If,  je  le  fais  très-volontiers,  mais  afin  de  pouvoir  le 
servir.  S'il  ne  veut  pas  m'en  libérer  et  qu'il  veuille  quelque  chose  de  ma  main 
dans  lesdites  sépultures  de  saint  Laurent,  je  m'efforcerai,  tout  en  travaillant  au 
tombeau  de  Jules,  de  faire  ce  qui  pourra  lui  plaire.  »  , 

La  chapelle  des  Tombeaux ,  à  laquelle  Michel-Ange  a  consacré  dix  ans  de  sa 
vie,  est  restée,  avec  le  plafond  de  la  Sixtine ,  celui  de  ses  ouvrages  où  Ton  peut 
le  mieux  admirer  tout  ce  qu'il  y  avait  de  gi'andeur  et  d'élégance  virile  dans 
son  génie.  Avant  la  statue  de  Moïse ,  celle  de  Julien  de  Médicis,  duc  de  Nemours, 


vaDDl  mi  disse  che  gli  ave?a  domaiidato  di  me  io 
v*aQdai  subito  stîmando  volessi  parlare  délie  se* 
pulture,  lui  mi  disse  :  Noi  vorremo  pure  che  in 
queste  sépulture  fussi  qualche  chosa  di  buono 
cioe  qualche  chosa  di  tua  mano.  £  non  mi  disse 
che  volessi  chio  le  facessi ,  io  me  parti  e  dissi 
che  tomerei  a  parlar  gli  quando  i  marmi  ci  sareb- 
bono. 

Ora  voi  sapete  chôme  arroma  el  papa  e  stato 
avisato  di  questa  sepuUura  di  Julio  e  chôme  gli  e 
stato  fatto  un  moto  proprio  per  farle  segniare  e 
procedermi  chontro  e  domandarmi  quello  che 
io  0  avuto  sopra  deeta  opéra  e  danni  e  interessi 
e  sapete  chôme  el  papa  disse  che  questo  se 
acci  se  Michelagnolo  non  vuolo  fare  la  sepul- 


tura.  Adunche  bisognia  che  jo  la  face!  se  io  non 
vogli  chapitar  maie  chomme  roi  vedete  che  e  or- 
dinato.E  sel  chardinale  de  Medici  voleora'dinuovo 
chôme  voi  mi  dite  che  io  facci  la  sépulture  di  San 
Lorenzo ,  voi  vedete  che  io  non  posso  se  lui  non 
mi  libéra  da  questa  chôsa  di  Roma  e  se  lui  mi 
libéra  io  gli  promecto  lavorare  per  lui  sanza  pre- 
mio  nessuno  tucto  Itempo  che  io  vivo  non  gia  che 
io  domandi  la  liberatione  per  non  fare  decta  se* 
puitura  di  Julio,  che  io  la  fo  volentieri,  ma  per 
servir  Io.  E  se  lui  non  mi  vuole  liberare  e  che  e 
voglia  qualche  cosa  di  mia  mano  in  dette  sepul* 
turci  io  miugegniero  mentre  lavorero  la  sepul- 
tura  di  Julio  di  pigliar  tempo  di  far  chosa  che 
gli  piaccia. 
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doit  être  considérée  comme  le  chef-d'œuvre  de  la  sculpture  moderne;  et  l'en- 
thousiasme que  fit  naître  alors  la  statue  de  la  Nuit  est  aussi  honorable  pour  les 
contemporains  que  pour  l'admirable  conception  de  l'artiste. 

\js  cardinal  de  Médicis,  dont  il  est  question  dans  notre  document ,  est  Jules 
de  Médicis,  depuis  pape  sous  le  nom  de  Clément  Vil.  Il  partit  légat  en  Lom- 
bardie  auprès  de  l'armée  française  en  1 5a  i ,  et  c'est  à  Milan  qu'il  apprit  la  nou- 
velle de  la  mort  de  LéonX. 

Le  pape  à  qui  on  veut  faire  signer  un  bref  est  Adrien  VI,  et  l'année  i5a3 
peut  être  assignée  comme  date  à  la  note  conservée  par  Michel-Ange  dans  ses 
papiers. 

MesserFigiovanni,qui  fut  plus  tard  prieur  de  Saint-Laurent,  était  pwve'diteur 
des  travaux  que  le  cardinal  de  Médicis  faisait  exécuter  dans  cette  basilique. 

On  conserve  au  musée  Britaninque  plusieurs  dessins,  études  préparatoires  de 
.ces  tombeaux ,  qui  diffèrent  essentiellement  du  plan  adopté  pour  leur  exécu- 
tion définitive.  On  sait  que  la  chapelle  ne  renferme  que  deux  tombeaux  :  celui 
de  Julien,  duc  de  Nemours,  frère  de  Léon  X,  et  celui  de  Laurent,  duc  d'Urbin, 
son  neveu.  Le  récit  de  Vasari  donnerait  à  penserque  les  tombeaux  de  Cosme 
de  Médicis, /ïère  de  la  patrie,  et  de  l^urent  le  Magnifique ,  devaient  aussi  y 
trouver  une  place;  mais  ce  projet  est  fort  douteux. 

(La  suite  prochainement.  ) 
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Les  antiquités  recueillies  par  M.  Ernest  Renan,  dans  sa  mission  en  Pales- 
tine et  en  Phénicie  ; 

Les  antiquités  rapportées  de  la  Macédoine  et  de  l'Asie  Mineure  par 
MM.  Heuzet,  Daumet,  Perrot  et  Guillaume  ; 

Une  collection  de  plâtres,  moulés  sur  les  marbres  antiques  de  diverses  col- 
lectionSj  réunis  et  classés  par  M.  Ravaisson,  de  manière  à  représenter  le  pro- 
grès de  Fart  statuaire  chez  les  Grecs,  depuis  l'époque  primitive  jusqu'à  l'épo- 
que de  Lysippe; 

Un  moulage  des  bas-reliefs  de  la  colonne  Trajane,  que  la  France  venait 
de  faire  exécuter  pour  la  seconde  fois,  à  trois  siècles  de  distance. 

Et  le  public  éclairé,  qu'émerveillait  un  aussi  rare  assemblage,  pouvait  sui- 
vre sans  efforts,  dans  son  développement  historique,  l'art  grec,  depuis  les  temps 
héroïques  jusqu'à  la  domination  romaine.  L'art  romain,  qui  continue  l'art  grée 
avec  plus  de  grandeur  et  de  solidité  que  de  véritable  élégance,  était  surtout 
représenté  sous  tous  ses  aspects  par  cette  abondance,  cette  variété  de  types, 
que  les  antiquaires  italiens  savent  seuls  trouver  et  choisir  en  recherchant  les 
monuments  épars  de  cette  glorieuse  période  de  leur  histoire. 

A  cett;ie  grande  tradition  grecque  et  romaine,  qui  est  pour  ainsi  dire  le  tronc 
de  l'arbre  généalogique  de  l'Art,  venaient  s'embrancher  : 

L'art  étrusque,  dont  on  ne  connaît  bien  le  véritable  caractère  qu'après  l'a- 
voir mis  en  présence  de  l'art  grec,  avec  lequel  il  a  des  traits  de  ressemblance 
tels    qu'ils  précisent  son   origine; 

L'art  phénicien,  d'une  époque  intermédiaire,  art  pourtant  nouveau  pour 
nous,  et  qui  oscille  entre  le  style  égyptien  et  le  style  grec  ; 

Et  une  suite  de  peintures  italiennes  du  quatorzième  et  du  quinzième  siècles, 
premiers  efforts  d'un  art  qui  cherchait  à  échapper  à  la  barbarie  du  Moyen 
Age,  pour  revenir  aux  sources  pures  de  l'Antiquité  :  art  encore  enfant,  mais, 
déjà  paré  de  quelques-unes  des  grâces  de  la  jeunesse. 

Le  plus  simple  examen  de  la  collection  Campana  nous  eût  entraîné  à  des 
développements  que  le  cadre  de  notre  modeste  recueil  ne  compopte  pas  ;  aussi 
avons-nous  renoncé  au  projet  d'en  entretenir  nos  lecteurs;  mais  nous  leur 
devons  un  compte  rendu  du  débat  qui  s'est  élevé  à]  propos  de  la  destina- 
tion définitive  qu'il  convenait  de  donner  à  la  précieuse  collection ,  exposée 
au  Palais  de  l'Industrie.  ' 

Nous  avons  dit  que  les  objets  qui  la  composent  avaient  été  présentés  au  pu- 
blic, disposés  et  classés  d'une  façon  nouvelle,  pleine  d'intérêt  et  de  clarté. 

Malgré  leurs  suites  nombreuses,  il  eût  été  facile  de  signaler  bien  des  choses 
qui  manquaient,  bien  des  solutions  de  continuité  dans  la  ligne  historique  que 
Ton  avait  essayé  de  tracer;  mais  ces  solutions  de  continuité,  faciles  à  répa- 
rer par  la  pensée,  contribuaient  encore  à  faire  très-bien  ressortir  l'avantage 
qu'il  y  aurait  à  réunir  et  à  grouper  méthodiquement  dans  un  musée  unique, 
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—  à  côté  des  chefs-d'œuvre  qui  sont  les  points  de  repère  de  l'histoire  géné- 
rale de  Tart ,  —  Timmense  suite  de  monuments  figurés  usuels,  qui^  par  leur 
nature,  par  le  rôle  spécial  qu'ils  ont  joué  dans  les  habitudes  civiles  et  dans  les 
rites  religieux,  sont  plus  particulièrement  destinés  à  servir  d'éclaircissements 
aux  annales  écrites,  à  raviver  la  couleur  et  la  physionomie  de  l'histoire. 

Aussi,  n'est-ce  pas  sans  de  très-sérieuses  inquiétudes  que  l'on  a  vu,  —  sous 
prétexte  d'en  épurer  le  choix  et  de  les  réunir  au  Louvre,  —  délier  et  éparpiller 
ce  faisceau  déjà  considérable  d'objets  d'art,  que  quelques  personnes  se  plaisaient 
avec  raison  à  considérer  comme  un  Musée  de  création  nouvelle,  capable  des 
plus  précieux  accroissements  :  musée  qui  aurait  été  plus  spécialement  consacré 
que  les  autres  musées  à  l'histoire  de  l'art  et  aux  études  archéologiques;  qui  au- 
rait eu  une  administration  dévouée  au  soin  de  le  conserver,  de  l'enrichir^  de  le 
compléter,  l'œil  sans  cesse  ouvert  sur  les  découvertes,  sur  les  voyages,  sur  les 
missions, —  que  la  seule  étude  de  ce  musée  pouvait  provoquer, —  afin  de  satis- 
faire aux  besoins,  chaque  jour  plus  étendus,  qui  nous  pressent  de  tout  voir, 
de  tout  connaître ,  de  tout  contrôler.  Ce  nouveau  Musée  aurait  appartenu  aux 
sciences  historiques  au  même  titre  que  le  Muséum  du  Jardin  des  Plantes  ap- 
partient aux  sciences  naturelles,  et  il  eût  choisi  ses  directeurs,  ses  conserva- 
teurs et  ses  gardiens  parmi  les  savants  et  les  artistes,  comme  le  Muséum  choisit 
les  siens  parmi  les  géologues  et  les  naturalistes  les  plus  illustres. 

Et,  lorsque  nous  parlons  de  ce  Musée  unique ,  nous  n'arrêtons  pas  notre 
pensée  aux  seuls  monuments  de  l'antiquité.  La  plus  étroite  solidarité  unit  entre 
eux  tous  les  arts  aussi  bien  que  toutes  les  époques.  Les  productions  du 
Moyen  Age  et  de  la  Renaissance,  les  ouvrages  même  de  l'art  moderne,  ne  sau- 
raient être  séparés  sans  inconvénient  des  âges  antérieurs  :  c'est  de  leur  réunion 
que  doit  se  dégager  clair,  exact  et  facile,  l'enseignement  qu'il  convient  de  don- 
ner aux  masses,  enseignement  qui  perd  toute  son  efficacité  par  le  morcelle- 
ment des  collections  et  qui  est  la  seule  raison  d'être  d'un  musée  national. 

La  polémique  qui  s'est  élevée  au  sujet  de  la  collection  Campana  a  été  très- 
sérieuse  et  toute  spéciale.  C'est  l'Académie  des  Beaux-Arts  qui  a  réclamé; 
c'est  le  directeur  général  des  Musées  qui  s'est  défendu  ;  et  ce  sont  d'illustres 
artistes  qui  ont  pris  la  plume  pour  préconiser  l'établissement  d'une  collection 
nouvelle.  Cette  noble  initiative  prise  par  des  Maîtres  éminents  a  semblé  téméraire, 
dirait-on,  car  nous  avons  le  regret  d'ajouter  qu'elle  n'a  été  appuyée  ni  par 
la  presse  quotidienne,  ni  par  les  revues  périodiques  et  spéciales,  si  directement 
intéressées  dans  la  question.  Serions-nous  donc  devenus  indifférents  à  l'Art, 
ou  bien  l'administration  du  Louvre  est-elle  si  redoutable  qu'il  y  ait  danger  à 
avouer  une  opinion  contraire  à  la  sienne  ? 

Ces  sortes  de  débats  pacifiques  sont  pourtant  de  nature  à  intéresser  tout  le  mon- 
de ;  ils  sont  même  destinés  à  profiter  à  notre  musée  du  Louvre,  rempli  de  mer- 
veilles, sans  doute,  mais  un  peu  trop  semblable  à  une  forteresse  gothique  éclairée 
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par  des  lucarnes  étroites,  et  qu'il  faut  élargir  pour  voir  clair  dans  son  intérieur. 

En  somme,  cette  idée  de  faire  un  musée  unique  de  la  collection  Campana 
et  de  quelques  autres  collections  qui  s'y  rapportent  vient  d'échouer.  Nous  le 
regrettons;  mais  elle  se  relèvera:  elle  doit  faire  son  chemin  tôt  ou  tard; 
il  lui  suffit  des  illustres  suffrages  qu'elle  vient  de  réunir ,  pour  que  son 
honneur  soit  sauf  et  que  son  avenir  ne  soit  pas  gravement  compromis.  Elle  a 
pour  elle  la  logique,  elle  Qst  à  la  fois  très-simple  et  très-grande  ;  elle  est  surtout 
digne  de  la  France,  qui  possède  çà  et  là,  dispersés,  .les  éléments  admirables  de 
sa  réalisation.  Elle  était  digne  aussi  du  nom  de  Napoléon  III,  inscrit  au  fron- 
tispice de  la  collection  nouvelle. 

Nous  avons  publié,  dans  un  de  nos  derniers  bulletins,  les  lettres  remarqua- 
bles écrites  à  ce  sujet  par  MM.  Eug.  Delacroix  et  Hittorff;  il  nous  reste  à 
mettre  en  présence  la  lettre  de  M.  Ingres ,  —  à  qui  revient  l'honneur  d'avoir 
porté  la  question  devant  le  public ,  —  et  la  réponse  de  M.  le  directeur 
général  des  Musées. 

LETTRE  DE  M.  INGRES  à  rAcadéfnie  des  beaux-arts. 


MeuDf,    8  octobre  i86s* 

Monsieur  le  président^ 
Messieurs  et  chers  confrères, 

Quoique  éloigné  de  vous  en  ce  moment ,  je 
prends  toujours  un  vif  intérêt  aux  travaux  de 
ITnstitut,  et  Fobjet  important  qui  va  Foccuper  me 
presse  d*accourir  au  secours  de  Fart  que  vous  allez 
défendre  et  de  joindre  ma  voix  à  la  vôtre ,  pour 
soutenir  Phonneur  de  l'Académie. 

Il  s'agit  du  musée  Campana,  apprécié  et  ad- 
miré du  monde  savant,  auquel  l'Empereur  a  donné 
son  nom  de  Napoléon  III,  et  que  ,  par  ordre 
de  Sa  Majesté  elle-même,  nous  sommes  appelés 
à  juger,  ainsi  que^nos  confrères  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres. 

Cette  collection  a  été  sanctionnée,  depuis  bien 
des  années,  par  l'admiration  éclairée  des  artistes 
et  des  archéologues  les  plus  distingués  de  l'Italie, 
de  l'Allemagne,  de  l'Angleterre,  de  la  France;  et, 
dernièrement  encore,  messieurs  et  chers  collègues, 
vous  avez  salué  son  arrivée  en  France  par  des  re- 
merctments  à  l'Empereur^  qui  a  doté  notre  belle 
patrie  de  ces  nouvelles  richesses  artistiques.  Cette 
collection,  recueillie  par  des  soins  éclairés,  a  été 
enviée  par  les  plus  grandes  nations  auxquelles 
nous  l'avons  disputée. 

Ce  musée  est  du  plus  haut  intérêt  artistique , 
non-seulement  par  le  nombre  infini  d'objets  de 
tous  les  genres  d'art  qu'il  renferme,  mais  encore 
par  la  variété  et  la  suite  que  forment  tous  ces  ob- 
jets; par  les  monuments  qu'ils  représentent  et  qui 
datent  des  plus  anciens  peuples.  Grecs   et  Ro- 


mains ,  jusqu'au  moyen  âge  et  la  belle  Renais- 
sance, ce  qui  constitue  une  œuvre  suivie  de  l'his- 
toire de  l'art.  Il  y  a  là  des  choses  d'un  type  tout 
nouveau,  qui  surprennent  ceux  qui  croyaient  con- 
naître Tantiquité.  C'est  une  collection  précieuse  et 
d'un  intérêt  incontestable,  et  je  puis  dire  aussi,  en 
passant,  que  l'ordre  admirable  de  son  arrange- 
ment, qui  a  su  mettre  en  relief  toutes  ces  riches- 
ses^  est  d'une  grande  utilité  pour  tous  ceux  qui 
veulent  s'inspirer  de  ces  beaux  enseignements.  Il 
me  paraît  donc  impossible  de  diviser  cette  collec- 
tion, et  je  crois,  messieurs,  que  cette  pensée  sera 
la  vôtre  et  que  votre  autorité  sera  respectée^  quoi- 
qu'on ait  qualiGé  notre  Académie  ime  coterie , 
incapable  de  juger  les  arts  et  à  laquelle  on  doive 
préférer  des  lumières  individuelles. 

Je  laisse  à  l'Académie  le  soin  d'apprécier  ces  pa- 
roles inqualifiables. 

On  assure  que  l'on  veut  séparer,  démembrer , 
détruire  enfin  ce  musée,  et,  peut-on  le  croire? 
l'Administration  des  musées  impériaux,  elle-même, 
méconnaît,  conteste  sa  valeur  I 

Mais  l'Empereur,  avec  la  haute  sagesse  qui  le 
dislingue,  veut  que  des  hommes  éclairés  par  leurs 
longues  études  dans  l'art  soient  appelés  à  don- 
ner leur  avis  dans  cette  grave  question ,  et  l'Aca- 
démie saura  répondre  à  la  confiance  de  Sa  Ma- 
jesté. 

Nous  savons  par  expérience  ,  messieurs ,  com- 
ment les  œuvres  d'art  les  plus  précieuses  sont 
traitées  au  Louvre,  et,  malgré  les  lumières  qui  les 
entourent,  les  maladresses  désastreuses  dont  elles 
sont  l'objet  ! 
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Cela  sufYît  pour  apprécier  les  soins  éclairés  et 
Tamour  de  ceux  auxquels  elles  sont  conflées,  et  je 
ne  yeux  pas  rappeler  ici  nos  regrets  et  notre  éton- 
nement. 

Mais  lorsqu'un  jugement  aveugle  et  des  amours- 
propres  mesquins  veulent  amoindrir  une  œuvre 
de  cette  importance ,  pour  faire  triompher  des 
intérêts  partiaux  ou  erronés,  il  es^  de  notre  devoir 
de  dire  notre  pensée  tout  entière  et  de  sauver, 
s'il  se  peut ,  un  musée  justement  célèbre. 

L'Académie  voudra  bien  me  pardonner  Tinitia- 
tivede  cette  lettre;  elle  y  retrouvera  l'amour  pro- 
fond pour  l'art ,  la  juste  indignation  d'un  vérita- 
ble artiste  contre  tout  ce  qui  lui  porte  atteinte , 
comme  aussi  le  cri  de  la  conscience  pour  rendre 
hommage  à  la  vérité. 

Veuillez  agréer,  messieurs  et  chers  confrères, 

l'assurance  du  prorond  attachement  avec  lequel 

j'ai  l'honneur  d'être 

Votre  tout  dévoué , 

Ingbbs, 

SéDatear,  membre  de  llnstltat 


LETTRE  de  C Académie  à  M.  ingres. 

Paris,  le  14  septembre  1862. 

Monsieur  et  cher  confrère ,  i 

L'Académie,  sensible  comme  toujours  à  tout  ce 
qui  lui  vient  de  vous,  m'invite  à  vous  remercier 
en  son  nom  de  la  lettre  que  vous  lui  avez  écrite. 
Cette  lettre  a  été  écoutée  avec  ralTection  et  le  res- 
pect qui  entourent  votre  nom. 

L'Académie  a  reconnu  avec  joie  combien  son 
honneur  vous  était  cher ,  combien  vous  étiez  un 
dérenseur  intrépide  et  noblement  inspiré  de  l'art  et 
de  ses  richesses,  aussi  bien  que  de  ses  principes. 
Quoique  l'Académie  n'ait  point  encore  été  saisie 
officiellement  de  la  question  du  musée  Campana  , 
elle  attend,  elle  est  prête  :  elle  s  associe  aux  senti- 
ments que  vous  lui  avez  exprimés. 

Agréez,  monsieur  et  cher  confrère^  l'assurance 
de  mes  sentiments  les  plus  afTectueux  et  les  plus 

dévoués. 

E.  Beulé, 

Secrétaire  perpétuel  de  TAcadêmib  des  beaux -arts. 


LETTRE  DE  M.  le  Comte  de  NIEUWERKERKE  à  M,  Ingbes,  sénateur^ 

membre  de  Pinstitut. 


Palais  du  Louvre,  le  11  octobre  1802. 

Monsieur  et  cher  confrère , 

J'ai  lu  avec  autant  d'étonnement  que  de  regrets 
votre  lettre  adressée ,  pendant  mon  absence,  au 
président  de  l'Académie  des  beaux-arts^  et  dont 
les  passages  les  plus  acerbes  ont  été  insérés  dans 
la  Correspondance  littéraire  du  25  septembre 
dernier. 

Vous  témoignez  une  vive  inquiétude  de  voir  dis- 
perser la  collection  Campana»  et,  dans  la  crainte 
qu'il  n'en  soit  distrait  le  moindre  des  objets  dont 
elle  se  compose ,  fût-il  mainte  fois  répété ,  fût-il 
d'un  intérêt  nui ,  fût-il  même  d'une  imitation  mo- 
derne ,  tous  les  moyens  vous  semblent  bons  pour 
conjurer  ce  que  vous  appelez  un  irréparable  mal- 
heur,  une  atteinte  aux  plus  chers  intérêts  de  l'art, 
et  vous  en  arrivez  à  traiter  d'une  façon  inqualifia- 
ble l'administration  que  j'ai  l'honneur  de  diriger 
depuis  treize  ans. 

Votre  âge,  votre  talent ,  tant  de  choses  que  je 
respecte  en  vous^  l'éducation  que  j'ai  reçue,  m'im- 
posent de  répondre  avec  réserve  aux  assertions 
non  fondées  que  vous  mettez  en  avant  ;  mais  je 
tiens  à  vous  éclairer  sur  le  véritable  état  de  la 
question. 

Vous  semblez  ignorer,  monsieur  et  cher  con- 
frère, que  j'ai  été  un  des  plus  ardents  promoteurs 
de  l'acquisition  des  collections  Campana ,  et  que , 
du  jour  où  j'ai  su  qu'elles  étaient  à  vendre,  auto- 


risé par  ma  situation  de  directeur  général  des  mu- 
sées impériaux,  j'ai  supplié  l'Empereur,  jusqu'à 
le  fatiguer  de  ma  persévérance,  de  doter  le 
Louvre  des  immenses  trésors  qu'elles  contenaient. 

Quand  je  fus  envoyé  à  Rome  par  Sa  Majesté 
pour  prendre  possession  de  ces  collections ,  mon 
premier  soin,  après  les  avoir  scrupuleusement 
examinées,  fut  d'écrire  à  TEmpereur  qu'elles 
étaient  admirables  et  qu'elles  dépassaient  toutes 
mes  espérances.  (M.  Desjardins,  dans  sa  bro- 
chure^ veut  bien  reconnaître  que  ce  sont  mes  ex- 
pressions. } 

La  volonté  de  l'Empereur,  alors  exprimée  de 
la  manière  la  plus  nette ,  et  qui  n'a  jamais  varié 
depuis,  était  que  ces  collections  vinssent  enrichir 
celles  de  notre  Louvre ,  afin  qu'elles  se  complé- 
tassent les  unes  par  les  autres ,  comme  cela  avait 
eu  lieu  déjà  pour  les  nombreuses  acquisitions,  pour 
les  legs  ou  les  dons  importants  faits  sous  son 
règne. 

Dans  quel  but  aurais-je  donc ,  ainsi  qu'on  m'en 
accuse,  cherché  à  amoindrir  l'importance  du  mu- 
sée Campana ,  ou  à  démembrer  des  collections 
dont  je  désirais  l'acquisition  si  vivement  et  depuis 
si  longtemps?  Serait-ce  parce  que  le  Louvre  man- 
que de  place  pour  les  recevoir?  Mais,  monsieur  et 
cher  confrère,  n*avez-vous  donc  pas  compris  que 
c'était  un  des  prétextes  spécieux  auxquels  avaient 
recours  ceux  qui  voyaient  avec  tant  de  regrets 
leur  échapper  une  admim'stration ,  lucrative  assu- 
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rëment,  que  de  provisoire  ils  espéraient  bien  ren- 
dre définitive?  Rassurez* vous,  la  place  ne  manque 
pas  dans  les  nouvelles  constructions  du  Louvre; 
d*immenses  galeries  ont  été  ajoutées  à  celles  déjà 
si  nombreuses  de  notre  magnifique  musée ,  et  leur 
habile  architecte,  notre  confrère  M.  Lefuel,  pourra 
vous  affirmer  que  ces  galeries  peuvent  contenir, 
sans  rien  dissimuler  au  public ,  non-seulement 
la  collection  Campana  tout  entière,  mais  encore 
d*autres  tout  aussi  importantes,  sll  nous  était 
donné  de  pouvoir  les  acquérir;  car  les  éléments 
d'une  histoire  complète  de  Fart,  que  Ton  prétend 
trouver  dans  le  musée  Campana,  n*existeut  pas 
plus  là  qu'ailleurs,  et  la  réunion  de  cette  collec- 
tion à  celles  du  Louvre  sera  incontestablement  un 
acheminement  vers  ce  résultat  désiré. 

Il  était  donc  inutile  de  faire  tant  d'efTorts  d'i- 
magination pour  trouver  un  local  distinct  et  sé- 
paré que  Ton  pût  affecter  à  la  collection  Campana. 
N'avait-on  pas  pensé  à  la  reléguer  près  de  l'École 
de  médecine ,  à  là  place  du  musée  Dupuytren ,  ou 
au  marché  de  la  Vallée ,  en  remplaçant  cette  halle 
par  un  palais?  Enfin,  on  l'eût  trouvée  bien  placée 
partout,  excepté  au  Louvre I 

On  a  été  jusqu'à  dire  qu'on  ne  la  verrait  pas  en- 
trer sans  danger  dans  cet  établissement  ^  où 
d*ailleurs  elle  serait  enfouie  et  perdue  pour  l'é- 
tude. Mais  depuis  quand  méconnaît- on  Thospita- 
lité  du  Louvre ,  ki  plus  large  qui  soit  dans  tous 
es  musées  du  monde?  En  connaissez- vous  où  le 
public  entre  tous  les  jours  avec  plus  de  liberté, 
où  des  facilités  plus  grandes  soient  données  aux 
savants ,  aux  artistes  et  aux  industriels  ? 

Les  produits  français  exposés  à  Londres  cette 
année  sont  une  preuve  de  ce  que  j'avauce  ;  car  les 
fondeurs,  les  potiers  et  tant  d'autres  fabricants 
ont  eu  le  bon  goût  de  choisir  leurs  modèles  dans 
nos  galeries  des  Antiques  ou  dans  celles  contenant 
des  objets  de  la  Renaissance. 

Revenons,  monsieur  et  cher  confrère,  à  ce  que 
vous  appelez  le  démembrement  de  la  collection 
Campana.  Vous  avez  donc  oublié  qu'en  deman- 
dant au  Corps  législatif  les  4,800,000  fr.  destinés 
à  l'acquisition  et  au  transport  de  cette  collection, 
le  gouvernement  s*était  préalablement  engagé  à 
ce  que  les  différents  musées  des  départements 
eussent  part  au  trop- plein  du  musée  Campana? 
11  devenait  donc  nécessaire  de  faire  des  choix  ; 
aussi ,  sur  l'ordre  de  l'Empereur ,  Son  Excellence 
M.  le  ministre  d'État nomma-t- il  une  commission 
composée  de  : 

Messieurs 

Le  Directeur  général  des  Mtiiéea,   ineoibre  de  rinsUiui, 

pi^sidfot; 
if éWm/c,  sénateur,  membre  de  *Instiiu(; 


de  Savley,  sénateur,  membre  de  riosUtut; 

RavaUton ,  membre  de  llnsUtut  ; 

de  Longpérier,  membre  de  TlnsUiut,  conaerraieur  des 
Antiques  au  Louvre; 

Beulé^  membre  de  rinsUtut,  secn'Ulre  perpétuel  de  TAca- 
démiedes  beaox-arts; 

de  Witte^  correspondant  de  Tlnsiitut; 

Beiiet,  consci  valeur  des  peintures  et  des  dessins  au 
Louvre; 

Courwont ,  cbcf  de  la  divisioo  Ces  beaux>arts; 

de  ytcl'Caitel  (Horace),  conservateur  des  objets  du  moyen 
Age  et  de  la  Renaissance  au  Louvie  ; 

Vioilet'ie'Duc,  inspecteur  général  des  édifices  diocésains; 

dtf  Sommerard,  conservateur  du  musée  de  Quny; 

Bénier  (Léon  ) ,  membre  de  Hnsiitut; 

Cornu n  ex-adinintetraieur  provisoire  du  musée  Napo- 
léon m; 

dément  (Charles ) ,  attaché  à  celte  administration. 

(Ces  trois  derniers  n*ont  pas  cru  devoir  accepter  d*en  blre 
partie.) 

M.  Darect^  attaché  à  la  conseivation  du  Umvre,  remplis- 
sait les  fonctions  de  secrétaire. 

Cette  commission ,  composée  d*hommes  parfai- 
tement compétents ,  fit  pendant  cinquante-trois 
jours  un  travail  consciencieux,  dont  le  résultat 
fîit  soumis  à  FEmpereur,  qui,  par  un  dernier 
scrupule,  pensa  qu*il  serait  utile ,  avant  de  don- 
ner sa  sanction  à  cette  répartition^  de  prendre  Ta- 
vis  de  l'Académie  des  beaux-arts  et  de  celle  des 
inscriptions  et  belles-lettres ,  afin  que,  si  quelques 
objets  dignes  du  Louvre  avaient  par  hasard  échappé 
à  l'attention  de  la  commission,  elles  se  chargeas- 
sent de  les  signaler. 

Voilà ,  monsieur  et  cher  confrère ,  quel  a  été  le 
résultat  de  la  yisite  de  FEmpereur  au  palais  de 
FIndustrie,  et,  de  quelque  manière  qu'on  ait 
voulu  la  commenter,  Fexpliquer,  elle  n'en  a  pas 
eu  d'autre. 

Je  m*en  rapporte  assez  à  votre  loyauté  pour  être 
convaincu  que,  si  vous  aviez  pris  la  peine  de  ve- 
nir examiner  les  choix  de  la  commission ,  vous 
leur  eussiez  donné  votre  assentiment.  Mais  vous 
vous  serez  laissé  impressionner  par  des  personnes 
intéressées  à  faire  courir  les  bruits  les  plus  men- 
songers! Ce  serait  à  croire  qu'elles  ont  dicté  votre 
lettre,  tant  j'y  retrouve  leur  malveillance;  car,  de- 
puis que  l'Empereur  a  fait  connaître  officiellement 
par  le  Moniteur  la  destination  de  ce  musée ,  au- 
quel il  voulait  bien  donner  son  nom ,  une  quantité 
de  journaux  français  et  étrangers  répètent  chaque 
jour  les  réclames,  les  calomnies,  les  injures  de 
ces  mêmes  personnes ,  déçues  dan«  leurs  espéran- 
ces. 

Veuillez,  monsieur  et  cher  confrère,  agréer 
l'expression  de  ma  haute  considération. 

Signé  :  Comte,  de  Niboweuksike  , 

Membre  d«  l'InfUIol ,  directeur  gtaml 
des  Miiiécf  imptfrisBV. 
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Nous  ne  voulons  pas  nous  arrêter  sur  ce  que  la  lettre  de  M,  le  Directeur 
général  des  musées  a  d'insolite  dans  sa  rédaction.  Il  se  trouve  à  l'Institut  le 
collègue  de  M.  Ingres,  sans  être  précisément  le  confrère  de  l'illustre  et  vé- 
nérable artiste  qui  nous  a  donné  V Apothéose  (C Homère  et  le  Martyre  (le 
saint  Sjrmphorien.  On  nous  dit  que  sa  lettre  n'a  pas  été  publiée  telle  qu'elle 
avait  d'abord  été  lue  à  l'Académie,  et  qu'il  en  a  retranché  quelques  passages 
regrettables.  Telle  qu'elle  reste  imprimée,  il  est  plus  facile  d'imaginer  ce  que 
les  convenances  et  la  haute  position  de  M.  le  Directeui*  eussent  pu  lui  inspirer 
dans  une  semblable  circonstance  que  de  dire  ce  qui  lui  manque. 

L'épître  de  la  Direction  contient  aussi,  çà  et  là,  des  plaintes  touchant  les 
prétendus  mensonges  et  les  prétendues  calomnies  répandues  contre  l'adminis- 
tration du  Louvre  par  certaines  personnes  «  qui  ont  vu  avec  regret  leur 
échapper  une  administration  lucrative  {\).  » 

Ces  imputations  nous  paraissent  tellement  inadmissibles  dans  un  semblable 
débat,  que  nous  nous  faisons  un  devoir  de  déclarer  tout  d'abord,  en  publiant  la 
lettre  de  M.  le  Directeur  général ,  qu'à  notre  humble  avis,  les  personnes  qu'il 
traite  si  mal ,  —  et  dont  il  condamne  sans  appel  la  moralité  par  un  procédé 
autrefois  appelé  direction  d'intentions,  —  aussi  bien  par  la  modestie  de  leur  vie 
que  par  l'honorabilité  de  leur  caractère ,  sont  complètement  à  l'abri  de  pareils 
reproches.  Le  public  a  d'ailleurs  jugé  tout  cela  avec  assez  de  sévérité  pour  que 
nous  soyons  dispensé  d'y  insister. 

Ce  qui  était  en  cause  au  fond  de  cette  polémique,  comme  M.  le  Directeur  gé- 
néral Ta  très-bien  compris  ,  c'est  la  direction  même  des  musées  du  Louvre; 
et  c'est  elle  qu'il  s'est  efforcé  de  défendre.  L'administration  des  musées,  leur 
bonne  tenue ,  les  facilités  qu'ils  procurent  aux  études ,  intéressent  un  public 
nombreux  et  soulèvent  des  questions  qui ,  sans  être  précisément  de  premier 
ordre,  n'en  sont  pas  moins  très-importantes.  Il  ne  tiendra  pas  à  nous  qu'un 
écho  affaibli  des  réclamations  du  public  ne  parvienne  aux  oreilles  de  M.  le 
Directeur  général.  Il  doit  désirer  cela,  et,  en  acceptant  le  débat,  c'est 
lui-même  qui  nous  y  convie  ;  la  tâche  n'est  pas  facile  :  pourtant,  s'il  doit  en 
résulter  quelque  amélioration  pour  l'avenir,  nous  ne  regretterons  pas  de  l'avoir 
entreprise. 

Il  n'y  a  vraiment  au  monde  que  M.  le  Directeur  général  pour  s'imaginer  que 
le  Musée  du  Louvre  soit  le  plus  hospitalier  de  tous  les  Musées ,  celui  où  les 
savants,  les  artistes  et  les  industriels  trouvent  le  plus  de  complaisance  et  de 
facilité,  et  on  croit  rêver  en  l'écoutant.  Où  est  la  salle  pour  recevoir  les 
travailleurs?  quels  sont  les  jours  fixés?  à  quelle  heure  faut-il  s'y  présenter? 
y  a-t-il  un  règlement  pour  cela  ?  quel  est  le  conservateur  chargé  de  nous  y 
assister?  Nous  avons  pu  étudier  à  loisir  les  dessins  des  grands  maîtres  à  Lon- 

(1)  Nous  publions   dana   le  bullelîn  la   réponse  de     leurs  provisoires  du  Musée  Napoléon  WVf  À  la  lettre  de 
MM.  Léon  Renier,  Séb.  Cornu  et  Clément,  administra-     M.  le  directeur  général  du  Musée. 
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dres  et  à  Vienne ,  à  Florence  et  à  Berlin  ;  mais  jamais  il  ne  nous  a  été  donne 
de  voir  les  trésors  renfermés  dans  les  portefeuilles  du  Louvre.  Sont-ils  seule- 
ment classés  et  mis  en  ordre  ?  Acceptons  néanmoins  les  paroles  de  M.  le  Di- 
recteur général  comme  une  promesse,  sinon  comme  un  gage  pour  l'avenir. 
On  a  ouvert,  il  y  ^  six  mois,  une  salle  des  Bronzes,  assemblage  confus  où  il 
est  difficile  de  démêler  ce  qui  est  antique  de  ce  qui  est  moderne ,  mais  qui 
contient  des  monuments  infiniment  précieux.  Depuis  dix  ans,  ils  avaient  été  re- 
légués dans  les  greniers,  où  gisent  encore  des  trésors;  qu'il  se  hâte  de  nous 
les  rendre  en  même  temps  que  le  Musée  américain ,  qui  a  bien  son  mérite,  placé 
en  regard  des  sculptures  assyriennes.  Nous  avons  hâte  de  voir  aussi  le  Musée 
des  antiquités  chrétiennes,  qui  renferme  d'autres  trésors  ;  qu'il  y  joigne  encore 
les  monuments  exquis  de  la  Renaissance  qui  encombrent  ses  appartements 
particuliers,  et  où  l'Industrie  moderne  pourra  puiser  d'excellentes  inspira- 
tions. Qu'il  ajoute  enfin  à  tout  cela  une  salle  d'étude,  disposée  suivant  les 
besoins  ;  que  la  bibliothèque  particulière  et  les  archives  du  Musée,  qui  con- 
tiennent de  précieux  matériaux  pour  l'histoire  de  l'art  français,  deviennent 
accessibles  dans  une  certaine  mesure  ;  que  les  conservateurs  des  collections 
soient  toujours  présents  à  leur  poste  :  et  alors  nous  commencerons  à  croire 
que  les  Musées  français  sont  faits  pour  le  public,  et  non  pas  seulement  pour 
le  plus  grand  plaisir  de  leurs  conservateurs. 

Nous  savons  très-bien  que  la  grande  galerie  est  envahie  chaque  jour  par  un 
essaim  de  jeunes  personnes  et  de  copistes  ;  mais  cette  classe  de  travailleurs  sans 
avenir  n'a  rien  à  démêler  avec  l'art  lui-même;  elle  se  fait  du  Louvre  un  hôpital 
plutôt  qu'une  école  de  haut  enseignement  ;  il  y  aurait  même  urgence  à  rem- 
placer par  de  bonnes  copies  les  originaux  qu'on  leur  abandonne.  Cette  hospita- 
lité-là, le  mot  est  cruellenient  juste,  n'a  rien  à  démêler  avec  l'art;  elle  devient 
même  le  plus  souvent  un  obstacle  à  l'étude.  Quel  est  le  maître,  quel  est  l'artiste 
sérieux  qui,  s'il  avait  besoin  de  transporter  son  chevalet  devant  tel  chef- 
d'œuvre  du  salon  carré,  ne  se  trouverait  gêné  au  milieu  d'une  semblable 
cohue  ? 

Quant  à  l'art  industriel  proprement  dit,  nous  n'avons  souvenir  que  d'un 
seul  cas  (hélas!  bien  funeste)  où  les  objets  conservés  au  Louvre  aient  été  mis 
à  sa  disposition.  C'est,  il  y  a  quelques  années,  lorsque  l'on  permit  à  l'admi- 
nistration du  musée  anglais  de  Kensington  de  faire  photographier  les  vases 
en  matières  précieuses  et  montés  en  or,  du  cabinet  des  Gemmes ,  vases  qui 
ont  été   transportés  depuis  dans  la  galerie  d'Apollon. 

Un  jour,  le  conservateur  n'assistait  probablement  pas  à  la  séance ,  l'artiste 
chargé  de  la  reproduction  était  lui-même  sorti,  un  chat  s'introduit  dans  la  cham- 
bre où  était  placé  le  vase  de  cristal  de  roche  qui  servait  de  modèle ,  tombe 
dessus,  le  renverse  et  le  brise  en  mille  pièces.  C'était  un  des  plus  précieux 
de  la  collection  du  Louvre. 
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Après  cette  équipée ,  j'imagine  qu'on  aurait  été  mal  venu  en  demandant  à 
dessiner  de  nouveau  de  si  précieux  objets. 

Si  nous  poursuivions  la  direction  des  musées  du  Louvre  avec  une  vi- 
vacité pareille  à  celle  que  met  M.  le  Directeur  général  à  répondre  à  ses 
contradicteurs,  il  nous  serait  peut-être  facile  de  lui  démontrer  (sans  mériter, 
pour  notre  compte,  d'être  tout  à  fait  accusé  de  mensonges  et  A' odieuses  calom-- 
nies  )  que  non-seulement  le  Ix)uvre  s'est  montré  jusqu'à  présent  peu  hospi- 
talier à  l'érudition  et  aux  arts ,  mais  encore  que  ses  conservateurs  sont  eux- 
mêmes,  pour  la  plupart,  assez  étrangers  à  l'Art  et  à  l'érudition.  Dans  le  nombre 
il  en  est  jusqu'à  deux  qui  ont  une  notoriété  ;  le  nom  des  autres  est-il  jamais 
arrivé  au  public?  Sans  doute  il  y  aurait  de  la  cruauté  à  exiger  que 
M.  le  Directeur  général  lui-même  fût  versé  dans  l'histoire  des  civilisa- 
tions primitives  où  se  puise  la  connaissance  des  monuments  antiques,  qui 
font  la  gloire  des  grandes  collections;  sans  doute  il  serait  exagéré  de  lui 
demander  une  notion  bien  nette  des  mythes  qui  ajoutent  à  l'importance  des 
vases  peints;  il  y  aurait  encore  injustice  peut-être  à  le  vouloir  assez  expert 
dans  l'appréciation  des  bronzes  antiques,  des  pierres  gravées,  des  dessins  des 
vieux  maîtres,  des  tableaux  flamands  et  hollandais,  pour  en  distinguer  à  pre- 
mière vue  le  mérite  ou  l'originalité  :  tout  cela  est  l'affaire  de  ses  collaborateurs. 
Dans  de  semblables  fonctions,  l'autorité  d'une  grande  position  scientifique 
ou  artistique  est  pourtant  nécessaire  pour  choisir  ces  mêmes  collaborateurs  et 
pour  prendre,  avec  eux  et  au-dessus  d'eux,  des  décisions  sérieuses.  Autrement, 
le  moindre  inconvénient  auquel  un  Directeur  général  des  Musées  se  trouve 
exposé,  est  de  voir  la  critique  contrôler  ses. moindres  acquisitions,  ou  crier  à 
[assassin^  —  le  mot  est  historique,  —  lorsque  la  main  d'un  conservateur 
maladroit  touche,  par  exemple,  à  un  tableau  de  Raphaël.  Nous  ne  voulons 
pas,  pour  le  simple  plaisir  de  récriminer;  revenir  sur  tout  ce  qui  a  été  dit  à  ce 
sujet;  nous  devons  seulement  constater  que  l'administration  du  Louvre  n'a  eu 
que  bien  rarement  la  main  heureuse  depuis  une  douzaine  d'années  ;  et  nous 
n'en  voulons  pour  preuve  que  l'arrêté  qui  décidait,  il  y  a  deux  ans  : 

a  Aucune  restauration  de  tableaux  ne  sera  autorisée  par  la  Direction  géné- 
rale des  musées  impériaux,  qu'après  avoir  préalablement  consulté  la  sec- 
tion de  peinture  de  l'Académie  des  Beaux-Arts.  » 

On  créait  aussi  par  le  même  arrêté  une  commission  consultative  d'ama- 
teurs, pour  qu'elle  aidât  l'administration  de  ses  conseils  dans  toute  acqui- 
sition. 

Mais  ces  inconvénients  ae  sont  pas  les  seuls  :  un  véritable  organisateur, 
bien  digne  d'être  au  Louvre,  où  l'appelle  toute  une  vie  d'études,  de  travaux 
et  de  voyages,  M.  le  comte  Léon  de  Laborde,  disait,  il  y  a  peu  de  jours,  en 
tête  id'une  des  belles  publications  destinées  à  iparquer  son  passage  à  l'ad- 
ministration des  Archives  de  l'Empire  : 
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La  publicité  des  collections  est  Tdme  et  le  nerf  des  études.  Il  y  a  deux  sortes 
de  publicité  :  celle  qiion  offre^  dans  un  musée  ou  dans  une  salle  d^étude,  au 
public  studieux;  celle  quun  bon  inventaire  lui  porte  à  domicile.   » 

Nous  venons  devoir  que  la  salle  d'étude  manque  au  Louvre;  Tinventaire- 
catalogue  y  fait  également  défaut.  Nous  ne  connaissons  pas  d'exemple  d'un 
grand  établissement  poussant  aussi  loin  l'oubli  de  ce  qu'il  se  doit  à  lui-même 
et  de  ce  qu'il  doit  au  public.  Quelle  raison  peut  avoir  d'ailleurs  la  direction 
des  Musées  d'appeler  plutôt  dans  son  sein  des  hommes  de  loisir  que  des  sa* 
vants  laborieux? 

Les  monuments  égyptiens, 
Les  vases  grecs, 

Les  terres  cuites  et  les  bronzes  antiques, 
Une  partie  des  monuments  de  la  Renaissance, 
Le  musée  des  Souverains, 
Le  musée  de  l'Algérie, 
N'ont  jamais  eu  de  catalogues.  —  Celui   de  notre  admirable  collection  de 
marbres  antiques  manque  depuis  douze  ans. 

Il  y  a  vingt-deux  ans  que  le  catalogue  des  dessins  exposés  n'a  pas  été  réim* 
primé,  et  l'inventaire  complet  de  cette  collection  n'a  jamais  été  fait. 

Nous  sommes  donc  complètement  privés  de  ces  catalogues-répertoires  qui, 
lorsqu'ils  sont  bien  faits,  deviennent  de  véritables  manuels.  L'étranger  qui 
traverse  les  mère  pour  visiter  nos  collections  ne  peut  en  emporter  un  sou- 
venir, et  le  peuple,  perdu  dans  les  longues  galeries  et  dans  les  salles  sans 
nombre  du  musée  du  Louvre,  que  nos  habitudes  françaises  lui  ouvrent,  cha- 
que dimanche,  avec  tant  de  bon  sens,  n'a  rien  qui  le  guide  au  milieu  de  ces 
monuments  muets  pour  lui  ;  pas  un  écriteau  qui  lui  dise  :  «  Ici ,  c'est  la 
Grèce;  là,  c'est  l'Egypte.  »  Nous  avons  vu  de  bons  bourgeois  qui,  au  milieu 
des  vases  grecs,  se  croyaient  en  Chine. 

«Publicité  des  collections,  âme  et  nerf  des  études  ;  »  voilà  qui  est  très-bien 
dit  et  très-vrai;  on  ne  saurait  trop  le  répéter.  Ame  et  nerf  aussi  de  l'industrie 
et  de  l'art,  qu'il  faut,  dans  nos  temps  malheureux,  ramener  sans  cesse  aux 
saines  traditions  du  passé. 

11  est  absolument  nécessaire  que  l'administration  du  Louvre  livre  au  public 
des  catalogues  et  fasse  un  inventaire  complet  de  nos  richesses.  Il  faut  des  cata- 
logues pour  toutes  les  bourses;  il  en  faut  pour  toutes  les  intelligences.  L'ad- 
ministration, aristocratique  jusque  dans  le  prix  de  ses  livrets,  les  fait  payer  trop 
cher  :  celui  des  tableaux,  à  lui  seul,  coûte  sept  francs  soixante^quinze  cen* 
times.  C'est  beaucoup  trop. 

Nous  avons  sous  les  yeux  le  triple  catalogue  de  la  galerie  nationale  de 
Londres. 
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Le  premier  est  un  catalogue  raisonné,  qui  contient  un  résumé  de  la  vie  des 
artistes,  la  description  de  chaque  tableau,  son  histoire,  sa  provenance,  le 
nom  de  Tartiste  qui  Ta  gravé.  Ce  catalogue  n*a  pas  moins  de  3oo  pages  in-8^ 
et  se  vend  :  one  schilling. 

Le  deuxième,  moins  explicite  et  moins  développé  que  le  premier,  mais  conçu 
sur  le  même  plan,  se  vend  :  four  pence. 

Le  troisième,  nomenclature  sommaire  de  tous  les  tableaux,  avec  le  nom  du 
peintre,  la  date  de  sa  mort,  celle  de  sa  naissance  et  l'indication  de  l'école  à  la- 
quelle il  appartient,  coûte  :  one  penny  (deux  sous),  et  n'a  pas  moins  de  3o  pa- 
ges in-8". 

Le  premier  de  ces  catalogues  était,  l'an  dernier,  à  sa  trente-troisième  édition  ; 
celles  des  autres  ne  se  comptent  pas.  C'est  seulement  ainsi  que  l'on  peut  répan- 
dre quelque  lumière  sur  les  masses.  Voilà  un  exemple  qu'il  faut  suivre,  puisque 
nous  n'avons  pas  été  nous-mêmes  assez  heureux  pour  le  donner. 

Au  musée  Britannique,  chacune  des  salles  où  sont  exposés  les  chartes  im- 
portantes, les  manuscrits  les  plus  rares  et  les  plus  riches,  les  éditions  princepsj 
les  dessins  et  les  estampes,  a  également  son  petit  cahier  coûtant  deux  sous^ 
indiquant  la  nature,  la  rareté,  l'intérêt  des  objets  offerts  à  la  curiosité  publique. 

C'est  précisément  par  ces  catalogues  à  deux  sous  qu'il  faut  commencer.  Et 
lorsque  vous  aurez  satisfait  à  ce  premier  besoin  ,  vous  pourrez  faire  des  catalo- 
gues d'un  prix  plus  élevé,  illustrés,  raisonnes^  tels  que  vous  les  voudrez.  Si 
vos  conservateurs  ne  peuvent  pas  s'en  charger,  il  faut  chercher  d'autres  con- 
servateurs capables  :  vous  avez  attendu  trop  longtemps  peut-être. 

U  faut  surtout  que  les  catalogues  de  nos  collections  soient  écrits  par  des 
savants  français.  Notre  érudition,  représentée  par  les  Champollion,  les  Eug. 
Burnouf ,  les  Et.  Quatremère,  les  Letronne,  les  Raoul  Rochette  et  les  Ch.  Le- 
normant,  a  un  passé  assez  glorieux  pour  qu'il  n'en  soit  pas  fait  litière.  Elle  a 
des  traditions  et  des  doctrines  qui  doivent  être  défendues  et  respectées.  La  di- 
rection des  Musées  vient  de  faire  arriver  d'Allemagne,  qui  le  croirait  ?  un  jeune 
archéologue,  pour  rédiger  le  catalogue  tant  désiré  des  antiques!  Nous  avons 
honte,  vraiment,  de  descendre  à  de  semblables  détails.  M.  le  Directeur  géné- 
ral voudrait-il  nous  faire  croire  que  les  études  grecques  et  latines  sont  tom- 
bées en  France  à  un  tel  état  d'impuissance  qu'il  faille  avoir  recours  à  un  étran- 
ger pour  inventorier  ce  que  nous  possédons  des  ouvrages  des  Athéniens,  dont 
on  a  dit  parfois  que  nous  rappelons  l'élégance  et  la  politesse,  des  Romains, 
nos  pères  spirituels?  Cette  intrusion  des  étrangers  dans  la  rédaction  des  cata- 
logues de  nos  musées  nationaux  ne  saurait  être  qu'hostile  à  l'érudition  fran- 
çaise. On  sait  assez  qu'une  des  manies  de  nos  voisins  d'outre-Rhin  (ils  n'en 
veulent  pas  démordre)  est  de  prétendre  que  la  légèreté  de  l'esprit  français 
s*accommode  mal  à  la  sévérité  des  études  antiques.  Nous  leur  avons  cependant 
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bien  des  fois  prouvé  .le  contraire.  Déjà,  —  voyez  l'inconvénient!  —  le  jeune 
auxiliaire  germanique  que  s'est  attaché  M.  le  Directeur  général  s'en  va  guer- 
royant contre  la  France  dans  nos  propres  journaux,  dans  nos  propres  revues. 
Du  centre  de  la  place,    que  ne  doit-il  pas  en  écrire  à  ses  compatriotes! 

Il  nous  suffira,  pour  aujourd'hui,  afin  d'exphquer  l'opposition  qui  s'est  élevée 
contre  l'administration  du  Louvre,  —  lorsqu'il  s'est  agi  d'y  faire  entrer  les  anti- 
quités exposées  au  palais  de  l'Industrie,- — d'avoir  signalé  au  courant  de  la  plume 
ces  deux  choses  principales  à  réaliser  :  facilité  des  études,  publicité  des  monu- 
ments et  publicité  des  catalogues,  que  tout  le  monde  attend  depuis  longtemps. 
Mais  que  d'observations  nous  aurions  encore  à  faire  si  nous  voulions  insister 
sur  la  conservation  des  monuments  eux-mêmes,  sur  les  relations  si  importan- 
tes qu'une  bonne  administration  devrait  entretenir  avec  les  amateurs;  sur  ses 
rapports  avec  les  artistes  et  sur  l'absence  d'un  comité  de  recherches,  qui 
fait  que  notre  grand  musée  ne  vit  pas  d'une  vie  qui  lui  soit  propre,  et 
ne  reçoit  ses  accroissements  que  de  loin  en  loin  ,  de  la  munificence  du  sou- 
verain et  de  la  générosité  des  particuliers  ! 

Depuis  l'origine  de  ces  débats,  des  symptômes  d'activité  se  sont  manifestés  au 
I^uvre  :  on  a  enfin  exposé  la  collection  Sauvageot,  que  le  public  attendait  de- 
puis deux  ans.  On  nous  promet  que  l'important  musée  qui  vient  d'être  acheté 
par  l'Empereur  n'aura  rien  perdu  de  son  importance  à  une  épuration.  Nous 
ne  demandons  pas  mieux  que  de  suivre  et  de  constater  les  efforts  de  la  Direc- 
tion, puisqu'elle  veut  bien  donner  signe  de  vie.  Le  Louvre,  tel  qu'il  reste, 
offre  encore  une  carrière  suffisante  à  son  activité.  La  Direction  s'est  laissée 
devancer  par  le  public  ;  qu'elle  essaye  de  le  rejoindre  ;  il  n'y  a  qu'une  chose 
que  l'on  ne  rattrape  jamais,  c'est  le  temps  perdu. 


LES  LIVRES  ILLUSTRES 


LE  MAITRE  AUX  DAUPHINS 

FA.SCICULO   DE  UBDICINA   VXKEXIA    1493, 

L'UYP5EB0T0HAC111A  POLIPHILI  TENETIIS  IN  fDIBl'S  ALDI  HAHUTlt   1499, 

TERENTITS  TENETIIS   1490. 


ORSQUE  les  amateurs  d'autrefois  commeucèreut 
à  mettre  un  peu  d'ordre  dans  l'arrangement  de 
leurs  —  livres  d'estampes  —  ils  classèrent  d'abord, 
par  écoles  et  dans  l'ordre  chronologique,  les  pro- 
ductions des  artistes  dont  ils  savaient  les  noms. 
Ceux  que  l'on  ne  connaissait  encore  que  par  les 
marques  figurées  ou  par  les  monogrammes  avec 
lesquels  ils  avaient  signé  leurs  ouvrages,  furent 
réunis  et  groupés  à  la  suite  des  artistes  connus 
et  désignés  par  des  dénominations  tirées  de  ces  marques  elles-mêmes. 

C'est  ainsi  que  nous  avons  eu  les  maîtres  à  la  navette,  —  aux  bourdons 
croisés,  —  à  la  ratière,  —  au  caetuce'e,  —  à  técrevisse,  —  au  nom  de  Jésus, 
et  beaucoup  d'autres  encore. 

Notre  Michel  de  Marelles,  grand  baptiseur  d'estampes,  doit  être  considéré 
comme  le  créateur  de  cette  nomenclature  pittoresque,  qui  avait  le  grand  avan- 
tage de  ne  pas  engager  l'avenir  par  une  interprétation  téméraire. 
Nous  n'avons  pas  toujours  été  aussi  sages,  de  nos  jours  surtout. 
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L  l'estait,  en  dehors  de  ces  deux  grandes  divisions 
iconologiques ,  un  nombre  considérable  d'estampes 
complètement  anonymes,  c'est-à-dire  sans  marques 
ni  monogrammes,  parmi  lesquelles  il  était  facile  de 
distinguer  beaucoup  de  productions  ayant  entre 
elles  un  air  de  famille,  pouvant  être  rangées  par 
écoles  et  rattachées  à  des  centi-es  d'activité  artis- 
tique, comme  l'a  fait  M.  Robert- Dumesnil,  par 
exemple,  pour  la  belle  suite  d'estampes  déentes 
sous  le  nom  d'Lco/e  de  Fontainebleau. 

Une  plus  grande  uniformité  de  style  et  d'exécution  pouvait  en  faire  attribuer 
quelques  autres  à  un  seul  artiste,  et  cet  artiste  il  fallait  lui  trouver  un  nom. 

M.  Duchesne  aîné,  imitant  en  cela  l'usage  qui  désignait  notre  JeanDuvel  sous 
le  nom  de  MaUi-e  à  la  Licorne,  nom  par  lequel  il  est  aussi  connu  que  par  le  sien 
propre  écrit  sur  tous  ses  ouvrages,  a  donné  celui  de  MaUre  aux  Bandemîles 
à  un  vieil  artiste  allemand  qui  s'est  plu  à  prodiguer  ce  genre  d'ornements  dans 
la  plupart  de  ses  productions;  et  cette  désignation  expi-essive,  qu'il  faut  conser- 
ver, lui  convient  beaucoup  mieux  que  celle  de  Mailrc  de  1 464,  proposée  plus 
tard  par  M.  Passavant,  qui  se  donnait  volontiers  le  malin  plaisir  de  contrarier  les 
travaux  français,  lorsqu'il  ne  pouvait  les  passer  sous  silence. 

C'est  vers  l'étude  des  anonymes,  et  dans  le  but  de  simplifier  la  nomencla- 
ture, que  doivent  se  porter  les  efforts  des  iconographes.  11  faut  les  grouper  et 
les  réunir  bien  plutôt  que  de  les  diviser  le  nombre  des  innomés  restera  tou- 
jours assez  grand  parmi  les  maîtres  graveurs  du  quinzième  siècle,  c'est  ce 
(|ue  nous  essayons  de  faire  aujourd'hui,  en  suivant  dans  ime  voie  qui  est  celle 
de  la  clarté,  l'exemple  donné  par  MM.  Duchesne  aine  et  Robert-Dumesnil. 

'EST,  du  reste,  une  circonstance  rar-c  que  de  ren- 
contrer, sur  l'ensemble  des  productions  d'un  artiste 
dont  le  nom  n'est  pas  parvenu  jusqu'à  nous,  un 
motif  assez  souvent  répété  pour  devenir  en  quelque 
sorte  un  signe  distinctîf  de  sa  personnalité. 

L'artiste  que  nous  voulons  présenter  aux  ama- 
teurs sous  le  nom  de  Maître  aux  Dauphins,  ne  leur 
est  pas  complètement  inconnu;  c'est  un  dessinateur 
qui  vivait  à  Venise  vers  la  fin  du  quinzième  siècle, 
où  II  a  plus  particulièrement  consacré  son  talent  à  décorer  les  beaux  livres  qui 
s'y  publiaient  alors  en  si  grand  nombre.  Nous  avons  tiré  son  nom  du  dau- 
phin ,  motif  d'ornementation  favori  que  l'on  retrouve  presque  partout  dans  ses 
élégantes  compositions,  quasi  comme  un  ressouvenir  des  tetradragmes  de  Syra- 
cuse qu'il  aurait  aimés. 
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Le  Matif-e  aux  Dauphins  a  beaucoup  produit,  les  livres  qu'il  a  illustrés  de 
ses  dessins  sont  connus  et  recherchés.  Notre  seul  mérite  sera  d'avoir  rapproché, 
comparé  les  uns  aux  autres  quelques-uns  de  ceux  que  nous  avions  sous  la 
main,  et  signalé  aussi  lapart  qui  lui  appartient  dans  la  forme  définitive  adoptée 
au  seizième  siècle  pour  l'ornementation  des  livres. 

'EST  le  Ma(ti*e  aux  Dauphins  qui  a  tracé  les  des- 
sins de  \ Hypnerotomachia  Poliphili^  que  Ton  a 
voulu  donner  à  Raphaël  et  a  Giovanni  Bellini ,  et 
ceux  du  Fascicu/us  medicine  de  Jean  de  Ketham, 
que  Ton  a  tenté  d'attribuer  à  Andréa  Mantegna. 
Aujourd'hui  il  faut  absolument  renoncer  à  toutes 
ces  hypothèses  sans  critique. 

C'est  à  lui  que  l'on  doit  les  illustrations  des  Mé- 
tamorphoses d'Ovide,  du  Théâtre  de  Térence  et  de 
Plante,  ^es  fables  d'Ésope,  du  premier  Vitruve  figuré,  édité  par  Giovanni  Gio- 
condo,  et  d'une  foule  d'autres  livres,  publiés  de  i^Qî  à  1 5ao  par  Luc.-Ant.  Junte, 
Gregorio  de  Gregoriis,  Aide  Manuce,  Lorenzo  Soardis,  Arrivabene,  etc.,  etc. 
C'est  lui  qui  a  fourni  à  ces  illustres  imprimeurs  des  frontispices ,  des  lettres 
ornées  et  des  marques  typographiques,  depuis  l'ancre  aldine  dans  sa  simpli- 
cité primitive ,  jusqu'à  la  marque  superbe  placée  sur  le  titre  des  Ennéades  de 
Marc-Antonio  Sabellico  de  i  ^i^S  {Fenetiis  per  Bernardinum  et  Matheum  Fe- 
netos  qui  vulgo  dicuntur  li  Jlbanesoti)^  qui  a  déjà  paru  en  fac-similé,  page  5a 
de  ce  volume.  C'est  peut-être  dans  les  encadrements  de  titres,  les  alphabets 
ornés  et  les  marques  d^imprimeurs,  que  notre  artiste  s'est  montré  plus  parti- 
culièrement inventeur. 

1  L  s'est  servi  dans  leur  exécution,  tour  à  tour  et  con- 
curremment, de  deux  systèmes  de  dessin  :  l'un  à 
fond  noir,  rappelant  les  nielles  sur  argent  que  l'on 
plaçait  encore  sur  la  couverture  des  manuscrits,  et 
dans  ce  genre  nous  ne  connaissons  rien  de  plus  somp- 
tueux et  d'un  goût  plus  sévère  à  la  fois  que  l'enca- 
drement de  page  qui  parut  pour  la  première  fois 
dans  l'Hérodote  latin  de  1494)  sur  des  proportions 
plus  grandes  que  celles  du  fac-similé  réduit  que  l'on 
trouvera  aux  pages  i  et  34 1  de  ce  volume.  L'autre  manière,  sur  fond  blanc, 
d'une  touche  légère  et  d'un  dessin  tracé  dans  le  goût  des  initiales  grises  dont  est 
nous  émaillerons  de  notre  mieux  le  reste  de  cet  article.  Un  frontispice  grand 
in-folio,  qui  se  trouve  dans  le  Plante  publié  par  Soardis,  en  1 5 1 1 ,  est  de  ce 
genre.  Il  ne  le  cède  en  rien  à  l'encadrement  de  l'Hérodote,  ni  sous  le  rapport 
de  la  composition,  ni  sous  celui  de  l'élégance  du  dessin. 


Frontispice  du  Térence  de  1499 


Théâtre  antique  du  Térence  de  1499. 


23. 
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Ces  jolies  productions,  qui  eurent  alors  une  très-grande  vogue,  portèrent  le 
dernier  coup  k  un  reste  de  goût  germanique  introduit  en  Italie  par  les  impri- 
meurs étrangers  :  imitées  et  contrefaites  partout,  même  à  Venise,  elles  donnèrent 
partout  le  ton.  Les  livres  de  notre  Simon  de  Colines  constatent  à  plus  d'une 
page  les  emprunts  qu'il  faisait  au  dessinateur  vénitien  près  d'un  demi-siècle 
plus  tard,  etlejeune  Holbein  réduisait,  pour  Jean  Froben,  aux  proportions  d'un 
in-4'*,  sans  y  rien  changer,  l'élégant  titre  du  Plante  de  1 5 1 1  que  nous  citions  il  n'y 
a.  qu'un  instant.  (Voyez  le  n"  9  des  titres  du  catalogue  de  M.  de  Rumohr,  que 
M.Amb.-Firmin  Didot  cite  sous  l'année  i5i7,  (page  'j'j,  dans  soa  Essai  sur  this- 
toiit  de  la  Gravure  sur  bois,  qui  sert  d'introduction  à  l'édition  renouvelée  des 
costumes  de  Cesare  Vecellio  ;  excellent  programme  tracé  de  main  de  maître, 
qui  nous  arrive  tout  frais  sortant  de  dessous  la  presse  et  que  nous  soqunes 
heureux  de  citer  le  premier.) 

UARQVONs  en  passant  que  les  têtes  de  pages  étaient 
iors,  sinon  inconnues,  au  moins  fort  rares.  Une  seule  nous 
it  tombée  sous  les  yeux  dans  le  cours  de  nos  recherches, 
die  qui  a  été  reproduite  plusieurs  fois  dans  ce  volume,  et 
ui  se  trouve  dans  un  livre,  très-rare  lui-même,  recherché 
irtout  pour  quatre  planches  gravées  en  taille-douce  par 
Hier.  Mocetto  dont  il  est  orné  (i). 

Le  commentaire  le  plus  bref  et  le  plus  significatif  que  l'on  puisse  faire  d'une 
œuvre  d'art,  c'est  d'inscrire  au-dessous  la  date  de  son  exécution.  Nulle  part 
les  dates  ne  sont  plus  précises  que  dans  les  livres.  Nous  essayerons  donc  de 
ranger  ici  dans  l'ordre  chronologique  quelques-uns  des  ouvrages  illustrés  par 
notre  Maître  aux  Dauphins. 

D  E  premier  en  date  est  le  Fascicclds  medicine  de  Jean  de 
)  Ketham,  publié  par  les  frères  de  Gregoriis,  en  1 4g  >  •  Ce  re- 
^  cueil,  destiné  à  prendre  place  deux  ans  plus  tard  parmi  les 
.  livres  à  figures  sur  bois  du  quinzième  siècle  les  plus  précieux, 
n  n'était  alors  qu'un  mince  cahier  de  seize  feuillets  grand  in- 
tt  folio,  contenant  cinq  planches  anatomiques.  Les  quatre  pre- 
mières sont  d'une  taille  fort  grossière;  il  est  évident  que  le  dessinateur  est 
trahi  par  l'inexpérience  du  graveur;  mais  sous  ses  maladresses  répétées,  il  est 
encore  facile  de  reconnaître,  dans  le  dessin  de  l'ensemble,  la  fermeté  de  con- 
tour et  un  cerbùn  air  de  grandeur  qui  caractérisent  plus  particulièrement  l'in- 
fluence d'Andréa  Mantegna  sur  les  artistes  vénitiens  de  la  terre  ferme,  c'est-à- 
dire  de  Padoue,  de  Vicence  et  de  quelques  autres  localités.  Cette  première 
édition,  que  nous  enregistrons  pour  marquer  le  point  de  départ  de  l'artiste, 
n'est  qu'une  tentalive  qui  devait  conduire  à  un  résultat  supérieur. 

(I)  Di  HOLA  opiurulum  dîilinctum  plcnum  dinim,  etc.  fentiiu,Jona\t  Rubri  VerceUuii  HDXIIII.  In-fol.,  Cf. 
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La  deuxième,  publiée  en  ]4g3  par  les  mêmes  imprimeurs,  mais  avec  texte 
italien,  présente  le  livre  sous  sa  forme  définitive  11  est  orné  de  dix  planches. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  celles  consacrées  à  l'anatomie  ;  une  seule  des 
gravures  de  la  première  édition  a  trouvé  place  dans  la  seconde,  les  autres  ont 
été  refaites.  Une  sixième  planche  qui  représente,  rangés  circulairement,  vingt 
et  un  vases  de  verre  contenant  des  urines  teintées  avec  soin  pour  servir  de  dia- 
gnostique, est  sans  importance.  Mais  les  quatre  autres,  — elles  n'ont  pas  moins 
de  3o  centimètres  de  hauteur,  —  d'un  dessin  plein  d'élégance  et  de  caractère, 
sont ,  sans  contredit ,  parmi  les  plus  belles  qu'on  puisse  rencontrer  dans  les 
livres  à  figures  du  premier  siècle  de  la  typographie.  Le  maître  qui  avait  apposé 
aux  pieds  d'une  figure  anatomique  de  la  première  édition  les  deux  dauphins 
que  nous  devons  retrouver  plus  tard  sur  un  grand  nombre  de  ses  compositions, 
les  fait  reparaître  ici  dans  deux  planches  différentes. 

►N  doit  surtout  rechercher  cette  deuxième  édition  :  c'est 
la  seule  complète  ;  dans  les  suivantes,  l'imprimeur,  désirant 
diminuer  le  format  du  livre,  ne  trouva  rien  de  mieux  que 
de  rogner  les  planches  de  quelques  centimètres.  Celle  qui 
représente  un  intérieur  d'amphithéâtre,  qu'on  ne  pouvait 
raccourcir  sans  couper  les  jambes  des  personnages,  fut  rem- 
placée par  une  planche  d'un  dessin  beaucoup  moins  heureux  ;  deux  autres, 
l'examen  des  urines  et  le  médecin  soignant  un  pestiféré,  ont  été  successivement 
amputées  par  le  bas.  Dans  la  première,  «les  pieds  du  médecin  consultant  ont 
été  atteints  et  le  bloc  carré  sur  lequel  était  monté  l'enfant  tenant  un  vase  a 
disparu;  dans  l'autre,  un  chat^  en  bas,  à  droite,  a  été  enlevé.  Enfin ^  celle 
où  le  D' Petrus  de  Montagnana  est  assis  dans  une  tribune  a  vu  disparaître 
la  rangée  de  livres  qui  est  en  haut  de  l'estampe.  Ces  diverses  modifications 
n'ont  pas  été  opérées  en  même  temps.  Dans  les  deux  éditions  données  en 
1 5oo  la  planche  de  l'amphithéâtre  est  refaite  et  le  chat  a  disparu  de  celle  du 
pestiféré.  Toutes  les  planches  ont  été  rognées  dans  les  éditions  de  i522. 

NE  autre  particularité  intéressante  pour  l'histoire  de  la  gra- 
vure elle-même,  c'est  que,  dans  l'édition  qui  nous  occupe, 
la  planche  de  l'amphithéâtre,  outre  l'impression  du  trait 
noir,  est  rehaussée  de  quatre  couleurs  qui  nous  paraissent 
appliquées  au  moyen  de  planches  emboîtées  par  un  procédé 
analogue  à  celui  dont  s'est  servi  Pierre  Schœffer  pour  im- 
primer les  initiales  du  Psautier  de  1457.*  En  i485,  Erhard  Ratdolt  avait 
ajouté  une  impression  jaune  à  celles,  rouge  et  noir,  des  figures  d'un  de  ses  livres 
d'astronomie.  L'essai  tenté  dans  le  Fasciculo  de  medicina  de  i493,  est  encore 
très-éloigné  de  la  perfection  qu'Hugo  da  Carpi  devait  apporter  un  peu  plus 
tard.. à  l'impression  de  ses  admirables  camayeux,  mais  l'idée  appliquée  ici  à 
un  tableau  est  déjà  assez  nettement  formulée  pour  prendre  date. 
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Voici  les  diverses  éditions  du  recueil  de  Jean  de  Ketham  parvenues  à  notre 
connaissance  : 


Fasciculus  ubdicinb  Johaunis  de  Ketham... 
...  Impression  yeneliis  per  JoAannem  et  Grego- 
rlum  fratrlt  de  forUoIo.  Anao  dnl  milteslma 
quadingentesima  nonagesimo  primo  mentis 
IuliidUxxDj,  gr,  in-rol.  sem.  goth.  à  deux  col., 
de  16  reuillets  non  cfaiffrés,  sous  les  signatures 
AetB. 

La  souscription  se  trouve  au  verso  du  13*  Teuil- 
let;  les  deux  suivants  sont  remplis  par  des  addî 
tioDS  d'un  texte  plus  fin.  Le  16*,  qui  devait  être 
blanc,  manque  à  l'exemplaire  du  Cabinet  des  es- 
lampes  de  notre  Bibliothèque  impériale. 

In  coMincu  el  dignissimo  tasciculo  de  Medi- 

■ùna  in  volgare  il  quale  tracta Quifiniice  et 

fatcicala  de  medUina  vulgartzalo  per  Sabat- 
liano  Manllio  Homano,  E  slampilo  per  Zuane 
jf  Gregorlo  di  Cregorii.  Nel  M.  cccc  larxxxm. 
adl.  V.  Feàruario  in  yenexia.  In-fol.  de  &3  feuil- 
lets non  cbirTrés,  sign.  a— i,  caiact.  ronds,  flg.  sur 
bois. 


Le  même.  Tesie  latin. . 
Le  même.  Texte  latin.  ■ 
le  même.  Texte  latin. . 
le  même.  Texte  italien. 
le  même.  Texte  latin. . 


ii  octobre  1495. 

ir  février  ISOO. 

38  mars  l&OO. 

IS  août  1608. 

1518. 


Le  même,  par  Fran.-Ant.  et 
And.  Arrivabene 15i5. 

£«  m^tne.  Texte  italien.  .  .     17  janvier  1533, 

U  même.  Texte  latin.  ...       fin  mars  lfi!3. 

Ces  deux  dernières  éditions,  qui  sont  fort  belles, 
sortent  des  presses  de  Cesare  Arrivabene.  Celte  du 
mois  de  janvier  annonce,  dans  la  souscri[^oQ, 
qu'elle  est  faite  sur  une  édition  de  l&lfi,  publiée 
par  les  frères  Francis-Antoine  et  Andr^  Arriva- 
bene. Les  éditions  antérieures  appartiennent  toutes 
aux  frères  de  Gregoriia. 

QuESTE  sono  LE  cosE  coutenute  in  qnesto  dl- 

gnissimo  fasciculo  di  medietna Qui  floiace  el 

fascîculo  de  medicina  vulgarisato  per  Sabaitiano 
Manille  Homano,  E  stampito  per  Joaiuw  de  Cas- 
lelUono  (de  Milan)  aie  tpe  de  Joanne  Jacobo  i 
fraleUi  de  Legtumo.  net.  M.  cccec.  viiii.  adi. 
xxiii  de  maio.  Petit  in-fol.  de  46  feuilleU  ntm 
chiffrés,  signal,  a— f,  caract.  semi-gotb.,  fig.  sur 
bois. 

le  même  recueil.  Texte  italien,  Mttan,  Sctn- 
ienaeter,  1510,  pet.  in-fol. 

Les  figures  de  ces  deux  contrefaçons,  copiées 
sur  celles  de  l'édition  de  1493,  sont  plus  petites  et 
d'une  exécution  fort  grossière. 


^  ouTEs  les  éditions  de  ce  livre  de  médecine  poputaîre,  au- 

f  jourd'hui  fort  rai^s,  sont  loin  d'èti^  connues.  Chaque  réim- 

J  pression  paraît  avoir  été  publiée  simultanément  eu  latia  et 

L  en  italien.  Un  an  après  la  deuxième  édition  du  Fasciculus, 

^  le  même  éditeur  publiait  un  Hérodote  latin,  orné  à  sa  prer 

mière  page  du  bel  encadrement  fond  noir  cité  plus  haut. 

Herodoti  Halicajikasei  patris  bistorlfe  traductio  e  gneco  in  latinum  per  vi- 

rum  eruditissimum  Laurentium  Valensem.  Fenetiis,  impressa  per  Joannem  et 

Gregoriuin  de   Gregorii  Frat/vs.  Anno  Domini.  MCCCC.    XCIIII.  die  VI îl 

Martii,  in-fol. 

ARHt  les  publications  sur  lesquelles  nous  ne  voulons  pas 
nous  arrêter,  nous  citerons  encore  :  l'epitome  latin  de  I'àlha- 
CESTE  de  Jean  de  Monteregio  (MuUer),  que  l'on  doit  aux 
presses  de  Jean  |lamman  de  Landoia,  et  qui  parut  en  1496. 
Nous  avons  donné,  page  14^,  un  fac-similé  du  grand  dessin 
placé  en  regard  de  la  première  page  ;  ce  voimne  contient 
aussi  de  belles  lettres  initiales,  fond  noir,  qui  n'ont  pas  moins  de  60  milli- 
mètres de  hauteur. 
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Les  ËmnîADES  de  Marc-Antonio  Sabellico  parurent  en  i^gS.  Outre  le  fleuron 
du  titre,  qui  semble  appartenir  au  libraire  qui  iaîsait  les  frais  de  l'édition,  it 
contient  deux  alphabets  au  simple  Irait  d'une  grande  tournure,  et  la  marque  de 
l'imprimeur  différente  de  celle  du  titre. 

La  première  édition  des  Métimorphoses  d'Ovioe,  traduction  italienne  de 
Buonsignore, imprimée parGiovanni  Rosso,adinstanlta  del  nobile huomo  Messer 
lAK-Àntonio  Zonta,  est  de  Venise,  i497'  Llne  seconde  parut  en  i5oi.  Il  faut 
se  garder  de  confondre  les  délicieuses  gravures  qui  ornent  ces  volumes  avec  les 
grossières  contrefaçons  faites  à  Parme  en  i5o5,  et  à  Venise,  en  iSi^. 

A  ce  nom  de  Luc-Antonio  Junte  qui  devait  publier,  avec  la  collaboration  du 
Maître  €tux  Dauphins  et  de  quelques  autres  artistes,  un  si  grand  nombre  de 
livres  à  figures,  liturgiques  et  autres,  nous  poumons  nous  arrêter  longtemps  ; 
mais  un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  les  belles  publications  de  cet  éditeur  infati- 
gable nous  entraînerait  trop  loin. 

C'est  vers  les  dernières  années  du  quinzième  siècle  qu'il  faut  placer  une  illus- 
tration des  Fables  d'Esope,  souvent  réimprimées  à  Venise,  et  dont  nous  possé- 
dons une  édition  in-8  sans  date  et  sans  nom  d'imprimeur. 

Enfin  parurent,  en  i499,I<^Térence  in-folio,  imprimé  par /^/«n  zo  de  Soardi, 
et  i'HTPfrEaoTOHA.CHiA.  PoLiPHiLi  in  tedibus  Aldi  Manutii. 

Le  frontispice  du  Térence,  une  représentation  du  théâtre  antique  (tel  qu'on 
se  le  figurait  alors),  et  trois  petites  compositions  que  nous  reproduisons  ici, 
donneront  une  idée  suffisante  de  ce  livre  ;  mais,  pour  bien  connaître  le  Songe 
de  Poliphile,  il  faudrait  le  feuilleter  jusqu'à  la  dernière  page. 


Le  maître ,  déjà  dans  toute  la  maturité  du  talent  lorsqu'il  aborda  l'illustra- 
tion des  livres,  ne  s'est  jamais  montré  plus  charmant  que  dans  ce  beau  volume. 
EUen  n'est  plus  naïvement  élégant  que  son  commentaire;  l'interprétation  du 
texte  est  complète,  unique  même  dans  son  genre;  l'artiste  marche  pas  à  pas  à 
côté  de  l'écrivain,  pénètre  avec  souplesse  dans  les  moindres  replis  de  sa  pensée, 
le  suit  avec  complaisance  dans  tous  les  détours  de  sa  fantaisie,  donne  partout 
un  corps  à  ses  descriptions  minutieuses.  -^  Le  triomphe  de  Vertumue  et  de  Po- 
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mone  que  la  belle  nymphe  montre  à  PoUphile,  la  fontaiue  ambulante  d'or  et  de 
pierres  précieuses  qui  répand  les  parfums  au  banquet  de  la  reine  Eleutheridide, 
la  frise  qui  nous  sert  de  tête  de  page,  et  les  petites  tetti-es  grises  semées  çà  et  là 
dans  ce  chapitre,  appartiennent  au  Poliphile  de  i499- 

)  RA  Francesco  G)Ionna,  auteur  du  Co/n6at  tTa/nour  en  sofige, 
J  car  c'est  ainsi  qu'il  faut  traduire  le  mot  Hypnerotomachia, 
I  est  lui-même  un  des  types  intéressants  de  la  renaissance  ita- 
g(  lienne.  Son  livre  célèbre,  qui  n'a  pas  manqué  de  détracteurs, 
*  peut  être  lu  avec  intérêt  et  avec  fruit;  il  mériterait  un  corn* 
r  mentateur.  Rempli  d'enthousiasme  pour  les  monuments  qu'il 
décrit  à  plaisir,  l'auteur  mêle  à  l'amour  de  Polia  une  très-forte  dose  d'amour 


Ttiomphe  de  Yertumne  et  de  Pomone. 


de  l'antiquité.  C'est  à  bien  parler  le  roman  de  l'architecture  et  quatre  éditions 
magnifiques,  d'une   traduction  française  très-exacte,  quoi  qu'on  en  ait  dit» 
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sont  une  preuve,  peut-être,  de  l'influence  des  idées  de  Fr.  Colonna  sur  l'art 
français  du  seizième  siècle.  La  a*  édition  italienne,  publiée  en  i545,  in  casa 
dei  figliuoli  di  Àldo^  présente  ce  phénomène  curieux,  qu'à  un  demi-siècle  de 


La  fontaine  d^or  et  de  pierres  prëdeases* 


distance,  elle  a  pu  être  réimprimée  semblable  à  l'ancienne ,  avec  les  inémés 
caractères  et  les  mêmes  abréviations ,  page  par  page  et  ligne  par  ligne ,  avèo 
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cette  seule  diiTérence  que  la  deuxième  édition  n'a  pas  de  lettres  initiales  or- 
nées. Quatre  dessins  peu  importants,  perdus  sans  doute,  ont  été  regravés. 

Aide  l'ancien  n'a  que  très-rarement  orné  ses  livres  de  figures  sur  bois  :  à  part 
un  grand  portrait  en  pied  de  sainte  Catherine  de  Sienne,  placé  en  tète  des 
Lettres  spirituelles  in-fol.,  publiées  en  i5oo,  nous  ne  saunons  guère  citer  que 
le  Dante,  1 5 1 5,  col  si'to  e  forma  deW  Inferno,  et  quelques  jolis  fleurons  qui  or- 
nent les  premières  éditions  des  classiques  grecs  in-folio. 


Nous  terminerons  l'indication  des  quelques  livres  auxquels  nous  voulons 
renvoyer  les  amateurs,  par  le  Vitrcve  ,  imprimé  par  Joannis  de  Tridino  alias 
Tacuino  en  i5ii,  et  le  Plaute,  de  Z^.saru/n  .^oa/v/um,  de  la  mémeannée.  Les 
encadrements  de  titres  de  ces  deux  volumes  sont  très-beaux  ;  mais,  à  l'exception 


de  quelques  figures  qui  conservent  un  grand  caractère  :  l'Archimède,  dans  le 
Vitruve,  par  exemple,  pour  le  reste,  la  taille  des  planches  devient  lourde,  et  le 
dessin  a  beaucoup  perdu  de  sa  distinction. 

Mous  ne  saurions  évaluer  à  moins  de  —  deuxcents  —  le  nombre  des  livres 
à  figures  où  nous  avons  reconnu  la'main  de  l'artiste  anonyme  qui  nous  occupe, 
et  il  est  bien  entendu  que  nous  ne  comprenons  pas  dans  ce  nombre  ceux  qui  ne. 
contiennent  que  des  initiales  et  des  marques  ^pographiques.  Nous  en  avons. 
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donc  passé,  et  des  meilleurs,  que  nous  retrouverons  plus  tard.  En  attendant,  les 
fac-similé,  d'une  très-grande  exactitude,  que  nous  mettons  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs,  les  feront  facilement  reconnaître. 

AINTENANT,  le  Mattre  aux  Dauphins  a-t-il  gravé  lui- 
même  tout  ou  partie  des  dessins  échappés  en  si  grand 
nombre  à  sa  plume  ou  à  son  crayon?  Telle  est  la 
question  que  soulève  invariablement  l'examen  d'une 
gravure  en  relief  remarquable,  et  il  a  en  est  guère  de 
plus  controversée  ;  la  valeur  de  l'œuvre ,  l'époque , 
les  habitudes  du  milieu  où  elle  se  produit ,  peuvent 
avoir  ime  grande  influence  sur  sa  décision.  De  nos 
jours,  le  sculpteur  donne  au  praticien  un  modèle  en 
plâtre,  et  lui  laisse  le  soin  de  terminer  son  marbre  jusqu'à  la  dernière  peau; 
au  seizième  siècle,  Michel-Ange  allait  lui-même  à  Carrare  présider  à  l'extraction 
des  blocs,  et  ne  laissait  à  personne  la  dure  fatigue  de  les  dégrossir. 

Là  où  la  touche  et  l'esprit  du  maître  nous  ont  été  conservés  dans  toute  leur 
fraîcheur  native,  nous  ne  voyons  aucune  objection  sérieuse  à  ce  que  la 
planche  ait  été  gravée  par  le  dessinateur  lui-même,  surtout  lorsqu'il  s'agit 
d'œuvres  de  la  fin  du  quinzième  siècle,  ou  exécutées  dans  les  premières  an- 
nées du  siècle  suivant.  Le  côté  vers  lequel  nous  penchons  s'éloigne  de  l'opi- 
nion généralement  reçue,  et  la  question  est  trop  intéressante  pour  être  résolue 
en  peu  de  mots.  Nous  nous  réservons  de  l'examiner  un  jour  sous  toutes  ses 
faces. 


LA  MODE  FRANÇAISE 

AU  XVir  SIÈCLE 

LETTRES  ÉCRITES'AU  MERCVRE  GALANT 

Paris,  octobre  167Î. 

Je  TOUS  avois  promis ,  Madame ,  de  tous  mander  toutes  les  modes  nouvelles, 
et  je  ne  tous  en  ay  (dites-vous)  parlé  dans  aucune  de  mes  lettres.  Le  deuil 
que  l'on  porte  icy  depuis  longtemps  en  est  cause;  il  en  a  étouffé  beaucoup  qui 
n'ont  point  veû  le  jour,  et  la  ph'ipart  sont  demeurées  dans  l'imagination  de 
ceux  qui  les  ont  inventées.  Je  vous  diray  pourtant  que  Ton  porte  toujours  les 
corps  si  longs,  qu'ils  vont  presques  jusques  aux  cuisses  de  ceux  qui  n'ont 
guère  de  hanches. 

Les  femmes  ne  portent  plus  de  manchettes  ou  pognets  tombans  sur  les 
bras,  le  bout  où  est  la  dentelle  est  présentement  relevé  comme  des  man- 
chettes d'hommes  :  Elles  portent  des  gands  taillez  comme  ceux  des  hommes, 
avec  une  dentelle  d'or;  et  leurs  souliers  estant  présentement  un  peu  plus 
quarrez  qu'à  l'ordinaire ,  elles  tâchent  d'imiter  les  hommes  en  beaucoup  de 


La  bordure  de  la  plupart  des  éventails  dont  on  s'est  servy  depuis  qu'on  a 
commencé  à  les  reprendre ,  est  de  point  de  France  peint ,  et  sert  de  tour  aux 
cartouches  dans  lesquels  les  peintres  mettent  à  leur  ordinaire  ce  qui  leur  vient 
dans  l'imagination. 

Les  jupes  à  la  Psyché  sont  toujours  à  la  mode,  aussy  bien  que  les  man- 
teaux de  toille  des  Indes.  On  en  porte  pourtant  beaucoup  depuis  peu  d'un  satin 


LE  CABINET  DE  L'AMATEUH.  367 

couleur  de  feu ,  mêlé  de  blanc ,  qui  plaist  beaucoup  y  et  commence  à  devenir 
fort  à  la  mode. 

lies  hommes  portent  toujours  leurs  chapeaux  si  grands,  que  les  vieillards 
(  qui  de  peur  de  paroistre  ridicules  en  avoient  de  grands  pendant  qu'on  en 
portoit  de  petits)  paroissent  présentement  ce  qu'ils  vouloient  éviter  d'estre, 
parce  qu'ils  n'ont  point  voulu  changer  de  mode ,  et  que  les  grands  chapeaux 
de  ce  temps-là  sont  les  petits  d'aujourd'huy. 

On  ne  porte  presque  plus  de  cordons  de  chapeau  de  ruban  et  de  soye  y  et 
les  cordons  d'or  reviennent  à  la  mode.  Je  ne  sçay  pas  si  on  les  souffrira  long- 
temps y  puisque  depuis  huit  jours  on  prend  toutes  les  Jupes  garnies  d'or  et 
d'argent.  On  a  presque  toujours  veù  arriver  la  mesme  chose  ;  mais  le  temps 
passé  n'est  plus,  et  Monsieur  de  la  Reynie  n'entreprend  rien  dont  il  ne  vienne 
à  bout  :  Il  a  fait  des  choses  depuis  qu'il  est  lieutenant  de  police ,  que  l'on 
croyoit  impossibles  et  qu'on  n'avoit  pu  faire  depuis  plusieurs  siècles.  On  ne 
sçauroit  trouver  un  juge  plus  équitable ,  plus  incorruptible ,  ni  plus  ardent  à 
servir  le  Roy.  Le  public  luy  a  des  obligations  dont  il  doit  éternellement  con- 
server la  mémoire. 

Après  vous  avoir  parlé  des  modes  qui  ne  regardent  que  l'habillement  des 
Hommes  et  des  Femmes ,  il  faut  que  je  vous  entretienne  d'une  plus  nouvelle 
que  toutes  celles  dont  je  vous  ay  parlé  ^  et  qui  regarde  les  ameublemens.  Je 
fus  dernièrement  chez  une  femme  qui  n'est  pas  de  la  plus  haute  qualité,  mais 
dont  l'amant  est  extrêmement  riche.  On  dit  que  l'on  me  vouloit  faire  voir  une 
salle  fort  proprement  meublée ,  et  l'on  me  mena  dans  un  lieu  dont  la  tapis- 
serie estoit  d'un  fort  beau  damas.  Pendant  qu'on  me  fit  regarder  par  la  fenestre 
un  jardin  admirable ,  on  leva  un  instant  cette  tapisserie  ;  de  manière  qu'en 
tournant  la  teste ,  je  vis  cette  salle  tapissée  d'une  autre  couleur ,  et  que  la  pre- 
mière tapisserie  estoit  relevée  en  festons  tout  autour  de  la  salle.  Comme  j'ad- 
mirois  cette  invention ,  on  me  dit  de  tirer  un  contrepoids  qui  estoit  caché 
dans  un  coin  où  il  ne  paroissoit  pas ,  et  qui  néantmoins  estoit  attaché  avec 
des  cordons  de  soye  et  d'or.  Je  le  tiray  fort  aisément ,  et  je  vis  aussi-tost  cette 
seconde  tapisserie  s'élever  ;  et  quand  elle  fut  en-haut ,  elle  parut  en  petites 
pentes  qui  firent  les  entre-deux  des  festons ,  et  laissa  voir  une  tapisserie  de 
verdure  ornée  de  plusieurs  Tableaux  avec  de  très-riches  bordures.  Jamais  rien 
ne  produisit  un  si  bel  effet ,  et  je  ne  pus  me  lasser  d'admirer  ceux  qui  avoient 
trouvé  une  si  belle  invention  ;  et  si  j'estois  sorty  de  la  salle  autant  de  fois 
qu'elle  changea ,  et  que  j'y  fusse  rentré,  je  n'aurois  pas  crû  être  dans  le  mesme 
apartement.  Les  mesmes  personnes  (dit-on  )  font  travailler  à  un  lit  qui  doit 
changer  autant  de  fois.  Je  ne  croyois  pas  vous  devoir  mander  tant  de  choses 
sur  les  modes  nouvelles  et  je  voy  bien  que  cet'  article  me  fournira  toujours 
beaucoup  de  matière. 
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Paris,  avril  1673. 

Après  avoir  un  peu  médit  du  prochain  et  donné  quelques  coups  de 

langue  contre  tous  ceux  de  leur  connoissance  qui  se  promenoient,  la  conversa- 
tion tourna  sur  les  modes. 

Il  faut  avouer,  dirent-elles,  que  Ton  ne  sçait  comment  on  se  doit  habiller; 
les  modes  meurent  avant  que  de  naistre,  et  toutes  les  personnes  de  qualité  ont 
à  peine  commencé  à  suivre  une  mode,  que  les  singes  de  cour  les  font  avorter, 
parce  que  les  grands  seigneurs  les  quittent  aussi  tost  pour  en  prendre  d'autres; 
et  c'est  pourquoy  les  bourgeois  qui  croyent  estre  à  la  mode  n'y  sont  jamais. 
Il  faut  avouer,  repartit  l'autre,  qu'il  y  a  présentement  une  mode  qui  est  bien 
générale,  et  que  l'on  ne  voit  plus  rien  que  d'imprimé  et  de  peint  :  toutes  les 
riies  sont  remplies  de  ces  manteaux  de  la  Chine  ;  et  le  bon  marché  de  ceux 
qui  sont  imprimez  a  causé  cette  multiplicité.  Je  fais  peindre  de  beaux  escrans 
demesme,  reprit  l'autre;  et  comme  je  crois  que  personne  n'a  la  mesme  pré- 
voyance, j'espère  que  j'en  ameneray  la  mode.  C'est  une  bagatelle  que  vos  es- 
crans,  répliqua  Clarice,  car  elle  se  nonunoit  ainsi,  et  l'autre  Lucresse;  et  je  (us 
hyer  chez  une  de  mes  amies  qui  fait  peindre  une  tapisserie  d'alcove,  dont  les 
figures  sont  de  ma  hauteur.  Il  n'y  a  rien  de  plus  beau,  condnua-t-elle,  et  puis- 
que l'on  peint  bien  des  rubans,  on  peut  bien  peindre  des  tapisseries.  J'ay  veu 
quelque  chose  de  plus  curieux  et  déplus  nouveau,  dit  alors  Lucresse,  et  Périgon 
me  montra  hyer  des  bas  de  soie  de  la  Chine  dont  les  figures  estoient  les  plus 
plaisantes  du  monde.  Il  faut,  repartis-je  à  cette  Belle,  que  les  Dames  qui  por- 
tent de  ces  bas  de  soye  figurez,  soient  résolues  à  faire  voir  leurs  jambes,  car 
sans  cela  il  leur  seroit  inutile  de  porter  de  pareils  bas.  Que  voulez- vous?  reprit 
Clarice ,  il  se  faut  peindre  depuis  les  pieds  jusques  à  la  teste  pour  bien  suivre  la 
mode,  et  j'espère  que  l'on  imitera  bien-tost  les  Irocquois,  qui  se  peignent  le  visage 
de  toutes  couleurs. 

La  mode  des  coliers  d'ambre,  et  mesme  des  pendans  rouges,  luisans  et  taillez 
à  facettes,  dit  alors  Lucresse,  a  esté  presque  aussi  générale  dans  tout  l'esté  que 
celle  des  manteaux  peints  et  Imprimez;  mais  j'en  ay  remarqué  bien  d'autres, 
contlnua-t-elle,  et  si  vous  me  voulez  donner  audiance,  je  vous  entretiendray  de 
plus  de  cinquante,  sans  parler  de  celles  dont  nous  venons  de  nous  entretenir. 
Son  amie  luy  répondit  qu'elle  l'écouteroit  volontiers,  et  Lucresse,  sans  se  faire 
prier,  commença  aussi  tost  de  la  sorte.  Le  seul  article  des  dentelles  et  des 
points,  en  renferme  plus  de  vingt,  et  jamais  il  n'y.  eut  tant  de  changement  en  si 
peu  de  temps.  On  ne  fait  plus  de  pied  aux  dentelles,  et  l'on  ne  met  plus  sur 
les  habits  de  petites  dentelles  noires  avec  les  grandes  ;  on  fait  des  dentelles  sans 
fond  et  chenillées  ;  on  les  appelle  ainsi,  parce  que  les  fleurs  sont  veloutées, 
comme  étoit  autrefois  une  espèce  de  ruban  ,  que  l'on  appeloit  de  la  chenille. 
On  fait  aussi  des  dentelles  à  grandes  brides,  comme  aux  points  de  fil  sans  rai- 
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seau,  des  dentelles  d'Espagne  avec  des  brides  claires  sans  picots;  et  l'on  fait  aux 
nouveaux  Points  de  France  des  brides  qui  en  sont  remplies  d'un  nombre  in- 
finy.  On  ne  voit  plus  gueres  présentement  sur  les  Habits  de  Dentelles  couchées, 
c'est-à-dire  qu'elles  se  touchent  de  plus  près,  qu'elles  ne  sont  cousues  que 
d'un  costé,  et  qu'on  en  employé  bien  davantage.  On  a  porté  au  commencement  de 
cet  esté  des  manches  toutes  de  point,  qui  estoient  fort  désagréables,  et  ressem- 
bloient  à  des  lanternes,  mais  on  les  a  bientost  après  accourcies,  renoûées  et  re- 
troussées, ce  qui  leur  a  fait  avoir  beaucoup  meilleur  air.  On  porte  encore  présente- 
ment des  manteaux  de  taffetas  de  toutes  sortes  de  couleurs,  mais  beaucoup  plus 
de  couleur  de  roze  que  d'autres  ;  ces  manteaux  sont  couverts  d'autres  manteaux 
tout  de  point  d'Angleterre,  et  l'on  ne  voit  presque  pas  une  personne  de  qualité 
qui  n'ait  ou  de  ces  sortes  de  manteaux,  ou  des  manteaux  de  la  Chine  peins  et 
non  imprimez.  On  en  imprime  toutefois  depuis  peu  qui  sont  presque  aussi 
.  beaux  que  les  peints  :  mais  les  premiers  que  l'on  a  imprimez  n'étoient  que  pour 
les  Grisettes  et  sur  du  taffetas,  au  lieu  qu'il  y  en  a  présentement  de  satin  qui 
sont  si  beaux,  qu'on  a  de  la  peine  à  deviner  s'ils  sont  imprimez  ou  peins. 

Passons,  continua-t-elle,  à  la  manière  dont  plusieurs  font  présentement  faire 
leur  corps  ;  celles  qui  croyent  avoir  Içs  épaules  plus  belles  que  la  gorge,  et  qui 
veulent  montrer  leur  dos  à  la  manière  des  EspagnoUes,  ont  des  corps  plus  bas 
par  derrière  que  par  le  devant,  et  pour  cacher  leurs  os  qui  font  des  salières, 
elles  tirent  adroitement  leurs  mouchoirs  sur  le  devant,  et  par  ce  moyen  elles 
découvrent  ce  qu'elles  croyent  avoir  de  beau,  et  cachent  ce  qu'elles  croyent 
avoir  de  laid.  Comme  elle  ne  nous  laissoit  pas  le  temps  de  parler  entre  la 
description  de  chaque  mode,  j'ay  oublié,  poursuivit-elle,  à  vous  dire,  en  vous 
parlant  des   dentelles   et  des  jupes,  que  les  glands  de   fil  sont   fort  à   la 
mode  sur  les  Jupes,  qu'ils  en  séparent  les  dentelles,  et  qu'ils  leur  servent  de 
pied  et  d'agrément.  Quoique  toutes  les  Personnes  de  qualité  ayent  des  pier- 
reries,  elles  s'en  servent  néantmoins  dans  de  certains  temps  plus  qu'en  d'au- 
tres, et  ne  les  gardent  jamais  deux  ou  trois  ans  sans  les  faire  changer  de  figu- 
res; nous  les  avons  vues  en  roses  et  puis  en  ferrets.  La  mode  des  croix  a 
duré  longtemps.  On  a  fait  des  bouquets  de  perles  et  de  diamans  pour  attacher 
au  costé  à  la  place  de  ceux  de  fleurs  ;   et  présentement  les  femmes   en  font 
des  garnitures  et  en  mettent  par  tout  où  elles  metoient  autrefois  des  rubans; 
il  est  vray  que  ce  n'est  pas  en  si  grande  quantité,  et  que  plusieurs  les  mêlent 
avec  des   rubans.   Dans  le  deuil  on  ne  porte  que   des  perles,  parce  que  de 
tout  temps  les  perles  ont  esté  de  deuil  ;  celles  qui  enchérissent  sur  la  mode, 
font  attacher  les  bâtons  de  leur  évantail  par  des  nœuds  de  diamans.   J'en 
sçay  qui  en   font  taire  des  lacets,  et  je  vis  hier  un  ouvrier  qui  travaille  à  des 
gances  de  diamans,  ce  qui  ne  s'est  point  encore  veu.  Les  femmes  de  quaUté 
ne  font  presque  plus  garnir  leurs  souliers  que  par  les  costez,  et  l'on  en  porte 
beaucoup  de  velours  noir  avec  des  boucles  de  pierreries ,  et  des  rubans  de 
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couleur  de  feu.  Je  vis  dernièrement  une  coquette ,  nous  dit-elle  encor,  qui 
avoit  beaucoup  de  rubans  aux  oreilles  par  dessus  une  cornette  de  point , 
mais  je  ne  sçay  pas  si  cette  mode  aura  cours. 

Enfin  je  ne  vis  jamais  tant  de  modes  nouvelles  ;  et  ce  que  Ton  auroit 
peine  à.croire,  la  vieille /nanière  de  faire  des  confitures  a  changé  depuis  deux 
mois;  et  les. médecins  qui  disoient  autrefois  que  le  fruit  faisoit  mal  quand  ou 
en  mangeolt  le  matin  sans  pain,  les  ordonnent  présentement  pour  médecine  ! 

Voilà  bien  des  modes  en  peu  de  temps,  luy  dismes-nous,  voyant  qu'elle 
avoit  cessé  de  parler.  Ce  n'est  pas  tout,  nous  répliqua-t-elle,  et  je  n'aurois 
jamais  fait,  si  je  voulois  vous  parler  d'un  milion  de  modes  qui  ne  regardent 
que  des  bagatelles,  et  vous  entretenir  de  quantité  d'autres  qui  meurent  pres- 
que en  naissant.  Je  croy  pourtant,  ajoûta-t-elle^  ne  devoir  pas  finir  un  cha- 
pitre si  fréquent  sans  vous  parler  de  quelques  modes  qui  regardent  les  emmeu- 
blemens.  On  ne  se  sert  presque  plus  que  de  lits  d'anges,  dont  les  couches  sont 
remplies  de  sculpture  et  toutes  dorées  :  ces  sortes  de  lits  qu'on  ne  faisoit  au- 
trefois que  d'une  manière,  sont  présentement  de  cent  façons  différentes  ;  et 
comme  ils  sont  tous  diversement  retroussez,  on  n'en  voit  presque  pas  un  qui 
ressemble  à  Tautre  soit  pour  la  manière  dont  ils  sont  faits  et  retroussez  soit 
pour  les  trophées  qu'on  employé  pour  les  faire  ;  les  uns  sont  de  divers  taffetas, 
les  autres  sont  de  toille  jaune  tous  garnis  de  Point,  et  j'en  ay  veu  sur  lesquels 
il  y  avoit  pour  huit  ou  neuf  cens  livres  de  ruban.  L'invention  des  plus  beaux  de 
ces  lits  et  des  mieux  imaginez,  est  due  aux  sieurs  Bon,  qui  sont  de  fameux  tapis- 
siers ,  qui  en  ont  fait  ui)  nombre  infiny,  et  qui  ont  tant  d'ouvrages,  que  lors- 
qu'on les  veut  faire  travailler,  il  les  faut  retenir  une  année  auparavant.  On  fait 
encore  des  lits  d'une  autre  manière,  que  Ton  appelle  des  lits  de  Trivelin,  et  ce 
nom  leur  a  esté  donné  parce  que  chaque  lé  est  d'une  étoffe  différente.  Les 
femmes  qui  font  dépense  en  jupés^  ont  inventé  cette  manière  de  lit  ;  et  de  toutes 
celles  dont  les  étoffes  ne  se  portent  phis,  elles  font  des  lits  qui  sont  à  la  nouvelle 
mode.  Les  marchands  ont  fait  faire  des  étoffes  à  l'imitation  de  ces  lits,  et  quel- 
ques femmes  en  ont  porté  des  manteaux  qui  n'ont  pas  paru  agréables.  Les  gens 
de  qualité  ne  veulent  plus  de  tapis  de  pied  dans  leurs  alcôves,  à  cause  de  la 
poudre  qu'ils  conservent  ;  c'est  pourquoy  ils  les  font  parqueter  de  bois  de  di- 
verses couleurs  et  de  pièces  de  rapport.  On  fait  depuis  peu  de  grands  guéridons 
de  bois  qu'on  argenté  et  qu'on  brunit  d'une  manière  qui  les  fait  ressembler  au 
plus  bel  argent  et  au  mieux  travaillé  ;  ce  qui  fait  que  tout  le  monde  est  surpris  de 
leur  beauté,  et  que  tous  ceux  qui  les  voyent  les  prennent  pour  des  guéridons 
d'argent.  Il  n'y  a  pas  jusques  aux  rideaux  qu*on  met  au  devant  des  fenestres  qui 
ne  soient  aussi  sujets  aux  caprices  de  la  mode  ;  ils  sont  présentement  fendus  par 
le  milieu,  et  au  lieu  qu'on  ne  les  tiroit  que  d'un  costé,  on  les  tire  maintenant 
des  deux  costés  ;  et  l'on  a  introduit  cette  mode ,  parce  que  l'on  a  cru  qu'ils 
incommoderoient  moins,  et  que  les  fenestres  en  recevroient  plus  d'ornement. 
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Qiioy  qu^on  dise  que  les  femmes  ne  se  lassent  point  de  parler,  celle-cy  se 
teut  toutefois,  tant  parce  qu'on  ne  l'en  privoit  pas,  et  qu'on  ne  la  contredlsoit 
en  rien,  que  parce  qu'elle  vouloit  reprendre  haleine,  ce  qui  est  d'autant  plus 
facile  à  croire  que  le  chapitre  des  modes  est  inépuisable  en  France,  et  son  amie 
le  fit  bien  voir  ;  car  à  peine  Lucresse  se  fut-elle  mise  en  estât  de  reprendre 
haleine,  que  Qarice  prit  aussi-tost  la  parole,  et  commença  de  la  sorte  : 

Vous  n'avez  pas,  lui  dit-elle,  parlé  de  toutes  les  modes;  et  si  je  m'étois  atta- 
chée comme  vous  à  les  remarquer,  je  vous  aurois  entretenue  de  plus  de  cin- 
quante autres  dont  vous  ne  nous  avez  rien  dit.  Par  exemple,  poursuivît-elle, 
vous  n'avez  point  parlé  de  ces  nouveaux  brocarts,  dans  lesquels  il  y  a  des 
bandes  mouchetées  de  noir,  et  que  l'on  prendroit  pour  de  véritable  hermine. 
Voua  n'avez  rien  dit  des  étoffes  de  soye,  qui  sont  comme  des  gros  de  Tours,  et 
qui  sont  toutes  tabizées,  ny  de  celles  qui  sont  mêlées  de  bandes  de  tabis  et  de 
satin,  et  vous  ne  vous  êtes  pas,  je  croy,  resouvenué  que  les  femmes  ne  portent 
presque  plus  que  des  manteaux. 

La  grande  quantité  de  modes  qu'on  voit  naître  chaque  jour,  repartit  celle 
qui  nous  avoit  déjà  entretenu  d'un  si  grand  nombre,  est  cause  qu'il  en  est 
échappé  beaucoup  à  ma  mémoire  ;  mais  chacun  doit  demeurer  d'accord  que 
leur  nombre  ne  diminué  rien  de  leur  agrément,  que  rien  ne  plaît  davantage 
que  les  Modes  nées  en  France,  et  que  tout  ce  qui  s'y  fait  a  un  certain  air  que 
les  étrangers  ne  peuvent  donner  à  leurs  ouvrages,  quand  mesme  ils  les  sur- 
passeroient  en  beauté  :  C'est  pourquoy,  dans  toutes  les  provinces  du  monde, 
on  fait  venir  de  France  quantité  de  choses  qui  regardent  l'habillement,  encor 
qu'on  ne  s'habille  pas  tout-à-fait  à  la  françoise  ;  et  les  dames  alemandes  aiment 
tant  les  souliers  qui  viennent  de  France,  que  dernièrement  j'en  vis  remplir 
deux  tonneaux  pour  transporter  en  Âlemagne.  Mais,  dit-elle  en  s'adressant  à 
moy^  il  me  semble  que  nous  avons  assez  parlé  de  Modes  qui  regardent  les 
femmes,  et  que  vous  devriez  à  vostre  tour  nous  entretenir  de  celles  des  hommes  ; 
car  votre  sexe,  en  amour  et  en  mode,  n'a  pas  moins  d'inconstance  que  le  nostre. 

Je  répondis  que,  loin  de  me  défendre,  je  demeurerois  toujours  d'accord 
d'une  partie  de  ce  qu'elle  avoit  dit,  et  que  je  croyois  que  des  hommes  recon- 
noissoient  plus  l'empire  de  la  mode  que  les  plus  inconstantes  et  les  plus  ridi- 
cules coquettes  de  Paris.  Et  j'ajoùtay  que  pour  faire  voir  que  j'étois  persuadé 
de  cette  vérité,  j'alois  montrer  que  les  hommes  a  voient  en  très-peu  de  temps 
fait  changer  huit  ou  dix  fois  les  modes  de  leurs  manches,  et  que  j'estois  assuré 
qu'on  ne  me  montreroit  point  parmy  les  femmes,  pour  ce  qui  regardoit  les 
modes,  un  exemple  de  pareille  mconstance.  Cette  réponse  de  bonne  foy,  et 
qu'elles  n'attendoient  point,  les  fit  sourire,  et  lut  cause  qu'elles  me  pres- 
sèrent de  tenir  ma  parole.  Voicy  de  quelle  manière  je  m'en  acquitay. 

Je  ne  vous  parleray  point,  leur  dis-je,  de  plusieurs  anciennes  manières  dont 
les  hommes  ont  porté  leurs  manches,  et  je  ne  parleray  point  du  temps  où  l'on 
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les  boutonnoit  jusques  au  poignet,  ny  de  celuy  où  Ton  commença  à  les  re- 
trousser un  peu  avec  des  fraizettes  de  taffetas  de  toutes  couleurs,  et  je  ne 
vous  entretiendray  point  non  plus  du  temps  où  on  les  ouvroit  tout  du  long 
du  bras.  Ce  que  j'ay  à  vous  dire  est  plus  nouveau,  et  je  ne  veux  vous  parler 
que  depuis  un  an  ou  dix-huit  mois,  afin  que  vous  vous  en  souveniez  mieux. 
Elles  estoient  en  ce  temps-là  entourées  de  rubans  et  de  dentelles  pendantes, 
et  Ton  disoit  alprs  que  nos  rubans  tâtoient  les  premiers  aux  sauces.  Cette  mode 
ayant  changé,  on  a  retroussé  les  manches  que  Ton  coupoit  auparavant,  on  en  a 
retranché  les  rubans,  et  Ton  n'en  a  gardé  que  la  dentelle  que  Ton  a  cousue 
par  enhaut  et  par  embas  sur  le  revers  des  manches.  On  a  fait  ensuite  le  procez 
à  la  dentelle,  on  a  roulé  les  manches^  et  Ton  a  enfermé  ces  roulemens  avec 
des  gances  et  des  boutons.  L'on  s'est  bientost  après  lassé  de  cette  mode,  on  a 
déroulé  les  manches  et  coupé  les  gances,  et  Ton  a  orné  les  revers  avec  des 
boutons  que  l'on' a  arrangez  en  fleurs  de  lys  renversées,  et  quelques-uns mesmes 
y  ont  ajouté  de  la  frange  de  toutes  sortes  de  couleurs,  et  dans  le  mesme  temps 
on  en  a  fait  pendre  les  costez  qu'on  a  taillez  en  demy-ronds  comme  les  queues 
des  jupes  des  femmes,  de  manière  que  nos  manches  ont  pris  la  place  de  nos 
rubans,  et  que  ce  sont  elles  qui  tatent  présentement  aux  sauces.  Nostre  incons  • 
tance,  poursuivis-je,  n'a  pas  seulement  paru  dans  nos  manches,  et  après 
avoir  porté  longtemps  des  rubans  fort  étroits,  nous  en  avons  pris  de  si  larges, 
que  nos  garnitures  ressembloient  moins  à  des  rubans  qu'à  des  pièces  de  bro- 
card ou  de  taffetas. 

On  s'est  depuis  peu  avisé,  dis-je  encor,  de  faire  pendre  les  deux  costez  des 
rhingraves  au  dessous  des  poches  et  de  mettre  des  rubans  aux  culottes  aux 
mesmes  endroits,  ce  qui  produit  un  très  vilain  effet.  Quant  à  nos  souliere  il  n'y 
a  plus  de  mode,  et  chacun  les  porte  indifféremment  larges  ou  étroits  de  car- 
rures, et  l'on  n'en  fait  plus  guère  de  ronds.  Les  boutons  d'orfèvrerie  dont  nous 
nous  servions  il  n'y  a  pas  longtemps,  estoient  à  jour  et  fort  bien  travaillez; 
mais  comme  on  s'ennuye  de  tout  en  France,  on  a  mieux  aimé  en  porter  de 
beaucoup  moins  beaux  que  de  ne  point  changer  de  mode  ;  c'est  pourquoy  Ton 
se  sert  de  boutons  unis,  dont  le  dessus  est  orné  d'une  petite  rozette,  dont  on  ne 
s'apperçoit  pas  à  moins  d'y  regarder  de  bien  près.  Ces  boutons  qui  sans  la  ro- 
zette ressembleroient  à  ceux  des  Suisses,  ont  si  peu  d'agrément,  qu'il  faut  qu'on 
en  reporte  bien-tost  à  jour,  ou  que  l'on  en  invente  d'une  mode  qui  ne  soit  pas 
moins  agréable.  Toutes  ces  modes,  adjoûtay-je  encor,  car  je  les  dis  toutes  de 
suite,  comme  l'avoit  fait  Lucresse,  ne  sont  que  pour  l'ornement  ;  mais  je  trouve 
celle  des  manteau;x  de  toille  cirée  pleué  par  dessus,  et  de  la  couleur  de  nos  plus 
beaux  draps,  plus  utiles  que  toutes  les  modes  qui  ne  regardent  que  l'ajustement. 

Il  faut  avoiier,  dirent  alors  ces  deux  belles,  que  le  pouvoir  de  la  mode  est 
bien  grand.  —  Il  l'est  encore  plus  que  vous  ne  le  pensez ,  leur  répartis-je,  et 
elle  étend  son  empire  jusques  sur  les  enterrements. 
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Les  princes  seuls  autrefois  avoient,  au  lieu  de  torches,  des  flambeaux  à  leurs 
convois,  et  présentement  tout  le  monde  s'en  sert,  et  l'usage  des  torches  est 
entièrement  aboly.  Ce  n'est  pas  tout,  continuay-je;  on  ne  chante  presque  plus 
d'airs  à  quatre  parties  dans  les  temples,  et  les  menuets  y  sont  devenus  à  la 
mode.  —  Et  pourquoy  n'y  seroient-ils  pas,  reprit  Lucresse,  puisque  le  fameux 
monsieur  de  Lully  s'est  bien  servy  de  violons  dans  un  Miserere^  et  que  ce 
Miserere  a  esté  aplaudy  de  toute  la  cour,  et  qu'il  passe  pour  la  plus  belle  chose 
qu'il  aye  faite?  Nous  parlâmes  encor  quelque  temps  de  musique;  puis  une 
troupe  de  coquetes  et  de  galands,  qui  pour  avoir  trop  renchery  sur  les  modes 
courantes  paroissoient  ridicules,  fit  encor  retourner  la  conversation  sur  les 
nouvelles  manières  de  s'habiller,  et  l'on  dit  ensuite  que  les  modes  passoient  de 
la  cour  aux  dames  de  la  ville,  des  dames  de  la  ville  aux  riches  bourgeoises,  des 
riches  bourgeoises  aux  grizettes,  qui  les  imitoient  avec  de  moindres  estoffes;  et 
que  lors  que  les  dames  de  la  cour  et  de  la  ville  mettoient  des  pierreries  fines, 
les  bourgeoises  en  mettoient  des  fausses,  et  les  grizettes  des  boutons  d'orfèvrerie; 
et  que  lors  que  les  grizettes  ne  pouvoient  pas  en  porter  de  fins,  elles  en  met- 
toient de  faux  aux  mesmes  endroits.  On  ajouta  que  de  ces  grizettes  les  modes 
passoient  aux  dames  de  province,  des  dames  de  province  aux  bourgeoises  des 
mesmes  lieux;  et  que  de  là  elles  passoient  dans  les  païs  estrangers  :  de  manière 
que  lors  qu'elles  y  commençoient  leurs  cours,  celles  qu'on  avoit  depuis  ce 
temps-là  inventées  à  la  cour  commençoient  déjà  à  devenir  vieilles. 

Après  cette  conversation,  qui  fut  assez  longue,  Lucresse  et  Clarice  s'en  retour- 
nèrent, et  je  fus  rejoindre  le  gros  des  nouvellistes.  Je  fis  reflexion  en  y  retour- 
nant sur  les  choses  dont  nous  venions  de  nous  entretenir,  et  je  demeuray 
surpris  de  toutes  les  bagatelles  qui  m'avoient  servy  d'entretien  ;  mais  ma  honte 
cessa  bien-tost,  lors  que  je  me  fus  dit  à  moy-mesme,  que  la  pluspart  des  gens  de 
qualité,  et  de  ceux  mesmes  qui  avoient  donné  des  preuves  de  leur  esprit,  s'en- 
tretenoient  souvent  de  modes  nouvelles,  et  que  cette  matière  entroit  aussi  na- 
turellement dans  la  conversation  que  le  froid  et  le  chaud,  la  pluye  et  le  beau 
temps  ;  et  qu'il  estoit  aussi  naturel  de  dire  d'abord  aux  gens  qu'on  rencontroit, 
qu'ils  estoient  bien  mis,  que  de  leur  demander  Testât  de  leur  santé. 

Juin  1673. 

Comme  je  sçay,  madame,  que  vos  provinciales  ont  beaucoup  de  curiosité 
pour  les  modes  nouvelles,  je  fus  dernièrement  chez  une  de  ces  femmes  qui  ne 
parlent  que  jupes  et  bagatelles  ;  j'y  trouvay  trois  ou  quatre  personnes  de  son 
caractère,  et  je  fis  aussi-tost  tourner  la  conversation  sur  le  chapitre  des  modes. 
Voicy  ce  qui  s'y  passa.  Elles  parlèrent  d'abord  ,de  la  manière  d'orner  les 
dedans  des  logis,  et  des  peintures  que  l'on  y  faisoit  faire  ;  et  elles  dirent  que 
l'on  ne  faisoit  plus  de  si  grandes  dépenses  en  plafonds,  qu'on  ne  les  remplissoit 
plus  de  figures,  et  que  l'on  peignoit  aujourd'huy  les  apartemens  neufs  de 
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trois  manières,  qui  estoient  toutes  troi&  à  la  mode,  et  que  chacun  choisissoit 
selon  son  goust.  La  première,  dirent- elles,  est  de  le»  faire  peindre  eft  marbre; 
la  seconde,  d'y  faire  mettre  une  couleur  blanche,  avec  des  filets  d'or»  seule- 
ment ;  et  la  troisième,  de  les  peindre  en  bleu  et  blanc,  à  la  manière  de  Tria- 
non.  Après  avoir  basty  les  chambres,  elles  les  meublèrent,  et  dirent  que  chez 
les  gens  de  qualité  on  ne  fermoit  plus  les  cheminées  pendant  Testé  avec  des 
volets  de  bois,  mais  qu'on  les  laissoit  ouvertes,  et  qu'on  faisoit  attacher  dans 
le  fond  des  perspectives  peintes  sur  des  toiles,  et  que  l'on  y  mettoit  aussi  ou 
des  petits  rochers  ou  des  pots  de  fleurs  et  de  verdure  :  Elles  dirent  encor  que  les 
couchettes  de  bois  doré,  et  toutes  remplies  de  sculpture,  estoient  plus  que 
jamais  à  la  mode,  que  Ton  mettoit  dessus  des  Cristaux  en  forme  d'aigrettes, 
à  la  place  des  pommes,  et  que  l'on  commencoit  à  dorer  les  chaises  de  mesme 
les  couchettes,  et  à  faire  mettre  beaucoup  dé  sculpture  dans  le  haut  des  dos- 
siers, et  qu'on  les  faisoit  toutes  grandes  avec  des  dossiers  fort  hauts.  Elles 
adjoûtèrent  que  comme  la  mode  n'étoit  plus  de  mettre  des  tapis  sous  les  lits, 
ceux  qui  en  avoient  de  beaux  de  Perse  et  de  Turquie,  en  tapissoient  leurs 
alcôves  pendant  l'hyver  ;  mais  que  les  belles  tapisseries  d'esté  étoient  présen- 
tement de  satin  peint  avec  des  fleurs  et  des  figures  de  hauteur  naturelle  ;  et 
l'on  parla  d'une  tenture  peinte  par  monsieur  Bailly  qui  demeure  aux  galeries 
du  Louvre,  dans  laquelle  on  voit  toutes  les  victoires  du  roy  très-bien  repré- 
sentées dans  plusieurs  cartouches  ornez  de  fleurs. 

Elles  passèrent  de  ces  tapisseries  d'alcoves  aux  rideaux  des  fenestres,  et 
elles  dirent  qu'on  les  faisoit  présentement  damassez,  et  que  l'on  y  mettoit  du 
point  ;  que  ce  n'estoit  plus  la  coustume  de  se  servir  des  devans  de  fenestres 
de  tapisserie,  qu'on  les  faisoit  peindre  de  la  mesme  manière  que  la  chambre, 
et  que  l'on  y  mettoit  quantité  de  carreaux  longs  et  étroits,  desquels  on  se  ser- 
voit  sur  les  fenestres  ;  que  l'on  ne  remplissoit  plus  les  chambres  de  cabinets, 
parce  qu'on  les  faisoit  trop  petites  ;  mais  qu'on  en  mettoit  beaucoup  dans 
les  anti- chambres.  Elles  adjoûtèrent  à  toutes  ces  choses,  que  le  Trianon  de 
Versailles  avoit  fait  naistre  à  tous  les  particuliers  le  désir  d'en  avoir  ;  que 
presque  tous  les  grands  seigneurs  qui  avoient  des  maisons  de  campagne  en 
avoient  fait  bastir  dans  leur  parc,  et  les  particuliers  au  bout  de  leur  jardin; 
et  que  les  bourgeois'  qui  se  vouloient  épargner  la  dépense  de  ces  petits  bastî- 
mens«  avoient  fait  habiller  des  mazures  en  Trianon,  ou  du  moins  quelque 
cabinet  de  leur  maison  ou  quelque  guérite. 

Après  avoir  raisonné  quelque  temps  sur  l'ornement  de  ces  petits  lieux  ap- 
peliez bijoux^  la  conversation  continua  sur  les  modes  qui  regardent  l'habil- 
lement ;  et  l'on  dit  que  Ton  portoit  toujours  de  ces  belles  robes  peintes  et 
remplies  de  fleurs  et  de  figures,  dont  monsieur  Gautier  avoit  fait  un  si  grand 
trafic  ;  mais  qu'au  lieu  qu'il  y  avoit  auparavant  beaucoup  de  verdure  dans  les 
bouquets  de  fleurs,  on  n'y  mettoit  présentement  presque  plus  de  vert,  et  que 
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Ion  faisoit  sortir  les  fleui^s  du  dedans  des  arabesques.  On  adjouta  que  l*on  coni- 
mençoit  à  faire  des  jupes  de  la  même  manière,  aussi  bien  qu'à  peindre  des 
toiles  fines,  ce  qui  estoit  très-nouveau  :  toutes  celles  que  nous  avons  veuês 
jusques  à  présent  n'estant  qu'imprimées.  On  parla  encore  des  boutons  de  geais 
et  d'émail,  des  rubans  ondez,  et  des  rubans  de  Trianon,  aussi  bien  que  des 
montres  qiiarrées  avec  des  miroirs  derrière.  On  n'approuva  pas  cette  mode, 
parce  que  l'on  dit  que  les  coins  pouvoient  blesser  quand  on  les  portoit  sur 
soy  :  on  crût  aussi  qu'elle  changeroit,  ou  que  du  moins  les  montres  rondes 
et  quarrées  regneroient  tour  à  tour,  comme  a  voient  fait  les  souliers  ronds  et 
les  souliers  quarez. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  des  modes  constantes^  comme  celle  des  mouchoirs 
sans  toille  qui  continué  depuis  longtemps,  et  que  plusieurs  trouvent  plus 
agi*éable  que  celle  des  corps  relevez  par  le  dos,  et  qui  font  que  tout  le  reste  du 
derrière  paroist  plat.  Celle  que  les  veuves  ont  prise  de  s'habiller  tout  de  blanc 
chez  elles,  pour  ne  point  porter  de  bandeau,  ne  changera  je  crois  pas  si-tost, 
parce  que  les  femmes  aiment  ce  qui  leur  est  avantageux;  elles  ne  recherchent 
présentement  que  les  hiodes  qui  sont  pour  leur  commodité,  et  celle  des  cor- 
nettes et  des  tabliers  qu'elles  portent  depuis  l'hiver  dernier  avec  des  habits 
noirs,  en  est  une  preuve  :  elle  n'est  pas  si  fatiguante  que  les  ferets  qui  pèsent 
prés  d'un  demy  marc,  et  que  sans  nécessité,  et  sans  sçavoir  pourquoy,  les 
hommes  portent  à  leurs  rubans  d'épaule.  Us  en  changeront  peut-estre  d'autant 
de  sortes  que  les  femmes  ont  fait  de  coéffes  depuis  fort  peu  de  temps,  l^es 
coéffes  de  raizeau  ont  esté  mouchetées,  après  vitrées;  les  mouches  ont  esté 
d'abord  travaillées  avec  la  coèffe,  et  n'estoient  que  rondes,  et  quelque  temps 
après  on  y  a  cousu  de  véritables  mouches  de  toutes  sortes  de  grandeurs  ;  et 
pour  joindre  ensuite  toutes  ces  sortes  de  choses  ensemble,  on  a  fait  des  coéffes 
à  raiseau,  vitrées,  chenillées  et  mouchetées  de  toutes  sortes  de  grandeui^s. 
TIepuis  que  la  mode  a  recommencé  de  ces  coéffes  chenillées,  on  a  fait  un  petit 
cordonnet  en  manière  de  chenille,  mais  quatre  fois  plus  petit  que  les  cordons 
que  l'on  appeloit  autrefois  de  la  chenille  ;  et  l'on  commence  d'en  mestre  dans 
les  garnitures.  Cette  mode  est  des  plus  nouvelles,  aussi  bien  que  celle  des  jupes 
de  poinct  d'Angleterre,  imprimées  sur  de  la  toille,  et  montées  sur  du  taffetas 
avec  des  agrémens  de  relief.  Ces  jupes  ont  esté  communes  dès  leur  naissance  ; 
et  s'estant  trouvées  belles  et  à  bon  marché,  presque  toutes  les  femmes  en  ont 
acheté.  Laissons-les  s'en  parer,  et  parlons  des  cravates  de  campagne  à  la  mode  ; 
les  unes  sont  des  rabats  attachez  aux  chemises,  qu'on  noué  en  cravates,  et  les 
autres  ont  presque  une  demy-aune  de  hauteur  et  pendent  jusqu'à  la  ceinture, 
où  on  les  arreste  après  avoir  passé  le  bout  dans  une  des  gances  du  juste-à-corps. 
I^s  hommes  ne  portent  pas  seulement  des  cravates  longues,  les  longues  man- 
ches sont  de  retour,  et  ne  sont  présentement  pas  moins  à  la  mode  que  le  tabac, 
dont   on  peut  croire  que  tout    le   monde   prend  aujourd'huy,  puisque   les 
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femmes  s'en  servent.  Les  doublures  de  panne  sont  aussi  fort  en  usage,  et  Ton 
en  employé  de  toutes  sortes  de  couleurs.  Comme  les  modes  ne  peuvent  changer 
de  mesme  pour  le  manger,  et  que  chaque  chose  croist  en  sa' saison,  on  change 
souvent  Tordre  de  servir  ;  et  c'est  pourquoy,  au  lieu  de  mettre  toutes  les  viandes 
dans  un  grand  plat,  accompagné  de  deux  assiettes,  on  sert  présentement 
trois  assiettes  et  deux  petits  plats.  Les  modes  vont  mesmes  jusques  à  la  chan- 
delle, et  Ton  en  fait  présentement  de  quarrées,  que  tous  ceux  qui  les  voyent 
prennent  pour  de  la  cire. 

Les  parfums  ont  perdu  tout  leur  crédit,  leur  odeur  est  trop  forte  et  fait  mal 
au  cerveau,  et  tous  les  gens  de  qualité  portent  présentement  de  petits  sachets 
remplis  d'herbes  odoriférantes,  que  l'on  appelle  sachets  à  la  Royale.  Les  jeux 
mesmes  sont  sujets  à  l'empire  de  la  mode ,  et  celui  de  l'ombre  est  maintenant 
en  grand  crédit.  Je  crois,  Madame,  qu'il  n'est  pas  besoin  de  tant  d'exemples 
pour  vous  prouver  l'inconstance  des  hommes,  et  que  je  ne  dois  pas  employer 
beaucoup  de  paroles  pour  vous  persuader  que  je  seray  toujours  le  plus  obéissant 
de  vos  serviteurs. 

NOTE. 


Les  estampes  de  mode  auxquelles  nous  pour- 
rions renvoyer  nos  lecteurs,  pour  une  plus  com- 
plète intelligence  des  lettres  écrites  au  Mercure 
Galant,  sont  rares  et  pea-nombreuses.  Les  char- 
mantes suites  de  Saiut-Igny  et  d'Abraham  Bosse 
appartiennent  au  règne  de  Louis  XUI,  et  celles 
publiées  par  les  frères  Bonnard,  Trouvaiu,  J.  Ma- 
riette et  autres,  sont  de  la  fin  du  siècle. 

Les  seules  productions  sur  les  modes  qui  se 
rapprochent  de  Tannée  1673,  à  notre  connais- 
sance, sont  les  suivantes  : 

Le  taillbub  singèrb,  contenant  tout  ce  qu'il 
aut  observer  pour  bien  tracer,  couper  et  assem- 
bler toutes  les  pièces  principales  qui  se  font  dans 
a  profession  de  tailleur,  par  Boullay.  Paris,  AnL 
de  RaffLéy  1671 ,  in-8'  fig. 

La  mainierb  que  les  Fbancois  estois 
vlkhwaâ  il  y  a  environ  xxx  ans  soubs 
LouTS  Xnil  {sic).  1.  Les  chapeaux  a  pain  de 
sucre;  2.  le  commencement  des  haudechause 
en  garde  robe  et  le  commencement  des  galans. 

La  manière  qcb  les  fbancois  son  habillé 

SOUBS  LE  BEONE  DE  LoUlS  XIIII  EN  1671.  1.  Les 

mains  dans  les  poches  et  les  gants  sous  le  bras; 
2.  la  mode  des  chaise  roulante;  3.  la  mode  des 
ringrave, 

La  façon  que  les  fbancois  son  habillé 


POUR  LE  présent  soubs  Louis  XHII.  1 .  ïja  mode 
des  cappe;  2.  les  chapeaux  a  petit  bord;  3.  la 
cane  a  la  main  les  eille  (ailes)  de  moulin;  4.  la 
mode  des  culotte,  ' 

Ces  estampes,  que  Ton  pourrait  croire  fabriquées 
à  rétranger,  tant  les  légendes  sont  incorrectes, 
portent  toutes  les  trois  l'adresse  de  :  Lagniet  ex, 
avec  privilège.  Elles  sont  conservées  au  Cabinet 
des  estampes  de  la  Bibliothèque  impériale. 

Les  galans  étaient  des  nœuds  et  des  touffes  de 
rubans  qui  servaient  à  orner  les  habits  des  hommes 
et  des  femmes. 

La  rheingrave  était  une  sorte  de  haut  de  chaus- 
ses fort  ample,  attaché  au  bas  avec  plusieurs  ru- 
bans. Gilles  Ménage  nous  apprend  que  *M.  le 
Rheingrave,  gouverneur  de  Maestricht,  en  1672, 
en  commença  la  mode  en  France. 

Le  haut  de  chausses  demanderait  à  lui  seul 
toute  uoe  dissertation;  tombant  droit  et  ouvert 
par  le  bas  sous  Louis  XIII,  les  premiers  que  Too 
ferma  furent  appelés  par  dérision  hauts  de  chausses 
à  garde-robe;  une  trop  grande  ampleur  les  faisait 
aussi  désigner  sous  le  nom  de  hauts  de  chausses  à 
tuyaux  d^orgue. 

On  appelait  canon  la  partie  du  haut  de  chausses 
qui  recouvre  la  cuisse,  et  Molière  s'est  raillé 

De  ces  larges  canons,  ob  comme  eo  des  entraves. 
On  met  tous  les  matins  ses  deux  Jambes  esclaves. 


ROUVEUE  SÉRIE  SOMMAIRE 

TEXIB 

ËmdHNirliCfnmiqueiuiquIiitlèmcetseliitiDoHclea,  Page* 

Delà  Senlpiure  en  Ivoire  nt  moyen  Ige 

LMtre  de  la  Tonr  à  M"-  *  iDylen 


r   I.    lARS    1861 


Encadroiieni  Ori  de  VEirpdoit  liUàt,  In-foL  VeniK,  nuilppo 

Pldcio,  lUl Pages 

Double  OHM  en  iToire,  gnodair  de  rarigiiul  ;deui  dnsiml.    I 


La  cuBiosni  ni  atyourd'hui  à  un  bon  potnl.  Ja- 
mais on  n'a  rarfancbé  avec  plus  d'ardeur  tout  ce  qui 
tient  à  l'art,  à  l'histoire  ou  ù  l'industrie  des  siècles  écou- 
lés. Le  nombre  des  amateurs  s'est  considérablement 
accru.  Ce  n'est  pas  une  mode .  c'est  un  besoin ,  une 
étude,  un  délassement.  Le  sentiment  des  fonnes  élé- 
gantes et  de  la  beauté  idéale  a  fait  un  notable  progrès, 
plutôt  instincUr  que  raisonné  ;  il  est  néanmoiiis  réel , 
et  le  goât  général  s'est  amélioré.  Pour  nous  servir 
d'une  échelle  de  comparaison  qui  pourra  sembler  vul- 
gaire, nous  avons  rarement  vu  porter  à  des  prix  exces- 
sifs des  productions  qui  ne  réunissaient  pas  en  elles 
les  justes  proportions,  la  finesse  et  la  grâce,  qui  savent 
se  faire  apprécier  par  les  esprits  les  plus  dilficiles ,  — 
et  les  Donveaux  venus  ont  été  souvent  les  plus  témérai- 
res. —  Encore  un  pas,  et  les  maîtres  italiens  seront 
liors  de  prix. 

Cette  invasion  n'a  pas  laissé  que  de  jeter  quelque  per- 
ttiriMtion  dans  le  camp  des  vieux  amateurs,  habitués  à 
des  jouissances  moins  chèrement  payées.  Des  voies  nou- 
velles ont  été  forcément  ouvertes.  On  a  cherché,  pour 
les  exploiter  a  moins  de  frais,  des  filons  éloignés,  ou  que 
leur  hmnble  apparence  avait  fait  négliger  jusqu'alors. 
Un  coup  d'œil  plus  attentif  a  été  jeté  sur  l'ensemble  de 
l'art  lui-même  :  l'Intérêt  ne  pouvait  que  s'accroître.  De 
tout  cdté  a  surgi  une  foule  de  monuments  nouveaux  tirés 
de  l'oubli  et  préservés  d'une  inévitable  destruction  ;  nous 
y  applaudissons  :  soit  qu'ils  se  rattachent  aux  époques 
rudimentaires  de  l'art,  soit  qu'ils  appartienn^it  à  l'in- 
dustrie inférieure  des  temps  plus  rapprochés  de  nous, 
ils  sont  indispensables  à  la  véritable  physionomie  de 
l'histoire.  Cest  à  tort  qu'on  les  dédaignerait  ;  rien  n'est 
indifférent  de  ce  qui  est  de  l'homme,  et  cette  paléonto- 
logie du  genre  a  certainement  son  intérêt. 

Les  meilleurs  esprits,  mêlés  à  toutes  ces  recherches, 
sont  désormais  acquis  à  l'art  intime,  qui  fait  le  charme 
de  la  vie  ;  les  plus  grands  noms  du  pays  sont  descendus 
dans  l'arène ,  et  il  n'est  pas  rare ,  dans  certaines  occa- 
sions, de  les  voir  quitter  les  affaires,  l'Académie  ou  le 
Sénat,  pour  venir  se  mêler  à  la  cohue  des  ventes  publi- 
ques. — 11  va  sans  dire  que  la  foule  les  y  a  suivis. 


Pourquoi,  dans  ce  temps  de  qiéciali tés,  aucun  recueil 
ne  s'est-il  consacré  exclusivement  aux  amateuis  ?  Cest 
ce  que  nous  ne  saurions  dire.  Le  moment  nous  a  sem- 
blé propice  pour  essayer,  dans  la  limite  de  nos  forces, 
de  combler  cette  lacune.  Le  cadre  est  vaste ,  multiple, 
infini;  nous  n'osons  certainement  nous  flatter  de  le 
remplir  au  gré  de  tous.  Le  public  est  prêt  ;  saurons- 
nous  seulement  l'intéresser  ?  Là  est  la  question. 

Le  fonnat  de  cette  nouvelle  série  du  Cabinet  de 
l'Amateur  a  été  agrandi ,  ses  dispositions  modifiées. 
Nous  réunirons  dans  la  Gazette  destinée  à  envelopper 
la  Revue  tout  ce  qui  est  d'un  intérêt  momentané,  mais 
dont  on  aime  à  pouvoir  retrouver  les  traces,  c'est-è- 
dire,  nouvelles,  bulletin  des  ventes  publiques,  examen 
des  publications  bibliographiques  qui  intéressent  les 
arts,  etc.,  etc. 

Kotre  titre  est  à  lui  seul  un  programme  beaucoup 
trop  étendu  pour  que  nous  essayions  de  le  parcourir; 
cabinet  ou  musée,  magasine,  archives  ou  revue,  nous 
ne  nous  écarterons  pas  de  son  esprit.  —  L'histoire  de 
la  céramique  de  la  renaluance,  que  nous  avions  annon- 
cée il  y  a  longtemps  déjà,  paraîtra  ici  par  fragments,  à 
des  époques  rapprochées,  ornée  de  toutes  les  preuves  et 
de  tous  les  documents  désirables.  —  La  question  des 
originel,  ou  plutôt  des  premiers  développements  de  la 
gravure  au  burin,  a  été  remise  h  l'ordre  du  jour  par  des 
travaux  récents  :  une  suite  importante  de  monuments 
inédits  nous  permettra  de  revendiquer  pour  l'art  fran^is 
la  large  part  qui  lui  appartient..— Quelques  pages  excel- 
lentes de  Robert  Kanteuil ,  Héflaiions  et  maximes  sur 
la  peinture  et  la  ^vure,  seront  d'un  grand  intérêt.  — 
Enfin,  nous  aurons  la  bonne  fortune  d'ajouter  à  l'œuvre 
de  Marc-Antoine  Raimondi  des  travaux  inédits  qui 
jettent  un  jour  nouveau  sur  la  vie  de  cet  illustre  artiste. 

Dans  ta  numitmaliqtie ,  tout  ce  qui  tient  à  l'histoire 
de  l'art  est  de  notre  ressort;  mais  nous  nous  occuperons 
plus  particulièrement  des  médaillistes  de  la  renaissance, 
qui  nous  appartieiuient  exclusivement. 

Chaque  aimée ,  outre  les  dessins  qui  doivent  accom- 
pagner notre  texte,  un  choix  nouveau  d'ornements  em- 
pruntés aux  plus  belles  époques  de  l'att,  frontispices. 
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lettres  capitales,  fleurons,  têtes  de  pages  et  marques  de 
libraires,  fera  de  nos  volumes  un  musée  typographique, 
classé  méthodiquement,  digne  de  fixer  Tattention  des 
bibliophiles. — Les  livres  anciens  illustrés^  qui  tiennent 
de  si  près  à  l'histoire  de  la  gravure,  -^  la  reliure,  et  tout 
ce  qui  le  rattache  à  l'art  dans  la  confection  des  livres, 
nous  fournira  des  pages  curieuses. 

A  partir  du  prochain  numéro,  chaque  livraison  du 
Cabinet  contiendra  une  page  de  marques  de  fabriques, 
d'artistes,  ou  de  collections  qu'il  importe  le  plus  aux 
amateurs  de  connaître. 

Ce  recueil  estiait  par  un  amateur  pour  les  amateurs, 
exclusivement  à  leur  point  de  vue.  I^ous  comptons  sur 
leur  concours.  Us  peuvent  disposer  de  nous  en  tout  ce 
qui  peut  leur  être  utile  et  nous  recevrons  avec  recon- 
naissance les  observations  et  les  communications  qu'ils 
voudront  bien  nous  £aire.  Dès  le  premier  jour,  nous  le 
plaçons  sous  leur  patronage;  s'ils  Tadoptent,  il  sera 
leur  œuvre  aussi  bien  que  la  nôtre. 

NOUVELLES  DIVERSES. 

La  restauration  des  tableaux  dans  les  collections  pu- 
bliques semble  à  l'ordre  du  jour  ;  on  sait  avec  quelles 
fortunes  diverses  on  a  touché  à  quelques-uns  des  chefs- 
d'œuvre  du  musée  du  Louvre.  L'académie  des  Beaux* 
Arts,  qui  s'en  est  émue,  doit  publier,  sur  ce  sujet,  un 
rapport  qui  nous  donnera  l'occasion  de  revenir  sur  les 
soins  à  apporter  à  ces  opérations  d*un  si  haut  intérêt 
pour  les  amateurs. 

A  Milan,  le  Mariage  de  la  Vierge^  de  Raphaël, 
dont  le  panneau  a  été  consolidé ,  vient  de  reprendre  un 
éclat  tout  nouveau  sous  les  mains  habiles  et  discrètes  du 
chevalier!.  Molteni.  Cette  opération,  admirablement  con- 
duite, est  digne,  de  tout  point,  de  l'expénenee  con- 
sommée de  cet  artiste  qui  porte  si  haut  le  culte  et  la 
connaissance  des  maîtres. 

A  Rome,  le  grand  tableau  de  Raphaël,  Saint  Luc 
peignant  la  Vierge,  qui  se  trouve  dans  le  musée  de 
l'Académie,  était,  depuis  deux  siècles,  dans  un  état  si 
délabré  qu'il  échappait  presque  à  l'attention  ;  il  vient  de 
nous  être  restitué  d'une  manière  très-satisfaisante  par 
M.  Giov.  Pileri;  c'est  même  une  résurrection  dans  la 
meilleure  acception  du  mot.  Le  panneau  était  affreu- 
sement gondolé;  l'œuvre  du  grand  artiste  était  enseveli 
sous  d'épaisses  restaurations  qui  avaient  poussé  au  noir 
et  sous  une  triple  couche  de  vernis  jaune.  On  pourra 
maintenant  étudier  sur  cette  composition  remarquable 
la  suite  des  transformations  successives  du  génie  de 
Raphaël  jusqu'aux  derniers  temps  de  sa  vie,  car  le  Saint 
Luc,  qui  était  resté  inachevé,  est  une  de  ses  dernières 
productions. 

La  Leçon  d'anatomie^  de  Rembrandt,  du  musée 
de  la  Haye,  est  aujourd'hui  entre  les  mains  des  restau- 
rateurs ;  espérons  qu'elle  en  sortira  heureusement. 

^  La  galerie  du  Louvre  a  acquis  à  la  vente  de  la 
collection  Vallardi,  de  Milan,  faite  à  Paris  en  décembre 
dernier,  un  tnptique  de  Hemmlinck,  d'une  très-grande 
finesse  d'exécution,  mais  un  peu  pftle  de  couleurs.  Notre 
collection  des  dessins  des  grands  maîtres  s'est  augmen- 
tée d'un  superbe  carton  de  Léonard  de  Vinci,  pro- 
venant de  la  même  source  :  c'est  un  buste  de  femme , 
de  profil ,  grand  comme  nature. 


—  L'Italie  est  toujours  la  source  vive  et  abondante  où 
se  puisent  les  productions  artistiques  d'un  ordre  élevé. 
Elle  a  produit  pendant  des  siècles;  ses  monuments, 
remplis  de  chefs-d'œuvre,  lui  assurent  une  gloire  que 
rien  ne  saurait  altérer.  Il  y  aurait  vraiment  de  la  pué- 
rilité à  elle  de  regretter  les  quelques  épaves  que  nous 
pouvons  y  recueillir  encore,  et  qui  servent  chez  nous  à 
entretenir  l'admiration  pour  son  génie  passé,  la  sympa- 
thie pour  ses  récents  et  glorieux  efforts. 

Cette  fameuse  collection  Campana,  de  Rome,  dont 
on  a  tant  parlé,  prise  en  payement  par  le  gouvernement 
romain  pour  une  somme  de  cinq  millions,  se  disperse 
en  détail  et  à  l'amiable  au  moment  où  nous  écrivons. 
M.  Robinson,  directeur  du  musée  de  Kensington ,  de 
Londres,  a  pu  avoir,  au  prix  de  cent  trente  mille  francs, 
toute  la  partie  des  sculptures  de  la  renaissance ,  mar- 
bres et  terres  cuites,  et  un  grand  nombre  d'autres  beaux 
objets  de  la  même  époque  pris  dans  les  différentes  classes 
de  la  collection.  Ce  choix,  fait  par  un  connaisseur  très- 
clairvoyant  et  très-vif  chez  des  gens  qu'aveuglait  le  son 
de  guinées  hérétiques,  qui  avaient  pour  eux  tout  l'attrait 
du  fruit  défendu ,  ne  peut  être  qu'excellent.  Parmi  les 
sculptures,  nous  nous  rappelons  uu  marbre  de  Michel- 
Ange  à  rétat  d'ébauche  seulement,  mais  qui  a  toutes  les 
beautés  de  sentiment  et  d'expression  des  œuvres  les 
plus  achevées. 

La  Russie  est  venue  ensuite,  et,  pour  une  somme  de 
cent  mille  écus  romains ,  a  enlevé  tous  les  vases  grecs, 
série  importante  qui  contenait,  outre  la  belle  suite  des 
vases  de  Cere  couverts  d'inscriptions  et  de  dessnu  ar- 
chaïques, tous  les  vases  du  potier  Nicostènes,  et  cette 
magnifique  /dn'e  trouvée  à  Cumes^' surnommée  le  rai 
des  va^eSf  le  plus  beau  en  effet  qu^il  soit  possible  de 
rêver  pour  la  rare  élégance  du  galbe  et  la  soureraioe 
beauté  des  bas-reliefs  dont  il  est  orné. 

Un  M.  Gismondi,  de  Rome,  est  venu  dernièrement  à 
Paris,  porteur  de  propositions  et  d'albums  photogra- 
phiés, où  étaient  reproduits  les  marbres  antiques  de  la 
collection  Campana  :  ils  ont  été  entre  les  mains  de 
quelques  amateurs. 

—  La  National  Gallery  de  Londres  s'est  enrichie 
depuis  peu  d'une  précieuse  predella  du  frate  Giovanni 
Angelico,  de  Fiesole,  payée  102,000  fr.  au  chevalier 
Valentini,  à  Rome,  y  compris  un  droit  de  sortie  de  vingt 
pour  cent.  Cette  peinture  réunit  toutes  les  conditions 
que  l'on  recherche  en  Angleterre,  la  beauté,  la  conser- 
vation et  surtout  la  célébrité.  On  appelle  predella^  en 
Italie,  la  base  d'un  tableau  d'autel  ordinairement  divisé 
en  plusieurs  compartiments,  sur  lesquels  les  artistes  du 
quinzième  siècle  avaient  l'habitude  de  retracer  des  épi- 
sodes qui  se  rattachent  au  sujet  principal  ;  placés  plus 
près  de  la  vue,  ils  y  déployaient  toutes  les  finesses  de 
leurs  pinceaux.  Lorsque  l'usage  vint  de  surcharger  les 
autels  d'ornements  placés  sur  des  gradins,  elles  disparu- 
rent presque  toutes. 

Celle-ci  appartenait  au  tableau  d'autel  de  la  petite 
église  de  Saint-Dominique,  qui  est  sur  la  route  de  Flo- 
rence à  Fiesole,  et  fut  vendue  par  les  moines,  en  1801, 
au  père  du  dernier  propriétaire.  Elle  se  compote  de 
cinq  petits  panneaux  de  32  cent,  de  hauteur;  celui  du 
milieu,  qui  a  70  cent,  de  large,  représente  le  Christ 
dans  une  gloire ,  entouré  d^anges  au  nombre  de  plus 
de  cent  vingt  ;  sur  les  deux  pièces  latérales,  qui  ont 
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chacune  64  cent.,  la  Vierge,  saint  Pierre  et  saint  Paul 
sont  en  adoration,  tournés  vers  le  sujet  du  centre  et  en- 
tourés d*un  triple  rang  de  bienheureux  ;  les  plus  illustres 
docteurs  de  Tordre  de  Saint-Dominique  sont  groupés 
aux  deux  extrémités  sur  des  panneaux  de  20  cent.  On 
connaît  la  finesse  du  pinceau  de  fra  Angelico;  elle  est 
ici  admirable.  Vasari  parle  de  cette  predella  dans  sa  Vie 
du  frate  Giovanni:  «  Les  figurines  innombrables  que 
Ton  voit  dans  une  gloire  céleste^  dit-il,  sont  si  belles 
qu'elles  paraissent  vraiment  du  paradis,  et  celui  qui  s*en 
approche  ne  peut  se  rassasier  de  les  voir.  » 

Ce  n'est  ps^  sans  difficultés  que  le  gouvernement  bri- 
tannique est  parvenu  à  faire  sortir  ces  petites  peintures 
des  États  de  l*Église.  La  tourbe  des  employés  subalter- 
nes qui  déshonorent  Tadministration  romaine  voulait 
manger  (magniar)^  comme  on  dit  dans  le  pays^  et  les 
Anglais  n'aiment  guère  transiger  avec  Tappétit  de  ces 
messieurs;  on  avait  su  le  prix  d'achat  et  il  fallut  payer  le 
droit  de  sortie  énorme  de  17.000  fir. 

Le  British-Museum,  la  Galerie  nationale  et  le  musée 
de  Rensington  sont  trois  foyers  de  recherches  d'une  ac- 
tivité vraiment  admirable.  Il  règne  dans  Tadministration 
de  ces  collections  un  mouvement,  un  entrain  qui  ne 
connaît  pas  de  relâche.  Correspondances,  voyages,  mis- 
sions, zèle,  intelligence,  aident,  rien  n'est  épargné,  et 
ces  efforts  auront  accumulé  avant  peu  dans  les  musées 
d'Angleterre  des  trésors  dont  l'Europe  sera  jalouse... 
mais  trop  tard. 

—  Les  100,000  fr.  de  la  predella  de  fra  Giovanni  nous 
conduisent  naturellement  au  grand  paysage  à^ Ilobbema , 
de  la  vente  Patureau,  qui  vient  d'entrer  dans  la  collection 
de  M.  le  comte  de  Momy;  c'est  aussi  un  tableau  de 
100,000  fr.  Il  passe  généralement  pour  la  page  la  plus 
importante  du  mattre.  Possédé  par  M.  Van  Saceghem^ 
de  Gand,  avant  de  tomber  entre  les  mains  de  M.  Patu- 
reau, il  avait  été  acheté  un  peu  plus  de  100,000  fr.  àJa 
vente  de  1859  par  un  riche  banquier  de  Berlin, 
M.  Sdiultz,  qui  vient  de  le  céder  à  l'illustre  amateur 
français  pour  le  même  prix,  dit-on. 

—  La  collection  de  vases  grecs  de  feu  M.  Panckoucke, 
au  nombre  de  près  de  cinq  cents ,  vient  d'être  achetée 
par  MM.  Rollin  et  Feuardent  ;  elle  contient^  parmi 
beaucoup  de  beaux  spécimens  de  fabriques  diverses,  un 
très-grand  nombre  de  sujets  relatifs  à  l'histoire  d'Her- 
cule. Les  mêmes  négociants  ont  aussi  acquis  à  l'amia- 
ble la  collection  des  monnaies  royales  de  M.  Rousseau. 
La  vente,  qui  avait  été  annoncée  pour  l'année  prochaine^ 
n'aura  donc  pas  lieu. 

—  Mais  la  grande  affaire  de  la  saison  et  du  moment, 
c'est  la  vente  des  belles  collections  que  le  prince  Solty- 
kofT  réunissait  depuis  vingt-cinq  ans  avec  tant  de  géné- 
rosité, de  persévérance  et  de  goût.  D'où  vient  cette  dé- 
termination soudaine  de  se  priver  de  tant  d'objets  rares 
et  précieux,  je  dirais  même  introuvables,  si  on  n'avait 
abusé  du  mot,  d'abandonner  en  un  jour  le  fruit  de  tant 
de  peines,  de  tant  de  souffrances  endurées  pour  les  réu- 
nir, les  grouper  et  les  compléter?  On  connaît  mal  les 
tribulations  et  les  déboires  du  collectionneur,  et  le 
prince,  qui  était  difficile,  fut  soumis  à  de  rudes  épreuves. 
Tel  objet  que  je  pourrais  citer,  auquel  il  ne  manquait 
qu*un  clou,  a  été  trois  ans  entre  les  mains  du  restaura- 


teur qui  devait  le  remplacer.  Deux  fois  le  prince  Solty- 
koff  a  fait  construire  des  hôtels  avec  le  soin  et  la 
recherche  qu*il  apportait  à  toute  chose,  et  deux  fois  les 
hôtels  se  sont  trouvés  trop  étroits  pour  sa  collection. 
Jamais,  cela  peut  paraître  incroyable,  il  n'a  pu  parvenir 
h  rencontrer  un  homme  capable  de  disposer  d'une  façon 
pittoresque  et  suivant  son  rêve  les  nombreuses  richesses 
qu'il  avait  amassées.  Il  y  a  de  ces  choses  qui  paraissent 
simples  au  premier  abord  et  qui  sont  d'une  difficulté 
inouïe,  et  on  se  lasse  un  jour. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  des  détails  sur 
une  collection  qui  demanderait  des  volumes.  S.  M.  l'Em- 
pereur a  acheté  au  prince  Soltykoff,  pour  deux  cent 
cinquante  mille  francs,  les  armes  et  armures  euro- 
péennes :  c'était,  avec  les  objets  des  treizième  et  qua- 
torzième siècles,  la  partie  la  plus  caressée  par  Tama- 
teur;  on  les  dit  destinées  au  château  de  Pierrefonds.  Le 
reste  a  été  vendu  à  une  société  de  spéculateurs  pour 
une  somme  de  dix-sept  cent  cinquante  miile  franco. 
Elle  sera  revendue  pour  leur  compte  dans  le  courant 
du  mois  d'avril  ;  rien  n'en  a  été  distrait. 

Les  armes  orientales,  partie  distincte,  cataloguée  à 
part,  dont  la  vente  avait  été  annoncée  pour  le  25  mars, 
ont  été  cédées  en  bloc,  avant  la  vente,  au  représentant 
de  l'empereur  de  Russie.  C'est  un  précédent  fâcheux 
pour  le  reste. 

VENTES  PUBLIQUES. 

Avec  la  valeur  toujours  croissante  qui  s'attache  aux 
objets  d'art  et  à  toute  la  série  des  monuments  histori- 
ques, il  est  facile  de  prédire  que  toutes  les  richesses 
artistiques  de  la  France,  la  plus  précieuse  partie  de  sou 
mobilier,  sont  destinées  à  passer  tôt  ou  tard  par  l'hôtel 
des  commissaires  priseurs,  puisque  c'est  la  voie  natu- 
relle la  plus  facile,  et  en  même  temps  la  plus  sûre  pour 
les  vendre.  La  somme  importante  que  représente  au- 
jourd'hui une  collection  choisie  doit  même  contribuer  ù 
rendre  les  ventes  plus  fréquentes;  il  y  a  donc  toute 
autre  chose  qu'un  simple  intérêt  de  curiosité  à  en  ob- 
server avec  soin  les  mouvements,  à  suivre  dans  leurs 
pérégrinations  nouvelles  les  œuvres  les  plus  importantes 
et  à  en  constater  le  prix.  A  toutes  les  époques,  on  a 
tenu  de  ces  sortes  de  registres^  espèces  de  stud-book 
du  genre,  qui  deviennent  des  éléments  de  garantie  qui 
intéressent  tous  les  amateurs. 

C'est  néanmoins  une  tâche  difficile  et  délicate  a  rem- 
plir. Nous  expliquerons,  au  fur  et  à  mesure  que  l'occa- 
sion s'en  présentera,  ce  qui  constitue  le  haut  prix  de 
certains  objets,  et,  au  point  de  vue  pratique,  dans 
quelles  mesures  on  doit  s'en  servir.  Les  chiffres  ne  si- 
gnifient rien  eux-mêmes,  c'est  la  nature  des  objets  qui 
fait  tout. 

Il  y  aurait  bien  quelque  chose  à  dire  sur  la  sincérité 
qui  préside  à  quelques  opérations;  mais  avec  quelle 
délicatesse  pourrions-nous  y  toucher  sans  faire  crier 
beaucoup  les  patients  1  Nous  nous  en  abstiendrons  le 
plus  souvent.  Nous  devons  remarquer  cependant  que, 
dans  quelques-unes  de  ces  occasions  où  les  ventes  d'ob- 
jets d'art  sont  devenues  des  affaires  montées  qui  doivent 
faire  prime,  ce  n'est  plus  le  vendeur  qui  se  trouve  en 
présence  de  cette  révision  que  nous  poursuivions  jadis, 
c'est  le  public  qui  est  vis-à-vis  d'un  vendeur  résolu  h  lui 
faire  payer  cher  ses  moindres  fantaisies. 
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Les  ventes  dites  franches  deviennent  de  plus  en  plus 
rares,  et  nous  regrettons  Tâge  d'or  où  on  lisait  dans  les 
catalogues,  au-dessous  des  conditions  de  la  vente  et  du 
mode  de  payement,  la  note  que  nous  reproduisons  ici  - 

AYERTISSEMENT. 

«  Pour  faire  voir  que  l'on  agit  cordialement  et  de 
a  bonne  foi,  et  qu'on  n'a  point  dessein  de  faire  valoir 
»  la  vente  par  aucun  artifice  ni  détour,  les  héritiers 
«  s'engagent  et  promettent  de  payer  dix  louis  à  celui 
«  qui  fera  voir  qu'on  a  poussé  de  leur  part  ou  acheté 
«  pour  leur  compte  aucun  des  articles  de  ce  catalogue.  • 

Ces  lignes  empruntées  à  un  catalogue  publié  eu  1760, 
il  y  ajuste  un  siècle,  sont  d'une  rédaction  excellente, 
nous  en  recommandons  bien  vivement  l'usage. 

La  saison  des  ventes,  qui  n'annonçait  rien  de  bien  ex- 
traordinaire à  son  début,  a  pris  plus  tard  des  proportions 
tout  à  fait  exceptionnelles.  La  bibliothèque  de  M.  Solar, 
les  estampesdc M.  de  Arozarena,  lestableauxde MM. Le- 
roy d'Étiolés,  d'Aigremont,  Yallardi,  Werthemberg, 
Joseph  Fau,  de  madame  Odier ,  les  bronzes  de  M.  de 
Mouville,  les  collections  Albert,  de  Montbron,  de  Saint- 
Clou,  d' Aigrement,  etc.,  ont  offert  aux  amateurs  de 
nombreuses  et  belles  occasions;  celles  de  madame  la 
comtesse  Lehon,  de  MM.  Decamps^  Diaz,  Rhoué,  Dreux> 
fourniront,  au  moisd'avril,  un  contingent  superbe.  Enfin, 
les  fameuses  collections  du  prince  Soltykoff ,  dont  la 
vente  doit  durer  tout  avril  et  une  partie  de  mai,  ne  lais- 
seront pas  l'intérêt  se  ralentir  un  seul  instant.  Si  les 
vendeurs  sont  nombreux ,  les  acheteurs  sont  en  plus 
grand  nombre  encore,  et  rien  ne  sera  donné.  Nous  ve- 
nons un  peu  tard  pour  rendre  compte  de  toutes  ces 
belles  choses;  mais  nous  ferons  en  sorte  de  ne  rien  lais- 
ser échapper  de  digne  de  mémoire. 

—  La  bibliothèque  de  M.  Solar  présentait  un  assemblage 
vraiment  extraordinaire  de  livres  rares,  beaux  ou  curieux  à 
diffcrcuts  titres.  Réunie  avec  Tactivité  fiévreuse  d*un  homme 
qui  «(  a  voulu  jouir  vite  comme  s*il  eût  pressenti  qu*il  ne  devait 
pas  jouir  longtemps,  «  ainsi  que  Texplique  très-bien  Tintroduc- 
tion  mise  en  tête  du  catalogue,  elle  avait  quelques-uns  des  dé- 
fauts des  choses  hâtives.  Rien  n'avait  été  épargné  pour  la  former, 
M.  Solar  avait  des  agents  qui  parcouraient  l'Europe,  et  il  ne 
reculait  devant  aucun  prix.  Des  collections  choisies  étaient  ve- 
nues se  fondre  dans  la  sienne;  mais  le  temps  est  le  complément 
indispensable  de  certaines  choses:  elle  n'avait  ni  rasjiect  véné- 
rable ,  ni  la  distinction  des  cabinets  formés  avec  réflexion.  A 
côté  de  bijoux  sortis  des  collections  Tripier,  Camerata,  LacareUe, 
ou  de  Clinchamp,  se  trouvaient  des  reliures  disparates  ou  d'une 
dis|iosition  mal  conçue,  appliquées  sur  des  livres  exhalant  l'o- 
deur  du  chlore,  et  qui  avaient  perdu ,  dans  des  lavages  récents, 
la  couleur  harmonieuse  et  la  fermeté  qui  font  le  charme  des 
\ieu\  livres.  La  vente  Solar  a  été  une  de  ces  affaires  vigoureu- 
sement soutenues  :  un  M.  Osiris  qui  n'était,  comme  l'ancien, 
qu'un  masque  transparent  du  soleil,  mit  bien  des  amateurs  hors 
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de  combat,  dès  les  premiers  jours,  par  l'intrépidité  de  ms  en- 
chères. Après  la  vente  des  manuscrits  de  cette  collection  qui 
est  annoncée  pour  le  15  avril,  le  libraire  Techncr  uous  promet 
une  liste  des  prix,  imprimée,  qui  nous  donnera  l'occasion  de  re- 
venir sur  les  romans  de  chevalerie  et  mr  les  reliures  anciennes 
qui  faisaient  partie  de  la  bibliothèque  de  M.  Félix  Solar. 

—  M.  le  baron  de  Monville  est  un  amateur  de  la  vieille  roche. 
Il  lui  semblait  si  singulier  de  vendre  lui-même  la  collection , 
l'enfant  qu'il  avait  caressé  et  nourri  pendant  trente  ans,  qu'il 
n'a  pu  résister  à  signaler  cette  particularité  en  inscrivant  sur 
son  catalogue  que  la  vente  était  faite  avant  son  décès!  Comme 
il  se  trompait  d'époque  !  Aujourd'hui,  on  ne  laisse  guère  ce  soin 
à  ses  héritiers  :  on  vend  soi-même,  et  plutôt  deux  fois  qu'une; 
on  veut  avoir  son  jour,  et  on  trouve  une  jouissance  à  eu  faire 
soi-même  les  honneurs. 

La  collection  du  baron  de  Monville  était  une  des  plus  visitées 
de  Paris  ;  l'art  des  bronzes  italiens  du  seizième  siècle  s*y  trou- 
vait représenté  d'une  façon  très-complète  ;  le  propriétaire,  très- 
goûté  lui-même,  était  entouré  d'amitiés  généreuses  qui  se  sont 
fait  une  fête  de  se  disputer  les  choses  dont  il  se  séparait.  Tout  tL 
été,'comme  on  dit,  aile  stelle:  ajoutons  que  touty'était  gradeux, 
élégant,  d'un  choix  irréprochable,  et  que  les  objeta  de  ce  genre 
sont  fort  rares  en  cet  état.  Voici  quelquei^uns  des  prix  de  la 
vente  : 

Deux  candélabres  italiens  (n^  1),  le  soleil  et  la  lune,  fr. 

figures  nues  supportant  des  coupes 1,600 

Femme  nue  assise  sur  un  socle  drapé  (3) 520 

Vénus  accroupie  sortant  du  bain  (4) 1  ,M>0 

Vénus  sortant  du  baiu  le  pied  gauche  sur  un  rocher  (6)  •       I  »0l  S 
L'enlèvement  de  Déjanire  (7),  groupe  de  petite  di- 
mension, fort  rare,  une  merveille  de  ciselure 2,S3() 

Femme  nue  accroupie  tenant  un  enfant  entre  ses 

jambes  (10) 510 

Femme  nue  debout  (  1 1  )  se  retirant  une  épine  du 

pied '. 7Ô0 

Femme  nue  assise  tressant  ses  cheyeux  {\1) If^l 

Femme  nue  assise  les  jambes  drapées  (13). .« 800 

Figure  drapée  à  demi  couchée,  tenant  un  miroir  (17).      1  i^OO 
Deux  figurines  nues  assises  et  fiiisant  pendant  (18), 
l'une  qui  se  coupe  les  ongles  du  pied,  l'autre  qui  cher- 
che à  en  retirer  une  épine If^^ 

Vénus  et  l'Amour  tenant  un  arc  (31)»  petit  groupe  •         900 
Véuus  sortant  du  bain,  le  pied  gauche  posé  sur  im 

vase  (24) 1,000 

Vénus  accroupie  (26),  délicieuse  petite  composition.       1,250 
Vénus  nmrine  (39).  La  déesse  est  posée  sur  un  mons- 
tre marin  ;  autour  d'elle  jouent  les  Amours.  Grand  bas- 
relief  d'une  exécution  superbe,  mais  d'un  style  un  peu 

indécis  et  que  uous  croyons  de  l'Algarde 8,010 

Lampe,  tritonide  à  cheval  sur  un  monstre  marin  (  1 69)» 
élégante  composition.  Ce  bronze,  qui  venait  de  la  col- 
lection d'Horace  Walpool,  est  gravé  dans  le  premier 
volume  du  Cabinet  de  l'amateur,  p.  442 1 ,860 

Un  grand  nombre  de  petits  bas-reliefs,  lampes ,  vases,  en- 
criers, coffrets,  flambeaux,  la  plupart  du  quinzième  siècle  et 
d'un  goût  excellent ,  ont  été  tres-reclierchés. 


C4elle  collection,  complète  en  4  vol.,  n'a  jamais  été  mise  dans 
le  commerce,  et  il  u'eu  reste  qu'un  petit  nombre  d'exemplaires. 


LE  CABINET  DE  L'AMATEUR  (2*  série)  parait  tous  le» 
mois,  à  partir  de  mars  1 861 ,  par  hvraisoiis  de  2  feuilles  1/2  in-l*' 

On  s'abonne,  à  Paris,  chez  FiAMiN  Didot  fkbrks,  fils  kt 
C<«,  66»  rue  Jacob  ;  chez  tous  les  directeurs  de  poste  et  diez 
tous  les  libraires  de  la  France  et  de  l'étranger. 

AlNinnemcnt  yoar  Paris.  Un  «n il  fr« 

—  vonr  les  dépancHieiiis.  .  .    \k 

Un  petit  nombre  d'exemplaires  d'amateurs  a  été  tiré  sur  gratid 
papier  vei'gé  fort.  Le  prix  est  de  24  fr.  par  an. 

To'it  ce  qui  concerne  la  rédaction  doit  être  adressé  (rmc  de 
port  à  M*  tiOG.  PlOT,  rue  Saint-Fiacre^  n»  20,  à  Paris. 


Taris.  —  Imprimerie  de  Ad.  R.  Laioé  et  J.  llavard,  rue  Jacob,  50. 
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encore  la  coonaissance,  et  de  pouvoir  étudier  chez  nous 
des  spécimens  choisis  de  tous  les  grands  artistes  qui 
font  la  gloire  des  temps  modernes.  Tous  nos  vœux  sont 
de  voir  nos  musées  se  compléter,  combler  des  lacunes 
nombreuses,  qui  deviennent  de  jour  en  jour  plus  sen- 
sibles, marcher  comme  marche  la  science  elle-même, 
et  lui  fournir  chaque  jpur  un  nouvel  aliment.  L'impul- 
sion a  été  donnée  aux  archives  et  aux  bibliothèques ,  te 
musée  du  Louvre  seul  reste  immobile. 

Sans  doute  il  est  excellent  de  s'entourer  des  conseils 
d*hommes  aussi  distingués  que  ceux  désignés  par  M.  le 
directeur  général  dans  Tarrété  que  nous  venons  de  re- 
produire ;  mais,  si  les  conservateurs  ne  savent  pas  leur 
métier,  comme  ou  pourrait  le  croire  en  voyant  appeler 
à  leur  aide  de  simples  particuliers,  qui  le  leur  apprendra  ? 

Nous  parlerons  un  peu  tour  à  tour  de  ce  qui  touche 
aux  musées  en  général.  Nous  croyons  notre  point  de 
vue  d*amateur  excellent.  Nous  savons  tous  les  directeurs 
de  nos  collections  animés  des  meilleures  intentions, 
mais  cela  ne  suffît  pas.  Nous  stimulerons  leur  zèle  en 
signalant  des  améliorations  faciles  qui  leur  échappent, 
mais  que  le  public  voit  et  qu'il  réclame. 

Par  exemple,  M.  le  directeur  général  des  musées  ne 
peut  ignorer  que  la  plupart  des  départements  de  ce  vaste 
et  magnifique  établissement  manquent  de  catalogues  : 
Le  musée  des  monuments  égyptiens, 
Les  vases  grecs. 
Les  terres  cuites  antiques. 
Les  bronzes, 

Une  partie  des  objets  d*art  de  la  renaissance, 
n'en  ont  jamais  eu. 

Notre  admirable  collection  de  marbres  antiques  en 
manque  depuis  trente  ans. 

Il  y  en  a  vingt  que  celui  des  dessins  des  vieux  maîtres 
n*a  pas  été  réimprimé. 

Le  musée  des  Souverains  attend  encore  le  sien,  qui 
peut  être  des  plus  intéressants. 

Il  serait  temps  d'y  songer,  c'est  une  véritable  barbarie. 

Les  catalogues  sont  une  source  élémentaire  d'instruc- 
tion pour  le  public  qui  visite  les  musées  ;  sans  eux  les 
collections  restent  des  lettres  mortes,  et  les  étrangers 
accourus  pour  les  voir  ne  peuvent  même  remporter  chez 
eux  ce  guide  des  souvenirs,  que  l'on  trouve  partout  ail- 
leurs. 

Est-ce  paresse  ou  insuffisance  chez  les  conservateurs? 
nous  ne  savons;  mais  la  simple  énonciation  du  fait  est 
tellement  grave  que  nous  n'avons  pas  un  mot  à  y  ajouter. 

Les  catalogues  publiés  nous  semblent  aussi,  pour  la 
plupart,  vendus  à  un  prix  trop  élevé  par  l'administration. 

Nous  pourrions  citer  tel  catalogue  de  collection  an- 
glaise, commenté  avec  soin,  imprimé  avec  luxe  (200  pa- 
ges in-8»  et  100  dessins  sur  bois),  qui  se  donne  pour  six 
pences  (63  centimes),  dans  le  but  excellent  de  populari- 
ser les  connaissances,  les  notions  d'art  et  de  goût. 

C'est  ainsi  que  Tavait  compris  M.  le  comte  Léon  de 
Laborde  dans  son  catalogue  des  émaux  du  Louvre,  livre 
précieux  sous  une  apparence  modeste ,  qui  est  devenu 
un  manuel  pour  tous  les  amateurs.  Il  a  450  pages,  il  est 
orné  de  monogrammes  et  de  signatures,  fac-similé  avec 
soin,  et  ne  se  vend  qu'un  franc  cinquante  centimes. 

C'est  un  excellent  exemple  qu'il  avait  donné  là,  il  mé- 
ritait d'être  suivi. 


^OUVELLES  DIVERSES. 

Deux  découvertes  fort  intéressantes  pour  l'histoire  de 
l'art,  viennent  d'être  faites  presque  simultanément  à 
Londres  et  à  Bruges. 

La  première  est  celle  du  testament  de  Uans  Holbcin 
et  de  sa  vérification  par  la  cour  archiépiscopale  de  West- 
minster qui  a  été  communiquée  dans  la  dernière  séance 
de  la  Société  des  Antiquaires  de  Londres,  par  M.  W.-H. 
Black.  D'après  ce  document  la  date  certaine  de  la  mort 
d'Holbcin  doit  être  placée  en  1543  et  non  en  1554, 
comme  on  lavait  cm  jusqu'à  présent.  Cette  date,  du 
reste ,  concorde  parfaitement  avec  les  comptes  de  la 
maison  de  Henri  VIII  dont  l'artiste  faisait  partie  en 
qualité  de  valet  de  chambre  du  roi,  et  qui  ne  font  plus 
mention  de  ses  gages  depuis  cette  époque,  ce  qui  avait 
d(p  été  remarqué. 

Holbein  n'est  pas  mort  de  la  grande  peste  qui  a  ravagé 
Londres  en  1554  ,  mais  d'une  épidémie  antérieure  de 
plus  de  dix  années.  Il  ressort  aussi,  de  l'enregistrement 
par  la  cour,  qu'il  est  mort  insolvable  comme  mourait 
Rembrandt  un  siècle  plus  tard,  et  beaucoup  d'autres 
particularités  que  M,  Black  se  réserve  de  joindre  au  do- 
cument qui  sera  publié  dans  le  prochain  volume  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  Londres. 

L'autre  découverte  est  aussi  un  testament^  celui  de 
Jean  Hemmiing,  qu'il  nous  faudra  écrire  désormois 
(Vf emlinc  ou  Mcmlync ,  suivant  le  document  que  vient 
de  publier  un  recueil  belge,  le  Journal  des  BeanayJrts, 
publié  à  Anvers  par  M.  Sirot.  L'illustre  artiste  qui  a  seni 
de  thème  à  tant  de  fables  ingénieuses,  est  mort  à  Bruges 
en  1495,  riche,  propriétaire,  et  laissant  trois  enfants. 
Jean,  Comélie  et  Nicolas.  Sa  femme,  appelée  Anne,  était 
morte  en  1487,  et  il  est  très-probable  que  l'aîné  des  en- 
fants a  suivi  la  carrière  de  son  père. 

Deux  documents  cités  dans  le  commentaire  publié  à 
la  suite  de  cet  acte  important  orthographient  son  nom  : 
Joann  van  Memmingen,  ce  qui  pourrait  aussi  faire  con- 
jecturer qu'il  était  né  à  Mcmmingen,  petite  ville  de  Ba- 
vière, située  entre  Ulm  et  Lindau. 

VENTES  PUBLIQUES. 

Quelques  jours  de  retard  dans  la  publication  de  notre 
deuxième  numéro  nous  permettent  de  donner  dès  au- 
jourd'hui les  résultats  de  la  vente  des  collections  du 
prince  Soltykoff.  On  a  beaucoup  causé  sur  cette  opéra- 
tion. Les  armes  européennes  écartées,  le  reste  avait  été 
acheté  en  bloc  par  MM.  Achille  Scillière  et  Comp.,  et  le 
tout  a  été  revendu  en  détail  pour  leur  compte.  On  a 
semblé  craindre ,  en  voyant  la  spéculation,  armée  de 
capitaux  énormes,  se  porter  sur  ce  genre  d'affaires  pour 
la  seconde  fois  depuis  un  an,  de  voir  se  former  une  nou- 
velle bande  noire  pour  le  démembrement  de  nos  col- 
lections. 

D'autre  part,  tout  oblige  en  ce  monde,  même  une  grande 
fortune,  et  on  a  blâmé,  au  point  de  vue  de  la  conve- 
nance, M.  Achille  Seillière,  un  des  grands  fournisseurs 
de  l'administration  des  tabacs  et  des  ministères  de  la 
guerre  et  de  la  marine,  cinquante  fois  millionnaire ,  et 
qui  pouvait  fort  bien  acheter  la  collection  pour  son 
propre  compte,  d'en  faire  l'objet  d'une  simple  spécula- 
tion. D'autres  auraient  voulu,  puisqu'il  désirait  garder 
pour  lui  une  partie  des  objets  les  plus  précieux,  qu'il  ne 


laissât  pas  le  public  dans  une  incertitude  qui  a  peut-être 
nui  au  bon  résultat  de  la  vente,  et  que  les  objets  qu*il 
Toulait  conserver  eussent  été  préalablement  retirés. 

Le  tout  avait  été  acheté,  dit-on,  1,760,000  fr.  Les 
armes  orientales  ont  été  vendues  en  bloc  à  S.  M.  Tem- 
pereurde  Russie  pour  la  somme  de. .  .  .  190,000  fr. 
La  vente  du  reste  a  produit 1 .770,000  » 

Total 1,960,000  fr. 

Les  frais  de  vente  et  de  commission  d'achat  peuvent 
être  évalués  à  250,000  fr.,  Taffaire  a  donc  été  médiocre 
au  point  de  vue  financier.  Il  est  vrai  que,  dans  ce  compte, 
ne  sont  pas  compris  deux  beaux  portraits  en  émail  et 
vingt  -  six  montres  charmantes  du  seizième  siècle,  qui 
n^ont  pas  été  adjugées. 

Le  représentant  des  musées  de  Londres  a  acheté  pour 
300,000  fr.;  le  musée  de  Thôtel  Cluny  pour  35,000  fr., 
et  le  musée  du  Louvre  pour  45,000.  fr. 

Beaucoup  de  marchands  anglais,  qui  ont  passé  et  re- 
passé la  Manche  quatre  fois  de  suite  pour  assister  à  la 
%'ente,  ont  fait  de  belles  acquisitions.  Les  amateurs  fran- 
çais y  assistaient  en  grand  nombre  ;  mais  beaucoup  aussi, 
et  pour  cause,  s*y  étaient  faits  représenter. 

La  vente  a  été  rondement  menée  :  à  M.  Roussel,  di- 
recteur habituel  de  ces  grandes  opérations,  on  avait 
adjoint  MM.  Caran  père  et  fils.  M.  Louis  Caran  ne  nous 
paraît  pas  avoir  le  tact  qui  convient  aux  fonctions  d'ex- 
pert ;  il  est  passionné,  presse  son  public,  trouve  que 
tout  se  vend  trop  bon  marché.  Il  y  a  un  tempérament 
à  tenir  dans  ces  sortes  d'objurgations  ;  les  amateurs  sont 
de  véritables  sensitives,  un  rien  leur  fait  replier  leurs 
ailes,  trop  de  zèle  nuit  souvent.  C'est  du  reste  avec  re- 
gret que  nous  verrions  ce  jeune  homme,  habile  ciseleur 
et  qui  ne  manque  pas  de  goût,  abandonner  Fart  et  les 
services  qu'il  peut  rendre  aux  collectionneurs  d'objets 
précieux ,  pour  embrasser  la  carrière  des  ventes  publi- 
ques. Il  va  sans  dire  que  M.  Charles  Pillet  tenait  entre 
ses  mains  le  marteau  des  adjudications.  Nous  avons  ad- 
miré une  fois  de  plus,  dans  cette  longue  séance  d'un 
mois,  son  esprit  toujours  présent,  sa  voix  d'une  égalité 
inaltérable,  répétant,  sans  être  jamais  monotone,  les 
mêmes  paroles  de  mille  manières  différentes  ;  c'est  vrai- 
ment un  grand  art  :  il  dépasse  de  beaucoup  son  prédé- 
cesseur, M.  Bonnefons  de  Lavialle,  qui  était  excellent. 

Beaucoup  d'objets  ont  obtenu,  dans  cette  vente,  des 
prix  exceptionnels  et  très-élevés;  mais  ils  étaient  d'un 
choix  hors  ligne  ;  nous  donnerons  dans  nos  prochains 
numéros  la  liste  complète  des  prix  d'adjudication  et 
quelques  observations  sur  la  rédaction  du  catalogue  où 
percent  plusieurs  vues  systématiques  capables  d'égarer 
Topinion  des  amateurs  sur  l'origine  de  certaines  classes 
d'objets  du  treizième  et  du  quatorzième  siècle. 

—  Nous  enregistrons  seulement  pour  mémoire,  parmi 
quelques-unes  des  ventes  de  tableaux  du  mois  dernier, 
celles  des  collections  de  MM.  Leroy  d'Étiolles  et  d'Ai- 
gremont.  Cette  dernière  contenait  quelques  bonnes  pein- 
tures hollandaises  qu'on  s'était  fait  un  plaisir  de  décrier 
à  l'Exposition,  nous  ne  savons  dans  quel  but,  et  que  le 
propriétaire  a  prudemment  retirées  ;  le  reste  dont  il  n'est 
pas  intéressant  de  conserver  la  trace,  rentrait  dans  ce 
qu'on  appelle  la  tableaumanie  ;  douce  passion  qui  fait 
beaucoup  d'heureux  à  bon  marché  !  La  Galerie  Leroy 
d'Étiolles  avait  dans  le  monde  une  grande  notoriété. 
Grâce  au  nom  du  célèbre  docteur,  on  parlait  de  ses 


Raphaël  ;  Corrége,  Titien  et  le  Vinci  devaient  aussi  s'y 
trouver  réunis  avec  beaucoup  d'autres  merveilles;  il  n'y 
avait  dans  tout  cela  que  beaucoup  de  bon  vouloir  de  la 
part  du  propriétaire  peu  cx)nnaisseur,  et  de  très-pauvres 
peintures.  On  n'a  pu  moins  faire,  dans  le  catalogue,  que 
de  les  placer  sous  la  dénomination  d*école  de...,  ce  qui 
pouvait,  au  besoin,  ressembler  à  une  épigramme. 

Cependant,  comme  cela  arrive  toujours  dans  ces  sor- 
tes d'occasions,  on  voit  desTitien,  des  Rembrandt  et  des 
Yelazquez  se  vendre  1,500  et  2,000  fr.  C'est  beaucoup 
trop  s'ils  sont  apocryphes^  c'est  trop  peu  s'ils  sont  \Tais. 
On  ne  déracinera  jamais  de  l'esprit  de  certaines  gens 
que  l'on  peut  chaque  jour,  dans  les  ventes  publiques, 
sans  même  s'y  connaître  beaucoup,  acheter  des  chefs- 
d'œuvre  pour  quelques  louis. 

—  Mais  une  opération  sur  laquelle  il  convient  de  s'ar- 
rêter, c'est  la  vente  d'une  Sainte-Famille  attribuée  à 
Sébastien  del  Piombo,  que  nous  avions  déjà  vue  à  l'hôtel 
Drouot  l'année  dernière  escortée  d'une  déclaration  d'au- 
thenticité de  M.  Ch.  Blanc.  Je  ne  sais  vraiment  pas  quelle 
peut  être  au  juste  la  valeur  d'une  déclaration  d'authen- 
ticité faite  par  M.  Blanc;  pour  beaucoup  de  gens,  elle 
ne  vaut  guère  plus  que  le  fameux  billet  de  Ninon;  tou- 
tefois, tant  est  grande,  chez  nous,  Tinfluence  de  la  lettre 
moulée,  comme  le  remarquait  Paul  Louis,  elle  avait 
fait  accourir  beaucoup  de  curieux^  et  lorsque  l'adjudi- 
cation fut  prononcée  au  prix  de  40,000  fr.,  nous  vîmes 
autour  de  nous  certaines  gens,  habillés  d'une  certaine 
manière,  s'écrier  en  hochant  la  tête  :  C'est  un  bon  coup  ! 
c'est  un  bon  coup! 

Le  mystère  s'est  un  peu  éclairci  cette  année,  laSainte^ 
Famille  authentique  avait  été  rachetée  par  son  proprié- 
taire, M.  Vignolle,  qui  vient  de  la  remettre  en  vente. 
Obligé,  dit  la  notice,  «  de  quitter  Paris  pour  retour- 
ner  dans  son  pays  natal ,  il  se  résoud  à  se  séparer  de 
cette  œuvre  importante.  »  Le  public  s'est  montré  sin- 
gulièrement refroidi,  et  la  Sainte-Famille  a  été  adjugée 
au  prix  de  15,000  francs;  nous  ne  sommes  pas  curieux, 
mais  nous  voudrions  bien  savoir  à  qui.  Si,  par  hasard, 
c'était  encore  à  son  propriétaire,  ne  voiià-t-il  pas  un  ga- 
lant homme  bien  trompé  dans  ses  espérances;  il  aura  eu 
à  payer  4  ou  5,000  fr.  de  frais,  un  peu  plus  peut-être  que 
ne  vaut  son  tableau  qui  n'dst  pas  mauvais  sans  être  pour 
cela  de  Sébastien  del  Piombo,  un  des  plus  grands  maî- 
tres de  la  renaissance,  dont  les  œuvres  ont  cet  aspect  de 
grandeur  et  de  fierté  qui  fait  toujours  penser  à  Michel- 
Ange. 

C'est  une  singulière  erreur  que  de  croire  à  l'influence 
des  articles  de  journaux  sur  les  ventes.  Annoncez,  mais 
ne  louez  pas  ;  si  la  chose  est  bonne,  vous  n'avez  pas  af- 
faire à  des  aveugles  ;  si  elle  est  médiocre,  la  clairvoyance 
est  bien  plus  grande  encore. 

—  Avec  les  collections4e  MM.  Leroy  d'Étiolles  et  d'Ai- 
gremont  nous  avons  vu  reparaître  dans  les  catalogues  la 
forme  littéraire  qui  en  était  bannie  depuis  longtemps; 
dans  le  premier,  nous  avons  reconnu  la  plume  exercée 
d'un  écrivain  qui  signe  du  pseudonyme  W.  Burger  beau- 
coup de  petits  livres  très-bien  faits  sur  l'art  flamand  et 
hollandais.  Les  descriptions  de  l'autre  ont  été  générale- 
ment trouvées  trop  longues. 

Mais  le  catalogue  des  estampes  de  M.  G.  de  Aroza- 
rena  avait  une  préface  attribuée  à  un  jeune  amateur  de 
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Paris,  d*UDe  littérature  douteuse  et  d'une  orthodoxie 
très-contestable,  qui  nous  a  valu  une  piquante  bro- 
chure de  M.  Rochoux,  le  bon  marchand  d'estampes  du 
quai  de  l'Horloge. 

Voici  le  passage  de  la  préface  incriminée  : 

«  Les  estampes  qui  composent  cette  collection  sont 
presque  exclusivement  celles  des  peintres,  M.  D.  G.  de 
A.  ayant  compris,  dès  le  premier  jour  qu'il  colligedt^ 
la  distance  qu'il  y  a  entre  les  gravures  émanant  directe- 
ment de  l'artiste  qui  y  met  son  âme  et  celles,  peut-être 
plus  soigneusement  exécutées,  de  ces  traducteurs  qui  ne 
reproduisent  jamais  qu'avec  froideur  des  chefs-d'œuvre. 

«  Toutes  les  écoles  sont  ici  représentées,  sinon  en  leur 
entier,  du  moins  par  ces  maîtres  primesautiers  qui  seuls 
comptent  vraiment  dans  l'histoire  de  l'art  qu'ils  ré- 
sument. » 

Rochoux  est  un  original  plein  de  goût  et  de  connais- 
sances; c'est  même  le  seul  aujourd'hui,  parmi  nos  ex- 
perts, capable  de  bien  rédiger  un  catalogue  raisonné  ;  sa 
plume  dit  facilement  tout  ce  qu'il  veut  dire;  il  a  une 
clientèle  distinguée  ;  il  a  senti  la  démangeaison  de  re- 
lever le  gant  et  de  prendre  la  défense  de  Marc-Antoine 
Raimondi,  de  Paul  Pondus,  de  Worsterman,  des  Audran 
de  Pesne  et  de  beaucoup  d'autres  assez  maltraités 
comme  on  a  pu  le  voir  dans  le  passage  cité.  Il  Ta  fait  un 
peu  vivement,  mais  avec  chaleur  ;  le  trait,  par  exemple, 
où  il  compare  la  prose  du  jeune  amateur  à  celle  de 
RI.  Jourdain  nous  a  paru  forcé  ;  néanmoins,  la  brochure 
de  Rochoux  est  cuiieuse  et  doit  être  lue, 

I^es  estampes  de  M.  G.  de  Arozarena  n'avaient  rien  à 
faire  avec  la  préface  de  son  catalogue.  Très-bonnes  et 
très-belles,  rares  et  bien  choisies,  elles  ont  attiré  à 
Paris  les  marchands  d'estampes  de  Vienne^  de  Bruxelles 
et  de  Francfort ,  beaucoup  de  commissions  de  Londres 
et  tous  les  amateurs.  Rembrandt  occupait,  dans  cette 
collection,  300  numéros.  La  suite  des  paysages  était  fort 
belle,  et  il  avait  fallu  des  circonstances  tout  exception- 
nelles pour  les  réunir  en  aussi  grand  nombre.  Adrien 
van  Ostade  y  était  presque  complet.  Mais  un  maître  qui 
y  était  aussi  très-bien  représenté,  Martin  Schongauer,  a 
été  l'objet  d'une  faveur  très-marquée.  A  mesure  que 
l'on  se  dépouille  de  certains  préjugés,  l'intérêt  croît  pour 
beaucoup  de  monuments  jugés  en  passant.  En  l'étudiant, 
ou  trouve  beaucoup  de  grâce  et  de  finesse  dans  cet  es- 
pèce de  Léonard  de  Vinci  tudesque.  Dans  quelques  com- 
positions, il  arrive  presque  à  la  beauté  par  le  sentiment. 

La  collection  de  M.  de  Arozarena,  fruit  de  grands  ef- 
forts, recueillie  sur  différents  marchés  d'Europe,  vient 
d'être  dispersée  de  nouveau.  Chaque  pièce  est  marquée, 
et  comme  il  est  dans  l'intérêt  général  que  les  amateurs 
puissent  annoter  leurs  catalogues ,  nous  donnerons  la 
suite  complète  des  prix  de  vente  dans  les  numéros  sui- 
vants. 

A  propos  de  marques  et  de  cette  dernière  vente,  nous 


LE  CABINET  DE  L'.UIATEDR  ET  DE  L'ANTIQIAIRE 

(1"  SÉRIE) 

ruMé  tOM  la  «Irceilon  «e  M.  EVG.  NOT 

1842-46.  Paris^  Didot^  4  volumes  grand  in  8o,  figures. 

Prix  :  40  ftranoi. 

Celte  collection,  complète  en  4  vol.,  n'a  jamais  été  mise  dans 
le  commerce,  et  il  n'en  reste  qu'un  petit  nombre  d'exemplaires. 


signalerons  un  développement  funeste  de  cet  usage; 
les  collections  changent  aujourd'hui  si  souvent  de  pro- 
priétaires que  les  estampes  en  seront  bientôt  couvertes 
si  chacun  adopte  cet  usage.  Sur  celles  de  la  collection  de 
M.  de  Arozarena,  les  initiales  étaient  appliquées  en  encre 
bleue,  surchargée  d'huile,  d'un  fâcheux  effet. 

—  Madame  la  comtesse  Lehon,  expropriée  par  la  ville  de 
Pai'is,  qui  lui  prend  son  charmant  hôtel  des  Ghamps-Élysm 
pour  y  faire  passer  un  des  nouveaux  boulevards,  avait  mis  en 
vente  un  petit  nombre  de  toiles  délicieuses.  Ou  remarquait  sur- 
tout un  charmant  Adrien  van  Ostade ,  qu'on  nous  dit  avoir  été 
acheté  pour  S.  M.  l'Impératrice  et  qui  lui  a  été  vivement  dis- 
puté par  M.  Eug.  Dutuit,  de  Rouen;  un  Jean  Weenix  superbe; 
une  aquarelle  éblouissante  de  Decamps ,  la  Sortie  de  tÉcolr, 
qui  a  fait  partie  de  la  coUection  de  M.  P.  Perricr;  deux  ta- 
bleaux de  Meissonier,  un  Peintre  à  son  cftevalet  et  le  Liseur, 
Le  jeu  de  lumière  et  la  hardiesse  de  l'effet  étaient  d'une  prodi- 
gieuse vérité  dans  le  dernier.  Voici  les  prix  d'adjudication: 

1  Gbeusb.  Un  portrait C,000 

2  A.  Db  Dreux.  Chasse  au  faucon 3,050 

3  Idem.         Départ  pour  la  chasse 3,500 


7,000 

34,000 
2,200 
3,000 

25,000 
6,400 

11,200 

13,400 

4,000 


4  Idem.         Chasse  au  renard 

5  Decamps.  La  Sortie  de  l'école  (1841).— 

Le  marquis  d'Hertfort . .  . 
C      Idem.       Chevaux  de  hallage. —  Idem. ,  . 

7  lilem.      Femmes  au  bain.  —  Idem . ,  , 

8  Idem.      Bataille  des  Cimbres.  —  M.  J.  Fau. . . 

9  Mauilhat.  Vue  d'Orient.—  Le  marq'*d'Hei*tfort . 

10  Meissotiier.  Un  Peintre  à  son  clievalet. — 

M.  Petit . . . 

11  Idem.  Le  Liseur.  —  M.  Petit. . . 

12  ZiBM.  Chariot  valaque.  —         M.  Boulanger.. .. 

13  L.  Backcisbx.  Une  Marine 4,900 

1  i  Peter  de  Hoogu.  La  Jeuue  Mère 3,6ô& 

15  Idem.  Une  Dame  i>ortant  un  chien. . .      i,mi 

IG  Nbtscubr.  Le  Concert  d'amateurs.  M.  Laueuvîlle.      4,450 

1 7  Ostade.  Le  Joueur  de  vielle 31,400 

18  Rembrandt.  Un  portrait .3,000 

19  Terbdrg.  La  Visite 10,900 

20  Van  dbn  Vbldb.  Une  Marine.  —  M.  Laneuville.    20,fiOO 

21  J.  Weenix.  Chien  de  chasse  et  Gibier.  — 

Le  marquis  d'Hertfort. . .     15,fS0Û 

BIBLIOGRAPHIE. 

Ankuaire  du  BIBUOPHILB  pour  l'année  1861^  publié  pir 
M.  Louis  Lacoub,  deuxième  année,  Paris,  Eug.  Meugtiot , 
1861»  iu-12.  Ce  petit  volume  contient  beaucoup  d'indicatious 
utiles  à  connaître  sur  le  service  intérieur  et  sur  le  personnel  de 
nos  collections  publiques,  les  accroissements  qu'elles  reçoivent  ' 
chaque  année,  et  une  foule  de  renseignements  d'un  intérêt  tout 
spécial  pour  les  amateurs*  M.  Lacour  n'a  peut-être  paa  encore 
bien  placé  ses  affections ,  mais  avec  le  temps  son  jinnuaire  se 
perfectiomiera.  Nous  avons  particulièrement  remarqué,  parmi 
les  notices,  celles  sur  la  bibliothèque  d'Ëvora  en  Portugal,  sur 
les  maisons  des  imprimeurs  célèbres  du  seizième  siècle ,  et  sur 
les  diverses  façons  d'aimer  les  livres. 


LE  CABINET  DE  L'AMATEUR  (2*  série)  parait  tous  le^ 
mois,  à  partir  de  mars  1 80 1 ,  par  livraisons  de  2  feuilles  1/2  in-l**. 

On  s'abonne,  à  Paris,  chez  Firmir  Didot  frères,  fils  kt 
C*",  50,  rue  Jacob  ;  chez  tous  les  directeurs  de  poste  et  chez 
tous  les  libraires  de  la  France  et  de  l'étranger. 

AlionnenieDt  yoor  Paris.  Un  rd is  rr. 

—  vonr  les  départcaieDls.  .  .    îk 

Un  petit  nombre  d'exemplaires  d'amateurs  a  été  tiré  sur  grand 
papier  vergé  fort.  Le  prix  est  de  24  fr.  par  an. 

Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  doit  être  adressé  franc  de 
port  à  M.  Eug.  Piot,  rue  Saint'Fiacre,  n«  20,  à  Paris. 


Paris — luiprimeric  de  Ad.  R.  Uiné  et  J.  Bavard,  nie  Jacob,  50. 


nobEnNuiUuil.  — Kl 
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MOUVEMENT  DES  MUSÉES. 

I<e  musée  de  l'hôiel  de  Cluay  vient  d'ajouter  une  ueu- 
vième  couronne  aux  huit  couroanes  d'or  visigothes  du 
VII'  siècle  qu'il  possédait  déjà.  La  réuuiou  seule  de  ces 
monuments  d'une  grande  rareté  place  le  musée  de  l'hôtel 
de  Cluny  au  premier  rang.  Ou  sait  que  les  huit  premières 
ont  été  trouvées  à  hfuente  de  Guarrazar,  près  Tolède, 
en  1858;  les  rouilles  eu  avaient  mis  au  jour  qualorze  ; 
six  plus  ou  moins  endommagées,  dit-on,  ont  été  fondues 
à  la  Honuaie  de  Madrid;  les  autres  sont  maintenant 
à  l'abri  de  ce  danger.  La  neuvième  a  été  découverte  non 
loin  de  l'endroit  qui  avait  donné  les  premières,  avec 
quelques  Tragments  également  en  or:  un  beau  fleuron, 
des  bouts  de  chaîne  et  deux  maillons  ciselés,  qui  ont 
évidemment  appartenu  aux  chaînes  de  suspension  de  la 
plus  grande  de  celles  que  nous  possédons,  qui  porte,  sus- 
pendues en  Torme  de  pendeloques,  les  lettres  composant 
le  nom  du  roi  Recesvinthus. 

Le  bandeau  de  la  nouvelle  couronne  est  une  sorte  de 
treillage  composé  de  trois  cercles  réunis  par  des  attaches 
verticales;  chaque  point  d'intersection  est  orné  d'un 
chaton  contenant  un  saphir  ou  uu  fragment  de  nacre , 
et  à  l'intérieur  de  chaque  maille  se  balance  une  petite 
pendeloque  en  or  terminée  par  une  perle  Une.  Elle  est, 
comme  les  autres ,  suspendue  par  trois  chaînes  d'or  qui 
se  réunissent  sous  un  double  fleuron;  une  quatrième 
plus  longue ,  pendant  au  milieu,  porte  à  son  extrémité 
une  croix  d'or  ornée  sur  ses  deux  faces  de  saphirs  et  de 
nacre,  comme  la  couronne  elle-même.  A  l'extrémité  des 
branches  de  la  croix  sont  attachés  des  saphirs  en  forme 
de  poire,  traversés  par  un  lîl  d'or.  Le  tout  pèse  un  peu 
plus  d'un  demi-kilogramme;  les  pierres  sont  au  nom- 
bre de  ceut  dix-neuf. 

On  a  beaucoup  écrit ,  sans  rien  dire  de  bien  satisfai- 
sant, sur  ces  couronnes  d'or  de  l'époque  gothique.  Elles 
étaient  si  nombreuses  au  vu*  siècle,  que,  lors  de  la  prise 
de  Tolède  par  les  Arabes ,  on  assure  que  les  églises  eu 
renfermaient  quinze  mille  ;  reste  à  faire  la  part  de  l'exa- 
gération. 

La  cathédrale  de  Monza,  Saint- Ambroise  de  Milan 


et  le  trésor  de  la  basilique  de  Saini-Marc  de  Venise  en 
ont  possédé  un  certain  nombre  ;  elles  étaient  appelées 
Ctcendeli,  —  Cicendelarius  hebdomadarius,  —  dit  un 
acte  du  temps ,  et  servaient  d'ordinaire  à  suspendre  des 
lampes.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet. 

—  Le  musée  de  l'hôtel  de  Cluny  a  fait  quelques  bonnes 
acquisitions,  à  la  vente  de  la  collection  du  prince  Solti- 
kofT,  eu  monuments  religieux  pour  la  plupart,  croix, 
crosses,  châsses,  reliquaires  et  vitraux  peints;  non  pas 
ce  que  nous  aurions  voulu  ,  mais  il  faut  être  modeste. 
Pios  lecteurs  trouveront  signalées  dans  la  liste  des  prix 
d'adjudication  de  celte  collection ,  que  nous  donnons 
plus  loin,  les  acquisitions  faites  par  le  conservateur, 
M.  Dusommerard. 

—  M.  le  duc  d'Hamilton  a  fait  don  au  même  établis- 
sement de  deux  belles  figures  en  marbre  blanc ,  deux  de 
ces  moines  pleureurs  qui  ornaient  autrefois  le  tombeau 
de  Philippe  le  Hardi  dans  la  Chartreuse  de  Dijon.  Il  est 
peu  de  monuments  qui  fassent  plus  d'honneur  à  l'art 
français  de  la  fin  du  xiv°  siècle  que  cette  suite  de  per- 
sonnages si  variés  d'aspect,  touchants  ou  expressifs  dans 
leurs  longs  jets  de  draperie.  Des  quarante  statuettes  qui 
décoraient  le  tombeau  de  Philippe  le  Hardi,  beaucoup 
manquent  il  l'appel  ;  le  musée  de  Cluny  en  possédait 
déjà  deux;  il  serait  intéressant  de  les  savoir  toutes  réu- 
nies h  Paris  ou  à  Dijon.  Aussi  louerons-nous  surtout 
l'attention  délicate  du  noble  donateur ,  d'avoir  voulu 
conserver  à  la  France  des  monuments  qui  ont  pour  elle 
un  intérêt  tout  particulier.  —  Les  deux  figures  données 
au  musée  de  l'hôtel  de  Cluny  avaient  été  payées  1 ,550  fr. 
à  la  vente  de  la  collection  Rallier,  en  1859. 

—  Deux  beaux  ivoires,  provenant  également  de  la  col* 
lection  du  prince  Soltikoff,  sont  entrés  au  Louvre.  L'un, 
uue  grande  Vierge  en  itoire,  qui  avait  appartenu  a 
M.  Lenoir ,  et  plus  tard  à  M.  Sommesou,  a  été  payée 
1 5,300  fr. ,  vivement  disputée  par  M.  le  duc  de  Blacas. 
Elle  ne  s'était,  je  crois,  vendue  que  3,000  fr.  lors  de  son 
dernier  passage  aux  enchères.  C'est  une  belle  pièce,  sans 
cependant  avoir  rien  de  bien  piquant,  comme  il  est  facile 
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d'en  juger  maintenant,  en  la  comparant  aux  autres  sculp- 
tures du  même  genre  qui  sont  au  musée.  Peut-être 
n'est-elle  autre  que  celle  qui  figurait  dans  la  deuxième 
armoire  du  trésor  de  Saint-Denis ,  décrite  dans  l'inven- 
taire: *  Une  image  de  Notre-Dame  ^  faite  d*y voire , 
couronnée  d'or,  enrichie  de  pierres  précieuses.  »  Nous 
croyons  même  nous  rappeler  qu'il  avait  été  question  de 
sa  revendication  par  TÉtat,  lors  de  sa  dernière  appari- 
tion à  la  salle  des  ventes,  en  janvier  1848. 

L'autre  ivoire,  le  couronnement  de  la  Vierge,  est  d'un 
beau  style,  mais  laisse  beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport 
de  la  conservation.  Les  couronnes  sont  mutilées  et  les 
bras  de  la  Vierge  manquent.  Si  le  Louvre  Ta  achetée 
pour  le  musée  des  Souverains,  sur  la  frivole  assertion 
du  catalogue  que  ce  groupe  représentait  Philippe  III  et 
Marie  de  Brabant,  sa  femme,  c'est  une  grave  erreur, 
contre  laquelle  aurait  dû  se  mettre  en  garde  le  catalo- 
gue lui-même,  qui,  pour  légitimer  les  bars  dont  le  man- 
teau de  la  Vierge  est  semé,  a  inventé  une  union  de  la 
Lorraine  avec  le  Brabant,  qui  n'a  jamais  eu  lieu.  M.  le 
directeur  général  des  musées  n'est  pas  obligé  de  savoir 
tout  cela  ;  mais  les  conservateurs  devraient  s'y  connaître. 

Ce  groupe  provient  d'une  église  de  Saint- Jean  de  Mau- 
rienne,  en  Savoie,  où  il  a  été  acheté  il  y  a  quelques  an- 
nées par  un  négociant  français.  L'adjudication,  poussée 
jusqu'au  prix  excessif  de  30,000  fr. ,  nous  fait  regretter 
bien  plus  vivement  encore  la  belle  chasse  de  Limoges , 
ornée  de  sculptures  en  ivoire;  d'une  importance  bien  au- 
trement considérable  pour  l'art  français  du  xii*  siècle,  à 
qui  elle  appartient. 

M.  le  comte  de  Nieuwerkerke  semble  attacher  un 
peu  de  coquetterie  à  sa  présence  aux  ventes  publiques  ; 
il  n'y  vient  pas  souvent,  mais  il  aime  à  s'y  faire  applau- 
dir. Les  manifestations  de  ce  genre  sont  d'un  goût  dou- 
teux; il  y  avait,  du  reste,  beaucoup  d'ironie  dans  celle  qui 
a  été  provoquée  par  cette  dernière  adjudication.  Tout  le 
monde  savait  que  le  groupe  du  couronnement  de  la 
Vierge  était  resté  quinze  jours  au  Louvre  il  y  a  quelques 
années^  et  que  l'administration  avait  refusé  d'acheter 
pour  6,000  fr.  ce  qu'elle  payait  aujourd'hui  30,000  fr. 

M.  le  directeur  général  des  musées  ne  paraît  pas  non 
plus  se  douter  des  dangers  de  sa  présence  dans  les  ventes 
publiques.  Elle  est  toujours  l'indice  d'une  démonstration 
énergique  et  il  y  vient  avec  une  bonne  foi  naïve  qui  ne 
laisse  pas  que  de  réjouir  fort  les  intéressés.  Comme  il 
connaît  mal  ce  terrain  où  on  ne  laisse  rien  tomber ,  ni 
une  parole  ni  un  regard  !  Que  ne  prend-il  exemple  sur 
quelques-uns  de  nos  plus  riches  amateurs ,  qui  s'entou- 
rent de  précautions  infinies  pour  qu'on  ne  puisse  ni  pé- 
nétrer leurs  secrets  ni  devinerleurs  préférences?  Le 
temps  de  la  confiance  est  passé  ;  ici  tout  se  vend ,  s'es- 
compte et  se  paye. 

—  Ce  qui  restait  de  la  collection  Campana,  t'est-à-dire 
la  partie  la  plus  nombreuse ,  vient  d'être  acheté  par 
S.  M.  l'Empereur,  qui  avait  envoyé  à  Rome  à  cet  effet 
MM.  Léon  Renier  et  S.  Cornu.  M.  le  directeur  général 
des  musées  est  allé  présider  à  son  transport  en  France. 
Une  autre  fois  nous  entretiendrons  plus  longuement 
nos  lecteurs  de  cette  nouvelle  acquisition.  Si  nous  avons 
à  y  regretter  l'absence  de  quelques  pièces  d'une  rare 
beauté ,  elle  abonde  encore  eu  monuments  d'un  intérêt 
historique  considérable. 

• 

—  Nous  avons  un  errata  h  faire  au  sujet  des  obser- 


vations de  notre  dernier  bulletin  sur  les  catalogues  du 
musée  du  Louvre.  Celui  de  la  collection  des  marbres 
antiques  a  été  réimprimé  en  1848  et  ne  manque  que  de- 
puis huit  ou  dix  ans.  Pour  le  catalogue  des  énoiaux,  dont 
nous  annoncions  le  prix  à  un  franc  cinquante  cen^ 
times,  cela  n'est  vrai  que  de  la  première  édition  ;  la 
seconde  se  vend  trois  francs.  Rien  n'y  a  été  changé  que 
le  prix,  ce  qui  confirme  notre  observation  sur  les  ten- 
dances de  l'administration  des  musées  à  faire  payer  cher 
au  public  l'instruction  élémentaire  qu'il  peut  trouver 
dans  ses  catalogues.  On  sait  que  le  prix  de  revient  d'une 
deuxième  édition  est  toujours  moins  élevé  que  celui  de 
la  première. 

VENTES  PUBLIQUES. 

L'hôtel  Drouot  n'est  plus  maintenant  qu'une  solitude, 
et  il  reste  encore  à  notre  bulletin  des  ventes  une  assez 
longue  revue  h  passer  des  collections  vendues  ce  pria- 
temps.  Nous  prendrons  mieux  nos  mesures  pour  la  sai- 
son prochaine.  Cependant,  comme  notre  compte  rendu 
des  ventes  est  plutôt  fait  dans  le  but  de  conserver  des 
renseignements  utiles  aux  amateurs  que  dans  celui  de 
contenter  une  vaine  curiosité ,  il  est  sans  inconvénients 
que  nos  entretiens  se  prolongent  après  qu'elles  sont  ter- 
minées. 

Comme  nous  l'avons  fait  autrefois  pour  les  galeries 
Perregaux,  Aguado  et  du  cardinal  Fesch ,  pour  la  collec- 
tion d'estampes  Debois,  nous  donnerons  la  liste  complète 
des  prix  d'adjudication  des  collections  Soltikoff  et  Aro- 
zarena.  Peu  d'amateurs  sont  nommés  dans  la  première; 
ils  avaient  pris  des  précautions  exceptionnelles  pour  s  y 
faire  représenter  ;  nous  respectons  cet  incognito  toute:: 
les  fois  qu'un  intérêt  général  ne  nous  parait  pas  intéressé 
à  connaître  entre  quelles  mains  passent  quelques  objets 
importants. 


COLLECTION  SOLTIKOFF. 

LISTE    DES    PRIX    D'ADJUDIGATIOIî. 


Nuuieru« 
du  catal. 


MM. 

1  et  2.  Bohu..     fr. 

3.  Didot  

4.  Didot 

5.  Bohn 

6 

m 
i 

8 

9.  Webb 


10 

11.  Webb.    .   .   . 

12.  Garan.     .    .    . 
U.  Webb.    . 

14.  Webb.  .   .    . 
15  et  16.  Webb.  . 
17.  Webb 


18. 


19 

20.  Couvreur.    .   . 

21.  Joyeau.  .    .    . 

22.  Attenborough . 

23.  Roussel.  .    .    . 

24.  Fieux  .    .    .    . 

25.  Belauge. .   .   . 

26.  Durlacher.  .  . 

27.  Barthélémy.   . 


Prix 
d*idjudir. 

6,500 

1,800 

34,500 

355 

510 

340 

610 

10,000 

1,760 

510 

805 

600 

1,390 

820 

3.700 

320 

2,120 

780 

454 

550 

3,000 

7,100 

3,800 

4,360 

5,320 


Numéros 
du  catal. 


MM. 


28.  Will 

28  bis,  Joyeau. .    «    . 

29.  Dusommerard .  . 

30 

31.  Seillière  .... 
31  Bis,  32,  33  et  34. 
35,  36,  37  et  38.   .    . 

39.  Malinet 

40 

42 

43 

44,  45,  46  et  47.  ,   . 

48 

49 

50,  51,  52  et  53.  .    . 

54.  Durlacher.  .    .   . 

55.  Seillière.    .    .    . 

56.  Delauge  .... 

57.  Beurdelej.  .    .    . 

58.  Durlacher.  .    .    • 

59.  Webb 

60.  Rouzé 

61  et  62.  Van  CuvL  . 
63.  Van  Cu>k. .   . 


5,500 
1,560 
l,50d 
1,310 
810 
6,250 
1,650 
2,030 
305 
210 
5T 
US 
150 
60 
100 
UO 
790 
1.760 
740 
880 
45S 
1,000 
4,900 
7,700 
2,000 


U 
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Ifoméros  Prii 

du  caUl.          HM.  d'adjudir. 

64.  Seillière.    ...  1,480 

65  et  66.  VanCuyk.  160 

67.  Weterhan.  .    .   .  1,201 

68.  Webb 2,200 

69.  Lowengard.    .    .  600 

70.  Roussel 3,100 

71.  Webb 820 

72.  Lowengard .    .    .  500 

73.  Basilewski  ...  3,100 

74.  Ayers 2,030 

75.  Delauge 2,000 

76.  Ayers 1,032 

77.  Ayers 971 

78-  Webb 730 

79.  Webb 335 

80.  Beurdeley.  .    .    .  830 

81.  Beurdeley.  .    .    .  890 

82.  Webb 715 

83.  Juste 50 

84.  Osmont 52 

85 44 

86 45 

87 41 

88 47 

89 48 

90 375 

91 326 

92.  Webb 300 

93.  id 475 

94.  id 3,000 

95.  id 2,260 

96.  Malinet  ....  187 

97.  Delauge 310 

98 127 

99 92 

100 545 

iOl 600 

102.  Webb 1,620 

[03.  Joseph  Fau.    .    .  17,000 

[04.  Basilewski.  .  .    .  320 

i05.  Lowengard.    .    .  210 

106.  Webb 1,200 

107.  Duc  d'Hamilton..  102 

108.  Dusonunerard.    .  1,090 
109 40 

10 375 

11 180 

12 180 

13 140 

14.  Dejean 1,950 

15 50 

16.  Seillière 195 

17  et  118.  Roussel.  .  1,250 

J9.  Seillière ....  505 

120.  Webb 670 

121.  id 15,300 

122.  SeiUière.    .    .    .  1,130 

123.  id 570 

[24 460 

125 345 

126 460 

127 76 

128 300 

129.  Seillière  ....  3,925 

130 

131 117 


Numéros  Prii 

u  caUl.           IVH.  d'adjudie. 

32.  Webb 51,000 

33.  Basilewski  .    .    .  4,520 

34.  Attenborough .    .  7,300 

35.  Basilewski  .    .    .  4,300 

36.  Webb 1,360 

37.  Basilewski  .    .    .  2,500 

38.  Webb 1,167 

39.  Basilewski  ...  710 

40.  Beurdeley.  .   .    .  880 

41.  Malinet 7,720 

42.  Basilewski. .    .    .  4,050 

43.  Attenborough  .  .  1,080 

44.  Malinet 860 

45.  Jacob 800 

46 .  601 

47.  MaUnet 770 

48.  id.   .    .    .    .   .  640 

49.  Jacob 1,000 

50.  Dusonunerard.    .  1^0 1 

51.  SeiUière.    .    .    .  2,250 

52.  Basilewski..    .    .  1,700 

53.  id 1,700 

54 815 

55 120 

56 400 

57  et  158.  Jacob  .    .  1,725 

59.  Joyeau 1,015 

60 ♦SO 

61.  Beurdeley..    .    .  420 

02.  Webb 2,700 

63.  Seillière.    .    .    .  4,950 

64.  Lowengard.    .    .  140 

65.  id 175 

66.  Delange 1,000 

67.  Jacob 345 

68.  id 475 

69.  Lowengard.    .    .  600 

70.  Dusommerard.    .  3,180 

71.  Seillière 2.920 

72.  id 5,900 

73.  id 5,600 

74.  Joyeau 796 

75.  PoBto 285 

76.  Dusommerard.    .  1,900 

77.  id 2,700 

78 205 

79 351 

80.  Webb 1,300 

81.  Seillière.    ...  891 

82.  Joyeau 290 

83.  Baur 2,700 

84.  Webb 460 

85.  Dusommerard.    .  385 

86 175 

87 170 

88  et  189.  Basilewski.  275 

90.  id. .  .  700 

91.  id. .  .  650 

92.  Baur 200 

92  bis.  Wdib.  ...  955 

93.  Garan 510 

94.  Jacob 505 

95.  id 680 

96.  Beurdeley.  ...  640 

97 610 

98 350 


Numéros  Prix 

du  mUU           MM.  d'adjudir. 

199.  Webb 8,650 

200.  id 4,000 

201.  Seillière.    .    .    .  1,730 

202.  Webb 4,250 

202  ^w 2,000 

203.  Dusommerard.   .  2,223 

204.  id.    .   .    .  2,101 

205.  Delange 2,140 

206 350 

207.  Dusonunerard.    .  2,920 

208.  Webb 1,300 

208  bis.  Seillière.  .    .  3,150 

209.  Delange 400 

210 70 

211.  DusommeraiHl .    .  1,960 

212.  Garan 190 

213.  Dusommerard.    .  275 

214 100 

215 75 

216.  Jacob 581 

217.  Webb 900 

218.  SeiUière.    .        .  1,165 

219.  id 1,165 

220 590 

221 165 

222 143 

223 510 

224 1,600 

224  bis,  Nieuwerkerke.  30,000 

225.                  id.    .    .  15,200 

226 150 

226  bis 181 

227 510 

228 790 

229 390 

230 70 

231 360 

232.  SeUlière 2,040 

233 7,500 

234.  SeiUière ....  1,480 

235 2,600 

236 4,150 

237 5,200 

238 2,380 

239 950 

240.  Devisme  ....  2,900 

241.  id 535 

242 800 

243 1,660 

244.  Ayers 3,400 

245 530 

246 320 

247 1,400 

248 395 

249.  Jacob 450 

250.  Durlacher.  .    .    .  665 

251.  Webb 1,300 

252.  Seillièi-e.    .    .    .  2,180 

253.  Malinet  ....  3,500 

254.  Webb 1,800 

255.  SeiUière.    ...  820 
256 550 

257.  Delange 4,600 

258.  Baur 2,505 

259.  Basilewski..    .    .  4,000 

260.  SeUUère ....  3,200 


Numéros  Prit 

du  calai.          MM.  d'adjudie. 

261 

262 » 

263.  Duc  de  Gambacérès.  5,000 

264.  Ayers 60 

265.  Beurdeley.  .    .    .  580 

266.  Attenborough.    .  20,000 

267.  Roussel n^O.SO 

268 68 

369.  Ayers.  .....  2,305 

270.  Delange 1,780 

271.  Malinet 

272.  . 86 

273.  Malinet 2,980 

274.  Seillière  ....  16,500 

275.  id 12,500 

276.  Malinet 4,300 

277.  Monbro 2,200 

278 

279.  Gouteau 550 

280.  MaUnet 780 

281.  Roussel 3,000 

282.  id 1,800 

283.  Huilars l,llo 

284.  Vitel l,000 

285.  Gouteau 980 

286.  Malinet 1,620 

287.  Gouteau 2,005 

288.  Saint-Seine.   .    .  3,350 

289.  lioussel 550 

290.  Demarhy.   .    .    .  6,000 

291.  Manheinmi .    .    .  2,199 

292.  Vitel.  .....  1,005 

293.  SeUUère ....  2,000 

294.  Hayez 1,000 

295.  SeiUière 485 

296.  Barthélémy.   .    .  450 

297.  Malinet 730 

298 562 

299 » 

300.  Gouteau.    ...  505 

301.  Roussel ],4oo 

302.  Malinet 561 

303.  Vitd 910 

304.  Attenborough.  .  555 
305  et  306.  Roussel. .  10,000 
307  et  308.  Roussel. .  4,200 

309  et  310 3,500 

311 1,430 

312 1.120 

313.  SeilUère  ....  970 

314.  id 800 

315  et  316.  id.   .   .    .  800 

317  et318.  Beurdelev.  870 

319  et  320.       id.  .   .  900 

321  et  322.      id.  .   .  800 

323.  Roussel 605 

324  à  329.  Gouteau.  .  825 

330 52 

331.  Seillière.    .    .    .  7,250 

332.  Webb 30,50.0 

333.  Duc  d'Hamilton.  20,000 

334.  Roussel 19,900 

335 255 

336.  Seillière 1,820 

337.  Rousse] 3,028 

338.  Webb 450 
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GAZETTE  ET  BULLETIN 


Ifumérot  Prix 

du  caUl.           MV.  d'adjiidir. 

339 1,000 

340 620 

341.  YanCuyk.  .  .  .  5,015 

342.  Jacoh 395 

343 121 

344 61 

345.  Pillet  Will.  .  .   .  3,000 

346 505 

347 640 

348.  Beurdeley.  ...  6,400 

349.  DeCaml>acérès..  15,450 

350.  Attenboroiigh .  .  13,500 

351.  Seillière      .    .    .  28,000 

352.  Ayers 18,000 

353.  Comu 1,480 

354.  Wcbb 1,200 

355.  Jacob 571 

.356.      id 381 

357.  Seillière.    ...  510 

358.  Jacob 391 

359.  Roussel 7,900 

360.  id 1,525 

361 » 

362.  Monbro 130 

363.  Joyeau 290 

364.  Seillière 170 

365.  Jacob 410 

366.  Webb 400 

367.  Jacob 371 

368.  id 480 

369.  Juste 95 

370.  Farrer 2,000 

371.  Jacob 720 

372.  Beurdeley.  ...  400 

373.  Juste 200 

374.  Beurdeley.  ...  150 
375 78 

376.  Webb 4,000 

377.  id 5,000 

378.  Beurdeley.  .   .    .  1,760 
379 125 

380.  Webb 1,120 

381.  id 10,550 

382.  Seillière  ....  490 

383.  Webb 82 

384.  Seillière  ....  5,200 

385.  Roussel 3,.3.50 

386.  Allègre 6,500 

387.  Demachy.   .  .   .  525 

388.  Seillière ....  7,600 

389.  Webb 600 

390.  Seillière  ....  1,240 

391.  Attenborough .   .  1,170 

392.  Duchatel.   ...  515 

393.  Malinet 1,630 

394.  Seillière.    ...  210 

395.  Saint-Seiue.       .  113 
896.  Juste 72 

397.  Malinet 68 

398.  Dejean 395 

399.  id 450 

400.  Seillière  ....  250 

401.  Malinet 505 

402.  Joyeau 306 

403.  404  et  405.  Non 
vendus. 


Nttméros 
u  catal. 


Prii 
d'adjudic. 

3,010 

475 


MM. 

06.  Manheimm  .   . 

07.  Dejean 

08.  Huilars 380 

09.  Van  Ciivk..    .    .  450 
10 

1 1 .  Seillière  ....  255 

12.  J.  Fau 300 

13.  Seillière.    ...  250 

14.  Vitel 235 

15.  Van  Cuyk   .    .   ,  355 
16 » 

17.  Guillemiu.  ...  412 

18.  Duchatel.   .    .    .  310 

19.  Van  Cuyk..    .    .  605 

20.  Seillière 320 

21 » 

22.  Dejean 1,200 

23 

24.  Huilars 310 

25.  Joveau 280 

26.  Henneveux.    .    .  485 

27.  Seillière  ....  590 

28.  Malinet 1,605 

29.  Manheimm  ...  1 ,905 

30 » 

31.  Seillière.    ...  530 
32  à  436.  Non  vendus. 

37.  Seillière.    ...  460 
38  à  44 1 .  Non  vendus. 

42.  Dejean 365 

43.  Bloch 305 

44 » 

45.  Seillière 230 

46.  id 560 

47.  Malinet 700 

48.  Van  Cuyk..    .    .  310 

49.  Seillière.    ...  310 

50.  Malinet 291 

51.  Seillière.    .    .    .  860 

52.  Lowengard.    .    .  351 

53.  454  et  455.  Non 
vendus. 

56.  Bloch 315 

57 » 

58.  Martin 585 

59  et  460.  Non  vendus. 

61.  Caran 550 

62 .  » 

63.  Bloch.    .    .  '.    .  165 

64.  Saint-Seine.   .    .  1,355 

65.  Demachy.  .    .    .  600 

66.  Seillière  ....  1,560 

67.  Thibeaudeau. .   .  200 

68.  Seillière.    .    .    .  520 
69 

70.  Webb 1,220 

71.  Malinet 485 

71  bis,  Dusommerard  185 

72.  Roussel 16,200 

73.  Roussel 21,000 

74.  Seillière.    .    .    .  9,660 

75.  Roussel 11,500 

76.  Beurdeley.  .    .    .  9,650 

77.  Ayers 7,860 

78.  Delange 3,800 

79.  Ayers 3,000 


Numérof  Prix 

du  raUl.         MM.  d'adjudir. 

480.  Ayers 5,960 

481.  Seillière  ....  15,600 

482.  Seillière.    .    .    .  4,200 

483.  Mauson 2,520 

483  ^/.f.  Delange.    .    .  2,560 

484.  Roussel 5,900 

485.  Weterhan.  .   .    .  1,500 

486.  Liafaulotte.  .    .  710 
486  ^û.     id 1,000 

487.  Seillière,  ,  .    .    .  4,650 

488.  id 9,300 

489.  id 9,800 

490.  id 18,000 

491.  id 6,780 

492.  Beuiileley.  .    .    .  1,321 

493.  id 1,321 

494.  id 6,850 

495.  Seillière  ....  2,120 

496.  id 2,120 

497.  VanCuvk.   .  .  .  2,505 

498.  Webb 3,500 

499.  id 2,420 

500.  Mannheimm.  .  .  4,800 

501.  Seillière.    .    .    .  5,300 

502.  Thibeaudeau..    .  13,000 

503.  Beurdeley.  ...  1,911 

504.  Samt-Seine.   .    .  1,925 

505.  Attenborough.    .  1,200 

506.  Van  Cuyk.  ...        750 

507.  J.  Fau 1,000 

508.  Ayers 3,050 

508  bis.  Lowengard.  .  200 

509.  Seillière.    .    .    .  1,050 

510.  Ayers 980 

511.  Seillière.    .    .   .  1,680 

512.  Saint-Seine.   .    .  1,165 

513.  Webb 5,910 

514.  J.  de  Rothschild  29,900 

515.  id.    .    .   .  19,900 

516.  Seillière.    .   .    .  14,900 

517.  Saint-Seine.    .    .  20,000. 

518.  Seillière  ....  4,700 

519.  Van  Cuyk.  .  .   .  2,500 
519  bis.  De  Cambacérès.   5,300 

520.  Roussel 580 

521.  Beurdeley. ...  480 

522.  Attenborough.  .  760 

523.  id.    .    .    .  600 

524.  id 667 

525.  Moreau 465 

526.  Malinet 480 

527.  Seillière ....  530 

528.  Guillard  ....  600 

529.  Couteau  ....  340 

530.  J.  Fau 345 

531.  Webb 510 

532.  Beurdeley.  ...  510 

533.  Vitel.  .....  200 

534.  Malinet 295 

535.  Gaillard..   ...  330 

536.  Webb 4,000 

537.  Roussel 7,300 

538.  Manheimm.    .   .  511 

539.  Lafaulotte. .   .    .  10,000 

540.  Roussel 4,800 

541  et  542.  Torel..   .  300 


du  catal.         MM.  d'adjudir. 

543.  Goudchaux.   .    .  75 

544.  Manheimm.    .    .  1,681 

545.  Seillière  ....  1,880 

546.  Manheimm.    .    .  465 

547.  Gaillard 400 

548.  Saint-Seine.   .    .  1,065 

549.  Seillière  ....  920 

550.  Saint-Seine.   .    .  358 

551.  Seillière  ....  380 

552 275 

553 182 

554 190 

555 301 

556 Ififi 

557.  Seillière  ....  415 

558 300 

559.  Beurdeley.  ...  426 

560 les 

561 170 

562 200 

563 .  39.J 

564 (00 

565 nh 

566 429 

567 150 

568 15» 

569 ITS 

570 91 

571.  Beurdeley.  ...  50» 

572.  id .315 

573 43 

574.  Dutuil 370 

575.  Saint-Seine. ...  600 

576 218 

577 195 

578 200 

579 123 

580 150 

581 355 

582 UO 

583 ,    .    .    .  245 

584 300 

585 75 

586.  Malinet 900 

587.  Saint-Seine..  .    .  3*0 

588.  Malinet 390 

589 405 

590 92 

591 100 

592 65 

593 95 

594 67 

595 IJO 

596 ISO 

597.  Attenborough  .   .  620 

598.  Ém.  Perdre.  .  .  MO 

599.  Van  Cuyk.  ...  470 

600.  Manheimm.    .    .  1,100 

601 ISO 

602.  CouTreur.   .   .    .  380 

603 

604.  Couteau.    .    .    .  490 

605 160 

606 liî 

607 ISO 

608 132 
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Ifom^rM 

du  mUI.         mm. 

609 

610 

611.  Malinet.-.    .    .    . 

612.  id 

613 

614 

615 

616  et  617.  Delange.. 
618  et619.  VanCuyk. 
630  et  621.  Roussel.. 

622.  Seillière  .... 

623.  id 

624.  Attenborough .  . 

62.'>.  Dejean 

626  et  627.  Manheimm 
628.  VanCuyk.  .   .    . 

629 

630 

631.  Manheimm .   .    . 

632  et  633 

634 

635 

636 

637.  Seillière  .... 

638.  Beurdeley.  .  .    . 

639.  Van  Cuyk.  .    .    . 

640 

o41 .   ■   •   .        •    .    •    . 
642 

643.  Dejean 

644.  Manheimm.    .    . 

645 

646 

647 

648 

649 

650 

651.  Webb 

652.  id 

653 

654 

655.  Duhouchet. .   .    . 


Prix 

d'adjudte. 

96 


205 
495 
870 
125 
175 
600 
2,020 
1,425 
2,250 
190 
525 
700 
375 
2,590 
445 
270 
110 
405 
200 
83 
101 
136 
960 
225 
430 
50 
70 
290 
505 
301 
95 
380 
125 
250 
40 
72 
6,100 
10,201 
355 
75 
300 


Kunérot 
du  caUl. 


m. 
656.  Malinet.  .    . 

657 

658 

659 

660 

661.  Piot.   .    .    . 

662.  Webb.  .  .   . 

663.  Osmont.  .   . 

664 

665 

666 

667 

668 

669 

670 

671.  Ew.  Evans.. 
672 

673.  WeyI.  .    .    . 

674.  Delange.  .  . 

675 

676.  Arondel.  .    . 

677 

678 

679.  Roussel.  .  . 

680.  Roussel.  .   . 

681.  Manheimm.. 

682.  id.    .    . 

683.  Gaillard.-.  . 

684.  id.  .    .    . 

685 

686.  Beurdeley.   . 
687 . 

688.  Beurdeley.  . 

689.  Arondel..    . 

690 

691 

692.  Demachv.    . 

693.  Sommiers.  . 

694.  Manheimm.. 

695.  Seillière.  .  . 

696.  id.    .  .   . 

697.  Roussel.  .   . 


Prix 
d*adjudie. 

203 

40 

165 

80 

256 

235 

460 

105 

150 

124 

107 

350 

395 

115 

70 

1,420 

90 

365 

70 

157 

630 

140 

139 

2,250 

2,250 

760 

735 

300 

30 

» 

400 
354 
3,400 
1,830 
330 
2,750 
2,400 
2,000 
5,000 
3,500 
1,150 
2,900 


[La  ntite  au  prochain  numiro\ 


—  La  vente  des  tableaux  de  M.  Rhoné  s'est  faite  sous 
la  direction  de  M.  Etienne  Leroy,  de  Bruxelles.  Le  ca- 
talogue, fait  avec  soin,  avait  aussi  été  imprimé  à  Bruxelles  ; 
manquons-nous  donc  à  Paris  d'imprimeurs  et  d'experts  ? 
M.  Evrard  Rhoné  était  un  amateur  d'im  type  très-connu, 
recherchant  plutôt  le  joli  que  le  beau,  un  peu  sensuel 
dans  ses  goûts,  s'il  £aut  en  croire  les  nombreux  tableaux 
mythologiques  de  Guillaume  Mieris,  qu'il  avait  rétmis; 
le  chevalier  Van  der  Werff  devait  être  son  idéal  en  pein- 
ture. On  sait  très-bien  parmi  les  amateurs  de  Paris  sa 
faiblesse  pour  quelques  fournisseurs  attitrés  qui  savaient 
les  lui  présenter  avec  un  art  ingénieux ,  payé  souvent 
beaucoup  plus  cher  que  les  tableaux  eux-mêmes.  Mais 
comme  M.  £.  Rhoné  était  très-soigneux,  et  qu'il  conser- 
vait les  quittances  de  ses  tableaux ,  elles  ont  servi  à  les 
faire  vendre  au  mieux.  M.  £.  Le  Roy  —  ces  étrangers 
sont  impitoyables^  fit  annoncer  qu'on  remettrait  séance 
tenante  au  nouvel  adjudicataire ,  avec  chaque  peinture , 
le  reçu  original  constatant  le  prix  d'acquisition.  Cette 
petite  comédie  n'a  pas  fait  rire  tout  le  monde  ;  c'était 
une  invitation  très-directe  à  quelques  personnes  de  se 


présenter  à  la  vente  ;  elles  n'y  ont  pas  manqué.  Beau- 
coup ont  racheté  leurs  tableaux  pour  ne  pas  laisser  traî- 
ner ces  morceaux  de  papier  compromettants,  et  la 
vente  a  été  des  plus  curieuses  pour  les  spectateurs  qui 
connaissaient  le  dessous  des  cartes. 

Les  178  numéros  du  catalogue  de  M.  Rhoné  ont 
produit  198,000  fr.  Un  tableau  attribué  à  Titien ,  que 
cet  amateur  avait  payé  S0,000  fr.,  n'a  pas  paru  à  la  vente. 

—  La  collection  d'estampes  de  M.  H.  Dreux  ne  pré- 
sentait pas  moins  d'intérêt  que  celle  de  M.  Arozarena. 
Formée  lentement  par  un  amateur  difficile,  plus  sou- 
cieux de  remplacer  une  épreuve  faible  par  une  épreuve 
supérieure  ou  mieux  conservée  que  d'enfler  ses  cartons, 
elle  était  aussi  plus  variée  dans  sa  composition.  Albert 
Durer,  Ant.  Van  Dyck,  Nanteuil,  Ostade,  Rembrandt, 
y  étaient  représentés  par  des  estampes  du  plus  beau 
choix. 

Un  paysage  à  l'eau-forte  de  Claude  Lorrain ,  le  Bou- 
vier (n®  8  de  notre  catalogue  raisonné,  vol.  2  du  Cabinet 
de  l'Amateur,  V^  série),  était  la  perle  de  cette  collection. 
Il  est  difficile  de  rien  voir  de  plus  séduisant  et  d'un 
éclat  plus  extraordinaire  que  cette  petite  estampe ,  qui 
s'est  vendue  2,060  fr. ,  et  qui  les  vaut  bien.  C'est  un 
premier  état  non  décrit  avant  le  nom  de  l'artiste ,  qui 
se  trouve  dans  la  marge  du  bas ,  à  droite.  Parmi  les 
autres  estampes  d'une  condition  exceptionnelle,  nous  ci- 
terons les  suivantes  : 

M.  A.  Raimondi.  LeMartyredesaintLaurent.fr.  1,660 

Ste  Cécile,  d'après  Raphaël..  1,510 
Le  Parnasse  (coll.  Revil  et  de 

Lasalle) 805 

Rembrandt.  Portrait  de  Rembrandt  appuyé. . . .      430 

La  Pièce  aux  cent  florins,  l«r  état.  1^600 

L'^cce^omo,  2« état  (coll.  Debois).  1,050 

»  La  Descente  de  la  croix,  2«  état. . .      725 

ScHONGAUER.  Le  Fortement  de  la  croix.  (BT.  21).     560 


» 


» 


—  La  collection  des  lithographies  de  M.  Paraguez  n'a 
pas  tenu,  à  un  certain  point  de  vue,  tout  ce  qu'elle  pro- 
mettait. Par  une  bizarrerie  singulière ,  l'amateur  avait 
fermé  ses  cartons  en  1830;  rien  n'y  avait  pénétré  depuis 
cette  époque ,  sauf  les  productions  de  Charlet ,  de  sorte 
qu'elle  n'offrait  qu'un  ensemble  fort  incomplet.  Ni  Raffet 
ni  de  Lemud  n'y  étaient  représentés.  Il  y  manquait  de 
M.  Eug.  Delacroix  son  Hamlet,  son  tigre  royal  et  son 
lion  de  l'Atlas,  les  deux  pièces  les  plus  parfaites  de  l'art, 
et  réunissant  toutes  les  ressources  qu'il  peut  offrir. 

En  moins  de  quarante  ans  nous  aurons  vu  naitre  et 
mourir  cet  art  de  la  lithographie.  Il  était  venu  au  monde 
sous  les  auspices  de  Charlet,  de  Géricault  et  deBonning- 
ton;  il  est  descendu  au  tombeau  avec  Raffet,  rare  et 
charmant  artiste  enlevé  trop  tôt  aux  arts,  qui  depuis 
quelques  années  déjà  était  son  denuer  soutien.  * 

A  part  les  ouvrages  de  Bonnington ,  Géricault,  De- 
camps  et  Eugène  Delacroix ,  le  reste  de  ces  froides  pro- 
ductions ne  s'est  guère  élevé  à  plus  de  1  fr.  la  feuille 
en  moyenne. 

L'œuvre  de  Charlet  s'est  vendu fr.  3,700 

L'œuvre  d'Horace  Vemet i  ,800 

C'est  sur  les  œuvres  de  Géricault  et  d'Eug.  Delacroix, 
qui  ont  été  détaillées,  que  s'est  établie  la  bataille  :  elle  a 
été  chaude. 

Trois  soldats  du  train  montés,  arrivant  au  galop,  de 
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face.  Une  des  plus  énergiques  compositions  de  Gértcault, 
dont  on  ne  connaît  que  quelques  épreuves fr.  225 

Deux  chevaux  gris  pommelé  se  battant  dans  une 
écurie.  La  pierre  a  été  brisée  à  la  seconde  épreuve.  560 

La  bataille  de  Maïpu ,  gagnée  sur  les  Espagnols 
par  les  troupes  de  Buénos-Ayres 5t 

La  bataille  de  Chacabuco ,  idem 5.5 

Campagne  de  Russie.  Grenadier  manchot  tenant 
la  bride  du  cheval  d*un  cuirassier  aveugle 42 

La  suite ,  Various  subjects  drawn  from  Ufe , 
publiée  à  Londres;  12  pièces,  détaillées,  ont  pro- 
duit ensemble 431 

Études  de  chevaux  d'après  nature^  publiées 
chez  Ghiant;  12  pièces  et  la  couverture 100 

Chevaux  de  ferme  ;  5  pièces 50 

La  suite  des  compositions  d'Eug.  Delacroix ,  pour  le 
Faust  de  Goethe,  premières  épreuves,  avant  les  inscrip- 
tions ou  avec  des  croquis  et  des  essais  de  crayon  sur  les 
marges.  Chaque  feuille  séparément,  de  30  à  60  francs. 

M.  Paraguez  avait  réuni  quelques  pièces  exécutées 
par  des  femmes,  la  duchesse  de  Berry  et  la  princesse  de 
Chimay  entre  autres ,  lorsque  la  lithographie  était  un 
orage  partout  j  comme  dit  la  chanson;  il  aurait  pu  y 
joindre  celles  de  la  princesse  Charlotte  Bonaparte  et  de 
S.  A.  L  la  princesse  Mathilde;  mais  ces  délassements 
de  Texil  sont  très-rares  en  Jrance. 

—  Parmi  les  ventes  faites  à  l'étranger,  que  nous  gar- 
dons pour  alimenter  notre  bulletin  d'été ,  celles  des  ma- 
nuscrits provenant  de  la  succession  de  Wilibald  Pirck- 
heimer  et  des  archives  du  baron  Haller  de  Hallerstein , 
dont  ils  faisaient  partie,  présente  un  intérêt  particulier. 

Les  manuscrits  de  Pirckheimer  ont  été  achetés  en  bloc 
par  la  ville  de  T<luremberg.  Outre  ses  propres  ouvrages , 
il  y  avait  là  une  correspondance  très-volumineuse  qui 
intéresse  l'histoire  de  la  première  moitié  du  xyt  siècle, 
beaucoup  de  lettres  des  plus  illustres  réformateurs,  et  les 
originaux  de  celles  qu'Albert  Durer  écrivit  de  Venise  à 
son  ami,  dont  nous  avons  donné  une  traduction  dans  la 
première  série  du  CaJbinet  de  V Amateur. 

La  quatrième  partie  de  ces  archives ,  contenant  les 
portraits,  achetée  par  le  libraire  Ëdwin  Tross,  s'est 
vendue  à  Paris  le  29  mai. 

—  La  jolie  collection  de  tableaux  modenies  de  M.  Wertem- 
berg,  vendue  le  9  mars  dernier,  était  fort  bien  choisie.  Pour  ne 
parler  que  de  ceux  qui  nous  ont  impressionnés  d*une  fa^n  par- 
ticulière, la  Fantasia  arabe ,  d'Eugène  Delacroix,  les  deux 
Passages,  de  J.  Dupré,  et  le  Bazar,  de  Mariibat,  étaient  des 
merveilles  ;  mais  de  quelles  formules  nous  servirons-nous  pour 
louer  \9A  Soldats  jouant  aux  cartes^  de  Meissonier?...  On  se 
récrie  sur  la  somme  ;  c'est  un  grand  prix,  en  effet,  mais  c'est 
aussi  une  grande  économie  que  de  pouvoir  renfermer  dans  uu 
petit  espace  et  dans  un  seul  objet  une  source  exquise  de  jouis- 
sances que  Ton  demanderait  en  vain  à  cent  productions  d'un 
ordre  inférieur. 

1  RosA  BoNHBUB.  Troupeau  de  moutons  au  repos  au 

milieu  des  bruyères,  montagnes  d'Ecosse.  45  cent. 

sur  65.  —  M.  Petit. . .      14,550 

2  Idem,  Vaches  dans  un  pâturage.  M.  Hollander.       8,800 

3  Bbàsgassat.  Mouton  couché  dans  une  prairie. 

37  sur  46.  —        Le  baron  J.  de  Rothschild.  .        4,400 

4  Dbcamps.  La  Patrouille  turque.   75  sur  93.  — 

Le  comte  Paul  Demidoff . . .      25,000 

5  Idem.  Les   Potiers  italiens.    Gomp.    de  six  flg. 

49  sur  65.  ^  M.  Petit. . .      15,700 


6  Dbcamps.  Samson  combattant  les  Philistins.  Esq. 

7  Dblacroix  (E.).  Fantasia  arabe.  Composition  de 

six  figures.  65  sur  80.  —  M<&*  Thénard. . . 

8  DiAZ.  Le  Jardin  des  Amours.  Composition  de 

15  %ures.  41  sur  60 

9  Idem,  Nymphe  et  Amour.  32  sur  24 

10  Dupré  (Jules).  La  Vanne.  50  sur  68.  — 

Le  comte  Paul  Demidoff. . . 

1 1  Idem,  Paysage  et  Animaux  ;  soleil  couchant.  49 

sur  65.  —  Le  marquis  d'Hertfort. . . 

12  FiCHBL.  La  Partie  d'échecs.  21  sur  27 

13  Frérb  (Ëd.).  Jeune  Paysanne  tenant  un  enfant. 

14  Géromb.  Amantes  en  prière.  Comp.  de  dix  fig. 

36  sur  52.  —  M.  Petit... 

15  IsABBT.  Le  Bois  aux  Amours.  45  sur  32 

16  Jacqdb.  Poules  et  Coq  dans  une  cour  de  ferme. 

1 7  Marilhat.  Bazar  à  l'entrée  de  la  ville  de  Jéru- 

salem. 55  sur  81 .  —        Le  comte  Duchàtel. . . 

18  Idem,  Danse  sur  les  rives  du  Bosphore 

1 9  Mbissonieb.  s  oldats  jouant  aux  cartes.  21  sur  27 . 

—  Le  comte  Paul  Demidoff. . . 

20  Pettbnkofbn.  Marché  hongrois 

21  Plassan.  Une  jeune  Ë'emme  essaye  une  coiffure 

devant  un  miroir  que  lui  tient  sa  servante.  . . 

22  Robbrt  Fleurt.  Intérieur  d'une  école  juive  . . . 

23  RoQUBPLAif.  La  Cueille  des  pommes.  M.  Auguiot. 

24  RocsSBAU.  Le  Pécheur  ;  effet  du  matin 

25  Idem,  Paysage  traversé  par  une  rivière 

26  Idem,  Paysage  ;  effet  de  soir.  25  sur  33 

27  Tboton.  Animaux  buvant  à  une  mare.  40  sur 

32 .  —  M.  Berthelmy . . . 

28  Idem ,  Vaches  et  Moutons  au  repos  sur  la  lisière 

d'un  bois.   31  sur  39 

29  WiLLBMS.  Le  Départ  du  message.  55  sur  46. .. 

30  ZiBM .  Le  grand  Canal  de  Venise.  M.  van  Isacker. 
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COLLECTION 

Numéros  Prix 
du  catal.                                  d'adjudie. 

1.  Aldegraver  .     fr.  10 

2 15 

3 33 

4 70 

5 30 

6 67 

7 13 

8.  Altdorfer.   ...  17 

9.  Baldini 255 

10 215 

11 120 

12 80 

13.  J.  de  Barbary.  .  80 

14 100 

15. 240 

16 77 

17.  F.  Barocci  ...  27 

18 14 

19 21 

20.  Bréenbergh.   .    .  13 

21 9 

22 45 

23 20 

24.  B.  Beham  ...  20 

25 26 

26 9 

27 21 

28 41 


D'ESTAMPES  AROZARENA. 


Nnmèrot 
du  caUl. 

29.  . 


30.  H.  Beham  . 

81 

32 

33 

04  a       .        •       •         •  . 

35 

36 

37.   ....         . 

38 

39 

4v.    ....     •     . 

41 

42 

43 

44 

45 

46 

47 

48 

49 

.50 

61 

62 

53 

54 

55 

66 


30 
30 
11 
IS 


20 

17 

Id 

11 

59 

27 

25 

8 

6 

8 

105 

10 

15 

4 

52 
10 
14 
12 
41 

21 

• 
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Noinéros  Prii 
(ta  calai.                                   d'adjuiUe. 

57.  ..:....    .  12 

58 25 

59 13 

60 9 

61 10 

62 6 

63 11 

64 12 

65 10 

66.  Bçrghem.   .    .    .  260 

67.  .  '. 13 

68 1,100 

69 175 

70 40 

71 85 

72 19 

73 9 

74.  J.  Binck.    ...  105 

75 20 

76 28 

77 •.    .    .    .  21 

78.  F.  Bol 20 

79 32 

80 4 

81 20 

82 7 

83 12 

84 28 

85 20 

8$ 40 

87 75 

88 21 

89.  . 7 

90.  J.  Bonasone.  .    .  17 

91 8 

92 8 

93 29 

94 50 

95.  Bokwert."  ...  38 

96 115 

97.  J.  de  Bresse  .    .  30 

98.  H.  Brosamer.  .   •  7 
99 '.  26 

00.  Campagnola   .    .  380 

01.  Cantarini.  ...  2 

02 3 

03 5 

04 4 

05 16 

06 27 

07,  Canglio  ....  52 

08 15 

09.  Aug.  Garracbe. .  21 

10 40 

11.....              ■>.  40 

12 9 

13 42 

14 20 

15 10 

16 30 

17 4 

18 10 

19 30 

20.  A.  Carrache..   .  3 

21 6 

22 19 


Naoïéro* 
o  caUl. 

23.  . 

24.  . 

25.  . 

26.  . 

27.  . 


28.  Bella  Casa  .   .   . 

29.  Claas 

30 

31 

32.  L.  Cranach.   .   . 

33.  Gremooese  .   .   . 

34.  YanDalen.  .    .    . 

35.  Dietrich  .    .   .    . 

36.  G.  Dow  .    .    .   . 

37.  Duhamel.    .   .   . 

38.  A.  Durer.   .    .    . 

39. 

40. 

41 

42 

43 

44 

45 

46 

47 

48 

49 

50 

51 

52 

53 

54 

55 

56 

57 

58 

59 

60 

61 

62 

63 

64.  .......    . 

65 

66 

67 

68 

69 

70 

71 

72 

73 

74 

75 

76 

77 

78 

79 

80 

81 

82 

83 

84 

85 

86 

87 

88 


Prix 
d'a<|jadic. 

7 

23 

9 

6 

61 

19 

12 

72 

26 

29 

16 

40 

21 

32 

610 

1,220 

425 

51 

61 

100 

46 

68 

32 

70 

46 

53 

105 

67 

125 

655 

135 

105 

137 

14 

11 

120 

56 

36 

100 

801 

175 

111 

110 

100 

30 

30 

300 

155 

165 

132 

12 

47 

60 

36 

200 

21 

16 

19 

65 

80 

130 

11 

141 

410 

45 

85 


Numéros  Prix 
du  calai.                                 d'adjudic. 

189 500 

190.  J.  Duvet  ....  106 

191 75 

192.  Van  Dyck  ...  890 

193 95 

194. 121 

195. 102 

196 170 

197 130 

198 60 

199 215 

200 260 

201 451 

202 175 

203 400 

204 75 

205 720 

206 235 

207 165 

208.  D'après  V.  Dyck.  40 

209.  Everdingen ...  20 

210 12 

211 13 

212 22 

213.  Eckhout  ....  40 

214.  Ferdinand  ...  25 

215.  Fions.  F.    .       .  15 

216.  G.  Gellée.   ...  26 
217 22 

219 54 

221 70 

222 95 

223 40 

224 405 

225 20 

226 41 

227.  .- 20 

228. 31 

229 51 

230 101 

231 75 

232 20 

233 15 

234 220 

235 28 

236 200 

237 .   .    .    >    .         ...  .«u 

238 8 

239 17 

240 17 

241.  A.  Ghisi  ....  10 

242 46 

243.  Glockenton.    .    .  76 

244 45 

245 99 

246.  Goltzius  ....  15 

247 32 

248 15 

249 30 

250.  Van  Hafteo  ...  13 

251.  Hoecke.  .   .  15 

252.  W.HoUar.  ...  57 

253.  Du  Jardin  ...  40 
254 36 


NumérM  Prix 
du  cata).                                   d'adjudic. 

255.  Lastiman.  ...  17 

256.  L.  de  Leyde .  .  .  105 

257 13 

258 30 

259 20 

260 37 

261 60 

262 24 

263 105 

264 380 

265 63 

266 17 

267 60 

268 49 

269 39 

270 58 

271 45 

272 20 

273 105 

274 7 

275 24 

276 100 

277 1,050 

278 28 

279 10 

280 200 

281 7 

2o^.  .....    .  .  96 

283 40 

284 62 

285 341 

286 255 

287 56 

288 75 

290 85 

291 140 

292 25 

298 82 

294.  Livens 22 

295 60 

296 17 

297 15 

298 10 

299 6 

300 4 

301 26 

302.  ........  13 

303 14 

804 16 

305 5 

306 33 

307 19 

308.  Lutma 22 

309.  Anonymes  .  .  .  300 

310. 10 

311.  . 18 

312 10 

313 910 

314 200 

315 380 

316 00 

317 05 

318. 020 

319. ■'OO 

320 170 
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du  caUl. 


321. 
332. 
323. 
324. 
325. 
320. 
327. 
3?8. 


329 

330 

331 

332 

333 

334 

335 

336 

337 

338 

339 

340 

341 

342 

343 

344 

345 

340 

347 

348 

349 

350 

351 

uô«.  ....     ... 

353.  Mantegiia.  .  .  . 

354 

355 

350 

357.  M.  A.  Raimoodi. 

358 

359 

360 

361 

362 


Prit 
d'adjudie. 

515 

160 

150 

350 

95 

30 

310 

35 

15 

82 

430 

80 

380 

37 

580 

11 

5 

50 

31 

28 

151 

40 

78 

39 

0 

13 

20 

42 

60 

20 

17 

0 

255 

135 

135 

46 

95 

5 

820 

26 

235 

27 

[La 


Sumévon  Prii 

do  catal.  d'adjudic. 

303 1,000 

364 14 

305 28 

366 69 

367 1,050 


368 

369 

370 

371 

372 

373 

374 

U   I  0.        .        •  •  •  .  .  a 

376 . 

377 

378 

379 

380 

381 

382 

383 

384 

385 

386 

387 

388 

389 

390 ... 

391 

392.  Matsys 

393.  Mazzuoli  .... 

394.  Meldola 

395.  Van  Meckeii.   .   . 

396.  Hontagna.   .    .    . 

397 

398 

399 

400 

401 

402.  Me^er 

403.  Morin 

404.  Naiwjncx.   .    .    . 

tuite  au  procfiAin  numéro.) 


1,520 

81 

600 

205 

13 

980 

10 


50 


180 

151 

25 

50 

80 

41 

410 

700 

150 

230 

155 

300 

100 

176 

46 

300 

14 

33 

10 

];20 

60 

.100 

55 

150 

112 

180 

3 
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BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

VUTOR.  Dk  ARTIFICULl  PBRSPBCTITA.  VlATOR  SBCVlfOO. 
Paris,  Edmn  Tross,  1860,  iu-fol.  cari.  —  Prix  :  60  fr. 

Notice  historique  et  buliographique  sur  Jean  Pè* 
LBROl,  chanoine  de  Toul;  et  sur  son  livre  De  anificiaii  pers- 
pectiva,  pai-  M.  Anatole  de  Montaiglon.  5  feuilles  in-folio  et 
2  planches.  Paris,  Edwin  Tross,  1861.  10  fr. 

Celte  reproduction  fac-similé,  faite  sous  la  direction  d'un  ama- 
teur lélé,  M.  Destailleurs,  d'après  son  exemplaire  de  l'édition  de 
1 509,  est  exécutée  avec  une  grande  perfection.  Le  Viator,  sous 


son  titre  latin,  est  un  livre  très-français.  Le  premier  en' date  de» 
traités  de  perspective  pratique,  à  l'usage  des  artistes,  c'est  ausbi 
le  plus  naïvement  intelligible  et  le  plus  pittoresque  de  ceux  qui 
oui  été  faits  sur  cette  matière.  Les  belles  gravures  sur  bois  dont 
il  est  rempli,  outre  leur  mérite  au  point  de  vue  de  l'art  qui  est 
très-grand,  ont  tontes  un  intérêt  historique  que  la  date  de  sa 
publication  explique  suffisamment.  Les  intérieurs  d'églises,  de 
cloîtres ,  de  palais,  de  maisons  particulières,  les  vues  de  villes  et 
d'édifices  qu'il  donne  à  l'appui  de  sa  théorie,  sont  autant  de  do- 
cuments que  l'on  chercherait  vainement  ailleurs;  il  faut  donc 
savoir  gré  aux  intelligents  éditeurs  qui  viennent  de  nous  le  ren- 
dre. C'est  un  livre  d'une  excessive  raillé  ;  on  compte  les  exem- 
plaires qui  nous  restent  des  éditions  données  à  Tulle,  en  1S05  , 
1509,  et  1521  ;  sa  réimpression  à  très-petit  nombre,  cent  exem- 
plaires sur  papier  vergé,  douze  sur  papier  anglais  et  quatre  sur 
peau  de  vélin,  est  destinée  à  devenir  rare  à  son  tour. 

La  notice  historique  sur  Jean  Pèlerin,  complément  indupen- 
sable  de  l'ouvrage,  est  remplie  de  recherches  ingénieuses  et  éru- 
dites  sur  la  personne  de  l'auteur  et  sur  son  livre.  Nous  faisons 
toutefois  nos  réserves  sur  quelques  opinions  de  M.  A.  de  Montai- 
glon, sur  lesquelles  nous  aurons  à  reVenir,  a  propos  des  dix-huit 
vers  français  placés  en  tête  de  la  troisième  édition  de  ta  Pers- 
pective de  Viator,  Le  comte  Léopold  Cicoguara  s'est  occupé 
le  premier  de  leur  explication,  qui  n'a  pas  encore  été  donnée 
d'une  manière  bien  satisfaisante.  Nous  apporterons  le  contingent 
de  nos  recherches  dans  cette  grave  affaire. 

Catalogue  des  livres,  manuscrits  et  imprimés  de  la 

BIBUOTHÈQUB  DE  M.  ARMAND  CIGONGNE,  précédé  d'une  notice 

biographique  par  H.  Leroux  de  Lincy.  Paris,  L,  Potier,  1861, 
in-8. 

H.  Armand  Cigongne  avait  depuis  longtemps,  comme  biblio- 
phile, une  des  réputations  les  mieux  établies  parmi  les  amateurs 
de  Paris.  Le  temps  seul  et  toute  une  vie  de  recherches  et  de 
soins  pouvaient  seuls  produire  la  belle  collection  qu'il  a  réunie 
de  poésies  françaises  du  seizième  siècle ,  de  romans  de  chevale- 
rie et  de  chansons.  Rien  n'est  moins  commun,  ni  plus  hono- 
rable, chez  des  héritiers,  que  le  désintéressement,  et  ceux  de 
M.  Cigongne  en  ont  donné  un  bel  exemple  en  cédant  sa  biblio- 
thèque au  duc  d'Aumale  à  un  prix  bieii  inférieur  à  celui  qui 
pouvait  être  réalisé  par  un  démembrement  en  vente  publique , 
obéissant  en  cela  à  de  respectables  préférences  que  Tamateur 
avait  souvent  manifestées  et  au  désir  de  conserver  en  entier 
l'édifice  qu'il  avait  construit.  En  faisant  imprimer  avec  soin, 
avec  luxe  même,  le  catalogue  d'une  collection  qui  ne  leur  ap- 
partenait plus,  ik  l'ont  pour  ainsi  dire  rendue  commune  à  tous 
les  bibliophiles  ;  pour  qui  a  vu  une  fois  un  livre  appartenant  â 
M.  Cigongne,  rien  n'est  plus  facile,  en  lisant  l'énumcration  de 
ses  richesses ,  que  de  se  représenter,  sur  leurs  tablettes,  celte 
foule  de  raretés  élégamment  ornées.  La  notice  de  M.  Leroux 
de  Lincy  est  une  page  très«bieu  pensée  sur  le  goût  des  livres. 

—  Nous  avons  fait  exécuter  pour  les  abonnés  du  Cabinet  dk 
l'amateur  un  certain  nombre  de  reliures  mobiles,  disposées  de 
manière  a  recevoir  vingt-quatre  numéros  de  notre  recueîL  On 
peut  se  les  procurer  au  prix  réduit  de  3  fr.  50. 

Chez  Castel,  libraire,  passage  de  l'Opéra. 


M  CABINET  DE  L'AMATEUR  ET  DE  L'ANTIQUAIRE 

(1"  sérib) 
FaklM  ■cas  la  direction  «e  M.  BUG.  MOT 

1842-46.  Parii^  Didot^  4  Tolumes  grand  in  8»,  figures. 

Prix  :  40  Aranoi. 


Cette  collection,  complète  en  4  vol.,  n'a  jamais  été  mise  dans 
le  commerce,  et  il  n'en  reste  qu'un  petit  nombre  d'exemplaires. 


LE  GABINET  DE  L'AMATEUR  (2*  série)  parait  tous  les 
mois,  à  partir  de  mars  1861 ,  par  livraisons  de  2  feuilles  1/2  in-4*. 

On  s'abonne,  à  Paris,  chez  FiRMUf  DiooT  frAres,  fils  rr 
C",  56,  rue  Jacob  ;  chez  tous  les  directeurs  de  poste  et  chez 
tous  les  libraires  de  la  France  et  de  l'étranger. 

AkOBoement  poar  Parla.  Ca  an. ts  f r* 

—  pour  les  «épartemeala.  .  .   M 

Un  petit  nombre  d'exemplaires  d'amateurs  a  été  tiré  sur  grand 
papier  vergé  fort.  Le  prix  est  de  24  fr.  par  an. 

Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  doit  être  adressé  franc  de 
port  à  M.  ÉVG.  PlOT,  rue  Saint-Fiacre,  n»  20,  à  Paris, 


Paris,  —  luiprimcrie  de  Ad.  R.  Laine  et  J.  Havard,  rue  Jacob,  50. 


Deaus;  iiiaia  iikmtuui  uu  peu  peruus  puunepuuiiu jus- 
qu'au moment  ou  un  cabinet  spécial  de  dessins  pourra 
ètn  organisé  comme  dépendance  du  département  des 
estampes,  qui  possède  déjà,  lui-même,  de  son  ancien 
fonds,  une  notable  quantité  de  beaux  dessins  de  maître. 

Le  médatllier  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  (12,000 
pièces  environ,  car  il  n'a  jamais  été  tenu  d'inventaire 
de  toutes  ces  choses)  a  été  transporté  au  cabinet  des 
médailles  de  la  Bibliothèque  impériale.  Il  était  composé 
d'une  grande  quantité  de  monnaies  romaines  très-insi- 
goifiantes,  de  quelques  beaux  pledi-forls  de  monnaies 
françaises,  et  de  beaucoup  de  médailles  et  monnaies 
étrangères  en  argent,  allemandes  pour  la  plupart. 

Ce  beau  département  des  médailles,  pierres  gravées  et 
antiques  de  la  Bibliothèque  impériale,  la  plus  précieuse 
de  nos  collections,  que  quelques-uns  appellent,  par  excel- 
lence, le  cabinet  de  France,  a  tu,  aux  époques  critiques, 
bien  de«  monuments  précieux  venir  chercher  un  abri 
dans  son  sein  ;  on  les  lui  a  repris  plus  tard,  peu  à  peu, 
sans  arriver  à  rien  diminuer  de  son  importance  taut  il 


regrettable  que  la  magnifique  épée  à  poignée  d'or  émaillé 
des  grauds  maîtres  de  Malte,  connue  sous  le  nom  d'épée 
de  la  religion,  n'ait  point  été  comprise  dans  la  même 
décision.  Envoyée  au  Directoire  par  le  général  Bona- 
parte après  la  prise  de  Malte,  en  179H,  cette  épée  est  la 
seule  montée  en  or  émaillé  que  nous  puissions  mettre 
en  ligne  avec  les  belles  épées  de  ce  genre  que  possèdent 
les  collections  de  Dresde  et  de  Vienne.  C'est  une  lacuDe 
au  musée  d'Artillerie,  et  c'est  une  grande  inutilité  dans 
la  salle  haute  du  cabinet  des  médailles,  où  le  public  n'est 
jamais  admis  ;  nous  pourrions  en  dire  autant  du  grand 
vase  en  ivoire  dit  de  Lowendal  du  xvii>  siècle,  d'un  cof- 
ft-et  en  argent,  orfèvrerie  allemande  du  milieu  du  xvi* 
siècle,  d'une  charmante  exécution,  et  d'un  grand  nom- 
bre de  beaux  objets  de  la  renaissance,  verrerie  de  Ve- 
nise, bronzes,  ivoires  et  faïences,  qui  Ûgurerarent  avec 
bien  plus  d'avantages  au  musée  de  i'hotel  Cluny. 

Le  cabinet  des  médailles  a  reçu,  en  échange  de  ces, 
sacrifices,   7,030  monnaies  anciennes,  provenant  du 


médaîllier  de  la  Monnaie  qui  est  supprimé.  2,123  de 
ces  pièces  ont  pu  trouver  place  dans  les  cartons  du  mé- 
daîllier, soit  pour  y  combler  une  lacune,  soit  pour  y  rem- 
placer des  exemplaires  imparfaits.  Quelques  séries  ont 


reçu  des  accroissements  notables.  Sur  cinq  cents  pièces 
françaises,  la  suite  des  monnaies  d*or  de  la  première  et  de 
la  seconde  race  s'est  enrichie  de  150  pièces  nouvelles, 
toutes  par  conséquent  très-rares. 


LISTE  DES  PRIX  D'ADJUDICATION  DE  LA  COLLECTION  SOLTYKOFF. 

(Suite.) 


NumérM  Prit 

du  calai.         MV.  d'adjudie. 

698.  Roussel 2,900 

C09 79 

700 127 

701 275 

702.  Seillière.    ...  180 

703.  ........  250 

704 205 

705 200 

706 61 

707 70 

708 73 

709.  Ém.  Perreire  .   .  165 

710.  Hanheimin  .  .  .  G55 

711.  De  Beaudreuil.  .  475 

712.  J,  Fan 137 

713 40 

714 36 

715 66 

716 46 

717.  Gaillard 220 

718 101 

719 103 

720.  Seillière ....  555 

721 101 

722 84 

723.  Webb 1,280 

352 
150 
120 
55 
300 
350 
155 


724  et  25 

726 

727 

728.  Dusonimeranl . 

729 

730  et  31.  Roussel. 
732  et  33.  Duchatel. 

734.  Roussel 1,090 

735 

736 

736  ^« 

737 

m  6is 

738 

739 

740 

741.  Roussel.  .    .   .   , 

742.  Vitel 

743 

744.  Lafaulotte..    . 

745.  Arondel  .... 

746 

747 

748 

748  6is,  Manheimm.  . 
749.  Manheimm.    .   , 

750 

750  ^f# 


751.  . 
75  Uw 
762.  . 


132 
92 
72 
52 
76 
32 
70 
420 
200 
160 
385 
215 
1,160 
18 
61 
131 
442 
235 
190 
195 
800 
270 


Numéros 
du  caUl. 


MV. 


Prii 
d'adjudîc. 

225 


753 

754 90 

754  bh 350 

755.  Ooucet 50 

756 95 

756  àis • 

757 25 

758 148 

759.  Moreau 370 

760.  Weyll 500 

761.  . 95 

762 112 

763 36 

764  et  65.  Weyll.  .   .  400 

766.  Atteuborough.    .  500 

767.  Malinet  ....  1,960 

768.  Gzarloryki..    .    .  550 
769 205 

770.  Manheimm.    .   .  500 

771.  Malinet 180 

772.  Roussel 475 

773.  Manheimm.   .   .  145 

774.  Manheimm.   .    .  405 

775.  Manheimm.    .    .  182 

776.  Dusommerard.    .  112 

777.  Roussel 1,000 

778.  Roussel 1,380 

779.  Dejean 910 

780.  Saint-Seine.    .    .  1,500 

781.  Aroi^del 300 

782.  J.  de  Rothschild.  4,010 

783.  Manheimm.    .    .  630 

784.  Van  Cuyk. .   .    .  1,165 

785.  Roussel 400 

786.  Roussel 599 

787.  SeUlière 385 

788 225 

789 200 

790 145 

791 100 

792.  Seillière.   ...  980 

793.  Saint-Seine.   .    .  40 

794.  Pozzo 150 

795.  J.  Fau 525 

796.  Dusommeranl .    .  290 

797.  Dusommerard.   .  345 

798.  Dusommerard.   .  350 

799.  Martin 730 

800.  Martin 400 

801.  Seillière.    ...  285 

802.  Saint-Seine.  .    .  182 

803.  Saint-Seine.  .    .  99 

804.  F.SUde.   ...  300 

805.  Saint-Seine.  .   .  310 

806.  Rousse] 

807 


Nanicros 
du  catal. 


Prit 

'  d'adjudîc. 


808.  F.SUd0. 


380 
55 
4,000 


MV. 

809.  F.  Slade.   .    .    .  5,900 

810.  Roussel 3,700 

811.  Saint-Seine.  .    .  2,875 

812.  Saint-Seine.   .    .  795 

813.  F.  Slade.   ...  701 

814 102 

815.  F.  Slade 275 

816 92 

817.  F.  Slade.   ...  210 

818 57 

819 200 

820.  Gaillard 225 

821 100 

822  et  23.  Dejean..    .  90 

824.  Gaillard  ....  130 

825.  Seillière  ....  305 

826 50 

827 87 

828 87 

829 50 

830 53 

831.  Malinet 251 

832    Saint-Seine.  .    .  305 

833.  Dejean 340 

834.  Perrier 150 

835.  Roussel 5,000 

836 205 

837.  Ayers 355 

838.  Rutter 280 

839 120 

840 81 

841 201 

842 170 

843 160 

844 220 

845 103 

846.  Saint-Seine.  .   .  1,355 

847 50 

848.  . 395 

849 57 

850.  Roussel 4,200 

.  .  72 

.  .  96 

.  .  47 

.  .  90 

.  .  14 

.  .  200 

.  .  130 

.  .  400 

.  .  215 

.  .  51 
80 

.  .  115 

.  .  133 

.  .  185 
221 
%2l 


851 

852 

853 

854 

855 

856 

857 

858.  Duchatel. 
859  et  60.  .    . 

861 

862 

863 

864 

865 


866. 
867. 


NumérM 

du  calai.        MX. 

868 

869 

870  et  71 

872 

873 

874.  Webb 

875. «Van  Cuyk.  .    .    . 
876.  DeMachy.  .    .    . 

876  his,  Durlacher.    . 

877  et  78.  Rulter. .  . 

879 

880 

881 

882 

883 

884 ' 

885 

886 

887 

888 

889 

890 

891 

892 

893 

894 

895 

896 

897 

898 

899 

900 

901 

902 

903 

904  et  905 

906  et  907 

908.  Dusommerard.   . 

909.  Delagarde.  •    .    . 

910.  Seillière.    .    .    . 

911 

912 

913 

914  et  15 

916 

917  et  18.  Van  Cuyk. 
919  et  20.  Van  Cuyk. 
921.  Manheimm  •   .   . 

922 

923. 

924 

925 

926.  Jacob 

027  et  28.  Seillière.  . 


029. 

930.  Beurddej.  . 


Prit 
d*adjudir. 

80 

129 

187 

35 

40 

2,540 

3,000 

11,000 

630 

3,2Î0 

450 

305 

295 

31 

m 

KM 

m 

130 
465 
750 
145 
179 
602 

71 
400 
340 
400 
255 
280 
395 
315 
330 
425 
380 

79 

110 

1,490 

580 

750 
270 
60 
167 
135 
137 

2,701 
211 
670 
222 
365 
275 
178 
550 
450 

1,410 
750 


N^-*" 


DU  CABINET  DE  L'AMATEUR. 


19 


LISTE  DES  PRIX  D* ADJUDICATION  DE  LA  COLLECTION 
D'ESTAMPES  DE  H.  AROZARENA. 


(Suite)* 


XomérM 
du  caUL 

405 

406 

407.  Nanteuil  .   . 

4Uo«    s     •     •     •     •     • 

409.  Neyts  .    .    . 

410 

411 

412.  Niooletto.    . 

4 lO.       a        ■        •         •        •         . 

414 

415 

416.  Van  Noordt. 
417 

417.  OsUde  A.    . 

418 

419 

420 

4*1»      «       «         ■         •         a        • 

422.   •••••• 

42a 

424 

425.  .   .    .    .    .    • 

\%% 

429 

430 

431 

432 

433 

1o4.      a        •        •         •  . 

435 

4«o.  .   •    •    •    .    • 
437 

4wo.    ...     •     .     • 

439 

440 

441 

442 

443 

444 

445 

*lo.  ••*••• 

447 

448 

449 

450 

451 

452 

453 

454 

455 

456 

457 

458 

459 

460 

461.  ...;.. 

462. 

463 

464 

465 

466 

467 


Prii 
d'adjudie. 

21 

23 

65 

68 

16 

26 

46 

145 

180 

36 

69 

15 

10 

15 

5 

6 

43 

20 

5 

3 

6 

5 

5 

5 

30 

7 

5 

10 

22 

40 

30 

71 

6 

80 

8 

21 

23 

5 

300 

13 

21 

3 

13 

28 

7 

41 

35 

71 

18 

4 

100 

16 

9 

25 

9 

12 

43 

21 

305 

61 

22 

19 


Numéro* 
du  cafail. 

468 

469 

470 

471 

472 

473 

474 

475 

476 

477 

478 

479 

480 

481 

482 

483 

484 

485 

486 

487 

488 

489 

490 

491 

492 

493 

494 

495 

496 

497 

498 

499 

500 

501 

502 

503 

504.  G.  Penicz.  .  .  . 

505 

506 

507 

508 

509 

510 

511 

512.  .  

513 

ol 4**....    ■• 

515.  P.  Ponthis  .  .  . 

516.  P.  Potter.  .  .  . 

517 

518 

519.  Rembrandt .  .  . 

520 

521 

522 

523 

524 

525 

526 

527 

528 

529 


Prit 
d*adjadie. 

20 

810 

48 

145 

90 

85 

110 

23 

41 

59 

37 

20 

82 

9 

12 

14 

4 

16 

4 

90 

30 

75 

32 

18 

5 

8 

4 

51 

16 

21 

20 

51 

12 

341 

21 

5 

8 

3 

6 

65 
36 
6 
6 
10 
11 
36 
49 
50 
61 
350 
41 
78 
14 
38 
38 
37 
18 
8 
18 
17 
29 
50 


NaoKJro* 
du  caUl. 

530.  .  .  . 

531.  .   .  . 

532.  .   .  . 

533.  .  .  . 

534.  .  .  . 
^35.  .   .  . 

536.  .  .  . 

537.  .  .  . 

538.  .  .  . 

539.  .  .  . 

540.  .  .  . 

541.  .  .  . 

542.  .  .  . 

543.  .  .  . 

544.  .  .  . 

545.  .  .  . 

546.  .  .  . 

547.  .  .  . 

548.  .  .  . 

549.  .   .  . 

550.  .  .  . 

551.  .  .  . 

552.  .  .  . 

553.  .  .  . 

554.  .  .  . 

555.  .  .  . 

556.  .  .  . 

557.  .  .  . 

558.  .  .  . 

559.  .  .  . 

560.  .  .  . 
5G1.  .   .  . 

562.  .  .  . 

563.  .  .  . 

564.  .  .  . 

565.  .  . 

566.  .  .  . 

567.  .   .  . 

568.  .  .  . 

569.    a     .  . 

570.  .  .  . 

571.  .  .  . 

572.  .  .  . 

573.  .  .  . 

574.  .  .  . 

O  I  o.    ... 

576.  .   .  . 

577.  .  •  . 

578.  .  .  . 

579.  .  .  . 

580.  .  .  . 

581.  .  .  . 


Prix 
d'adjudic 

32 
46 
70 
36 
320 
36 
15 
12 
81 

8 

175 

45 

51 

25 

9 
59 
30 
200 
15 
65 
59 
220 

9 

95 

42 

145 

8 
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Im  suite  an  pi^ochain  maniro. 


EXPOSITIONS  PROVINCIALES. 

Les  expositions  d'objets  d*art  anciens  se  multiplient 
dans  les  départements ,  et  nous  pouvons  en  attendre 
d'excellents  résultats.  L*an  dernier,  c'était  Amiens  et 
Montpellier  qui  nous  conviaient  à  admirer  leurs  trésors  : 
cette  année,  c'est  le  tour  de  Rouen  et  de  Marseille.  L'en- 
thousiasme, le  mouvement  d'esprit  intelligent  et  curieux 
produit  par  ces  solennités  provinciales,  serviront  à 
constater  et  à  mettre  en  lumière  bien  des  richesses  res« 
tées  enfouies;  mieux  appréciées,  elles  seront  aussi  con- 
servées avec  plus  de  soin  :  la  province  est  généralement 
plus  conservatrice  que  Paris.  C'est  seulement  au  moyen 
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de  ces  expositions  que  nous  verrons  reparaître  ce  que  le  ' 
temps  a  épargné  des  productions  de  la  peinture  fran- 
çaise du  w^  et  du  xvie  siècle  ;  elles  sont  plus  nombreu- 
ses qu*ou  ne  se  Fimagine  communément,  et  la  seule  ville 
d'Amiens  avait  réunie  l'année  dernière,  une  suite  impor- 
tante de  tableaux  français  du  moyen  âge  et  de  la  renais- 
sance ;  mais  combien  n'en  reste-t-il  pas  encore  à  con- 
naître ! 

Beaucoup  d'écoles  d'art  et  de  centres  industriels  floris- 
sants se  trouvaient  autrefois  disséminés  partout  sur  le 
sol  français  :  Tours,  Orléans,  Blois,  Dijon,  Nevers, 
Beauvais,  Limoges,  Rouen,  et  d'autres  encore,  étaient 
célèbres  à  des  titres  différents,  et  c'est  dans  ces  villes 
surtout  que  des  expositions  consacrées  à  réunir  les  ou- 
vrages des  artistes  provinciaux  peuvent  être  fécondes  en 
résultats  intéressants  pour  l'histoire.  C'est  là  que  se 
trouvent  les  documents,  c'est  nussi  lu  qu'il  doit  être  le 
plus  facile  de  réunir  une  suite  abondante  de  monu- 
ments. 

Mais  il  faudrait  à  ces  expositions,  chose  difficile,  de 
bons  catalogues  critiques,  qui  paraissent  leur  avoir  man- 
qué jusqu'à  présent,  et  des  rapports  qui  résumassent,  a 
la  fin  de  chaque  exposition,  les  développements  histori- 
ques qui  ne  peuvent  trouver  place  dans  une  simple 
nomenclature.  Sans  ces  deux  conditions,  elles  ne  peu- 
vent être  que  de  stériles  satisfactions  d'amour-propre. 

Le  temps  nous  a  manqué  pour  aller  visiter  Texpositiou 
d'œuvres  d'art  qui  a  eu  lieu,  dans  les  premiers  jours  de 
juin,  daus  la  grande  salle  du  Palais-de-Justice  de  Rouen. 
On  nous  dit  que,  préparée  d'une  façon  un  peu  hâtive, 
elle  ne  répondait  pas  tout  à  fait  à  ce  qu'on  pouvait  at- 
tendre des  collections  particulières  de  cette  ville.  Quel- 
ques amateurs  parisiens  s'y  étaient  fait  représenter  par 
des  objets  excellents.  La  céramique  rouennaise,  très  ù 
la  mode  aujourd'hui ,  y  était  néanmoins  au  grand  com- 
plet ;  mais  c*est  à  M.  André  Pottier,  le  doyen  et  le 
Nestor  des  études  sur  la  céramique  française,  qu'il  ap- 
partient d'ajouter  aux  noms  de  Nicolas  Poirel  et  de 
Louis  Poterat,  qu'il  nous  a  déjà  fait  connaître,  ce  qui 
distingue  les  différentes  phases  de  celte  industrie  inté- 
ressante. 

Le  monument  le  plus  intéressant  de  l'exposition  de 
Rouen  était,  sans  contredit,  un  casque  de  bronze  plaqué 
d'or  et  décoré  d'émaux  incrustés  appartenant  à  M.  Bi- 
zet.  Ce  bel  et  rare  objet,  très-probablement  gaulois,  si 
nous  en  croyons  ces  deux  caractères  distinctifs  de  Fart 
de  notre  pays  à  l'époque  de  la  domination  romaine 
(nous  voulons  parler  de  l'art  de  plaquer  les  métaux  et  de 
les  incruster  d'émail),  a  été  trouvé  dans  Tun  des  bras 
de  la  Seine. 


Le  complémeut  des  Note*  et  éclaircissements  relatifs  aux 
uianuscrits  de  Léonard  de  Vinci  paraîtra  dans  notre  prochaine 
livraison. 
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1842-46.  Paris^  Didol^  4  volumes  grand  in- 8»,  figures. 

Prix  :  40  Dranof . 


BIBLIOGRAPHIE. 

PORTBAITS   DES  PERSONHAGES   FRAlfÇAIS  leS  plus   illustm 

du  XVI*  siècle,  reproduction  fac-similé  des  originaux  dcsùnés 
aux  trois  crayons  par  divers  artistes  eontemporûns,  reeueillii 
et  accompagnés  de  notices  historiques  par  M.  P.-G.-J.  NIEL. 

2  vol.  gr.  in-fol.y  Paris,  DanLOS  jeune,  quai  Manquais,  1. 

Le  temps  est  loin  de  nuire  aux  œuvres  copsçieiicieijseï»  t\ 
lorsqu'une  idée  est  juste,  elle  se  développa  avec  rapidité.  C«l 
ainsi  que  ce  beau  livre  ^^  Portraits  français  du%\x*/ùele, 
resté  dans  l'ombre  depuis  quelques  années,  vient,  de  repanllrv 
plus  intéressant,  plus  vif  et  plus  actuel  que  jamais.  M.  Niel  n'a 
|Kis  seulement  Tlieureux  privilège  d'être,  à  la  foi$,  nnéniditet 
un  homme  de  goût ,  c'est  aussi  un  iuiliateur,  e|  le  public  liii  a 
donné  raison.  Aussi,  ces  aimables  crayons  dont.il.nQus  a  ensei- 
gné riutérét  et  le  mérite,  ont- ils  fait  tmf  belle  fortune.  Ilssaol  ' 
i*echerclics  aujourd'hui  avec  une  vivacité  loujoun  croiscule, 
qui  donne  chaque  jour  un  plus  grand  prix  à  TexceUent  recuril  ' 
qu'il  en  a  publié. 

Ou  désignait  au  XV  i*  siècle,  sous  le  nom  de  crayons,  dcspor 
traits  à  la  pierre  noire  mélangée  de  sanguine  et  de  crayon  Ume, 
souvent  rejetés  :  c'était  la  mode  alors  d'en  former  des  coUertiocs.  \ 
Beaucoup  se  sont  perdus,  mais  il  nous  en  est  resté  un  assez  gniti  l 
nombre,  conservés  maintenant  dans  les  dépôts  publics  etine  / 
les  collections  particulières.  Un  peu  décolorés  par  lesaaaNs,  ; 
ces  dessins  ont  une  douceur  d'aspect,  une  sorte  de  deniFciirtDR  < 
qui  s'accorde  parfaitement   avec  l'éloiguement  perspectif  w 
le  temps  les  a  placés.  Le  choix  de  H.  Niel  est  excellent  au  dou- 
ble point  de  vue  de  l'art  et  de  l'histoire.  Depuis  les  JanH^  , 
jusqu'à  Rabel  et  Dumoustier,  tous  les  artistes  qui  se  sootdiiba- 
gués  dans  ce  genre  de  productions  y  sont  représentés  par  des  , 
wuvresMe  choix,  et  nous  pouvons  dire  qu'elles  ont  un  charoe 
et  une  distinction  qui  font  honneur  à  l'art  français;  Tbisbiire, 
depuis  François  1''  jusqu*i  Henri  IV,  y  voit  revivre  les  priaa-  ' 
paux  acteurs  de  ce  drame  si  mouvementé  de  la  réforme  et  dt 
la  renaissance  française  au  xvi'  siècle.   C'est  une  gaierie  de   , 
portraits  qu'il  est  indispensable  de  visiter  si  l'on  veat  Inv 
avec  fruit  les  mémoires  de  Brantôme,  de  Marguerite  de  Va- 
lois, de  Montluc  et  de  Pierre  de  l'Estoile.  Cette  collection  peut  | 
se  placer  à  côté  de  celle  des  Personnages  de  la  cour  de  He»n 
FUI,  dessinés  par  Holbein,  mais  elle  lui  est  bien  supérieuR 
par  la  variété  et  surtout  par  les  notices  historiques  dont  M.  NiH 
s'est  plu  à  l'enrichir,  notices  d'un  grand  sens  et  d'un  excdie»! 
style,  pleines  d'aperçus  ingénieux  et  de  la  plus  aimable  crudi-  | 
tion. 


Cette  collection,  complète  en  4  vol.,  n'a  jamais  été  mise  dans 
le  commerce,  et  il  n'en  reste  qu'un  petit  nombre  d'exemplaires. 


Nous  l'appelons  à  nos  lecteurs  que  nous  avons  fait  ^ 
pour  les  abonnés  du  Carin ET  DE  l'amatedr  un  certain  nombrr 
de  reliures  mobiles,  disposées  de  manière  à  recevoir  vingl-qw ^ 
numéros  de  notre  recueil.  On  peut  se  les  procurer  au  pm  in- 
duit de  3  fr.  50. 

Chez  Castbl  ,  libraire,  passage  de  l'Opéri* 


LE  CABINET  DE  L'AMATEUR  (2*'  série)  p«ra»t  Itoosljs  \ 
mois,  à  partir  de  mars  1 86 1 ,  par  livraisons  de  2  feuilles  1/2  yf^- 

On  s'abonne,  à  Paris,  chez  FiRMiN  DiDOT  FBiR«.  '"^  "^  , 
C»,  56,  rue  Jacob;  chez  tous  les  directeurs  de  poste  et  cno 
tous  les  libraires  de  la  France  et  de  l'étranger. 

AboBia«DCDi  poar  Paria.  Un  an ^'  ^* 

—  poar  lea  «éMrteiaeDia.  . .  <* 

Un  petit  nombre  d'exemplaires  d'amateurs  a  été  tiré  sur  gn 
papier  vergé  fort.  Le  prix  est  de  24  fr.  par  an. 

Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  doit  être  adressé  insc 
port  à  M,  EuG.  PlOT,  rue  Saint-Fiacre,  n^  20,  à  P^'- 


■ 


Paris. —  imprimerie  de  Ad.  R.  Uliié  et  J.  flavard,  rue  Jacot»,  50. 
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In  xt*  et  IV  i'  ilteles,  trui^i  ei  luUeoi. 


Histïiic  de  b  pocceUne  ai  Allemagne.  . 


DÉœUVERTES   NOUVELLES. 

La  Fuente  de  Guarrazar  tient  a  ne  pas  mentir  ii  son 
nom,  et  menace  de  devenir  inépuisable.  L'Espagne, 
comme  e'élait  justice ,  possède  maintenant  sa  part  de 
couronnes  d'or  gothiques,  puisées  à  cette  source  d'un 
nouTcau  genre.  Nous  remettons  à  d'autres  temps  l'his- 
toire d'une  découverte  singulière  dans  ses  détails,  qui 
a  mis  les  archéologues  en  possession  de  monuments 
d'une  lare  magnificence  et  d'une  grande  importance  his- 
lon'qoe. 

Les  couronnes  d'or  nouvellement  découvertes,  et  qui 
viennent  de  prendre  place  au  Musée  de  Madrid,  sont 
au  nombre  de  deux.  La  plus  grande,  à  peu  près  sembla- 
ble par  sa  forme,  sa  richesse  et  son  mode  de  suspension 
à  la  belle  couronne  de  Recesvinthus,  du  musée  de  l'hdtel 
Cluny,  a  308  millimètres  de  diamètre  et  son  bandeau  SS 
millimètres  de  hauteur.  Elle  est  aussi  ornée  d'une  inscrip- 
tion en  lettresdétachées,  formant  pendants,  de  même  trn- 
vail.  Un  peu  moins  riche  de  saphirs  et  de  perles,  son 
inscription  est  aussi  moins  complète;  mais  les  lettres  qui 
restent  sont  assez  nombreuses  pour  qu'il  soit  facile  de 
restituer  la  légende  qu'elles  étaient  destinées  à  former. 
Elles  sont  au  nombre  de  treize,  ainsi  rangées  : 
t   SV    TI    NV    REX    OFF    T. 

En  combinant  ces  lettres  avec  les  bouts  de  chaîne  qui 
tiemient  encore  au  bandeau,  les  antiquaires  espagnols  ont 
pu  lire  : 

t  SVINTHILANVS  REX  OFFERET. 

Suintila  est  un  des  rois  goths  prédécesseurs  de  Reces- 
vinde,  qui  régna  i  Tolède  et  sur  toute  l'Espagne  de  621 
à  S3I.  La  croix  placée  en  tête  de  l'inscription  est  d'un 
travail  semblable  à  celui  des  lettres,  c'est-ii-dire  formée 
par  un  cloisonnage  en  or  d'émail  rouge  translucide  sem- 
blable à  ée  qui  nous  reste  des  ornements  trouvés  dans 
le  tombeau  dit  de  Childéric.  La  chaîne  qui  part  du  nœud 
de  suspension  en  cristal  de  roche,  et  qui  tombe  perpen- 
diculairement, devait  porter  à  son  extrémité  nue  croix 
dont  il  ne  reste  qu'un  fragment. 


La  seconde  couronne,  beaucoup  plus  petite)  est  sus- 
pendue p.ir  quatre  chaînes  qui  se  réunissent  à  un  anneau 
d'or  simple;  elle  a  15  ceotimètresde  diamètre  et  son  ban- 
deau 4  centimètres  de  hauteur.  Découpé  à  jour,  il  tient 
eu  réserve  au  milieu  deux  bandelettes  sur  lesquelles  on 
lit  l'inscription  suivante  : 

+  Offeret  minascttlum  t 
co  Slefano  T/ieodosiut  abba. 
que  l'on  peuttraduire  :  «  L'abbé  Théodose  fait  cette  pe- 
tite offrandea  satntËtienne.  »  Huit  chaînettes  ornées  de 
perles  et  de  saphirs  pendent  à  l'entour. 

Trois  autres  objets  font  partie  de  cette  trouvaille  :  un 
fragment  de  couronne,  semblable  par  son  travail  à  celle 
qui  a  été  achetée  en  dernier  lieu  par  le  musée  de  l'hdtel 
Cluny;  ime  émeraude  gravée  en  creux,  travail  gros- 
sier, mais  caractérisé,  qui  peut  représenter  l'Annoncia- 
tion, et  une  croix  en  or  de  14  centimètres  de  hauteur, 
qui  a  sans  doute  appartenu  à  une  couronne  votive. 

On  lit  sur  une  des  faces  de  cette  croix  l'inscription 
stiivante  gravée  sur  les  quatre  branches  : 

■)-  In  nom/ne  Dni  nomine  Sei  offeret  Lucentiits:  i. 

Les  caractères  de  cette  inscription  et  ceux  de  la  petite 
couronne  présentent  un  grand  intérêt  au  point  de  vue 
paléographique. 

—  On  lisait  dernièrement  dans  le  Moming-Chroni- 
cle  les  détails  suivants  sur  des  fouilles  exécutées  dans  la 
Cyrénaîque  par  deux  officiers  anglais  en  garnison  à  Malte  : 

Munis  d'un  firman  de  la  Porte  qui  autorisait  leurs  re- 
cherches, le  lieutenant  Smith,  du  génie,  et  le  lieutenant 
Porcher  se  firent  débarquer  sur  la  côte  d'Afrique,  et 
s'avancèrent  dans  l'intérieur  jusqu'aux  ruines  qu'ils  de- 
vaient explorer.  Là ,  ils  s'établirent  dans  un  vaste  tom- 
beau antique ,  seul  abri  qu'ils  purent  trouver.  Après 
quelques  jOurs  d'examen,  ils  résolurent  de  fouiller  les 
ruines  d'un  temple,  où  ils  furent  assez  heureux  pour 
découvrir  une  statue  colossale  de  Bacchus  enfant  dans 
un  état  de  conservation  remarquable.  Ce  premier  suc- 
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ces  fut  suivi  de  la  rencoutrede  sept  autres  morceaux  de 
sculpture.  Après  avoir  épuisé  cet  endroit,  les  deux  offi- 
ciers fouillèrent  un  autre  temple  d*ApoIlon,  ou  tout  au 
moins  situé  près  d  une  source  connue  sous  ce  nom  par 
les  voyageurs.  Là ,  ils  découvrirent  un  véritable  nid  de 
statues  entassées  péle-méie  à  une  profondeur  de  10  à 
12  pieds.  Voi)Bi  les  principales  : 

l»  Une  statue  de  7  pieds  de  haut,  paraissant  représen* 
ter  Apollon,  avec  le  serpent  à  ses  côtés.  Cette  statue,  au- 
tant qu'en  peuvent  faire  juger  les  reproductions  photo- 
graphiques, semble  être  de  la  meilleure  époque  de  Tart 
grec  et  dans  d'excellentes  conditions;  2<*  un  groupe 
formé  de  la  nymphe  Gyrène  et  d'un  lion  qu'elle  étrangle, 
sujet  mythologique  ayant  trait  à  la  fondation  de  la  ville. 
Ce  groupe  archaïque,  très-intéressant  à  cause  du  sujet, 
provient  d'un  temple  consacré  à  la  déesse  de  la  cité  ; 
50  une  statue  de  même  grandeur,  qu'on  reconnaît  être 
un  portrait  de  roi  au  diadème  qui  lui  ceint  la  tête.  Au 
total,  les  explorateurs  ont  découvert  jusqu'à  présent 
douze  statues,  dont  trois  colossales.  Outre  ces  statues, 
six  têtes  ont  été  trouvées,  ainsi  qu'un  certain  nombre 
d'inscriptîoDS.  Tous  ces  morceaux  ont  été  transportés  à  la 
côte  parles  soins  des  officiers  et  des  matelots  de  V Assu- 
rance^ et  transbordés  à  Malte  sur  le  Suppiy^  qui  les  a 
débarqués  à  Wooiwich. 

^  L'exploration  des  villes  antiques  de  la  Phénicie, 
par  M.  Ernest  Renan,  promet  à  la  France  dés  résultats 
dignes  de  l'esprit  éminent  qui  la  dirige  et  de  la  haute  in- 
fluence sous  laquelle  cette  expédition  a  été  conçue.  By- 
blos,  Saida,  Geibeil,  Tyr  et  Sidon,  ont  été  visitées  par 
une  petite  armée  de  travailleurs ,  et  nous  verrons  bien- 
tôt se  grouper,  autour  du  beau  sarcophage  d'Eschmu- 
nazar  qui  est  au  Louvre,  des  médailles  et  des  inscrip- 
tions phéniciennes,  des  bas-reliefs  où  se  fait  sentir  Tin- 
fluence  égyptienne  qui  suivit  la  conquête  de  Tyr  par  les 
Perses,  et  ces  beaux  sarcophages  de  marbre  blanc  en 
forme  de  gaines  à  têles  sciûptées  de  style  gréco-phéni- 
cien, mais  essentiellement  particuliers  à  la  Phénicie,  qui 
ont  été  découverts  dans  les  nécropoles  de  Sidon  et  de 
Sour. 

Quatre  sarcophages  phéniciens,  donnés  au  Musée  du 
Louvre  par  M.  Guil.  Reyet  exposés  depuis  peu,  peuvent 
donner  un  avant-goût  dès  aujourd'hui  des  monuments 
précieux  que  rapporte  M.  Renan. 

LISTE  DES  PRIX  D'ADJUDICATION  DE  LA 


COLLECTION  SOLTYKOF. 

{Suite  et  fin.) 

Numéros 
du  C4U1. 

MM. 

Prix 
d'adjudic. 

Numéros 
du  raUl. 

MM. 

Prix 
d'adjudic 

931  et  32 

engaixl .   . 

.       142 
.    .       905 

947..   . 

.   .        59 

933.  Lowi 

948..  . 

.    .       102 

934  et  34 

bit. 

140 

949..   . 

.    .        46 

935.  .  . 

950..   . 

.    .        54 

936.  .  . 

.   .      470 

951..   . 

.    .        40 

937.  .   . 

137 

952..   . 
953..   . 

40 

938.  .   . 

58 

.    .        22 

939.  .  . 

81 

954..   . 

81 

940.  .  . 

.    .        80 

.    .       170 

.       179 

.   .        80 

941.  .  . 

956..  . 

.    .       179 

942.  .  . 

957..   . 

.    .       178 

943.  .   . 

.   .      120 

.    .        50 

52 

958..   . 

.    .       120 

944.  .  . 

959..  . 

.    .        50 

945.  .  . 

960..  . 

.    .        52 

94G.  .  . 

,  .        17 

961..  . 

•   1           « 

Numéroi  Prix 

do  caUl.         MM.  d'adjudic. 

962 59 

963 102 

964 46 

965 54 

966 40 

967 50 

968 22 

969 90 

970 40 

971 100 

972 84 

973 82 

974 85 

975 122 

976.  Joyeau 207 

977.  Joyeau 92 

978.  Joyeau  ....  100 

979.  Joyeau 73 

980.  Joyean 231 

981 79 

982 300 

983 120 

984 200 

985 98 

986.  Jacob 650 

9S7.  Roussel 285 

988 91 

989 65 

990 50 

991. 630 

992 481 

993 • 

994.  Rousse] 650 

995 90 

996  et  97 200 

998.  Webb 950 

999 84 

1000 280 

1001  et  1002.  ...  276 

1003 1,710 

1004 321 

1005.  Canin.  ...  595 
1006etl007.VauCuyk.  665 

1008 205 

1009 325 

1010.  Malinet.  .    .    .  890 

1011 1,060 

1012.  Edw.  Evans.  .  1,190 

1013.  Martin.   ...  650 

1014.  Horeau.;.   •    .  400 

1015.  Seillière  ...  470 

1016.  Edw.  Evans.  .  1,440 

1017 77 

1018 37 

1019 48 

1020 50 

1021 102 

1022.  Attenborough .  6,000 

1023 760 

1024 405 

1025.  Moreau ....  1,350 

1026  et  1027.  Webb.  1,410 

1028 150 

1029 210 

1030 141 

1031 102 


Nonérot  ]  Prix 

du  eaUl.        MM.  d'adjudic. 

1032 135 

1033 135 

1034 56 

1035 350 

1036  et  37 225 

1038 212 

1039 255 

1040.  Non  vendu. .   .  >• 

1041.  Non  vendu..   .  >• 

1042.  SeillièiT..   .   .  10,000 

1043.  J.  Fau 15,000 

1044.  J.  Fau 17,700 

1045.  Van  Cuyk.  .   .  10,305 

1046.  Roussel.  .    .   .  11,50 

1047.  J.  Fau.   ...  440 

1048.  Gharlet.  ...  499 

1049.  Huiheîni.    .    .  12,000 

1050.  SeiUière. .    .    .  14,800 

1051.  Seillière..   .   .  9,100 

1052.  Van  Cuyk  ...  670 

1053 90 

1054.  Aiiguiot.  ...  503 

1055 150 

1056 380 

1057  et  58 135 

1059  et  61 99 

1060  et  62 133 

1063 155 

1064,  66,  67  et  68. .  75 

1065 50 

1069 3G 

1070 40 

1071  et  72 195 

1073 133 

1074 31 

1075 140 

1076 86 

1077 63 

1078 167 

1079 50 

1080 40 

1081 43 

1082 33 

1083 34 

1084.  Malinet.  .    .   .  330 

1085.  Malinet.  ...  3G7 

1086.  Malinet.  ...  306 

1087.  Malinet.  ...  307 

1088.  LowenganI .   .  116 

1089.  MaUnet..    .   .  <6 

1090.  Malinet. ...  240 

1091.  Manheim..   .  l^^ 

1092 6^ 

1093.  ...'....  60 

1094 30 

1095.  Crispin.  ...  163 

1096  à  1099 36 

1100 V9« 

1101.  Delange..   .   .  1,000 

1102.  Barthélémy.  .  ^00 

1103.  Dusommerard .  903 
1 1 04  et05  Dusommerard  1 ,705 

1106 3,3^^ 

1107 *<» 

1108.  Roussel..  .  .  6,500 

1109 ^** 
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USTE  DES  PRIX  D'ADJUDICATION  DE 
COLLECTION  AROZARENA. 

ifiuUe  et  fin,) 


LA 


Ifiunérofi 
in  mUI. 

633.  Rembrandt 

634 

635 

636 

637 

638*  •  •  •  •  •  4 

639 

640 

641 

643 

643 

644 

645 

646 

647 

648 

649 

650 

651 

652 

653 

654 

655 

656 

657 

658 

659 

660 

661 

662 

663 

664 

665 

666 

667 

668 

660 

670 

671 

672 

673 

674 

675 

676 

677 

678 

679 

680 

681 

682 

683 

684 

685 

686 

687 

688 

689 

690 

691 . 

692 

693 

694 


Prix 

21 

36 

8 

5 

5 

20 

112 

6 

6 

3 

9 

69 

3 

12 

9 

22 

24 

18 

11 

5 

18 

82 

97 

90 

7 

12 

27 

67 

29 

60 

14 

15 

8 

5 

40 

27 

9 

20 

117 

15 

15 

25 

401 

25 

81 

60 

25 

43 

7 

12 

45 

170 

80 

115 

20 

110 

16 

16 

300 

185 

» 

96 


Vnminê 
iu  eaUl. 

695 

696 

697 

d9o>«  •  • 

699 

700 

701 

702 

703 

704 

705 

706 

707 

708 

709 

710 

711 

712 

713 

714 

715 

716 

717 

718 

71v««  ■  ■  « 

720 

721 

722 

728 

724 

725 

726 

727 

728 

729 

730 

731 

732 

733 

734 

735 

736 

737 

738 

739 

740 

741 

742 

743 

744 

745 

746 

747 

748 

749 

750 

751 

752 

753 

754 

755 

756 


Prit 
d'adjudie. 

135 

140 

87 

145 

91 

1,800 

505 

24 

340 

225 

130 

60 

76 

165 

115 

100 

151 

178 

110 

370 

22 

207 

152 

106 

176 

91 

96 

31 

24 

15 

30 

5 

86 

60 

88 

10 

61 

21 

10 

42 

103 

120 

275 

250 

185 

280 

23 

205 

195 

400 

175 

1,860 

200 

33 

43 

340 

28 

102 

495 

86 

800 

5,251 


NuBérot  Prii 
du  Mtal.                                d*Adjudie 

757 46 

758 23 

759 51 

760 8 

761.. 21 

762 4 

763 9 

764 11 

765 4 

766 21 

767 6 

768  et  769 3 

770 15 

771 19 

772 8 

773 15 

774 5 

775 7 

776 31 

777 24 

778 31 

779 17 

780 

781 49 

782 50 

7tf3 25 

784 35 

785 7 

786 10 

787 3 

788 2 

789 81 

790 206 

791 212 

792 51 

793 1 

794 72 

795 16 

796 83 

797 10 

798 115 

799 9 

800 19 

801 '  71 

802 32 

803 165 

804 35 

805..  .......  35 

806 6 

807 30 

808 7 

809 39 

810 20 

811 19 

812 156 

813 58 

814 32 

815 127 

816 117 

817 50 

818 32 

820.  GuidoReni..  .  8 

821 15 

822 16 

823 6 

824  J.  Ribcn.,  .  .  10 


Nunêrof  Prix 
du  calai.                               d'idjttdie. 

825 13 

826 25 

827 300 

828 55 

vXv»»      a      •        .                  ...  4 

S30 32 

831  et  32 18 

833 41 

834  et  35 8 

836 17 

837.  Rodermont...   .  5 

838 8 

839.  H.  Rctos.   ...  380 

840 395 

841 26 

842 31 

843 25 

844 35 

845 200 

846 9 

847 235 

848.  Martiu  Rola..  .  23 

849.  J.  Ruisdael..   .  610 

850 41 

851 350 

852 1,280 

853 720 

854 300 

855 920 

856 550 

857.  SufT-Leven.  .   .  23 

858 22 

859 102 

860 14 

861 215 

862.Dusart 47 

863 71 

864 60 

865 5 

866 30 

867 47 

868.  Schongaucr..   .  255 

860 1,180 

870 100 

871 155 

872 400 

873 180 

874 260 

875 33 

876 38 

877 99 

878 130 

879 365 

880 300 

881 251 

882 2,700 

883 23 

884 16 

885 155 

886 1,820 

887 100 

888 82 

889 51 

890 130 

891 171 

892.*  •••••••  131 
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^llnH■ru1 
du  calai. 


893. 
894. 
895. 
89G. 
897. 
898. 
899. 
OOO. 
901. 
902. 
903. 
904. 
905. 
906. 
907. 
908. 
909. 
910. 
911. 
912 

913.  Swanewelt. 

914.  Teniers..   . 

915.  YanUdeo. 

916 

917 

918 


Star 


•Prit 
d^adjudlr. 

80 

125 

330 

24 

790 

17 

341 

65 

160 

51 

120 

150 

180 

60 

61 

206 

400 

310 

31 

50 

40 

9 

9 

15 

15 

17 


Numéro! 
du  catal. 


919 

920 

921.  Van  Uliet..   . 

922 

923  à  28 

929 

980.  Van  de  Velde. . 
931.  Uleigen..   .   . 

932 

933.  C.  Vischer.  . 

934 

935 

936 

937.  Wael .... 

938.  Wiérix..    .   . 

939.  Wyck.  .   .    . 

940 

943 

944 

945.  Zagel .... 

946 

947 

948 

«l'v*.      .       •       .... 

950 


Prix 
d*adjudic. 

51 

10 

23 

15 

113 

12 

65 

33 

6 

610 

600 

77 

17 

9 

43 

5 

4 

16 

6 

101 

60 

15 

133 

176 

13 


VENTE  DE  LA  COLLECTION  VAN  DEN  SCHRIECK, 

A  LOUVAIN. 

«  Uéiîs  et  Le  Roy  sont  en  guerre.  »  Ces  deux  frères 
siamois  belges  du  tableau  flamand  et  hollandais,  que  Ton 
voyait  autrefois,  chaque  hiver,  apporter  aux  amateurs 
parisiens  ce  quMls  avaient  fraternellement  glané  pendant 
Tété  chez  nos  voisins,  divisés  maintenaut,  se  font  une 
petite  guerre  qui  n*est  pas  sans  intérêt  pour  le  public. 

Le  Roy  crut  un  moment  avoir  terrassé  son  adversaire 
par  cette  fameuse  vente  Patureau ,  si  bien  montée  et 
si  rondement  menée.  Mais  Héris,  vaincu  sur  le  terrain 
de  l'adjudication,  répondit  par  un  Mémoire  sur  le  car- 
ractère  de  l'école  flamande  de  peinture  sous  le  règne 
des  ducs  de  Bourgogne^  qui  fut  couronné  par  l'Acadé- 
mie de  Bruxelles.  Je  sais  bien  que  Ton  a  dit  que  ce  mé- 
moire était  de  son  gendre,  habile  homme  à  qui  nous  de- 
vons déjà  quelque  chose  en  ce  genre  ;  mais  c'est  une 
pure  calomnie.  Etienne  Le  Roy,  plus  positif,  essaya  de 
reprendre  la  corde  sur  le  terrain  habituel  de  ses  succès 
par  la  vente  très-réussie  des  tableaux  de  la  collection  de 
M.  VandenSchrieck  de  Louvain,  faite  en  avril  dernier. — 
Un  demi-million  !  obtenu  dans  une  ville  plus  connue  par  la 
fabrication  de  la  bière  que  par  ses  collectionsd'objets  d'art, 
c*était  très-joli.  Mais  voici  qu'un  autre  mémoire  de  son 
rival  tente  de  lui  en  enlever  le  mérite.  Pour  cette  fois , 
c*est  un  mémoire  d'un  autre  genre  :  c'est  la  liste  de  36 
tableaux  vendus  par  Héris  à  M.  Van  den  Schrieck  pour 


la  modeste  somme  de  63,t00  fr.,  et  dont  Etienne  Le 
Roy  vient  de  retirer  219,380  fr.  en  vente  publique.  Voilà 
ce  qui  s'appelle  parler  d'or.  Nous  verrons  ce  que  Le 
Roy  réponchra.  Sous  un  extérieur  un  peu  lourd,  il  cache 
beaucoup  de  finesse  et  d'habileté  en  affaires;  mdis  il  a 
fait,  cet  hiver,  une  foule  de  petites  misères  aux  mar- 
chands parisiens ,  nous  en  avons  entretenu  nos  lecteurs 
dans  le  temps ,  qui  rendent  désormais  ses  succès  dif- 
ficiles sur  1^  marché  de  Paris. 

On  a  beaucoup  parlé  et  avec  raison  de  la  collectîoii  de 
M.  Van  den  Schrieck,  219  tableaux,  parmi  lesquels  on 
pouvait  compter  40  toiles  excellentes  et  d'un  grand  prix; 
c'est  toujours  rare,  et  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  attirer 
les  amateurs.  La  France  a  eu  sa  bonne  part  de  tout  cela, 
et  la  Belgique,  qui  se  voit  dépouillée  peu  à  peu  par  les 
étrangers,  n'a  pas  laissé  partir  ses  tableaux  sans  les  faire 
bien  payer.  Le  Musée  de  Bruxelles  en  a  acheté  pour 
40,000  fr.;  celui  d'Anvers  pour  50,000  :  c'est  d'un  très- 
bon  exemple  et  très-patriotique.  Notre  musée  de  Lille 
était  aussi  représenté  à  cette  vente  par  son  directeur, 
M.  Reynaert.  M.  Meffre  a  eu  pour  lui  un  petit  Gabriel 
Metzu,  qui  est  une  perle.  M.  Laneuville  a  acheté  pour 
M.  le  comte  Duchâtel  le  plus  beau  Kuysdaël  des  Flan- 
dres ,  et  un  Van  der  Heyden  très-précieux.  M.  Viardot 
et  M.  Richard  Wallace ,  qui  est  de  toutes  ces  fêtes,  ont 
fait  de  nombreuses  et  belles  acquisitions.  —  Noos  don- 
nons la  liste  des  plus  importantes. 

Vàndeh  Hkyden  et  Van  de  Veldb.  Vue  inté- 
rieure d'une  ville  de  Hollande  (coll.  Erard, 
1832.  Fr.  6,951).  48  sur  55.  Laneuville.   .  .     25,100 
Gabriel  Metzu.  La   Cuisinière  hollandaise. 

37  sur  21.  M.  Meffre.       5,600 
Adrien  Van  Ostade.  Intérieur  de  ferme. 

45  sur  59.  M.  Viardot.    1 3,000 
ISAAC  Ostade,  Vue  de  Hollande  l'hiver. 

88  sur  1  m.  13.  Musée  d'Anvers.      9,000 
Jacques  Ruysdael.  Le  Torrent. 

89.sur84.  M.  Laneuville.    38,000 
ID.     Vue  prise  en  Hollande,  figures  d'Adrien 
Van  de  Velde. 

45  sur  59. M.   R.  Wallace.     19,000 
JcAN  Steen.  Noc«  de  village  (coll.  Erard.  Fr. 

5,000  en  1832).  43  sur  61.  Musée  d'Anvers.  10,000 
Teniers.  Un  Médecin  de  village. 

27  sur  37.  Musée  de  Bruxelles.  .    14,600 
Id.      Un  Corps  de  garde. 

57  sur  86  cent.  M.  Viardot.      9,000 
Van  de  Velde.  Marine  par  un  temps  calme. 

34  sur  40.  M.  Farrer.     14,000 
WouwEBMANS  (Ph.).  Lc  Chcval  rétif. 

44  sur  37.  M.  Dutuit.     13,100 
J.  Wynants  et  Adrien  Van  de  Velde.  Pay- 
sage et  animaux.  38  sur  46.  Mus.  d'Anvers.     10,000 


LE  CABINET  DE  L'AMATEUR  ET  DE  L'ANTIQDAIRE 

(1^'  8ÉHIE) 

PoMlé  80M  la  «irecilOD  «e  M.  EUC.  MOT 

1842-46.  PariSy  Didot^  4  volumes  grand  in*8o,  figures. 

Prix  :  40  ArsBot. 


Cette  collectiou,  complète  en  4  vol.,  ii*a  jamais  été  mise  dans 
le  commerce,  et  il  D*en  reste  qu*un  petit  nombre  d'exemplaires. 


LE  €AB1NET  DE  L' AMATEUR  (2*  térie)  parait  toits  les 
mois,  à  partir  de  mars  1861 ,  par  livraisons  de  2  fewUes  1/2  01-4*. 

On  s'abonne,  à  Paris,  chez  Fiimiif  Didot  fb&eks,  piu  bt 
C**,  56,  rue  Jacob;  chez  tous  les  directeurs  de  poste  et  chei 
tous  les  libraires  de  la  France  et  de  Tétrauger. 

AkODnemeni  poar  PArla.  Db  an 12  fr. 

—  pour  lea  «éMrtemeDla.  .  .   ih 

Un  petit  nombre  d'exemplaires  d'amateurs  a  été  tiré  sur  grand 
papier  vergé  fort.  Le  prix  est  de  34  6*.  par  an. 

Tout  ce  qiù  concerne  la  rédaction  doit  être  adressé  franc  de 
I    port  à  M.  EUG.  PlOT,  rue  Saint'Fiaere,  n»  20,  à  Paris, 


Paris.  — Imprimerie  de  Ad.  I\.  Laioé  et  J.  Uafard,  rue  Jacob,  56. 
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d'une  extrême  importance.  Mais  un  peu  de  réflexion  et 
quelques  informations  plus  exactes  nous  ont  rassuré, 
sans  nous  consoler  toutefois  des  quelques  belles  pièces 
certainement  perdues  pour  nous. 

Les  fresques  de  Técole  de  Raphaël  étaient  esti- 
mées, à  Rome,  200,000  francs,  et  le  vase  de  Cumes, 
100,000  francs.  On  donnait  aussi  a  quelques  statues, 
médiocres  en  mérite,  une  assez  grande  valeur  ;  il  n'était 
donc  pas  probable  que  le  gouvernement  romain,  quel- 
que pressé  qu'il  fût  de  rentrer  dans  *ses  avances,  ait 
laissé  gaspiller,  pour  200,000  francs  peut-être,  un  gage 
du  mont-de-piété  de  Rome  qui  représentait  une  somme 
considérable. 

A  la  suite  de  son  acquisition,  lorsque  M.  Guédéonoff 
vint  à  Paris  et  crut  nous  faire  une  bonne  niche  en  im- 
primant le  catalogue  de  ses  acquisitions,  il  fut  aisé  de 
voir,  à  Temphase  de  quelques  louanges  excessives  dé- 
cernées à  des  monuments  secondaires,  que  les  Romains 
n'avaient  eu  affaire  ni  à  uu  archéologue  très- exercé,  ni 
à  un  connaisseur  d'un  goût  très-Gu,  et  que,  à  part  le 
vase  de  Cumes  et  le  tombeau  étrusque  en  bronze,  deux 
pièces  d'une  grande  râleur  il  est  vrai ,  la  collection 
était  encore  dans  son  entier. 

Ceci  dit  à  propos  d'une  rectification  insérée  dans  le 
Moniteur^  à  l'adresse  d'une  Revue  qui  avait  publié  in 
extenso^  nous  ne  savons  dans  quel  but,  le  catalogue  de 
M.  Guédéonoflf,  il  ne  nous  en  coûte  rien  d'avouer  que 
ces  rectifications,  qui  empêchent  certaines  opinions  de 
prendre  une  trop  grande  consistance,  nous  paraissent 
excellentes.  Nous  regrettons  de  n'avoir  pas  vu  démentir 
en  même  temps  le  bruit  qui  attribuait  à  certaines  in- 
fluences rivales  la  reproduction  inusitée,  dans  un  recueil 
périodique  français,  de  cette  longue  nomenclature  de 
767  objets  antiques  rédigée  par  un  Russe. 

Voici  la  rectification  du  Moniteur  du  t5  septembre  : 

«  Une  Revue,  en  publiant  le  catalogue  des  pièces 
acquises  par  la  Russie  et  provenant  de  la  collection 
Campana,  fait  précéder  et  suivre  cette  publication  de 


notes  inexactes  et  de  réflexions  qui  tendraient  à  rabaisser 
l'importance  de  la  portion  acquise  par  la  France  et  qui 
va  former  le  Musée  Napoléon  lU. 

«  Il  est  dit,  dans  l'une  de  ces  notes,  qu'un  commissaire 
russe,  M.  Stapan  Guédéonoff,  avait  acquis  pour  le  musée 
impérial  de  l'Ermitage,  à  Saint-Pétersbourg,  la  plupart 
des  principales  pièces  qui  composaient  le  musée,  alors 
en  son  entier,  et  on  lit  à  la  fin  de  ce  même  arfide  :  «  Trois 
n  mois,  jour  pour  jour,  après  notre  acquisition  conclue, 
»  le  musée  du  Louvre  s'est  rendu  acquéreur,  à  son  tour, 
»  des  objets  restants  du  musée  Campana.  A  la  suite 
»  de  nos  choix  faits  et  limiléSf  comme  il  a  été  dit,  aux 
«  œuvres  de  premier  ordre^  la  France  a  payé  le  sur- 
»  p/K£  812,000  écus  romains  ou  4,360^440  francs.  » 

«  Or,  la  Russie  a  acquis  pour  650^500  francs,  non  pas 
ta  plupart  des  principales  pièces^  mais  un  certain 
nombre  de  morceaux  dont  nous  donnons  plus  bas  le 
chiffre  en  regard  de  celui  des  acquisitions  de  la  France. 

«  Le  musée  Campana  se  compose  de  douze  séries. 
Le  commissaire  russe  n'a  eu  à  choisir  que  dans  cinq 
séries  :  les  séries  des  vases,  des  bronzes,  des  bijoux, 
des  sculptures  et  des  peintures.  Mais,  dans  ces  cinq  sé- 
ries mêmes,  le  gouvernement  romain  avait  fait  une 
réserve  pour  ses  musées,  réserve  à  laquelle  le  com- 
missaire russe  n'a  pu  toucher.  Le  vase  de  Cumes  seul 
a  été  obtenu  par  une  négociation  particulière. 

«  Le  gouvernement  de  TEmpereur  a  acquis  les  douze 
séries  composant  le  musée  ;  de  plus,  les  commissaires 
français,  MM.  Léon  Renier  et  Sébastien  Cornu,  ont 
obtenu  du  gouvernement  pontifical  que  tous  les  objets 
choisis  par  lui  dans  toutes  les  séries  fissent  retour  à  la 
collection,  et  qu'une  masse  de  fragments  précieux  de 
vases  et  de  terres  cuites,  qui  n'avaient  pas  été  portés  au 
catalogue,  fussent  ajoutés  à  l'acquisition. 

«  Le  tableau  suivant  donnera  une  juste  idée  des 
acquisitions  de  la  France  comparées  à  celles  de  la 
Russie  : 


SÉRIES. 


l'»  Vases  peints 

a*  Bronxcs 

3*  B^oux  grecs,  étrusques  et  romains.  . 

k*  TuiTcs  cuites 

.*)*  Verres  phéniciens,  étntsquesct  romains. 

6*  Peintures  anUques 

7*  Marbres  anUques 

8' Tableaux  des  primUifs  Italiens  .   .  .  . 

9*  Tableaux  des  maîtres  de  la  Renaissance . 

10*  Faïences  rares 

11*  Sculptures  m  faïence \ 

12*  Ivoires  anciens 


ACQCISlTiONS  DE  LA  FRANCE. 


4,500  (Série  d*un  haut  intérêt  fcientifique   et   ar- 
tisiiquc). 
45Ô  (Nombreux  morceaux  importants). 
1,200  (La  plus  belle  collection  qui  existe). 
3,000  (Collection  unique).  La  série  romplMr. 
500  I^  série  complète. 
45  I^  série  complète. 
000  / 

200 

640  La  s«*rie  complète. 

60 
200  Ia  série  complèie. 


11,835 


ACQUISITIONS  DR  LA  RU.SSIB. 


542  (dont  le  fameux  vase  de  Cumoi»}. 

137  (Plusieurs  morecaux  importants). 
2  lUn  camée  et  un  anneau). 

« 

■ 
78  (dont  43  statues;  quelques>uiicsimpor« 
tantes) . 

8  f recrues  attribuées  à  TiVole  do  Raphar*!. 

« 

» 


•;67 


RLASON,  DEVISES,  IMPRESE. 

Le  blasoD,  les  emblèmes,  devises  ou  imprese,  jouent 
un  rôle  eonsidérable  au  moyen  âge,  et  on  ne  se  figure 
que  difficilement  à  quel  point  les  signes  de  ce  genre 
étaient  employés  partout  par  les  grands  seigneurs,  qui 
paraissent  avoir  cherché  avec  soin  les  occasions  de  les 
multiplier.  Vêtements^  harnais,  meubles,   équipages, 


rien  de  ce  qu'ils  faisaient  exécuter,  à  quelque  titre  que 
ce  fût ,  n'échappait  à  leur  empreinte.  Aussi  leur  con- 
naissance est-elle  d*un  grand  secours  pour  expliquer 
Torigine  et  la  provenance  d'une  foule  de  monuments 
de  cette  époque. 

Une  note  sur  le  blason  du  prince  de  Galles,  que  nous 
empruntons  à  une  publication  anglaise  {\otes  and  Que* 
ries),  touche  très-bien  à  toutes  ces  particularités. 
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On  sait  que  le  prince  de  Galles,  héritier  présomptif 
de  la  couronne  en  Angleterre^  porte  trois  plumes  d'au- 
truche dans  ses  armes.  La  version  populaire,  au  sujet 
de  Tadoption  des  plumes  d'autruche  par  Edward,  le 
prince  Noir,  peut  être  rangée  parmi  les  traditions  de  la 
nature  de  celle  de  «  Whittington  et  son  chat,  »  et  d'au- 
tres non  moins  fondées.  Au  nombre  des  légendes  fa- 
meuses en  'Angleterre,  nous  avons  celles  du  roi  Arthur 
et  de  la  Table  Ronde,  de  saint  George  et  le  Dragon,  de 
Guy,  comte  de  Warwick,  et  cinquante  autres  qui  ont 
peut-être  un  fond  de  vérité,  mais  qui  se  perdent  à  tra- 
vers la  nuit  des  âges  et  qui  nous  sont  venues  embellies 
par  la  tradition. 

A  propos  des  plumes  d'autruche  et  de  la  devise  des 
princes  de  Galles,  telles  que  l'héritier  présomptif  actuel 
les  porte  encore,  Thistorien  Sandford  en  fait  remonler 
Tadoption  au  temps  de  la  bataille  de  Crécy.  «  Au  nom- 
bre des  hommes  éminents  qui  moururent  dans  cette 
bataille,  il  faut  compter,  du  côté  des  Français,  Jean 
Lugemburg,  roi  de  Bohême,  qui  tomba  de  la  main  même 
du  prince  Edward.  Celui-ci  arracha  du  casque  du 
vaincu  ces  plumes  d'autruche  qu'en  souvenir  de  sa 
victoire  il  porta  dans  ses  armes,  adoptant  jusqu'à  la 
devise  ICH  DIEN  (je  sers),  et  qui  furent  mises  sur  sa 
tombe  et  portées  ensuite  par  tous  les  princes  de  Galles. 
L'historien  suppose  que  des  ailes  d'autruche  surmon- 
taient le  cimier  de  Jean  de  Bohême,  et  qu'/cA  dien  si- 
gnifiait qu'il  servait  le  roi  de  France.  Le  même  historien 
remarque  que  la  devise  du  prince  peut  faire  allusion  à 
ces  paroles  de  l'Apôtre  :  «  L'héritier,  tant  qu'il  est  en- 
fant^ ne  diffère  en  rien  d'un  serviteur.  »  Cela  serait 
d'autant  plus  acceptable  que  les  princes  de  Galles  sont 
héritiers  et  serviteurs  de  la  couronne.  Toutefois,  les 
princes  de  Galles  n  adoptèrent  pas  seuls  ce  blason  et 
cette  devise,  car  on  les  retrouve  dans  les  armes  de 
branches  collatérales  de  la  famille  royale,  dans  celles 
des  maisons  de  Lancastre  et  d'York. 

Les  plumes  étaient  un  ornement  militaire  dans  l'an- 
cien temps,  et  aujourd'hui  encore  elles  jouent  dans  le 
costume  un  rôle  éclatant.  Ainsi,  les  plumes  de  coq 
ornent  le  chapeau  de  général.  Les  anciens  rois  bretons, 
particulièrement  dans  le  pays  de  Galles,  ornaient  leurs 
étendards  de  plumes  d'autruches  blanches  ;  mais  il  est 
certain  que  les  princes  de  Galles  n'ont  commencé  de  por- 
ter la  plume  d'autruche  qu'au  temps  du  prince  Noir. 

Une  mention  spéciale  des  plumes  du  prince  de  Galles 
est  faite  dans  l'inventaire  de  la  garde-robe  royale  sous 
Edward^III.  Après  avoir  décrit  les  divers  articles  de 
vaisselle,  dont  quelques-uns  marqués  P  (initiale  pro- 
bable de  la  reine  Philippe),  il  est  fait  mention  d'une 
pièce  de  vaisselle  qui  représente  dans  les  armes  les  plu- 
mes d'autruche  du  prince  de  Galles. 

Le  prince  Moir,  dans  un  testament  daté  du  7  juin 
1376^  ordonne  que  son  corps  soit  déposé  dans  la  cathé- 
drale de  Canterbury,  et  que  sur  sa  tombe  on  place 
douze  écussons  d'un  pied  chacun.  De  ces  douze  écus- 
sons,  six  «  porteront  nos  armes  entières,  et  les  autres 
nos  plumes  d'autruche.  Sur  chaque  écusson  Ton  inscrira 
le  mot  haumonty  »  sans  doute  une  devise  du  prince, 
synonyme  de  magnanime. 

Dans  son  testament,  le  prince  ordonne  encore  que 
sur  la  tombe  son  image  soit  placée  armée  en  guerre. 
Il  ordonne  que,  pendant  la  cérémonie  funèbre,  des 
hérauts,  précédant  son  corps,  porteront  les  plumes 


d'autrucbe  et  son  pennon  noir  avec  plumes  d'autruche. 

Parmi  les  présents  que  fit  ce  prince  à  la  cathédrale 
de  Canterbury,  figure  une  tapisserie  ornée  de  plumes 
d'autruche,  et  il  veut  que  sa  chapelle  spéciale  soit  ornée 
d'écussons  avec  plumes  d'autruche.  A  la  chapelle  Saint- 
Nicolas,  il  donne  sa  garde-robe  où  se  trouve,  entre 
autres  vêtements,  une  cotte  bleue  avec  roses  et  plumes 
d'autruche. 

En  réfutation  à  ce  dire  de  ceux  qui  soutiennent  que 
c'est  à  dater  de  la  bataille  de  Crécy  que  le  prince  Noir 
prit  les  plumes  d'autruche,  nous  objecterons  que  le  ci- 
mier du  prince  Jean  était  orné,  non  de  ces  plumes, 
mais  de  plumes  de  vautour.  On  dit  cependant  que  l'em- 
pereur Charles,  quatrième  roi  de  Bohême,  fils  de  Jean 
de  Bohême,  qui  fut  tué  à  la  bataille  de  Crécy,  portait 
une  plume  d'autruche,  insigne  qui  étaft  certainement 
dans  les  armes  de  sa  fille  Anne,  épouse  de  Richard  H. 
La  petite-fille  de  la  reine  Philippe  était  sœur  de  Henri, 
comte  de  Luxembourg,  aïeul  de  l'empereur  Cliarles  IV. 
Et  si^  comme  il  y  a  lieu  de  le  supposer,  l'autruche  était 
l'ancien  blason  de  la  famille,  on  comprendra  que  les 
plumes  d'autruche  aient  été  portées  par  la  reine  Phi- 
lippe et  par  ses  fils.  Tous  les  fils  d'Edward  TU,  outre  le 
prince  de  Galles,  portaient  des  plumes  d'autruche,  et 
une  excellente  preuve  que  les  plumes  ne  furent  pas 
prises  à  la  bataille  de  Crécy  par  le  prince  de  Galles, 
c'est  que  lui-même  les  portait  dans  son  sceau  avant  la 
bataille. 


BIBLIOGRAPHIE. 

Iconogbàphib  espagnole,  ou  collection  de  portraits, 
de  statues  et  de  monuments  funéraires  inédits  de  rois, 
teines,  grands  capitaines,  écrivains  et  autres  personna- 
ges célèbres  de  l'Espagne  depuis  le  onzième  siècle  jus- 
qu'au dix-septième,  recueillis  et  publiés  par  M.  Vàlen- 
TiN  Cabderebà,  accompagné  d'un  texte  par  le  même 
auteur.  2  vol.  grand  in-folio.  Paris^  Legoupil,  boule- 
vard de  la  Madeleine,  5. 

La  domination  des  Arabes,  le  voisinage  de  la  France, 
des  relations  politiques  avec  l'Italie,  ont  exercé  tour  à 
tour,  et  à  des  degrés  différents,  une  influence  notable 
sur  les  beaux-arts  en  Espagne,  mais  plutôt  pour  exciter 
et  développer  les  qualités  caractéristiques  de  ses  écoles 
nationales  que  pour  leur  imposer  une  direction  étran 
gère.  Peu  de  pays  en  Europe  ont  possédé  des  monu- 
ments plus  remarquablestplus  nombreux  et  plus  variés, 
et  cependant  il  n'en  est  point  qui  ait  été  moins  connu 
des  artistes  et  des  amateurs.  La  gloire  de  Velasquez  et 
de  Murillo  sans  doute  a  franchi  les  Pyrénées,  mais  c'est 
à  peine  si  l'on  soupçonnait,  il  y  a  quelques  années, 
qu'avant  ces  grands  maîtres  les  arts  avaient  fleuri  dans 
la  Péninsule,  et  que  la  renaissance  et  le  moyen  âge  y 
avaient  laissé  d^admirables  souvenirs.  Longtemps  la 
difficulté  des  communications^  le  manque  de  guides 
éclairés,  et,  il  faut  le  dire,  l'insouciance  des  Espagnols 
pour  des  trésors  qu'ailleurs  on  aurait  signalés  avec  or- 
gueil aux  étrangers,  ont  éloigné  les  voyageurs  d'un 
pays  qui  leur  offrait  un  vaste  sujet  d'observations.  Puis, 
des  guerres  désastreuses  et  le  désordre,  suite  de  san- 
glantes révolutions,  ont  précipité  la  ruine  d'une  foule 
de  monuments  qu'une  déplorable  incurie  n'avait  que 
trop  avancée. 

La  piemière  moitié  de  ce  siècle  a  été  surtout  fatale 
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pour  les  arts  en  Espagne.  Tandis  que,  dans  tout  le  reste 
de  TEurope,  se  développaient  le  goût  des  études  archéo- 
logiques et  le  respect  des  antiquités  nationales,  l'Es- 
pagne se  couvrait  de  ruines  et  voyait  disparaître  quel- 
ques-uns de  ses  plus  beaux  titres  de  gloire.  Partout  la 
fureur  aveugle  du  vulgaire  s'attaque  aux  monuments 
contemporains  des  institutions  qu'il  répudie.  Le  vanda- 
lisme, qui  a  détruit  tant  de  monastères  dans  la  Grande- 
Bretagne,  tant  de  châteaux  et  d'églises  en  Frauce,  a  de 
même  exercé  ses  ravages  en  Espagne.  Maints  chefs- 
d'oeuvre  de  la  peinture  et  de  la  sculpture,  renfermés 
depuis  des  siècles  dans  l'obscurité  des  cloîtres,  où  ja- 
mais un  artiste  n'avait  pénétré,  ont  reparu  alors  à  la 
lumière,  mais  pour  quelques  instants;  ils  allaient  être 
livrés  à  la  torche  ou  au  marteau  des  barbares. 

Au  milieu  d%  ces  scènes  de  destruction  sauvage,  un 
artiste,  animé  d'un  patriotisme  ardent  et  d'un  zèle  à 
toute  épreuve,  s'efforçait,  quelquefois  au  péril  de  sa 
vie,  d'arracher  aux  iconoclastes  la  proie  qui  leur  était 
aband<mnée.  Pendant  trente  ans,  M.  Yalentin  Carde- 
rera  a  parcouru  l'Espagne,  à  la  recherche  des  monu- 
ments et  des  souvenirs  de  son  histoire.  T^i  la  guerre 
civile,  ni  les  fatigues,  ni  les  privations  de  toute  espèce, 
a*ont  arrêté  son  activité  admirable.  Partout  il  s'effor- 
çait d'éclairer  le  vulgaire  et  liii  prêchait  le  respect  des 
arts  et  des  gloires  nationales.  Il  accourait  partout  où 
quelque  monument  était  menacé,  et,  s'il  n'en  pouvait 
prévenir  la  ruine,  il  obtenait  du  moins  comme  une  grâce 
de  le  dessiner  au  milieu  des  démolisseurs,  et  conservait 
ainsi  un  souvenir  de  ce  qu'on  allait  perdre  à  jamais. 
Chargé  plusieurs  fois  par  le  gouvernement  de  recueillir 
les  débris  échappés  aux  Vandales,  ou  de  désigner  les 
objets  d'art  qui  pouvaient  prendre  place  dans  des  col- 
lections publiques,  il  a  eu  le  bonheur  de  prévenir  des 
destructions  irréparables  et  de  conserver  à  son  pays  des 
richesses  dont  il  appréciera  plus  tard  toute  la  valeur. 
En  même  temps  et  parmi  ses  explorations  aventureu- 
ses, il  se  formait  un  portefeuille  immense  de  dessins 
exécutés  d'après  nature,  d'autant  plus  précieux  qu'un 
grand  nombre  de  monuments  qu'ils  représentent  n'exis- 
tent plus  aujourd'hui.  C'est  une  partie  de  ce  portefeuille 
qu'il  publie. 

Nous  avons  distingué  tout  d'abord  dans  cette  collec- 
tion les  représentations  de  personnages  illustres,  la 
plupart  sculptées  sur  des  tombeaux,  quelques-unes  pein- 
tes, provenant  de  moiiastères  et  d'églises  supprimés  ou 
démolis.  Outre  leur  importance  historique^  ces  por- 
traits, tous  inédits  et  souvent  très-remarquables  par  leur 
exécution,  offrent  à  l'art  et  à  l'archéologie  une  foule 
de  renseignements  du  plus  haut  intérêt.  Tantôt  la  dis- 
position originale  d'un  monument,  tantôt  la  renommée 
du  personnage  auquel  il  a  été  consacré,  le  recomman- 
dent à  l'attention;  ailleurs,  le  costume,  les  ajustements 
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fournissent  à  l'antiquaire  un  sujet  d'observations  neuves 
et  curieuses.  M.  Carderera,  qui  réunit  justement  au 
titre  de  peintre  de  Sa  Majesté  Catholique  celui  de  mem- 
bre de  l'Académie  de  l'Histoire,  s'est  appliqué,  avec  le 
tact  d'un  archéologue  exercé,  à  reproduire  scrupuleu- 
sement tous  les  détails  sur  lesquels  l'érudition  moderne 
fonde  ses  jugements.  Son  crayon,  aussi  fidèle  que  ra- 
pide, a  conservé  à  chaque  monument  ce  que  les  artistes 
appellent  ie  caractère^  c'est-à-dire  cette  apparence  gé- 
nérale qui  frappe  tout  d'abord,  et  qui,  bien  mieux  que 
toutes  les  traditions,  accuse  une  époque,  un  style,  une 
école.  Rien  n'a  été  négligé  pour  que  la  reproduction  de 
ces  dessins  fût  d'une  parfaite  exactitude,  et  le  crayon 
des  lithographes  les  a  interprétés  de  la  manière  la  plus 
fidèle. 

L'IcoNOGBAPHiE  ESPAGNOLE  cst  uue  œuvrc  sérieuse, 
fruit  de  patientes  recherches,  de  longs  et  pénibles  voya- 
ges. Elle  résume  dans  son  ensemble  une  grande  partie 
de  ce  que  le  moyen  âge  et  la  renaissance  ont,  dans  la 
Péninsule,  produit  de  plus  remarquable  en  peinture  et 
eu  sculpture.  C'est  enfin,  —  que  pourrions-nous  dire  de 
plus  ?~  Toeuvre  d'un  amateur  et  d'un  artiste,  et  les  en- 
couragements ne  peuvent  manquer  à  un  travail  conscien- 
cieux et  original,  qui  doit  combler  une  lacune  regret- 
table dans  l'histoire  de  l'art. 


Ahchiv£s  de  l'abt  français,  recueil  de  documents 
relatifs  à  l'histoire  des  arts  en  France,  publiés  sous  la 
direction  de  AL  A.  de  Montaiglou.  Nouvelle  série^ 
livr.  I  et  IL  Paris^  Ed.  Tnoss,  passage  des  Deux-Pavil- 
lons, 8. 

La  première  série  des  archives  de  l'Art  français,  édi- 
tée avec  soin  par  le  libraire  Dumoulin,  et  qui  ne  forme 
pas  moins  de  dix  volumes,  va  avoir  uue  suite.  —  Le$ 
premières  livraisons  de  la  deuxième  série^  qui  viennent 
de  paraître,  contiennent  une  nombreuse  suite  de  pièces 
relatives  à  Jean  de  Paris,  peintre  et  valet  de  chambre 
des  rois  Charles  YIII,  Louis  Xll  et  François  I***,  et  aux 
travaux  de  cet  artiste,  exécutés  à  Lyon  de  1483  à  1528. 

Ou  ne  connaît  bien  l'intérêt  des  recueils  de  docu- 
ments, dans  le  genre  des  Archives  de  Kart  français,  que 
lorsque  les  volumes  sont  ajoutés  aux  volumes.  C'est  une 
tâche  ingrate  et  difficile  à  remplir,  qui  mérite  toute  la 
sollicitude  des  amateurs. 


Nous  rappelons  à  uos  lecteurs  que  nous  avons  fail  faire 
pour  les  abonnés  du  CABi?(itT  dk  l'amateur  un  eerlaûi  nombre 
de  reliures  mobiles,  disposées  de  manière  à  recevoir  \iugt-c|uatre 
numéros  de  notre  recueil.  Ou  jieut  se  les  procurer  au  prU  lé- 
duit  de  3  fr.  50. 

Chez  Castbl,  libraire,  |Missage  de  TOpéra. 


LE  CABINET  l>E  L'AMATEUR  (2*  série)  parait  Ions  les 
mois,  à  partir  de  mars  1861 ,  par  livraisons  de  2  feuilles  1/2  in-4*. 

On  s'abonne,  à  Paris,  chez  Fiimuir  Didot  frjoibs,  fils  kt 
C",  56,  rue  Jacob  ;  chez  tous  les  directeurs  de  poste  et  chez 
tous  les  libraires  de  la  France  et  de  l'étranger. 

AkODBeaieiii  poar  Parte.  !)■  an 12  fr. 

^  poar  lea  «épartcBieBiSb  .  .    \k 

Un  petit  nombre  d'exemplaires  d'amateurs  a  été  tiré  sur  grand 
papier  vergé  fort.  Le  prix  est  de  24  fr.  par  an. 

Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  doit  être  adressé  franc  de 
port  à  M.  ÉUG.  PlOT,  rue  Saint'Fiacre,  ««  20,  à  Paris, 


rarîs.  —  Imprimerie  de  Ad.  H.  Laioé  et  J.  Havard,  rue  Jacob,  56. 


1*  rf»l 


30 


GAZETTE  ET  BULLETIN 


que  les  précédentes,  qui  représente  la  chute  de  Phaétou, 
datée  de  1737,  Léonard!  Bernini  ajoute  à  son  nom 
R  '  SYA  -  GIOYANL  Toutes  ces  tapisseries,  qui  n*ODt 
rien  à  envier  à  la  Flandre  ou  à  Beauvais ,  ont  été  fabri- 
quées à  Florence,  où  le  grand-duc  de  Toscane,  Corne  !«', 
avait  appelé,  en  1545,  deux  tapissiers  flamands  du  nom 
de  Christofle  Renier  et  Jean  Rost^  qui  y  travaillèrent 
longtemps  sur  les  cartons  du  Pontormo  de  Salviati  et 
de  Bronzino. 

Un  siècle  plus  tard,  Corne  II  faisait  venir  de  Paris  une 
autre  brigade  de  travailleurs,  sous  la  conduite  de  Picard 
Fevere,  dont  nous  venons  de  citer  le  nom.  Les  derniers 
ouvrages  de  Victor  Demignot  et  de  Léonard  Bernini 
nous  conduisent  au  terme  de  cette  fabrication  florentine, 
qui  fut  transplantée  à  Naples  par  Charles  III,  en  1740. 
La  municipalité  de  Florence  possède  dans  ses  magasins, 
rangées  et  conservées  avec  soin,  cinq  cents  tapisseries  de 
haute  lice,  comme  celles  que  nous  venons  de  citer. 

Il  reste  encore  beaucoup  à  faire  au  musée  degli  Vffici 
pour  mettre  cette  grande  et  belle  collection  au  niveau 
d'elle-même  ;  elle  contient,  comme  partout,  des  trésors 
cachés,  c'est-à-dire  perdus:  en  fait  d'objets  d'art,  on 
peut  généralement  regarder  comme  perdus  tous  ceux 
qui  ne  sont  pas  exposés  aux  regards  ou  mis  à  la  dispo- 
sition des  amateurs  et  des  studieux.  On  dit  que  le  musée 
degli  Vffici  possède  cent  mille  estampes  qui  restent 
lettres  closes  pour  l'étude ,  et  vingt-sept  mille  dessins 
des  vieux  maîtres  ;  le  peu  que  l'on  a  exposé  de  ces  der- 
niers, depuis  quelques  années  seulement,  semble  l'avoir 
été  dans  le  but  de  se  dispenser  de  livrer  le  reste  aux 
études. 

La  multiplicité  des  petits  cabinets  dans  ce  musée  a 
aussi  des  dangers  d^un  autre  genre. 

On  a  ouvert  cette  année  au  musée  degli  Vffici  une 
salle  nouvelle  consacrée  aux  maîtres  du  %y*  siècle,  et 
un  très-petit  cabinet  dans  lequel  on  a  réuni  aux  faïences 
un  choix  des  pierres  gravées  et  camées ,  les  nielles  et 
d'autres  curiosités. 

Parmi  les  peintures  du  xv«  siècle  de  la  nouvelle  salle, 
on  admire  surtout  une  Adoration  des  mages  de  Sandro 
Boticelli;  il  est  difficile  de  pousser  plus  loin  la  grâce  et 
l'élégance  de  la  figure  humaine  que  ne  la  fait  l'artiste 
dans  les  personnages  nombreux  et  variés  qui  peuplent 
cette  belle  composition.  Heureuse  époque  que  celle  où 
le  peintre  pouvait  emprunter,  pour  composer  de  sem- 
blables sujets,  sans  que  le  goût  le  plus  difficile  y  trouve 
rien  à  redire,  les  personnages  réels  de  son  temps  vêtus 
de  leurs  habits  de  chaque  jour  ;  et  le  beau  privilège  que 
celui  de  venir  les  premiers  pour  se  permettre  de  sem- 
blables hardiesses  !  A  côté  de  cette  belle  peinture  qui 
n*était  pas  connue,  on  a  placé  le  tableau  de  la  Calomnie, 
du  même  artiste  ;  le  Couronnement  de  la  Vierge  et  une 
Predella  de  fra  Giovanni  Angelico;  une  belle  figure, 
la  Prudence ,  de  Pollajuolo  ;  une  grande  Predella  de 
Francesco  Ubertini,  dit  la  Bachiacca,  et  d'autres  ou- 
vrages de  Ghirlandajo,  Luca  Signorelli,  fra  Filippo 
Lippi,  Francesco  di  Giorgio  Martini,  etc.,  etc.  C'est  en 
plaçant  ainsi,  dans  des  salles  proportionnées  à  leurs  di- 
mensions, les  ouvrages  de  chaque  époque  ou  de  chaque 
école,  qu'il  est  permis  d'en  goûter  bien  complètement 
toutes  les  beautés. 

Le  musée  des  Oflices  ne  possède  que  des  faïences  de 
la  fabrique  d'Urbino,  exécutées  dans  une  courte  période 
de  temps,  de  1640  à  1560  ;  mais  elles  sont  toutes  su- 


perbes de  qualités,  importantes  parleurs  dimensions,  et 
les  vases  de  formes  rares  y  abondent.  Ces  faïences,  pla- 
cées plus  près  de  la  vue  qu'elles  ne  l'étaient  auparavant, 
sont  maintenant  regardées  avec  plaisir. 

Nous  avons  dit  qu*on  avait  réuni  dans  le  petit  cabinet 
des  faïences  un  choix  des  plus  beaux  camé^  et  pierres 
gravées  en  creux,  antiques  et  modernes,  de  la  collection. 
^ous  sommes  dispensé  de  toutes  louanges  :  matière  et 
travail ,  il  y  a  là  des  merveilles.  La  vue  en  était  peu  ac- 
cessible autrefois. 

Dans  une  vitrine  sont  rangées  les  Paix ,  au  nombre 
de  huit:  deux  sont  émaillées,  Tune  en  relief  sur  or, 
Tautre  en  émail  translucide  sur  argent  ;  les  autres  sont 
d'argent  niellé  ;  les  plus  connues  sont  la  grande  Paix  du 
Couronnement  de  la  Vierge,  ouvrage  de  Maso  Fîniguerra  : 
on  sait  la  date  certaine  (1452)  de  son  exécution.  La 
France  possède  les  deux  seules  épreuves  parvenues  jus- 
qu'à nous  de  l'estampe  tirée  de  la  lame  d'argent  avant 
l'opération  du  niellage.  L'autre  Paix  représente  la  chute 
de  saint  Paul,  ouvrage  de  Torfévre  Matheo  Dei  ;  elle  n'a 
jamais  été  niellée ,  et  les  épreuve!^,  tirées  à  diverses  épo- 
ques, ne  sont  pas  rares. 

Un  monument  fort  curieux  a  été  placé  parmi  ces  Paix^ 
c'est  une  plaque  rectangulaire  de  bronze  légèrement  da- 
masquinée d'or;  le  de>sin  représente  une  chasse. Le  tra- 
vail, qui  est  romain,  paraît  remonter  au  m' ou  it*  siè- 
cle de  notre  ère. 

Au  milieu  d'autres  menues  curiosités  que  renferme  ce 
cabinet^  nous  avons  retrouvé  une  épreuve  en  cire  de 
la  petite  Descente  de  croix  en  plâtre  que  l'on  conserve 
dans  la  maison  de  Michel-Ange  Buonarroti,  comme  un 
ouvrage  de  ce  grand  artiste,  et  son  exécution  en  ivoire; 
le  travail  de  Tivoire  n'est  pas  sans  mérite^  mais  ne  doit 
pas  lui  être  attribué.  D'autres  objets  en  ivoire  réunis 
ici  sont  sans  intérêt,  à  l'exception  de  deux  selles,  Tune 
gothique,  Fautre  d*im  artiste  italien  de  xv*  siècle.  Ces 
sortes  de  monuments  se  rencontrent  difficilement. 

Les  collections  du  musée  des  Offices  se  sont  enrichies 
depuis  peu  d'une  suite  de  portraits  au  pastel  intéressants. 
Quelques-uns  sont  de  Robert  Nanteuil ,  ceux  de  Louis  XIV 
et  de  Turenne  entre  autres;  d'autres  sont  de  Rosalba 
Carriera,  et  de  son  meilleur  temps.  Il  est  à  craindre  que 
ces  fragiles  peintures  ne  s'altèrent  rapidement,  si  on 
les  laisse  sur  le  mur  froid  et  humide  du  grand  corridor 
où  elles  ont  été  placées. 

Une  autre  amélioration  récente,  c'est  l'agrandissement 
de  l'espace  consacré  aux  bronzes  antiques  et  modernes. 
Une  disposition  nouvelle  permet  d'admirer  plus  facile- 
ment la  belle  Chimère  étrusque  et  les  deux  élégantes 
figures  de  David,  de  Donatello  et  d'Andréa  del  Veroc- 
chio.  (La  suite  au  prochain  numéro.) 


NAGASAKI  (japon). 

L'expédition  de  Chine,  qui  pouvait  nous  valoir  tant 
de  connaissances  sur  l'art  de  cette  immense  contrée, 
aura  été  stérile  sous  ce  rapport,  faute  d'un  artiste  ins- 
truit attaché  à  Texpédition,  qui  eût  ajouté  à  des  dessins 
mesurés  et  pris  sur  les  lieux  des  explications  en  termes 
compréhensibles  sur  la  valeur  positive  de  rarchitecture, 
de  la  sculpture  et  de  la  peinture  du  Céleste  Empire, 
nous  parlons,  bien  entendu,  de  ce  qui  est  en  dehors  des 
magasins  de  curiosités.  Tout  n'est  pas  perdu,  puisque 
la  Chine  est  vraiment  ouverte;  mais  on  rencontrera 
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difficilement  une  occasion  aussi  belle  pour  asseoir  son 
opinion  sur  Fart  de  la  race  jaune  que  ce  Palais  d'Été, 
berceau  de  la  dynastie,  et  où  se  trouvaient  entassées 
tant  de  merveilles. 

Nous  empruntons  à  une  correspondance  publiée  dans 
le.  Journal  des  Débats  quelques  détails  curieux  sur  le 
Japon,  qu'on  lira  avec  intérêt  : 

«  Le  premier  objet  qui  appelle  Tattention  quand  on 
aborde  la  ville  {Nagasaki^  c'est  Ptlot  de  Detsima,  long 
de  200  mètres  et  large  de  70,  construit  en  fornAe  d'éven- 
tail par  ordre  de  l'empereur  Yemitz,  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle,  pour  y  parquer  les  Por- 
tugais, et  qui  est  ensuite  devenu  le  comptoir  des  Hol- 
landais. Il  n'y  avait  au  monde  que  les  flegmatiques 
Hollandais  capables  de  se  tenir  pendant  plus  de  deux 
siècles  immobiles  dans  cette  espèce  de  prison,  sans  y 
étoufTer,  sans  en  bondir  pour  se  jeter  sur  la  nation  qui 
les  séquestrait  ainsi.  Tout  a  été  dit  sur  Detsima,  na- 
guère le  seul  point  du  Japon  où  les  Européens  pussent 
mettre  le  pied  ;  on  ne  s  y  arrête  aujourd'hui  que  parce 
que  les  négociants  hollandais  y  ont  établi  un  bazar  où 
Ton  trouve  toutes  les  japonneries  de  pacotille  qu'on 
transporte  en  Europe  :  des  bronzes  de  toute  sorte,  des 
laques  ordinaires,  des  services  en  porcelaine,  et  ces 
mille  bagatelles  sans  nom  où  la  fantaisie  japonaise  s'é- 
tale en  caprices  si  bizarres.  Detsima  n'est  plus  qu'une 
page  grotesque  de  l'histoire;  car,  à  moins  que  le  démon 
de  la  guerre  ne  rejette  l'Europe  dans  la  barbarie  des 
quinze  premières  années  de  ce  siècle,  la  politique  d'iso- 
lement du  Japon  est  déchirée  pour  toujours. 

«  Les  Européens  ont  maintenant  le  droit,  aux  termes 
des  traités  avec  l'empire,  de  résider  à  Nagasaki  ;  on 
leur  a  concédé  sur  le  côté  sud  du  port,  dans  le  prolon- 
gement de  Detsima,  une  étroite  plage  à  demi  noyée, 
avec  facilité  de  la  combler  et  de  la  remblayer  pour  y 
élever  leurs  établissements  ;  de  grandes  maisons  anglai- 
ses y  ont  déjà  leurs  comptoirs.  Quant  aux  Russes,  ils 
ont  su,  sous  le  prétexte  d'un  hôpital  pour  leurs  équi- 
pages malades,  fonder  en  face  un  bel  établissement  où 
ils  réparent  leurs  navires.  Du  reste,  le  gouvernement 
japonais  semble  avoir  abandonné  Nagasaki  à  la  souil- 
lure étrangère;  les  Européens  peuvent  circuler  en 
liberté  dans  la  ville,  et  même  se  promener  à  cheval  en 
dehors,  le  long  d'une  route  où  l'on  rencontre  des  sites 
pittoresques  et  charmants. 

«  Le  commerce  étranger  n'est  encore  qu'à  ses  dé- 
buts. Quatre  objets  seulement  ont  donné  lieu  jusqu'ici 
à  un  certain  mouvement  de  navigation  :  ce  sont  d'abord 
les  soies,  leur  qualité  est  remarquable  ;  puis  vient  la 
graine  de  navette,  qui  a  fourni  le  chargement  de  plu- 
sieurs navires,  avec  grand  profit  pour  les  expéditeurs; 
la  cire  végétale,  dont  on  s'est  épris  quelque  temps  en 
Europe,  mais  qui  ne  paraît  pas  avoir  répondu  aux  espé- 
rances dont  on  s'était  bercé  ;  enfin  le  thé,  aujourd'hui 
bien  inférieur  à  celui  de  la  Chine^  mais  que  les  spécula- 
teurs se  flattent,  par  de  nouveaux  procédés  de  prépa- 
ration, de  rendre  l'égal  des  plus  beaux  thés  de  la  vallée 
du  Min.  Comme  complément  de  chargement,  ajoutons 
les  porcelaines^  les  bronzes  et  quelques  laques^  et  nous 
aurons  parcouru  la  liste  actuelle  du  marché  d'exporta- 
tion du  Japon. 

«  Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  une  ville  du  Japon, 
c'est  la  propreté  qui  règne  partout  dans  les  rues,  dans 
les  maisons;  l'édilité  parisienne  aurait  bien  des  leçons 


à  recueillir  ici  ;  puis  la  gaieté  douce  et  la  vivacité  intel- 
ligente des  habitants.  A  l'impression  que  causent  la  cou- 
leur de  leur  teint  et  leur  langage  argentin  tout  semé  de 
voyelles,  on  se  croirait  dans  quelque  île  de  la  Société  ; 
les  femmes  y  ont  la  liberté  caressante  des  Tahitiennes 
et  le  son  harmonieux  de  leur  voix  et  jusqu'à  leurs  pa- 
roles :  Ja  oraa  naa^  vous  dit  en  passant  la  jeune  Tahi- 
tienne;  Mya  onu^a  raa^  vous  dit  sur  le  seuil -de  sa 
porte  la  femme  japonaise.  Sans  doute  ce  premier  choc 
du  regard  et  de  la  voix  vous  reporte  dans  l'Océanie  ; 
mais  combien  la  race  en  diflcre  pour  la  beauté  !  Les 
hommes,  quoique  d'une  fibre  dure  au  travail  dans  le 
peuple,  sont  en  général  courts,  et  les  femmes  de  petite 
taille  avec  une  grande  délicatesse  de  formes,  assez  sem- 
blables aux  femmes  hindoues  du  Camatic.  Vous  avez 
cent  fois  feuilleté  des  albums  des  Japonais  et  leurs  livres 
de  gravures  coloriées  ;  vous  y  avez  noté  deux  races 
d'hommes  non  moins  distinctes  entre  elles  que  les  Gau- 
lois et  les  Francs  aux  temps  des  grandes  invasions 
Scandinaves  :  le  peuple  et  l'aristocratie.  Les  premiers, 
au  teint  d'un  jaune  noirâtre,  aux  traits  cahotés,  irré- 
guliers; les  seconds,  hommes  et  femmes,  au  teint 
blanc  rosé,  au  visage  allongé,  avec  le  nez  arqué  comme 
le  bec  d'un  aigle.  Dans  ce  que  j'ai  vu,  je  n'ai  pas  re- 
trouvé cette  différence  si  caractérisée;  les  grands  per- 
sonnages, les  daïmiosy  en  langage  japonais,  princes  ou 
seigneurs  (et  il  faut  bien  employer  ici  ce  dernier  terme, 
car  la  féodalité  est  l'état  politique  de  l'empire),  m'ont 
seulement  semblé  d'un  teint  moins  hâlé  et  de  traits  plus 
fins  que  le  peuple  ;  quant  au  galbe  spécial  de  la  coupe 
du  visage,  je  n'ai  rencontré  qu'une  seule  femme  du 
type  seigneurial  des  gravures,  encore  n'était-elle  ni 
blanche  ni  rose,  mais  jaune  pâle.  Je  soupçonne  qu'il  y 
a  là  quelque  chose  de  conventionnel^  conmie  dans  la 
peinture  au  temps  des  Pérugin  et  des  Hemling.  Les 
jeunes  filles  {mousmaXs)  ont  les  dents  d'un  blanc  de 
perle  ;  mais,  dès  qu'elles  sont  mariées,  elles  les  teignent 
en  noir.  Vous  pouvez  remarquer  cela  dans  vos  enlumi- 
nures japonaises,  et  reconnaître  ainsi  à  qui  vous  avez 
affaire.  Dans  vos  idées  françaises  sur  la  beauté,  vous 
allez  crier  à  la  barbarie  et  incriminer  sur-le-champ  la 
jalousie  de  messieurs  les  maris;  mais  les  élégantes  ont 
soin  de  n'employer  à  cet  usage  qu'une  laque  fine  du 
plus  bel  éclat.  Est-ce  beau  ?  est-ce  laid?  Répondez-moi  : 
aimez-vous  les  diamants  noirs  ?  —  Sans  doute,  surtout 
quand  les  reflets  de  la  monture  s'harmonisent  avec 
leurs  sombres  feux?  —  Eh  bien  !  croyez  que  les  belles 
dames  au  Japon  savent  parfaitement  enchâsser  les  dia- 
mants noirs.  C'est  un  raffinement  de  coquetterie  que  les 
dames  romaines  au  fond  de  leurs  gynécées  ne  connu- 
rent pas,  et  que  notre  rudesse  européenne  nous  permet 
à  peine  de  comprendre. 

«  La  grande  occupation  du  voyageur  qui  n'est  pas 
négociant,  c'est  de  courir  les  curiosités,  de  bibeloter, 
comme  diraient  les  dames  d'un  certain  monde.  Pour 
les  profanes,  tous  les  bronzes,  les  laques,  les  porcelai- 
nes que  le  commerce  vous  expédie  ont  un  cachet  de 
pays  lointain  qui  suffit  à  leur  imagination  ;  mais  les 
adeptes  qui  ont  pris  goût  aux  œuvres  des  grands  siècles 
de  l'art,  oh!  sur  ces  élus  du  nic-nac  ou  du  bric-à-brac, 
tout  ce  qu'on  vous  envoie  en  Europe  fait  l'effet  que  pro- 
duisent sur  un  habitué  de  l'hôtel  de  Cluny  les  meubles 
entassés  dans  le  faubourg  Saint-Antoine.  » 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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BjœWQGBAPHIE. 

Lettbes  écrites  de  la  Vendée  à  M,  Anat,  de 
Montai^loHy  par  BenJ.  Fillon^  in-S,  Paris,  Edw. 
Tross^  1861. 

Le  règne  de  Tamique  dissertation  touche  à  son  ternie 
et  voici  venir  celui  du  document  «  écrit  ou  figuré,  discrè- 
tement orné  d^un  commentaire  destiné  à  le  Csdie  briller 
dans  tout  sott  éclat,  et  non  à  le  tordre  ou  à  le  pulvériser 
pour  en  extraire,  jusqu'à  la  dernière  parcelle,  les  rensei- 
gpKNaaents  qu'il  peut  contenir.  On  acceptera  volontiers 
de  semblables  mélanges,  comme  ou  accepte'avec  plaisir 
un  dtner  prié  dont  on  n'a  pas  Fennui  de  composer  le 
menu,  mais  à  condition  que  l'amphitiyon  soit  un  homme 
de  goût,  et  ce  n'est  pas  peu  dire.  —  Oa  demandera  à  nos 
mélanges  variélié,  justes^  et  légèreté  de  touche,  et  rien 
n'est  plus  difficile. 

M.  Benjamin  FiHon  est  un  numismate  trop  instruit, 
trop  eiM^i  au  combat,  pour  qu'il  ait  pu  se  résigner  tou- 
jours à  Iftcher  sa  pièee  sans  en  avoir  extrait  toutes  les 
conclusions  qu'il  était  possible  d'en  tirer^  et  d'autres  en- 
oore.  Mai^  on  lui  pardonnera  volontiers  cette  faiblesse  : 
nous  sommes  si  heureux  de  voir  quelquefois  des  hom- 
mes d'une  véritable  érudition  s'occuper  de  ce  qui  touche 
à  Tan  wk  à  son  histoire  ! 

Le  livre  de  M.  Fillon  est  composé  de  huit  lettres  écri- 
tes à  propoe  de  documents  et  de  lettres  autographes  qull 
a  eu  le  bonheur  de  rencontrer.  Les  sujets  sont  variés 
comme  la  nature,  comme  le  hasard.  On  est  ef&ayé  de 
la  constamoe  d'investî^ition  avec  laquelle,  à  quatre  siè- 
cles de  distance,  il  suit  les  traces  de  l'humble  auteur  de 
la  Perspectif  artificielle^  Jean  Pellerin,  et  nous  ra- 
conte sa  famille,  sa  jeunesse,  ses  premiers  emplois,  com- 
ment il  passa  du  service  de  Nicolas  d'Anjou,  héritier  des 
duchés  de  Lorraine  et  de  Bar,  à  celui  de  Philippe  de 
Commynes,  ses  voyages  et  sa  morts  chanoine  à  Toul,  dans 
la  huitième  décade  de  son  âge  accomplie.  La  manière 
dont  il  met  en  scène,  d'aptes  une  épttre  grecque  de  Guil. 
Budé,  un  ctmimis  voyageur  en  libtairte  de  Robert  £s- 
tieime,  Rabelais  et  son  maître,  P.  Lamy,  est  ingénieuse. 
Ben  nombre  d'artistes  français  sont  nommés  ici  pour  la 
première  fois>  ou  e^unplétéfe  par  quelque  particularité 
nouvelle,  d(»puis  Hugues  Pied-d'Oie,  peintre  de  saint 
Louis,  dont  voici  l'épi taphe,  qui  est  peut  être  encore  dans 
l'église  deLongjumeau: 

t  HIC  ;  JAÇET  :  ^vgo  :  pecdoe  :  PL...  ia... 
9ICTOB  :  BSe  :  QVi  :  bdipicavxi:  :  ista. 
BCGLÂif  :  0911T  :  V  :  KL  :  lAnïiii  :  an... 

dÏÎI  :  MCCLI. 

juiqu'À  Prudhon,  David  d'Angers  et  Avisseau,  le  po- 


LE_  CABINET  DE  UAHATEDR  ET  DE  L'ANTIQUAIRE 

(1"  SÉRIE) 

PnMé  sovs  ladlrccMen  de  M.  EVG.  PIOT 

1843-40.  PariSy  Didoty  4  volumes  grand  in-S»,  figures. 

Vriz  :  40  fraiiM. 

Cette  collection,  complète  en  4  vol.,  n'a  jamais  été  mbe  dans 
le  commerce,  et  il  n'en  reste  qu'un  petit  nombre  d'exemplaires. 


tier  de  Tours,  qui  lui  écrivait  ces  lignes  sensées  sus  son 
art  et  sur  Bernard  Paliasy,  son  maître  : 

«  Hmodelût  d'abord  ses  ouvrages,  dtt-iL»  et  jetait:  (fes- 
«  sus  un  moule,  ce  qui  lui  était  facile,  vu  la  petite  saillie 
<i  des  reliers.  Il  retouchait  habilement  à  rouM  les  détails 
«  sortis  imparfaits,  et  reproduisait  ce  même  sujet  plu- 
«  sieurs  fois  à  sa  volonté ,  tandis  que  chacune  ^  mes 
«  œuvres  reste  unique,  le]  haut  relief  empéeliant  de  la 
«  soumettre  au  procédé  du  moulage.  MatftPalissy  a  des 
«  vernis  superbes,  qui  donneront  toujoura.au  moindre 
«  objet  de  sa  façon  im  prix  considérable,  et  sa  manière 
«  large  fera  toujours  aussi  l'admintimi  dea  cettiiais- 
«  aeurs.  » 

M.  Fillon ,  qui  a  eu  la  bonne  fortune  de  reneoulrec  un 
jour  chez  ua  marchand  de  ferrailles  ua  nûnea  éomm  où 
il  est  question  de  Bernard  PaUssy,  a  ouvert  un  chapitre 
à  l'iUustre  maître  de  la  oémnique  française»  dont  il 
poursuit  les  traces  en  Poitou  avec  ce  sens  iwesti^iteur 
si  remarquable  chez  lui.  Mais  le  résultat  de  tous  ses  ef- 
forts est  trèa»mtnce.  Palissy  résiste  aux  recherches,  et 
depuis  les  documents  sur  ses.  travaux  aux  Tuileries,  pu- 
bliés daus  le  Cabinet  de  f  Amateur  il  y  a  tantét  vingt 
ansy  rien  de  sérietix  u'eal  venu  compléter  ce  que  nous 
désirons  savoir  sur  les  travaux  de  l'artista  favori  des 
amatetvs  français. 

Ce  qui  reste  acquis  par  les  dernières  recherches  de 
M,  Fillon,  c'est  que,  d'après  uue  lettre  de  Jean  4'Aube- 
terre,  datée  de  Saint^Marsault ,  décembre  1566,  Palissy 
et  Hameiin  venaient  de  lever  un  plan  pour  ce  gentil- 
homme ;  quct  d'après  une  acquisition  de  bois  de  map- 
rain,  faite  au  seigneur  de  Basouge»  où  Palissy  est  qua- 
lifié de  honorable  homme  maùtre  Bernard  Paliny, 
peintre j  demeurant  à  Saincies,  l'artiste  habitait  en- 
core cette  ville  en  1560;  qu'il  se  trouvait  à  la  Rochelle 
en  1564)  si  l'on  doit  accorder  beaucoup  de  confiance  au 
livre  de  comptes  d'im  bourgeois  de  cette  ville  où  son  nom 
figure  pour  une  somme  de  quatre  escuz,  et  qu'il  haln- 
tait  déjà  Paris  en  1567,  ainsi  que  le  prouve  ime  procu- 
ration de  François  Barbot,  marchand  et  bourgeois  de 
la  Rochelle,  qui  donne  pouvoir  pour  toucher  à  Paris, 
de  Bernard  Palissy ,  inventeur  des  rustiques,  figu^ 
Unes,  45  livres.toumois»  restant  de  plus  grande  somme 
que  le  dict  Palissy  devait  par  obligation  passée  à  Paris, 
en  date  du  4  oetobre  1567. 

Le  brouillon  d'un  chapitre.du  livre  de  Palissy,  Recepte 
véritable,  est  curieux  et  nous  semble  original,  mais  ne 
nous  apporte  rien  de  nouveau.  Ce  que  nous  aunoas 
voulu  citer  tout  aii  long,  c*est  ima  belle  et  grande  lettre 
de  Joachim  Lelewel  sur  l'étude  des  vases  de  terre,  oùice 
grand  ei^^t  élève  jusqu'à  la  poésie  Tinténêt  qtie.  pré- 
sente la  recherche  des  plus  humbles  monuments,  dém- 
bés  au  sol. 


LE  CABINET  1»  L* AMATEUR  (2*  série)  ptralt  tous  les 
mois,  à  partir  de  loars  ISeï ,  par  livraisons  de  2  femUes  l/2iat-4**. 

On  s'abonne,  à  Paris»  chez  Fiaïuar  Dioox  FaiotBa,  ejls-  kt 
C",  56,  rue  Jacob  ;  chez  tous  les  directeurs  de  poste  et  chex 
tous  les  libraires  de  la  France  et  de  Tétranger. 

Afcenncaient  poar  Paris.  On  an is  Dr* 

-^  poar  les  Aéparlementa.  .  .   U 

Un  petit  nombre  d'exemplaires  d'amateurs  a  été  tiré  sur  ffxmi 
papier  vergé  fort.  Le  prix  est  de  24  fr.  par  an. 

Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  doit  être  adressé  franc  de 
port  à  M.  £l7G.  PlOT,  rue  Saint»Fiacre,  nP  20,  à  Paris, 


Paris. —Imprimerie  de  Ad.  A.  Laloé  et  J,  Bavard,  rue  Jacob,  50. 
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VEKTES  PUBLIQUES. 

La  curiosité  est  femme,  c'est  assez  dire  qu'elle  est  ca- 
pricieuse. On  la  voit  souveot  prodiguer  ses  Faveurs,  ce 
i]u'elle  sait  Taire  impunément,  sans  qu'elles  cessent  pour 
cela  d'être  piquantes,  c/rères  et  précieuses;  elle  a  aussi 
ses  moments  de  sévérité.  L'au  dernier,  elle  nous  avait 
habitués  à  des  merveilles,  aujourd'hui  elle  trahit  l'inté- 
rêt qu'elle  avait  éveillé.  Ce  n'est  pas  que  la  matière 
manque  ;  pendant  ce  qu'il  est  convenu  d'appeler  la  sai- 
son des  ventes,  une  saison  de  siv  mois,  il  s'adjuge  en 
moyenne  chaque  jour  à  Pans,  300  tableaux  et  600  objets 
Hivers  de  curiosité,  ce  qui  Fait,  en  comptant  vingt -cinq 
jours  de  vente  par  mois,  45,000  tableaux  et  90,000  ob- 
jets pour  chaque  saison.  Ajoutez  à  cela  S0,000  dessins, 
30,000  autographes,  100,000  estampes,  autant  de  mé- 
dailles, et  un  million  de  livres  anciens,  et  vous  arrivez 
par  les  chirTres  à  un  mouvement  d'une  certaine  gran- 
deur. II  existe  même  à  Paris  plusietirs  journaux  fondés 
par  des  gens  d'esprit,  uniquement  pour  enregistrer  les 
prix  d'adjudication  de  toutes  ces  belles  choses;  ce  doit 
être  une  rude  besogne  :  car  tout  est  loin,  comme  on  le 
pense  bien,  de  présenter  leméme  intérêt.  Autant  par  goût 
que  par  tempérament,  nous  ne  faisons  qu'un  choix  très- 
limité  dans  cet  océan.  Le  prix  d'un  objet  ne  signifie  rien 
par  lui-même  ;  si  l'on  veut  que  le  renseignement  ne  soit 
pas  illusoire,  trompeur  même,  il  faut  pour  suppléer  à  sa 
présence  une  description  qui  ne  permette  point  d'équi- 
voque, et  c'est  un  travail  considérable.  Ce  n'est  bien  sou- 
vent ni  la  forme,  ni  la  qualité,  ni  la  Onesse,  qui  font  le 
grand  prix  d'un  objet  d'art,  il  y  a  aussi  quelque  chose 
d'heureux,  de  trouvé,  de  rare  dans  sa  conception,  qui 
ajoute  beaucoup  à  sa  valeur;  un  aspect  harmonieux, 
sévère  et  doux  à  la  lois^  ou  bien  une  fraîcheur  enchan- 
teresse pour  laquelle  on  fait  mille  folies. 

Les  monuments  qui  échappent  le  moins  au  signale- 
ment sont  les  médailles.  Un  Néron  grand  bronze,  par 
exemple,  sera  bon  de  consenation,  ou,  à  la  lettre,  fleur 
de  coin;  sa  [>aline  sera  verte,  noire  ou  bleue,  la  pièce 


bien  formée  ;  il  n'y  a  point  d'écart  possible ,  il  est  tou- 
jours sous-entendu  qu'elle  n'est  point  fausse.  C'est  en 
deux  mots  comme  si  vous  l'aviez  soua  les  yeux. 

Quelques  estampes  anciennes  sont  également  faciles  à 
signaler  s'il  l'agit  des  eaux-fortes  des  maîtres  hollandais, 
par  exemple,  et  qu'elles  proviennent  d'une  collection 
formée  avec  soin,  la  plupart  ont  des  états  connus  qu'il 
suffit  d'indiquer;  mais  il  n'en  est  pasde  même  des  tailles- 
douces  allemandes  et  italiennes,  il  faut  indiquer  le  degré 
de  beauté  de  l'épreuve ,  sa  fraîcheur,  sa  conservation. 
Plus  anciennes  que  les  autres,  elles  sont  rarement  par- 
venues jusqu'à  nous  en  bon  état,  et  ces  conditions  varient 
à  l'inQui;  aussi  le  plus  souvent  doit-on  se  borner  à  signa- 
ler les  eitampes  importantes,  en  petit  nombre ,  qui  pas- 
sent comme  des  tableaux  d'un  cabinet  dans  un  autre,  et 
qui  portent  d'ordinaire  des  marques  qui  servent  è  les 
ûiire  reconnaître.  La  variété  des  prix  que  subissent  ces 
pièces  à  des  époques  difierentes  est  en  même  temps 
l'étalon  le  plus  sûr  pour  indiquer  le  degré  de  recherche 
ou  les  variations  de  la  mode  et  du  goAt. 

Pour  ce  qui  concerne  les  bronzes,  les  armes,  l'orfè- 
vrerie, les  émaux,  ou  les  productions  de  la  céramique, 
ils  présentent  une  si  grande  variété  de  formes,, d'as- 
pect, de  mérite,  de  finesse  d'exécution,  de  grâce,  de 
fraicheur  ou  de  conservation,  que  leurs  prix  de  vente  sont 
de  pures  satisfactions  données  à  la  curiosité  de  l'es- 
prit; cela  amuse  les  profanes  et  n'a  que  bien  peu  de  va- 
leur pour  les  initiés ,  puisqu'il  sufBt,  dans  la  plupart 
des  cas,  de  la  concurrence  ou  de  la  fantaisie  pour  en  voir 
doubler  le  chiffre.  Aussi ,  le  plus  souvent ,  nos  prix  de 
vente  ne  sont-ils  qu'un  souvenir  accordé  à  l'amateur 
qui  n'est  plus  on  à  la  collection  qui  s'en  va. 

—  La  collection  d'estampes  et  de  dessins  anciens  de 
M.  Van  Os  a  ouvert  cette  année  la  série  des  ventes 
d'amateurs.  Peintre  de  fleurs  de  talent  et  Hollaudais, 
M.  G.  Jean-Jacques  Van  Os  vivait  en  France  depuis 
très -longtemps.  Il  avait  possédé  autrefois  une  collection 
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d'objets  d*«rt  trèB-variée ,  plus  tard  il  en  avait  rétréci  ie 
cevote  01  fiTétait  renfermé  dans  les  dessins  et  les  estam- 
|M.  Su»  être  exdnsif,  il  avait  une  préférence  pour  les 
omiget  des  artistes  de  son  pays  qu*il  comprenait  à 
verveOle,  et  dont  il  savait  bien  détailler  Tesprit  et  les 
bewAéB.Cest  à  eux  qu'il  a  dû  les  dernières  jouissances 
de  sa  verte  TÎMllesse  :  il  était  né  en  1782. 

Sans  être  eonsidérables  et  sans  sortir  des  proportions 
modeitet  q«*im  artiste  met  à  sa  collection ,  les  porte- 
feuilles de  M.  Van  Os  renfermaient  beaucoup  de  pîèeet 
distinguéei.  Toutes  avaient  du  mérite  comme  qualité 
d'épreuve;  mais  beaucoup  étaient  restaurées,  et  aujour- 
d'hui plus  que  jamais  les  grands  prix  ne  s'attachent 
qu'aux  estampes  qui  réunissent  les  deux  conditions  de 
beauté  d'épreuve  et  conservation  parfaite.  Nous  donnmis 
les  pièces  principales. 

ESTAMPES. 

ScHONGAUER.  Jésus  sur  la  croix  (B.  25),  première 

épreuve  avec  remarque  non  décrite Fr.  830 

La  Mort  de  la  Vierge  (B.  33) 380 

Couronnement  de  Marie  (B.  72) 745 

Maître  a  la  navette.  Le  Calvaire  (B.  6) 745 

Maître  a  l'écrevisse.  La  Vierge  et  l'enfant  (B.  20)  2(5 

Maître  au  caducée.  Alars  et  Vénus  (B.  20). . . .  155 

Durer.  Adam  et  Eve,  restaurée  (B.  1) 295 

La  Mélancolie  (B.  74) 205 

Corn.  Vissgher.  Le  Petit  Chat 260 

Van  Dyck.  Son  portrait  à  l'eau  forte.  Premier  état^ 

mais  rogné 155 

Jean  Snellinix.  Premier  état 165 

Bbeghbm.  Le  Joueur  de  cornemuse  (B.  4) 225 

L'homme  monté  sur  l'âne  (B.  5) 405 

Rembrandt.  Le  Vendeur  de  mort  aux  rats  (B .  ]  2 1  )  300 

L'Espiègle.  Deuxième  état  (B.  188) 220 

Paysage  à  la  Tour  carrée  (B.  218) 105 

I^  Canal  (B.  221) 520 

Le  Bouquet  de  bois  (B.  222) 109 

La  Chaumière  et  la  Grange  à  foin  (B.  225) 162 

I^a  Chaumière  au  grand  arbre  (B.  226) 1G2 

Paysage  aux  deux  allées  (B.  230) 825 

Portrait  d'Abraham  France  (B.  273) 430 

Portrait  de  Clément  de  Jonge  (B.  272) 175 

dessins. 

Karel  Dujabdin.  Un  homme,  son  chien  et  un  âne 
traversant  un  gué,  signé  K.  Dvjardin,  1658, 
à  la  plume,  lavé  de  sepia 415 

Ad.  Van  de  Velde.  Intérieur  de  forêt,  à  la  plume, 
lavé  de  sépia 181 

WouwERMANS.  La  Sortie  d'écurie,  au  crayon,  re- 
touché au  bistre 550 

La  vente  a  produit  environ  24,000  fr. 

—  Une  femme  de  beaucoup  d'esprit  et  de  grâce,  ma- 
dame Sabatier,  s'est  séparée  d'une  foule  d*objets  élégants 
du  siècle  dernier,  tous  très -bien  choisis,  meubles  en 
marqueterie,  bronzes  dorés,  porcelaines  et  terres  cuites, 
qui  ont  conservé  le  privilège  d'être  encore  aujourd'hui  ce 
que  le  luxe  Intérieur  peut  choisir  de  plus  coquet. 

Deux  productions  de  l'art  moderne  brillaient  cepen- 
dant d'un  grand  éclat  au  milieu  des  ces  aimables  choses  : 
Monsieur  Polichinelle  y  une  peinture  magistrale  de 
M.  Meissonnier,  et  le  buste  de  madame  Sabatier,  par 
Clésinger.  Monsieur  Polichinelle  avait  tous  les  vices  de 


construction  de  ses  pareils  qui  se  vendent  diez  Tempier  : 
bosses  énormes  supportées  par  des  cuisses  pr<^lé«ati- 
ques  et  des  jambes  en  manches  de  balais,  visage  apo- 
plectique, œil  étincelant  et  railleur  ;  mais  il  n'y  a  pas 
d*autrc  mot  que  celui  de  magistral  pour  qualifier  la  vi- 
vante allure  et  la  fierté  de  touche  de  cette  belle  peinture 
exécutée  en  se  jouant  sur  le  panneau  d'une  porte. 

Le  buste  de  madame  Sabatier  restera  un  des  bons  oo- 
vnges  de  M.  Clésinger,  artiste  inégal,  mais  qui  a  la  rare 
et  précieuse  qualité  de  changer  son  marbre  en  chair  qui 
palpite  et  respire. 

M.  Polichinelle  a  été  adjugé  à  M.  le  marquis  d'Hertford, 
au  prix  de  1 3,000  francs,  et  le  buste  de  M.  Clésinger, 
pour  celui  de  3,350  francs. 

Nous  ne  saurions  parler  ici  des  bonheurs  du  jour,  des 
guéridons,  des  bras  et  des  feux^  si  recherchés  qu^ils 
soient  ;  mais  un  biscuit  tendre  de  Sèvres,  jeune  fille  nue, 
assise,  grande  comme  nature ,  mérite  une  mention  par- 
ticulière. On  n'a  pas  encore  rendu  une  complète  justice 
aux  biscuits  tendres  de  la  bonne  époque  ;  il  y  a  dans  la 
série  des  sujets  charmants  modelés  avec  un  art  et  un 
soin  qui  nous  ont  toujours  paru  surprenants,  et  rien 
n'est  plus  doux  d^aspect.  Les  pièces  d'une  aussi  grande 
proportion  que  la  jeune  fille  de  Falconnet,  qui  nous  oc- 
cupe, sont  fort  rares  et  présentaient  de  grandes  difBcultés 
d'exécution  :  elle  a  été  adjugée  pour  3,000  francs. 

—  M.  Charles  Pillet  ne  serait  pas  le  plus  occupé  des 
commissaires  priseurs,  s'il  n'était  aussi  un  des  plus  soi- 
gneux et  des  plus  diligents.  Il  vient  de  prendre  une  me- 
sure excellente.  Il  a  dressé  avec  soin  une  liste  de  tous 
les  amateurs  de  Paris,  eu  les  divisant  par  spécialité,  et 
il  leur  envoie  ses  catalogues  sous  bande  imprimée.  Dans 
l'intérêt  des  amateurs  et  de  ses  clients,  il  peut  ajouter 
encore  ù  cette  amélioration  :  c'est  de  les  faire  distribuer 
par  une  des  bonnes  maisons  de  distribution  d'imprimés 
de  Paris,  celle  de  Dory  par  exemple.  Il  y  gagnerait  sû- 
reté, rapidité  et  économie.  Dans  le  système  ordinaire,  la 
distribution  de  500  catalogues  coûte  25  francs  au  ven- 
deur, tandis  qu'elle  peut  être  faite  pour  5  francs  dans  le 
court  espace  de  trois  heures,  après  qu'ils  ont  été  déposés 
au  bureau  de  distibution.  Dans  la  plupart  des  cas,  les 
catalogues  ne  sont  imprimés  que  sept  ou  huit  jours 
avant  la  vente,  et  souvent  moins  encore.  Si  un  seul 
homme  se  trouve  chargé  de  leur  distribution,  elle  est 
nécessairement  incomplète,  et  la  vente  peut  en  souffrir 
un  dommage  énorme. 

C'est  assez  de  ces  raisons  pour  ne  pas  parler  de  beau- 
coup d'autres,  qui  sont  particulières  aux  amateurs  qui  ne 
reçoivent  pas  de  catalogues,  soit  parce  qu'ils  habitent  un 
quartier  éloigné,  soit  pour  d'autres  causes. 

MOUVEMENT  DES  MUSÉES. 

FLORRNCB   [mitC). 

Sans  sortir  de  ce  vaste  monument  degli  Uffici^  la 
grande  œuvre  architecturale  de  Giorgio  Vasari,  on  pou- 
vait encore  visiter  deux  expositions  d'un  grand  intérêt  : 
celle  des  Archives,  que  les  voyageurs  étaient  admis  à 
parcourir  dans  leur  entier,  et  celle  de  la  Bibliothèque 
INIagliabecchiana. 

Le  projet  de  réunion  des  archives  de  la  Toscane  en  un 
seul  dépôt  central,  n'a  pas  plus  de  dix  ans  de  date.  C'est 
aujourd'hui  un  établissement  incomparable  par  Tordre 
qui  règne  dans  toutes  ses  parties,  l'élégance,  le  luxe 
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même  avec  lequel  il  est  installé  et  entretenu.  C'est  l'œuvre 
d'un  seul  homme,  M.  Bonaini,  secondé  par  quelques  élè- 
ves dévoués.  Ici  Thospitalité  n'est  ni  vendue  ni  mar- 
chandée au  visiteur;  en  parcourant  les  soixante  et  une 
salles  où  les  documents,  enfermés  dans  des  portefeuilles 
uniformes,  sont  classés  dans  un  ordre  admirable,  on 
foule  un  tapis  sous  ses  pieds,  et  l'administration  vous 
fait  accepter,  en  entrant,  un  catalogue  explicatif  du  con- 
tenu de  chacune  des  salles. 

I«es  trois  premières  salles,  ce  ne  sont  pas  les  plus 
grandes,  il  y  en  a  une  qui  n'a  guère  moins  de  quarante 
pieds  d'élévation,  renferment  les  diplômes  soigneuse- 
ment déposés  dans  des  armoires  ;  ils  sont  au  nombre 
de  139,000.  Le  plus  ancien  porte  la  date  du  20  sep- 
tembre 716.  Le  nombre  des  diplômes  antérieurs  à 
Tan  1000  est  de  380;  de  Tan  1000  à  l'an  1300,  on  en 
compte  31,760.  On  peut  avoir  une  idée  du  reste. 

C'est  dans  la  petite  salle,  dite  des  autographes^  qu'a- 
vait lieu  l'exposition.  Les  pièces  les  plus  volumineuses 
étaient  disposées  dans  une  vitrine  en  forme  de  pupitre. 
Pour  ne  nommer  par  ordre  de  date  que  les  monuments 
les  plus  précieux,  nous  citerons  : 

Un  grand  diplôme  grec  de  l'année  1191,  portant  la  si- 
gnature en  encre  rouge  de  Tempereur  Isaac-Ange  Com- 
nène.  Signer  avec  Tencre  pourpre  était  un  des  privilèges 
des  empereurs  du  Bas-Empire. 

Divers  diplômes  arabes  du  xii"  siècle,  chefs-d'œuvre 
de  calligraphie. 

Les  plus  anciens  registres  delà  commune  de  Florence, 
le  fameux  livre  dit  del  Chiodo,  ouvert  à  la  page  qui  con- 
tient la  sentence  prononcée  contre  Dante  en  1302. 

Un  curieux  contrat  relatif  à  la  vente  d'un  cheval, 
passé  entre  Anselmuccio  délia  Gherardesca  et  le  comte 
Ugolino  (1287)  qui,  tous  les  deux  peu  de  temps  après, 
devaient  mourir  dans  la  Tour  de  la  Faim,  à  Pise,  et  que 
Dante  a  immortalisés  dans  son  Enfer. 

Un  beau  livre  composé  de  quatorze  grandes  tablettes 
en  bois,  couvertes  de  cire,  contenant  le  compte  des  dé- 
penses faites  par  Philippe  le  Bel  et  sa  femme  Jeanne  de 
Navarre,  pendant  un  voyage  dans  les  Flandres,  du 
28  avril  au  28  octobre  1301. 

Les  tablettes  enduites  de  cire  paraissent  être  des  mo- 
numents exclusivement  français,  on  en  conserve  dans  quel- 
ques collections.  La  bibliothèque  de  Genève  en  a  six 
écrites  des  deux  côtés  qui  contiennent  les  comptes  de 
dépense  de  la  maison  de  Philippe  le  Bel  pendant  les  six 
derniers  mois  de  l'année  1308;  il  y  en  avait  à  Saint- 
Germain  des  Prés,  de  l'année  1307,  à  la  bibliothèque  de 
Saint-Victor  et  à  celle  des  Jésuites  de  Paris.  Les  tablettes 
du  même  genre  qui  sont  aux  archives  de  l'Empire  con- 
cernent le  roi  saint  Louis,  celles  de  Saint-Victor  faisaient 
suite  à  celles  de  Florence  et  allaient  d'octobre  1301  à 
mars  1302.  Tout  ce  qu'on  connaît  de  monuments  de  ce 
genre  doit  être  publié  sous  peu  par  M.  de  Wailly^  qui 
s'est  déjà  occupé  des  tablettes  relatives  à  saint  Louis. 

La  vitrine  contenait  encore  : 

Une  grande  lettre  de  Charles  VIIL 

Le  diplôme  d'adoption  de  Bianca  Capello  par  la  ré- 
publique de  Venise  (1579) ,  où  pend  encore  son  sceau  en 
or  massif. 

Les  lettres  autographes  étalent  disposées  sur  les  murs 
dans  quatorze  grands  cadres.  Nous  ne  les  nommerons 
pas  toutes.  Ce  sont  d'abord  les  papes  et  les  cardinaux 
célèbres:  il  est  facile  d'imaginer  que  tout  ce  qu'il  y  a 


d'illustre  y  figure.  —  Les  artistes  :  Lippi,  Domenico  Ve- 
neziano,  Michel -Ange,  une  belle  lettre  du  Titien,  etc.  — 
Les  hommes  célèbres  :  entre  autres,  Machiavel,  écriture 
irrégulière  ;  Savonarole,  écriture  d'une  grande  netteté,  fort 
bien  rangée,  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  celle  de 
l'abbé  de  Lamennais.  —  Les  littérateurs  du  xv*  siècle  : 
Demetriusf  halcondyle,  Philelphe,  Beroalde,  Politien,etc. 

—  Les  littérateurs  du  xvi*  siècle  :  Arioste^  le  Tasse, 
l'Aretin,  etc.  —  Les  femmes  célèbres  :  Victoria  Colonna 
et  Giulia  Gonzaga  entre  autres,  deux  grandes  écritures 
dans  le  genre  de  celle  du  temps  de  Louis  XIV,  mais  vi- 
goureuses et  fantasques.  —  Tous  les  Médicis,  leurs 
femmes  et  leurs  filles,  sont  réunis  dans  un  même  cadre. 

—  Les  souverains  étrangers  représentés  par  des  signa- 
tures, —  et  d'autres  curiosités  :  Alphonse  de  Ferrare, 
André  Doria  de  Gênes,  Ludovic  le  More  de  Milan, 
Pier  Luiggi  Farnèse,  le  monstre,  et  Malatesta  Baglione, 
le  traître,  placé  à  côté  de  Franc?sco  Ferruccio,  le  der- 
nier défenseur  de  la  liberté  florentine. 

Une  pièce  éminemment  florentine  manque  cepen- 
dant à  ce  magnifique  ensemble  de  documents,  c'est  un 
autographe  de  Dante  Allighieri.  Hâtons-nous  de  dire 
qu'il  n'en  existe  nulle  part;  il  n'est  parvenu  jusqu'à  nous 
ni  une  ligne  autographe  ni  une  signature  de  Paltissimo 
Poeia,  Il  y  en  avait  du  temps  de  Boccace,  Léonard 
d*Arrezo  les  a  tenus  entre  ses  mains  pendant  la  première 
moitié  du  xv*  siècle  :  tous  ont  disparu  depuis. 

Une  lettre  du  Dante  serait  aujourd'hui  le  premier 
autographe  du  monde. 

L'Italie  est  beaucoup  trop  riche  de  son  propre  fonds 
pour  emprunter  à  ses  voisins  ;  il  s'agissait  d'ailleurs  a 
Florence  d'une  exposition  nationale,  et  celle  de  la  Bi- 
bliothèque Magliabecchiana  était  exclusivement  floren- 
tine. Nous  citerons  par  ordre  de  date  : 

Le  commentaire  de  Servius  sur  Virgile,  une  des  pre- 
mières productions  de  la  typographie  florentine,  impri- 
mée pendant  les  années  1471  et  1472  par  Bemardo  Cen- 
nini,  un  orfèvre  qui  s'était  improvisé  imprimeur,  graveur 
et  fondeur  de  caractères,  et  qui  signait  ses  livres  comme 
Francesco  Francia  devait  signer  ses  tableaux  un  peu  plus 
tard  :  Bernardus  Ccnnini  Aurifex. 

La  Divine  Comédie  de  Dante,  avec  le  commentaire 
de  Christoforo  Landino,  édition  de  Florence  1481,  su- 
perbe exemplaire  de  dédicace  au  sénat  et  au  peuple  flo- 
rentin, S.  P.  Q.  F. ,  imprimé  sur  peau  de  vélin,  relié  aux 
couleurs  de  la  République  en  satin  mi-parti  rouge  et 
blanc,  orné  aux  coins  et  sur  les  plats  d'ornements  en  ar- 
gent niellés  d'une  grande  finesse. 

A  côté  de  ce  beau  volume,  qui  ne  contient  pas  les  gra- 
vures au  burin  de  Baldini,  on  avait  placé  un  exemplaire 
sur  papier  de  la  même  édition  qui  renferme  la  suite  com- 
plète des  dix-neuf  estampes. 

Homère,  Viliade  et  VOdyssée^  première  édition  du 
texte  grec,  d'après  la  copie  préparée  par  Démétrius  Cbal- 
condyle  d'Athènes,  et  imprimée  à  Florence  en  1488  sous 
la  surveillance  de  Démétrius  de  Candie.  Deux  exem- 
plaires, l'un  sur  peau  de  vélin^  Pautre  sur  papier. 

VAiithologie  de  Planudes,  première  édition,  impri- 
mée en  lettres  capitales,  par  Franciscus  de  Alopa,  F/o- 
reniiœ,  1494,  exemplaire  de  dédicace  à  Pierre  de  Médi- 
cis, sur  peau  vélin,  et  contenant  par  conséquent  l'épltre 
de  l'éditeur,  J.  Lascaris,  qui  manque  d'ordinaire. 

V Argonautique^  d'Appollonius  de  Rhodes,  première 
édition  également  en  lettres  capitales^  et  imprimée  par  le 


36 


GAZETTE  ET  BULLETIN  DU  CABINET  DE  L'AMATEUR. 


niémeFranciscusde  Alopa,  en  1496,  exemplaire  sur  peau 
de  vélin. 

Il  est  difficile  de  voir  rien  de  plus  beau  que  ces  quatre 
livres,  Dante,  Homère,  TAnthologie  et  TArgonautique, 
imprimés  sur  vélin  d'une  éclatante  fraîcheur,  ornés  de 
lettres  initiales,  de  fleurons  et  de  frontispices,  composi- 
tions exquises  d'Attavante  degli  Attavanti ,  le  plus  par- 
fait des  miniaturistes  de  la  Renaissance, 

Après  de  semblables  merveilles,  Fexposition  n'avait 
rien  à  gagner  à  être  nombreuse.  Elle  contenait  cependant 
quelques  manuscrits  autographes  infiniment  précieux  : 
un  volume  d'extraits  d'auteurs  anciens  de  la  main  de 
Boccace  ;  une  première  ébauche  du  livre  de  INIachiavel 
sur  lart  de  la  guerre,  un  manuscrit  de  ses  comédies  en 
vers,  deux  dialogues  de  la  main  de  Galiléo  Galiléi. 

Un  grand  manuscrit  portugais  du  quatorzième  siècle. 
Les  Miracles  de  la  Vierge^  était  la  seule  fleur  étrangère 
de  cette  exposition.  Rempli  de  nombreuses  figures  très- 
intéressantes  sous  le  rapport  de  Tarchitecture  et  des  cos- 
tumes, beaucoup  d'entre  elles,  qui  n'étaient  pas  termi- 
nées, indiquaient  clairement  les  artistes  plus  ou  moins 
habiles  qui  avaient  concouru  à  son  exécution,  l'un  pour 
l'architecture,  l'autre  pour  les  vêtements,  le  maître  pour 
les  esquisses  tracées  à  la  plume  d'une  main  légère,  et 
pour  les  têtes  des  personnages,  qui  étaient  terminées  les 
dernières. 

NAGASAKI  {suite), 

«  A  Nagasaki^  on  ne  trouve  guère  que  des  porce- 
laines et  des  bronzes,  et  quelques-uns  de  ces  beaux 
sabres  à  la  trempe  si  dure  et  au  fil  si  tranchant,  à  l'aide 
desquels  les  Japonais  d'autrefois  s'ouvraient,  dit-on,  le 
ventre  pour  un  oui  ou  pour  un  non;  mais  sur  ce  der- 
nier objet  on  risque  beaucoup  d'être  dupe.  Cependant 
je  ne  voudrais  pas  passer  sous  silence  les  magasins  de 
soieries;  les  Japonais  ont  une  telle  supériorité  dans  la 
fabrique  de  ces  tissus,  ils  mettent  dans  l'agencement  des 
nuances,  dans  le  choix  des  dessins,  un  goût  si  pur,  si 
délicat^  que  vos  lionnes  même,  cher  Parisien,  ne  sau- 
raient où  fixer  leurs  préférences.  Quant  aux  porcelaines, 
vous  l'avouerai-je?  pendant  mon  séjour  au  Japon,  je 
m'étais  si  bien  épris  des  délicatesses  de  l'art  antique, 
que  les  objets  de  fabrique  actuelle  me  paraissaient  in- 
dignes de  retenir  un  instant  mes  regards  ;  mais  depuis 
que  je  suis  de  retour  parmi  ces  grossiers  fils  de  l'Eu- 
rope (je  parle  des  plus  huppés),  la  richesse  des  couleurs 
et  le  caprice  du  pinceau  sur  les  vases  et  les  services  de 
table  japonais  m'inspirent  quelquefois  une  sorte  de  re- 
gret de  n'en  avoir  pas  fait  provision  pour  mes  amis  de 
France,  malgré  les  chances  de  bris  et  de  naufrage  qu'en- 
traînent de  si  longs  voyages. 

«  Ces  courses  au  bibelot  ont  un  bien  autre  charme 
encore  ;  vous  y  trouvez  l'occasion  de  pénétrer  dans  l'in- 
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timité  de  la  vie  japonaise.  Toutes  les  maisons  sont  en  bois, 
avec  des  cloisons  en  papier  posé  sur  des  cadres  qui  glis- 
sent sur  coulisses,  de  sorte  qu'à  chaque  instant  il  s'opère 
autour  de  vous  des  changements  à  vue  commeà  TOpéra  ; 
vous  étiez  entré  dans  un  parloir  ;  à  peine  étes-vous  assis, 
que  vous  vous  trouvez  dans  une  belle  galerie  omTant 
sur  un  charmant  jardin  avec  jets  d'eau,  cascatelles,  rocs 
brisés  et  perspectives  chinoises;  la  galerie  s'efface, 
c'est  un  magasin  ou  une  cuisine  au  milieu  de  laquelle 
chante  la  bouilloire  à  thé  dont  on  vous  offre  gracieuse- 
ment une  tasse;  ou  bien  encore  vous  êtes  dans  le  cabinet 
de  toilette  ;  là  des  jeunes  filles  déroulent  sur  leurs  épaules 
découvertes  jusqu'à  la  ceinture  les  ondes  de  leurs  longs 
cheveux  noirs;  il  y  a  une  naïveté  de  mœurs  que  nous 
croyions  n'exister  qu'à  Tahiti;  et.  Dieu  veuille  me  pa^ 
donner  une  mauvaise  pensée!  mais  il  nous  a  semblé 
que  plus  d'une  fois  le  marchand  taxait  sa  marchandise 
suivant  l'humeur  galante  de  son  chaland.  Toutes  réser- 
ves faites,  vos  marchands  du  boulevard  et  de  la  rue  de 
la  Paix  connaissent-ils  ce  moyen  de  rendre  l'acheteur 
coulant  sur  le  prix  des  gants  et  des  cravates  ? 

«  Un  autre  intérêt  encore  vous  saisit  dans  les  visites 
chez  les  fabricants  :  le  maître,  les  ouvriers,  les  appren- 
tis travaillent  en  famille;  on  sent  là  une  réciprocité 
d'affection  qui  n'exclut  point  le  respect  et  dont  notre 
génération  en  Europe  n'a  pas  même  l'idée.  I^  vapeur, 
d'un  souffle,  flétrira  cette  fleur  des  âmes.  Et  par  la  ville, 
jamais  ni  bruit,  ni  querelles,  ni  sergent  de  ville,  ni 
agent  de  police,  comme  chez  les  Chinois,  avec  leurs 
claquements  de  fouets  et  leur  cliquetis  de  chaînes;  sans 
doute,  la  forte  éducation  disciplinaire  de  ce  peuple,  où 
tout  le  monde  sait  lire,  écrire  et  méditer  les  maximes 
des  sages,  doit  contribuer  au  maintien  du  bou  ordre; 
mais  la  sobriété,  qui  est  une  vertu  commime  à  toutes 
les  classes,  explique  suffisamment  la  douceur  de  mœurs 
de  la  race  japonaise. 

«  Dans  le  Japon  des  livres,  où  j'avais  vécu  jusqu'ici, 
je  ne  m'étais  jamais  représenté  un  Japonais  sans  son 
éventail,  me  promettant  d'en  rapporter  au  moins  un 
beau,  bien  marqué  au  cachet  du  pays.  Dans  le  Japon 
que  j'ai  parcouru,  je  n'ai  pas  rencontré  un  seul  habi- 
tant, quel  que  fût  son  rang  ou  sa  classe,  qui  eût  en 
main  ou  portât  à  sa  ceinture  cet  objet  que  croyais  si  in- 
dispensable à  leur  ajustement,  et  toutes  mes  perquisi- 
tions n'ont  abouti  qu'à  me  faire  découvrir  dans  le  coin 
d'une  vieille  boutique  quelques  éventails  en  papier,  tels 
que  ceux  qu'on  vend  l'été,  pour  cinq  sous,  sur  le  bou- 
levard Saint-Denis.  La  mode  en  ce  point  aurait-elle 
donc  bien  changé  ?  ou  bien  l'usage  en  est-il  borné  à  la 
saison  des  chaleurs  ?  Or.  pendant  notre  séjour^  la  neige 
couvrait  les  montagnes,  et  la  brise  du  nord  transfor- 
mait l'eau  des  bassins  en  blocs  de  glacé.  » 


Cette  collection,  complète  en  4  vol.,  n*a  jamais  été  mise  dans 
le  commerce,  et  il  n*en  reste  qirun  petit  nombre  d'exemplaires. 


LE  CABINET  DE  L'AMATEUR  (3*  série)  parait  tous  les 
mois,  à  partir  de  mars  1861 ,  par  livraisons  de  2  feuilles  1/5  in-4*. 

On  s'abonne,  à  Paris»  chez  Firmiic  Didot  frères,  fils  et 
C*',  56,  rue  Jacob  ;  chez  tous  les  directeurs  de  poste  et  chez 
tous  les  libraires  de  la  France  et  de  Tétrauger. 

AlMiDDcment  pour  Parts.  Un  an is  fr. 

—  pour  les  départements.  .  .    ±k 

Un  petit  nombre  d'exemplaires  d'amateurs  a  été  tiré  sur  ^nd 
papier  vergé  fort.  Le  prix  est  de  24  fr.  par  an. 

Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  doit  être  adressé  franc  de 
port  à  M.  EUG.  PlOT,  rue  Saint'Fiacre,  n»  20,  à  Paris, 


Paris.  ~  Imprimerie  de  Ad.  R.  Laine  et  J.  Havard,  rue  Jacob,  50. 


Tout  drolu  titntti 


«  Vasari  et  les  auteurs  contemporaiDs  aflirment  que  ce 
grand  maître  peignit  en  1485  une  Sainte  Famille  de 
Forme  ronde  pour  le  couvent  de  Saint-Marc  de  Florence. 

«  Il  y  a  deuï  cents  ans,  ce  tableau  fut  volé  dans  Fé- 
glise  même,  ainsi  qu'il  résulte  des  traditions  du  couvent. 

«  L'année  dernière,  à  Florence,  se  trouvait  un  tableau 
sur  bois  peint  grossièrement  à  Thuile  ;  une  écaille  s'étant 
détachée ,  laissa  voir  dessous  une  première  peinture  : 
on  soupçonna  naturellement  qu'elle  devait  être  plus  an- 
cienne ;  on  enleva  avec  soin  la  premère  couche^  et  Ton 
trouva  ce  tableau,  un  des  plus  intacts  et  des  plus  beaux 
assurément  de  ce  grand  maître,  Tune  des  gloires  de  Té- 
cole  italienne.  » 

Raphaël.  Portrait  du  jurisconsulte  Giovanni  délia 
Cassa  {sic). 

«  M.  Quatremère  de  Quincy ,  dans  son  Histoire  de  la 
vie  et  des  ouvrages  de  Hap/iael^  édiL  de  Milan,  p.  23, 
citant  les  portraits  peints  par  ce  grand  maître  qui  or- 
nent les  galeries  de  Rome  et  de  Florence ,  signale  entre 
autres  ceux  de  Laurent  et  de  Jules  de  Médicis,  de  Bembo, 
de  Léon  X,  et  enûn  celui  de  Giovanni  délia  Cassa^  per- 
sonnage célèbre  et  ami  de  Raphaël. 

«  Il  est  donc  prouvé  que  le  Sanzio  fit  le  portrait  de 
Giovanni  délia  Cassa. 

«  Aucune  galerie  connue  ne  possédant  ni  ce  portrait 
ni  de  copie  de  ce  portrait,  il  y  a  presque  certitude  que 
le  tableau  dont  il  s'agit,  retrouvé  par  M.  Foscaini,  est 
Foriginal  même ,  cité  par  M.  Quatremère  de  Quincy. 

«  Sur  la  demande  du  duc  de  Leuchtemberg,  qui  vou- 
lait ise  rendre  acquéreur  de  ce  tableau  sMI  était  reconnu 
original,  M.  Foscaini  l'envoya  à  Rome  pour  être  sou- 
mis à  Fexamen  des  juges  les  plus  compétents  :  MM.  Yer- 
ner,  Overbeck,  Brani  et  Schnetz ,  directeur  de  l'Acadé- 
mie de  France  ;  tous,  à  l'unanimité ,  déclarèrent  que 
c'était  un  original  de  Raphaël. 

«  Diverses  circonstances  empêchèrent  la  vente  de  ce 
tableau.  Le  grand-duc  de  Toscane  ayant  témoigné  un  vif 
regret  que  ce  cher-d'œuvre  sortît  de  ses  États,  le  duc  re- 
nonça à  en  faire  Facquisition  ;  le  grand-duc  était  sur  le 
point  de  s'en  rendre  possesseur  quand  éclata  la  révo- 
lution de  1848. 

«  On  remettra  à  Facquéreur  une  relation  imprimée  qui 
constate  comment  le  tableau  fut  retrouvé  par  le  profes- 
seur Foscaini,  et  la  copie  d'une  lettre  de  M.  Werner  à 
M.  Foscaini.  » 

Tel  est  l'ingénieux  raisonnement  du  Catalographe  ; 
il  n'y  manque  qu'une  chose,  c'est  le  tableau  de  Raphaël. 

M.  Quatremère  de  Quincy  ne  cite  et  ne  dit  rien  dans 
son  livre  de  ce  qu'on  lui  fait  dire  ici.  L'élégant  écrivain 
Giovanni  délia  Casa,  né  en  1503,  n'avait  que  dix- 
sept  ans  lors  de  la  mort  de  Raphaël ,  et  le  portrait  dont 
il  est  question  est  celui  d'un  homme  de  quarante. 
Le  duc  de  Leuchtemberg,  lui  aussi,  est  mort  depuis 
longtemps,  et  le  prétendu  Giovanni  délia  Casa,  lancé, 
il  y  a  vingt  ans,  au  moyen  d'une  savante  dissertation  im- 
primée, est  un  de  ces  ballons  malheureux  qui ,  après 
avoir  été  poussés  dans  toutes  les  directions,  est  vtnu 
échouer  dans  les  salles  de  Fhotel  Drouot ,  qui  en  ont 
vu  bien  d'autres. 

Ces  deux  tableaux  ont  été  vivement  disputés  néan- 
moins par  cetacquéreurinconnu,  unique^  pou^santsurlui- 
mémeettoujours  le  même,  qui  semble  Je  ne  sais  dans  quel 
but,  former  plutôt  une  collection  de  bordereaux  de  com- 
missaires-priseurs  qu'une  galerie  de  tableaux  de  maîtres. 


La  vente  du  10  février  consistait  en  tableaux  flamands 
et  hollandais ,  pour  la  plupart,  de  la  belle  et  riche  col- 
lection de  M.  de  Jong,  un  Hollandais  qui  habite  Londres. 
Mais,  à  côté  de  six  Van  Dyck ,  de  quatre  Vau  Ostade  et 
de  trois  Hobbema,  figuraient  aussi  trois  Velasquez,  deux 
Alurillo ,  deux  Titien ,  Corrége ,  Claude  Lorrain,  le  Do- 
miniquin,  etc.  Le  Catalogue  de  M.  de  Jong  débutait  par 
un  dithyrambe  en  l'honneur  du  vrai,  du  beau,  des  grands 
maîtres  et  des  jouissances  que  leur  contemplation  fait 
éprouver.  Il  ne  contenait,  disons-le  bien  vite,  que  d'hon- 
nêtes médiocrités  en  tous  genres. 

Je  voudrais  connaître  le  rédacteur  du  Catalogue;  c'est 
un  travail  remarquable  dans  son  genre ,  vivement  écrit, 
saupoudré  avec  art  d'anecdotes ,  de  traits  et  des  mots 
magiques  :  transparence,  —  effets  lumineux,  —  Aûr- 
diesse  de  touche ,  —  facilité  d'exécution ,  —  force  et 
richesse  de  coloris ,  —  vérité  y  —  noblesse ,  —  couleur 
argentine  ou  dorée,  etc.,  un  vocabulaire  complet  du 
genre.  Tout  cela  pour  arriver  à  faire  monter  à  1,000 
francs  une  douzaine  de  toiles  ne  valant  que  le  tiers  de 
cette  somme  et  à  racheter  le  reste.  Succès  médiocre, 
mais  qui  dépasse  encore  celui  que  devraient  obtenir  de 
pareilles  tentatives. 

Puisque  nous  faisons  un  bulletin  critique,  c'est  l'occa- 
sion de  parler  de  la  déùiite  que  vient  d'éprouver  une 
nouvelle  secte  d'amateurs  connus  sous  le  nom  de  faïen- 
ciers. L'absence  de  sujets  sérieux  donne  au  grotesque 
un  certain  relief.  Les  adeptes  ont  une  langue  à  part,  on 
entend  voler  sur  leurs  lèvres  souriantes  des  mots  mys- 
térieux :  JHetllonnas ,  —  Weesp,  —  Rouen  au  Perro- 
quet, —  Moustier,  —  Marseille  et  Strasbourg,  qui  dési- 
gnent tout  un  monde  nouveau. 

Le  grand  coloriste  Piet  Fiscer,  Ter  Ilimpelen,  sont 
devenus  un  sujet  de  conversation ,  et  on  se  demande  : 
ÀveZ'Vous  de  VOvertoom  ?  comme  on  disait  autrefois  ; 
Avezrvous  du  Nord? 

Les  pots  à  fleurs  de  nos  jardins,  les  chiens  de  faïence 
des  portes  cochères  du  temps  passé ,  descendaient  peu 
à  peu  de  leurs  piédestaux  pour  entrer  dans  quelques 
cabinets,  et  nous  avons  vu  un  meuble  en  faïence  de 
Rouen,  qu'il  est  inutile  de  nommer,  usurper  la  place 
dlionneur  dans  un  salon.  C'est  ainsi  que  nous  avons  vu, 
dans  ces  derniers  temps,  la  recherche  des  productions  les 
plus  vulgaires  de  la  céramique  du  siècle  dernier  pren- 
dre une  certaine  importance,  nous  tournions  à  la  berge- 
rie, non  pas  à  celle  de  Florian  en  rubans  roses  et  en  veste 
de  satin  vert  pomme,  mais  à  la  bonne  grosse  paysannerie 
réaliste;  bref,  chez  quelques  faïenciers  fanatiques,  le 
goût  avait  posé  le  pied  sur  le  dernier  échelon,  il  ne 
pouvait  plus  descendre. 

Tout  cela  a  fiait  naufrage  à  la  dernière  vente  des 
faïences  de  M.  Demmin,  un  des  lévites  les  plus  fer- 
vents de  la  nouvelle  église.  C'était  une  tentative  hardie, 
un  grand  coup  qu'il  s'agissait  de  porter.  Pendant  trois 
jours  on  vendit  du  Delft  matin  et  soir  ;  car  M.  Demmin 
tient  pour  le  Delft,— Weesp  et  Delft  for  ever;  —  le  terrible 
Riff  présidait  à  l'exécution,  et  la  douzaine  d'assiettes  de 
Delft  ne  trouvait  pas  d'acquéreurs  à  6  francs.  Qu'il  n'en 
soit  donc  plus  question  parmi  les  délicats  ! 

La  déroute  des  faïenciers  et  de  M.  Demmin  est  un 
thème  plaisant  que  nous  signalons  à  un  amateur-poète 
qui  voudrait  nous  donner  un  pendant  à  l'ingénieux  badi- 
nage  de  Sarrazin  :  Dulot  vaincu,  ou  la  Défaite  des  bùuls* 
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rimes.  Oa  ne  saurait  trop  vite  tourner  en  ridicule  de 
semblables  manies.  —  Le  fameux  sonnet  sur  le  perro- 
quet et  ses  quatorze  rimes  :  pot^  capot,  coq^iemarty 
jaquemart  y  etc.,  s'y  prêtent  à  merveille. 

Une  autre  vente,  qui  peut  être  mise  sur  la  même  li- 
gne que  celle  de  M.  Demmin,  est  celle  des  trente  milte 
médailles  composant  le  cabinet  de  feu  M.  Verreaux.  La 
vente  du  tout  n'a  pas  montée  je  crois ^  à  la  somme  de 
cinq  mille  francs.  Il  y  avait  là  cependant  des  monnaies 
grecques  et  consulaires,  impériales ,  royales  et  seigneu- 
riales; mais  quelles  monnaies  !  Des  mereaux,  des  jetons 
maçonniques,  des  bons  de  soupe,  des  coins  et  des  poin- 
çons, de  grossiers  médaillons  de  plomb  des  époques  ré- 
volutionnaires, des  décorations  et  jusqu'à  une  collection 
de  boutons  d'uniformes  des  armées  de  la  France  royale, 
républicaine  et  impériale.  M.  Verreaux  était  la  collec- 
tion incamée  des  monuments  de  la  dernière  classe. 
Mélancolique  et  studieux ,  il  était  peu  propre  au  com- 
merce. Il  avait  quitté  l'ornithologie  pour  la  numisma- 
tique. Pour  se  livrer  à  ces  tristes  collections,  il  s'était 
séparé  de  ses  frères ,  hardis  chasseurs  qui  parcouraient 
l'Afrique  centrale  pour  trouver  des  oiseaux  rares,  et  qui 
ont  aujourd'hui  les  plus  splendides  établissements  d'his- 
tohre  naturelle  qui  soient  en  Europe  ;  ce  n'est  donc  pas 
le  bon  exemple  qui  lui  a  manqué. 

M.  le  comte  de  Labédoyère  ne  doit  pas  être  rangé 
parmi  les  collectionneurs  qui  poussent  la  numismatique 
jusqu'aux  boutons  d'uniformes;  mais  il  avait  un  faible 
pour  les  livres  brochés  poussé  très-loin,  et  ce  n'était  pas 
le  seul.  C'était  un  amateur  dans  le  genre  de  ceux  que 
nous  signalions  dans  notre  article  sur  les  livres  illus- 
trés. Littérateur  à  ses  heures,  il  avait  traduit  et  réduit 
à  ce  qu'il  a  de  vraiment  intéressant  le  Werther  de 
Goëihe  ;  il  aimait  fort  Mérard  de  Saint-Just. 

M.  de  Labédoyère  avait  vendu,  il  y  a  vingt-cinq  ans, 
une  belle  bibliothèque  remplie  de  délicieuses  reliures 
du  xviii*  siècle  et  de  livres  anciens  reliés  sur  brochure. 
C'est  une  précaution  excellente  lorsqu'on  veut  faire  re- 
lier avec  soin  un  ouvrage  du  siècle  dernier  que  d'en 
chercher  un  exemplaire  broché;  avec  un  peu  de  pa- 
tience cela  se  rencontre,  le  relieur  moderne  peut  alors 
le  plier  de  nouveau  et  lui  donner  en  le  rognant  toute 
l'élégance  que  comporte  son  format.  Tandis  que ,  si  le 
livre  que  l'on  veut  faire  habiller  de  nouveau  a  déjà  été 
relié,  s'il  a  été  grecque,  ce  qui  est  très- fréquent;  la 
marge  du  fond  devient  trop  étroite,  et  celles  du  dehors 
risquent  le  plus  souvent  de  ne  pas  être  proportionnées 
avec  sa  justification;  le  livre  manque  d'ensemble,  s'ou- 
vre mal,  ou  de  nombreux  témoins  se  montrent  en  rou- 
gissant sous  la  dorure  de  sa  tranche.  Le  livre  relié  sur 
brochure  est  une  délicatesse  que  les  raffinés  seuls  sen- 
tent très-bien. 

Mais  des  livres  reliés  sur  brochure  M.  de  Labédoyère 
était  passé  au  goût  des  livres  brochés,  non  rognés,  non 
coupés  !  Cet  état  était  devenu  une  condition  sine  qua 
non  pour  prendre  place  sur  les  rayons  de  sa  biblio- 
thèque; c'était  sa  manie,  et  il  poussait  l'amour  pour  ces 
chères  barbes  jusqu'à  encapuchonner  avec  soin  chaque 
volume  pour  le  préserver  de  la  poussière  qui  fait  vo- 
lontiers son  nid  dans  le  non  rogné. 

Les  médiocres  éditions  du  siècle  dernier  et  les 
livres  modernes  formaient  donc  la  grande  majorité  de 


cette  collection.  Les  livres  brochés  du  xvi*  et  du 
XVII®  siècle  sont  beaucoup  plus  rares.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  le  soin  rigoureux  que  M.  de  Labédoyère  avait  la 
réputation  d'apporter  au  choix  de  ses  livres,  examinés 
page  par  page,  a  donné  à  toutes  ces  brochures  un  prix 
souvent  exceptionnel.  Nous  souhaitons  que  des  vo- 
lumes si  bien  choisis  reçoivent  leur  caractère  définitif 
par  cet  excellent  ouvrier,  Trautz-Bauzonnet,  que  Tonne 
louera  jamais  assez.  Un  volume  broché  peut  à  la  ri- 
gueur être  une  curiosité  ;  mais  ce  n'est  point,  à  propre- 
ment parler,  un  livre. 

Entraîné  par  son  goût  à  recruter  ses  livres  parmi  les 
productions  d'une  époque  inférieure,  M.  le  comte  de  La- 
bédoyère s'était  attaché  à  les  orner  de  son  mieux.  Por- 
traits, dessins  originaux,  épreuves  à  Feau- forte  et  avant 
la  lettre,  quelquefois  deux  ou  trois  suites  plutôt  qu'une, 
étaient  venus  se  joindre  aux  exemplaires  qu'il  avait 
faits,  c'est-à-dire  choisis  feuille  par  feuille ,  et  les  livres 
ainsi  composés,  quoi  qu'on  en  puisse  penser,  sont  très- 
recherchés  aujourd'hui. 

Mais  la  perle  de  la  collection  était  un  manuscrit  sur 
vélin  du  Poème  d'Adonis  de  la  Fontaine,  écrit  par  Nico- 
las Jarry  en  1658  pour  le  surintendant  Fouquet.  Nous 
laisserons  un  maître  dans  Fart  de  bien  dire,  qui  est  aussi 
un  bibliophile  délicat,  nous  raconter  cette  mémorable 
enchère  qui  terminait  la  vente  Labédoyère;  nous  revien- 
drons sur  le  reste  dans  notre  prochain  bulletin  : 

«...  Enfin,  après  tant  de  péripéties,  tant  de  palpitations 
de  tous  ces  cœurs  de  bibliophiles,  voués  à  l'hyperthro- 
phie,  est  arrivé  le  solennel  numéro  1023;  je  voudrais  être 
un  homme  éloquent  autant  que  Berryer,  un  poète  comme 
Lamartine  ou  Théophile  Gautier,  un  prosateur  de  la 
force  de  M.  Yillemain,  pour  décrire  ici  l'intérêt,  la  cu- 
riosité, l'attention  et  la  passion  de  tous  ces  hommes, 
atteints  de  cette  monomanie  ardente.  Ils  étaient  là,  les 
cheveux  hérissés,  le  feu  dans  les  yeux,  bouche  béante  et 
silencieux  (tout  beau,  leurs  cœurs!).  Le  monde,  en  ce 
moment,  pouvait  crouler...  Sur  les  ruines  du  monde,  ils 
auraient  salué  de  leurs  derniers  regards  le  fameux  nu- 
méro 1023  !  Il  s'agissait  de  V Adonis,  manuscrit  de  Jarry, 
en  lettres  bâtardes,  composé  de  26  feuillets  encadrés  en 
or.  Ce  curieux  livre  appartint  au  surintendant  Fouquet, 
dont  il  porte  les  armes  et  l'écureuil.  Il  avait  été  vendu 
à  Paris,  en  1825, 2,900  fr.  par  les  héritiers  du  prince  Ga- 
litzin;  il  était  relié  par  Le  Gascon,  c'est  assez  dire.  Eh 
bien,  je  me  souviendrai  jusqu'à  mon  dernier  jour  de 
l'heure,  éclatante  entre  toutes,  où  V Adonis  fut  apporté 
sur  la  table  des  ventes  par  un  de  nos  plus  savants  bi- 
bliophiles, qui  le  tenait  dans  ses  deux  mains  tremblan- 
tes d'une  indicible  émotion.  Deux  acolytes,  dignes  asses- 
seurs d'un  pareil  grand  prêtre,  portaient  de  chaque  côté 
les  deux  pans  de  son  habit.  A  l'aspect  du  livre,  l'assem- 
blée entière  se  leva  et  battit  des  mains  dans  un  choc 
électrique.  Il  ne  fallut  guère  moins  de  quatre  ou  cinq 
minutes  pour  remettre  au  repos  ces  âmes  surexcitées. 
A  la  fin  le  combat  Commença.  Ce  furent  d*abord  des  es- 
carmouches assez  légères,  des  combats  d'avant-garde  :  à 
trois  mille,  à  quatre  et  cinq  mille,  à  six  et  sept  mille 
francs!  C'était  pour  rire,  et  nous  levions  les  épaules  de 
pitié.  Mais,  sur  les  confins  de  huit  mille  livres,  la  chose 
alors  devint  sérieuse,  et  le  silence  redoubla...  Adjugé  à 
neuf  mille  vingt-cinq  francs,  s'écria  le  commissaire-pri- 
seur!...  Et  d'un  coup  sec  de  son  marteau  d'ivoire  il 
mit  un  terme  à  tant  d'angoisses,  ÉRASTE.  • 
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NOUVELLE  SÉRIE.  —  2''  ANNÉE. 

LE  CABINET  DE  L'AUATEUR 

PARIS,  UN  AN,  12  FR.  REVUE  MENSUELLE  départ.,  un  an,  14  fr 

On  s'abonne  à  Paris,  chez  Firmin  Didot,  Frères,  Fils  et  C\  56,  rue  Jacob, 
et  chez  tous  les  libraires  de  la  France  et  de  Télranger, 
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MOUVEMENT  DES    MUSÉES. 

Le  Musée  NiFOi.éoH  III  Tient  d'ouvrir  ses  salles  pro- 
visoires BU  Palais  de  l'Industrie.  Nous  avons  été  surpris 
et  émerveillés  en  le  visitant  de  la  célérité  et  du  goût  qu' 
ont  présidé  i  la  disposition  de  la  série  innombrable  des 
monument*  qui  composaient  la  collection  Campana. 

Nous  EslueroQS  comme  elle  le  mérite,  dans  un  travail 
à  part,  cette  création  vraiment  magnifique,  entièrement 
due  à  l'initiative  du  souverain. 

Le  musée  Napoléon  111  Torme  déjà  une  suite  de  salles 
et  de  galeries  qui  occupent  l'espace  entier  consacré  à  la 
dernière  exposition  de  peinture.  Il  se  compose  d'abord 
des  antiquités  grecques  et  romaines  de  la  collection  Cam- 
pons, marbres,  terres  cuites,  vases,  bronzes,  bijoux  d'or, 
peintures  à  fresque,  stucs,  armes  et  verreries,  et  dans 
un  autre  ordre  de  monuments,  des  peintures  italiennes, 
marbres,  terres  cuites  et  raîencesdesxiv°,  xv  et  xvi*  siè- 
cles, provenant  de  la  même  collection. 

D'autres  salles  sont  consacrées  aux  antiquités  recueil- 
lies en  Macédoine  et  dans  l'Asie  Mineure,  par  MM.  Heu- 
zet,  Daumet,  Perrot  et  Guillaume  ; 

Aux  monuments  phéniciens  rapportés  par  M.  Ernest 
Renan  de  sa  grande  expédition  en  Palestine  et  dans  le 
pays  de  Sidon  et  de  Tyr; 

Au  moulage  de  la  colonne  Trajane,  que  la  France  vient 
de  faire  exécuter  pour  la  deuxième  fois  à  trois  sièclesde 
distance  ; 

A  une  collection  de  pIStres  d'un  choix  excellent,  mou- 
lés sur  des  marbres  antiques  réunis  et  classés  par 
M.  Ravaisson,  de  manière  à  représenter  la  marche  de  l'an 
statuaire  chez  les  Grec»  depuis  l'époque  archaïque  jus- 
qu'à celle  de  Lvsippe. 

Pour  bien  préciser  l'immense  intérêt  que  présente  le 
musée  nouveau,  au  point  de  vue  historique,  nous  devons 
expliquer  que  la  collection  Campaua  contient  une  suite 
unique  de  vases  et  de  ligurfs  en  terre  cuite,  qui  appar- 
tiennent aux  migrations  dorlenaet  peut-être,  ou  jiélas- 
go-tyrrhéniennes.qai,  chassées  de  la  Lydie  méridionale, 


portèrent  la  civilisation  et  les  arts  en  Italie  à  une  époque 
antérieure  de  plusieurs  siècles  à  celle  assignée  à  la  fon- 
dation de  Rome,  et  une  collection  de  bijoux  antiques 
d'or  sans  rivale. 

Le  musée  Napoléon  III  ouvre  avec  trois  catalogues, 
celui  des  monuments  phéniciens,  rédigé  par  M.  E.  Ko- 
nau,  et  ceux  des  bijoux  antiques  d'or,  des  peintures, 
sculptures  et  producticms  de  la  céramique  italienne; 
les  autres  paraîtront  sous  peu. 

—  On  lit  dans  le  Moniteur  du  13  mars  : 

Un  décret  impérial  du  8  de  ce  mois  vient  d'approuver 
la  création,  au  château  de  Saint-Germain,  d'un  musée 
d'antiquités  celtiques  et  gallo-romaines  qui  sera  placé 
dans  les  attributions  de  la  direction  générale  des  musées 
impériaux  Ifteuxième  conservation). 

—  Par  le  même  décret,  M.  Rossignol,  conservateur  des 
archives  du  département  de  la  Côte-d'Or,  a  été  nommé 
conservateur- adjoint  des  musées  impériaux,  et  charçé, 
en  cette  qualité,  du  service  du  musée  de  Saint^Germaîn. 

—  L'Empereur,  en  ordonnant  la  création,  au  château 
de  Saint-Germain,  d'un  musée  d'antiquités  celtiques  et 
gallo-romaines,  va  ouvrir  à  la  science  une  voie  nou- 
velle. 

X'our  les  époques  reculées,  notre  histoire  nationale 
n'a  pas,  comme  celle  du  monde  classique,  de  nombreux 
textes  à  consulter,  et  les  écrivains  grecs  ou  romains, 
auxquels  en  est  obligé  d'avoir  recours,  ne  sont  vérita- 
blement intelligibles  que  lorsqu'on  peut  se  faire  une 
idée  exacte  de  tous  les  objets  observés  par  eux  chez  nos 
oncêtres. 

Pour  la  réalisation  des  intentions  de  l'Empereur,  l'ad- 
ministration des  musées  impériaux  va  rassembler  tous 
les  documents  propres  à  faire  apprécier  ces  Gauloisdont 
le  nom  retentit  de  si  bonne  heure  dans  les  anuales  des 
peuples. 

Le  Musée  du  Louvre  fournira  d'abord  une  collection 
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d*annes  de  pierre  ou  de  bronze  et  des  poteries,  premier 
fonds  auquel  viendront  se  réunir  le  produit  de  fouilles 
entreprises  sur  divers  points  de  notre  sol,  et  la  riche 
collection  spécialement  formée  par  FEmpereur.  Des 
moulages  pris,  soit  sur  de  grands  monuments  celtiques, 
soit  sur  les  sculptures  (statues  et  bas-reliefs)  grecques, 
romaines  ou  autres,  représentant  des  Gaulois,  donne- 
ront un  intérêt  considérable  au  nouveau  musée,  dans 
lequel  la  France  pourra,  en  quelque  sorte,  contempler 
son  berceau.  Des  modèles  de  machines  de  guerre,  exé- 
cutés par  ordre  de  FEmpereur  par  le  capitaine  de  Reffye^ 
des  fac-similé  d*ustensiles  de  toute  nature,  dont  les 
musées  de  Tétranger  et  nos  départements  s'empresse- 
ront certainement  de  faciliter  Texécution,  viendront  se 
classer  dans  les  séries  et  aider  à  rintelligence  des  mo- 
numents originaux. 

La  belle  collection  récemment  envoyée  à  l'Empereur 
par  S.  M.  le  coi  de  Danemark  occupera  une  place  dis- 
tincte au  Musée  de  Saint-Germain. 

—  Au  milieu  de  tant  d'efforts  faits  en  dehors  de  lui, 
le  musée  du  Louvre  a  senti  le  besoin  de  donner  quelques 
signes  de  vie,  de  sortir  de  son  far  niente  habituel.  Nous 
ne  voulons  pas  le  décourager,  mais  une  direction  véri- 
tablement pénétrée  du  sentiment  de  ce  que  Ton  doit  au 
public  semble  faire  défaut  dans  toutes  les  parties  de  ce 
grand  et  vaste  établissement,  une  de  nos  gloires. 

On  a  changé  quelques  statues  de  place,  ouvert  une  nou- 
velle salle  de  bronzes  antiques,  et  organisé,  dans  la  Gale- 
rie d'Apollon,  une  exposition  d'objets  précieux  dont  nous 
entretiendrons  nos  lecteurs  dans  notre  prochain  numéro. 
Du  côté  des  catalogues,  que  le  public  réclame  toujours, 
rien  de  nouveau  n'a  paru  à  Thorizon.  Quand  donc  les 
conservateurs  du  musée  de  Paris  daigneront-ils  se  met- 
tre au  niveau  de'nos  collections  départementales  ? 

Nous  signalions,  il  y  a  un  an,  l'absence,  bientôt  sécu- 
laire au  musée  du  Louvre,  d'un  catalogue  : 

Des  monuments  égyptiens; 

Des  marbres  antiques  ; 

Des  vases  grecs  ; 

Des  bronzes; 

Des  terres  cuites  antiques  ; 

D'une  partie  des  objets  d'art  de  la  Renaissance  ; 

Du  musée  des  souverains; 

Des  dessins  des  grands  mattres. 

Nous  disions  à  ce  propos  :  Les  catalogues  sont  une 
source  élémentaire  d'instruction  pour  le  public  qui  visite 
les  musées;  sans  eux  les  collections  restent  une  lettre 
morte,  et  les  voyageurs  accourus  pour  les  voir  ne  peu- 
vent même  pas  remporter  chez  eux  ce  guide  des  souve- 
nirs, que  Ton  trouve  partout  ailleurs. 

Rien  n'est  venu,  depuis  ce  temps,  combler,  même  en 
partie,  le  vide  que  nous  signalions  alors. 


NOUVELLES  DIVERSES. 

Un  de  nos  amis,  qui  arrive  d'Athènes,  flous  an- 
nonce que  des  fouilles  entreprises  par  des  archéologues 
prussiens,  dans  le  théâtre  de  Bacchus,  situé  au  pied  des 
pentes  sud  de  l'Acropole,  promettaient  des  résultats  d'un 
grand  intérêt,  lorsqu'ils  ont  été  arrêtés  danâ  leurs  travaux 
par  la  jalousie  bien  connue  des  Grecs  modernes  pour 
tout  ce  qui  touche  aux  monuments  antiques  de  leur  pa- 


trie. Dès  la  première  ouverture  du  terrain  on  était  tombé 
sur  un  des  passages  du  théâtre  donnant  accès  aux  places 
d'honneur.  On  a  trouvé  là  des  sièges  de  marbre  sembla- 
bles à  ceux  qui  existent  encore  sur  le  rocher  de  l'Aréo- 
page. Les  recherches  n'ont  pas  été  poussées  plus  loin. 
D'autres  fouilles  entreprises  dans  l'enceinte  de  l'Acro- 
pole, dans  le  triple  sanctuaire  qui  porte  le  nom  d*Erec- 
theum,  ont  amené  la  découverte  dans  la  partie  du  tem- 
ple dit  de  Minerve,  où  devait  s'élever  l'olivier  sacré, 
d'un  simulacre  de  marbre  représentant  un  navire,  qui 
conduirait  à  penser,  contrairement  à  l'opinion  reçue,  que 
cette  partie  de  FédiGce  était  celle  consacrée  à  Neptune, 
et  reporterait  l'enceinte  de  Minerve  à  l'est. 

—  Ces  derniers  temps  ont  été  signalés  en  Italie  par  la 
publication  d'une  foule  de  documents  d'un  grand  intérêt 
pour  l'histoire  de  l'art  moderne,  ik  près  le  Carteggio 
inedito  d*  artisti^  de  Gaye,  et  les  Memorie  rUguar- 
danti  le  belle  arti,  de  Gualandi,  sont  venus  les  Docw^ 
menti  per  la  storia  dell'  arte  sftiese^  de  M.  Gaëtano 
Milanesi.  Nous  annoncions  dernièrement  comme  immi- 
nente la  publication  de  la  Correspondance  de  MicM- 
Ange  Buonarroti,  Les  archives  de  I\2odène,  qui  contien- 
nent tous  les  papiers  de  la  maison  d'Esté,  dépouillés  avec 
soin  par  M.  le  marquis  Giuseppe  Campori,  nous  promet- 
tent une  moisson  nouvelle.  M.  Campori,  à  qui  nous  de- 
vons déjà  un  excellent  volume  sur  les  artistes  qui  ont 
travaillé  dansles  États  de  la  maison  d'Este,a  présentéder- 
nièrement  le  résultat  de  ses  recherches  à  la  commis* 
sion  d'histoire  nationale;  elles  portaient  sur  trois  points 
principaux:  la  vie  de  l'Arioste,  Tcmprisonnemeut  du 
Tasse  et  l'histoire  de  Fart. 

Le  dépouillement  de  quatre  cents  volumes  de  comp- 
tes, des  xv<  et  xvi«  siècles,  lui  a  fourni  d'abondau- 
tes  notices  qui  serviront  à  illustrer  non-seulement  la  vie 
des  principaux  artistes  de  la  Renaissance,  mais  encore 
l'histoire  de  Fart  lui-même  ;  l'architecture,  la  sculpture, 
la  peinture,  l'orfèvrerie,  la  fonte  des  bronzes,  la  cérami- 
que, la  fabrication  des  armes  et  des  tapisseries.  Outre 
ces  indications,  il  a  pu  transcrire  plus  de  quatre  cents 
documents  artistiques  relatifs  à  Raphaël  d'Urbm,  Spe- 
randio,  Cosimo  Tura,  Bartolomeo  de  San  Marco,  Sanso- 
vino,  Vittoria,  Guido  Reni,  Le  Guerchin,  le  Bemin,  et  à 
beaucoup  d'autres  artistes,  et  soixante-trois  inventaires 
de  tableaux  et  de  statues. 

M.  Campori  joint  à  ces  bonnes  nouvelles  une  petite 
lettre  de  fra  Bartolomeo  di  San  Marco  adressée  an 
duc  de  Ferrare,  qui  est  aussi  la  bienvenue,  et  dont  nous 
donnons  la  traduction  à  nos  lecteurs  : 

^  j4  nilustrissime  seigneur  Alphonse  d'Esté  ^ 

duc  de  Ferrare. 

d  ///«•  princêps  ac  Domne  mi  plurimum  6b$er» 
vande  in  Domino  semper  salutem.  Les  nombreuses 
occupations  que  par  ma  profession  je  ne  puis  ni  ne  dois 
récuser,  jointes  h  la  débilité  ordinaire  de  ma  santé,  ne 
m'ont  pas  permisde  satisfaire  plus  tôtV.  S.  Je  lui  adresse, 
avec  cette  lettre,  un  tableau  représentant  la  Vierge  et 
d'autres  ligures,  que  les  connaisseurs  et  les  artistes  ontété 
unanimes  à  juger  magistral  et  d*un  bel  aspect,  et  si 
V.  S.  n'y  trouve  pas  toutes  les  qualités  que  son  intelligence 
a  pu  lui  faire  imaginer  et  désirer,  nous  chercherons  à  la 
contenter  dans  la  prochaine  peinture  qu'elle  m'a  de- 
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mondée  et  dont  la  toile  est  déjà  préparée,  réservant  en- 
core Vhistoire  pour  un  temps  plus  tranquille. 

«  J'adresse  aussi,  avec  cette  lettre,  à  VUlustrUsima 
siffnora  (Lucrèce  Borgia),  une  tête  du  Sauveur  qu'elle 
m'a  demandée  lorsque  j'étais  à  Ferrare;  si  elle  n'est 
pas  peinte  avec  l'affectueuse  dévotion  qu'elle  désirait, 
attribuez-le  à  la  stérilité  de  mon  esprit  Nemo  etenim 
dat  quod  non  habet.  Il  reste  seulement  que  V.  S.  et 
ViltusMssima  signora  me  reçoivent  et  conservent  au 

nombre  de  leurs  serviteurs.  » 

E.  D.  S 
DieUJuniiiS\7, 

F.  Bartolomeus,  pictor, 

ord,  prœd.  Florentiœ, 

Cette  lettre  intéressante,  la  seule  que  nous  connais- 
sions de  l'illustre  précurseur  de  Raphaël,  écrite  peu  de 
mois  avant  sa  mort^  nous  le  montre  occupé  des  devoirs 
que  lui  imposait  son  état  religieux  et  ne  peignant  que 
dans  ses  heures  de  loisirs. 

VENTES  PUBLIQUES. 

Nous  avons  laissé  le  compte  rendu  de  la  vente  de  la 
bibliothèque  Labédoyère  à  son  plus  bel  article,  le  ma- 
nuscrit du  poème  (ÏJdonis,  de  la  Fontaine,  exécuté  par 
Jarry,  pour  le  surintendant  Fouquet.  Bien  qu'il  n'y  eût 
rien  dans  cette  collection  qu'on  pût  ranger  parmi  les 
curiosités  bibliographiques  d'un  ordre  élevé ,  nous  nous 
arrêterons  à  un  certain  nombre  de  livres  ornés  de  gra- 
vures, comme  quelques  curieux  les  recherchent  aujour- 
d'hui. Ils  sont  ordinairement  composés  de  trois  suites , 
à  Teau-forte,  avant  la  lettre  et  avec  la  lettre,  des  estam- 
pes faites  pour  l'édition  ;  la  perfection  du  genre  est  de 
joindre  à  Texemplaire  les  dessins  originaux  qui  ont  servi 
au  graveur,  et  une  reliure  élégante.  On  y  ajoute  aussi 
d*autres  suites  d'estampes  exécutées  pour  les  différentes 
éditions  du  même  livre,  un  autographe  de  l'auteur  et  le 
plus  grand  nombre  possible  de  ses  portraits. 

Opérée  avec  goût,  la  réunion  des  illustrations  faites  en 
Allemagne,  en  Angleterre  et  en  France ,  à  des  époques 
différentes,  pour  Molière  ou  Shakespeare^  par  exemple, 
formerait  sans  contredit  un  recueil  fort  piquant.  Les 
Contes  de  la  Fontaine  peuvent  servir  de  texte  à  une  ga- 
lerie de  tableaux  gracieux.  Voltaire  ou  Walter  Scott  rem- 
pliraient aisément  à  eux  seuls  une  bibliothèque.  Mais 
le  format  du  livre  ne  se  prête  que  rarement  à  la  réunion 
des  estampes  les  plus  intéressantes. 

Voici,  en  suivant  l'ordre  du  catalogue ,  quelques-uns 
des  livres  formés  d'après  ce  programme  qui  se  trouvaient 
dans  la  bibliothèque  Labédoyère. 

Lb  Nouveau  Testament,  5  vol.  in-8,  Paris^  Didot, 
1 793 .  Un  des  douze  exemplaires  imprimés  in-4  avec  la  dé- 
dicace à  V Assemblée  nationale^  orné  de  cent  douze  des- 
sins originaux,  de  Moreau  le  jeune,  et  d'une  triple  suite 
d'estampes,  épreuves  à  Feau-forte,  avant  et  avec  la  let- 
tre; en  tout  448  pièces  rel.  mar.Wert  à  compartiments 
doublés  de  tabis  de  Bozériau j  ,900  fr. 

Il  est  curieux  d'observer  que  la  plus  belle  édition  fran- 
çaise des  Évangiles  porte  la  date  de  179S. 

Les  Métamobphoses  d'Ovide  ,  en  latin  et  en  fran- 
çais, trad,  de  l'abbé  Branler,  5  vol.  in-4.  Paris ,  1767-71 . 

Première  édition,  figures  avant  la  lettre,  auxquelles 
on  a  ajouté  la  suite  unique  des  eaux-fortes  dont  on  igno- 


rait l'existence,  quatre  figures  doubles, avant  les  retou- 
ches, pour  voiler  les  nudités,  etc t  ,150  fr. 

Contes  et  Nouvelles  en  vers,  de  M.  de  la  Fontaine. 
Amsterdam  (Paris,  Barbou),  1762,  2  vol.  in-8,  mar. 
rouge.  {Derome). 

Édition  dite  des  fermiers-généraux,  ornée  de  figures 
d'Eisen  et  de  Choffard  :  il  y  en  a  plusieurs  doubles  avec 
les  nudités,  dit  le  catalogue.  Le  portrait  de  la  Fontaine, 
gravé  par  Fiquet,  répété  sept  fois,  avec  des  diffé- 
rences ,  depuis  l'eau-forte  jusqu'à  l'épreuve  avec  la  let- 
tre. Le  portrait  d'Eisen  avant  et  avec  la  lettre.    790  fr. 

JéausALSU  DÉLIVRÉE,  traductiou  de  Le  Brun.  Paris, 
1803,  in-8,  contenant  20  dessins  originaux  de  Le  Bar- 
bier, les  figures,  épreuves  à  l'eau-forte  et  avant  la  lettre, 
et  le  dessin  du  portrait  du  Tasse,  par  Chasselat.    900  fr. 

OEuvBES  COMPLÈTES  DE  Regnabd.  Paris,  1822, 6  V. 
in-8,  pap.  vél.  mar.  rouge.  {Trautz-Bauzonnet.) 

Exemplaire  orné  de  31  dessins  et  de  6  suites  d'es- 
tampes par  divers  artistes  ;  en  tout  119  pièces.  1 ,300  fr. 

Les  Mille  et  une  Nuits,  contes  arabes.  Paris,  1823, 
6  vol.  in-8,  mar.  rouge.  {Trautz-Bauzonnef,) 

Orné  d'une  suite  triple  des  six  gravures  faites  pour 
cette  édition,  et  de  44  vignettes  anglaises  avant  la  lettre, 
gravées  d'après  Smirke,  Westall  et  Uwins.  On  avait 
placé  en  tête  le  prospectus  de  l'édition  autographe  de 
Ch.  Nodier 1,200  fr. 

M.  Labédoyère,  beaucoup  plus  difficile  pour  les  li- 
vres que  pour  les  dessins,  en  avait  réuni  un  bon  nombre 
qu'il  n'avait  pas  trouvé  à  placer  convenablement,  et  des 
suites  gravées  pour  les  œuvres  de  la  Fontaine,  Boileau, 
l'Ariosle,  le  Tasse,  Molière,  Racine.  Fénelon,  Le  Sage, 
Cervantes^  Voltaire,  Rousseau,  etc.,  etc.,  qui  occupent 
trois  cent  quatre-vingts  numéros  de  son  catalogue.  Nous 
citerons  parmi  les  dessins  : 

Tbois  cents  dessins  de  MariUier,  à  l'encre  de  Chine, 
pour  la  Bible  de  Defer-Maisonneuve 3,995  fr. 

Vingt-cinq  dessins  de  Moreau ,  à  la  sépia,  pour  les 
OEuvres  de  la  Fontaine 1,620  fr. 

Douze  dessins  à  la  sépia,  de  Tony  Johannot,  pour  les 
OEuvres  de  la  Fontaine •    1,000  fr. 

Dix-huit  dessins  à  la  sépia,  par  Desenne,  pour  les 
Œuvres  de  Molière,  et  le  portrait  par  Laguiche.    400  fr. 

Neuf  dessins  de  Moreau,  pour  les  Couvres  de  Crébil- 
lon,  et  le  portrait,  par  Saint-Aubin 405  fr. 

Douze  dessins  à  la  sépia,  par  Ach.  Devéria^  pour  les 
OEuvres  de  Destouches.  (  Non  gravés.  ) 630  fr. 

Huit  dessins  en  deux  fleurons  de  Le  Barbier,  pour  le 
roman  de  Daphnis  et  Chloé 399  fr. 

Cent  vingt  dessins  à  l'encre  de  Chine  de  Binet, 
pour  le  Paysan  et  la  Paysanne  pervertis 550  fr. 

Quatre  dessins  à  la  sépia  de  Tony  Johannot,  pour 
un  roman  de  Fielding •  •  •    505  fr. 

Soixante-dix-neuf  dessins  de  MariUier^  pour  la 
collection  des  Voyages  imaginaires 519  fr. 

Trentb-ixeux  dessins  de  MariUier,  pour  les  Œuvres 
de  Le  Sage  et  les  gravures. 500  fr. 

SoiXANTE-Dix-SEPT.  dessins  de  Marinier,  pour  les 
Œuvres  de  Tabbé  Prévost,  avec  les  gravures  et  quel- 
ques eaux-fortes. 1»105  fr. 

KANAGAWA  (Japon). 

—  Le  cônféâpôndant  dil  Journal  det-  t>ébnts^  ce 
doit  être  un  amateur,  à  qui  nous  avons  déjà  emprunté 
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de  curieux  détaifs  sur  Nagasaki  et  sur  l*art  japonais, 
lui  adresse  de  Hong-Kong  la  description  suivante  d'un 
magasin  de  curiosités  à  Ranagawa  : 

«  Comme  point  commercial,  nul  doute  que  l'anse 
dTokuhama  ne  soit  préférable  à  celle  de  Kanagawa  ;  le 
mouillage  y  est  commode,  l'eau  plus  profonde,  Fabor- 
dage  aux  quais  de  chargement  et  de  déchargement  infi- 
niment plus  facile;  aucun  autre  point  de  la  baie  nWre 
de  pareils  arantages:  les  magasins  et  les  habitations  des 
négociants  sont  à  portée  des  quais  ;  le  lieu  est  donc  par- 
faitement choisi.  La  yille,  qui  a  surgi  en  deux  ans,  se 
compose  de  deux  palrties  :  la  partie  européenne^  qu'il  est 
inutile  de  décrire,  tout  le  monde  peut  s'en  faire  une 
idée,  et  la  partie  indigène,  ensemble  de  rues  à  angles 
droits,  nouvellement  bâties,  et,  comme  nos  boulevards, 
toutes  bordées  de  boutiques  où  la  fantaisie  japonaise  se 
déploie  tout  à  son  aise.  La  vie  du  négociant  est  simple, 
c'est  celle  de  toutes  les  maisons  de  commission  du 
monde.  Quant  au  voyageur,  au  touriste,  il  passe  sa  jour- 
née à  courir  les  boutiques  etkbibeloter.  Ici  nous  sommes 
bien  dans  le  pays  des  bibelots;  les  Japonais  ont  vite  flairé 
l'attrait  des  Européens  pour  leurs  articles  de  caprice,  et 
se  sont  approvisionnés  en  conséquence.  Je  ne  parle  pas 
des  bronzes,  des  laques,  des  porcelaines  d'exécution  mo- 
derne, fabriqués  en  vue  de  l'exportation  étrangère.  Quel- 
ques objets,  parmi  les  bronzes  surtout,  ont  de  la  valeur, 
sans  doute  ;  mais  enfin  le  goût  qui  leur  attribue  une  supé- 
riorité si  grande  sur  les  articles  analogues  de  nos  fabriques 
européennes  me  paraît  contestable.  Je  n'ai  jamais  été 
fort  séduit  par  la  vue  de  ces  coupes  en  porcelaine  si 
mince  et  si  transparente  qu'on  nomme  coquille  d'œuf;  je 
n'y  vois  qu'un  tour  de  force  ;  encore  une  fois  c'est  affaire 
de  goût,  je  ne  discuterai  point.  Mais  il  est  deux  genres 
de  curiosités  qui  me  semblent  devoir  fixer  l'attention  : 
le  premier,  ce  sont  les  admirables  meubles  en  laque  ci- 
selée et  incrustée  de  Foutch'ao,  vulgairement  dits  de 
Pékin,  qui  datent  de  la  dynastie  des  Mings,  la  grande 
époque  des  beaux-arts  en  Chme.  Comment  s'en  irouve- 
t-il  et  de  si  beaux  au  Japon,  quand  ils  sont  si  rares  en 
Chine  ?  C'est  Ce  que  l'histoire  nous  apprendra.  Le  second 
comprend  les  véritables  œuvres  de  l'art  japonais  :  ivoires 
ciselés,  laques  et  bronzes  antiques  qui  feraient  honneur  aux 
grands  artistes  de  la  Renaissance.  Il  faut  les  chercher  ; 
les  marchands  qui  en  sont  détenteurs  les  tiennent  cachés 
dans  le  lieu  le  plus  secret  de  leur  maison,  sous  une  triple 
enveloppe  de  boîtes  ou  de  gaze,  et  ne  les  montrent 
qu'aux  adeptes  et  aux  amateurs  qu'ils  sentent  disposés  à 
en  donner  le  prit.  Quand  vous  passerez  parYokuhama, 
n'oubliez  pas  d'aller  visiter  l'établissement  de  la  femme 
aux  dents  noires,  charmante  petite  marchande  japonaise 
qui  vous  recevra  avec  toutes  les  grâces  de  son  état;  il  est 
situé  dans  la  grande  rue  où  vient  aboutir  la  Canebière 
d'Yokbhama;toutle  monde  vous  l'indiquera  ;  c'est  un 
magasin  dans  le  genre  de  ceux  de  Giroux  ou  de  Tahan. 


Le  rez-de-chaussée  ne  contient  guère  que  des  objets  com- 
muns  ;  mais  les  galeries  du  premier  étage  vous  offrent  un 
assortiment  complet  de  cabinets  en  laque  fine,  bottes  à 
gants,  coffrets  de  toilette,  fourneaux  de  fumeurs  avec 
braseros,  cendriers,  crémaillères  à  pipes  et  tiroirs  à  ta- 
bac de  la  plus  exquise  fantaisie  ;  jouets  d'enfant  mer- 
veilleux (en  cela  les  Japonais  sont  nos  maîtres),  sites  pitto- 
resques dans  les  montagnes,  villas  oupagodesravissantes, 
maisons  à  thé,  boîtes  de  prommiade  ou  de  parties  cham- 
pêtres garnies  de  leurs  gracieux  ustensiles.  Si  pareille 
boutique  apparaissait  tout  à  coup  sur  le  boulevard  ita- 
lien la  veille  du  jour  de  l'an,  tout  serait  enlevé  en  moins 
de  deux  heures  par  les  donneurs  d'étrennes.  Laissez  ces 
fantaisies  aux  papas  ou  aux  cœurs  préoccupés,  et  péné- 
trez dans  les  cabinets  réservés;  là  vous  vous  trouverez 
certainement  en  face  de  quelque  grand  objet  d'art;  ad- 
mirez, discutez  le  prix,  ne  craignez  pas  d'abuser  de  la 
patience  de  votre  jolie  marchande  :  ne  vous  doit-elle  pas 
le  plaisir  d'apprendre  quelques  phrases  d'anglais  qu'elle 
gazouille  agréablement?  Si  vous  n'en  êtes  pas  à  votre 
première  visite,  et  qu'elle  ait  pris  confiance  en  vous, 
vous  la  verrez  se  livrer  à  toutes  les  folâtreries  de  sa 
joyeuse  nature  japonaise;  elle  sautera  sur  vos  genoux, 
grimpera  sur  vos  épaules,  se  laissera  secouer  comme  un 
sac  de  noisettes  en  poussant  de  bruyants  éclats  de  rire, 
et,  tout  en  se  jouant  et  vous  câlinant,  elle  vous  amènera 
à  payer  le  prix  q\^i  lui  convient  des  objets  dont  votre 
imagination  est  frappée.  Surtout  que  la  sotte  vanité  par- 
ticulière à  votre  nation  ne  vous  fasse  pas  rêver  une  con- 
quête dans  les  menus  suffrages  qu'elle  vous  livre  si  aisé- 
ment! N'oubliez  pas,  enfant  de  la  grossière  Europe  que 
vous  êtes,  que  dans  les  mœurs  japonaises  les  privautés 
n'ont  pas  le  même  point  de  départ  qu'en  France  ;  et  d'ail- 
leurs ne  se  sent-elle  pas  protégée  contre  vos  entreprises 
parla  loi  draconienne  de  son  pays?  Son  mari  n'est  déjà 
plus  dans  la  classe  des  marchands;  il  porte  un  sabre  à  la 
cemture.  Remarquez  de  quels  honunages  les  autres 
marchands  l'entourent,  et  avec  quelle  dignité  hautaine 
elle  les  reçoit,  fussent-ils  millionnaires  ;  mais  aussi  quand 
se  présente  quelque  noble  envoyé  d'un  puissant  daîmio, 
il  faut  voir  avec  quelle  réserve  respectueuse  elle  raccueîUe; 
évidenmient  elle  a  la  confiance  de  l'aristocratie,  et  c'est 
à  cette  circonstance  sans  doute  que  nous  devons  ces  eiie^ 
d'œuvre  de  maîtrise,  apanage  des  demeures  seigneuriales, 
comme  on  en  trouvait  au  moyen-âge  dans  les  castels  féo- 
daux, et  qu'un  besoin  malencontreux  d'argent  fait  sortir 
en  secret  pour  être  vendus  avec  une  sorte  de  mystère 
aux  Européens  qui  savent  payer.  Regardez  y  de  près  : 
l'objet  de  vos  convoitises  porte  dans  quelque  coin  les  ar- 
mes d'un  grand  karai  ou  d'un  daîmio  en  renom. 

«  Je  vous  ai  adressé  chez  la  dame  aux  dents  noires, 
c'est  le  rendez-vous  du  monde  élégant  ;  maïs  entrez  dans 
tout  autre  magasin,  et  vous  y  ferez  d'autres  découver- 
tes. » 


NOUVELLE  SÉRIE.  —  2""  ANNÉE. 

LE  CABINET  DE  L'AKATEUR 

PARIS,  UN  AN,  12  FR.  REVUE  IVIENSUELLE  départ.,  un  an,  14  m. 

On  s'abonne  à  Paris,  chez  Firmin  Didot,  Frères,  Fils  et  C%  56,  rue  Jçicob, 

et  chez  tous  les   libraires  de  la  France  et  de  Télranger. 

Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  doit  être  adressé  franco  à  M.  Eug.  Piot ,  rue  Saint-Fiacre,  io,  à  Paris. 

Tirage  fur  grand  papier  v«rgé,  24  franoi  par  an. 


Paris. — Imprimerie  de  Ad.  R.  Lathié  et  J.  HaTvH,  me  des  Seints-Pères,  !•. 


musée  d'Artillerie,  une  savaute  description  de  ces  beaux 
engins  de  destruction. 


«  La  plus  ancienne  de  ces  bouches  h  Teu  porte  la  date 
de  1404.  Elle  est  allemande,  en  fonte  de  bronze;  son 
poids  est  de  4,597kilogrammr's;  son  calibre,  deOB,3yO; 
sa  longueur  est  de  3'',65.  C'est  un  type  de  ces  grandes 
bombardes  qui  nous  manquaient.  Sa  forme  imite  celle 
des  bouches  à  feu  eu  fer  forgé  de  cette  époque.  Sa  volée 
est  formée  de  quatre  zones,  séparées  par  des  anneaux 
saillants.  Elle  porte  un  renrort  à  son  milieu,  et,  chose 
singulière,  elle  a  des  anses  presque  en  forme  de  dauphin 
comme  les  pièces  du  temps  de  Louis  XIV.  Elle  ne  porte 
ni  bouton  de  culasse  ni  tourillons,  et  s'encastrait  dans 
son  affût  massif  par  quatre  tenons  carrés  fondus  dans  la 
pièce.  Il  n'y  a  rien  de  caché  sur  cette  curieuse  bouche  à 
feu  ;  elle  répond  ellc-m^me  à  tout  ce  qu'on  lui  demande- 
Dans  la  belle  inscription  allemande  qu'on  voit  à  la  tran- 
che de  la  bouche,  elle  s'exprime  ainsi  ; 


français,  a  la  tranche  de  la  bouche  l'insiriptlon  (c'est 
encore  la  pièce  qui  parle)  : 

1  1478.  —  Au  commandement  de  Loys,  par  la  grdce. 
de  Dieu,  roi  de  France,  onxiéme  de  ce  nom.  me  fit 
fondre  à  C/mrlrei,  Je/ian  Chollet,  cherailier,  maStre 
de  l'artil/er;e  de  ce  Seigneur. 

«  Elle  est  pourvue  de  tourillons  de  0,180  de  diamètre, 
et  n'a  ni  anses  ni  boulon  de  culasse.  Sa  forme  générale 
est  celle  des  bombardes  en  fer  du  commencement  du 
siècle. 

-  La  première  douve  de  la  volée  porte  les  armes  de 
France,  surmontées  de  la  couronne  royale. 

»  La  pièce  no  3  est  semblable  à  la  précédente,  sauf 
quelques  différences  dans  la  longueur  et  le  poids.  Elle    i 
ne  porte  pas  d'iDScripHon.  Son  renfort  est  semé  de  fleurs 
de  lis.  Cest  encore  une  pièce  du  temps  de  Louis  XI. 

n  Ces  deux  bouches  b  feu  remarquables  comblent  la    j 
second e,lacuue  que  nous  avons  signalée  dans  la  collec- 
tion du  mmée  et  nous  fait  connaître  quelle  était  la  forme 


des  canons  à  cette  époque  si  importante  dans  l*histoire 
des  progrès  de  Tartillerie. 

<c  Le  n*"  4  est  un  gros  mortier  de  dimensions  considé- 
rables. Son  calibre  est  de  680  millimètres;  son  poids,  de 
3,325  kilogrammes;  sa  longueur,  de  1  mètre  95  centi- 
mètres. I^  projectile  qui  a  accompagné  sa  pièce  est  de 
568  millimètres  de  diamètre  et  pèse  261  kilogrammes. 

a  On  lit  sur  la  plate-bande  de  volée  :  Petras,  Aubus- 
son  M.  UospitaUensis  Jérusalem,  et,  sur  la  volée  elle- 
même,  se  voient  les  armoiries  de  Tordre  écartelées  de 
celles  d*Aubusson  (au  1  et  au  4  de  Tordre;  au  2  et  au  3 
d'Aubusson).  Ce  tut  donc  cet  illustre  grand-maître  qui 
fit  fondre  cette  énorme  bouche  à  feu,  prob<iblemeut 
après  le  siège  de  1480,  et  sur  le  modèle  de  celles  que 
Mahomet  II  avait  dans  son  armée.  Les  historiens  con- 
temporains racontent  les  terribles  effets  que  produi- 
saient ces  projectiles  dans  la  ville  assiégée.  Pour  leur 
répondre,  les  chevaliers  construisirent  une  machine 
qu'ils  appelèrent  /e  tribut^  par  allusion  au  tribut  dont 
^.ahomet  prétendait  frapper  le  grand-maître  de  Tordre, 
comme  son  vassal.  Si  les  chevaliers  avaient  d^^jà  eu  ces 
mortiers ,  ils  n*auraient  pas  eu  besoin  de  construire  leur 
machine. 

«  Les  drux  pièces  qui  suivent ,  n°  5  et  n°  6,  sont  :  une 
magnifique  cou!evriiie,  d'une  exécution  remarquable, 
longue  de  5  mètres  40  cent.,  pesant  3^345  kilogr.^  ayant 
0,165  de  calibre,  divi>ée  en  trois  parties  taillées  h  pans^ 
et  un  canon  de  2  mètres  00  cent  de  lon^^  pesant  1,888 
kilogrammes,  ayant  0,262  de  calibre,  faict  à  Lion  en 
1507^  comme  on  le  voit  inscrit  sur  son  renfort.  11  se 
nomme  /«  Fur/eux. 

«  Ces  deux  bou**hes  à  feu  portent  écartelées  de  celles 
(TAmbolse  les  armes  de  TOrdre  (an  V^  et  an  4  de  l'Or- 
dre, au  2  et  an  3  d*Amboise),  suivant  l'usage  des  grands- 
maîtres. 

«  La  {!rande  coulevriue  est  un  des  plus  beaux  spéci- 
mens des  pièces  de  ce  genre  que  Ton  puisse  rencontn  r. 
Mlle  présente  à  la  culasse  un  appendice  carré  coulé  avec 
la  pièce  Ce  fut  l'origine  du  bouton  mis  plus  tard  au  cen- 
tre de  la  cuh'sse. 

«  Emery  d'Amboise  était  frère  du  cardinal  d'Amboise, 
le  ministre  et  Tami  de  Louis  XII.  Il  était  en  France 
quand  il  fut  nommé  à  la  grande  maîtiise  des  chevaliers 
de  Saint- Jean  de  Jérusalem.  Le  roi,  charmé  de  son  élé- 
vation à  cette  haute  dignité ,  lui  fit  présent  de  Tépée  que 
saint  Louis  portait  dans  ses  voyages  d'outre  mer,  épée 
qui  était  conservée  dans  le  curieux  cabinet  d'armes  du 
roi,  dont  le  catalogue  est  parvenu  jusqu'à  nous.  Il  y 
ajouta  prcbablement  en  don  de  joyeux  avènement  quel- 
ques-unes de  ses  belles  bouches  à  feu,  marquées  du 
porc-épic,  ornées  de  fleurs  de  lis,  dont  l'envoi  de  Rho- 
des nous  offre  un  excellent  spécimen,  le  n"  7. 

«  Le  grand  maître  d^Amboise  succéda  à  d'Aubusson 
en  1503.  Il  eut  à  réorganiser  les  défenses  de  Rhodes  et 
son  armement  ruinés  par  le  dernier  siège ,  comme  Tin- 
dique,  du  reste,  Tune  de  nos  bouches  à  feu,  le  u"  9,  qui 
porte  à  sa  volée  trois  écussons  :  celui  de  Tordre^  celui 
d'Amboise,  et  au-dessous  des  deux  premiers ,  de  plus 
petites  dimensions ,  Tecusson  du  grand  maître  de  Tartil- 
lerie  de  la  religion.  A  cette  volée,  sur  le  côté,  on  lit  : 
Tarris  saint'JVico/as  defensor.  Ainsi  ce  canon  était 
destiné  è  armer  la  tour  célèbre  qui  joue  un  si  grand  rôle 
dans  Thistoirc  militaire  de  Rhodes. 

«  l.e  u<»  9,  portant  la  même  date  que  Tune  des  précé- 


dentes ,  présente  comme  elle  Tinscription  faict  à  Lion 
1507;  nu  dessous,  Técu  de  Tordre  et  celui  de  la  maison 
de  Bourbon  (ancien),  et  enfin  une  bâuderolle  sur  laquelle 
se  lit  le  nom  du  canon  :  le  SaintrCiles.  La  volée  taillée 
à  pans,  divisée  en  quatre  zones  par  quatre  filets  saillants, 
est  ornée  de  fi^iures  de  lions  et  des  fleurs  de  lis  du  bla- 
son. Cette  bouche  à  feu  fut  probablement  donnée  à  Tordre 
par  le  commandeur  de  Bourbon ,  grand  prieur  de  Saint- 
Giles. 

«  Le  n<*  10,  taillé  à  pans,  porte  ses  deux  renforts  et 
T.'ippendice,  faisant  fonction  de  bouton  de  culasse,  dont 
nous  avons  déjà  parlé;  il  présente  les  armes  de  Villiers 
de  TIsle-Adam,  Théroîque  grand-maître  du  dernier 
siège  de  Rhodes  en  1523. 

•<  Enfin,  les  n*^  U  et  12  sont  deux  beaux  canons  à  la 
salamandre  d*un  modèle  que  nous  possédons  déj^ ,  mais 
qui  se  rattachent  peut-être  au  faib'e  secours  que  Fran- 
çois I*"*"  envoya  à  Rhodes  un  peu  avant  le  siège  mémora- 
ble dont  le  triste  dénoûment  restera  toujours  dans  This- 
toire  comme  une  tache  à  la  mémoire  du  roi  et  de  Char- 
les-Quint. »> 

Le  musée  du  Louvre  vient  de  faire  l'acquisition  d'un 
portrait  en  pied  de  Philippe  IV,  peint  par  VHazquez 
(D.  Diego  Rodriguez  de  Silva  y);  c*est  une  très-bonne 
peinture^  bien  conservée,  de  la  jeunesse  du  maître,  exé- 
cutée dans  une  ganmie  de  tons  bistrés  chauds  et  harmo- 
nieux. Le  roi,  vêtu  d*un  costume  de  chasse  très-simple, 
tient  un  fusil  entre  ses  mains;  un  chien  dont  la  tête  est 
singulièrement  expressive  est  assis  à  ses  pieds. 

Ce  tableau,  qui  vient  de  Naples,  a  été  vendu  au  musée 
du  Louvre  par  M.  O.  Mundler,  un  très-habile  connais- 
seur qui  a  fait  entrer  bien  des  merveilles  dans  la  galerie 
nationale  de  Londres. 

LES  COULISSES  DE  LA  CURIOSITÉ. 

La  curiosité  a  ses  coulisses  comme  le  théâ're ,  comme 
le  monde,  comme  la  vie.  La  curiosité  ii'est-eile  pas  un 
petit  monde  elle-même  ? 

Ce  qui  se  passe  dans  les  coulisses,  c'est  le  fin  des  cho- 
ses ,  ce  que  peu  de  personnes  savent ,  ce  que  tout  le 
monde  veut  connaître;  et  puisque  nous  nous  adressons  à 
des  curieux ,  n'est-ce  point  ici  le  lieu  de  tout  dire? 

MM 

Les  grands  canons  de  Rhodes  entrés  au  musée  d'Artil- 
lerie, dont  nous  venons  de  parlfr,  voilà  le  gros  de  la  cu- 
riosité, le  cô'é  brutal  :  on  en  a  parlé  et  on  en  reparlera 
encore.  Le  fin  ce  serait,  par  exemple,  le  délicieux  vase 
grec ,  provenant  des  fouilla  s  que  M.  Saltzmann  fait  faire  à 
Rhodes  dans  la  nécropole  de  Tancienn*^  cité  de  Kamiros 
et  qu'il  a\ait  apporté  avec  lui  en  même  temps  que  les 
grands  canons. 

Ce  vase  a  mis  en  émoi,  pendant  un  instant,  tout  le 
Parus  amateur  qui  fait  encore  ses  délices  des  œuvres 
du  génie  antique. 

Jamais  on  n'avait  vu  un  dessin  plus  suave,  plus  facile 
et  plus  graud  «ippliqué  sur  d'aussi  fragiles  parois. 

M.  le  duc  de  Blacas  le  regardait  avec  un  œil  d'envie, 
et  le  directeur  du  musée  Napoléon  III  en  était  tout  à  fait 
amoureux.  De  grosses  propositions  fureut  faites  à  notre 
ami,  mais  le  vase  appartenait  à  T Angleterre. 


Par  quelle  raison  le  vase  appartenait-Il  aux  Anglais» 
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malgré  le  désir  qu^aurait  eu  M.  Saltzmann^  qui  est 
tres-fraoçais ,  de  le  voir  figurer  au  musée  du  Louvre? 
C'est  tout  une  histoire  qui  prouverait  une  fois  de  plus, 
si  nous  la  racontions,  que  rAD^ictcrre  n'est  pas  une  na- 
tion aussi  exclusivement  mercantile  qu'on  veut  bien 
le  dire,  et  que  les  lionimes  d'État  de  ce  pays  accordent  en 
toute  occasion  un  très-grand  intérêt  à  ce  qui  peut  aug- 
menter les  richesses  du  Brltish  Muséum. 


Pour  couper  court  à  tout  ce  bruit  qui  était  parvenu 
jusqu'à  T.,ondres,  M.  Newton,  un  des  directeurs  du 
Britii»h  Muséum ,  prit  un  matin  sa  canne  et  son  cha- 
peau et  vint  coucher  le  soir  à  Paris,  non  qu*il  doutât 
de  notre  ami .  mais  pour  saluer  ce  nouveau  joyau  du 
musée  anglais  qu'il  emportait  avec  lui  le  lendemain. 

Nuus  ne  le  reverrons  plus  qu'en  traversant  la  IVlanche. 


Et  cependant  Paris  tend  à  devenir  de  plus  en  (jIus  le 
principal  marché  de  la  curiosité. 

JNoiJS  avons  l'habitude  de  voir  les  Hollandais  et  leurs 
déballages  énormes  de  porcelaines,  de  faïences  et  de 
meubles. 

Il  nous  est  venu  de  Russie,  cette  année,  une  col- 
lection bien  différente  et  néanmoins  fort  agréable  ;  elle 
eût  pu  tenir  dans  une  bonbonnière. 

Nous  voulons  pat  1er  d'une  charmante  suite  de  por- 
traits peints  sur  or  émaillé  de  Pctitot,  Choron,  Boit, 
Perraut,  et  autres  émules  du  célèbre  artiste  que  nous 
avons  nommé  le  premier.  Ils  étaient  au  nombre  de  qua- 
rante-ciuq ,  collection  considérable  pour  des  objets  de 
ce  genre. 

L'un  d'eux  était  signé  Petitot  fils  :  on  savait  que 
Petitot  avait  un  fils,  mais  on  ignorait  qu'il  eût  peint  sur 
émail. 

Un  portrait  du  cardinal  Mazarin  s'est  vendu  1,500  fr.; 
les  autres  beaucoup  moins,  de  1 ,000  fr.  à  400  fr. 


Les  Italiens  sont  venus  de  tous  les  points  : 
Tito  Gaillardi  et  le  D*^  Guastalla,  de  Florence  ; 
Clémente  Bordato  et  Richelti,  de  Venise; 
Baslioi,  de  Milan,  et  Donna  Serafina^  de  Naples. 


Baslini  avait  apporté  les  douze  travaux  d'Hercule, 
bas-reliefs  d'argent  ciselés,  et  il  les  a  laissés  à  Paris. 

Il  avait  aussi  une  véritable  cargaison  (plus  de  cin- 
quante )  de  violons  de  Stradivarius,  des  Amati ,  de  Stai- 
ners  et  de  Guamerius ,  qu'il  a  emportée  à  Londres. 


Le  Di"  Guastalla  avait  apporté,  entre  autres  choses,  une 
délicieuse  châsse  de  cuivre  ém&illée  et  dorée  du  qua- 
torzième siècle,  un  des  produits  les  plus  délicats  de  la 
grande  manufacture  de  Limoges,  mais  il  en  demandait 
un  prix  fou. 


De  Paris,  il  la  portée  à  Londres  sans  plus  de  succès, 
et  maintenant  il  la  remporte  à  Florence.  Aux  plus  beaux 
jours  de  son  existence,  jamais  la  pauvre  châsse  n'avait 
été  autant  promenée. 


L'histoire  de  Clémente  Bordato  et  de  ses  tableaux  est 
une  véritable  odyssée,  et,  par  sa  nature  en  dehors, 
notre  homme  a  mis  qui  a  voulu  l'entendre  dans  la 
confidence  de  son  désappointement. 


Clémente  Bordato  est  un  des  ciceroni  les  plus  accré- 
dités du  Grand  Hôtel  royal  Danieli,  à  Venise.  Il  est 
gai,  plein  d'entrain,  plaisant  à  dérider  les  plus  mélan- 
coliques, c'est  une  des  nécessités  de  son  métier.  Il  se 
pique  d'être  connaisseur,  et  fait  remettre  à  neui'  de 
vieux  tableaux  sans  marchander  la  co  .eur. 


Il  lui  est  arrivé  un  jour  de  vendre  15,000  fr.  une  pein- 
ture de  sa  fabrique  ;  rien  ne  pose  un  homme  comme  le 
succès;  il  a  voulu  voir  Paris  et  s'essayer  sur  un  plus 
illustre  théâtre. 


En  homme  qui  connaît  la  valeur  des  influences,  Bor- 
dato s'était  fait  précéder  par  un  catalogue  doublement 
illustré  par  des  gravures  et  par  M.  Francesco  Zanotto.  * 
—  Il  a  foi  dans  la  lettre  moulée;  ici,  il  a  recherché  le 
suffrage  des  journalistes. 


Il  obtint,  dans  la  Chronique  des  Arts,  un  article  de 
M.  Charles  Blanc,  ce  qui  commence  à  n'être  plus  une 
faveur,  écrit  avec  la  conviction  robuste  et  ce  charme  sé- 
duisant de  style  dont  il  a  'déjà  donné  tant  de  preuves. 

Ce  jour-là,  Bordato  n'aurait  pas  donné  ses  tableaux 
pour  100,000  francs;  la  nuit,  ils  dansaient  autour  de 
lui,  et  rarti(  le,  rayonnant  en  caractères  de  feu,  l'empêcha 
de  dormir.  C'est  qu'il  était  très  bon  l'article  de  M.  Char- 
les Blanc!  —  Quand  serons-nous  délivrés  de  cette  eau 
bénite  insipide  accordée  aux  plus  vulgaires  productions.^ 


—  On  m'a  promis  M.  le  comte  Duchâtel,  me  disait-il. 

—  Bordato,  tu  te  ruines. 

—  Non,  Stgnorey  moi  je  ne  donne  de  sucre  qu'après; 
il  tenait  à  son  expression. 

Bordato  demandait  50,Ooo  fr.  de  son  Jean  Bellini. 
Il  ne  fit  rien  à  l'amiable,  il  fallut  en  venir  à  une  vente 
publique. 


Ce  pauvre  homme  était  dans  une  agitation  extrême  ;  à 
la  fin,  la  confiance  commençait  a  l'abandonner. 


L'immense  salle  n"  5  fut  donc  un  jour  tendue  de 
velours  grenat,  comme  pour  le  tableau  de  Sébastien  del 
Piombo  de  Tannée  dernière,  et  les  quatorze  tableaux 
de  Bordato  livrés  pendant  deux  jours  à  l'enthousiasme 
du  public  qui  fut  assez  froid,  il  faut  le  dire. 

Mais  le  velours  grenat  a  un  grand  attrait. 

Il  va  sans  dire  que  le  catalogue  était  orné  du  triom- 
phant article  de  M.  Charles  Blanc  et  rédigé  avec  le 
même  feu. 

Tout  y  était  loué  sur  le  ton  du  dithyrambe,  même  les 
bordures. 


Les  amateurs  ont  une  hostilité  marquée  contre  les 
tableaux  vantés  par  les  gens  de  lettres  qu'ils  regardent 
comme  des  rêveurs.  iN'approfondissonspas  leurs  raisons. 


Le  jour  de  l'adjudication,  une  foule  énorme  s'était 
fait  comme  un  malin  plaisir  d'assister  à  la  déconvenue 
du  pauvre  Vénitien. 

Le  tout  produis.t  une  somme  de  12,000  fr. 

Bordato,  dans  la  coulisse,  jetait  du  feu  par  la  bou- 
che et  par  les  yeux  contre  le  mauvais  goût  des  amateurs 
parisiens. 
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Au  ToDd ,  cependant ,  12,000  fr.  argent  sonnant  lui 
pannissaîent  agréables,  car  tous  ces  marchands  italiens 
n*ont  qu*un  enthousiasme  d'emprunt  pour  les  toiles 
qu'ils  payent  un  écu. 

La  foule  écoulée,  Bordato  s'approcha  du  bureau...., 
tout  avait  été  racheté  pour  son  compte. 

Il  avait  oublié  qu'il  avait  donné  des  commissions,  et 
il  se  trouvait  devant  un  compte  de  frais  de  deux  mille 
livres. 


Un  petit  article,  dirigé  contre  le  savant  conservateur 
du  musée  de  Berlin,  M.  Waagen ,  a  fait  presque  autant 
de  bruit,  dans  un  certain  monde,  que  le  pamphlet  de 
M.  Silvestre  contre  M.  Ingres.  • 

Il  s'agissait  de  la  naissance  de  Rembrandt,  que 
M.  Waagen,  avec  les  auteurs  du  catalogue  du  Musée 
d'Amsterdam,  place  en  1608 ,  tandis  que  d'autres  tien- 
nent pour  l'année  1606. 


"  Nous  sommes  assez  de  cette  dernière  opinion.  11  nous 
platt  de  penser  que  le  peintre  4^  ^^  Rùnde  de  nuit  a  vu 
le  jour  la  même  année  que  l'auteur  du  Cid  ;  mais  ce 
n'était  pas  une  raison,  fût-on  le  Mécène  de  plus  de  jour- 
naux encore  que  n'en  protège  M.  Emile  Gaischon,  pour 
traiter  de  bon  ttidesqtte^  ignorant  la  matière  sur  la- 
quelle if  tranche^  un  homme  de  la  valeur  de  M.  Waagen. 
La  critique  du  Jeune  amateur  manque  d'esprit^  et 
c'est  ce  qui  nous  étonne.  Nous  ne  voulons  cependant  pas 
faire  descendre  la  polémique  jusqu'à  lui  dire  le  pourquoi. 


NOUVELLES  DIVERSES. 

La  Société  nationale  des  Beaux-Ârts  qui  vient  de  se 
constituer  sous  la  direction  de  M.  Achille  Martinet,  à 
l'imitation  de  beaucoup  de  sociétés  anglaises  du  même 
genre^  a  pour  but  d'assurer  aux  artistes  qni  en  font  par- 
tie : 

r  Un  local  convenable  pour  des  expositions  souvent 
renouvelées  de  leurs  œuvres,  où  le  public  sera  admis 
moyennant  une  rétribution  d'un  franc  d'entrée; 

7f*  Une  agence  qui  s'occupera  du  placement  et  de  la 
vente  des  objets  exposés  aux  meilleures  conditions  pos- 
sibles. 

Elle  est  en  quelque  sorte  mutuelle  et  peut  être  pro- 
ductive de  e%  qu'on  peut  appeler  des  droits  d^auteurs^ 
puisque  le  produit  des  recettes  excédant  les  dépenses 
doit  être  réparti  entre  les  sociétaires  exposants. 

Le  patronage  de  S.  E.  M.  le  comte  Walewski,  minis- 
tre d*État,  qui  a  bien  voulu  accepter  la  présidence  ho- 
notaire  de  la  société,  le  concours  d'une  foule  d'artistes 


distingués  et  l'heureuse  situation  de  ses  salles  d'exposition 
assurent  dès  aujourd'hui  le  succès  de  cette  entreprise 
nouvelle  chez  nous. 

La  Société  nationale  des  Beaux- Arts  admet  aussi  dans 
son  sein  des  sociétaires-amateurs.  La  première  exposi- 
tion est  ouverte  depuis  le  2  juin,  boulevard  des  Italiens, 
n*»  26. 

Nous  signalons  avec  plaisir  aux  amateurs  le  catalo- 
gue périodique  à  prix  marqués  de  médailles  et  mon- 
naies grecr[ues ,  romaines ,  du  moyen  âge  et  des  temps 
modernes  publié  chaque  mois  par  M.  H.  Hoffmann 
(64,  rue  Sainte- Anne). 

Les  numismates  sont  partout ,  et  les  marchands  de 
médailles  ne  se  trouvent  qu'à  Paris.  M.  Hoffmann  a  donc 
eu  une  bonne  idée  d'appliquer  à  la  vente  des  monnaies 
le  catalogue  à  prix  marqué  employé  chaque  jour  pour 
les  livres  et  pour  les  estampes ,  et  de  mettre  peu  à  peu  sous 
les  yeux  des  amateurs  de  province,  sans  qu'ils  soient  obli- 
gés de  se  déranger,  les  innombrables  cartons  de  sa  col- 
lection tous  remplis  des  monuments  numismatiques  les 
plus  variés  et  les  plus  rares. 

Chaque  numéro  de  ce  catalogue  contient  aussi  un 
bulletin  des  ventes,  des  trouvailles  et  des  publications 
numismatiques  du  mois.  L'analyse  des  trouvailles,  tou- 
jours intéressante,  témoigne  ici  de  la  parfaite  loyauté  du 
négociant  ;  car  on  sait  que  certaines  de  ces  découvertes 
ont  une  influence  décisive  sur  le  prix  des  monnaies. 

La  maison  Susse,  si  bien  connue  des  amateurs  de  ta- 
bleaux modernes,  vient  d^ouvrir,  place  de  la  Bourse,  un 
grand  atelier  de  photographie  pour  la  reproduction  des 
objets  d'art  et  pour  les  portraits. 

Un  charmant  peintre,  que  nous  pourrions  nommer,  y 
est  tout  spécialement  chargé  de  la  pose  des  portraits; 
innovation  excellente  qui  permettra  de  joindre  à  la 
vérité  qui  distingue  l'image  photographique,  Theureuse 
disposition  du  sujet  qui  est  essentiellement  du  domaine 
de  l'artiste  et  qui  lui  manque  souvent. 

Nous  venons  de  recevoir  un  beau  catalogue  illustré 
des  tableaux  qui  composent  la  galerie  de  M.  J.-P.  Weyer 
de  Cologne.  Cette  collection,  bien  connue  des  voyageurs 
qui  ont  visité  Cologne,  doit  être  vendue  sous  la  direction 
de  M.  Heberlé,  le  25  août  1862.  Outre  les  excellentes  pro- 
ductions des  écoles  de  la  haute  et  de  la  basse  Allemagne 
qui  la  distinguent^  elle  contient  un  fort  bon  choix  de 
peintures  italiennes,  flamandes  et  françaises. 

Le  catalogue  de  la  collection  J.-P.  Weyer  (687  n**  et 
huit  lith.)  se  distribue  à  la  librairie  Tross,  passage  des 
Deux-Pavillons,  8,  rue  des  Petits-Champs. 
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MOUVEMENT  DES  MUSÉES. 

Notre  pauvre  administration  des  musses  succombe 
sous  le  poids  de  son  impopularité,  ou,  pour  mieux  dire, 
de  son  inexpérience,  du  peu  d'iolelligence  qu'elle  a  des 
besoins  du  public  et  de  ce  qu'elle  lui  doit,  car  l'im- 
popularité n'est  pas  toujours  une  raison. 

Réduite  à  se  défendre  elle-même,  elle  se  défend  mal. 

On  auastine  Raphaël! —  s'écrie  avec  douleur  une  des 
plus  hautes  illustrations  de  l'art  moderne.  A  ce  cri 
d'alarme,  l'opinion  publique  se  soulève,  l'Académie  tout 
entière  prépare  un  mémoire  ;  qu'a-t-on  fait  pour  don- 
ner satisfaction  aux  amateurs,  au  public,  à  l'Académie? 
On  a  couvert  de  lauriers  le  téméraire  conservateur  qui 
soulevait  tant  de  clameurs. 

Quoi  qu'on  ait  dit  pour  excuser  ces  restaurations, 
l'âpre  philippique  de  M.  Ed.  About  demeure  vraie 
jusqu'au  bout  ;  il  n'y  a  pas  un  mot  à  en  retrancher. 

On  s'est  aussi  attaqué  à  ses  acquisitions. 

La  n^igence  est  partout  et  a  des  inconvénients 
plus  graves  encore.  Dernièrement,  un  des  plus  beaux 
vases  de  cristal  de  roche  de  notre  collection  s'est  trouve 
brisé  en  mille  pièces  par  suite  de  l'i  m  |i  ré  voyance  d'un 
conservateur  :  il  valait  cent  mille  francs  peut-être ,  mais 
qu'importe?  il  en  reste  taat  encore  !  Il  n'y  a  point  de 
catalogue,  qui  s'en  apercevra  !  ¥,n  définitive,  ou  nous 
dira  qu'il  était  tout  petit  et  qu'il  n'y  a  vraiment  pas  là 
de  quoi  fouetter  im  chat. 

Une  des  suites  de  ce  peu  de  soin  apporté  à  la  conser- 
vation des  objets,  c'est  que  le  vol  a  élu  domicile  au 
Louvre:  on  a  voté  les  ivoires  chrétiens,  on  a  volé 
jusqu'à  une  statue  égyptienne  de  bronze  d'un  mètre 
de  hautenr! 


Nous  bornons  nos  plaintes,  nous,  à  dire  depuis  dix- 
huil  mois  au  musée  du  Louvre  :  foK»  n'nvez  pas  (te 
catalogues.  Notre  prétention  Q'est-elle  pas  bien  ridi- 
cule ,  et  nos  seigneurs  les  conservateurs  sont-ils  là  poi:r 
faire  quelque  chose? 

Les  musées  sont  des  écoles  -  il  ne  suffit  pas  qu'on 
puisse  s'y  promener,  il  faut  encore  qu'ils  soient  dis- 
posés pour  l'étude. 

Qui  a  jamais  pu  jeter  un  coup  d'oeil,  chez  nous,  dans 
le  tombeau  qui  renferme  les  vingt  mille  dessins  des 
vieux  maîtres  du  musée  du  Louvre? 

D'un  autre  c6té,  lis  artistes  se  plaignent  que  les 
monuments  antiques  du  de  la  Renaissance  sont  perdus 
pour  les  études  industrielles,  que  jamais  une  vitrine  ne 
s'est  ouverte  pour  eux,  qu'il  est  impossible  de  dessiner 
au  Louvre,  et  cela  quand,  talonnés  par  la  concurrence 
étrangère ,  ils  éprouvent  un  impérieux  besoin  d'avoir 
sous  les  yeux,  entre  les  mains,  tout  ce  qui  peut  les 
aider  à  maintenir  l'industrie  française  à  la  hauteur 
qu'elle  conserve  depuis  des  siècles,  au  moment  mfme 
oii  nos  voisins  et  nos  plus  redoutables  rivaux  créent  à 
Londres  une  vaste  école-modèle  d'art  industriel ,  qu'ils 
remplissent  avec  profusion  des  plus  rares  chefs-d'œu- 
vre et  où  rien  ne  manque,  ni  une  bibliothèque,  ni  des 
salles  d'étude,  ni  des  cours  publics. 

Un  livre  récent  de  M.  Ferdinand  de  Lasteyrte  est 
rempli  de  ces  doléances  qui,  dernièrement,  trouvaient  un 
éiho  jusque  dans  un  journal  étranger,  l'Indépendance 
belge,  à  propos  de  la  dislocation  du  musée  Napoléon  III, 
qui  vient  d'être  décidée.  L'artiele  de  t Indépendance  lui 
a  attiré  la  lettre  suivante  de  M.  le  Directeur  des  musées 
impériaux  : 
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GAZETTE  ET  BULLETIN 


«  Palais  du  Louvre,  le  14  juillet  1862. 
«  Monsieur  le  Directeur, 
«  Une  lettre  de  Paris,  insérée  dans  V Indépendance 
belge  ^  contient  sur  la  mesure  qui  a  ordonné  la  trans- 
lation au  musée  du  Louvre  du  musée  Napoléon  III, 
des  assertions  mensongères,  et,  en  ce  qui  concerne  les 
musées  impériaux,  d'odieuses  calomnies. 

«  Les  motifs  qui  ont  déterminé  le  gouvernement  de 
l'Empereur  à  réunir  le  musée  Napoléon  III  aux  collec- 
tions de  la  couronne,  sont  connus  et  appréciés  par  le 
public,  et  je  n*ai  point  à  les  rappeler;  mais  j'ai  le 
devoir  d'opposer  le  démenti  le  plus  formel  aux  préten- 
dues disparitions  d*objets  d'art  que  votre  correspondant 
anonjme  impute  à  l'administration  que  je  dirige. 

«  Croyez,  monsieur  le  Directeur,  à  ma  considération 
distinguée, 
ce  Le  directeur  général  des  musées  impériaux,  inten- 
dant des  beaux-arts  de  la  maison  de  l'Empereur, 
membre  de  l'institut, 

<    Comte  DE  NiEUWEHKERKE.    » 

Lorsque  l'on  discute  sur  ce  ton,  on  est  bien  près 
d^avoir  tort;  nier  n'est  pas  toujours  une  raison,  aussi,  en 
insérant  ce  billet,  le  journal  belge  ajoutait-il,  autre 
misère  : 

«  Nous  n'étonnerons  personne,  —  pas  même  M.  le 
directeur  des  musées  impériaux,  —  en  ajoutant  que  la 
communication  de  ce  haut  fonctionnaire  n'eût  rien 
perdu  à  être  écrite  sur  un  ton  plus  convenable.  » 

La  dislocation  du  musée  Napoléon  III  est  vraiment 
fâcheuse.  Le  public  s'était  épris,  par  de  fort  bonnes  rai- 
sons, de  l'idée  d'un  musée  nouveau,  organisé  au  point  de 
vue  des  études,  marchant  avec  la  science,  chargé  de  lui 
fournir  des  aliments,  à  l'affût  des  découvertes  et  des  ex- 
plorations nouvelles,  tel  que  se  présentait  le  musée  Napo- 
léon III  avec  les  innombrables  séries  de  la  collection 
Campana,  avec  les  précieux  monuments  provenant  de 
fouilles  faites  en  Macédoine,  en  Asie  Mineure,  en  Sy- 
rie, en  Phénicie,  et,  pour  tout  dire,  il  eût  été  enchanté 
le  public,  d'essayer  d'une  direction  nouvelle,  autre  que 
celle  qui  régit  les  Musées  impériaux. 

Il  faut  aujourd'hui  renoncer  à  cet  espoir  :  une  com- 
mission dite  de  démembrement^  composée  en  partie  de 
conservateurs  du  Louvre,  vient  a'étre  nommée  pour 
procéder  au  triage  et  à  la  répartition  des  objets  infé- 
rieurs entre  les  musées  des  départements.  Nous  n'avons 
donc  qu'à  attendre  respectueusement  ses  décisions. 

Nous  ne  saurions  cependant  nous  empêcher  de  faire 
observer  qu'il  n'y  a  guère  de  doubles  parmi  les  objets 
antiques.  Ce  n'est  pas  seuîe.nent  la  beauté  de  quelques 
objets  qui  fait  la  richesse  d'une  séiie,  mais  bien  encore 
l'abondance  des  monuments,  la  variété  des  formes  et 
des  représentations,  celle  des  fabriques  et  des  prove- 
nances; l'abondance  des  monuments  peut  seule  nous 
bien  familiariser  avec  le  géuie  antique,  et  nous  faire  pé- 
nétrer ses  secrets;  il  en  faut  beaucoup,  il  en  fout  toujours. 

A  part  un  certain  nombre  d'objets  absolument  insigni- 
fiants, tout  ce  qui  sera  enlevé  de  la  collection  Campana 
ne  peut  qu'amoindrir  les  services  qu'on  était  en  droit 
d'en  espérer  :  qu'on  la  loge,  si  on  veut,  au  second  étage 
du  Louvre,  à  côté  du  musée  ethnographique,  mais  qu'on 
la  conserve  tout  entière,  c'est  du  moins  notre  avis. 


Le  triage  des  tableaux  présente  d'autres  difficultés. 
Sans  être  d'une  haute  valeur,  beaucoup  de  ces  peintures 
intéressent  tout  autant  l'histoire  générale  que  celle  de 
l'art  lui-même.  Elles  contiennent  sur  les  mœurs,  la 
civilisation,  les  costumes,  une  foule  de  détails  curieux 
qui  n'ont  de  valeur  que  par  leur  réunion ,  documents 
excellents  pour  une  Ethnographie  des  nations  euro- 
péennes qui  reste  à  faire  et  qu^il  faudra  faire  un  jour. 

Ces  tableaux  représentent  aussi  une  foule  d'écoles  se- 
condaires de  peinture,  du  quatorzième  et  du  quin- 
zième siècle ,  très-intéressantes,  mais  très-peu  connues 
en  France.  A  ce  point  de  vue  encore,  la  dispersion 
de  ces  peintures  serait  regrettable,  et  nous  la  redou- 
tons d'autant  plus  que,  par  une  singularité  qui  concourt 
pour  sa  part  à  ce  que  nous  disions  en  commençant ,  il  se 
trouve  que  le  nouveau  conservateur  des  peintures  au 
Louvre  n'a  jamais  été  étudier  l'art  italien  sur  les  lieux 
mêmes,  et  qu'il  ne  peut  avoir,  par  conséquent,  qu'une 
connaissance  très-imparfaite  de  l'intérêt  relatif  que  pré- 
sentent quelques-uns  de  ces  tableaux. 

L'administration  des  musées,  consultée  dès  le  prin- 
cipe sur  l'opportunité  de  l'acquisition  Campana,  répondit 
par  un  avis  négatif. 

C'est  à  cette  opinion  que  les  Russes  et  les  Anglais 
doivent  la  bonne  fortune  d'avoir  pu  y  puiser  les  pre- 
miers et  en  enlever  des  merveilles. 

Il  est  à  craindre  aujourd'hui  qu'un  démembrement 
fait  de  mano  ira4a^  n'achève  de  détruire  ce  reste,  pré- 
cieux encore  par  son  ensemble. 

BIBLIOGRAPHIE. 

South  Kensington  muséum.  Italian  sculpture  of 
the  middle  Ages  and  period  of  the  Rerival  of  art. 
A  Descriptive  Catalogue,  etc.,  etc.,  by  J.-C  Ro- 
BiNSON  F.-S.-A.  London,  1862,  in-8<». 

Le  musée  de  Kensington,  qui  a  moins  de  dix  années 
d'existence,  est  déjà  placé  au  premier  rang  des  grandes 
collections  européennes.  Par  sa  nature,  il  est  appelé  à 
rendre  des  services  incalculables  à  l'industrie  anglaise. 
L'exposition  universelle  de  cette  année  en  a  déjà  donné 
la  preuve.  C'est  à  l'active  énergie,  au  coup  d'œil  rapide 
et  sûr  de  son  surintendant  M.  Robinsou,  que  l'on  doit 
ce  résultat  magnifique  obtenu  en  un  si  court  espace  de 

temps. 

Le  ca'alogue  des  sculptures  italiennes  du  moyen  âge 
et  de  la  Renaissance  qui  vient  de  paraître,  est  à  lui  seul 
une  œuvre  exquise  par  son  luxe  typographi.jue,  par  les 
excellentes  notices  historiques  qu'il  contient,  par  l'élé- 
gante (idélilé  des  dessins  gravés  sur  bois  dont  il  est 
orné.  Il  contient  la  description  de  près  de  trois  cents 
morceaux  de  sculpture,  parmi  lesquels  il  y  en  a  de  con- 
sidérables par  leurs  dimensions.  Nous  devons  surtout 
citer  la  belle  tribune  des  chantres  (canioria)  de  Baccio 
d' AgQolo,  qui  était  encore,  il  y  a  quatre  ans,  un  des  plus 
précieux  ornements  de  l'église  Santa  Maria  Notella  de 
Florence,  et  qui  a  été  vendue  depuis  par  les  moines;  une 
chapelle  tout  entière  du  quinzième  siècle,  eu  marbre 
blanc,  du  couvent  de  Sainte-Qaire  de  la  même  ville  ; 
une  suite  superbe,  choisie  avec  le  plus  grand  soin,  des 
œuvres  de  plastique  de  Lucas  et  d'Andréa  délia  Rob- 
bia,  où  toute  la  grâce  de  l'art  italien  rit  et  pétille  sous 
la  fraîcheur  de  l'émail  blanT;  qui  le  recouvre;  un  Cupi- 
dou  de  H^Lchel-Ange,  figure  de  jeune  homme  \  Téut 
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d*ébauche,  mais  d'un  grand  intérêt ,  dont  nous  connais- 
sons le  plâtre  à  Paris;  plusieurs  fragments  du  tombeau 
de  Gaston  de  Foix,  une  des  merveilles  de  la  sculpture 
du  seizième  siècle,  dont  les  membres  sont,  dispersés 
dans  diverses  collections  à  Milan,  à  Turin  et  à  Cas* 
telluzzo.  On  a  pu  joindre  aux  fragments  que  possède 
le  musée  de  Kensington  le  dessin  original  fort  précieux 
du  Bambaja  qui  représente  Tensemble  du  monument. 

Une  foule  de  productions  non  moins  recommandables 
que  celles  que  nous  venons  de  nommer,  de  Donatello, 
d'Andréa  del  Verrocchio,  de  Jacopo  délia  Quercia,  de 
Matteo  Civitale^  de  Lucques,  de  Benedetto  da  Rovez- 
zauo,  de  Mino  da  Fiesole,  de  Pierino  da  Vinci,  etc.. etc., 
complète  l'ensemble  de  cette  moisson  recueillie  en  Italie 
pendant  ces  dernières  années. 

Quelques-uns  de  ces  marbres  faisaient  partie  de  la 
collection  Soulages,  achetée  en  France  :  de  précieuses  es- 
quisses en  cire,  de  Tatelier  de  Jean  de  Bologne,  viennent 
du  palais  Gherardini  de  Florence  ;  elles  avaient  été  pré- 
sentées au  musée  du  Louvre,  qui  les  a  laissées  échapper. 
Mais  le  contingent  le  plus  considérable  est  celui  fourni 
par  la  collection  Gigli-Campana  (cent  vingt-quatre  mor- 
ceaux) dont  nous  avons  annoncé  l'acquisition  Tannée 
dernière,  et  quinze  pièces  d'un  grand  intérêt  qui  furent 
aussi  enlevées  à  cette  époque  dé  la  collection  du  fameux 
marquis,  oiî  tout  le  monde  a  puisé  avant  nous. 

Ces  quinze  pièces,  nous  les  retrouvons  au  Kensing- 
ton-muséum  :  ce  sont  d'abord  douze  grands  disques 
de  Lucas  délia  Robbia,  représentant  les  douze  mois  de 
l'année  peints  en  camaïeux  dans  le  genre  des  disques 
que  nous  possédons  au  musée  du  Louvre,  et  qui  viennent 
du  château  de  Madrid,  mais  plus  grands  et  plus  fins; 
une  belle  figure  en  pied  :  la  Vierge  assise,  tenant  l'En- 
fant Jésus  sur  ses  genoux ,  haut-relief  en  terre  cuite 
émaillée ,  d'Andréa  délia  Bobbia,  entouré  d'une  guir- 
lande de  fleurs  et  supporté  par  un  cul-de-lampe  armorié; 
et  deux  bas-reliefs  en  marbre  de  Donatello ,  la  Vierge 
et  l'Enfant,  et  Jésus-Christ  remettant  les  clefs  à  saint 
Pierre  en  présence  de  la  Vierge  et  des  apôtres  réunis. 

Les  marbres  de  la  Renaissance  italienne  sont  destinés 
à  devenir  fort  rares;  il  est  douloureux  de  penser  qu'une 
décision  plus  rapide  de  l'acquisition  Campana  eût  fait  en- 
trer dans  nos  musées,  sans  qu'il  en  coûtât  un  sol  de  plus, 
la  partie  la  plus  importante  des  sculptures  qui  ornent 
aujourd'Dui  les  salles  du  musée  de  Kensington. 

VENTES  PUBLIQUES. 

La  collection  d'instruments  crémonais,  violons  et  vio- 
loncelles, dont  nous  annoncions  ie  passage  à  Paris,  dans 
notre  dernier  numéro,  appartenait  à  M.  le  comte 
Castelbarco,  de  Milan;  elle  a  été  vendue  à  Londres,  le 
mois  dernier,  au  milieu  d'un  concours  nombreux  d'a- 
mateurs et  d'artistes  musiciens. 
Voici  le  résultat  des  enchères  : 
Un  violon  de  Stradivarius  daté  1635. . .  135  guinées. 

Un  autre  du  même,  de  1G90 50 

Un  autre  de  1701 135 

Un  autre  de  1712 70 

Un  autre  de  1713 90 

Un  autre  de  1715 100 

Deux  violoncelles  du  même  artiste  ont 
été  adjugés,  l'un,  portant  la  date  1637...  115 

L'autre ,  de  1690 210 

Tous  ces  prix  sont  très-médiocres.  La  collection  Cas- 


telbarco  était  célèbre.  Cestà  cet  amateur  que  M.  Fétis 
avait  dédié  son  Mémoire  sur  Stradivarius.  Les  instru- 
ments de  cet  illustre  luthier  sont  également  recherchés 
des  artistes  et  des  amateurs,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir 
payer  un  simple  violon  vingt  mille  francs  et  plus  ;  le 
prix  d'un  violoncelle  est  facilement  de  dix  à  quinze 
mille  francs.  Devons-nous  croire  que  M.  le  comte  de 
Castelbarco  s'était  réservé  les  meilleures  pièces  de  sa 
collection  ? 

Parmi  les  instnmients  des  autres  luthiers  crénionais, 
un  violoncelle  dudernier  des  Amati(Nicolo)»  daté  1687, 
s'est  vendu 130  guinéis. 

Et  un  violon  grand  modèle  du  même  ar- 
tiste (ce  sont  les  plus  rares  et  plus  recher- 
chés)      60 

Un  violon  de  Guarnerius 38 

Enfin  une  lettre  autographe  d'Antoine 
Stradivarius  {rarissime) 8 

Nous  en  étions  là  de  ce  compte  rendu,  emprunté  au 
Timesy  lorsqu'on  est  venu  nous  annoncer  que  les  ins- 
truments mis  en  vente  ont  tous  été  rachetés,  sauf  un, 
par  leur  propriétaire  et  qu'ils  sont  retournés  à  .Vlilan. 

C'est  maintenant  une  manie  chez  les  étrangers  :  ils 
mettent  en  vente  et  retirent.  C'est  aussi  une  fort  mau- 
vaise spéculation. 

L'hôtel  de  la  rue  Drouot  ne  parait  pas  devoir  fermer 
ses  portes  cette  année,  et  les  feux  de  l'été  n'ont  plus  rien 
qui  effraye  les  grosses  opérations. 

La  vente  après  décès  de  M.  le  comte  de  Pembroke, 
qui  s*est  terminée  le  10  juillet,  aura  été  la  plus  impor- 
tante de  l'année;  elle  n'est  pas  la  dernière.  Le  catalogue 
de  M.  Roussel,  qui  n'aime  pas  à  sortir  de  la  vérité,  c'est 
la  bonne  manière^  — n'annonçait  qu'un  somptueux  mo- 
BiLiEB;  et  cela  était  vrai  de  tous  points  :  le  comte  Pem- 
broke n'était  pas  un  amateur;  c'était  tout  simplement  un 
grand  seigneur  qui  avait  conservé  les  saines  traditions, 
le  goût  des  choses  riches,  somptueuses^  élégantes,  har- 
monieuses entre  elles. 

Le  mobilier  du  comte  Pembroke  s'est  vendu,  à  peu  de 
chose  près,  900,000  francs  ;  c'est  un  éloge  sui  generis 
qui  nous  dispense  de  rien  ajouter.  Observons  cependant 
qu'il  est  de  mode  dans  le  monde  de  se  donner  rendez- 
vous  à  ces  encans  monstres;  que  les  concurrents,  beau- 
coup moins  nombreux  qu'on  ne  l'imagine,  se  connaissent 
parfaitement,  et  qu'ils  mettent  une  certaine  grâce  à  se 
faire  entre  eux  une  petite  guerre  qui  les  conduit  insensi- 
blement à  payer  les  choses  le  double  de  leur  valeur.  Il 
doit  donc  être  bien  entendu  que  ceux  de  nos  lecteurs 
qui  posséderaient  par  exemple  quelques  objets  ana- 
logues à  ceux  qui  se  trouvaient  ici,  risqueraient  fort  de 
se  tromper  en  prenant  pour  base  de  leur  valeur  réelle 
les  prix  que  nous  allons  lecueillir  en  parcourant  le  cata- 
logue de  ces  belles  choses,  plutôt  au  point  de  vue  cu- 
rieux et  pour  donner  une  idée  de  la  mode  qu'à  celui  de 
l'utilité  qui  peut  en  résulter,  puisqu'il  n'y  a  rien  de  plus 
difficile  que  de  donner  l'idée  exacte  d'un  meuble,  d'un 
bronze  ou  d'une  porcelaine,  objets  éminemment  va* 
riables  de  qualité,  de  finesse  d'exécution,  de  conserva- 
tion et  de  réussite. 

Et  d'abord  les  tableaux,  tous  de  l'École  française. 

Nous  regrettons  de  ne  pas  voir  figurer  au  catalogue  les 
dimensions  qui  pouvaient  servir  à  faire  distinguer  entre 
elles  les  Danses  dans  le  parc,  et  les  Conversations  de 
Lancret^  et  les  portraits  dessus  de  porte  de  Drouais  fils. 


52 


GAZETTE  ET  BULLETIN  DU  CABINET  DE  L'AMATEUR. 


Vanloo,  le  Sommeil  de  Diane 3,200  fr. 

Natoirb,  le  Kéveil  de  Vénus i  ,700  fr. 

J.-B.  OuDBY,  la  Visite  à  la  ferme,  tableau  de  dimen- 
sions énormes 1,1 10  fr. 

Boucher  ,  Vénus  et  TAmour 4,010  fr. 

Nàttibr,  portrait  de  Geneviève  de  Vallembras  en 
muse,  tableau  signé,  et  daté  1746 4^140  fr. 

Lancbet  (attribué  à) ,  Halte  à  la  fontaine.  .     3^000  fr. 

Lancret,  Danse  dans  un  parc  de  forme  ronde.  —  M.  le 
comte  Duchâtel 4,300  fr. 

Lancret»  linvitation  à  la  danse 2,400  fr. 

Lancret,  la  Rencontré l  ,500  fr. 

Pater,  Réunion  dans  un  parc. 
M.  le  marquis  d'Hcrtford 30,800  fr. 

Drouais  fils.  Petite  Fille  blonde  en  chemise,  tenant  un 
chat  entre  ses  bras.  Signé  et  daté  1770. . .     2,150  fr. 

Du  tnéme^  Jeune  Fille  posant  une  couronne  de  fleurs 
sur  la  tête  de  son  chien  favori 3,500  fr. 

Du  même  y  Jeune  En&nt  tenant  entre  ses  bras  un  épa- 
gneul  noir • 2,500  fr. 

Du  même^  la  Petite  Jardinière  et  le  Dénicheur  d'oi- 
seaux.      5,470  fr. 

Lancret^  la  Danse  dans  le  parc. 
M.  le  marquis  d^Hertford 25,700  fr. 

Drouais  fils,  Portrait  d'homme  vêtu  de  rouge^  et  Jeune 
Femme  en  costume  de  bergère i  ^900  fr. 

Drouais,  Jeune  Enfant  tenant  une  pomme.  — M.  Beur- 
deley , 1,300  fr. 

Boucher,  Scène  pastorale 5,200  fr. 

Pater,    les  Plaisirs   cliampétres. 
M.  Isaac  Pereire 13,700  fr. 

Du  même^  Repos  dans  le  parc. 
M.  Isaac   Pereire 12,600  fr. 

Le  Prince,  Portrait  de  jeune  femme  ....       320  fr. 

Berthelemy,  une  Bacchante 425  fr. 

Du  même^  Nymphe  endormie  surprise  par  un  sa- 
tyre         500  fr. 

Boucher  (d*après) , Portrait  de  M»*  Dubarry .       800  fr. 

Greuzb,  la  Comparaison 2,260  fr. 

Vigbb-Lebrun,  Portrait  de  femme 2,200  fr. 

Greuzb,  l'Attente 6^750  fr. 

Natoire,  TEnlèvement  d'Europe 1,000  fr. 

Pater,  Réunion  dans  un  parc,  à  M.  Lacaze.    3^150  fr. 

Lancret,  le  Lever 1,500  fr. 

Fragonard,  le  Retour  des  champs 810  fr. 

Drouais,  Jeune  Garçon  en  costume  du  temps  de 
Louis  XIV,  assis  sous  une  charmille  et  jouant  avec  un 
colimaçon  ;  et  Jeune  Fille  debout,  vêtue  d  une  robe 
de  satin  blanc 4,200  fr. 

Lancret  (attribué  à),  la  Musique 520  fr. 

Id.  Id.  la  Toilette 460  fr. 

Vigée-Lebrun  (genre).  Jeune  Paysanne. . .       230  fr. 


Mies  (signé) ,  la  Tireuse  de  cartes 1 ,060  fr. 

Meubles  et  bronzes  meublants. 

Pendule  en  marqueterie  de  Boulle,  supportée  par  des 

sirènes  et  surmontée  d*un  dôme 4,000  fr. 

Grande  pendule  Louis  XIV,  marbre  blanc  et  bronze 

doré  au  mat 1,855  fr. 

Superbe     pendule    en    bronze  doré    du    temps    de 

Louis  XIV^  renfermant  un  carillon. 

Adj.  à  M.  Beurdeley 6,600  fr. 

Pendule  en  marqueterie  de  Boulle,  forme  de 

lyre 5,800  fr. 

Très-belle  pendule  en  bronze  doré,  sujet  :  les  Trois 

Parques,  sur  socle  en  marqueterie  de  Boulle  d'une 

très-grande  richesse;  hauteur  totale  de  la  pendule  et 

du  meuble  à  deux  vantaux  qui  la  portait^  i  mètre 

84  centimètres. 26,100  fr. 

Petite   pendule  de   voyage   et  de  cabinet,  de  Bré- 

guet 1,725  fr. 

Deux  candélabres  à  dix  lumières 5,250  fr. 

Deux  vases  portant  des  candélabres,  bouquets  de  fleurs 

de  lis  et  pavots 1  ^300  fr. 

(  iM  suite  au  prochain  numéro.) 

NOUVELLES  DIVERSES. 

On  nous  saura  gré,  j'imagine,  d'annoncer,  comme  on  le 
fait  pour  un  personnage,  Tarrivée  à  Paris  d'un  dessin 
de  Raphaël. 

Il  s'agit  de  la  première  pensée  du  tableau  du  Louvre, 
la  Vierge  dite  la  Belle  Jardinière,  esquisse  à  la  plume 
qui,  après  avoir  passé  par  les  collections  Grozat,  Mariette 
et  \^oodburn,  fut  très-admirée  à  Paris  il  y  a  dix-huit 
mois.  Ce  beau  dessin  nous  revient  de  l'île  de  Cuba,  où 
l'avait  emporté  son  heureux  propriétaire,  M.  Arozarena, 
qui  le  destinait  au  musée  de  la  Havane,  car  il  y  a  im 
musée  à  la  Havane  ! 

—Monsieur,  lui  dit  le  sincère  directeur  de  cet  établisse- 
ment, consterné  et  ravi  à  la  vue  de  ce  chef-d'œuvre, 
pour  l'amour  de  Raphaël,  reportez  votre  dessin  en  Eu- 
rope ;  s'il  reste  ici,  il  sera  consumé  par  le  climat  avant 
trois  ans. 

M.  Arozarena,  qui  a  l'amour  et  le  respect  des  belles 
choses,  a  rapporté  eu  France  le  dessin  qu'il  ne  pouvait 
conserver  sans  danger,  et  il  vieAt  de  l'échanger  contre 
une  belle  suite  de  médailles  grecques  et  de  médaillons 
romains,  monnaie  digne  d'une  semblable  merveille,  à 
M.  Charvet,  jeune  numismate  plein  de  goût  et  de  mé- 
dailles rares,  qui  n'en  restera  pas  longtemps  proprié- 
taire. 

Vous  le  voyezy  amateurs  européens,  la  jeune  Améri- 
que arrive  sur  votre  marché;  elle  est  destiuée  à  deve- 
nir redoutable  un  jour. 


NOUVELLE  SÉRIE.  —  8«  ANNÉE. 

LE  CABINET  DE  L'AHATEUR 

PARIS,  UN  AN,  12  FR.  REVUE  MENSUELLE  départ.,  un  an,  14  fr. 

On  s'abonne  à  Paris,  chez  Firmin  Didot    Frères,  Fils  et  C*,  56,  rue  Jacob, 
et  chez  tous  les  libraires  de  la  France  et  de  Télranger. 

Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  doit  être  adressé  franco  à  M.  Kug.  Piot ,  rue  Saint-Fiacre,  to,  à  ParU. 

Tirage  fur  grand  papier  vergé,  24  fraaei  par  an. 


Parii.»  Imprimerie  4e  Ad,  R.  Laine  et  J.  Hartrd,  rue  des  Stiota-Pères,  19, 
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dynasties  musulmanes,  il  faut  nous  arrêter  cependant 
sur  la  collectioD,  au  nombre  de  560,  des  monnaies  élé- 
gantes de  ces  Mamlucks  Balirites  et  Circassiens,  contre 
lesquels  les  croisés  luttèrent  pendant  si  longtemps  et 
dont  l'un  d'eux,  Khalil-el-Aschraf,  après  avoir  enlevé 
Ptolémaïs  aux  Francs,  les  chassa  complètement  de  la 
Syrie.  Il  nous  faut  nommer  encore  les  dinars  de  ces 
Thoulonnides,  esclaves  turcs,  gouverneurs  de  TÉgypte 
Tan  868  de  Jésus-Christ,  au  nom  du  calife  Motaz,  et  de- 
venus bientôt  maîtres  absolus  de  ce  riche  pays  qui  leur 
dut  ses  plus  belles  mosquées,  ses  plus  beaux  monuments 
d*architccture. 

ft  On  ne  possédait  que  quelques  monnaies  de  ces 
princes;  la  collection  de  Said-Pacha  en  apporte  dix-sept 
au  cabinet  de  France.  Parmi  elles  une  surtout  est  pré- 
cieuse :  c'est  celle  frappée  par  Dgisch,  fils  de  Khama- 
rouïeh,  dont  le  règne  ne  fut  que  de  neuf  mois.  Quant 
aux  monnaies  des  Ottomans,  elles  forment  une  série 
complète,  depuis  les  premiers  sultans  de  Gonstantinople 
jusqu'à  Sa  Hautesse  Abd-ul-Aziz,  aujourd'hui  régnant. 

«  On  voit  par  ce  résumé  trop  rapide  quelles  richesses 
le  don  de  Sa  Majesté  a  fait  entrer  à  la  Bibliothèque  im- 
périale, et  le  cabinet  de  France  n'a  plus  désormais  dans 
ses  séries  musulmanes  que  peu  de  chose  à  envier  aux 
collections  étrangères.» 

L*épée  de  Damoclès  reste  encore  suspendue  sur  la 
tête  du  musée  Napoléon  II!  :  sera-t-il  ou  ne  sera-t-il 
pas?  Rien  n'est  encore  fixé  définitivement.  Nous  n'a- 
vons pas  été  seuls  à  penser  que  l'exécution  sommaire 
dont  cette  collection  était  menacée  pouvait  avoir  de 
graves  inconvénients.  L'Empereur,  dans  une  dernière 
visite  au  Palais  de  l'Industrie^  a  voulu  que  l'Académie 
des  Beaux-Arts  et  celle  des  Inscriptions  et  Belles-Let- 
tres fussent  saisies  de  cette  affaire  par  M.  le  comte  de 
Nieuwerkerke  lui-même,  ce  qui  a  médiocrement  plu  à 
M.  le  directeur  général.  Nous  apprenons  que  les  pein- 
tures et  les  marbres  de  la  Renaissance  ont  été  examinés 
par  la  première  de  ces  classes  de  l'Institut  :  c'est  main- 
tenant le  tour  de  la  seconde  ;  mais  y  aura-t-il  un  rap- 
port? 

Une  polémique  ardente  n*auTa  pas  manqué  autour  de 
cet  essai  de  fondation  nouvelle  ;  elle  est  même  descen- 
due jusqu'aux  personnalités  les  plus  cruelles^  sans  fran- 
"   chir  toutefois  le  seuil  des  salons  et  des  cercles. 

M.  Vitet,  qui  à  essayé  de  porter  la  question  devant  le 
public,  ne  nous  a  pas  paru  avoir  conservé  un  souvenir 
très-net  de  la  collection  Campana,  qu'il  n'avait  visitée 
qu'une  fois  à  Rome.  Il  faut  aussi  une  très-grande  fa- 
miliarité avec  les  monuments  antiques  pour  le  prendre 
avec  eux  sur  le  ton  du  badinage,  et  ce  n'est  pas  préci- 
sément le  cas  de  l'élégant  écrivain  de  la  Revue.  On  a 
voulu  voir  dans  l'article  de  M.  Vitet,  bien  à  tort,  j'ima- 
gine, l'inspiration  d'un  jeune  conservateur  du  Louvre 
un  peu  son  parent. 

M.  £.  Desjardins  a  opposé  au  sourire  moqueur  de 
M.  Vitet  une  brochure  à  outrance  et  une  admiration 
sans  bornes  pour  les  moindres  vétilles.  Qui  veut  trop 
prouver  finit  par  ne  rien  prouver  du  tout. 

Les  publications  spéciales  se  sont  abstenues  avec  un 
soin  tout  particulier  de  traiter  la  question.  L'intérêt 
privé,  une  certaine  crainte  de  déplaire  étouffe  l'esprit 
critique,  sans  compter  les  fameuses  convenances  par 
dessus  lesquelles  il  serait  si  bon  de  savoir  enjamber  à 


propos.  Bref,  c'est  une  occasion  manquée ,  de  traiter 
à  fond  de  la  réorganisation  de  nos  musées,  elle  ne  se 
représentera  jamais  plus  belle, 

En  attendant,  M.  Clément  vient  de  faire  paraître  la 
deuxième  édition  du  Catalogue  des  bijoux  du  musée 
Napoléon  III.  Deux  éditions  en  moins  de  trois  mois, 
c'est  un  très-joli  succès. 

Le  vieux  château  de  Saint-Germain-en-Laye ,  destiné 
à  devenir  musée  gallo-romain,  est  en  pleine  voie  de 
transformation  ;  on  va  retrancher  les  pavillons  ajoutés 
sous  Louis  XIV  et  remettre  l'édifice  en  l'état  où  il  se 
trouvait  sous  le  règne  de  François  P''. 

Les  ponts  levis  qui  existaient  sur  les  fossés^  tant  du 
côté  de  la  ville  que  sur  les  jardins,  doivent  être  recons- 
truits ;  les  terrasses  en  plomb  qui  jadis  régnaient  à  la 
partie  supérieure,  et  qu'on  avait  remplacées  par  des 
combles  en  charpente  lors  de  l'installation  du  pénitencier 
militaire,  vont  être  rétablies  et  bordées  par  une  balus- 
trade renaissance  ornée  de  vases  en  amortissements  ;  les 
fossés  seront  rélargis  du  côté  du  jardin,  et  doivent  être 
partout  transformés  en  parterres  ;  l'horloge  du  château, 
qui  depuis  deux  siècles  figure  au-dessus  de  la  porte  prin- 
cipale, va  reprendre  son  ancienne  place  dans  la  partie 
supérieure  du  donjon,  au-dessous  du  campanile. 

Quant  au  donjon  lui-même,  qui  avait  disparu  derrière 
le  pavillon  d'angle  du  côté  gauche,  il  va  reparaître,  dé- 
gagé qu'il  se  trouve  par  la  démolition  de  ce  pavillon. 
C'est  dans  cette  aile  qu'habita  Jacques  II,  depuis  son 
arrivée  en  France  jusqu'à  sa  mort. 

Notice  des  tableaux ,  bas-reliefs  et  statues  exposés 
dans  les  galeries  du  musée  de  Lille ,  par  M.  Ed. 
Reynart.  Lille^  1862,  in-12. 

M.  F^.  Re3mart,  conservateur  du  musée  de  Lille, 
vient  de  publier  une  nouvelle  édition  du  catalogue  des 
tableaux  de  cet  établissement,  que  la  collection  Wicar 
place  au  premier  rang  parmi  nos  musées  des  départe- 
ments :  c'est  la  troisième  depuis  douze  ans. 

Nos  musées  de  départements  sont  en  cela  plus  heu- 
reux que  le  musée  du  Louvre,  qui  attend  depuis  douze 
ans  un  catalogue  de  ses  marbres,  et  depuis  plus  de  vingt 
une  notice  de  ses  dessins. 

Le  musée  de  Lille,  comme  toutes  nos  collections  pro- 
vinciales, à  deux  ou  trois  exceptions  près,  date  de  la  ré- 
volution firançaise  (1793).  Comme  elles^  il  a  eu  pour 
premier  noyau  les  tableaux  des  maisons  religieuses  sup- 
primées, s'est  accru  par  nos  conquêtes,  a  vu  ses  ri- 
chesses s'amoindrir  avec  l'invasion  de  1815,  et  s'est  dé- 
veloppé depuis  par  les  envois  du  gouvernement,  les  dons 
des  particuliers,  et  enfin  par  des  achats  faits  aux  frais 
de  la  municipalité  intelligente. 

Le  musée  de  Lille  compte  aujourd'hui  381  tableaux 
des  diverses  écoles,  quelques  bustes  de  marbre  et  des 
plâtres  qui  pourraient  être  en  plus  grand  nombre. 
M.  Reynart,  à  l'imitation  des  catalogues  d'Amsterdam 
et  d'Anvers,  a  donné  en  fao-simile,  avec  beaucoup  de 
goût  et  de  soin,  les  signatures  des  maîtres,  détail  tou- 
jours intéressant,  qui  peut  paraître  superflu  pour  les  ar- 
tistes modernes,  mais  qui  aura  son  utilité  plus  tard.  Ifis 
notices  développées  qui  suivent  les  noms  de  chaque 
peintre  sont  parfaitement  à  leur  place  dans  un  catalogue 
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de  département,  où  il  est  bon  de  répandre  le  plus  pos- 
sible des  notions  exactes  sur  Thistoire  de  Tart;  nous 
croyons  seulement,  malgré  les  renyois,  qu'il  faudrait 
s'en  tenir  pour  quelques  artistes  aux  surnoms  popu- 
laires qui  consacrent  leur  talent.  Le  Perugin,  André 
del  Sarte,  Jules  Romain,  Giorgione,  Titien,  Tintoret, 
Paul  Véronèse,  Bassan  et  Guerchin  sont  les  noms  vrais  : 
on  risque  de  ne  se  faire  qu'imparfaitement  comprendre 
si  on  se  sert  de  ceux  de  Vannucci,  Vannucchi,  Pipi, 
Barbarelii,  Yecelli,  Robusti,  Cagliari,  da  Ponte  ou  Bar- 
bieri.  Notre  observation,  on  le  voit,  ne  porte  que  sur 
un  excès  de  soin.  Il  y  a  beaucoup  à  attendre  du  bel 
exemple  que  vient  de  donner  M.  Ed.  Reynart  :  il  mé- 
rite de  trouver  des  imitateurs. 

VENTES  PUBLIQUES. 

KVm  DE  LA  VEiriE  DU  MOBILIEE  DU  GOIITE  DE  PEUBOKE. 

Candélabres  à  dix  lumières,  du  temps  de 

Louis  XIV 2,020  fr. 

Lustre  à  trente  lumières,  en  bronze  doré,  orné 
d'un  grand  nombre  de  pendeloques,  de  cris- 
tal de  roche 9,000  fr. 

Magnifique  lustre  à  trente  lumières,  de 
bronze  doré ,  orné  de  plaques,  pendelo- 
ques, poires  et  fleurs  de  cristal  de  roche 
d'un  beau  choix 23,200  fr. 

Un  flambeau  de  bouillotte  du  temps  de 
Louis  XVI 407  fr. 

Deux  flambeaux  à  tiges  carrées,  modèle  de 
BouUe,  ornés  de  trophées  et  de  médaillons 
d'empereurs • . .       956  fr. 

Une  paire  de  feux  anciens  du  temps  de 
Louis  XIV,  modèle  des  Chevaux  en  li- 
berté ,  aux  armes  de  France 5,200  fr. 

Une  paire  de  feux,  époque  Louis  XIV,  mo- 
dèle des  Chats  en  ronde  bosse f  ,180  fr. 

Grand  paravent  Louis  XV,  en  bois  doré,  or- 
né de  peintures  style  Boucher  et  Oudry. .    3,100  fr. 

Deux  consoles  encoignures,  style  Louis  XVI, 
en  bois  d'ébène  sculpté 2,000  fr. 

Deux  consoles,  forme  semi-circulaire,  style 
Louis  XV,  bois  sculpté,  doré  et  rechampi 
de  noir 3^900  fr. 

Deux  consoles,  marqueterie  de  Boulle,  pre- 
mière  partie  sur  écaille  noire 4^600  fr. 

Belle  console  du  temps  de  Louis  XIV,  mar- 
queterie de  cuivre  sur  écaille  noire,  très- 
élégante  et  d*un  beau  style 17,800  fr . 

Deux  petites  consoles,  forme  cul -de-lampe, 
anciennes,  style  Louis  XIV i,600  fr. 

Petite  console  d'applique  de  bois  doré,  style 
Louis  XV 1,316  fr. 

Une  botte  à  thé  et  son  pied  formant  table, 
marqueterie  de  bois  de  rose  du  temps  de 
LouisXV 2,016  fr. 

Petite  table  en  bronze,  style  rocaille,  dessus 
formé  d'une  plaque  de  porcelaine  de  Sè- 
vres de  46  centim.  sur  30  centim.  A 
M.  Beurdeley 8,800  fr. 

Petite  table  ovale  du  temps  de  Louis  XVI, 
marqueterie  de  bois  de  diverses  couleurs.    1,550  fr. 

Bureau  Louis  XIV  en  bois  des  Iles 4,100  fr. 

Un  meuble  forme  commodCt  du  temps  de 


Louis  XIV,  marqueterie  de  bois  des  ties.    5,020  fr. 
Deux  grandes  bibliothèques  du  temps  de 
Louis  XIV,  à  frontons  cintrés,  marquete- 
rie de  bois'des  tles 6,500  fr. 

Petit  bureau  Louis  XVI,  marqueterie  en  bois 
de  couleurs,  orné  de  bronzes,  style  Gout- 
tière     S»Î00  fr. 

Deux  chiffonniers  du  temps  de  Louis  XVI , 
marqueterie  de  palissandre  incrustée  de 

filets  de  cuivre 2,000  fr. 

Porcelaines  de  la  Chine  et  du  Japon^  deux 
glandes  potiches  à  couvercles,  figures 

rehaussées  d'or 1,025  fr. 

Deux  vases  Céladon  vert  d'eau,  décorés  d'ani- 
maux en  camayeu  bleu ,   monture  du 

temps  de  LouisXV 8,475  fr. 

Deux  vases,  forme  aplatie  à  réseaux  d'or, 

décorés  de  fleurs  en  relief 1,825  fr. 

Deux  grands  vases  de  forme  hémisphérique, 

sur  pieds  rocaille ,  en  bois  doré 4,550  fr. 

Deux  vases,  dits  Pots  Pourris,  Céladon  cou- 
leur lie  de  vin,  montés  en  bronze  doré. .    5,225  fr. 
Deux  grands  vases  laqués,  burgotés  fond  noir.    1 ,520  fr . 

Un  porte-allumettes  en  Céladon 805  fr. 

Deux  porte-allumettes  en  Céladon  vert  d'eau, 

rehaussé  de  rouge 1,250  fr . 

Grand  vase  émail  cloisonné,  ancien 3,420  fr. 

Porcelaines  de  Sèvres.  Service  de  dessert, 
pâte  tendre,  décor  dit  feuille  de  choux  et 
à  fleurs,  composé  de  94  pièces.  A  M.  Beur- 
deley     1,110  fr. 

Deux  seaux  à  rafraîchir,  pâte  tendre,  déco- 
rés de  fleurs 920  fr. 

Service  fond  rose ,  à  médaillons  de  fleurs, 
d'oiseaux  et  d'amours,  composé  de  50  piè- 
ces     It450  fr. 

Deux  vases  dits  Pots  Pourris^  fond  yert,  à 

médaillons  de  fleurs 8,000  fr. 

Deux  vases  forme  nacelle,  fond  bleu  à  ré- 
seaux d'or  et  à  médaillons. 8,800  fr. 

Deux  vases  forme  éventail,  fond  rose,  à  mé- 
daillons, d*après  J.  Vemet.  A  M.  le  duc  de 

Galleira 14,750  fr. 

Deux  petits  vases  jardinières  forme  éventail, 

fond  blanc,  décorés  de  camayeux  roses.. .    6,275  fr. 
Un  vase  Jardinière  forme  éventail,  fond  rose 
Dubarry  y   médaillons  d'amours   et  de 

fleurs.  A  M.  Beurdeley '  7,800  fr. 

Porcelaine  de  Saxe.  Service  de  table  gaufré, 
à  médaillons  d'oiseaux,  et  décoré  de  fleurs 
en  camayeu  bleu,  composé  de  134  pièces.  1,110  fr. 
Service  de  dessert  découpé  à  jour,  décor 
d'oiseaux  et  papillons,  composé  de  60  piè- 
ces.  *.....    1,250  fr. 

Une  sonnette  de  bureau,  à  sujets  genre 

V^atteau 190  fr. 

Deux  vases  à  couvercles  découpés  à  jour^ 

ornés  de  médaillons,  d'oiseaux 838  fr . 

Sculptures  diverses.  Groupe  de  deux  figu-> 
res  allégoriques  de  marbre  blanc,  la  Jus- 
tice     1,850  fr. 

Deux  bustes,  faune  et  fiBunesse*  en  marbre 

blanc 870  fr. 

Groupe  de  marbre  blanc  :  deuti  figures  allé- 
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goriques;  femme  assise  sur  un  esclave  en- 
chaîné      1,600  fr. 

Statuette  de  marbre  blanc,  par  Falconnet, 

la  Fidélité,  hauteur,  83  centimètres.. . .   .    3,000  fr. 
Autre  figure  allégorique  du  même  artiste, 

ailée  et  casquée.  A  M.  Beurdeley 2,500  fr. 

Deux  bustes  de  marbre  blanc,  Achille  et  Mi- 

nenre^  d'une  très-belle  exécution 2^600  fr. 

La  plupart  des  objets  que  nous  venons  d^énumérer, 
achetés  depuis  moins  de  dix  ans,  ont  en  moyenne  ob- 
tenu  à  cette  vente  des  prix  doubles  et  triples  de  ce  qu'ils 
avaient  coûté. 

Ajoutons,  pour  complément,  une  argenterie  de  table 
plus  nombreuse  que  rare,  fabriquée  par  Storr  et  Morti- 
mer  de  Londres,  du  poids  de  370  kilogrammes,  qui 
8*est  vendue  103,000  francs,  et  17,000  cigares  de  la 
Havane,  vehdus  12,000  francs.  Les  livres  formaient  le 
lot  le  moins  important  de  la  collection. 

La  collection  d'estampes  au  burin  de  feu  M.  Clarke, 

peu  nombreuse,  mais  très-choisie,  vendue  à  Londres  le 

mois  dernier,  peut  servir  de  point  de  comparaison  entre 

les  prix  anglais  et  ceux  obtenus  à  Paris. 

La  Belle  Jardhiîère,  diaprés  Raphaël,  par 

Desnoyers,  avant  la  lettre 665  fr. 

La  Sainte  Famille  d'Ëdelinck 266  fr. 

Le  Combat  du  Drapeau,  par  le  même,  d'a- 
près Léonard  de  Vinci,  épreuve  avant  les 

points  sur  répée 250  fr. 

La  Vierge  au  Bas-Relief,  par  Forster,  d'après 

Léonard  de  Vinci 262  fr. 

Portrait  John  Milton,  par  Houbraken 200  fr. 

Portrait  de  Brisader,  par  Masson 250  fr. 

La  Gène  de  Léonard  de  Vinci,  par  R.  Mor- 

ghen 1,445  fr. 

L'Aurore  du  Guide,  par  le  même 975  fr . 

La  Transfiguration  de  Raphaël,  par  le  même.  625  fr. 

La  Madone  de  Saint-Sixte,  de  Raphaël ,  par 

Mullcr 1,602  fr. 

Saint  Jean,  d'après  le  Dominiquin,  par  Muller .  525  fr. 

(  La  suUe  au  prochain,  numéro.) 

190UVELLES  DIVERSES. 

Le  journal  leCan$tUutiannel  publiait^  il  y  a  quelques 
jours,  la  nouvelle  suivante,  qui  aprobablementtroublé  le 
SMDttieil  de  quelques  amateurs. 

«  Voici  une  histoire  qui  court  le  monde  du  bric-à- 
brac.  Nous  la  donnons  comme  on  la  raconte,  sans  en 
garantir  l'authenticité  : 

«  En  Bretagne,  vivait  dans  une  retraite  absolue  un  vieux 
seigneur  avec  son  intendant,  presque  aussi  vieux  que  son 
maître.  Ce  maître,  mort  au  mois  de  juin  dernier,  était 


un  archéologue  émérite  et  de  très-vieille  date  qui  avait, 
dans  le  plus  graud  secret,  rempli  son  château  de  tous  les 
trésors  artistiques  du  bon  vieux  temps,  si  bien  que  les 
héritiers  qui  ne  croyaient  trouver  que  ses  quatre  murs 
avec  pas  mal  de  chouettes  et  de  hiboux  ont  trouvé  un 
musée  des  plus  splendides  qu'il  y  ait  en  Europe  dans  le 
vieux  château. 

«  Ce  fait  en  donnera  une  idée:  on  a  trouvé  7,000  ta- 
bleaux portant  les  noms  des  plus  grands  maîtres  de  toutes 
les  écoles  et  de  tous  les  temps;  une  collection  d^annes 
et  d^armures,  de  panoplies  et  d'engins  de  guerre  qui  n'a 
pas  sa  pareille  en  Europe  ;  une  horloge,  chef-d*oeuvre 
de  répoque  de  Louis  XIII,  d'où,  à  minuit,  par  un  mé- 
canisme incroyable,  on  voit  sortir  la  Mort,  qui  s*en  va 
faire  un  tour  dans  la  chambre  avant  de  rentrer  dans  sa 
^^ise. 

«  Mais  tout  cela  n'est  rien  ;  on  a  trouvé  30  des  plus 
grandes  pièces  de  ce  fameux  service  en  faïence  dite  de 
Henri  II,  dont  les  quelques  échantillons  plus  ou  moins 
entiers  qui  sont  au  Louvre,  à  Ciuny,  au  musée  Sauvageot, 
en  Angleterre  et  chez  M.  de  Rothschild  ont  été  payés 
au  poids  des  billets  de  banque.  30  pièces  grandes  et 
intactes!  !  I  On  sait  que  ces  pièces  de  faïence  dites  du 
service  de  Henri  II  sont  aujourd'hui  le  née  plus  ultra 
pour  les  opulents  amateurs  de  céramique. 

«  Aussi  MM.  X.,  duc  de  Y.,  marquis  Z.,  la  bande 
anglaise,  qui  ont  eu  vent  de  la  découverte,  se  mettent- 
ils  déjà  en  mesure  pour  se  disputer  cette  collection  in* 
appréciable.  » 

Les  amateurs  peuvent  se  rassurer  :  cette  nouvelle  n'est 
autre  qu'un  de  ces  aimables  jeux  connus  dans  la  presse 
quotidienne  sous  le  nom  de  canards^  dont  le  ConsiUU' 
tionnel  a  depuis  longtemps  déjà  le  privilège  et  qu'il 
paraît  vouloir  cultiver  de  nouveau  à  nos  dépens.  On 
lisait  peu  de  jours  après  dans  la  même  feuille  : 

«  On  vient  de  découvrir  au  fond  d*un  grenier  de  la 
place  Royale,  dépendant  de  l'appartement  d'un  amateur 
de  hautes  curiosités,  décédé  il  y  a  quelques  années,  un 
vase  Mirrhin  {sic)  portant  le  nom  de  Pétrone, 

«  Les  Romains,  à  l'époque  de  Méron,  faisaient  des 
folies  incroyables  pour  avoir  de  ces  sortes  de  vases,  que 
l'on  payait  jusqu'à  300  talents^  plus  de  640,000  francs  de 
notre  monnaie.  » 

ERRATA. 

Dans  notre  dernier  Bulletin  (page  52),  au  compte  rendu  de  la  vente 
Pembroke,  nous  avons  annoncé  comme  étant  aiUogés  à  M.  le  mar- 
.quis  d*Hertrord  deux  tableaux  importants  de  Lancret  et  de  Paicn  on 
nous  prie  de  recUfier  cette  indication  qui  n*est  pas  exacte. 

Page  51  du  même  numéro  t  «  ?iolon  de  StradlTarios  portant  la  date 
de  16S5;  »  c'est  1085  qu'il  faul  lire. 
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MOUVEMENT  DES  MUSÉES. 

La  question  du  musée  Napfdéon  III  n'est  point  épui- 
sée. Un  moment  nous  avons  cru  la  proposition  enterrée, 
comme  on  disait  autrefois  ;  il  n'en  est  rieu.  Depuis  sa 
fermeture  (f"  novembre)  elle  est  plus  que  jamais  à  l'or- 
dre du  jour.  Des  voix  aimées  du  public ,  et  d'une  incon- 
testable autorité,  se  sont  élevées  pour  protéger  les  belles 
Eéries  de  la  collection  Campana  contre  je  ne  sais  quel 
parti  pris  aveugle  de  les  disperser  et  pour  défendre,  chose 
curieuse  a  noter,  une  création  de  l'Empereur  lui-même 
contre  la  toute -puissante  bureaucratie. 

Cest  une  belle  letUre  de  M.  Ingres  qui  a  ouvert  le  feu. 
Elle  nous  a  valu  de  la  part  de  M,  le  comte  de  Nieuwer- 
kerke,  chose  infiniment  précieuse,  une  longue  apologie 
de  la  direction  des  musées,  que  nous  nous  réservons  de 
commenter  avec  soin. 

L'illustre  artiste  nous  pardonnera  de  le  faire  attendre; 
nous  placerons  sa  protestation  et  les  observations  que 
nous  suggère  la  lettre  de  M.  le  directeur  des  musées 
après  la  correspondance  de  Michel- Ange, 

Cest  toujours  la  douleur  ou  la  plainte  qui  fait  prendre 
la  plume  à  ces  mains  glorieuses  que  l'histoire  se  charge 
de  venger  et  qui  ne  quittent  qu'à  regret  la  palette  et  l'é- 
bauchoir. 

Après  h  lettre  de  M.  Ingres  sont  venues  celles  de 
M.  Eug.  Delacroix  (il  suflit  de  le  nommer  pour  indiquer 
l'importance  de  sonopinlou  dans  ce  débat), dcM.Uittorf, 
que  recommandent  et  son  expérience  d'artiste  et  de  brii- 
lautes  publications  sur  les  arts  de  l'antiquité.  MM.  Sé- 
baslien  Cornu ,  Léon  Régnier  et  Clément  ont  répondu 
pour  leur  part  à  M.  le  directeur  des  musées  une  lettre 
pleine  de  détails  intéressants,  que  nous  reproduirons  â 
son  tour. 

Voici  les  lettres  de  Hbl.  Eug.  Delacroix  et  Hittorf; 


elles  sont  adressées  h  M.  Beulé,  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  des  Beaux-Arts. 

«    Monsieur  le  secrétaire  perpétuel 
et  cher  confrère, 

•  J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  quelques  obser- 
vations relatives  au  grave  sujet  sur  lequel  l'Académie 
des  BeauX'Arts  a  mission  de  se  prononcer  dans  ce  mo- 
ment, et  auquel  elle  a  déjà  consacré  plusieurs  de  ses 
s^^nces  ;  je  veux  parler  des  questions  relatives  à  la  trans- 
formation projetée  du  musée  Napoléon  III.  Eloigné  de 
Paris,  je  prends  la  liberté  de  soumettre  à  l'Acadànie  ce 
résumé  imparfait  des  idées  que  j'eusse  été  heureux  de 
développer  devant  elle  à  cette  occasion,  et  pour  lesquellet 
je  Eollicite  toute  son  indulgence. 

■  Je  n'ai  pas  besoin  de  constater  la  peine  qu'ont  éprou- 
vée tous  les  artistes  à  la  nouvelle  des  remaniements  qu'on 
s'est  proposé  de  faire  subir  au  musée  Napoléon  lU.  Cette 
collection,  célèbre  dans  l'Europe  entière,  avait  été  pour 
nous  tous,  dès  son  apparition,  un  sujet  d'admiration 
et  en  même  temps  de  la  plus  respectueuse  et  de  la  plus 
sincère  reconnaissance  pour  l'Empereur ,  lequel  avait 
daigné  la  prendre  sous  sa  protection  spéciale ,  en  lui 
donnant  son  nom ,  après  en  avoir  si  libéralement  doté 
ta  France. 

1  II  m'avait  semblé,  en  particulier,  qu'une  grande  par- 
tie de  l'intérêt  que  présentait  cette  réunion  d'objets  ad- 
mirables résultait  de  cette  réunion  même,  et  que  la 
pensée  de  la  réduire ,  sous  prétexte  d'en  éloigner  les  piè- 
ces secondaires,  était  tout  à  fait  contraire  à  l'intention 
évidente  de  son  fondateur  et  àla  destination  d'un  véritable 
musée.  Il  n'en  est  pas  d'une  semblable  collection  comme 
de  celle  d'un  amateur  passionné  et  exclusif,  qui  se  platt 
à  n'admettre  que  des  morceaux  de  choix,  dont  la  rareté 
souvent  constitue  l'unique  mérite.  Une  collection  offerte 
h  l'étude  doit  se  composer  non-teulement  de  beaux  ob- 
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jets,  mais  encore  de  tous  ceux  qui,  dans  un  ordre  de  mé- 
rite moins  élevé,  permettent  toutefois  de  suivre  et  de 
juger  les  tâtonnements  à  travers  lesquels  Fart  est  arrivé 
à  sa  perrection. 

«  Rien  ne  saurait  être  plus  instructif.  La  curieuse  col- 
lection de  tableaux  italiens  du  Musée  Campana,  que  je 
citerai  h  ce  sujet,  a  été,  à  mon  gré,  jugée  superficielle- 
ment, et,  pour  la  plus  grande  partie^  condamnée  par  des 
personnes  qui  ne  se  sont  pas  suffisamment  rendu  compte 
de  son  importance  relative  et  des  lumières  qu'elle  donne 
sur  les  origines  et  les  progrès  des  Écoles  italiennes.  Cette 
instruction,  qui  ne  pouvait  se  trouver  jusqu'à  ce  jour  nulle 
part  à  Paris,  résulte  de  la  juxtaposition  des  tableaux  et  des 
comparaisons  qui  en  ressortent  naturellement.  En  bri- 
sant leur  ensemble  et  en  les  adressant  à  des  collections 
diverses,  on  aura  détruit  une  réunion  précieuse  à  ce 
point  de  vue,  sans  enrichir  notablement  les  collections 
dans  lesquelles  ils  auront  été  se  perdre. 
•  «  rose  en  dire  autant  de  la  magnifique  galerie  des 
terres  cuites,  dans  laquelle  on  ne  peut  se  lasser  d*admirer 
la  grâce  et  la  variété  du  génie  antique.  Cette  variété  res- 
sort, à  mon  sens,  d*une  manière  admirable,  de  la  fré- 
quence des  mêmes  motifs,  répétés  avec  des  nuances 
presque  insensibles,  mais  dont  Tétude  donne  Fidée  la 
plus  intéressante  de  la  prédilection  des  auciens  pour 
certains  sijyets,  et  en  même  temps  de  leur  éloignement 
pour  des  reproductions  machinales  de  types  dans  les- 
quels Tartiste  n*eût  pas  introduit  des  diiïérences  carac- 
téristiques, bien  que  légères  en  apparence. 

«  Je  sais  bien  qu*on  a  fait  valoir  cette  incroyable  ob- 
jection, que  tant  de  morceaux  accumulés  allaient  exiger 
pour  leur  exposition  un  espace  trop  considérable.  Étrange 
objection,  en  effet,  qui  consiste  à  faire  regretter  en 
quelque  sorte  que  la  collection  soit  trop  riche.  Il  est 
plus  facile  de  trouver  de  la  place  pour  un  classement 
de  peintures  et  de  statues  que  d*en  découvrir  et  d'en  ac- 
qu^r  un  si  grand  nombre  de  si  intéressantes.  C'est  ce 
qu'avait  su  faire  avec  beaucoup  de  soin  et  de  goût  le 
marquis  Campana  dans  ce  vaste  musée  qui  portait  son 
nom,  et  auquel  d'imprudentes  mutilations  vont  enlever, 
en  le  disséminant,  le  nom  de  son  récent  et  auguste  pro- 
tecteur. 

«  Les  vases  peints,  les  majoliques  et  les  faïences  en 
relief  me  paraissent  donner  lieu  aux  mêmes  observations, 
et,  s'il  m'était  permisd'ajouter  un,vœu  à  ceux  que  je  forme 
pour  la  conservation  et  l'harmonie  d'un  ensemble  si  rare, 
ce  serait  d*y  voir  figurer  les  plâtres  admirables  que  le  zèle 
intelligent  de  M.  Ravaisson  avait  réunis  dans  la  même 
Exposition.  Je  ne  doute  pas  que,  dans  le  cas  où  le  mu- 
sée serait  maintenu,  il  ne  s'enrichit  prochainement  des 
dons  d*un  grand  nombre  d'amateurs,  jaloux  d'ajouter  à 
sa  richesse  et  de  combler  ses  lacunes.  Il  est  à  ma  con- 
naissance que  des  intentions  de  ce  genre  ont  été  répri* 
mées  et  tenues  en  suspens  depuis  les  craintes  inspirées 
au  public  sur  la  possibilité  d'un  démembrement  pro- 
chain. 

«  Je  n'abuserai  pas  plus  longtemps  de  Tattention  de  l'A- 
cadémie en  la  retenant  sur  le  développement  d'idées  que 
je  me  permets  seulement  d'indiquer  et  qui  se  sont  sans 
doute  présentées  à  elle  dans  ses  visites  au  musée  Napo- 
léon III.  La  haute  intelligence,  le  goût,  l'expérience  de 
tant  d'hommes  distingués  dans  toutes  les  branches  des 
arts,  m'assurent  de  l'impression  qu'ils  en  auront  rap- 
portée et  du  désir  qu'ils  auront  de  conserver  à  la  France 


un  dépôt  si  original.  Déjà  un  précieux  tribut  d'admira- 
tion avait  été  payé  à  celte  belle  collection,  et  l'illustre 
M.  Ingres  avait  regardé  presque  comme  un  devoir  de  la 
recommander  aux  lumières  et  à  la  protection  de  l'Aca- 
démie; et  je  viens  à  sa  suite,  et  en  termes  affaiblis,  té- 
moigner au  moins  de  ma  vive  sympathie  et  de  mes  vœux 
pour  la  conservation  du  musée  Napoléon  III. 

«  Veuillez  agréer,  monsieur  le  secrétaire  perpétuel  et 
cher  confrère,  l'expression  de  ma  haute  considération. 

a  EUG.  DeLACBOIX, 

«  membre  de  V Institut.  • 

«  Bellevue,  le  7  novembre  I86S. 
«  Mon  cher  ami, 

«  Je  ne  vous  écris  pas  cette  lettre  pour  qu'elle  soit 
communiquée  à  l'Académie.  Mon  seul  but  est  d'ajouter 
quelques  raisons  à  celles  que  vous  avez  déjà  pu  recueil- 
lir, et  que  votre  conviction  vous  aura  fournies  dans  l'in- 
térêt de  la  conservation  intégrale  de  la  collection  Cam- 
pana. 

«  Plus  on  voit  cette  collection,  plus  on  est  émerveillé 
de  sa  richesse  inouïe,  de  sa  valeur  artistique  et  archéo- 
>  logique,  plus  enfin  on  admire  ce  qu'elle  présente  de  vé- 
ritablement unique  dans  le  monde.  C'est  après  avoir  ré- 
cemment visité  les  plus  beaux  musées,  les  plus  belles 
galeries  de  l'Allemagne,  que  notre  heureuse  acquisition 
m'a  frappé  davantage  encore  dans  ce  qu'elle  offre  d'in- 
comparable comme  ensemble. 

«  C'est,  en  effet,  par  dessus  toutes  choses  cet  ensemble 
qui  la  distingue  parmi  les  collections  analogues,  car  il 
permet,  ce  qui  ne  se  peut  nulle  autre  part,  d'étudier  au 
moyen  d'éléments  les  plus  complets  possibles  presque 
toutes  les  branches  de  l'art  et  de  l'archéologie,  depuis 
les  époques  les  plus  anciennes  jusqu'aux  temps  mo- 
dernes. 

«  Sous  ce  rapport,  ce  qu'il  faut  avant  tout,  c'est  la 
conservation  intacte  de  tant  de  produits  si  variés  du  gé- 
nie et  de  l'industrie  de  l'homme.  Ce  n'est  que  telle  qu'elle 
est  que  cette  collection  est  digne  du  souverain  auquel  la 
France  en  est  redevable,  et  qu'elle  mérite  de  porter  le 
nom  de  Musée  Napoléon  III. 

«  Il  est  en  vérité  affligeant  de  voir  qu'il  existe  sur  ce 
point  des  opinions  différentes  parmi  les  savants  et  les  ar- 
tistes. Que  peut-il  cependant  y  avoir  de  plus  attrayant  et 
de  plus  merveilleux  à  la  fois  que  de  suivre  le  développe- 
ment des  arts,  comme  on  peut  le  faire  ici,  depuis  le  pre- 
mier essai  de  l'artisan  jusqu'aux  chefs-d'œuvre  de  la 
peinture  et  de  la  sculpture  Pline  peut  y  avoir  pour  un 
véritable  artiste  rien  de  plus  séduisant  que  de  voir  l'art 
se  dégager  pas  à  pas  au  milieu  d'un  tâtonnement  lent, 
persévérant,  médité  et  toujours  progressif,  jusqu'au  point 
culminant  de  sa  perfection. 

«  Caresser  du  regard,  en  les  étudiant,  des  produits  qui 
remontent  à  trois  mille  ans  et  plus  peut-être,  voir  se  dé- 
velopper à  travers  les  siècles,  dans  d'innombrables  créa- 
tions, le  génie  qui  conçoit  et  la  main  qui  exécute  ;  airé- 
ter  l'œil  avec  ravissement  sur  les  œuvres  les  plus  accom- 
plies, peut-il  y  avoir  pour  tous  ceux  qui  cultivent  et 
aiment  l'art  et  la  science  de  jouissance  plus  grande? 

«  Le  beau,  le  distingué,  le  noble  qui  dominent  dans  la 
plupart  des  objets  que  réunit  le  musée  Napoléon  III,  en 
agissant  sur  le  sentiment  de  tous,  seront  un  moyen  ef- 
ficace, le  seul  puissant  peut-être  aujourd'hui,  de  corn- 
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battre  les  instincts  du  laid,  du  comuiun,  bien  près,  hé- 
las! de  rignoble,  qu'il  faut  empêcher  d*envahir  notre 
époque. 

«  Les  objets  de  cette  collection  où  il  y  a  absence  de 
beauté  dans  les  formes  ne  montrent  jamais,  pour  ainsi 
dire,  de  laideur  commune,  jamais  de  traits  bas  qui  pro* 
fanent  Timage  de  Thomme.  Rien  en  effet  n*y  répugne 
aux  âmes  élevées.  La  difformité  y  est  d*un  touchant  in- 
térêt, quelquefois  même  d'une  imposante  noblesse. 

«  Guidé  par  la  conviction  et  la  force  qu^elle  donne,  il 
faut,  encore  une  fois,  que  l'Académie  empêche  le  dé- 
membrement, surtout  des  peintures  et  des  œuvres  plas- 
tiques. On  Ta  dit  et  il  faut  le  redire  quant  à  ces  derniè- 
res :  les  répétitions  des  mêmes  sujets,  dont  peu  sont 
identiques,  offrent  pour  Tétude  de  leur  emploi  origi- 
naire, quin*est  pas  déûni,  une  importance  reconnue.  Mais 
cette  importance  sera  éminemment  plus  grande  lorsque 
leur  réunion  permettra  de  les  examiner  et  de  les  com- 
parer avec  le  soin  et  la  persévérance  qu'on  ne  pouvait 
y  mettre  à  Rome,  et  que,  grâce  à  une  avantageuse  expo- 
sition, il  deviendra  possible  d'appliquer  à  Paris. 

«  Tout  en  admettant  que  parmi  les  peintures  plusieurs 
ne  présentent  pas  un  intérêt  absolu,  il  faut  reconnattre 
que  le  nombre  en  diminue  au  fur  et  à  mesure  qu'on  les 
étudie  davantage,  et  qu'on  analyse  leurs  divers  mérites 
sous  le  rapport  de  l'histoire^  de  la  technique,  des  ten- 
dances religieuses  ou  profanes  et  du  talent.  J'ai  été  saisi 
de  justes  remords  de  conscience  à  chaque  nouvelle  visite 
des  tableaux  lorsqu'à  l'impression  que  j'éprouvais,  je 
comprenais  davantage  des  œuvres  dont  l'incontestable 
importance  m'avait  échappé  antérieurement*  Souvent 
nous  sommes  tous  revenus  sur  des  éliminations,  après 
que  notre  examen  avait  été  attiré  sur  telle  ou  telle  pein- 
ture, qui  avait  été  le  sujet  d'une  attention  plus  spéciale 
d'un  de  nous;  ce  fait  prouve  que  notre  devoir  est  d  em- 
pêcher absolument  la  dispersion  de  ces  peintures. 

«  Les  membres  de  l'Académie  des  Beaux- Arts,  tout 
en  possédant  les  capacités  incontestables  pour  former  un 
jury  aussi  éclairé  que  possible  dans  emportante  ques- 
tion dont  il  s'agit,  ont  reconnu  que  dans  leurs  examens 
trop  rapides,  quoique  nombreux,  ils  n'avaient  pu  donner 
à  leur  travail  la  maturité  convenable.  Aussi,  les  doutes 
augmentant  de  jour  en  jour,  la  majorité  a  sans  cesse  ex- 
primé le  VOEU  qu'aucune  peinture,  quelque  insignifiante 
qu'elle  pût  paraître^  ne  fût  détachée  de  la  collection. 

«  On  a  sagement  pensé  qu'une  pièce  rejetée  aujour- 
d'hui pourrait  être  reconnue  plus  tard  comme  un  véri- 
table chahion  de  ce  lien  qui  donne  à  la  collection  un  in- 
térêt capital  et  qui  pourra  être  brisé  à  jamais.  Ce  ne 
devra  être  en  définitive  qu'après  des  études  approfondies 
avec  la  plus  grande  prévoyance  et  après  une  sage  hésita- 
tion, inspirée  par  l'amour  et  le  respect  de  l'art,  qu'il  sera 
possible  de  reconnattre  avec  discernement  ce  qui  est  tout 
à  fait  dépourvu  d'intérêt. 

«  Je  n'exclus  d'ailleurs  pas  les  majotiea^  les  faïences 
et  les  terres  cuites  émail lées  ;  pour  moi,  tous  les  objets 
de  la  collection  Campana  destinés  à  former  le  musée 
Napoléon  IIl  ont  un  caractère  sacré.  Les  garantir  de 
toute  profanation,  de  quelque  côté  qu'elle  vienne,  quelles 
que  soient  la  pensée  qui  la  dirige  et  les  causes  qui  pour- 
raient la  provoquer,  tel  est  le  devoir  de  notre  Académie. 

«  HlTTOBFF, 

«  membre  de  l'Institut.  » 


BULLETIN  DES  VENTES. 

Il  nous  reste  encore  à  parler  de  quelques  ventes  de 
l'été  dernier,  et  déjà  les  catalogues  nouveaux  s'empilent 
sur  notre  table.  Novembre  n'avait  pas  encore  ouvert 
les  portes  de  l'hiver  que  déjà  l'hôtel  Drouot  s'emplissait 
d'amateurs  et  de  marchandises.  Marchandise  est  bien 
le  mot  propre,  mais  peut-être  aurions-nous  dû  employer 
celui  de  consommateurs  pour  désigner  les  autres.  Ck>m- 
ment  expliquer  autrement  que  par  im  pressant  besoin, 
un  appétit  impérieux,  l'engloutissement  quotidien  et  ré- 
gulier du  millier  d'objets  de  bas  aloi  qui  se  débite  cha- 
que jour? 

Les  marchands  hollandais  sont  arrivés  les  premiers 
avec  ces  déballages  .immenses  et  toujours  les  mêmes 
de  porcelaines  et  de  chinoiseries  secondaires,  de  faïen- 
ces de  Délit  et  de  meubles  horribles,  arrachés  aux 
greniers  des  Pays-Bas  pour  faire  les  délices  du  peu- 
ple le  plus  spirituel  de  la  terre.  Encoife  ces  sortes 
d'entassements  ont-ils  quelque  chose  de  pittoresque; 
mais  les  peintures,  elles  échappent  à  toute  dénomi- 
nation. Plusieurs  milliers  de  toiles  ont  été  vendues 
en  novembre  entre  quinze  et  vingt-cinq  francs';  il  en  est 
une,  je  crois,  qui  est  allée  jusqu'à  deux  cent  cinquante. 
—  Le  desHn-Blaisot  est  le  digne  corollaire  à  toutes  ces 
misères. 

Nous  n'avons  en  perspective,  pour  le  moment,  que  la 
vente  de  quelques  tableaux  importants  du  comte  Demi- 
doff,  un  tableau  capital  de  Greuze^  la  Défaite  des  Philis- 
tins, par  Decamps;  la  Stratonice  de.  M.  Ingres,  une 
merveille  de  grâce  et  de  sentiment  :  quelques  tableaux 
hollandais  qui  proviennent  en  partie  de  la  vente  du  duc 
de  Berry  doivent  aussi  y  figurer,  mais  ils  ont  été  recou- 
verts en  Italie  d'un  vernis  bien  épais.  M.  le  comte  De. 
midoff  ajoute  à  cela  cinquante  tabatières  que  l'on  dit 
fort  riches  et  fort  belles,  ce  que  nous  croyons  sans 
peine. 

La  vente  du  comte  Demidoff  est  annoncée  pour  le 
10  janvier  1863. 

On  parle  encore  d'une  vente  d'estampes  modernes, 
épreuves  avant  la  lettre,  d'un  très-beau  choix,  et  poiu*  le 
7  décembre,  d'une  intéressante  collection  d'objets  anti- 
ques et  de  la  renaissance  italienne,  vendue  par  M.  Signol. 
Dans  celle-là,  les  amateurs  peuvent  être  sûrs  de  ne  pas 
trouver  de  contrefaçons,  ce  qui  est  important  et  rare 
aujourd'hui. 

Puisque  nous  sommes  au  début  de  la  saison  des  ven- 
tes, nous  toucherons  à  la  question  des  catalogues  que 
beaucoup  d'amateurs  se  plaignent  de  ne  pas  recevoir. 
Nous  en  avons  déjà  parlé. 

La  distribution  des  catalogues  est  une  question  ou 
plutôt  un  des  mystères  de  l'hôtel  Drouot,  puisque  ce 
mot  mystère  paraît  devoir  être  adopté  pour  tout  ce  qui 
touche  les  ventes  publiques. 

On  trouve  invariablement  parmi  les  frais  d'une  vente 
d'objets  d'art  une  somme  de  S5,  30  ou  40  francs,  affectée 
à  la  distribution  de  500,  600  ou  800  catalogues  qui  sont 
censés  avoir  été  portés  au  domicile  des  amateurs. 

Une  seule  personne  est  chargée  de  cette  besogne,  qui 
doit  être  nécessairement  mal  faite;  les  amateurs  demeu- 
rent très-loin,  et  les  catalogues  ne  sont  imprimés  que  peu 
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de  jours  avant  ia  vente,  qui  peut  recevoir  de  ces  re- 
tards un  domfnage  considérable. 

I>Iou8  disions,  l'année  dernière,  que  cette  distribution 
pouvait  être  Taite  avec  la  plus  grande  célérité  pour 
5,  6  ou  8  francs  par  les  établissements  chargés  des  dis- 
tributions ordinaires  du  commerce,  et  qu'il  était  inutile 
d'ajouter  sans  nécessité  aux  frais  déjà  très-élévés  des 
ventes  d'objets  d'art. 

Nous  pensions  donner  un  conseil  utile,  il  n'en  a  pas 
été  tenu  compte.  Quel  est  donc  ce  mystère? 

Il  est  bien  connu,  d'autre  part,  que  l'amateur  qui  né- 
glige de  donner  une  pièce  de  5  francs  d'étrennes  au  dis- 
tributeur habituel,  ne  reçoit  pas  de  catalogues  :  il  y  a  là 
quçlque  chose  d'obscur  qui  mériterait  d'être  appro- 
fondi. Si  la  distribution  du  catalogue  est  payée  par  le 
vendeur,  celui  qui  en  est  chargé  ne  doit  rien  exiger  de 
Tamateur,  et,  si  c'est  l'amateur  qui  le  paye,  le  commis- 
saire-priseur  ne  devrait  rien  porter  au  compte  de  son 
client.  Nous  y  reviendrons. 

VENTE  VIVENEL. 

M.  Vivenel  était  un  amateur  bien  dévoué  à  sa  collec- 
tion; il  vivait  avec  elle,  l'étudiait  chaque  jour.  Dans  des 
temps  meilleurs,  il  avait  fondé  à  Compiègne,  sa  ville 
natale,  un  musée  rempli  de  beaux  livres  d'antiquités  et 
d'objets  d'art  de  la  renaissance.  Pour  lui,  il  s'était  ren- 
fermé dans  le  cercle  d<^s  petits  maîtres  français  et  alle- 
mands qui  nous  ont  laissé  des  gravures  d'ornements,  les 
Beham,  Aldegraver,  Virgile  Solis,  Théodore  de  Bry, 
Etienne  de  Laune,  Pierre  Wœriot,  Marot^  Le  Paultre, 
etc.  Il  avait  aussi  une  œuvre  de  Gallot  et  d'Albert  Durer, 
et  une  infinité  d'estampes,  d'orfèvres  et  de  bijoutiers 
graveurs,  anonymes  pour  la  plupart  et  difficiles  à  ren- 
contrer; mais  l'œuvre  de  notre  Ducerceau,  qu'il  rêvait 
complet,  était  plus  particulièrement  l'objet  du  culte  de 
M.  Vivenel.  Il  avait  poussé  le  soin  jusqu'à  faire  des  cal" 
ques  des  pièces  rares  qu'il  n'avait  pu  se  procurer,  et 
aussi  parfois  des  titres  qui  n'ont  jamais  existé. 

Cette  vente  après  décès,  faite  un  peu  tard,  le  15  juil- 
let, n'avait  pas  laissé  de  réunir  un  grand  nombre  d'ama- 
teurs qui  se  sont  chaudement  disputé  ces  estampes  trèr- 
recherchées  aujourd'hui  et  devenues  rares. 

Nous  donnerons  les  prix  d'adjudication  des  suites 
principales. 

Jacques  Callot,  —  Son  œuvre  en  957  pièces 
de  premier  état  pour  la  plupart ]  ,501 

Jean  Lepautre,  —  Son  œuvre,  Paris,  Jombert, 
1751,  composée  de  787  pièces 485 

Daniel  Marot.  —  Pendules,  bijouterie,  boîtes 
de  montres,  alcôves,  lits,  meubles,  etc.,  114 
pièces 205 


Androuet  Ducerceau.  —  Les  plus  excellents 
bâtiments  de  France,  2  vol.  in-fol.,  1576  et 

1579,  in-fol 380 

Les  arcs  de  Triomphe,  1549 73 

Le  livre  des  Édifices  antiques,  1584 45 

La  grande  salle  du  Palais  de  Justice 20 

Le  grand  plafond  à  compartiments i  f  i 

Les  cartouches,  11  petites  pièces 176 

Les  frises  et  balustrades,  40  pièces 231 

Les  petites  arabesques,  87  pièces 205 

Les  grandes  arabesques,  37  pièces 125 

Serrurerie. — Heurtoirs^  clefs,  targettes,  écussons 

de  clefs,  poignées  pour  tiroirs,  etc. ,  20  pièces .  20 1 

Damasquinerie,  1 1  pièces .  35 

—  20  pièces 49 

—  les  frises,  10  pièces, 280 

Meubles,  les  tables,  12  pièces 370 

—  les  armoires,  7  pièces 410 

—  les  buffets  et  dressoirs,  9  pièces 200 

—  les  lits,  6  pièces 85 

Les  vases,  suite  de  72  pièces 895 

Les  agrafes  et  ceinturons,  3  pièces 57 

Les  fonds  de  coupe,  3  pièces  rondes 280 

Les  candélabres  et  chandeliers,  6  pièces 201 

Les  pendeloques,  3  pièces 285 

Livre  de  croquis  à  la  plume,  charmant  volume 

in-4®,  ancienne  reliure,  contenant  97  feuillets, 
qui  fait  partie  maintenant  de  la  belle  collec- 
tion de  M.  Soufachet 710 

Etienne  de  Laulne,  —  Poignées  d*épées,  deux 

dessins  à  la  plume  et  lavis  sur  vélin 191 

Pendeloques  ornées  de  perles,  trois  dessins  à  la 

plume  sur  vélin  d'une  grande  finesse.  241 

Revers  de  miroirs,  2  pièces |56 

Les  miroirs,  6  pièces  très-rares 381 

Lessifflets,  5  pièces  rares 83 

Anses  de  seaux,  5  pièces 120 

Fonds  de  coupes,  6  pièces,  12  sujets 92 

IManches  de  poignards,  6  pièces 41 

J,  Th,  de  Bry,  —  Manches  de  couteaux  avec  les 

ferrements.  Il  pièces 66 

Agrafes  de  ceintures,  4  pièces  supp 86 

Albert  Durer.  —  La  passion  sur  cuivre,  n**  3  à 
13  de  B.  16  pièces  provenant  des  cabinets 

R.  Duménil  et  Debois 605 

Stefano  délia  Bella.  —  Son  œuvre,  143  p. . . .  120 
Le  pont  Neuf,  épreuve  avant  le  coq  sur  le  clo- 
cher de  Saint-Germain  l'Auxerrois 70 

Sébastien  Le  Clerc,  -^  Son  œuvre,  492  pièces.  880 
Lwas  de  Leyde,  —  OEuvre  composée  de  70  p. 

épreuves  pâles 151 

Israël  de  Mecken.  — 17  pièces  diverses 600 
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LES  faïences  de  HENRI  IL 

Une  petite  brochure  sous  forme  de  lettre,  adressée  à 
M.  Riocreux  par  M.  Benjamin  Fillon,  nous  apporte  une 
bonne  nouvelle;  elle  nous  promet  la  solution  du  mys- 
tère qui  enveloppe  les  origines  de  la  faïence  dite  de 
Henri  II,  le  nom  de  l'auteur  de  ces  charmantes  poteries 
et  celui  du  lieu  où  elles  ont  été  fabriquées.  Nous  disions 
à  ce  propos  dans  notre  dernier  numéro  :  Quelque  do- 
cument  que  nous  apportera  le  hasard  pourra  seul 
fums  en  apprendre  davantage;  ce  document,  M.  Ben- 
jamin Fillon  vient  de  le  rencontrer. 

Nous  sommes  heureux  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  la  lettre  de  M.  Fillon,  revue,  corrigée  et  aug> 
mentée  par  Fauteur,  —  une  2«  édition. 

Les  développements  qu'il  doit  tirer  du  document 
nouveau  qu'il  annonce  ne  sauraient  se  £aire  attendre 
longtemps.  Son  ouvrage  Poitou  et  Fendée  est  en  cours 
de  publication. 

Les  rAiBNGES  d'Oibon.  —  Lettre  à  M.  Riocreux, 
.  consetTateur  du  Musée  céramique  de  Sèvres, 

Vous  annoncer  que  le  problème  de  l'origine  des  fiaïen- 
ces,  dites  de  Henri  II ,  est  enfin  résolu,  me  semble,  cher 
monsieur,  la  meilleure  manière  de  vous  remercier  de 
tout  ce  que  vous  avez  bien  voulu  faire  pour  m'aider  à 
obtenir  ce  résultat.  —  Recevez  donc  les  prémices  de  ma 
découverte.  —  Ce  qui  va  suivre  ne  laissera,  je  l'espère, 
aucun  doute  dans  votre  esprit,  si  prompt  à  saisir  le  vrai 
coté  des  choses.  —  Je  ne  me  ressens  déjà  plus,  en  vous 
écrivant,  des  fatigues  d'une  course  de  cent  lieues,  faite, 
au  mois  de  décembre,  à  la  poursuite  d'une  vérité,  que 
les  judicieuses  observations  de  M.  André  Pottier  et  cer- 
tains monuments  numismatiques  m'avaient  fait  pres- 
sentir, sans  me  permettre  toutefois  jusqu'ici  de  la  rendre 
visible  à  tous  les  yeux. 

Sachez  que  les  merveilles  de  la  curiosité,  qui  font 
rêver  tous  les  amateurs,  ont  été  fabriquées  à  Oiron,  près 
de  Thouars  (Deux-Sèvres),  avec  de  la  terre  prise  dans  le 
pays. 

Deux  artistes  ont  concouru  à  cette  œuvre  :  le  potier 
François  Cherpentier,  et  Jean  Bemart  ou  Bernard,  gar- 
dien de  la  librairie  et  secrétaire  d'Hélène  de  Hangest- 
Genlis,  veuve  d'Artus  Gouffier,  femme  supérieure,  adon- 
née à  la  culture  des  arts  (1).  -—  Après  le  décès  de  cette 
dame,  arrivé  en  1537,  ils  passèrent  l'un  et  l'autre  au 
service  de  Claude  Gouffier,  son  fils,  grand  écuyer  de 
France,  qui  avait  hérité  des  goûts  de  sa  mère,  et  était 
surtout  très-épris  des  objets  de  luxe  (2).  —  Ces  char- 
mantes poteries  sont,  par  conséquent,  essentiellement 
françaises,  quant  à  la  provenance  et  quant  à  la  patrie  de 
leurs  auteurs;  ce  dont  je  n'ai  jamais  douté.  Les  nom- 

(1)  V.  le  roman  de  Charles  Sorel,  Intitulé  :  SoUtude  de  Clèomède; 
le  Tréaor  chronologique  et  historUiue  du  R,  P.  dont  Pierre  de 
Stdnt'Rommld;  et  la  belle  publication  de  M.  Niel,  ayant  pour  titre  : 
Portraiiê  du  pertoimages  français  les  plus  illustres  du  xvi«  siècle, 
article  d'Artus  Goutfier,  seigneur  de  Boisy,  grand  maître  de  France. 

(2)  Son  mobilier,  d'une  richesse  inouïe,  tendu  ani  enchères  à  Paris, 
quelques  Jours  après  la  Saint-Bartiiélemy,  dans  des  coudiUons  peu  fa- 
Torables,  fut  Titement  dlq^utë  par  les  princes  du  sang  et  par  toute  la 
cour.  La  copie  authentique  du  procès-verbal  des  adjudications  de  la 
Ycnte,  donnant  les  noms  des  acquéreurs  et  le  prix  de  chaque  objet,  est 
oonaertée  aux  archWes  de  la  préfecture  de  Maine-et-Loire.  —  Le  Be- 
cueU  de  Oaigniéru  renferme  en  outre  le  dessin  de  plusieurs  de  ces  ob- 
jets t  portefeuille  Pc.  18.  a. 


breux  emprunts,  faits  à  la  céramique  de  divers  pays, 
n*ont  pu  leur  enlever  le  caractère  propre  aux  produits 
industriels  de  notre  France,  caractère  qui  se  révèle  ici 
jusque  dans  les  moindres  détails. 

Ainsi  que  je  Tavais  prévu,  deux  hommes  intelligents, 
dont  Tun  était  toutefois  bien  supérieur  à  l'autre,  ont  été 
associés  dans  Texécution  de  nos  faïences  :  un  modeleur, 
probablement  employé  à  la  sculpture  de  la  collégiale 
d'Oiron,  doué  d*une  rare  adresse  de  main,  mais  pourvu 
d*un  goût  peu  épuré ,  et  que  les  circonstances  avaient 
fait  potier;  un  dessinateur  habile,  versé  dans  la  pratique 
de  la  décoration  des  livres.  Que  le  bibliothécaire  d'Hé- 
lène de  Hangest  ait  fourni  des  dessins  de  frontispices  et 
de  lettres  grises  à  la  typographie,  et  des  patrons  de  pe- 
tits fers  aux  relieurs,  il  ne  sera  guère  permis  d*en  dou- 
ter, après  avoir  vu  les  preuves  que  j'apporte,  et  les  eaux- 
fortes  d'Octave  de  Rochebrune  jointes  à  mon  texte.  — 
J'oserais  même  presque  affirmer  qu'il  appartenait  à  Té- 
cole  de  ces  artistes  lyonnais,  trop  peu  connus,  auxquels 
rimprimerie  a  dû  des  illustrations  si  merveilleuses.  — 
Les  Gouffier  ayant  possédé  Roanne,  ville  peu  éloignée 
de  Lyon,  il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que  Jean  Bernard 
ait  été  transplanté  par  eux  de  son  pays  natal  en  Poitou. 

—  Le  nom  de  cet  artiste  rappelle  d'ailleurs  celui  d'une 
famille  qui  s'est  fait,  dans  la  gravure  sur  bois,  une  répu- 
tation méritée.  —  Il  fut  loin  cependant  d'avoir  le  senti- 
ment artistique  aussi  développé  que  Geoffroy  Tory, 
auquel  on  a  attribué  les  faïences  d'Oiron,  sans  se  préoc- 
cuper le  moins  du  monde  de  la  différence  bien  tranchée 
qui  sépare  leur  style  décoratif  de  celui  des  compositions 
du  célèbre  imprimeur. 

Ces  faits  seront  discutés  plus  au  long  dans  le  mémoire 
que  je  rédige  en  ce  moment  sur  cette  matière  pour 
notre  livre  de  Poitou  et  Vendée;  mais,  avant  de  passer 
outre,  j'ai  encore,  cher  monsieur,  besoin  de  votre  se- 
cours. Le  chemin  de  fer  vous  emporte  un  carreau 
émaillé  au  chiffre  de  Gaude,  sorti  de  la  même  fabrique. 

—  Je  désire  savoir  si  la  terre  qui  a  servi  à  le  faire  est 
composée  des  mêmes  éléments  que  les  poteries  de  Gouf- 
fier. Il  se  pourrait  néanmoins  qu'on  eût  employé  pour 
cet  usage  une  argile  plus  résistante  encore. 

L'examen  de  la  série  des  planches  de  M.  Delange  m'a 
servi,  au  retour  de  mon  excursion,  à  contrôler  l'exacli- 
tude  d'observations  faites  avant  de  recevoir  votre  envoi. 
Pour  y  suppléer,  j'avais  heureusement  eu,  comme  points 
de  repère,  les  trois  salières  du  cabinet  de  M.  Calixte  de 
Tusseau,  si  riche  en  poteries  du  xvi°  siècle ,  et  formé, 
avec  un  goût  très-fin  et  très-sûr,  à  une  époque  où  les 
amateurs  pouvaient  compter  sur  leurs  heures  de  bonne 
fortune.  —  En  classant,  autant  que  possible,  les  pièces 
de  l'album  de  M.  Delange  par  ordre  chronologique ,  on 
arrive,  à  l'aide  des  chiffres,  monogrammes,  armoiries 
qu'elles  portent  (3),  à  constater  que  les  premières  pote- 

(S)  Les  monogrammes  et  initiales,  placés  sur  les  faïences  dXMrdn, 
sont  ceu&  du  Gbrist,  du  dauphin  Henri ,  d'Anne  de  Montmorency  et 
de  Qaude  Gouffier  (composé  d*un  H,  en  souvenir  de  sa  mère,  et  d'un 
double  C,  ce  qui  Ta  fait  confondre  avec  celui  de  son  maître)  ;  les  ar- 
moiries I  celles  du  Roi,  du  Dauphin,  de  Gilles  de  l^val,  seigneur  de 
Bressuire,  du  connétable  Anne  de  Montmorency,  de  Guillaume  Gouf- 
fier, de  François  de  la  Trémouille,  vicomte  de  Thouars  (sur  un  frag- 
ment non  publié  par  M.  Delange,  qui  a  fait  autrefois  partie  de  la 
collection  de  M"*  de  la  Sayette),  celles,  enfin,  d*un  autre  PoiteTin  in- 
connu. —  On  y  Toit,  en  outre,  la  salamandre  de  François  I**,  et  les 
croissants  de  Henri  U,  emblème  qui  ne  fut  Jamais  personnel  à  Diane 
de  Poitiers,  comme  beaucoup  l'ont  cru. 
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ries  d'Oiron,  de  beaucoup  préférables,  selon  moi,  aux 
autres,  ont  été  exécutées  sous  la  direction  même  d'Hé- 
lène de  Hangestj  dont  elles  ont  la  livrée  de  veuve,  et 
datent  du  second  tiers  du  règne  de  François  I»';  tandis 
que  les  dernières,  sorties  d'autres  mains  que  celles  des 
créateurs  de  cette  industrie^  sont  voisines  de  Favénement 
de  Charles  IX.  Je  suivrai,  du  reste,  pas  à  pas  les  di- 
verses modiGcations  survenues  dans  le  goût  des  deux 
associés;  je  dirai  les  sources  auxquelles  ils  ont  puisé 
leurs  inspirations  et  leurs  modèles,  et  montrerai  qu'ils 
n'ont  été,  en  réalité,  que  les  copistes  plus  ou  moins  in- 
telligents de  tout  ce  qui  leur  est  tombé  sous  les  yeux. 
Vases  de  terre  et  de  verre ,  européens  ou  orientaux , 
morceaux  d'orfèvrerie ,  vitraux  peints ,  monuments  de 
sculpture  et  d'architecture,  chefs-d'œuvre  de  typogra- 
phie (4)  ou  de  reliure,  tout  a  servi  leur  fantaisie  et  les  a 
aidés  à  produire  ces  bizarres  merveilles,  qui  n'ont  d'a- 
nalogues dans  aucun  autre  temps  ni  dans  aucun  autre 
pays.  —  La  prise  d'armes  des  protestants  mit  un  terme 
à  une  fabrication  qui  ne  pouvait  plus  se  maintenir,  par 
ce  motif  surtout  que,  son  unique  but  étant  de  meubler 
les  chapelles  et  les  dressoirs  des  membres  d'une  même 
fomille,  ceux  de  leurs  parents  ou  de  quelques  personnes 
amies,  elle  se  trouvait  en  dehors  des  conditions  ordi- 
naires de  l'industrie,  et  devait  suivre  la  fortune  de  ses 
patrons,  dans  une  contrée  menacée,  comme  le  Poitou, 
des  horreurs  d  une  guerre  religieuse. 

Chose  singulière  !  Palissy  a  connu  les  poteries  d'Oiron, 
puisqu'il  dit  (p.  343  de  r édition  Cap)  être  alléà  ïhouars 
et  avoir  étudié  les  terres  de  la  contrée  ;  et  pourtant  il  se 
tait  sur  le  compte  d'une  vaisselle  de  luxe,  si  bien  faite 
pour  attirer  l'attention  d'un  praticien  aussi  expérimenté 
que  lui.  La  cause  d'un  pareil  silence  est  difficile  à  devi- 
ner,  d'autant  plus  que  l'officine  des  Gouffier  lui  a  fourni 
plus  d'un  motif  d'omemenUtion,  et,  par  une  sorte  de 
réciprocité,  en  a  emprunté,  en  dernier  lieu,  plusieurs  à 
ses  propres  productions;  remarque  qui  n'est  pas  indiffé- 
rente pour  le  classement  méthodique  de  ces  dernières. 
Le  plat,  orné  au  centre  d'un  écusson  ovale,  encadré 
d'une  bordure  de  fruits  et  de  fleurs  en  relief,  sur  la- 
quelles'épanouissent  quatre  têtes  de  chérubins,  démontre 
on  ne  peut  mieux  à  qui  a  appartenu  l'initiative  de  ce 
genre  de  décoration.  L'écusson  est  celui  de  Guillaume 
Gouffier,  troisième  fils  de  Tamiral  de  Bonnivet,  alors 
qu'il  était  chevalier  de  i\tolte,  c'est-à-dire  avant  son  élé- 
vation au  siège  épiscopal  de  Béziers,  en  1647.  Les  autres 
décors  du  plat  en  question  le  rangent,  en  outre,  parmi 
les  pièces  de  la  période  transitoire  (1537-1540),  qui  re- 
lient celles  conçues  dans  la  donnée  primitive,  avec  ara- 
besques noires  ou  rougeâtres,  à  celles  d'une  époque  pos- 
térieure à  la  mort  d'Hélène  de  Hangest.  Il  est  dès  lors 
évident  qu'il  a  précédé  l'apparition  des  poteries  de  Tin- 
venteur  des  rustiques  figulines.  Plus  tard,  au  contraire, 
les  rôles  furent  intervertis  :  l'initié  s'éleva  à  celui  d'ini- 
tiateur; mais  la  séparation  ne  tarda  pas  à  se  faire,  par 
l'impossibilité  oiî  l'on  fut  de  concilier  deux  systèmes  dé- 
coratifs, dont  l'un,  inventé  par  un  génie  féminin,  était 
uniquement  en  vue  de  la  finesse  des  détails  ;  tandis  que 

(4)  On  peut  cUcr,  entre  auu-cs  emprunts  faits  à  la  typographie,  le 
pélican  placé  au  fond  de  la  saUère  de  la  coIIecUon  Sauvageot,  qui  est 
la  copie  serTile  de  la  marque  adoptée  par  Jean  de  Marnef,  imprimeur 
de  PoiUers,  contemporain.  Il  est  possible  aussi  que  Jean  Bernard  en  ait 
fourni  le  dessin  &  ce  dernier. 


l'autre,  tout  viril,  les  dissimulait  en  partie  sous  une 
épaisse  couche  vitreuse ,  qui  les  subordonnait  à  l'effet 
général.  —  Donc,  de  deux  choses  Tune:  ou  l'illustre 
potier  a  obéi,  en  cette  circonstance ,  à  un  sentiment  de 
mesquine  vanité  qui  s'accorde  assez  mal  avec  l'élévation 
ordinaire  de  son  caractère ,  ou  bien  plutôt  il  a  eu  à  se 
plaindre  des  ouvriers  du  pays.  —  Si  la  vérité  est  du  côté 
de  la  première  hypothèse,  la  moins  honorable  assuré- 
ment des  deux,  Palissy  a  dû  profiter,  pour  taire  ce  qu'il 
devait  aux  artistes  d'Oiron,  de  ce  que  le  four  de  leur 
faïencerie  était  éteint  depuis  longtemps,  et  leur  souvenir 
à  demi  étouffé  sous  les  ruines  qu'avaient  faites  vingt  an- 
nées de  troubles.  Mais  nous  préférons  croire  que  son 
silence  provient,  au  contraire,  de  ce  qu'après  la  dispari- 
tion de  l'officine  des  Gouffier,  celles  de  la  contrée 
entrèrent  dans  la  voie  nouvelle  déjà  tracée  par  leur  de- 
vancière, et,  la  terre  fournie  par  le  sol  aidant  (5),  de- 
vinrent des  ateliers  de  contrefaçons  d'œuvres  qui  cotH- 
taient  tant  de  peines  à  leur  auteur,  œuvres  imitées,  par 
la  suite,  dans  plusieurs  autres  régions  du  Poitou.  — 
Notre  pays  renferme  en  effet  bon  nombre  de  ces  copies, 
souvent  très-grossières  et  gardant  à  peine  une  lointaine 
ressemblance  de  venus  et  de  formes  avec  les  originaux. 
Les  fragments  enlevés  à  la  fontaine  rustique  du  Veillon, 
pour  vous  être  envoyés,  ont  cette  origine.  L'un  de  mes 
amis  de  Poitiers  m'a  donné,  ces  jours  derniers,  plusieurs 
débris  semblables,  mais  de  terre  différente,  trouvés  dans 
cette  ville.  —  La  Saintonge  et  diverses  autres  provinces 
eurent  aussi,  elles,  des  fabriques  analogues,  qui,  toutes, 
ont  produit  des  vases  ayant  le  cachet  particulier  du  ter* 
roir. 

Il  ressort  de  tout  cela  que  la  coupe,  qui  donna  tant 
à  songer  à  Palissy,  était,  comme  vous  l'avez  le  premier 
pressenti,  une  faïence  d'Oiron.  —  Aucune  autre  poterie 
européenne  de  ces  temps  n'offrait  les  caractères  indi- 
qués dans  Vyirt  de  terre,  —  Or,  ce  n'est  pas  un  mince 
honneur  pour  nos  compatriotes  d'avoir  fourni  à  un  pa- 
reil homme  l'occasion  de  donner  l'essor  à  son  génie. 

—  Encore  un  mot  sur  les  faïenceries  des  environs  de 
Thouars ,  avant  de  clore  cette  lettre.  Elles  disparurent 
une  à  une,  à  mesure  qu'on  avança  vers  la  Révolution.  — 
Sous  Louis  XIII  et  Louis  XIV,  on  y  fabriqua  de  médio- 
cres contrefaçons  des  poteries  de  Nevers  à  figures,  sur 
lesquelles  dominaient  les  tons  jaunes  et  bleus  (6).  Les 
dessins  de  Rouen  furent  imités  ensuite,  concurremment 
avec  les  précédents  modèles,  dont  on  fit  usage  jusqu'à 
la  destruction  du  dernier  four,  en  1794.  —  Une  ferme 
rappelle  seule,  par  son  nom  de  Faïencerie,  que  l'une  de 
ces  fabriques  de  vaisselle  a  existé  à  Rigné. 

Adieu,  monsieur  et  cher  maître;  veuillez  croire  au 
profond  respect  de  votre  trè&-dévoué  serviteur, 

BENJAMIN  FILLON. 

Pontenaïf  {Veniée)^  S éèeembre  180^ 

(5)  Bf.  Imberr,  de  Thouars,  possède  un  plat,  Tenu  par  Phériuige  de  sa 
famille,  dont  le  système  décoratif  et  le  Ternis  rappellent  les  œuTres  de 
Palissy,  et  qui  semble  avoir  été  fait  avec  la  terre  du  pays. 

(6)  L«  pavé  armorié  de  la  chambre  de  Marie  de  li  Tour,  au  château 
de  Thouars,  est  sorU  sans  doute  de  ces  fibrlques,  ainsi  que  celui  à  su- 
jets bleus  de  l'appartement  de  M"*  de  Hontespau,  à  Oiron. 
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VENTES  PUBLIQUES. 

L*opiDion  se  préoccupe  évidemment  de  l'Hôtel  des 
Ventes,  de  ce  qu'on  y  fait,  de  ce  qui  s'y  passe.  Des 
plumes  sérieuses  ou  badines  ont  traité  de  ses  afius  et 
de  ses  mystères;  hier  c'était  le  peiit  journal,  demain 
ce  sera  le  théâtre;  mais  si  Aristophane  s'en  mêle,  qui 
pendra-t-on7...  Je  veux  dire  à  qui  fera-t-on  boire  la 
ciguë  ? 

L'hôtel  de  la  rue  Drouot  appelle  le  public  à  ses  ventes 
de  mille  manières  ;  elle  a  les  annonces,  elle  a  les  affi- 
ches, elle  a  même  un  journal  officiel.  Elle  a  encore, 
lorsque  le  public  est  réuni,  un  crieur  pour  le  stimuler, 
les  objurgations  de  l'expert  pour  le  persuader  et  le  con- 
vaincre, des  catalogues  où  le  vrai  est  mêlé  au  faux  sans 
distinction,  où  les  plus  tristes  productions,  tableaux  et 
desiins^  sont  accolées  aux  noms  les  plus  illustres. 

En  voilà  certes  bien  assez  pour  que  la  critique  ait  à 
dire  son  mot  sur  ce  qui  se  passe  dans  les  ventes  publi- 
ques; mais  de  quelle  gloire  ne  va-t-elle  pas  se  couvrir 
à  faire  de  la  police  contre  quelques  experts  ignorants 
ou  contre  quelques  Auvergnats  coalisé.  ! 

Nous  lisions  ces  jours  derniers  dans  un  petit  journal  : 
«  Gavami  assistait  dernièrement  à  une  vente  aux  en- 
chères. 
L'aboyeur  annonça  : 

—  Scène  d'intérieur!  par  Gavarni! 

—  Mais  pas  du  tout!  s'écria  Gavarni,  cela  n'a  jamais 
été  de  moi!  qu'est-ce  que  c'est  que  cette  horreur? 

—  Taisez-vous,  lui  dit  le  commissaire-priseur. 

—  C'est  un  peu  fort,  reprit  le  célèbre  dessinateur,  je 
vous  dis  que  cela  n'est  pas  de  moi...  Je  suis  Gavami,  je 
connais  bien  mes  œuvres! 

—  Peu  nous  importe  que  vous  soyez  Gavarni  ou  un 
autre,  vous  n'avez  pas  le  droit  de  troubler  la  vente  ! 
et,  si  vous  élevez  encore  la  voix,  je  vais  vous  faire 
expulser. 

Et  l'aboyeur  reprit  tranquillement  : 

—  Scène  d'intérieur  !  par  Gavarni  !  « 

Nous  pouvons  ajouter  que  l'officier  ministériel  n'avait 
qu'à  tirer  une  petite  sonnette  pour  faire  monter  la  garde 
et  qu'il  avait  le  droit  de  faire  expulser  l'artiste  récalci* 
trant  s'il  avait  persisté  dans  sa  réclamation. 

Quand  donc  le  verrons-nous  requérir  contre  le  flagrant 
délit  de  coalition  ou  déclarer  au  public,  contre  l'opinion 
du  catalogue,  que  l'objet  qu'il  met  en  vente  n'est 
qu'une  contrefaçon  ? 


Nous  savons  très-bien  l'impossibilité  qu'il  y  a  pour  le 
commissaire-priseur,  dans  certains  cas^  de  contrôler  la 
véracité  des  catalogues;  ils  disent  :  le  public  s  y  connaît, 
il  ne  s'y  laisse  pas  prendre.  En  général,  c'est  vrai;  mais 
il  y  a  encore  bien  des  abuses,  et  dans  beaucoup  de  cas, 
nous  le  répétons,  il  n'aurait  qu'un  mot  à  dire. 

Nous  essayerons  de  soulever  de  temps  à  autre  quel- 
ques coins  du  voile,  non  par  goût,  on  nous  rendra  ce 
témoignage  que  depuis  deux  ans  nous  n'avons  guère 
usé  de  notre  droit,  mais  pour  faire  une  chose  utile. 

Nous  savons,  et  les  amateurs  savent  comme  nous, 
qu'il  y  a,  mêlées  à  toutes  ces  opérations,  des  personnes 
consciencieuses  et  honnêtes  :  celles-là  seront  les  pre- 
mières à  nous  applaudir;  les  autres,  on  ne  leur  a  pas 
assez  frotté  l'épiderme. 

Une  vente  de  dessins  de  l'expert  Blaisot  est  toujours 
une  chose  très-fade,  mais  au  moins  son  catalogue  ne 
manque  pas  de  gaieté;  celui-là,  jamais  un  doute  ne  Ta 
tourmenté,  il  affirme  avec  le  plus  candide  sang-froid. 
C'est  véritablement  un  aveugle  qui  s'établit  juge  des 
couleurs.  Son  dernier  catalogue  (19  et  20  décembre)  est 
le  chef-d'œuvre  du  genre;  après  cela,  il  faut  tirer 
l'échelle  :  d'où  peuvent  sortir  toutes  ces  misères  ? 

Les  trente  premiers  numéros  contenaient  cent  qua- 
torze dessins;  ils  se  sont  vendus  68  fr.,  ce  qui  fait  une 
moyenne  de  59  centimes  par  dessin.  Cependant  il  y 
avait  de  tout  dans  ces  cent  quatorze  dessins  que  maître 
Blaisot  attribuait  : 

à  Hans  Burgmaire,  au  Dominiquîn,  à  Carrache  ; 

à  Rubens,  Van  Dyck,  Sueyders; 

à  Jean  Steen,  Yan  Tilborg>  Metzu; 

à  De  Troy,  Coypel,  Lancret,  Pater,  Boucher,  Saiut- 

Aubin,  Debucourt; 
à  H.  Bellangé^  Roqueplan,  Marilhat. 
Nous  citons  : 

MuniLLO  et  A.  Alleori  {le  Corrége).  Deux  des- 
sins à  la  plume  et  au  bistre lOfr.  60 

]\IuniLLO  (Esteban).  Anges  portant  une  couronne, 

dessin  à  la  plume  et  au  bistre 4  fr. 

Ary  Scheffeb.  La  Tentation  de  Marguerite,  belle 

esquisse  pleine  de  sentiment  (dit  Blaisot) 2fr. 

Et  cependant  ce  n'est  pas  à  cette  vente  que  Gavami 
a  réclamé,  et  Blaisot  lui-même  est  convaincu  que  l'es- 
quisse pleine  de  sentiment  qu'il  vendait  2  francs  est 
bien  d'Ary  Scheffer;  il  l'écrivait  hier,  il  le  soutiendrait 
encore  aujourd'hui. 

La  vente  Blaisot  a  duré  deux  jours  ;  450  lots,  700  des- 
sins, beaux,  très-beaux,  charmants^  Jolis  et  très^ 
jolis^  dit  le  Catalogue,  ont  produit  une  somme  de 
1,900  francs. 


NOUVELLE  SERIE.  —  2''  ANNÉE. 

LE  CABINET  DE  L'AUATEUR 

PARIS,  UN  AN,  12  m.  REVUE  MENSUELLE  départ.,  un  an,  14  fr. 

On  s'abonne  à  Paris,  chez  Firmin  Didot    Frères,  Fils  et  C%  56,  rue  Jacob, 
et  chez  tous  les  libraires  de  la  France  et  de  Tétraûger. 

Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  doit  être  adressé  franco  à  A/.  Eug.  Piot,  rue  Saint^Fiacre,  iO,  à  Parts. 

Tirage  sur  grand  popler  vergé ,  24  franc*  par  on. 


Paris.— Imprimerie  de  Ad,  R.  Laloé  et  J.  Havard,  rue  des  Saints-Pères,  19. 


•  Sa  Majesté  s'est  infonn^  Ju  degré  d'avancement  des 
catalogues  des  inanuscrits,  appelés,  a-t-Elle  dit,  h 
rendre  de  plus  grands  services  eacore  que  les  catalo- 
gues des  fmprimé*,  parce  qu'ils  révéleront  aux  hommes 
de  travail  des  monuments  et  des  documents  dont  l'exis- 
tence ne  saurait  être  soupçonnée.  Elle  a  appris  avec  sa- 
tisfaction que  le  catalogue  de  l'ancien  Tonds  des  manus- 
crits français  et  le  cabilogue  des  manuscrits  orientaux 
allaient  être  mis  sous  presse ,  et  que  les  catalogues  des 
Tonds  latins  de  l'Oratoire  et  de  Ja  Sorbonne  étaient  fort 
avancés. 

■  I/Empereur  s'est  montré  plein  de  bonté  pour  tous 
les  fonctionnaires  de  la  Bibliothèque  impériale  qui  l'ont 
n»fn.  Il  a  été  heureux  de  retrouver  parmi  eux  le  savant 
M.  Hase,  qui  fut  son  premier  proreaseur  et  celui  du 
prince  son  frère,  et  qui  compte  à  la  ffibliothèque  cin- 
quante-huit ans  d'éminents  serrices.  ■ 

—  Le  muséede sculpture  moderae,  au  Louvre  ,  s'est 


dère  ,  de  l'Université ,  de  l'École  pal3technique  et  d'au- 
tres galeries  publiques  devront  contribuer  à  former  le 
musée  qui ,  d'après  les  intentions  de  son  auguste  fonda- 
teur, doit  puissamment  contribuer  à  former  et  à  déve- 
lopper le  goût  artistique  des  industriels  autrichiens.  Les 
objets  d'art  resteront  la  propriété  des  différentes  gale- 
ries d'où  ils  seront  tirés.  Jusqu'à  ce  que  le  musée  puisse 
être  définitivement  formé,  une  galerie  provisoire,  pour 
satisfaire  dès  à  présent  aux  besoins  de  plus  en  plus  pres- 
sants des  arts  industriels ,  sera  établie  dans  ime  vaste 
salle  du  château.  Il  sera  joint  à  ce  musée  des  ateliers 
de  photographie  et  de  moulage  en  plStre.  Un  comité , 
composé  du  chef  de  section  an  ministère  d'État , 
M.  Charles  de  Levrinsky  ■,  de  l'administrateur  du  Trésor 
et  conservateur  du  cabinet  des  médailles,  M.  L-Gab. 
SeidI  ;  du  secrétaire  rapporteur  dans  la  section  des  arts 
an  ministère  d'État ,  docteur  Heiden;  et  du  professeur 
de  l'histoire  des  arts  à  l'Université  de  Vienne ,  Rodolphe 
de  Eîtelberger,  est  chargé  des  travaux  prépaialoires 


Ton*  dniil*  n^m 
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pour  la  fondation  du  musée.  Cette  commission  est  au- 
torisée à  s*adjoindre  d'autres  membres ,  et  aura  à  sou- 
mettre prochainement  des  propositions,  ainsi  qu*un 
projet  des  statuts ,  à  Tempereur ,  qui  termine  sa  lettre 
par  la  recommandation  de  traiter  cette  affaire  comme 
étant  deja  plus  grande  urgence. 

—  A  Madrid,  la  construction  du  vaste  édifice  qui 
doit  réunir  au  Prado  de  Recoletos  la  bibliothèque  na- 
tionale, la  galerie  de  tableaux,  le  musée  archéologique, 
etc.,  etc.,  se  poursuit  avec  célérité.  Une  commission 
composée  de  savants  et  d'artistes  a  été  nommée  pour 
présider  à  tout  ce  qui  regarde  Tiustailation  intérieure 
des  collections,  et  tout  fait  espérer  que  Texposition  des 
beaux-arts  de  1864  aura  lieu  dans  le  local  qui  lui  a  été 
réservé  dans  la  construction  nouvelle. 

—Une  tentavive  de  vol  qui  pouvait  avoir  de  graves  con- 
séquences et  qui  témoigne  d  une  rare  audace  a  été  exé- 
cutée, pendant  la  nuit  du  samedi  au  dimanche,  1  "  février, 
au  musée  des  Thermes  et  de  Thôtel  Cluny,  et,  si  le  cou- 
pable a  pu  être  arrêté  en  flagrant  délit  et  remis  par 
M.  du  Sommerard  lui-même  entre  les  mains  de  la  jus- 
tice sans  qu'il  ait  eu  le  temps  d'accomplir  son  oeuvre  de 
destruction,  c'est  grâce  aux  sages  mesures  de  précaution 
ordonnées  par  S.  Exe.  le  ministre  d'État  dans  tous  les 
établissements  placés  sous  son  autorité,  ainsi  qu'à  Tex- 
celleute  organisation  des  rondes  militaires  qui  se  font 
chaque  nuit  à  des  heures  variables,  et  qui  sont,  de  la 
part  du  directeur  de  rétablissement,  l'objet  de  prescrip- 
tions toutes  spéciales. 

L'hôtel  de  Cluny ,  qui  renferme  un  grand  nombre 
d'objets  précieux  non-seulement  au  point  de  vue  de  l'art, 
mais  à  celui  de  la  valeur  intrinsèque ,  et  qui  est  visité 
chaque  jour  par  des  milliers  d'étrangers ,  est  gardé  par 
un  poste  militaire  dont  le  chef  prend  part,  avec  les  em- 
ployés de  l'établissement,  au  service  des  rondes  qui  se 
font  non-seulement  le  jour  aux  heures  où  le  public  n'est 
pas  admis  dans  les  galeries,  mais  surtout  la  nuit ,  a  des 
moments  déterminés  par  ordre  spécial  du  directeur. 

Dans  la-  soirée  du  samedi ,  le  sergent  Hubinet ,  du 
SO^*  de  ligne,  chef  du  poste  de  Thôtel  Cluny,  entrant 
dans  les  galeries  avec  le  surveillant  Devillers  pnr  une 
porte  de  dégagement  inconnue  au  public,  s'aperçut  im- 
médiatement que  de  graves  dégâts  venaient  d'être  com- 
mis dans  la  salle  qui  renferme  les  principales  pièces 
d'orfèvrerie,  et  notamment  les  couronnes  d'or  des  rois 
gotbs.  S'élançant  avec  résolution  à  travers  les  salles  du 
musée,  le  sergent  Hubinet  a  pu  saisir  et  terrasser  un  in- 
dividu pris  ainsi  en  flagrant  délit  de  vol,  et  qui  cher- 
chait à  lui  échapper  dans  l'ombre.  L'éveil  fut  donné  im- 
médiatement^ et  le  malfaiteur  fut  conduit  au  poste  de 
riiôtel  de  Cluny.  Les  dégâts  commis  une  fois  reconnus, 
et  la  disparition  d'un  certain  nombre  de  bijoux  de  grand 
prix  ayant  été  constatée^  il  s'agissait  de  rentrer  en  pos- 
session  des  objets  enlevés,  et  les  mesures  les  plus  éner- 
giques furent  prises  à  ce  sujet,  séance  tenante,  parle  di- 
recteur du  musée,  M.  du  Sommerard. 

Toutes  les  dispositions  furent  arrêtées  pour  que  per- 
sonne ne  pût  sonir  de  rétablissement,  et  peu  d'instants 
après  tous  les  objets  disparus  des  vitrines  étaient  re- 
trouvés^ tant  par  suite  des  recherches  actives  faites,  que 
sur  rindication  du  coupable  lui-même,  vivement  pressé 
par  le  directeur  de  l'établissement. 


L'enquête  ouverte,  séance  tenante,  par  ses  soins,  a 
établi  les  faits  suivante,  qui  ont  été  constatés  peu  d'ins- 
tants après  par  M.  Nusse,  chef  de  la  police  municipale. 
Le  malfaiteur  était  entré  dans  les  collections  à  l'heure  où 
le  public  y  est  admis;  au  moment  de  la  fermeture  des 
salles,  il  était  parvenu  à  se  blottir,  sans  être  aperçu,  dans 
un  meuble  de  la  chapelle ,  et  avait  ainsi  échappé  aux 
rondes  qui  suivent  le  départ  du  public;  sorti  de  sa  cachette 
aussitôt  la  nuit  venue,  il  s'était  mis  en  devoir  de  forcer 
les  vitrines  renfermant  les  objets  les  plus  précieux,  sans 
oser  toutefois  allumer  une  bougie  qu'il  portait  sur  lui, 
dans  la  crainte  de  donner  l'éveil  aux  factionnaires;  il  ve- 
nait de  commencer  son  travail  de  destruction,  et  n'avait 
été  interrompu  que  par  l'arrivée  soudaine  d'une  ronde 
de  nuit,  entrant  par  une  porte  dont  il  ne  pouvait  soup- 
çonner l'existence,  malgré  la  connaissance  qu'il  croyait 
avoir  des  lieux  après  plusieurs  visites  faites  au  musée. 

Ces  faits  une  fois  établis,  M.  du  Sommerard,  ayant 
repris  possession  de  tous  les  objets  précieux  enlevés 
dans  les  vitrines,  et  qui  étaient  déjà  ficelés  avec  soin 
pour  tenir  le  moins  de  place  possible,  fit  conduire  le 
coupable  à  la  préfecture  de  police  et  le  remit  lui-même 
entre  les  mains  de  M.  Nusse,  chef  de  la  police  munici- 
pale, qui  s'est  transporté  immédiatement,  et  au  milieu 
de  la  nuit,  à  Thôtel  de  Cluny  avec  MM.  Démarquais  et 
Claude,  commissaires  aux  délégations,  et  a  procédé, 
dans  toutes  les  salles  du  musée ,  et  de  concert  avec  le 
directeur,  à  de  sérieuses  investigations. 

Le  coupable  a  été  ramené  à  Thôtel  de  Cluny  et  a  subi 
un  nouvel  interrogatoire  sur  place  et  en  présence  des 
objets  enlevés  par  lui. 

Ce  malfaiteur,  qui  refuse  de  faire  connaître  son  nom, 
et  dont  l'identité  n'a  pas  encore  été  reconnue,  comptait 
s'é?ader  par  les  fenêtres  des  galeries  donnant  sur  les 
jardins;  mais  ses  calculs  devaient  se  trouver  déjoués 
par  la  présence  d'un  factionnaire  qui  n'est  placé  que  le 
soir  sous  ces  fenêtres ,  et  dont ,  par  conséquent,  il  ne 
pouvait  soupçonner  la  présence. 

Parmi  les  objets  les  plus  importants  qui  avaient  pu 
être  déjà  enlevés  des  vitrines  au  moment  de  Tarresla- 
tion,  nous  citerons  la  fameuse  rose  d*or  du  trésor  de 
Bâle,  le  beau  fermai!  enrichi  de  pierres  précieuses ,  et 
les  grandes  crosses  en  argent  repoussé  de  la  collection 
Soltykofr,  les  objets  en  or  trouvés  à  Cessons,  les  colliers 
et  les  bracelets  eu  or  massif  découverts  à  Saint-Mars-Ie- 
Blanc,  etc.  Tous  ces  objets  précieux,  nous  le  répétons, 
ont  été  repris  intacts,  et  les  dégâts  sont  purement  maté- 
riels et  sans  importance ,  c'est-à-dire  qu'ils  se  bornent 
aux  glaces  brisées  de  quelques  vitrines. 

L'instruction  commencée  ne  parait  pas  devoir  ame- 
ner tous  les  éclaircissements  désirables  sur  les  véri- 
tables motifs  de  cette  audacieuse  tentative.  En  s'atta- 
quant  de  préférence  aux  objets  d'or  massif,  le  coupable 
ne  paraît  pas  en  avoir  seulement  convoité  le  métal. 
Les  torques  et  bracelets  antiques  avaient  été  roulés 
avec  précaution,  de  façon  à  les  réduire,  sans  dommage, 
au  plus  petit  volume;  les  crosses  avaient  été  démontées 
et  non  brisées  ;  les  branches  de  la  rose  d'or,  rappro- 
chces  et  maintenues  par  des  ficelles,  et  le  voleur  s'était 
emparé  du  précieux  tau  de  buis  et  ivoire  sculpté,  qui 
figure  au  catalogue  sous  le  n»  2790.  Grâce  à  la  vitrine 
construite  en  fer,  et  fermée  de  toutes  paris  par  des  por- 
tes de  fer,  les  précieuses  couronnes  d'or  gothes  ont 
échappé  à  toute  profanation. 
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L'auteur  de  cette  tentative  de  vol  est  un  homme  de 
haute  taille,  qui  parait  avoir  quarante- cinq  ans,  et  être 
doué  d'une  force  musculaire  peu  commune.  Il  dit  être 
d'Anvers,  où  sa  femme  serait  étahlie;  détails  qui  ne 
paraissent  pas  certains.  Un  moment  on  crut  avoir  mis 
la  main  sur  le  fameux  Jud,  avec  lequel  il  parait  avoir  une 
grande  ressemblance.  Ce  qui  est  vrai,  c'estqu'ii  étaitarrivé 
àParisle  34  janvier.  Le  lendemain  il  avait  rencontré,  par 
hasard,  une  jeune  femme  de  son  pays,  avec  laquelle  il 
avait  passé  la  soirée,  et  les  jours  suivants  il  avait  fait 
plusieurs  visites  au  musée  de  Cluny,  aux  heures  de  l'ou- 
verture publique.  Ses  dispositions  étant  prises,  et  se 
croyant  sûr  du  succès,  il  choisit  la  nuit  du  31  janvier  au 
1"  février  pour  l'exécution.  Mais,  pour  dérouter  les  re- 
cherches en  cas  de  surprise,  il  fit  porter,  dans  la  matinée 
du  samedi,  sa  malle  dansun  hôtel  meublé,  près  du  chemin 
de  fer  de  l'Est,  et  la  fit  déposer  dans  une  chambre  dans 
laquelle  il  s*installa.  Resté  seul,  il  enleva  de  sa  malle  un 
tableau  représentant  les  portraits  de  deux  vieillards, 
peints  sur  bois,  dont  l'origine  parait  remonter  à  deux  ou 
trois  siècles,  et  ses  papiers,  comprenant  son  congé  mi- 
litaire, son  acte  de  mariage,  plusieurs  lettres  de  fa- 
mille^ etc.  Il  forma  une  liasse  de  ces  papiers  et  les  plaça 
avec  le  tableau  derrière  un  meuble,  puis  il  quitta  Thôtel 
en  annonçant  qu'il  reviendrait  dans  la  soirée  et  justi- 
fierait alors  de  son  identité  pour  son  inscription  sur  les 
registres  des  voyageurs.  Il  se  dirigea  vers  le  musée  de 
Cluny,  et,  chemin  faisant,  il  acheta  un  de  ces  faux  dia- 
mants de  vitrier,  que  Ton  vend  pour  quelques  sous  sur 
la  voie  publique,  croyant  que  cet  instrument  lui  suffirait 
pour  couper  les  glaces  des  vitrines;  mais  11  reconnut 
qu'il  ne  faisait  que  des  traces  imperceptibles  sur  les 
glaces,  qu'il  essaya  de  briser  avec  le  poing  et  le  coude, 
sans  succès.  Ce  ne  fut  qu'en  s'emparant  de  pincettes 
trouvées  dans  une  cheminée  qu'il  parvint  h  accomplir 
son  œuvre  de  destruction.  B...  G...  prétend  n'avoir  ja- 
mais subi  de  condamnation  judiciaire;  l'habitude  du 
café  est  si  forte  chez  lui,  qu'il  a  demandé  en  grâce  qu'on 
lui  en  donnât  une  tasse,  offrant  d'abandonner  en 
échange  tous  les  autres  aliments  de  la  journée.  C'est 
sans  difficulté  qu'il  a  fait  connaître  les  circonstances 
qui  avaient  précédé  et  accompagné  la  tentative  de  vol  ; 
ce  n'est  que  sur  son  identité  qu'il  avait  refusé  pendant 
cinq  ou  six  jours  de  s'expliquer,  parce  qu'il  craignait, 
disait-il,  de  causer  du  chagrin  à  sa  famille.  A  la  suite 
de  ses  aveux,  une  perquisition  n  été  faite  dans  la  cham- 
bre qu1l  avait  louée  dans  l'hôtel  meublé  de  la  rue  de 
Strasbourg,  et  l'on  y  a  découvert  et  saisi  sa  malle  et  les 
papiers  indiqués  avec  le  tibleau.  La  justice  poursuit 
l'instruction  de  cette  affaire.  —  M.  le  maréchal  Magnan 
vient,  par  un  ordre  du  jour,  de  signaler  aux  troupes  du 
r'  corps  d  armée,  la  présence  d'esprit,  le  sang-froid  et 
le  courage  dont  le  sergent  Bubinet  a  fait  preuve  en  ar- 
rêtant Tauteur  du  vol  du  musée  de  Cluny. 

DISTRIBUTION  DES  RÉCOMPENSES 

AUX    EXPOSANTS    DE   LONDRES. 

Nous  ne  résisterons  pas  au  plaisir  de  citer  l'exorde  du 
discours  écrit  de  main  de  maître,  et  prononcé  par 
S.  M.  l'Empereur,  le  jour  de  la  distribution  des  récom- 
penses décernées  aux  exposants  de  Londres,  qui  a  eu 
lieu  au  Louvre,  dans  la  nouv^elle  salle  des  États  : 


a 
« 

c 
« 

f 
« 
n 
c 
« 

« 

c 
« 
« 


«  Messieurs,  a  dit  l'Empereur,  vous  avez  dignement 
représenté  la  France  h  l'étranger.  Je  viens  vous  en  re- 
mercier, car  les  expositions  universelles  ne  sont  pas 
de  simples  bazars,  mais  d'éclatantes  manifestations 
de  la  force  et  du  génie  des  peuples. 
«  L'état  d'une  société  se  révèle  par  le  degré  plus  ou 
moins  avancé  des  divers  éléments  qui  la  composent, 
et,  comme  tous  les  progrès  marchent  de  front,  l'exa- 
men d'un  seul  des  produits  multiples  de  l'intelligence 
suffit  pour  apprécier  la  civilisation  du  pays  auquel  il 
appartient.  Ainsi,  lorsque  aujourd'hui  nous  décou- 
vrons un  simple  objet  d'art  des  temps  anciens,  nous 
jugeons,  par  sa  perfection  plus  ou  moins  grande,  à 
quelle  période  de  l'histoire  il  se  rapporte.  S'il  mérite 
notre  admiration,  soyez  sûr  qu'il  date  d*une  époque  où 
la  société  bien  assise  était  grande  par  les  arts.  Il  n'est 
donc  pas  indifférent  pour  le  rôle  réservé  à  la  France 
d'avoir  été  placer  sous  les  regards  de  l'Europe  les 
produits  de  notre  industrie  ;  à  eux  seuls,  en  effet,  ils 
témoignent  de  notre  état  moral  et  politique.  • 


Voici^  parmi  les  promotions  dans  l'ordre  de  la  Légion 
d'honneur  qui  ont  eu  lieu  en  cette  occasion,  le  nom  des 
industriels  qui  nous  paraissent  appelés,  parla  distinction 
de  leurs  produits,  à  fournir  leur  contingent  à  la  curco- 
site  future. 

Ont  été  promus  au  grade  d'officier  : 

MM. 

Christofle  (C),  orfèvre  à  Paris.  Excellence  dans  la 
fabrication 'des  ouvrages  d'orfèvrerie  et  dans  la  repro- 
duction des  objets  d'art  par  la  galvanoplastie  ;  chevalier 
depuis  17  ans. 

Fourdinois  père  (H.),  fabricant  de  meubles  à  Paris. 
Excellence  dans  la  fabrication  des  meubles  ordinaires 
et  des  meubles  de  luxe  ;  chevalier  depuis  9  ans. 

Grohé  (G.),  fabricant  de  meubles  à  Paris.  Excellence 
dans  la  fabrication  des  meubles  de  luxe;  chevalier  depuis 
15  ans. 

Maès ,  fabricant  de  cristaux  à  Clichy ,  près  Paris.  Ex- 
cellence dans  la  fabrication  des  ouvrages  de  cristallerie; 
chevalier  depuis  1 1  ans. 

Ont  été  nommés  chevaliers  : 

MM. 

Barbezat,  fondeur  de  métaux  à  Paris.  Supériorité 
dans  la  fabrication  des  fontes  d'ornement. 

Braquenié  (  Alexandre) ,  fabricant  de  tapis  à  Aubus- 
son  (Creuse).  Supériorité  dans  la  fabrication  des  tapis- 
series d'ameublement. 

Chocqueel ,  fabricant  de  tapis  à  Aubusson  (  Creuse  ). 
Supériorité  dans  la  fabrication  des  tapis  et  des  tapisseries 
d'ameublement. 

Decaux  (Charles),  sous-directeur  à  la  manufacture 
impériale  des  Gobelins. 

Delafontaine  (A.-M.),  fabricant  de  bronzes  d'art  à 
Paris.  Supériorité  dans  la  fabrication  de  ces  produits. 

Durenne  (A.),  fondeur  de  métaux  à  Paris.  Supério- 
rité dans  la  fabrication  des  fontes  d'ornement. 

Fannière  (  F.  ),  orfèvre  à  Paris.  Supériorité  dans  la 
ciselure  sur  métaux. 

Fey,  fabricant  de  tissus  à  Tours  (Indre-et-Loire). 
Supériorité  dans  la  fabrication  des  étoffes  d'ameuble- 
ment. 
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Froment,  peintre  de  la  manufacture  impériale  de 
Sèvres.  Supériorité  dans  la  peinture  sur  porcelaine  ten- 
dre. 

Gosse  (Auguste-François),  fabricant  à  Bayeux  (Cal- 
vados). Création  et  perfectionnements  successifs  dans  la 
fabrication  des  porcelaines. 

Lequien  père,  directeur  d'une  école  municipale  de 
dessin  à  Paris.  Services  rendus  à  renseignement  du  des- 
sin et  du  moulage  pour  les  ouvriers. 

LeroUe,  fabricant  de  bronzes  d'art  à  Paris.  Supério- 
rité dans  la  fabrication  de  ces  produits. 

Poitevin  (A.),  photographe  à  Paris.  Invention  des 
procédés  lithophotographiques  et  de  la  photographie  au 
charbon. 

Thîébaut  (Victor),  fondeur  en  métaux  à  Paris.  Supé- 
riorité dans  la  fonte  des  bronzes  d'art. 

VENTES  PUBLIQUES. 

Tableaux^  aquarelles,  armures  de  parade  et  tabatières 
précieuses f  provenant  de  la  galerie  de  San-DonafOj 
près  Florence. 

Nous  n'avons  eu,  dans  les  tableaux  qui  figuraient  à 
cette  vente,  qu'une  épave  de  la  belle  galerie  de  San- 
Donafo.  Elle  reste  tout  entière,  surtout  en  ce  qui  tou- 
che l'école  hollandaise,  mais  il  est  facile  de  prédire, 
après  un  succès  qui  doit  avoir  dépassé  toutes  les  espé- 
rances de  M.  Anatole  Demidoff,  qu'il  ne  tardera  pas  à 
mettre  à  de  nouvelles  épreuves  l'enthousiasme  et  la 
caisse  de  nos  amateurs. 

La  mémorable  bataille  livrée  autour  des  aquarelles  et 
des  tabatières  nous  engage  à  donner  in  extenso  tous 
les  prix  d'adjudication  de  cette  vente.  Il  reste  incertain, 
après  une  victoire  si  chèrement  achetée,  à  qui ,  des 
vainqueurs*  ou  des  vaincus,  doivent  s'adresser  nos  féli- 
citations ;  pour  l'usage  qu'ils  peuvent  faire  des  prix  que 
nous  enregistrons,  nous  renvoyons  nos  lecteurs  aux  ob- 
servations que  nous  suggérait,  l'été  dernier,  la  vente 
du  fameux  mobilier  de  M.  le  comte  de  Pembroke. 

TABLEAUX.  —  BCOLB  FBANÇAISE. 

1.  A.-G.  Decamps.  Samson  combattant  les  Philis- 
tins     fr.  45^000 

Ce  tableau ,  qui  provenait  de  la  collection  de  S.  A. 
R.  le  duc  d'Oriéans^  avait  été  payé  22,000  fr.  en  1853. 
Il  a  figuré  au  salon  de  1839. 

2.  Flamdbin.  Tête  de  femme  espagnole.  .  fr.  2,100 
8.  Gbbuzb  (J.-B.).  La  Dame  de  Charité,  fr.  49,000 
J.  Smith,  dont  le  Catalogue  raisonné  fait  autorité, 

décrit  ce  tableau  conmie  appartenant  au  musée  du 
Louvre  et  le  dit  évalué  20^000  fr.  sur  le  dernier  inven- 
taire. Il  serait  curieux  de  rechercher  d'où  provient  cette 
erreur,  ou,  si  véritablement  il  a  appartenu  aux  collec- 
tions de  l'État,  comment  il  en  est  sorti.  Ce  que  nous 
pouvons  assurer,  c'est  que  la  Dame  bienfaisante,  qui 
figurait  Ici,  a  été  achetée  19,000  fr.,  en  vente  publique, 
vers  1820,  et  qu'elle  était  la  propriété  de  la  famille  De- 
midoff depuis  cette  époque. 

4.  INOBBS  tJ.-A.-D.).  La  Stratonice fr.  92,000 

Ce  tableau,  une  des  merveilles  de  lart  moderne, 
faisait  rérer  aux  touchantes  productions  de  Timanthe 
au  beau  temps  de  l'art  grec.  Il  était  sorti  de  l'atelier  du 


maître  pour  entrer  dans  la  galerie  du  duc  d'Oriéans. 
Adjugé  au  prix  de  63,000  fr.  en  1853,  lors  de  la  vente 
des  tableaux  de  ce  prince ,  il  vient  d'être  racheté  par 
M.  le  duc  d'Aumale. 

IsABEY  (ËugO*  Coup  de  vent  sur  la  côte  de  Saint- 
Malo,  marine 4,000 

Le  même.  Marée  basse,  côtes  de  Normandie.     3,700 
Le  même.  Le  Départ,  marine 6,500 

JOHANNOT   (Tony).  Mort  du  connétable  Bertrand 
Duguesciin 1,500 

Meissonibb  (J.-L.-E.).  Un  porte -enseigne..    6,900 

Il  est  grand  comme  une  main  d'enfant^  disait  lecrieur, 
en  le  montrant  au  public. 

Pater  (J.-B.).  Les  Loisirs  champêtres. . . .     17,800 

Robebt-Fleuby.  Michel-Ange  veillant  son  serviteur 
malade j,5oo 

Rousseau  (Théodore).  Paysage 3,250 

Vernet  (Joseph).  Marine-paysage 4,000 

VfiRNET  (Horace).  Socialisme  et  choléra ....    2,000 

ÉCOLE  FLAMANDE  ET  HOLLANDAISE. 

15.  Ludolf  Bakhuisen.  Une  Marine 9,100 

16.  Gérard  Dow.  Le  Tailleur  de  plumes....  1,360 

17.  KoBDYCK.  Le  Pansement 1,000 

18.  Albert  Kuyp.  Intérieur  d*étable 7,100 

19.  Le  même.  Vue  de  Dordrecht,  marine. . .  1,480 

20.  Rembrandt.  Jeune  garçon  à  mi-corps..  1,360 

21.  Jacques  Ruysdael.  Paysage,  les    figures   par 
Philippe  Wouvermans 8,000 

22.  TENiERs.La  Femme  adultère,  petit  pastiche  d'un 
tableau  attribué  au  Giorgione i,000 

28.  Van  dbb  Neeb.  Un  clair  de  lune 3,020 

24.  Van  deb  Webf.  Une  Jeune  fille 2,150 

25.  Adrien  Van  Ostade.  Haltedans  une  forêt.  2, 100 

26.  Le  même.  Scène  de  buveurs 5,550 

27.  Le  mime.  L*Empirique 8,500 

28.  Le  même.  Une  partie  de  cartes i,250 

29.  Weenix.  Nature  morte,  gibier  et  équipement  de 
chasse 17,500 

30.  WouwEBMANS.  Uu  Cavalier 5,450 

ÉCOLE  ALLEMANDE. 

31.  Cbanach.  Sujet  allégorique 600 

32.  Le  même.  Léda 330 

33.  Petten  Kofen.  Le  Partage  du  butin,  scène  de 
guerre 5,000 

34.  MoRELLi.  La  Sortie  du  bain. 140 

AQUA  BELLES. 

85.  Bbaume.  La  Moisson  perdue 400 

36.  H.  Bellangb.  Le  Recruteur 1 ,660 

37.  Bonington.  Une  Place  à  Bologne 3,650 

38.  Le  même.  Intérieur  d*église 4 ,  150 

39.  Le  même.  Vue  de  Rouen 4,550 

40.  Le  même.  Plage  ;  la  marée  basse 8,780 

41.  Le  même.  Scène  de  Quentin  Durward...  8,150 


43.  lA  même,  L*Antiquaire 5,100 

43.  Le  même.  Le  Vieillard 9,100 

44.  Brascassat.  Chieos  attaquant  un  loup.     10,000 

45.  Decamps.  Seigneur  turc  et  sa  favorite. . .  3,650 

46.  I^  m^mtf.  Une  Odalisque 1,420 

47.  Le  même.  Matelots  italiens 2,500 

48.  Leméme.  Le  Pouilleux 1,830 

49.  Le  même.  Un  Pauvre  espagnol 2,300 

50.  Le  même»  Le  Concert  (singes) 6,100 

St.  Le  même.  La  Dispute  au  cabaret  (singes) .  4,600 

53.  Eug.  Delacboix.  Une  scène  du  Maroc. .  2,100 

53.  Paul  Dblaro€he.  Charles  I«'  insulté  par  les  sol- 
dats de  Cromwell 3,900 

54.  Leméme.  Supplice  de  Jeanne  Gray 5,400 

55.  Z^m^m^.LesdemiersadieuxdeCharlesl"    4,000 

56.  Le  même.  L'assassinat  du  duc  de  Guise. .    6,200 

57.  Dbvébia.  Mort  de  Monaldeschi 5,600 

58.  Gbbicault.  Un  Marché  aux  chevaux ....     1 ,7 1 0 

59.  Le  même.  Chevaux  attelés  à  un  fourgon . .    890 

60.  Le  même.  Chevaux  percherons 700 

61    Gbanet.  La  Communion 430 

62.  Habding.  Un  Ponton • 570 

63.  A.  JoHANNOT.  Charles-Quint  et  François  I''.    950 

64.  Ernest  Lami.  Un  Frontispice 50 

65.  Ledoux.  Les  Péchés  capitaux 1 38 

66.  Lbogbati.  Le  Jugement  de  Galilée 1  lo 

67.  Madou.  Scène  de  bourse  hollandaise 1,000 

68.  MiKALOwsKi.  Diligence  attelée  de  quatre  che- 
vaux     740 

69.  Redouté.  Un  Bouquet 330 

70.  RoBBBTS.  La  Cathédrale  de  Mayence.  • .    3,420 

71 .  Léop.  RoBBBT.  Les  Moissonneurs 2,800 

73.  Le  même.  Une  Famille  éplorée 3,320 

73.  C.  ROQUBPLAN.  Page  portant  une  lettre.    1,300 

74.  A.  ScHBFFBB.  Le  Larmoyeur 4,100 

75.  Stanfield.  Barque  de  pécheurs 5,700 

76.  Valebio.  Musiciens  tziganes 500 

77.  WiLD.  Vue  de  Dunkerque 230 

CURIOSITÉS. 

1.  Abmube  de  pabade  en  fer  repoussé,  ciselée  et 
dorée,  composée  d'un  casque  à  crête  et  à  visière,  de  la 
cuirasse,  des  brassards  et  des  cuissards.  Les  gantelets 
manquent.  Travail  d'origine  incertaine,  de  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle 23,500 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  de  cette  armure 
dans  le  I^  vol.  du  Cabinet  de  l'amateur^  année  1843,  à 
propos  du  compte  rendu  détaillé  de  la  vente  de  Strawber- 
ry-Hill.Le  catalogued'Horace  Walpole  disait  qu'elle  avait 
été  achetée  à  la  vente  Crozat,  mais  ce  doit  être  une  er- 
reur. On  ne  saurait  sérieusement  la  donner  ni  à  Fran* 
çois  I*' ni  à  Benvenuto  Cellini.  Adjugée  pour  la  somme 
de  330  livres  sterling  en  1842  (environ  8,000  fr.),  a 
M.  Pratt,  Tarmure  fut  portée  à  Paris.  A  cette  époque,  on 
en  demandait  20,000  fr.  ;  nous  avons  signalé  dans  le 
temps  les  graves  mutilations  qu'elle  a  subies.  Faite  pour 


un  homme  de  taille  élevée,  elle  a  été  coupée  et  ajustée 
pour  une  taille  plus  petite,  et  elle  a  perdu  dans  cette  opé- 
ration une  partie  de  la  grâce  de  son  galbe  primitif.  Le 
prix  des  objets  d'art  a  tant  changé  depuis  1842  que  sa 
valeur  a  pu  tripler  sans  qu'on  puisse  dire  précisément 
qu'elle  se  soit  vendue  très*cher. 

TABATIÈRES. 

3.  Boite  d'or,  couvercle  orné  d'un  camée,  buste  d*em- 
pereur  à  droite,  sur  onyx  oriental  è  trois  couches.     1 6, 1 00 

Pierre  ovale  de*très-grande  dimension.  77  mil!,  sur 
68  mill.  ;  la  gravure  ne  nous  parait  pas  antique  et  le  type 
impérial  est  incertain. 

3.  Botte  d'or,  couvercle  orné  d'un  onyx  oriental  à  trois 
couches,  de  forme  ovale,  matière  d*une  très-belle  nuance, 
taillée  à  biseau,  et  non  gravée.  92  mill.  sur  64  mill.   6,900 

4.  Autre  boîte  à  couvercle  orné  d*un  onyx  oriental  à 
trois  couches,  de  forme  ovale,  taillé  à  biseau  et  non  gravé. 
74  mill.  sur  57  mill 3,620 

5.  Autre  boite,  onyx  oriental  à  trois  couches,  non 
gravé  sur  le  couvercle.  40  mill.  sur  28 1,410 

6.  Boîte  d'or,  couvercle  orné  d'un  camée  moderne; 
Mars  et  Vénus  renfermés  dans  un  filet  par  Vulcain.  Tour 
de  force  du  graveur  Calabresi^  de  Rome,  mais  sans 
grâce 2,500 

7.  Boîte  en  or,  couvercle  orné  d*un  masque  tragique; 
haut  relief  sur  cornaline  rouge  orientale 1 ,899 

8.  Boîte  en  or  forme  baignoire,  couvercle  orné  d'une 
tête  de  Méduse;  gravure  en  relief  sur  cornaline  rouge 
et  blanche 600 

9.  Boite  en  or,  couvercle  orné  d'une  intaille  sur  onyx 
à  trois  couches,  Hercule  et  le  Taureau  de  Crète. .    855 

10.  Boîte  en  or,  couvercle  orné  d'une  sardqine  gravée 
en  creux  :  Triomphateur  sur  un  quadrige  guidé  par  la 
Victoire.  74  mill.  sur  45  mill 1,020 

11.  Boîte  en  or,  couvercle  orné  d'un  onyx  gravé  en 
creux,  Jupiter,  Mercure,  Hébé,  entourés  des  signes  du 
Zodiaque 600 

boites  obnébs  de  pobtbaits  sub  émail. 

12.  Portrait  du  Maréchal  de  Turenne,  par  Petitot^ 
boîte  d'or  style  Louis  XIV 4,624 

13.  Portrait  du  roi  Louis  XIV,  par  Peiitot^  botte  d'or 
à  huit  pans  et  à  pilastres,  émaillée  et  guillochée  ;  les 
épaisseurs  et  le  fond  ornés  d'émaux  en  grisaille  par 
Mad.   Moreau 6,520 

Cette  boîte,signée  Arncf^Aa^en,  à  Prrr/x,  a  appartenu 
à  Georges  IV. 

14.  Portrait  de  Louis  XIV,  par  Petitot,  sur  botte  d*é- 
caille  doublée  d*or  à  l'intérieur  et  piquée  à  l'exté- 
rieur       1,800 

15.  Portrait  du  maréchal  de  Catinat,  parPetitot,  sur 
boîte  d'or  carrée,  guillochée  et  émaillée 1,605 

16.  Le  grand  Dauphin,  fils  de  Louis  XIV,  sur  une  boîte 
d'or  à  huit  pans,  émaillée  et  gmllochée 1 ,240 

17.  Portrait  inconnu  du  dix-septième  siècle,  sur  boîte 
d'or  à  huit  pans,  émaillée  et  guillochée  j, 1,250 

18.  Le  cardinal  de  La  Rochefoucauld,  sur  boîte  d'or 
de  forme  carrée,  guillochée  à  quadrille 800 

19.  Portrait  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  émail  du 
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temps  sur  botte  d*or  Louis  XYI^  carrée  à  pans  coupés, 
ciselée  et  émaillée 6,520 

20.  Portrait  de  femme  du  dix-septième  siècle  sur 
boUeovaleà  pilastres,  émaillée  et  ciselée,  du  règne  de 
Louis  XVI 2,528 

21.  Mademoiselle  de  La  Vallière  ?  portrait  attribué  ù 
Petitot  fils,  sur  boîte  d*or  émaillée  et  guillochée.    1 ,800 

22.  Portrait  de  la  duchesse  de  Montpensier,  sur  une 
très-élégante  botte  d'or  montée  à  pilastres,  émaillée  et 
ciselée  avec  soin  :  époque  Louis  XV 4,200 

BOITBS  EMAILLÉES  EN  PLEIN. 

23.  Grande  botte  ovale  en  or  à  pilastre  et  à  frises,  dé- 
corée sur  les  épaisseurs,  sur  le  fond  extérieur  et  sur  le 
couvercle^  sujets  sur  émail  d*après  Greuze.  .  .    11,500 

24.  Petite  boîte  carrée  en  or^  style  rocaille,  les  pan- 
neaux ornés  de  sujets  peints  sur  émail.  Scènes  de  caba- 
barets  dans  le  genre  d'Ostade 4,000 

25.  Botte  carrée  en  or,  ciselée  et  décorée  sur  toutes 
ses  faces  de  sujets  sur  émail  d'après  Greuze.  .  .    9^100 

26.  Jolie  petite  boîte  ovale>  ciselée  et  ornée,  sur  les 
épaisseurs,  sur  le  fond  extérieur  et  sur  le  couvercle,  de 
scènes  familières  sur  émail 2,600 

27.  Botte  carrée  d*or,  émaillée  en  plein,  champ  gravé 
à  mille  raies  ;  dans  les  panneaux  champlevés  et  émaillés 
sont  peints  des  sujets  de  chasse.  La  signature  du  peintre 
Usueur  se  distingue  dans  le  chapiteau  d'une  fon- 
taine  5,600 

28.  Boîte  d'or  carrée  émaillée  en  plein;  champ  gravé 
en  treillis,  semés  de  rosaces^  à  compartiments  décorés 
de  sujets  champêtres 4,050 

29.  Boîte  carrée  en  or,  émaillée  en  plein,  décorée  d'é- 
maux qui  paraissent  représenter  les  divers  épisodes  d'un 
ballet  mythologique^ 5,000 

30.  Boîte  ovale  en  or,  émaillée  en  plein,  les  champs 
ciselés  et  brunis  décorés  de  guirlandes  et  de  bouquets 
de  fleurs  d'un  charmant  effet 1,600 

BOITES  OBNÉES  DE  GOUACHES  PÀB  BLABENBEBGHE. 

31.  Belle  boîte  ovale  en  or,  montée  à  pilastres  avec  or- 
nements courants  d'or  vert  dans  les  encadrements,  les 
épaisseurs  ornées  de  six  sujets;  le  fond  et  le  couvercle 
sont  occupés  par  deux  vues  du  château  de  Bellevue; 
grandes  compositions  et  nombreux  personnages  :  portant 
la  date  de  1782 11,000 

Cette  boîte,  payée  un  prix  exorbitant,  comme  beaucoup 
d'autres  parmi  celles  qui  nous  restent  à  décrire,  a  fait 
partie  de  la  collection  de  M.  le  baron  Roger,  vendue 
en  1842. 

32.  Boîte  ronde  en  or  ;  le  fond  et  le  couvercle  sont 
ornés  de  deux  sujets  peints  en  gouache  représentant  des 
vues  du  château  de  Bercy.  Elle  porte  la  date  1 777.    7,465 

33.  Boîte  en  or  carrée,  à  coins  arrondis,  champs  bru- 
nis, strillés,  couverts  de  bouquets  et  de  trophées  ciselés 
en  or  de  couleur;  le  dessus  et  le  couvercle  ornés  de  gou- 
aches représentant ,  l'une,  la  scène  d'un  théâtre  d'opéra, 
l'autre,  un  feu  d'artifice  à  Strasbourg  ;  probablement 
celui  tiré  à  Farrivée  de  Marie-Antoinette.  Elle  est  si- 
gnée  10,750 

34.  Botte  ovale  en  or,  champ  guilloché  à  pois,  pi- 
lastres, encadrements  et  guirlandes  en  or  de  couleur  sur 


fond  jaune  mat;  le  couvercle  est  orné  d'une  gouache  qui 
représente  un  bal  dans  une  salle  de  verdure.  Signée  f^'an 
Blarenberghe  ftlst  1727 6,050 

BOITES  OBNÉES  DB  MINIATCBES. 

35.  Boîte  en-  or  Louis  XVI,  de  forme  carrée ,  à  pans 
coupés,  les  épaisseurs  ornées  de  plaques  de  lapis  lazuli, 
sur  les  fonds,  des  miniatures  représentant  la  famille  de 
Louis  XVI,  ses  frères  et  ses  enfants 3,900 

36.  Très-jolie  boîte  ovale,  en  or,  cerclée  et  émaillée 
vert,  rouge  et  blanc,  le  couvercle  décoré  d'une  minia- 
ture sur  ivoire,  Marie-Thérèse  d'Autriche,  reine  de 
France 1,400 

37.  Grande  boîte  ovale  Louis  XVI,  montée  en  cage, 
à  pilastres  et  à  frises  ornées  de  fleurons  et  de  guirlandes 
d'or  vert,  le  fond  et  le  couvercle  décorés  de  petites 
scènes  familières  dans  le  genre  flamand 3,000 

38.  Boîte  ovale  montée  en  cage  à  pilastres,  les  épais- 
seurs et  le  couvercle  décorés  de  miniatures  d'après 
J.  Vernet,  par  Lioux  de  Savignac 1 ,660 

39.  Botte  carrée  en  or,  les  épaisseurs  décorées  de  mo- 
tifs d'architecture  ciselés,  fonds  émaillés  en  vert;  les 
épaisseurs,  le  fond  et  le  couvercle  ornés  de  sujets  my- 
thologiques par  Dégault. 

40.  Boîte  carrée  en  or,  à  coins  arrondis,  ciselée  et  dé- 
corée d'ornements  en  relief  or,  rouge  et  vert.  Sur  le  cou- 
vercle, une  miniature  de  Klingstet,  les  Pèlerins  d'a- 
mour      680 

• 

41.  Boîte  ronde,  en  poudre  d'écaillé,  couvercle  orné 
d'une  gouache 140 

BOITES  OBNÉBS  DE  MOSAÏQUES  DB  NEOBEBT,  DEDBESDE, 

ET  DE  BABBERI,  DE  BOHB. 

42.  Grande  botte  ovale  revêtue  d'une  mosaïque  de 
matières  orientales,  cordons  de  perles, 'etc.;  sur  le  e4)u* 
vercle  une  tête  de  Junon,  camée  sur  agate  signé  :  Cer^ 
tara 1,250 

43.  Botte  en  or  du  même  genre  que  la  précédente  ;  le 
couvercle  est  orné  d'un  portrait  en  miniature  de  Stanis- 
las-Auguste, roi  de  Pologne 3,330 

Nous  donnons  volontiers  à  Neubert^  comme  l'a  fait 
M.  Mannheim  dans  son  catalogue,  ces  deux  boîtes  d*un 
goût  charmant;  mais  le  célèbre  orfèvre  joaillier  de  la 
cour  de  Saxe  avait  à  la  même  époque,  à  Dresde,  un  lapi- 
daire en  réputation  nommé  Biehl,  bien  capable  de  les 
lui  disputer.  Biehl  avait  dans  la  Fredericstadt  ime  fa- 
brique de  tabatières  en  matières  précieuses  qui  étaient 
répandues  et  recherchées  partout  en  Eufope. 

44.  Grande  boîte  en  or  ciselée  et  émaillée,  sur  le  cou- 
vercle un  groupe  de  chiens  dans  un  paysage,  mosaïque 
de  Borne  signée  :  Barberi • 915 

45.  Autre  boîte  du  même  genre  :  sur  le  couvercle,  un 
chien  de  chasse  blanc  et  fauve  au  repos,  par  le  même 
artiste 565 

46.  Autre  boîte  semblable.  Sur  le  couvercle,  un  épagneul 
blanc  et  roux  donnant  la  chasse  à  deux  canards,  mo- 
saïque du  même  artiste 600 

47.  Autre  boîte  d'or.  Sur  le  couvercle  deux  chiens, 
un  dogue  et  un  barbet,  mosaïque  du  même 530 

48.  Autre  boîte  d'or.  Sur  le  couvercle,  des  oiseaux  de 
basse-cour,  du  même • 540 
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49.  Autre  boîte  d*or.  Sur  le  couvercle,  un  site  mari- 
time, personnages  en  costume  grec,  mosaïque  signée  : 
Barberi 600 

50.  Autre  botte  d'or.  Sur  le  couvercle^  des  paysans 
russes  dansant,  mosaïque  du  même  artiste 370 

51.  Boîte  d'or,  style  Louis  XVI,  ovale,  à  pilastres, 
fonds  guillochés ,  à  pois.  On  avait  adapté  au  couvercle 
une  mosaïque  dans  le  genre  de  h  précédente. . . .    6G0 

Toutes  ces  boites  à  mosaïques  de  Barberi,  fort  lourdes, 
ne  se  sont  pas  vendues  beaucoup  plus  que  le  poids  de  Tor. 

[La  fin  au  prochain  bulletin.) 

COLLECTtON  CAMPANA. 

Réponse  de  MM.  Séb.  Cornu,  Clément,  etc.,  à  la  lettre 
de  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke,  directeur  général 
des  musées. 

jé  Monsieur  le  rédacteur  en  chef  du  journal 

LA  Fbance. 

Monsieur  le  rédacteur, 

Dans  le  numéro  du  22  de  ce  mois,  votre  estimable 
journal  a  inséré  une  réponse  de  M.  le  comte  de  Nieu- 
werkerke à  une  lettre  adressée  par  M.  Ingres  à  l'Ins- 
titut. Dans  cette  réponse,  lex-administration provisoire 
du  musée  Napoléon  III  est  attaquée.  Permettez-nous 
donc,  à  nous  qui  composions  Fadministration  désignée, 
de  répondre  à  notre  tour  et  d'établir  quelques  faits 
irrécusables. 

Au  mois  de  février  1861 ,  Ain  jeune  savant  envoyé  en 
mission ,  M.  Heuzey,  s'arrêtait  à  Rome.  Là  il  apprenait 
qu'à  rimproviste^  sans  que  les  négociations  en  eussent 
transpiré ,  la  Russie  venait  d'acheter  un  certain  nombre 
d'objets  faisant  partie  des  collections  Campana.  A  la 
date  du  3  mars ,  il  expédiait  à  Paris  une  dépêche  télé- 
graphique annonçant  ce  fait  non  prévu;  car,  depuis  la 
saisie  du  musée  Campana  par  l'administration  du  Mont- 
de-Piété  de  Rome,  saisie  remontant  à  plus  de  trois  ans, 
le  gouvernement  pontiGcal  s'était  réservé  de  pouvoir 
racheter  ces  collections  pour  compléter  les  siennes. 
Aussi  le  gouvernement  français  avait-il  abandonné  toute 
idée  antérieure  d'achat. 

La  dépêche  de  M.  Heuzey  était  suivie  de  deux  lettres 
de  lui ,  du  6  et  du  1 1  mars,  toutes  deux  contenant  des 
explications  détaillées  sur  le  musée  Campana  ;  dépêche 
et  lettres  passaient  sous  les  yeux  de  l'Empereur.  Au 
même  moment,  Tambassadeur  de  France  à  Rome,  M.  le 
duc  de  Gramont,  averti  par  M.  Schnetz ,  directeur  de 
TAcadémie  »  faisait  de  son  côté  la  même  communica- 
tion. 

M.  Léon  Renier,  membre  de  Tlnstitut,  qui  déjà  avait 
été  envoyé  à  Rome  l'année  précédente ,  fut  immédiate- 
ment appelé  par  l'Empereur  et  chargé  d'y  retourner , 
afin  desavoir  à  quel  prix  et  comment  ou  pourrait  traiter 
de  l'acquisition  du  musée.  M.  Renier ,  séance  tenante, 
demanda  qu'un  artiste,  M.  Cornu,  lui  fût  adjoint;  l'Em- 
pereur y  consentit f  et)  le  22  mars,  les  deux  commis- 
saires partaient  pour  Rome,  sans  que  le  but  de  leur 
voyage  eût  été  ébruité.  C'était  chose  nécessaire  pour 
arriver  à  un  résultat;  car  l'administration  du  British 
Muséum  de  Londres  avait  à  Rome  un  de  ses  direc- 


teurs, le  savant  archéologue  Newton,  qui  négociait  une 
acquisition. 

Le  choix  de  commissaires  étrangers  à  l'administration 
fut  sans  doute  fait  en  vue  du  secret  momentané  et  abso' 
lu  qui  devait  présider  aux  commencements  de  la  négo- 
ciation. 

Deux  mois  plus  tard,  M.  Clément  était  également 
envoyé  à  Rome  pour  aider  les  commissaires  à  recevoir, 
pièce  par  pièce ,  les  collections  définitivement  acquises, 
à  faire  emballer,  à  expédier,  accompagner ,  déballer 
et  classer  les  860  grandes  caisses  contenant  le  musée. 

Le  contrat  d'achat  fut  signé  le  20  mai  par  M.  le  duc 
de  Gramont  et  le  cardinal  Antonelli.  Le  22  mai , 
M.  le  comte  de  Nieuwerkerke  arrivait  à  Rome  ;  il  en 
repartait  le  2  juin ,  sans  avoir  eu  le  temps  de  recevoir 
le  musée,  qui  alors  était  jugé  devoir  entrer  dans  les 
attributions  du  ministre  d'État,  et,  par  conséquent, 
ne  relevait  plus  de  son  administration. 

Au  mois  de  juin  1861,  MM.  Cornu  et  Clément  étaient 
nommés  par  S.  Exe.  le  ministre  d'État ,  à  titre  pro- 
visoire, administrateur  et  administrateur  adjoint,  et^ 
plus  tard,  M.  Saglio  était  attaché  à  l'administration.  Le 
V^  mai  1862,  le  musée  Napoléon  III  ^  déballé  et  classé 
pendant  1  hiver,  était  ouvert  onze  mois  après  la  signa- 
ture du  contrat  d'achat. 

Le  public  a  jugé  l'acquisition  et  l'exposition. 

La  lettre  de  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke  nous  re- 
proche d'avoir  désiré  que  le  musée  Napoléon  III  ne  fût 
pas  réuni  au  Louvre  et  qu'il  continuât  de  subsister 
comme  musée  distinct. 

Nous  ne  nous  en  défendons  pas.  Oui,  nous  avons  dit 
que  ces  collections  formaient  un  ensemble  d  œuvres , 
tel  que  l'industrie  française  pourrait  et  devrait  s'en  ins- 
pirer ;  mais  que ,  pour  qu'il  en  fût  ainsi ,  il  serait  à  dé- 
sirer qu'elles  restassent  affectées  spécialement  à  ce  but, 
qu'elles  servissent  à  un  enseignement  pratique,  que  des 
cours  d'art  appliqué  à  l'industrie ,  des  leçons  sur  les 
moyens  et  procédés  antiques^  sur  la  beauté  de  la  fomie, 
sur  le  goût,  toutes  choses  qui  s'enseignent,  mais  se  de- 
vinent rarement,  fussent  institués  près  de  ce  musée- 
école.  Londres  a  son  British  Muséum ,  sa  National 
Gallertj  qui  répondent  à  notre  Louvre ,  où  le  public 
amateur,  le  savant ,  l'artiste,  vont  admirer  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'art.  Qu'avons-nous  qui  réponde  à  son  wm- 
sée  Kensington^  avec  son  enseignement  appliqué  à 
l'industrie,  ses  études  et  ses  cours.' 

Au  reste ,  nous  ne  revendiquons  pas  pour  nous  l'ini- 
tiative de  cette  idée  d'un  musée-école.  Elle  fut  émise 
par  de?  artistes,  et  surtout  par  les  industriels  qui  se 
pressaient  dans  les  galeries  du  musée  Napoléon  III, 
et  qui ,  dans  le  courant  du  premier  mois,  avaient  déjà 
demandé  près  de  600  cartes  d'étude  pour  examiner  et 
dessiner  les  bijoux,  les  émaux,  les  bronzes,  les  terres 
cuites,  les  vases,  etc.,  de  la  collection.  Cette  idée, 
elle  était  exprimée  par  différents  organes  de  la  presse; 
elle  inspirait  une  pétition  adressée  à  S.  Exe.  le  ministre 
d'État  et  signée  par  des  artistes  et  des  industriels. 

Ainsi  que  le  dit  M.  le  c^mte  de  Nieuwerkerke,  ouï, 
nous  eussions  trouvé  ce  musée  bien  situé  près  de  l^É- 
cole  de  médecine,  à  la  i^lace  du  musée  Duputjtren, 
si  c'eût  été  possible,  parce  que  là  il  eût  été  dans  le  quar- 
tier du  travail  et  de  la  jeunesse  dont  il  eût  contribué  à 
former  le  goût,  au  milieu  des  collèges  et  des  établisse- 
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nieHts  d'instruction  publique,  et  surtout  attenant  à 
l'école  gratuite  de  dessin  destinée  aux  jeunes  industriels. 
C'eût  été  la  preuve  à  côté  de  la  démonstration. 

Oui ,  nous  trouvions  encore  le  musée  Napoléon  Ilf 
bien  placé  au  marc/té  de  la  f'aliée,  qui  va  bientôt  rester 
sans  destination ,  et  qui ,  avec  peu  de  frais^  sans  qu'on 
eût  eu  besoin  de  remplacer  ia  halle  par  un  palais^  en 
transformant  sa  construction,  pouvait  devenir  un  mu- 
sée-école. Là  il  était  .toujours  à  proximité  des  quartiers 
d'études  et  plus  rapproché  encore  des  centres  de  l'in- 
dustrie parisienne. 

EnOn  nous  eussions  cru  le  musée  Napoléon  très-bien 
plocé  près  de  l'École  des  beaux-aris,  en  y  afTectant  un 
des  bâtiments  voisins.  Tout  en  conservant  son  caractère 
et  ses  cours  spéciaux ,  il  fût  devenu  une  sorte  d'annexé 
de  ce  grand  établissement,  il  eût  pu  être  mis  sous  la 
direction  supérieure  de  l'Institut,  et  alors,  comme  dans 
l'antiquité,  les  arts  et  l'industrie  se  fussent  inspirés 
aux  mêmes  sources,  eussent  été  animés  d'un  même  es- 
prit. 

M.  le  comte  de  Nieuwerkerke  cite  avec  raison  la 
beauté  des  produits  industriels  français  exposés  à  Lon- 
dres et  qui  ont  pris  pour  modèles  les  chefs-d'œuvre  des 
galeries  du  Louvre.  Mais,  pour  compléter  le  tableau , 
n'eût-il  pas  fallu  ajouter  qu'à  cette  exposition  univer- 
selle ,  les  visiteurs  ont  constaté ,  et  la  presse  Ta  enre- 
gistré ,  que  les  produits  anglais  témoignent  de  progrès 
rapides,  menaçants  pour  nos  industries  de  goût;  que 
ces  progrès  dont  se  r(\jouisseut  les  étrangers ,  parce 
qu'ils  tendent  à  amoindrir  notre  suprématie ,  à  restrein- 
dre notre  marché  dans  l'avenir,  ces  progrès  sont  dus 
aux  enseignements  du  musée  Kensington  et  aux  quatre- 
vingt-deux  écoles  de  dessin  créées  depuis  quelques 
années  en  Angleterre  ? 

L'idée  de  la  création  d'un  musée  spécial  d'études , 
qui  se  fût  peu  à  peu  augmenté  et  complété,  cette  idée, 
formulée  par  l'opinion  publique ,  et  que  nous  ne  fî- 
mes qu'adopter,  ne  prévalut  pas.  L'administration  ne 
crut  pas  devoir  se  départir  de  son  projet  primitif.  S. 
Exe.  le  ministre  d'État  fit  savoir  que  les  collections  se- 
raient purement  et  simplement  annexées  aux  collections 
du  Louvre ,  et  nomma  une  commission  chargée  de  sé- 
parer et  de  répartir  les  doubles  dans  les  musées  des 
départements ,  ainsi  qu'il  avait  été  convenu.  MM.  Léon 
Renier,  Cornu  et  Clément  ne  crurent  pas  devoir  en 
faire  partie.  En  outre,  M.  Cornu,  jugeant  sa  tâche  ac- 
complie, donna  sa  démission  le  26  juin.  S.  Exe.  le  mi- 
nistre d'État  voulut  bien  attendre  jusqu'au  10  juillet  et 
ne  l'accepter  que  sur  les  instances  réitérées  du  démis- 
sionnaire. 

Le  12  juillet^  sur  un  ordre  ministériel ,  M.  Clément 
remit  le  musée  Napoléon  III  à  l'administration  du  Lou- 


vre, qui  lui  refusa  toute  décharge ,  tout  récolement 
contradictoire  des  objets  composant  la  collection  ;  ce 
qui  motiva  de  la  part  de  M.  Clément  une  lettre  qu'il 
adressa  le  lendemain  à  S.  Exe.  le  ministre  d'État,  pour 
décliner  la  responsabilité  d'une  manière  de  procéder 
qui  ne  lui  semblait  pas  régulière. 

La  commission  nommée  pour  séparer  et  répartir  les 
doubles  fit  son  travail.  L'Empereur  a  voulu  qu'il  fût 
revisé  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
et  par  l'Académie  des  beaux-arts,  dont  la  compétence 
ne  sera  révoquée  en  doute  par  personne.  De  semblables 
juges  s'opposeraient  certainement,  s'il  y  avait  lieu,  à 
la  dispersion  d'un  ensemble  si  précieux  à  tant  de  titres. 

Telle  est,  Monsieur  le  rédacteur,  la  réponse  que 
nous  avions  à  faire  à  la  lettre  que  M.  le  directeur  géné- 
ral des  Musées  a  insérée  dans  votre  estimable  journal. 
Nous  nous  résumons  : 

Initiative  unique^  personnelle  de  l'Empereur  dans 
l'achat  du  musée;  désir  formulé  par  la  presse  et  par 
l'opinion  publique  de  la  création  d'un  musée  d'ensei- 
gnement pratique  à  Paris,  où  viennent  étudier  tant 
d'artistes  et  d'industriels  des  départements  (ce  désira 
été  partagé  et  exprimé  par  nous)  ;  démission  donnée  par 
M.  Cornu  plus  d'un  mois  avant  la  fermeture  de  Texpo- 
sition,  qui  devait  avoir  lieu  le  31  août  et  que  l'Empereur 
a  prorogée  ;  refus  de  l'administration  du  T«ouvre  de  faire 
le  récolement  et  de  donner  reçu  du  musée  avant  la 
cessation  des  pouvoirs  de  M.  Clément.  Voilà  les  faits 
que  nous  avions  à  établir  dans  toute  leur  sincérité. 

Quant  aux  imputations  calonmieuscs  contenues  dans 
la  lettre ,  nous  passons.  Nous  avons  agi  au  grand  jour, 
sous  les  yeux  du  public;  le  public  nous  jugera ,  comme 
il  jugera  la  réponse  adressée  au  grand  peintre  qui  illus- 
tre l'art  français  depuis  soixante  ans. 

Agréez,  etc. 

SéB.  Cornu,  Ch.  Clément,  E.  Saglio. 

P.  S,  —  M.  Léon  Renier,  étant  en  mission  scientifique 
à  Home,  n'a  pu  joindre  sa  signature  à  la  nôtre,  ce  qu'il 
eût  fait  sans  doute,  car  il  ne  s'est  jamais  séparé  de  l'ad- 
ministration provisoire  du  musée  Napoléon  III. 

La  Peinture  à  VExpotUion  universelle  de  ISG^,  par  M.  Fbbd. 
DE  Lastbtbu,  1  vol.  iii-12,  Paris,  Caste! ,  passage  de  l'O- 
péra. Prix  :  2  francs. 

Nous  recommandons  à  nos  lecteurs  resoellent  petit  lirre  de 
M.  F.  de  Lasteyrie,  tableau  rapide  et  animé  de  l'état  de  la  peinture 
contemporaine,  non-«eulement  en  France,  en  Angleterre,  en 
Allemagne  et  en  Belgique,  mais  encore  dans  les  Ëtats  du  nord 
de  l'Europe,  en  Portugal,  en  Espagne,  en  Italie  et  jusque  dans 
les  deux  Amériques. 


NOUVELLE  SÉRIE.  —  S""  ANNÉE. 

LE  CIABINET  DE  L'AMATEUR 

PARIS,  UN  AN,  12  FR.  REVUE  MENSUELLE  départ.,  un  an,  14  fr. 

On  s'abonne  à  Paris,  chez  Firmin  Didot    Frères,  Fils  et  C%  66,  rue  Jacob, 
et  chez  tous  les  libraires  de  la  France  et  de  l'étranger. 

Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  doit  être  adressé  franco  à  M.  Eug.  Plot,  rue  Saint-Fiacre,  iO,  à  Paris. 

Tirage  sur  grand  papier  vergé ,  24  franos  par  an. 


Paris. —  Imprimerie  de  Ad.  R.  Lalnéet  J.  liivard,  rue  des  Saiois-rèrt s,  19. 
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daillier  de  Luynes ,  celles  entre  autres  des  médailles  à 
légendes  puniques  et  orientales,  des  médailles  de  Chy- 
pre et  des  médaillons  grecs  portant  des  noms  de  gra- 
veurs, notre  cabinet  de  France,  qui  s'était  laissé  distan- 
cer par  l'activité  prodigieuse  qui  préside  à  la  direction 
des  médailliers  de  Londres,  de  Berlin  et  de  Saint-Pé- 
tersbourg, vient  de  reprendre  sa  place  à  la  tête  des 
collections  européennes. 

Nous  regrettons  que  l'administration  de  la  Bibliothè- 
que n'ait  pas  fait  les  frais  d'une  notice  sommaire  qui  eût 
fourni  au  plus  grand  nombre  des  visiteurs  des  explica- 
tions capables  de  leur  faire  bien  apprécier  l'importance 
des  monuments  donnés  par  M.  le  duc  de  Luynes. 

Pour  visiter  les  collections  nouvelles,  il  est  nécessaire 
de  s'adresser  à  l'administration  de  la  Bibliothèque,  qui 
délivre  des  cartes  d'admission.  Des  travaux  en  voie 
d'exécution  n'ont  pas  permis  au  Cabinet  des  médailles 
d'ouvrir  ses  portes  à  tout  le  monde. 

Point  de  catalogue ,  et  avoir  besoin  d'écrire  une  let- 
tre ,  sont  deux  choses  toujours  fâcheuses  :  il  nous  fau- 
dra bientôt  un  formulaire  ad  hoc.  L'obligation  de  de- 
mander implique  à  la  rigueur  le  droit  de  refuser ,  ce 
que  nous  ne  saurions  admettre. 

Depuis  deux  ans  déjà,  par  suite  de  travaux  suspendus 
aujourd'hui,  les  collections  de  la  Bibliothèque  sont  fer- 
mées au  public  visiteur.  Il  n'est  guère  probable  que  la 
reconstruction  entreprise  soit  terminée  avant  quatre  ou 
cinq  ans,  et,  d'ici  là^  toute  une  génération  déjeunes 
artistes,  les  étrangers  et  le  public,  seront  empêchés  de 
voir  la  plus  belle  collection  de  pierres  gravées  antiques 
qui  existe  au  monde ,  et  beaucoup  d'autres  merveilles. 

On  oublie  trop  en  France,  et  ce  n'est  pas  le  public, 
indifférent,  hélas!  qui  en  fera  ressouvenir  l'administra- 
tion, —  que  les  musées  sont  des  écoles  où  se  forme  le 
goût,  —  que  c'est  en  les  visitant  souvent  que  le  public 
s'initie  à  la  connaissance  des  monuments  des  arts,  — 
que  leurs  richesses  sont  une  des  magnificences  de  la 
France  dont  il  ne  faut  pas  refuser  la  vue  aux  étrangers; 
—  et  que  c'est  le  plus  souvent  au  milieu  des  chefs- 
d'œuvre  réunis  dans  les  collections  publiques,  que  se 
déclare  la  vocation  de  quelques  natures  prédestinées. 

On  se  plaint  de  l'affaissement  et  de  l'infériorité  crois- 
sante de  nos  arts  industriels;  peut-être  faut-il  l'attri- 
buer à  cet  amoindrissement  de  publicité,  à  cette  nuit  qui 
se  fait  peu  à  peu  autour  de  nos  collections  nationales. 

—  Le  musée  du  Louvre  a  fait  l'acquisition  d'un  cer- 
tain nombre  d'objets  antiques  d'or.  Une  bague,  des  fi- 
gurines^ et  des  amulettes  d'un  travail  purement  égyp- 
tien, sont  des    spécimens  d'orfèvrerie  remarquables. 

D'autres  objets  de  style  gréco-égyptien ,  entre  autres 
deux  sceaux  de  Ptolémée  Épiphane,  sont,  dit-on,  inté- 
ressants. 

—  Le  même  établissement  vient  de  faire  l'acquisi- 
tion d'un  certain  nombre  de  vases  grecs  d'ancien  style, 
provenant  des  fouilles  que  fait  exécuter,  dans  l'île  de 
Rhodes,  depuis  plusieurs  années  déjà,  un  de  nos  amis, 
artiste  distingué,  M.  Saltzmann.  Nous  avons  parlé  l'an 
dernier  des  découvertes  intéressantes  de  M.  Saltzmann: 
comme  il  est  lié  par  un  contrat  avec  le  Musée  Britanni- 
que, c'est  là  malheureusement  que  se  dirige  le  premier 
choix  des  monuments  trouvés  par  notre  compatriote. 


—  La  belle  collection  de  faïences  françaises  de  M.  Le 
Yéel  vient  d'entrer  au  musée  de  l'hôtel  de  Cluny  :  son 
acquisition,  faite  aux  conditions  les  plus  honorables, 
réalise  un  des  plus  chers  désirs  de  l'artiste  qui  l'avait 
formée,  —  elle  ne  sera  pas  dispersée. 

Une  salle  nouvelle  doit  être  consacrée  à  ces  suites 
céramiques  intéressantes  pour  l'histoire  de  nos  arts  in- 
dustriels. La  collection  de  M.  Le  Véel  abonde  en  pro* 
ductions  d'un  très-beau  choix,  sorties  des  vieilles  fabri- 
ques de  Rouen,  de  Nevers,  de  Moustiers,  de  Lunéville, 
de  Strasbourg  et  de  Sceaux. 

—  L'abondance  des  matières  nous  force  de  renvoyer 
à  un  prochain  numéro  les  pièces  d'une  polémique  nou- 
velle qui  vient  de  s'élever  entre  l'administration  provi^ 
soire  du  musée  Napoléon  III  et  l'administration  des  mu- 
sées du  Louvre.  Quelles  sont  les  qualités  de  M.  Alfred 
Darcel,  à  quel  titre  prend-il  la  plume  pour  attaquer 
MM.  Léon  Régnier  et  Séb.  Cornu  et  pour  leur  répondre, 
comme  quoi  est-il  attaché  à  l'administration  :  c'est  ce 
qu'il  oublie  de  nous  dire. 

M.  Darcel  nous  annonce  que  l'administration  des  mu- 
sées^ pour  bien  faire  connaître  au  public  l'inexpérience 
de  ses  adversaires  et  le  nombre  des  monuments  faux 
que  contenait  la  collection  Campana,  a  résolu  de  les 
réunir  et  de  les  présenter  au  public  dans  une  salle  par- 
ticulière ;  —  cette  décision  extra-administrative  nous 
platt;  elle  nous  permettra,  par  la  même  occasion,  de 
passer  ime  revue  critique  des  acquisitions  faites  depuis 
quelques  années  par  les  conservateurs  du  Louvre; 

Il  faut  ainsi  s'entr'aider  et  s'instruire. 

—  Par  décret  impérial,  en  date  du  14  mars  dernier, 
rendu  sur  la  proposition  du  ministre  de  la  maison  de 
l'Empereur,  M.  Barbet  de  Jouy,  conservateur* adjoint  du 
musée  des  antiques  et  de  la  sculpture  moderne,  a  été 
nommé  conservateur  du  musée  des  Souverains,  en  rem- 
placement de  M.  le  comte  Horace  de  Viel-Castel. 

La  sortie  du  Louvre  de  M.  de  Viel-Castel,  parent  et  ami 
intime  de  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke,  a  de  nouveau 
fait  courir  le  bruit  de  la  retraite  de  M.  le  Directeur  gé- 
néral des  musées,  qu'il  avait  été  question  un  moment  de 
remplacer  par  M.  £ug.  Delacroix. 

—  On  annonce  la  publication  du  catalogue  des  monu- 
ments égyptiens  du  musée  du  Caire.  Il  y  aura  deux  li- 
vrets, l'un  imprimé  en  français,  l'autre  en  arabe. 

Il  serait  asssez  piquant  que  le  musée  du  Caire  eût 
son  livret  avant  le  musée  du  Louvre. 

Nous  verrons  bien.  —  L'administration  des  Musées 
français,  pour  ce  qui  est  des  catalogues ,  mourra  dans 
rimpénitence  finale. 

SALON  DE  1863. 

L'exposition  des  artistes  vivants  allait  ouvrir  dans 
les  formes  accoutumées,  lorsque  le  Moniteur  a  publié 
la  note  suivante  : 

<^  De  nombreuses  réclamations  sont  parvenues  à  l'Em- 
pereur, au  sujet  des  œuvres  d'art  qui  ont  été  refuséi  s 
par  le  jury  de  l'Exposition.  Sa  Majesté,  voulant  laisser 
le  public  juge  de  la  légitimité  de  ces  réclamations,  a  dé- 
cidé que  les  œuvres  d'art  refusées  seraient  exposées 
dans  une  autre  partie  du  palais  de  l'Industrie. 

«  Cette  exposition  sera  facultative,  et  les  artistes  qui 
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ne  voudraient  pas  y  prendre  part  n*auront  qu*à  en  in- 
former l*administration,  qui  s*empressera  de  leur  res- 
tituer leurs  œuvres.  » 

L'exécution  de  cette  mesure,  accueillie  avec  transport 
par  les  pauvres  bannis  du  salon,  et  généralement  ap- 
prouvée par  le  public,  a  été  l'occasion  d*une  me- 
sure administrative  à  laquelle  on  était  loin  de  s'attendre. 

Nous  lisons^  dans  le  journal  VOpinion  nationale, 
sous  la  signature  de  M.  Ch.  Sauvestre  : 

a  On  sait  que,  par  une  décision  toute  libérale  de  l'Em- 
pereur, les  œuvres  d'art  refusées  au  salon  sont  exposées 
dans  une  des  galeries  du  palais  des  Champs- Él3rsées;  de 
sorte  que  le  public  peut,  sans  déplacement,  contrôler  la 
décision  du  jury  et  juger  en  dernier  ressort. 

A  La  véritable  indépendance  consiste  à  n'exclure  per- 
sonne de  la  justice,  pas  même  le  chef  de  l'État,  et  nous 
ne  saurions  trop  louer  la  décision  que  nous  venons  de 
rappeler  :  on  ne  pouvait  rien  imaginer  de  plus  largement 
libéral. 

«  Pourquoi  faut- il  qu'elle  rencontre  dans  son  exécu- 
tion de  mesquines  entraves,  et  qile  l'administration  pré- 
posée à  la  direction  de  l'Exposition  se  montre  moins 
amie  de  la  liberté  que  le  souverain  lui-même? 

«  On  refuse  aux  artistes  exclus  par  le  jury  le  droit  de 
faire  distribuer  et  vendre,  dans  Tenceinte  de  leur  expo- 
sition, le  catalogue  qu'ils  ont  fait  imprimer  à  leurs 
frais.  On  peut  voir  leurs  tableaux,  puisqu'ils  sont  expo- 
sés, mais  il  leur  est  défendu  d'en  faire  connaître  l'au- 
teur, d'en  indiquer  le  sujet. 

«  Nous  ne  voulions  pas  y  croire,  et  nous  avons  voulu, 
avant  d'en  parler,  nous  assurer  par  nous-mêmes  de 
l'exactitude  du  fait.  Nous  avons  le  regret  de  dire  qu'il 
est  parfaitement  vrai.  La  décision  de  l'Empereur  se 
trouve  par  là  infirmée  autant  qu'on  Ta  pu  faire.  » 

Beaucoup  d'autres  journaux  se  sont  faits  l'écho  des 
réclamations  des  artistes. 

«  Les  toiles  refusées,  dit  le  journal  le  Temps,  sont 
exposées  parallèlement  aux  toiles  acceptées  par  le  jury 
dans  les  salles  du  palais  des  Champs-Elysées;  ne  de- 
vraient-elles pas,  dans  une  certaine  mesure,  jouir  des 
mêmes  privilèges  que  ces  dernières  :  celui,  au  moins,  de 
pouvoir  être  reconnues  pour  appartenir  à  leurs  au- 
teurs?... Sans  aucun  doute.  Mais  l'administration  n'a 
pas  été  de  cet  avis  ;  car^  sur  son  refus  de  faire  impri- 
mer un  livret  spécial,  les  artistes  intéressés  ont  dû  en 
faire  établir  un;  malheureusement,  son  utilité  a  été  an- 
nulée par  l'opposition  formelle  qui  lui  a  été  faite  de 
laisser  apposer  sur  les  tableaux  refusés  les  numéros 
d'ordre  correspondant  à  ceux  de  ce  livret. 

a  Cette  mesure  regrettable  de  l'administration  aura 
pour  résultat  de  priver  le  public  et  la  critique  d'un  guide 
indispensable  à  leurs  recherches  et  à  leur  examen  ;  et, 
par  cela  même,  l'initiative  si  libérale  de  l'exposition  des 
tableaux  refusés  devient  incomplète,  et  ne  remplit  plus  à 
aucun  point  de  vue  le  but  proposé. 

n  En  conséquence,  le  comité  des  artistes  refusés  se 
trouve  dans  l'obligation  d'inviter  ceux  de  ses  confrères 
qui  ont  répondu  à  son  appel,  pour  le  catalogue  qu'il  a 
fait  publier,  d'apposer  sur  les  cadres  de  leurs  œuvres 
de  petits  cartouches  contenant  leurs  noms  et  prénoms 
qui  se  trouvent,  par  ordre  alphabétique,  sur  ledit  cata- 
logue. 


«  C'est  le  seul  moyen  qui  ait  été  accordé  par  l'admi- 
nistration, pour  compenser  ceux  qu'elle  a  cru  devoir  re- 
fuser. Est-il  besoin  d'ajouter  qu'elle  a  aussi  défendu  de 
vendre  ce  catalogue,  non-seulement  dans  les  salles,  mais 
à  la  porte  de  l'Exposition  et  sur  la  vole  publique,  et 
qu'on  ne  peut  se  le  procurer  que  chez  les  libraires,  et  rue 
Taranne,  19?  » 

L'Empereur  est  venu  une  seconde  fois  au  secours  des 
artistes  refusés.  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous 
apprenons  qu'après  une  visite  de  Sa  Majesté,  ordre  a 
été  donné  de  laisser  vendre  ce  livret  imprimé  aux  frais 
des  artistes,  dans  les  salles  mêmes  de  l'Exposition. 

Nous  ne  voulons  entrer  au  Salon  de  1863  que  pour  y 
signaler  plus  particulièrement  à  l'attention  de  nos  lec- 
teurs les  grandes  et  belles  peintures  émaillées  sur  lave  de 
M.  JoUivet.  Il  y  a  toute  une  révolution  dans  ces  travaux 
qui  réunissent  à  un  si  haut  degré  la  solidité  et  l'éclat, 
sans  rien  enlever  au  pinceau  de  l'esprit  de  sa  touche  ou 
de  sa  fluidité  ;  la  décoration  intérieure  et  extérieure  des 
monuments  publics  doit  tôt  ou  tard  être  modifiée  par  l'a- 
vénemcnt  de  ces  procédés  nouveaux.  M.  JoUivet  lutte 
depuis  longtemps  déjà  contre  la  routine  et  la  paresse, 
peut-être.  En  présence  de  la  grande  Madone  entre  saint 
Joseph  et  saint  Simon,  qu'il  expose  au  salon  de  1863, 
c'est  au  public  à  hâter  l'avènement  de  la  peinture  émail- 
lée  sur  lave.  Les  résultats  obtenus  par  l'artiste  sont  par- 
faits. 

VENTES  PUBLIQUES. 

Tableaux,  aquarelles ,  armures  de  parade  et  taba- 
tières précieuses  provenant  de  la  galerie  de  San- 
Donato,  près  Florence,  (Suite.) 

BOITES  EN  MATIÈRES  PRiCIEUSBS. 

52.  Grande  botte  carrée  à  coins  arrondis,  de  jaspe 
sanguin,  montée  en  ca;;e,  sur  le  couvercle  un  bouquet 
d'or  ciselé  enrichi  de  brillants,  style  Louis  XV. .     1^810 

53.  Botte  d'or  de  forme  contournée,  les  épaisseurs 
ciselées,  le  fond  et  le  couvercle  formés  par  deux  plaques 
de  jaspe  héliotrope,  tacheté  de  rouge  et  de  vert 
clair 800 

54.  Boîte  carrée  de  jaspe  sanguin,  taillée  en  cuvette, 
montée  en  or,  à  fleurs  émaillées  en  relief 465 

55.  Botte  de  jaspe,  forme  contournée  divisée  en  deux 
compartiments,  monture  d'or  en  cage,  à  fermoirs  enri- 
chis de  diamants  et  de  rubis 405 

56.  Double  botte  formée  de  plaques  de  cornaline, 
monture  d'or  en  cage  à  filets  d'émail  bleu  ,  style 
Louis  XVÎ 1,100 

57.  Botte  de  forme  ovale,  cornaline  taillée  en  cuvette^ 
monture  eu  or  émaillé,  sur  le  couvercle  un  médaillon 
enrichi  de  roses  d'un  travail  remarquable 960 

58.  Botte  d'or  de  forme  contournée,  les  épaisseurs  à 
pilastres  ciselés  et  émaillés,  le  couvercle  et  le  fond 
formés  de  plaques  d'agate  à  sujets  chinois,  or  laqué. 
Travail  allemand,  style  Louis  XV. 

Dresde  était,  au  XVIII*  siècle,  le  principal  centre  de 
fabrication  des  bottes  en  matières  dures. 

BOITES   EN  OB  CISELÉES  OU  ÉMAILLÉES- 

59.  Petite  botte  en  or  de  forme  carrée,  pans  coupés  à 
pilastres  et  frises  ciselées  et  émaillées 2,220 


f 


76 


GAZETTE  ET  BULLETIN 


60.  Boîte  d'or  carrée,  cintrée  aux  extrémités,  à  cou- 
vercle orné  de  plaques  de  lapis-lazuli &45 

61.  Boîte  en  écaille,  monture  d'or  en  cage,  à  pilastres, 
les  épaisseurs  du  couvercle  et  le  fond  ornés  de  sujets 
peints  sur  émail  d'après  Greuze 1870 

62.  Petite  boîte  formée  de  panneaux  en  vieux  laque 
japonais  usé,  de  la  plus  belle  qualité,  forme  carrée  à 
pans  coupés,  monture  d*or  en  cage  très- finement  ci- 
selée      1,999 

68.  Boîte  en  or,  carrée,  plate,  à  coins  arrondis,  sur  le 
couvercle  un  médaillon  ovale  en  acier  ciselé,  repré- 
sentant un  combat  de  cavalerie ,  signé  :  Joh,  Spa- 
zierev 600 

64.  Boîte  carrée  en  or^  ciselée,  à  grandes  fleurs  sur  les 
épaisseurs,  le  couvercle  et  le  fond  orné  de  sujets  bas- 
reliefe 700 

65.  Boîte  carrée  en  or  à  fermoir  octogone  orné  d'une 
cornaline  à  inscription  arabe 430 

66.  Boîte  en  or  de  forme  carrée,  ornée  de  six  pan- 
neaux hauts-reliefs,  montés  en  cage,  ciselés  ^xKirstein 
de  Strasbourg 1,205 

67.  Autre  boîte  d'or,  ornée  de  bas-reliefs  ciselés  sur 
or  du  même  artiste 860 

68.  Grande  boîte  carrée  eu  or^  décorée  de  bas-re- 
liefs d'après  l'antique 1610 

69.  Grande  boîte  en  or  et  à  six  sujets  bas-reliefs  dans 
le  goût  chinois I9250 

70.  Boîte  en  or,  pavée  de  turquoises  sur  toutes  ses 
faces 1,310 

71.  Boîte  eu  or  à  musique  et  à  divers  compartiments. 
Travail  de  Genève 550 

72.  Boîte  ronde  eu  vernis  Martin,  le  couvercle  et  le 
fond  extérieur  décorés  de  sujets  figures,  style  Wat- 
teau 255 

78.  Autre  boîte  ronde  en  vernis  Martin;  sur  le  cou- 
vercle, des  enfants 87 

Nous  passous  sous  silence  les  porcelaines  dites  de  Sè- 
vres qui  occupent  les  n^  74  à  102;  elles  étaient  toutes 
ou  peu  importantes,  ou  d'un  décor  récent,  ou  des  contre- 
façons faites  à  Tournai. 

lYOIRES  ET  OBJETS  DIYEBS. 

103.  Grand  vidrecome  en  ivoire,  bacchanale  en  haut- 
relief  d'une  touche  énergique  que  l'on  peut  attribuer 
sans  crainte  à  François  Flamand 1,400 

104.  Vidrecome  en  ivoire,  yeux  d'enfants  en  bas«re- 
lîefs ...    600 

105.  Vidrecome  en  ivoire,  yeux  d'enfants  en  haut-re- 
lief     400 

106.  Autre  vidrecome,  représentant  le  triomphe  de 
Neptune 450 

107.  Vase  divoire  en  forme  de  calice  à  couvercle,  la 
pose  ornée  d'une  bacchanale 467 

A  Texception  du  n^  108  tous  ces  vases  d'ivoire  étaient 
du  travail  le  plus  médiocre. 

1 08.  Grand  encrier  en  vermeil,  style  Louis  XVI.   1 ,675 

109.  Écritoire  Louis  XV,  forme  rognon,  marqueterie 
en  bois,  richement  ornée  de  bronzes  dorés 1 ,260 


Vente  des  livres  rares  de  M,  IJopoid  Double. 

«  Il  est  assez  difficile  aux  hommes  raisonnables  de 
s'empêcher  de  sourire,  lorsqu'ils  jettent  les  yeux  sur 
l'importauce  que  la  vanité  ou  Tintérêt  mettent  aujour- 
d'hui aux  objets  de  luxe  ou  à  ceux  que  le  luxe  s'ap- 
proprie. Tel  homme  riche  et  ennuyé,  dépourvu  de  cou- 
naissances  et  tourmenté  par  l'oisiveté,  accumule  des 
tableaux,  des  dessins,  des  estampes,  et  bientôt^  lassé  du 
plaisir  qu'il  en  attendait,  s'en  fait  un  de  se  procurer  par 
sa  prodigalité  à  cet  égard  un  inventaire  dont  on  par- 
lera, et  de  préparer  un  catalogue  qui  parcourra  l'Europe 
et  y  portera  son  nom  fait  pour  être  oublié.  » 

Ce  n'est  pas  tout  à  fait  notre  faute  si  les  réflexions  que 
faisait  Watelet  sur  quelques  catalogues  du  dix*huitiènie 
siècle  nous  reviennent  en  mémoire.  Elles  peuvent  s'appli- 
quer en  partie  à  M.  Léopold  Double,  fils  du  célèbre  mé- 
decin du  temps  de  la  Restauration,  et  qui  paraît  voué  à 
l'amour  des  choses  d'un  grand  luxe  et  d'un  grand  prix, 
non  pour  les  jouissances  qu'elles  procurent  directement, 
mais  bien  pour  la  réputation  de  magnificence  qu'elles 
peuvent  donner.  M.  Double  a  des  porcelaines  et  des 
meubles  superbes;  il  a  cru  quQ  les  livres  rares  feraient 
bien  chez  lui,  et  il  n'a  rien  épargné  pour  se  les  pro- 
curer, mais  aussitôt  qu'il  s*est  aperçu  que  les  gens  du 
monde  admis  à  visiter  ses  appartements  n'accordaient 
qu'une  attention  médiocre  à  ses  c/ters  bouquins,  il  s'est 
empressé  de  les  vendre.  C'est  depuis  quelques  années 
seulement  que  M.  Double  achetait  des  livres  :  à  défaut 
du  contenu ,  c'est  la  rareté  et  l'enveloppe  qu'il  prisait. 
Il  voulait  des  livres  uniques  et  de  belles  reliures,  il  vou- 
lait surtout  ces  dernières  revêtues  d'un  blason,  d'un 
cachet  illustre.  On  connaissait  sa  faiblesse,  elle.avait 
été  fortement  exploitée,  et  chacun  supputait  d'avance 
les  mécomptes  d'une  vente  publique  :  il  n'en  a  rien  été, 
tout  est  allé  aux  étoiles,  comme  on  dit,  et  son  catalo- 
gue, prôné  par  tous  les  organes  de  la  publicité,  a  fait  un 
bruit  des  plus  satisfaisants.  —  C'est  qu'il  y  avait  là,  en 
vérité,  des  livres  magnifiques  et  très-rares. 

La  fleur  de  la  Bibliophilie  parisienne,  MM.  Amb.  Fir- 
min  Didot,  Pichon,  de  Ganay,  de  Villeneuve,  de  Beha- 
gue,  Le  Roux  de  Llney^  Giraud  de  Savine,  de  Ligne- 
rolles,  etc.,  etc.,  assistaient  en  personne  à  la  vente;  — 
on  parlait  d'augustes  commissions;  —l'Angleterre  était 
représentée  par  quelques  amateurs  et  libraires  :  il  a  bien 
fallu  se  défendre. 

Nous  donnerons  quelques-uns  des  prix  d'adjudication, 
non  à  titre  de  reuseignements,  mais  bien  à  titre  de  cu- 
riosité; ces  prix,  comme  beaucoup  d'autres,  ne  peuvent 
servir  absolument  à  rien,  et  ils  sont  inséparables  ici  sur- 
tout du  volume  lui-même:  un  autre,  fût-il  plus  beau,  n'a 
pas  toujours  droit  au  même  honneur, 

LIVBES  BABES. 

AiBS  DE  COUR  à  quatre  et  cinq  parties^  par  P.  Guedon. 
PariSj  Ballard,  1608,  onze  parties  en  1  vol.  petit  in-8 
oblong,  mar.  vert,  au  chiffre  de  Louis  XIII.     1,300  fr. 

Exemplaire  de  dédicace  au  roi  Louis  XII t^  dit  le  rfidacteur  <la 
catalogue,  emporté  par  son  zèle,  sans  s*aperccvoir  qu*à  la  date  de  la 
publication  du  volume,  Henri  IV  régnait  encore.  Quelques  fi^uillets  as- 
surés autographes  de  fx)uis  XIII  par  la  même  autorité  ont  Tait  la  for- 
tune de  ce  petit  volume. 

Vigiles  des  morts,  en  françoys  (par  Pierre  de  Ncs- 
son),  pet.  in-4  de  six  feuillets.  5.  </.,  mar.  r.    1,860  fr. 

Seul  exemplaire  connu. 
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Le  Romakt  de  la  bose,  in-foL  goth.  5.  /.  n.  c/.,  mar. 
citron  fil.  doublé  de  mar.  bleu^  fil.  large  dent,  à  petits 
fers 2,950  fr. 

Première  éditioD. 

Le  Romant  de  là  rose.  Paris,  Galliot  Dupré^  1529, 
pet.  in-8,  lettres  rondes,  mar.  rouge,  compartiment  à  la 
rose 1,000  fr. 

Le  Champion  des  dames  (Martin  Franc),  in-fol. 
goth.  5.  /.  n.  d,y  mar.  vert 1,050  Tr. 

Première  édition. 

Les  OEnvBEs  de  Fbançois  Villon.  Paris,  Galliot 
du  Pré,  1533,  pet.  in-8,  lettres  rondes,  mar.  bleu, 
doublé  de  mar.  citron,  riches  compart.  à  Tintérieur  et 
à  Textérieur •. 950  fr. 

LaPbONOSTICATION  DEIIAITBE  ALBEBT,SOnge  CfCUX 

bisscain,  pet.  in-4  goth.  5.  /.  n.  d.,  mar.  vert.     850  fr. 

Almanach  plaisant  de  qntUre  feuillets. 

Les  Ofc^uvBES  de  Clément  Mabot.  Lyon^  Estlenne 
Dolelf  1542^  pet.  in-8,  mar.  citron 900  fr. 

Saingelais,  Œuvres  deluy.  Lyorif  1547,  pet.  in-8, 
mar.  rouge,  doublé  de  mar.  bleu 2,505  fr. 

Seal  exemplaire  connu. 

Mabguebites  de  la  iMabguebite  des  princesses. 
Lyon,  Jean  de  Tournes,  1547,  2  vol.  pet.  in-8,  mar. 
rouge 621  fr. 

EuYBES  DE  LouiZB  Labb,  Lyounoisc.  Lyon,  Jean  de 

Tournes,  1556 ,  in-Ô,  mar.  r.  à  compart. . . .     1,480  fr. 
Exemplaire  Solar,  Tendu  1,200  fr. 

Les  OEuvbbs  de  Piebbe  de  Ronsabd.  Paris,  Nie. 
Buon,  1609,  in-fol.  mar.  vert 1,250  fr. 

Exemplaire  grand  papier,  aux  armes  d^Auguste  de  Tbon,  vendu 
cbez  Solar  300  -Ir. 

Les  OEuvbes  de  Piebbe  de  Ronsabd.  Paris,  Nie, 

Buon,  1623,  2  v.  in-fol.  mar.  br.  à  comp. . .     1,650  fr. 
Exemplaire  grand  papier. 

L'Homme  JUSTE  et  l'Homme  mondain.  Paris,  re- 
rardf  1508,  in-4,  goth.  fig.  mar.  vert 1,000  fr. 

Les  OEuvbes  de  M.  de  Molièbe.  Paris,  Thierry 
et  Barbin,  1674,  7  vol.  in-i2,  mar.  rouge  à  compart. 
doublé  de  mar.  bleu 1^270  fr. 

L'Hystoibb  du  Saint-Gbeaal.  Paris,  Galliot  du 
Préy  1516,  2  tomes  en  1  vol.  in-fol.  goth.  mar.  rouge^ 
doublé  de  mar.  vert 5,000  fr. 

Les  Mebveilleux  Faicts  et  gestes  du  noble  et 
puissant  Lancelot  du  Lac.  Paris,  Ant,  Férard,  149-1, 
3  V.  in-fol.  goth.  fig.  mar.  r.,  doublé  de  m.  r.    3,900  fr. 

Deuxième  édition  sous  la  date  l&M. 

Valentin  et  Obson.  Lyon,  Martin  Havard,  1505, 
in-fol.  goth.  fig.  mar.  rouge,  doublé 3,001  fr. 

Olivieb de  Qk.si\LL&{JimpHmé  à  Genève rer«  1492 ?) 
in-fol.  goth.  fig.  mar.  rouge,  doublé 4,350  fr. 

La  Cronicqùe  et  Histoibe  fort  singulière  et  fort 
récréative  des  conquestes  et  faictz  belliqueux  du  preux, 
vaillant  et  nompareil  chevalier  Mabrian.  Paris ,  Jac- 
ques Nyverd,  1530,  in-fol.  gothique, fig.  maroquin 
rouge 1,650  fr. 

La  Melusine  (par  Jean  d^Arras).  Pari^,  Jean  Petif, 
in-fol.  goth.  s.  d,,  mar.  v.  doublé  de  mar. . .     3,500  fr. 

Tbès-plaisante  et  bécbéatiye  Hystoibe  du  très- 
preulx  et  vaillant  chevalier  Perceval  le  Galloys.  Paris, 
Jean  Longis  et  Galliot  Du  Pré,  1530,  in-fol.  goth. 


mar.  rouge^  doublé  de  mar 4,450  fr. 

Les  Amoubs  de  Psyché  et  de  Cupidon,  par  M.  de 
la  Fontaine.  Paris,  Barbin,  1669,  in-8,m.r.     2,101  fr. 

Exemplaire  grand  papier,  aux  armes  du  comte  d*Hoym.  Joli  livre 
payé  un  p>ix  exorbitan!. 

Les  Cent  Nouvelles  nouvellks.  Paris,  Ant.  Ve- 

rardy  1486,  in-fol.  goth.  mar.  rouge,  doublé  de  maroq. 

bleu . . vv . V ' .  - ' .     8,000  fr. 

Première  édition  et  seul  exemplaire  complet  connu  dans  les  biblio- 
thèques particulières  ;  nous  croyons  qu'il  a  Oté  acheté  pour  le  duc 
d'Aumale. 

Le  Pbem lEB  (second  et  tiers)  volume  des  Cboniques 
DE  Fbance.  Paris,  Ant,  Verard,  1493,  in-fol.  goth. 
fig.  3  vol.  mar.  rouge 4,300  fr. 

Le  Pbemieb  (second,  tiers  et  quart)  volume  des  Cbo- 
niques DE  FB0issABT...7'ari5,^/i/.  Verard  (vers  1495), 
4  parties  en  3  vol.  in-fol.  goth.  mar.  rouge. .    4,500  fr. 

Nous  devons  faire  observer  que  tous  les  livres  que  nous 
venons  de  citer  étaient  d'une  très-grande  fraîcheur,  que 
la  plupart  étaient  couverts  de  reliures  de  Trautz-Bau- 
zonnet  d*uu  goât  parfait,  riches,  élégantes  et  brodées  à 
souhait.  Tout  le  monde  veut  en  avoir,  Trautz  dit  qu'il 
n'en  veut  plus  faire,  et  jamais  personne  n*en  fera  comme 

lui. 

Bbeviabium  BOMANUM.  f'eneiiis,  N.  Jenson,  1478, 
in-fol.  mar.  vert 5,200  fr. 

Magnifique  volume,  imprimé  sur  peau  de  vélin,  payé  0,000  tir.  vente 
Payne. 

Les  œuvBES  de  VohTkiM,.  Édition  de  Kehl,  1784- 
89,  70  vol.  gr.  in-8,  mar.  rouge 9,025  fr. 

Exemplaire  orné  de  110  dessins  de  Moreau,  que  Beaumarchais  desti- 
nait, dit-0.1,  à  rimpérairlce  de  Russie. 

RELIUBES   DU   XV^  SIÈCLE. 

Le  CousïUMiEB  DU  PAYS  DE  PoiCTOU.  Paris  et 
Poictiers,  s.  d.,  in-4,  goth.  veau  brun,  imprimé  sur  peau 
de  vélin 2,500  fr. 

Aux  armes  de  François  1»'* 

Pontificale.  Lugduni,  1511,  in-fol l  ,400  fr. 

Aux  armes  de  François  I*'. 

Il  Nuovo  Testambntodi  Gbisto  Giesu.   Venise, 

1538,  iii-4,  veau  à  compart 600  fr. 

Aux  armes  d'un  dauphin  de  France. 

Basiliï  GiESABiENSis  EpTscopi  OPERA.  F'enetHs , 
1535,  in-fol.  mar.  citr.  à  compart 3,150  fr. 

Aux  armes  et  à  la  devise  de  Henri  II. 

ËPiPHANii  EpisGOPi  Constantin  Cypri  opbba.  Ba- 
^  silex,  1544,  in-fol.  mar.  citron  à  compart..    2,725  fr. 

Tout  à  fait  semblable  au  précédent. 

Abistotelis  de  naturali  auscuUatione.  Paris,  1530, 
in-fol.  mar.  citron  à  <;ompart 2,300  fr. 

Aux  armes  d'Elinbeih  de  Valois,  fille  de  Henri  H. 

Les  OEuvbes  de  Vibgilb  Mabon.  Paris,  1582,  in-4, 
vélin  blanc,  semé  de  fleurs  de  lis 850  fr. 

Aux  armes  de  Henri  m  (France  et  Pologne). 

Le  PsAiniEB.  Paris,  Jamet  Mettayer,  1566,  in-4, 
mar.  brun,  à  compart.  semé  d'emblèmes  lugubres,  lar- 
mes, têtes  de  mort,  cercueils,  etc 725  fr. 

Attribué  à  Hem  IIIL 

M.  T.  CiCEBONis  DE  Philosophia.  Luçduni,  1586, 
in-16,  mar.  vert 425  fr. 

Aux  armes  de  H(>nri  lU  et  à  sa  devise  :  Spes  mea  Deus. 

Pauli  Obosti  advebsus  paganos.  Coloniss,  1582, 
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pet.  in-8,  mar.  rouge 420  fr. 

Aux  armes  du  card.  de  Bourbon  (Charles  X). 

Les  oeuvres  et  Mélanges  poétiques  d'Estienne 
JoDBLLE.  Paris  ^  Nie.  Chesneau^  1574,  m-4,  grand 
papier,  mar.  vert,  à  comp.  doré  en  plein.  • .    3,325  fr- 

Aux  armes  de  Marguerite  de  Valois  7 

Plutabghi  viT^.  Lugduni,  1656,  în-12,  mar.  rouge, 
à  compart 700  fr. 

Reliure  à  petits  fers,  semée  de  fleurs  et  de  marguerites  sur  les  plats, 
semblable  à  la  préc^cnte,  et  que  Ton  attribue  sans  fondements  à  Mar- 
guerite de  Valois,  première  femme  de  Henri  IV. 

HORiE   IN  LAUDEH  BeATISS.    SEMPER  YiRGINIS  MA- 

Ri^.  Paris,  G,  Tory^  1624,  veau  à  compart.     2,456  fr. 

Reliure  dans  le  goût  italien,  portant  sur  le  plat  la  dololre  d'Es- 
tienne  Dolet,  et  la  devise  :  Préservez-moU  SeU/neur,  des  calom- 
nies des  hommes. 

HELIODORI  i£TflIOPIC£    HISTORTiE  LIBRI.    BasilcW, 

1552,  in-fol.  veau  à  compart 3,506  fr. 

Reliure  portant  le  nom  et  la  devise  de  J .  Grolier. 

YiRGiLius.  VenetiiSy  in  xdibus  Aldi,  1627,  iif-8,  mar. 
citron,  à  compart 2,850  fr. 

Reliure  au  nom  et  à  la  devise  de  J.  Grolier  (vendu  chez  Solar 
1,000  fr.). 

AcTii  Synceri  Sannazarii  de   Partu  Virginis. 
Venetiis^  Aldus,  1586,  in-8,  mar.  br.  à  comp.    2,050  fr. 
Reliure  au  nom  :  Jo.  Groiierii  et  amicorum, 

Machiavelli  libro  dell*arte  della  guerra.  Vene» 
gia,  AldOy  1540,  pet.  in-8,  mar.  cit.  à  comp.     3,660  fr. 

Joli  volume  an  non»  de  J.  Grolier  (payé  à  la  dernière  vente  Libri  à 
liondres  5,750  fir.). 

JuTENALis,  Pbrsius.  FcnetHs,  in  sedibus  Aldi,  1535, 
in-8,  veau  fauve,  à  ;comp i,800  fr. 

Reliure  à  la  devise  :  Jo,  Groiierii  et  amicorum, 

LiBRi  DE  Re  rustica.  Lutetiss^  1543,  in-8,  mar. 
vert,  doré  en  plein 76o  fr. 

Aux  armes  de  Jacques-Auguste  de  Thou. 

Recueil  de  pièges.  In-8,  vélin  blanc 160  fr. 

Aux  armes  de  J.-Aug.  de  Thon. 

Freculphi  episcopi  Lexoviensis  chronicorum  Libri 
duo.  Colonix,  1639,  pet  in  fol.  v.  f,  à  comp.    2,050  fr. 

Très-élégant  volume  portant  la  devise  :  MaSoli  et  amicorum.  Les 
Uvres  de  MaJoU,  reliés  avec  beaucoup  d*élégance,  sont  plus  rares  que 
ceux  de  J.  GroUer. 

GiCBRONis  ORATiONEs,  volumeu  primum.  Parisiis^ 
1543,  in-12,  veau  à  compart 676  fr. 

Volume  portant  l'inacripUon  :  Laurini  et  amicorum.  Marcus  Lau- 
rinus,  seigneur  de  Watervliet,  célèbre  amateur  qui  habitait  Bruges; 
set  livres,  très-élégamment  reliés,  sont  rares. 

Galeni  extra  ordinem  classium  libri.  VenetiiSy 
1661,  in-fol.  mar.  vert,  à  compart 1,600  fr. 

DiODORO  Siculo  délie  antique  historié  fabulose.  Ve- 
netia^  1542,  in-fol.  mar.  vert,  à  compart. . .    1,200  fr. 

Ces  deux  volumes  étaient  ornés  d'élégantes  reliures 
italiennes,  portant  sur  leurs  plats  un  médaillon  ovale, 
Apollon  dirigeant  un  char  vers  le  mont  Parnasse  sur 
lequel  on  aperçoit  Pégase,  entouré  d'une  inscription 
grecque.  Nous  ne  connaissons  pas  encore  le  nom  de  Ta- 
mateur  pour  qui  ces  reliures  ont  été  exécutées.  On  l'a 
nommé  d'abord  Mecenas,  et  ensuite  Canevarius,  sans 
dire  sur  quoi  ces  conjectures  étaient  fondées.  Techener, 
qm'  tient  pour  Canevarius,  ajoute  ici  un  détail  :  il  le  dît 
médecin  du  pape  Urbian  VII,  né  à  Gênes  en  1659.  Or 
il  faut  dire  que  le  pape  Urbain  VU  ne^'est  assis  sur  le 
trône  pontifical,  en  1590,  que  pour  y  mourir  treize 


Jours  après,  et  que,  point  capital,  les  reliures  en  ques- 
tion appartenant  toutes  à  la  première  moitié  du  seizième 
siècle,  Techener  fera  bien  de  chercher  autre  chose  pour 
l'histoire  de  la  Bibliophilie  dont  il  nous  menace. 

MANUSCRITS. 

Eyangeliorum,  manuscrit  du  neuvième  siècle  sur 
velin  in-4,  rel.  de  métal  doré,  orné  d'émaux  incrustés 
de  Limoges ,  les  têtes  des  figures  en  relief. .    4,960  fr. 

Preces  piiE,  cum  Calendario,  petit  in-16  orné  de 
neuf  miniatures  de  la  fin  du  quinzième  siècle  et  portant 
la  devise  des  Médicis 8,600  fr. 

Ce  Joli  bijou  peut  avoir  appartenu  à  Pierre  de  Médias,  dont  on 
connaît  le  goût  pour  les  miniatures. 

Preces  pi^,  in-8,  rel.  en  velours,  exécuté  en  France 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle 1,600  fr. 

S.  BoNAYENTURiE  Breyiloquium  ,  in-4  du  treizième 
siècle 5  rel.  de  métal,  ornée  d'émaux,  de  cabochons  et 
de  camées  antiques 4,200  fr. 

HOMILLE    VARIA    ET    YlTM    SaNGTORUM^    in-fol.  à 

deux  colonnes  du  douzième  siècle,  couverture  de  métal, 

doré,  orné  de  cabochons  et  de  camées 2,600  fr. 

Chansons  et  Motets  en  français  et  en  latin ,  ma- 
nuscrit sur  papier,  musique  notée  portant  la  date  de 
1622,  un  vol.  in-4  ob.  veau  à  compart.  de  différentes 
couleurs 5,3^  fr. 

Chansons  et  Motets  en  français,  volume  absolu- 
ment semblable  au  précédent 4,600  fr. 

Chaksons  et  Motets  en  français,  volume  semblable 
aux  précédents 3,975  fr. 

Ces  trois  charmants  volumes,  d'un  très-grand  intérêt,  ont  été  vive- 
vement  disputés  ;  ils  portaient  sur  leurs  plats  les  armes  de  Henri  U  ei 
sa  devise  des  croissants  entrelacés. 

Nous  voudrions  voir  cesser  le  charlatanisme  qui  atta- 
che le  nom  de  Diane  de  Poitiers  à  tout  ce  qui  a  été  fait 
pour  Henri  II,  et  se  trouve  naturellement  décoré  de  sa 
devise,  les  croissants,  ou  d'un  U  combinée  avec  leslettres 
C  qui  ressemblent,  elles  jiussi,  à  des  croissants,  et  qui 
ne  sont  que  la  lettre  initiale  redoublée  du  nom  de  la 
reine  Catherine  de  Médicis.  Autant  vaudrait  dire  que  le 
Louvre  est  aux  armes  de  Henri  II  et  de  Diane  de  Poi- 
tiers, et  accuser  ce  souverain  d'avoir  affiché,  à  une 
époque  de  réaction  religieuse,  un  cynisme  qu'on  ne 
saurait  reprocher  ni  à  Louis  XIV  ni  à  Louis  XV.  Mais 
telle  est  la  fatalité,  et  Tesprit  humain  est  ainsi  fait:  ces 
assertions,  qui  paraissent  absurdes  en  y  réfléchissant, 
accréditées  par  Tignorance  ou  par  un  honnête  amour 
du  gain,  tout  le  monde  les  accepte,  et  rien  ne  saurait  les 
déraciner  et  les  détruire. 

■ 

Triomphi  di  Frangesgo  Petrarcha,  pet.  in-fol.  ma- 
nuscrit sur  vélin  de  la  fin  du  quinzième  siècle,  orné  de 
miniatures  brillantes  attribuées  à  Attavanta  degli  Atta- 
vanti ;  aux  armes  des  Médicis 2,600  fr. 

Blondh  (Flavii)  Roma  triumphans,  manuscrit  in-fol. 
sur  vélin  d'une  beauté  remarquable  et  d'une  très-belle 
exécution;  aux  armes  de  Léon  X. 2,060  fr. 

Les  898  numéros  de  la  vente  de  M.  Léopold  Double 
ont  produit  272,926  fr. 
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Nous  avons  remarqué  une  légère  amélioration  dans  la 
rédaction  du  catalogue  de  Techener  :  il  a  mis  cette  fois 
dans  la  division  Jurisprudence  la  Somme  rurale  de 
Jehan  Bouthillier  quMl  ne  manquait  jamais  de  placer 
autrefois  parmi  les  livres  à^ Agriculture, 

Les  reliures  anciennes  sont  aujourd'hui  très-recher- 
chées et  avec  raison.  A  ce  sujet  nous  devons  signaler 
aux  amateurs  quelques  supercheries  dont  ils  doivent  se 
garder;  en  étudiant  les  reliures  portant  le  nom  de 
J.  Grolier»  il  est  facile  de  se  convaincre  que  beaucoup 
de  ses  livres  lui  étaient  envoyés  tout  reliés  par  d*habiles 
artistes  travaillant  à  Venise  et  à  Lyon  ;  il  n'est  pas  rare 
d'en  rencontrer  de  semblables  sans  son  nom,  et  ce 
nom,  qui  décuple  leur  valeur,  rien  n'est  plus  facile  que 
de  rajouter;  —  cette  falsification  se  fait  en  Angleterre 
avec  beaucoup  d'art. 

Les  livres  de  Longepierre,  très-recherchés  aussi ,  sont 
evL  r^Wure»  jansénistes j  c'est-à-dire  sans  dorure,  dou- 
blées de  maroquin  à  l'intérieur  et  d'une  simplicité  char- 
mante. Elles  se  reconnaissent  à  la  toison ,  très-petit  fer 
représentant  un  mouton  lié  et  suspendu  par  le  milieu 
du  corps,  qui  est  appliqué  sur  les  angles  des  plats  et  sur 
le  dos  du  volume.  Les  reliures  jansénistes  sont  beau- 
coup plus  faciles  à  trouver  que  les  belles  reliures  dites 
à  la  Grolier.  On  a  récemment  appliqué  la  toison  de 
Longepierre  sur  beaucoup  de  reliures  jansénistes. 

Essai  typogbaphique  et  bibliographique  sur  l'his- 
toire DE  LÀ  GRAVURE  SUR  BOIS,  par  AmBRGISE-FiR- 

MIN  DiDOT,  servant  d'introduction  aux  Costumes  an-* 
ciens  et  modernes  de  César  Vecellio.  Paris^  Didot^ 
1868,  petit  in-8'.  Prix  :  5  fr. 

Depuis  un  an  déjà,  l'édition  renouvelée  des  Costumes 
de  César  Fecellio  attendait  V Essai  sur  la  gravure  sur 
bois  de  M.  Ambroise-Firmin  Didot,  destiné  à  lui  servir 
de  préface  ;  mais ,  avec  cette  sage  lenteur  qui  peut  seule 
produire  les  œuvres  durables ,  l'auteur  n'a  laissé  aller 
son  travail  qu'après  en  avoir  revu  et  coordonné  à  loisir 
toutes  les  parties,  jaloux  de  ne  laisser  échapper  aucun 
des  épisodes  intéressants  du  vaste  tableau  qu'il  voulait 
tracer,  et  amoureux  cependant  de  la  sobriété  des  détails 
et  de  l'exactitude  des  dates,  ce  qui,  dans  un  semblable 
sujet,  n'est  point  une  petite  affaire. 

Bien  des  circonstances  étaient  réunies  pour  que  ce  li- 
vre fût  excellent.  M.  Amb.-Firmîn  Didot  n'est  pas  seu- 
lement l'illustre  typographe  que  l'on  sait,  versé  dans 
toutes  les  connaissances  pratiques  de  son  art,  depuis  la 
gravure  des  caractères  jusqu'à  la  fabrication  du  papier; 
c'est  encore  un  voyageur  et  un  savant.  Jeune,  il  a  vu  la 
Grèce,  il  connaît  très-bien  l'Allemagne  et  ses  collec- 
tions, l'Italie,  ses  musées  et  ses  bibliothèques.  SI  je  ne 
craignais  d'offenser  sa  modestie,  je  pourrais  ajouter 
qu'il  est  aussi  savant  helléniste  qu'Henri  Estieuoe,  et 
j'aurais  pour  garant  de  mon  dire  sa  belle  traduction  de 
l'Histoire  de  la  guerre  du  Péloponèse  de  Thucydide. 

Mais  M.  Ambroise-Firmin  Didot  est  surtout  un  bi- 
bliophile et  un  amateur  dans  l'acception  la  plus  noble 
du  mot  et  dans  toute  son  étendue.  Il  n'en  est  guère  de 
plus  instruit,  il  n'en  est  point  de  plus  généreux.  Il  a  su 


réunir  à  grands  frais,  dans  un  rare  équilibre,  les  belles 
éditions  princeps^  chefs-d'œuvre  de  l'art  typographique 
à  son  début,  et  tout  ce  que  la  bibliophilie  connaît  de 
précieux,  d'élégant  et  de  rare.  Les  livres  d'Heures  et  les 
manuscrits  à  miniatures  sont  si  nombreux  sur  ses  tablet- 
tes que  c'est  à  peine  si  les  grandes  collections  publiques 
peuvent  rivaliser  de  richesses  avec  la  sienne  ;  son  œuvre 
de  Rembrandt  est  magnifique,  et,  s'il  n'est  pas  complet, 
il  compte  parmi  les  plus  considérables  que  l'on  connaisse, 
par  le  nombre  des  pièces  et  par  la  rareté  des  états. 
On  le  sait,  l'œuvre  de  Rembrandt  est  la  pierre  de  tou- 
che des  grandes  collections  d'estampes:  il  nous  dispense 
donc  de  parler  de  la  richesse  des  portefeuilles  de  M.  Am- 
broise-Firmin Didot,  de  son  œuvre  d'Albert  Durer,  de 
ses  dessins  d'Holbein,  de  ses  camaïeux  en  grand  nom- 
bre, et  de  sa  collection  de  portraits  de  R.  Nanteuil,  qui 
est  admirable. 

C'est  au  milieu  de  cette  belle  assemblée  que  M.  Didot 
vient  d'écrire  son  Histoire  de  la  gravure  sur  bois ,  et 
il  ne  fallait  rien  moins  qu'une  semblable  bibliothèque  et 
une  telle  collection  d'estampes  pour  le  faire  avec  succès. 

Il  n'est  pas  de  sujet  plus  séduisant  que  V Histoire  de  la 
gravure  sur  bois,  mais  il  n'en  est  point  dont  les  aspects 
soient  plus  variés  ;  pour  bien  les  saisir  tous ,  pour  ran- 
ger chaque  chose  à  sa  véritable  place,  il  est  nécessaire  que 
le  point  perspectif  soit  pris  très-haut  :  on  n'a  plus  alors 
qu'à  se  défendre  de  l'embarras  des  détails  qui  se  multi- 
plient et  surgissent  de  toutes  parts.  C'est  aussi  ce  que 
M.  Didot  a  parfaitement  compris  dans  le  livre  qu'il  inti- 
tule modestement  un  Essai,  et  qui  nous  semble  destiné 
à  devenir  le  vade  mecum  des  bibliophiles  qui  aiment  les 
livres  illustrés,  et  des  amateurs  de  la  gravure  sur  bois. 

Il  s'en  est  emparé  partout  où  il  Ta  vue  poindre;  dans 
l'antiquité,  à  propos  de  l'invention  de  Varron,  que 
Pline  qualifiait  de  divine  et  qui  ne  pouvait  être  que  la 
gravure  en  relief;  au  moyen  âge,  avec  la  légende  des 
frères  Cunio,  dont  il  fait  justice  en  peu  de  mots;  dans 
les  livres  xylographiques,  prototypes  de  l'invention  de 
Gutenberget  deFust;  et  partout  aussi  dans  la  typo- 
graphie elle-même,  où  elle  joue  un  si  grand  rôle. 

Son  travail  est  semé  d'aperçus  nouveaux,  de  détails  in- 
téressants qui  étaient  restés  dans  l'ombre.  Sans  se  refuser 
tout  à  fait  à  des  hypothèses  récemment  émises,  à  des  tra- 
ditions qu'il  n'a  pas  jugé  à  propos  de  combattre  ouverte- 
ment, l'auteur  n'a  voulu  les  admettre  qu'avec  réserve. 
Aucune  des  divisions  de  ce  vaste  sujet  n'est  échappée  à 
sa  sagacité  :  les  détails  sont  partout  abondants,  sans  être 
superflus.  Quelques  chapitres ,  auxquels  il  s'est  arrêté 
avec  plus  de  complaisance,  sont  là  pour  témoigner  des 
développements  qui  pourraient  être  donnés  à  quelques 
autres.  I^ous  ne  voulons  citer  que  celui  consacré  à  Hans 
Holbein,  monographie  traitée  avec  amour,  qui  réunit 
bien  l'ensemble  des  productions  échappées  à  la  plume  de 
cet  illustre  artiste,  toutes  les  éditions  des  figures  de  la 
Bible,  et  toutes  celles  de  la  Danse  des  morts,  et  les 
mille  dessins  charmants  et  peu  connus,  portraits^  fron- 
tispices et  alphabets,  que  l'on  rencontre  dans  les  livres 
publiés  à  Bâle,  à  Lyon  et  en  Angleterre.  —  Étude  très- 
complète  ,  sans  doute ,  mais  qui  fait  ombre  aux  pages 
trop  courtes  accordées  aux  belles  productions  italiennes 
du  quinzième  et  du  seizième  siècle. 
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payé  2,050  fr.  à  la  yente  Fouret;  les  têtes  sont  char- 
mantes, mais  le  paysage  et  les  vétemeots  sont  d'une 
exécution  sommaire.  On  a  fait  à  ce  petit  tableau  et  au 
Simon  M emmi ,  de  même  taille ,  qui  lui  fait  pendant , 
les  honneurs  du  salon  carré ,  qu'ils  sont  loin  de  mériter 
Tun  et  l'autre. 

Trois  salles  du  Louvre  viennent  d*étre  consacrées 
à  l'exposition  des  tableaux  du  musée  Napoléon  IIL  Le 
catalogue,  signé  par  M.  Reizet,  —  car  il  faudra  bien  finir 
par  les  faire,  ces  catalogues  que  tout  le  monde  de- 
mande, —  contient  282  numéros.  Nous  attendrons  Pou- 
verture  des  salles  consacrées  aux  antiques  pour  jeter 
un  coup  d'ceil  sur  l'ensemble  de  cette  création  nou- 
velle. 

Le  reste  des  peintures  provenant  de  la  collection 
Campana,  au  nombre  de  311,  a  été  envoyé  dans  les 
musées  départementaux.  Soixante-sept  musées,  divisés 
en  trois  classes,  ont  pris  part  à  cette  distribution. 

Diœ-sept' musées  de  1^  classe  ont  eu  chacun  pour 
leur  part  de  six  à  sept  tableaux. 

Dix'neuf  musées  de  2«  classe  en  ont  reçu  chacun 
cinq. 

Trente  et  un  musées  de  3<»  classe  ont  eu  qui  trois , 
qui  quatre  tableaux. 

Quelques-uns  de  nos  musées  de  province,  très-riches 
en  peintures  italiennes  du  quinzièn^e  et  du  seizième 
siècle,  n'en  ont  pas  moins  reçu  avec  reconnaissance  ce 
supplément  de  richesses  qui  leur  arrivait  si  heureuse- 
ment... franc  de  port  et  d'emballage. 

M.  le  Directeur  général  des  Musées  impériaux  a 
adressé  à  S.  Exe.  le  Ministre  de  la  Maison  de  l'Rm^- 
reur  un  rapport  destiné  sans  doute  à  atténuer  les  criti- 
ques qui  se  sont  fait  jour  dans  ces  derniers  temps.  Nous 
reproduirons  dans  son  entier  ce  rapport,  qui  ne  contient 
pas  seulement  une  apologie  de  la  direction  de  M.  le 
comte  de  Nieuwerkerke,  depuis  douze  ans,  mais  encore 
un  état  sommaire  des  richesses  de  nos  collections. 

Le  Muses  des  Souvebains,  fermé  pendant  quel- 
ques semaines,  a  été  rouvert  au  public.  Un  classement 
plus  rationnel  des  objets,  moins  éparpillés  qu'aupara- 
vant et  groupés  avec  un  certain  art,  lui  donne  un  aspect 
meilleur.  Quelques  manuscrits  sont  ouverts,  ce  qui  per- 
met au  moins  de  juger  du  caractère  de  leur  exécution, 
mais  les  armures  sont  placées  beaucoup  trop  haut  pour 
qu'il  soit  possible  d'en  bien  saisir  la  beauté. 

Au-dessus  de  chaque  division  des  vitrines,  une  ins- 
cription en  lettres  d'or  rappelle  le  nom  du  souverain 
auquel  se  rapportent,  de  près  ou  de  loin ,  de  très-loin 
souvent,  les  objets  exposés.  Nous  en  donnerons  un  dé- 
nombrement sommaire  : 

Childéric.  —  Armes  et  fragments  d'ornements  royaux 
d'or,  trouvés  à  Tournai  en  1653. 

Dagobert.  —  Un  fauteuil  ou  chaise  curule  de  bronze, 
qu'une  tradition  populaire,  dénuée  de  toute  vraisem- 
blance, dit  avoir  été  fabriqué  par  saint  Ëloi.  Ce  monu- 
ment, qui  vient  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  a  appartenu 
au  cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  impériale. 

Charlemagne.  —  Son  Livre  d'Heures,  son  sceptre  et 
son  épée.  La  garniture  de  velours  violet,  semée  de  fleurs 
de  lis  d'or,  date  du  sicre  du  Charles  X. 


Charles  le  Chauve.  —  Bible  offerte  par  l'abbaye  de 
Saint-Martin  de  Tours. 

Louis  VIL  —  Vase  qui  lui  fut  offert,  dit-on,  par  sa 
femme,  Éléonore  d'Aquitaine. 

Saint  Louis.  —  Son  Bréviaire  et  le  vase  de  bronze 
arabe  damasquiné  d'argent,  dans  lequel  ou  prétend  qu'il 
a  été  baptisé. 

Charles  V.  —  Une  Bible  traduite  en  français. 

I^ouis  XIL  —  Manuscrit  ayant  appartenu  à  Jeanne 
de  France. 

François  I«'.  —  Son  armure. 

Henri  U.  —  Son  armure,  damasquinée  d*argent,  et 
sa  masse  d'armes. 

Catherine  de  Médicis.  —  Une  arbalète. 

François  U.  —  Les  Heures  de  Marie  Stuart. 

Charles  IX.  —  Casque  et  bouclier,  merveille  de  cise- 
lure, rehaussée  d'émaux.  Nous  n'avons  jamais  pu  savoir 
si  ces  pièces  magnifiques  sont  en  or,  ou  dorées  seu- 
lement. Un  conservateur  à  qui  nous  le  demandâmes  un 
jour  ne  le  savait  pas  lui-même  :  il  ne  les  avait  jamais 
touchés  ! 

Henri  III.  —  Objets  d'orfèvrerie  religieuse  apparte- 
nant à  Tordre  du  Saint-Esprit,  dont  il  est  le  fondateur. 

Henri  ÏV.  —  Son  armure. 

Louis  XIII.  —  Cassette  recouverte  de  rinceaux  d'or 
d'un  très-beau  travail,  présent  du  cardinal  de  Richelieu 
à  Anne  d'Autriche. 

Louis  XIV.  —  Un  Jeu  de  la  Chouette,  la  Quinzaine 
de  Pâques  de  la  reine  Marie-Thérèse. 

I^urs  XV.  —  Son  épée  de  chevet. 

Louis  XVi.  —  Son  étau  de  serrurier;  un  coffret  re- 
couvert de  taffetas  blanc,  orné  de  peintures,  présent, 
dit-on,  de  la  ville  de  Paris.  On  devrait  bien  faire  dispa- 
raître ce  chiffon,  sans  aucun  mérite  ni  authenticité. 

Napoléon  I""'.  '—  Fac-similé  de  la  couronne  dite  de 
Charlemagne,  qu*il  portait  à  son  sacre. 

Louis  XVIII.  —  Sa  sonnette  de  bureau  à  Mittau,  à 
Hartwell  et  aux  Tuileries. 

Charles  X.  —  Le  manteau  du  sacre. 

Louis-Philippe.  —  Le  sceau  de  la  lieutenance  géné- 
rale du  royaume,  en  1830. 

Une  salle  spéciale  est  réservée  aux  objets  ayant  ap- 
partenu à  Napoléon  I'^''  :  des  selles  arabes,  un  lit  de 
campagne,  un  nécessaire  de  toilette,  ses  armes,  sou 
échiquier,  les  vêtements  qu'il  portait  au  sacre  et  à  Sainle- 
Hélène,  etc.,  etc. 

Espérons  qu'un  catalogue  critique,  si  cela  est  possible, 
mettra  bientôt  le  public  au  courant  de  la  provenance 
et  du  mérite  de  toutes  ces  belles  choses. 

La  Galerie  nationale  de  Londres  vient  d'acheter  les 
tableaux  suivants  ,~~à  la  vente  du  Révérend  WalterDa- 
wenport-Bromley ,  qui  a  eu  lieu  le  12  juin  1863. 
Pesellino.  La  sainte  Trinité,  figures  grandes  comme 

nature.  Tableau  cité  par  Vasari,  sous  le  nom  de  Pe- 

sello  Pcselli,  2,000  guinées  (52,000  fr.). 
Giovanni  Bellini.   Jésus  au  jardin  des    Oliviers, 

600  guinées (15^600  fr.). 
Antonio  Boltbaffio.  LaVierge  et  l'Enfant^  440  guinées. 
Bartolomeo  Suabdo  (Bramantino).  L'Adoration  des 

mages,  121  guinées. 

Nous  citerons  encore,  dans  cette  vente  remarquable 
de  tableaux  italiens  du  quinzième  siècle  : 


DU  CABINET  DE  L'AMATEUR. 


FiLiPPiNO  Lippi.  Portrait   de   Sindonetta  Vespucci , 

iwida  460  gainées. 
Pmso  BfàsmL.  La  Cnidflzion,  840  gnînéès. 
S411DBO  BoTtCBLLi.  La  Vierge  et  l*£iifiEmtt  750  gainées. 
GiOTTo.  La  Mort  de  la  Vierge,  et  Jésas  reoerant  son 

âme  9  950  gainées  (25,000  fr.). 

Ces  deux  derniers  tableaax  provenaient  de  la  collection 
du  cardinal  Fesch ,  où  ils  avaient  été  vendus,  le  premier 
3,052  fr.^  le  second  665  fr.  seulement.  Nous  sommes 
bien  loio,  comme  on  le  voit,  des  prix  de  1845,  et  il  y  a 
presque  la  même  distance  eutre  rimportance  des  ac- 
quisitions de  la  Galerie  nationale  de  Londres  et  de  cel  - 
les  du  musée  du  Louvre. 

On  vient  de  publier  le  rapport  officiel  sur  la  si- 
tuation financière  du  Musée  Britannique;  la  somme 
dépensée  pendant  Tannée  finissant  le  81  mars  1862 
s'est  élevée  à  2,403,875  fr.  Dans  cette  somme  est  com- 
prise celle  de  4,400  fr.  consacrée  à  la  publication  des 
inscriptions  assyriennes.  On  évalue  à  2,263,525  fir.  le 
budget  de  Tannée  courante. 

On  sait  qu'indépendamment  du  Musée  Britanni- 
que, la  Galerie  nationale  dépense,  chaque  année,  3  ou 
400,000  fr.,  et  que  le  Musée  de  Kensington  jouit  d'un 
budget  trois  ou  quatre  fois  plus  élevé  encore. 

Dernièrement  M.  Disraeli  a  été  nommé  à  une  place 
de  membre  du  comité  directeur  du  Musée  Britannique, 
devenue  vacante  par  la  mort  du  marquis  de Lansdowne. 
La  Gazette  d'Augsbourg  donne  sur  Tadministration 
du  Musée  Britannique  les  détails  qui  suivent  :  L'adminis- 
tration de  ces  riches  collections  scientifiques  est  la  plus 
compliquée  du  monde.  Elle  est  confiée  à  une  commis- 
sion de  quarante-huit  personnes  (trustées) ,  dont  une 
est  nommée  par  la  reine ,  et  vingt-trois  sont  des  per- 
sonnages officiels  (ministres,  présidents  delà  Société 
royale  et  autres) ,  qui  cessent  de  faire  partie  de  la  com- 
mission dès  qu'ils  perdent  leur  emploi,  et  sont  alors 
remplacés  par  leurs  successeurs.  Parmi  ces  personnes, 
l'archevêque  de  Cautorbéry,  le  lord  chancelier  et  le 
speaker  de  la  chambre  des  Communes,  sous  le  titre  de 
«  principal  trustées,  »  ont  une  influence  prépondérante; 
neuf  sont  nommées  par  les  représentants  des  familles 
Sloane,  Cotton,  Harley,  Townley,  Elgin  et  Knighr, 
parce  qu'on  doit  à  ces  diverses  familles  une  grande 
partie  de  l'accroissement  du  Musée ,  et  toutes  ensemble 
nomment  les  quinze  membres  restants  de  la  commis- 
sion ,  pour  lesquels  on  choisit  des  grands  seigneurs  ou 
des  amateurs  distingués  des  sciences  et  de  la  littérature. 
Cette  commission  se  met  en  rapport  direct,  par  Tin- 
termédiaire  de  son  secrétaire^  avec  les  chefs  des  divers 
départements  du  Musée.  Ces  chefs  sont  les  conserva- 
teurs des  livres,  des  manuscrits,  des  antiques,  des  mon- 
naies, des  dessins,  des  collections  de  minéralogie,  de 
géologie  et  de  botanique,  dont  chacun  a  sous  ses  ordres 
un  certain  nombre  d*aides  et  d'employés,  et  administre 
son  département  avec  une  entière  indépendance  des 
autres.  L'un  de  ces  conservateurs  porte  le  titre  de  pre- 
mier bibliothécaire  (principal  librarian).  Les  chefs  par- 
ticuliers lui  remettent  leurs  rapports  et  leurs  proposi- 
tions. Il  les  apprécie,  et  les  envoie  au  secrétaire  de  la 
commission,  qui  les  soumet  à  celle-ci;  et  elle  décide  à 
leur  égard  sans  appeler  dans  son  sein  les  chefs  des  dé- 
partements ou  le  principal  bibliothécaire. 


NOUVELLES  DIVERSES. 

li«  le  ministre  d'Ëtat  a  pris,  sous  la  date  dn  15  join 
lg63^  Tarrété  suivant  : 

«  A  partir  de  Tannée  1864,  une  exposition  des  ouvra- 
ges des  artistes  vivants  aura  lieu  tous  les  ans,  au  palais 
des  Champs-Elysées,  du  !«'  mai  au  1*'' juin. 

R  Chaque  artiste  ne  pourra  envoyer  que  trois  ouvrages. 

«  Les  conditions  d'admission,  la  composition  4o  jury 
et  la  fixation  du  nombre  des  récompenses  seront  déter- 
minées par  un  règlement  qui  sera  ultérieurement  publié. 

<«  Paris,  le  i5  juin  1863. 

«  A.  WALEWSKI.  » 

La  France  centrale  a  reçu  de  M.  Vergnaud-Ro- 
magnési  la  lettre  suivante,  relative  aux  fouilles  récentes 
faites  au  château  d'Amboise ,  et  au  testament  de  Léo- 
nard de  Vinci  : 

«  Orléans,  le  8  juillet  1868. 

«  Monsieur  le  rédacteur, 

n  Les  erreurs  et  surtout  les  contes  historiques  sont 
très^isés  à  propager  et  bien  difficiles  à  détruire. 

«  C'est  ainsi  qu'on  a  fait  mourir  Léonard  de  Vinci  à 
Fontainebleau,  dans  les  bras  de  François  1^,  et  que 
la  peinture  et  la  poésie  se  sont  emparées  de  ce  fait 
erroné. 

«  J'ai  combattu  le  premier  ce  conte,  et  je  me  suis  fait 
des  querelles  presque  sérieuses  pour  avoir  dit  et  écrit 
que  Léonard  de  Vinci  avait  habité  Amboise ,  y  avait  eu 
un  atelier,  y  était  mort  et  y  avait  été  inhumé,  et  très- 
probablement  eu  l'absence  du  roi  François  1*'.  J'avais 
puisé  ces  données,  par  les  soins  de  M.  Cartier,  Tun  des 
fondateurs  de  la  Revue  numismatique^  à  laquelle  je 
collaborais,  auprès  de  demoiselles  âgées  qui  habitaient 
un  vieux  petit  castel  du  nom  de  Clou  ou  Cloud ,  au 
faubourg  d'Amboise.  J'avais  alors  intérêt  à  me  bien 
renseigner,  en  raison  de  Tenvoi  fait  jadis  à  la  ville  d'Or- 
léans, au  nom  de  François  1'%  d'une  bannfère  remar- 
quable venue  d'Amboise,  où  Ton  croyait  bien  recon- 
naître, en  quelques  parties,  le  faire  de  Léonard  de  Vinci, 
ainsi  que  Ta  remarqué  déjà  M.  Ingres. 

R  En  1809,  j'avais  assisté,  étant  à  Loches,  chez  un 
parent  alors  sous-préfet,  à  l'examen  du  tombeau  de 
saint  Florentin ,  et  j'ai  bien  conservé  la  mémoire  d'une 
pierre  tumulaire  longue  et  portant  incrustés  en  noir  les 
traits  d'un  personnage  sans  inscription,  mais  ayant  à 
la  tête  et  aux  pieds  des  salamandres,  ce  qui  fit  présumer 
que  c'était  le  tombeau  d'un  officier  du  roi  François  1*'; 
du  reste ,  les  ossements  étaient  ceux  d'un  homme  fait. 

«  Aujourd'hui ,  je  serais  tenté  de  croire  qae  ce  tom* 
beau  était  celui  de  Léonard  de  Vinci,  dont  la  pierre  est 
restée  longtemps  après  dans  la  descente  de  la  grosse 
tour  d'Amboise ,  où  je  l'ai  vue  plusieurs  fois. 

«  Déjà  M.  Touchard-Lafosse  [Loire  historique)  avait 
rappelé  qu'il  existait  dans  la  chapelle  d'Amboise  àes 
fresques  de  Léonard  de  Vinci.  D'un  autre  côté,  j'en  avais 
reconnu  des  restes  dans  un  étage  supérieur  du  petit 
castel  du  Clou. 

R  Mais  ni  M.  Cartier  ni  moi  ne  pûmes  obtenir  alors 
des'  demoiselles  âgées  qui  habitaient  cette  maison  la 
communication  de  leurs  titres  de  propriété,  qu'elles 
s'obstinèrent  à  refuser ,  je  ne  sais  pas  pourquoi. 
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«  M.  Arsène  Houssaye  irient  de  découvrir  le  testa- 
ment de  Léonard  de  Vinci,  fait  le  28  avril  1519,  à  Ani- 
boise,  devant  le  notaire  maître  Bereau,  neuf  jours  a^ant 
sa  mort ,  et  de  rappeler  son  désir  d'être  Inhumé  daus 
la  chapelle  Saint-Florentin. 

«  Ces  faits  viennent  appuyer  mon  opinion  jadis  con- 
testée, et  détruire  le  .fait  de  la  mort  du  grand  peintre  à 
Fontainebleau.  Sans  doute  M.  Arsène  Houssaye  publiera 
le  testament  de  Léonard  de  Vinci  et  donnera  des  dé- 
tails sur  les  fouilles  qu'il  a  fait  faire  sur  le  fief  du  clos 
de  Lucé ,  sur  lequel  serait  mort  Léonard. 

«  Voîilà  donc  encore  une  erreur  historique  constatée 
et  détruite  ;  ce  n'est  pas  la  seule  que  j'aie  combattue 
victorieusement,  car  j'ai  démontré  qu'il  était  impossible 
que  le  Primatice  eût  construit  Chambord,  et  que  ja- 
mais le  roi  Philippe  i'*"  n'avait  été  enterré  à  Saint-Be-. 
noît,  en  1108 ,  en  habit  monacal  de  pénitent  dans  les 
Ordres. 

«  Agréez,  etc.  vebgnaud-bomagnési , 

«  membre  de  la  Société  impériale 
des  Antiquaires  de  France.  » 

Voilà  bien,  chez  nous,  comme  on  écrit  l'histoire  !  Que 
M.  Romagnési  se  rassure  :  Léonard  de  Vinci  est  mort 
à  Clou,  près  d'Amboise,  le  2  mai  1529;  il  avait 
fait  son  testament  un  an  auparavant,  le  28  avril  1518, 
en  présence  de  maître  Guillaume  Bereau,  notaire  royal 
an  bailliage  d'Amboise. 

Déjà,  en  1797,  dans  un  excellent  écrit  sur  les  manus- 
crits scientifiques  de  Léonard,  M.  J.-B.  Venturi  cons- 
tatait, d'après  un  journal  de  François  h',  qu'au  mo- 
ment de  la  mort  de  l'artiste,  à  Clou,  la  cour  était  à 
Saint-Germain,  et  qu'il  était  dès  lors  très-peu  probable 
que  le  roi  eût  reçu  son. dernier  soupjr  à  Fontainebleau. 
La  reine,  d'ailleurs,  venait  d'accoucher;  on  était  à  la 
veille  d'élire  un  nouvel  empereur  d'Allemagne,  et 
François  I*',  qui  convoitait  cette  dignité,  ne  pouvait 
s'éloigner  du  centre  des  négociations.  Enfin,  dans  une 
lettre  du  1*^  juin,  Francesco  Melzo,  en  écrivant  aux 
frères  de  Léonard  pour  leur  annoncer  sa  mort,  ne  dit 
pas  un  mot  d'une  circonstance  aussi  remarquable. 

Pïous  souhaitons  très-sincèrement  que   M.  Arsène 


Houssaye  ait  retrouvé,  dans  les  archives  de  l'Emirire, 
l'original  du  testament  de  Léonard  de  Vinci  ;  mais  il 
est  plus  naturel  de  penser  que  l'aimable  auteur  da 
Serpent  sous  Pherbe  et  de  la  Couronne  de  bluets  n'a 
fait  que  découvrir  la  minute  de  cet  acte  dans  les  Mé- 
moires historiques  sur  Léonard  de  nncif  de  Carlo 
Arooretti,  imprimés  à  Milan  en  1804. 

BIBLIOGRAPHIE. 

Les  Màkuscbits  a  miniatubes  de  la  Bibliothèque 
DE  Laon,  étudiés  au  point  de  vue  de  leur  illostra- 
tîon,  par  M.  1^:douabd  Fleuby.  Laon^  imp.  d*Êd. 
Fleury^  et  Paris,  Dumoulin,  1863,  in-4'*,  orné  de 
25  planches  et  de  figures  dans  le  texte,  dessinées  et 
lith.  par  l'auteur. 

Les  études  archéologiques  en  province  n*ont  pas  de 
représentant  plus  laborieux  que  M.  Éd.  Fleury,  impri- 
meur à  Laon.  Correspondant  du  ministère  de  l'Instruc- 
tion publique  et  rédacteur  en  chef  du  journal  de  V Aisne, 
son  activité  suffît  à  tout;  il  écrit,  il  dessine  et  11  grave;  la 
liste  des  publications  intéressantes  que  nous  lui  devons 
remplirait  une  colonne  de  ce  bulletin.  Son  livre  sur  les 
Pavages  émaillés  du  département  de  P Aisne,  le  seul 
que  nous  voulions  citer,  est^  de  tous  les  travaux  de  ce 
genre,  le  plus  complet  et  le  plus  significatif;  il  a  le  grand 
mérite  d'être  spécial,  et  de  ne  pas  sortir  des  limites 
qu'il  s'est  imposées. 

Son  nouveau  livre  intitulé  :  Les  manuscrits  à  minia- 
tures de  la  Bibliothèque  de  Laon^  n'est  que  le  com- 
plément du  catalogue  publié  en  1849,  par  M.  Félix 
Ravaisson  de  l'Institut.  «  Le  travail  de  M.  Ravaisson 
est  un  trésor  d'érudition,  »  dit  M.  Éd.  Fleury.  C'est  le 
côté  artistique  négligé  par  le  savant  qu*il  vient  de  déve- 
lopper dans  une  série  de  notices  écrites  avec  beaucoup 
de  soin,  et  dans  nne  suite  de  planches  d'un  très-beau 
caractère  de  dessin,  qui  ne  contiennent  pas  moins  de 
deux  cents  sujets ,  frontispices,  initiales  et  ornements, 
reproduits  avec  une  rare  fidélité.  Cette  première  partie 
du  travail  de  M.  Fleury  sur  les  manuscrits  de  Laon  s*ar- 
rétcau  seuil  du  treizième  siècle;  la  deuxième,  qiiiesten 
préparation,  comjNrendra  les  siècles  suivants  Jusqu'au 
dix-septième. 
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pas  être  signalée  d'une  manière  absolue;  mais,  c'est 
Tous*inécne  qui  l'avez  dit,  les  collections  émigrent,  se 
font  et  se  défont  de  nos  jours  avec  rapidité.  Est-ce  un 
bien?  est-ce  lin  mal?  A  quoi  servirait  de  le  rechercher? 
C'est  un  fait.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  court  h  faire>  c'est  de 
dresser  un  nécrologe  de  ces  éphémères.  Cest  ce  nécro- 
loge que  Ton  vous  demande;  nul  mieux  que  vous  ne 
peut  le  faire  court  et  instructif  en  même  temps.  L'ac- 
tualité n'est  même  pas  absolument  requise  dans  ces  no- 
tes pour  servir  à  notre  petite  histoire  de  la  curiosité. 

«  Dans  un  de  vos  articles,  qui  a  fait  plaisir,  let  Fentes 
publiques  d'autrefois^  et  dans  un  pamphlet  du  siècle 
dernier  que  vous  avez  réédité ,  la  Confession  du  Bro- 
canteur^ excellente  plaisanterie  qui  vaut  son  pesant 
d'or,  vous  nous  aviez  laissé  entrevoir  un  dessous  des 
cartes  dans  les  ventes  publiques,  toujours  le  même  dans 
celles  d*aujourd'hui  comme  dans  celles  d'autrefois,  et 
vous  n'avez  pas  insisté ,  c^est  un  tort.  L'avidité  des  ven- 
deurs, l'ignorance  de  l'expert,  la  coalition  des  mar- 
chands, le  piège  tendu  à  l'amateur,  sont  autant  d'élé- 
ments instructifs  que  votre  Bulletin  ne  devrait  pas  né- 
gliger* Vous  avez  dit,  comme  je  ne  sais  dans  quel  opéra  : 
Quel  est  donc  ce  myitère?  et  vous  n'avez  pas  répondu  à 
la  question  que  vous  vous  faisiez  à  vous-même.  Vous 
avez  laissé  à  M.  Henri  Rochefort,  dans  un  petit  livre 
spirituel  où  il  a  fait  entrer  tout  au  long  votre  histoire 
des  ventes  publiques  d'autrefois,  le  soin  de  développer 
les  mystères  de  l'Hôtel  des  ventes  dont  vous  aviez 
ébauché  les  préliminaires. 

«  Votre  Bulletin,  monsieur  le  rédacteur,  est  une  partie 
importante  de  votre  publication.  Soignez-le /amusez  vos 
lecteursi  la  matière  est  piquante.  Les  amateurs  eux- 
mêmes  ,  car  enOn  je  ne  voudrais  pas  qu'ils  nods  fussent 
plus  sacrés  que  les  autres,  sont  une  mine  inépuisable. 
L'hôtel  Drouot  est  une  galerie  d'originaux  où  il  y  a 
(]uelques  bons  portraits  à  décrocher.  Vous  avez  par 
exemple. . .  » 

Arrêtons-nous  là  des  avis  que  veut  bien  nous  donner 
notre  correspondant  anonyme.  Les  amateurs ,  qu'il  lui 
plaît  d'appeler  des  originaux,  sont  les  bons,  nous  pour- 
rions même  dire  les  seuls  vraii  amateurs,  sans  nous 
tromper  de  beaucoup;  nous  n'a  vous  donc  pas  à  en  médire. 

Kous  avons  promis  de  revenir  sur  la  gra/finade  mo- 
derne., sur  les  coalitions  de  marchands  dans  les  ventes  pu- 
bliques, sorte  de  vol  qui  doit  disparaître  de  nos  encans» 
et  dont  l'honnêteté  publique  doit  avoir  raison  tôt  ou  tard. 
Qu'il  prenne  patience ,  ce  sont  des  matières  qui  ne  doi- 
vent être  touchées  qu'avec  de  grandes  précautions  et 
d'une  manière  générale.  M.  Henri  Rochefort  est  un  char- 
mant écrivain;  quoique  vaudevilliste,  il  s'y  connaît;  il 
a  le  don  heureux  de  tout  dire;  c'est  un  jeune  audacieux 
que  la  fortune  favorise;  on  dit  son  livre  agréable,  tout 
est  donc  pourlemieux.  Nous  lui  reprocherions  volontiers 
de  n'avoir  pas  protégé  par  des  guillemets  les  quarante 
pages  qu'il  a  empruntées  au  Cabinet  de  l'Amateur  sans 
nous  en  prévenir;  mais  à  quoi  bon?  par  le  temps  de 
propriété  littéraire  qui  court,  faut-il  y  regarder  d'aussi 
près? 

Ceci  dit  en  manière  de  réponse  aux  demandes  indis- 
crètes de  notre  correspondant,  nous  satisfaisons  volon- 
tiers à  sa  réclamation  en  ce  qui  concerne  quelques  collec- 
tions vendues  ce  dernier  printemps.  JVous-même,  nous 
n'étions  pas  sans  quelques  remords  à  ce  sujet. 


VENTES  PUBLIQUES. 

Nous  citions  Watelet,  dernièrement,  à  propos  de  sa 
vente  Léopold  Double  ;  continuons  son  discours,  qui  est 
excellent  : 

«  Depuis  que  les  productions  des  beaux-arts  sont  des 
objets  de  faste  pour  une  partie  de  ceux  qui  les  achètent^ 
dit  Watelet,  elles  ont  dû  devenir  de  plus  en  plus  des  ob- 
jets de  spéculations  et  de  charlataneries  mercantiles  pour 
ceux  qui  en  font  commerce. 

«  Les  catalogues^  les  descriptions,  les  éloges  des  ou* 
vrages  que  l'on  expose  en  vente  et  auxquels  on  joint , 
après  les  ventes,  le  détail  des  prix  de  chaque  objet, 
sont  composés  la  plupart  de  manière  à  exciter  les  dé- 
sirs, à  réveiller  l'émulation  des  amateurs  qui  ont  pour 
but  la  gloire  de  l'emporter  les  uns  sur  les  autres  ;  et,  si 
ces  étalages  de  descriptions  ampoulées  qui  inondent  le 
public  sous  le  nom  de  Catalogues  n'étaient  pas  condam- 
nés à  un  prompt  oubli,  s'il  s'en  conservait  quelques  exem- 
plaires et  que  les  hommes  devinssent  un  jour  plus  rai- 
sonnables qu'ils  ne  sont,  on  pourrait  craindre  qu'ils 
ne  jugeassent  trop  défavorablement  de  notre  siècle... 

«  Au  moins  est-il  juste  d'observer  que  la  plus  grande 
partie  des  ridicules  qu'ils  pourraient  attribuer  à  la  nation 
n'est  le  fait  que  de  quelques  hommes  désœuvrés^  pour  qui 
ces  ridicules  sont  moins  fâcheux  et  moins  pénibles  à  sup- 
porter que  le  vide  de  leurs  facultés  et  les  ennuis  de 
leurs  jours  oisifs.  *  i 

Si  Watelet  jugeait  avec  autant  de  sévérité  les  catalo- 
gues et  les  catalographes  d'autrefois,  qui  nous  paraissent 
aujourd'hui  des  modèles  de  sagesse  et  de  simplicité,  que 
dirait-il  de  quelques  modernes,  et  parmi  les  modernes 
des  catalogues  rédigés  par  M.  A.  Jacquemart,  qui  nous 
paraissent  excéder  la  mesure  du  possible?  Déjà  M.  A. 
Jacquemart  s'était  essayé  à  propos  des  chinoiseries  de 
M.  d'Aigrement;  il  vient  de  perfectionner  déGnitivement 
sa  manière  dans  Tinventaire  de  la  collection  de  M.  Ch. 
de  Férol ,  vendue  les  17,  18  et  19  mars  dernier. 

Il  est  impossible  de  répandre  plus  d'ennui  sur  de  plus 
aimables  frivolités. 

M.  Jacquemart  a  horreur  du  langage  ordinaire. 

Les  vases,  pour  lui,  sont  :  eonoïdes^  figuratifs^  turbi- 
nes on  turbini  formes ,  bi formes ,  fusi formes^  dalii- 
formes  ou  doiiformes. 

Les  bols  :  subhémisphériques  et  plus  qu'hémisphé- 
riquesy  surélevés^  surbaissés-  et  (rès-surbaissés, 

La  coupe  est  libatoire;  la  bouteille  s'appelle  lagène  ; 
le  brûle-parfum  est  un  ting. 

L'assiette  n'a  plus  de  bords,  mais  un  marly  et  une 
chute  ;  les  plats  sont  dodécagones;  les  tasses  ont  la  forme 
de  V hibiscus. 

Les  dessins  sont  chatironnés;  le  décor  hiératique  ;  la 
mosaïque  elathrée^  ce  qui  veut  dire  qu'elle  ressemble  à 
un  champignon  à  chapeau  à  jour  ;  le  bleu  est  célanodoUde. 

Ici  la  porcelaine  de  la  Chine  et  du  Japon  prend  des  dé- 
nominations nouvelles  et  multipliées  comme  à  plaisir  à 
l'usage  des  rafûnés.  Elle  est,  tour  à  tour,  artistique^  vi- 
treuse^ d'échantillon^  archaïque  Japonoïde,  chrysan- 
thémo'pxonienne,  et  beaucoup  d'autres  choses  encore. 
Nous  voilà  bien  loin  de  la  famille  rerreetde  la  famille 
roscy  qui  elles-mêmes  viennent  d'obtenir  des  sous-divi- 
sions parmi  lesquelles  on  remarque  des  époques  de 
transition  qu'il  est  très-important  de  ne  pas  méconnaître. 
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Non  content  de  cette  nomenclature  qui  lui  appartient, 
M.  A.  Jacquemart  a  encore  appelé  à  son  secours  toute  la 
terminologie  de  Thistoire  naturelle.  Il  lui  est  arrivé,  je 
crois,  de  faire  un  Manuel  de  botanique  à  Tusage  des  jeu- 
nes personnes,  et  il  abuse  de  la  botanique  dans  ses  des- 
criptions. Sur  ses  lagènes  cylindriques,  chrysanthémo^ 
pxoniennes,  serpentent  et  s'épanouissent  les  matrU 
cairesy  les  fleurs  de  soubiakiy  la  grande  hépatique,  et 
le  platane  à  feuilles  tricolores,  abritant  sous  son  ombre 
des  mantes  hideuses. 

Est-ce  du  coléoptère,  du  squille  ou  du  crustacé  arthro- 
céphale  à  œil  mobile  que  M.  Jacquemart  a  voulu  parler, 
je  l'ignore. 

Quant  au  parasol  du  Céleste  Empire,  il  est  définitive- 
ment remplacé  par  le  talapat  ou  cache-soleil. 

Comme  on  le  voit,  le  précieux  est  dépassé.  Le  catalo- 
gue de  M.  Jacquemart  est  complètement  chinois,  c'est 
à  ce  titre  que  nous  le  recommandons  aux  curieux.  Où 
s'arrétera-t-on  dans  ces  aimables  folies?  M.  Ch.  de  Férol 
lui-même  paraît  avoir  été  effrayé  de  ce  bagage  burlesco- 
scientifique  qui  lui  semblait  devoir  écraser  ses  assiettes 
légères,  ses  pi-tong  et  ses  bols,  et  il  s^est  empressé  de  les 
rendre  en  bloc^  sans  affronter  la  vente  publique,  à  un  spé- 
culateur qui,  jugeant  bien  plus  sainement  que  lui  de  la 
frivolité  publique  irès-excitée  en  ce  moment  pour  les 
chinoiseries,  y  a  fait,  dit-on,  un  très-beau  bénéfice. 

CoLLEcnoif  DE  LA  CoMBE.—  Tablcaux lithographies 
et  dessins  modernes.  —  On  a  fait  beaucoup  de  bruit,  je  ne 
sais  pourquoi^  de  cette  collection  médiocre  en  somme,  et 
dont  Charlet  était  le  héros.  On  doit  au  colonel  de  la 
la  Combe  un  volume  intitulé  :  Charlet ,  sa  vie,  ses  let- 
tres, suivies  d'une  description  de  son  œuvre  lithogra- 
phique. Bien  des  pages  d'un  goût  douteux,  reproduites 
dans  ce  livre,  n'indiquaient  pas  chez  le  biographe  une 
grande  délicatesse  d'esprit,  et  sa  collection  s'en  ressentait. 
La  lithographie  est  un  genre  mort  aujourd'hui;  le  nom- 
bre de  celles  recherchées  par  les  amateurs  diminue  tous 
les  jours. 

Nous  citerons  parmi  les  tableaux  de  Charlet,  de  la 
collection  la  Combe: 

Les  Vieux  Souvenirs,  40  cent,  sur  38 1 ,210  fr. 

Marche  de  Cuirassiers,  51  cent,  sur  21 . . .       780  fr. 

Le  Retour  du  Prisonnier,  40  cent,  sur  38.  720  fr. 
Et  parmi  les  aquarelles  : 

La  Mort  du  Cuirassier,  sig.  Charlet,  1S*20.       520  fr. 

Le  Dragon  d'élite.— CAar/é»/,  1822 1,105  fr. 

La  Voiture  du  Cantinier 550  fr. 

Les  Deux  Convalescents 410  fr. 

La  Maîtresse  d*école 300  fr. 

Le  Cinq  Mai  !  Charlet^  1823 410  fr. 

LeCuiras8ieràpied,grandetenue.C^ar/er.       400  fr. 

La  Belle  Françoise 340  fr. 

Donneur  d'eau  bénite 215  fr. 

Une  Portière 210  fr. 

Les  Amis  en  goguette 310  fr. 

L'œuvre  lithographique  de  Charlet,  com- 
plet autant  qu'il  avait  été  possible  à  son 
biographe  et  à  son  ami  de  le  recueillir,  a  été 
achetépar  M.La  Faulotte 5,300  fr. 

Bonigton,  Géricaultet  Eugène  Delacroix  sont  les  seuls 
artistes  dont  les  lithographies  soient  bien  recherchées 
aijyourd'hui.  Quatorze  pièces  de  Bonington  ont  produit 
600  francs. 


Collection VUBDOT.  Tableaux  anciens.—  M.Viam 
dot  a  appelé  ta  vente  de  sa  collection  sa  bataille  de  Wa« 
terloo,  et,  en  vérité,  l'issue  n'en  pouvait  être  ni  plus  mal* 
heureuse  ni  plus  décevante  à  tous  les  points  de  vue. 
M.  Viardot  passait  pour  un  connaisseur;  il  n'était  jamais 
sorti  de  chez  lui  que  des  admirateurs.  Tout  avait  été 
prévu  pour  assurer  un  succès  :  exposition  privée  chez 
l'amateur ,  exposition  publique  et  particulière  à  l'Hdtel 
des  ventes,  large  publicité  dans  les  grands  journaux,  et 
enGn,  que  pouvait-on  désirer  de  plus?  le  catalogue  était 
précédé  d'une  belle  préface  de  M.  Charles  Blanc! 

C'était  bien  le  cas  de  dire  à  M.  Viardot  comme  Ruy 
Blas  à  don  Salluste  : 

Poar  uo  bomme  d*esprit,  iTaiment  voos  m'étonncx  ! 

Tant  de  précautions  avaient-elles  effrayé  les  amateurs.^ 
Je  ne  le  crois  pas.  Le  choix  des  tableaux  de  M.  Viardot 
laissait  beaucoup  à  désirer  :  les  maîtres  secs  y  domi- 
naient; très-attaché  à  la  partie  technique,  il  avait  un 
peu  négligé  le  choix  des  sujets  ^  ce  quelque  chose  indis- 
pensable dans  les  œuvres  d'art ,  la  grâce  de  la  composi- 
tion, dans  n'importe  quel  genre. 

Nous  ne  trouvons  guère  à  citer  qu'un  joli  portrait  d'In- 
f  jnte  de  Velazquez,  acheté  par  M.  Lacaze,  5,000  francs, 
et  un  paysage  deRuysdaël,  Après  l'orage^  vendu  6,550 
francs. 

Le  tableau  d*Ostade,  le  Concert  dans  la  ferme, 
acheté  13,000  fr.  par  M.  Viardot,  il  y  a  deux  ans,  à  la 
vente  Van  den  Schrieck  de  Louvain,  n'a  été  vendu  que 
7,750  ff. 

Collection  Eyans-Lombe.  —  La  mort  prématurée 
de  cet  amateur  anglais,  qui  habitait  Paris  depuis  long- 
temps déjà,  a  fait  repasser  sous  nos  yeux  beaucoup 
d'objets  précieux  qui  avaient  fait  partie  des  collections 
célèbres  vendues  depuis  dix  ans.  M.  Evans-Lombe  pos- 
sédait de  tout  un  peu  :  des  antiquités,  des  objets  d'art 
du  moyen  âge  et  de  la  renaissance,  de  beaux  meubles^ 
des  tableaux,  des  dessins  et  des  estampes.  Dans  les 
ventes  publiques,  lorsqu'il  poussait  un  objet  il  ne  le 
lâchait  jamais;  dans  ses  acquisitions  à  Tamiable,  il  avait 
souvent  été  trompé;  sa  collection  lui  coûtait  cher.  Il 
était  difGcile  de  ravoir  les  prix  qu'il  avait  payés;  nous 
croyons  que  les  héritiers,  mal  conseillés,  ont  racheté  le 
plus  grand  nombre  des  pièces  importantes. 

Nous  ne  citerons,  de  cette  vente,  que  les  estampes 
suivantes  très-bien  et  très-certainement  vendues  : 

Marc- Antoine  Raimondi.  La  Bacchanale  ^  d'après 
un  bas-relief  antique  (B.  248).  —  Épreuve  de  la  plus 
grande  beauté,  provenant  des  collections  Verstolk  de 
Soelen  et  Van  den  Zande fr.  2,751 

Rembrandt.  La  Pièce  de  cent  florins  {E.  74.  Ch.lS). 
—  Belle  épreuve  du  premier  état  de  Bartsh,  tirée  sur 
papier  du  Japon,  provenant  de  la  coll.  Dubois,  fr.  1,050 

Du  même.  Le  portrait  du  bourgmestre  Six  (B.285. 
CL.  282).  —  Superbe  épreuve  du  deuxième  élat,  tirée 
sur  papier  du  Japon fr.  5,400 

Du  même.  Portrait  de  JeanLutma  (B.  276.  CL.  273). 
^  Épreuve  du  premier  état,  d'une  très-grande  rareté, 
provenant  de  la  coll.  de  Bf.  Ch.  de  Férol  vendue  en 
1859 fr.  1,751 

Collection  de  M.  Pallu  de  Poitiers.  Tableaux  an- 
ciens. —  M.  Pallu  avait  apporté  à  Paris  dix-huit  ta- 
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bltàtix'ebaroianls  tous  d^Yéçoh  b^s^içats^,  de  la  fia  du 
siècle  dernier  et  des  premi^^  atM)fées4u  siècle  présent. 
Ils  ont  été  mis  en  vente;  etitacbetés^tous  par  leurcpro- 
priétaire,  à  l'exceptignute  deuji  jolies  peîi|tuces  de  Lé- 
pieié,  adjugées  à  M^.  Boitdle.    ...    .    .    .    Tr.  1,305 

Vente  Meffbe.  —  On  ne  saurait  xlonn^ir  le  nom  de 
collection  à  la  réuiiioa,de  tableaux  vendus  par  M.  Mef- 
fre^  vieux  fonds  de  commerce  de  cet  habile  marchand, 
très-ayanta^çusement  connu  à  Ppri^^  Il  paraissait  bien 
malade  et  bien  cassé  le  jour  de  sa  vente,  marchant  ap- 
puyé  sur  un^  canne  à  béquille,  h  tétç  ^veloppée  d'un 
triple  cache-nez,  et  les  yeux  cachés  derrière  d'énorme^ 
lunettes  vertes.  On  disait  que,  malade,  devenu  vieux,  il 
se  retii-àit'du  commerce.  Dépuis,  après  la  vente,  il  s'est 
ravisé^et  nouft  avons  eu  la^ satisfaction  d'apprendre  qu'il 
se  pondit  à  meryeille  aujourd'hui. 
.  Tous  les  tableaux  de  M.  MefTre  étaient  signés  et  lui- 
sants comme  des  miroirs.  On  lui  reproche  générale- 
ment  de  Içs,  nettoyer,  à  fond,  un  peu  trop. 

Collection  Évabistb  Fouhet.  Tableaux  anciens.  — 
Quel  spectacle  douloureux  pour  un  amateur  que  la  vente, 
faite  à  la  bâte  et  comme  choses  viles,  des  tableaux  de 
M.  Fouret!  Amateur  passionné,  il  avait  beaucoup  voyagé 
en  Espagne  et  en  Italie.  Son  coup  d'oeil,  très-souvent 
juste,  ne  s'arrêtait  jamais  sur  une  œuvre  indifférente. 
Les  nombreux  tableaux  qu'il  avait  réunis  n'étaient  né- 
cessairement pas  dés  chefs-d'œuvre  ;  mais  il  y  en  avait 
d'excellents,  et  tous  avaient  un  caractère  bien  accusé, 
une  certaine  bravoure  d'exécution,  et  une  cerfaînc  sa- 
veur particulière. 

M.  Fouret  habitait  tantôt  le  Mans  et  tantôt  Paris,  où 
il  est  mort.  Les  tableaux  exposés  le  11  ont  été  vendus 
le  12  et  13  juin  dernier,  en  vertu  d'une  ordonnance  du 
président  du  tribunal  civil,  rendue  le  2  du  même  mois. 
Ainsi  huit  jours  ont  suffi  pour  inventorier,  d'une  façon 
sommaire,  300  à  400  tableaux,  pour  faire  imprimer  le 
catalogue  et  le  distribuer.  Les  deux  vacations  ont  pro- 
duit 40,903  fr.  La  plupart  des  amateurs  n'ont  reçu  le  ca- 
talogue qu'après  la  vente. 

Le  petit  tableau  du  Francia,  acheté  pour  le  musée  du 
Louvre  2,050  fr.,  cité  dans  notre  dernier  Bulletin,  se 


trouvait  parmi;  les -peintures  non  cataloguées  de  la  col- 
lection Fouret;  un  autre,  yeiidu  1,200  fr.,  était  aussi 
sans  numéro.  Dei|x  tableaux  de  Ghirlandajo,  vendus 
2^000  et  1,430  fr.,  étaient;  placés  sous  le  nom  de  Gentil 
Bellin.  Nous  laissons  à  penser  du  reste.  Un  buste  de 
jeune  fille,  qui  touchait  de  bien  près  à  Léonard  de  Vinciy 
acheté  5,000  fr.  à  la  vente  Yallordi,  il  y  a, trois  ans,  ne 
s'est  revendu  .que  1,610  fr.  ... 

Quelles  raisons  assez  impérieuses  commandaient  de 
faire  cette  vente  à  une  époque  avancée  de  l'été,  et  dans 
des  conditions  de  publicité  aussi  désastreuses  ?  C'est  ce 
que  nous  ignorons. 

.    NOUVELLES  DIVERSES.      . 

m 

Le  musée  de  Boulogne-sur-Mer  vient  de .  s'enrichir 
d'une  collection  extrêmement  intéressante  d'antîquitésdu 
cinquième  et  sixième  siècle.  Les  nombreux  objets  qu'elle 
comprend  appartiennent  à  l'armement  des  guerriers  et 
à  la  toilette  des  fenunes.  Ce  sont,  entre  autres^  les  cou- 
teaux de  combat  dont  se  servaient  les  Francs  de  Clovis 
et  de  ses  successeurs;  leurs  boucliers  ornés  d'umbo  en 
fer,  leurs  longues  et  lourdes  épées.  Les  vases  en  verre 
et  en  terre  cuite  ;  très- variés  de  formes,  donnent  une 
idée  de  la  céramique  de  cette  époque,  encore  toute  ins- 
pirée de  Tart  romain,  dont  les  profils  élégants  sont  plus 
ou  moins  modifiés.  Une  seille  ou  petit  seau  en  bois 
garni  de  cercles  en  bronze,  offre  un  spécimen  de  la 
barillerie  du  temps.  Les  bijoux  consistent  en  pendants 
d'oreilles;  en  broches  en  or,  eu  argent  et  en  bronze, 
décorées  de  cabochons  ou  verroteries^  de  paillettes  et 
de  petites  boules  de  verre  imitant  des  pierres  précieuses. 
Citons  encore  des  épingles  de  cou ,  dont  les  têtes  sont 
disposées  en  bouquets  de  fleurs,  des  colliers  de  grains 
d'ambre  et  de  perles  de  verres  émaillées  de  vives  cou- 
leurs; des  agrafes,  des  attaches  pour  l'ornement  des 
baudriers^  des  ceintures,  des  courroies  qui  servaient  à 
l'ornement  des  guerriers  de  Tépoque.  A  cette  coHectîon 
Ton  a  joint  la  plus  grande  partie  des  objets  trouvés  eu 
1857  et  1858  dans  le  cimetière  mérovingien  de  Pincthun, 
commune  d'Echingen ,  et  d'autres  objets  non  moins  cu- 
rieux acquis  depuis  lors  par  l'administration  du  musée 
de  Boulogne-sur-Mer. 


NOUVELLE  SÉRIE.  —  3^  ANNÉE. 


LE  CABINET  DE  L'AUATEUR 


PARIS,    UN   AN,    12    FR. 


REVUE  MENSUELLE 


DÉPART.,    UN  AN,    14   FR. 


•  ■  - 

On  s'abonne  à  Paris,  chez  Firmin  Didot    Frères,  Fils  et  C*,  56,  me  Jacob, 
et  chez  tous  les  libraires.de  ta  France  et  de  Tétranger. 

Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  doit  être  adressé  franco  à  M.  Eug.  Piot,  rue  Saint-Fiacre^  to,  à  Paris, 

Tirage  tur  grand**  papier  vergé ,  24  francs  par  an. 


LE  CABINET  DE  L'AHATEUR,  ANNÉES  1861  ET  1862 

FORME  UN  BEAU  VOLUME  PETIT  IN-FOLIO  ILLUSTRÉ 
Papier  Téliii,  94  tr.  —  Tarife  «ur  ffrand  papier  Terffé,  49  fr. 


I'AHIS.  —  IMPlUilKRIF.  I>K  Al).    LAINE  ET  J.   lUTAIin,  RCE  DES    SAINTâ-P^:nES ,  19. 
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r*  27  r  28.  (863. 


SOUUÂIRE. 


ILLU8TXÂTI01(S. 


TOLTini  ET  H.  GuTELOT,  Lcum  sur  k  Théâtre  de'.Conuillt. 
Lt  GlLSMBMjlTlcilut.t  DtLOMDniletMsuquiiItloiu  récenlcs. 
hA  HOM  riuigusB  ta  dlx-wpiKise  ilècle  {lutle) 


Facdlmila  de  la  çré^ct  d'Borace,  pw  V(4tilR. K 

Idem     d'upe  note  relillre  t  11  rtlonne  ortbogrtptilqiu'.  ,  .      n 
Idem     (Typograpbie  Itraboiirgcoiu,  lUO) 120 


Une  pagination  particulière  a  été  réseroée  à  la 
suite  det  notices  tnr  les  âbtistes  hilahais,  qui 
feront  amttnuéet  dam  les  prochains  numéros. 


MOUVEMENT  DES  MUSÉES. 

Nous  antHis  promis  de  donner  id  le  Rapport  adresse 
par  M.  le  directeur  général  des  musées  à  S.  Eic.  le  mî- 
nistre  de  la  maison  de  l'Empereur,  sur  les  accroissements 
des  musées  impériaux  depuis  1849;  sa  publicattoD,  sous 
forme  de  brochure  à  la  librairie  académique  de  Didier, 
DOUB  dispense  de  le  reproduire  et  nous  permettra  de  re- 
venir à  loisir  sur  les  obserrations  qu'il  peut  soulever. 

Dès  aujourd'hui,  uous  pouvons  faire  remarquer  que 
l'Importante  question  des  catalogues  n'a  pas  fait  un  pas, 
qu'elle  a  reculé  au  contraire  des  S0,000  objets  entrés  au 
Louvre  avec  la  collection  Campana, 

ISouB  nous  plaignions,  il  y  a  bientôt  trois  ans,  que  la 
plupart  des  départements  de  ce  vaste  établissement 
manquaient  de  catalogues  ;  que  : 

Le  musée  des  monuments  égyptiens^ 

Les  vases  grecs, 

Les  terres  cuites  antiques, 

Les  bronzes  antiques, 

Le  musée  des  marbres  de  l'Algérie, 

Une  partie  des  objets  d'art  de  la  renaissance,  n'en  ont 
jamais  eui 

Que  notre  admirable  collection  de  marbres  antiques 
manque  de  catalogue  depuis  gutnse  ans; 

Que  celui  des  dessins  des  vieui  maîtres  n'a  pas  été 
réimprimé  depuis  vingt  ans; 
nX  que  le  musée  des  souverains,  fondé  depuis  dix  ans, 
atteudait  encore  le  sien. 

Nous  ajoutions  qu'il  serait  temps  d'y  songer;  que  les 
catalogues  sont  une  source  élémentaire  d'instruction 
pour  le  public  qui  visite  les  musées,  que  sans  eux  les 


collections  d'antiques  restent  des  lettres  mortea  pour  le 
plus  grand  nombre,  et  que  les  étrangers  accourus  pour 
les  voir  ne  peuvent  même  pas  remporter  avec  eux  ce 
guide  des  souvenirs,  que  l'on  trouve  pnrtout  ailleurs. 

Rien  n'est  venu  combler  ce  vide  énorme. 

Nous  disions  aussi  que  l'administration  des  musées 
vend  trop  cher  le  peu  de  catalogues  qu'elle  possède;  que 
celui  des  tableaux,  par  exemple,  coûte  T  fr.  75  c.  et  qu'il 
faut  des  catalogues  pour  toutes  les  bourses. 

Sur  tous  ces  points  l'administration  parait  Inexorable, 

Le  musée  du  Louvre  vient  de  livrer  au  public  des 
salles  nombreuses,  où  sont  exposés  les  vases  antiques  et 
une  partie  des  monuments  de  la  renaissance,  provenant 
de  la  collection  Campana.  Une  salle  consacrée  aux  mo- 
numents cypriotes,  inscriptions  et  sculptures,  présente 
un  intérêt  extrême;  il  edt  mieux  valu  en  difTérer  l'ouver- 
ture, que  de  la  faire  sans  un  catalogue  avec  lequel  on 
puisse  venir  s'asseoir  et  méditer  au  milieu  de  ces  monu- 
ments inconnus,  qui  ouvrent  des  points  de  vue  si  nou- 
veaux sur  les  origines  de  l'art  grec. 

L'organisation  de  c«s  salles  nouvelles  est  excellente. 
Elles  sont  simples,  élégantes,  et  d'un  aménagement 
favorable  à  la  vue  des  objets.  Les  aTchitectes  travaillent 
à  merveille,  le  directeur  nous  semble  animé  des  meil- 
leures intentions;  mais  pourquoi  les  conservateurs  reFu- 
sent-ils  au  public,  depuis  quinze  ans,  des  catalogues  que 
l'on  demande  de  toutes  parts  ? 


La  France  vient  de  s'enrichir  de  deux  grands  et  su- 
perbes portraits  en  pied  de  Rembrandt,  ouvrages  restés 
inconnus  jusqu'à  ce  jour  à  tous  ses  biographes,  et  dont 
nous  donnerons  une  description. 

—  Portrait  de  M.  Ellison ,  ministre  de  l'Église  angli- 
cane a  Amsterdam.  Il  est  vêtu  de  noir  et  assis  sur  un  ta.».' 
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teuri  à  x;  sa  barbe  descend  sur  une  large  collerette  blan- 
che; à  gauche,  de  grands  livres  sont  ouverts  sur  une 
table^  et  le  pasteur  qui  se  retourne  vers  le  spectateur,  la 
main  droite  appuyée  sur  le  bras  du  fauteuil  et  l'autre 
sur  sa  poitrine,  semble  affirmer  sa  lecture.  »  Signé  et 
daté  :  Kembrandt  1634. 

Toile,  haut.  In  72,  larg.  Im  23. 

—  Mrss  Ellison,  aussi  vêtue  de  noir,  est  assise  sur  un 
siège  semblable  à  celui  de  son  mari,  la  tête  se  détache 
souriante,  entre  sa  fraise  blanche  et  le  chapeau  noir  à 
larges  bords  dont  elle  est  couverte.  -*  Signé  et  daté  : 
Rembrandt  i634. 

Toile,  haut.  1»  72,  larg.  Im  28. 

Le  premier  de  ces  tableaux,  baigné  dans  une  lumière 
harmonieuse ,  est  d*uDe  exécution  chaude  et  brillante; 
la  tête,  plus  yivemenC  éclairée  que  le  reste,  est  d'un  relief 
saisissant.  X'âutre  est  trafté  d*une  façon  féminine,  en 
quelque  aorte»  Tout  le  charme  du  tableau ,  et  ce  charme 
est  très-grand,  est  concentré  dans  la  tête  de  la  femme, 
mode|ée.ave^  soin;  dans  l'accord  charmant  des  yeux  et 
de  la  bouche,  qu'efQeure  un  léger  sourire;  dans  sa 
physionomie  pleine  de  grâce,  particularité  rare,  si  elle 
n'est  pas  unique,  dans  Toeuvre  du  maître. 

Ces  deux  belles  peintures  font  aujourd'hui  purtie  de 
lu  galerie  de  M.  Schneider,  vice-président  du  Go)rps  lé- 
gislatff.  Elles  étaient  venues  en  Angleterre  au  dix- 
septième  siècle  avec  la  fille  de  M.  Ellison,  mariée  à 
M.  Daniell  Dover  de  Ludham,  et  elles  sont  restées  dans 
cette  femille  jusqu'à  la  mort  de  son  dernier  représen- 
tant, le  Rév.  S.  Colby,  recteur  de  Littie  EUengham, 
daûs  le  Norfolk,  en  1860. 

LA  RÉORGANISATION  DE  L'ÉCOLE 
DES  BEAUX-ARTS. 

La  division  des  beaux-arts,  qui  faisait  partie  du  mi- 
nistère d'État,  est  passée,  eu  juillet  dernier,  dans 
les  attributions  du  ministère  de  la  Maison  de  TEmpereur, 
et  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke  réunit  au  titre  de 
Directeur  général  des  musées  les  fonctions  importantes 
de  Surintendant  des  beaux-arts.  Le  premier  soin  qui 
paraît  avoir  éveillé  la  sollicitude  du  nouveau  Surinten- 
dant est  celui  de  réorganiser  l'École  impériale  des 
beaux-arts  sur  des  bases  toutes  nouvelles. 

Les  objections  que  peut  soulever  ce  remaniement,  qui 
embrasse  l'ensemble  des  études  artistiques  en  France, 
'sont  trop  importantes  pour  être  examinées  ici  comme 
elles  le  méritent;  d'autres  se  sont  déjà  chargés  de  ce 
aoin. 

L'École  impériale  des  beaux-aris  était  une  sorte  de 
petite  république,  que  des  liens  très^troits  rattachaient 
à  l'Académie.  Ce  n'est  pas  le  moment,  quand  succombe 
une  institution  qui  nous  paraissait,  à. nous,  établie  sur 
des  principes  excellents,  de  relever  les  imperfections  de 
détails  qu'il  eût  été  facile  d*y  signaler.  Nous  avons  la 
République  des  lettres;  pourquoi  n*aurions-nous  pas 
celle  des  arts? 

On  a  remarqué  que  l'École  des  beaux-arts  n'avait  pas 
d'ateliers  de  peinture  ;  mais  ce  reproche,  qui  a  semblé 
presque  une  découverte,  n'est  que  spécieux.  Les  Grecs 
et  les  Italiens,  nos  maîtres,  tenaient  en  principe  que 
l'élève  doit  dessiner  pendant  de  longues  années,  et  ne 
toucher  aux  couleurs  que  le  plus  tard  possible.  Les  Fla- 


mands, au  contraire,  leur  mettaient  volontiers  le  pinceau 
à  la  main  pour  leur  apprendre  à  dessiner.  L'École  fran* 
çaise,  qui  suit  les  grandes  traditions  de  la  Grèce  et  de 
l'Italie,  base  Tétude  des  arts  du  dessin...sur  le  dessin;  il 
ne  nous  est  pas  suffisamment  prouvé  que  nous  soyons 
devenus  Flamands  et  Hollandais  à  ce  point  qu'il  fiJlle 
abandonner  sans  un  solide  examen  ces  doctrines  de 
nos  pères  spirituels. 

Autrefois  les  ateliers  des  grands  peintres  d'histoire 
suppléaient  à  cette  lacune^  si  lacune  il  y  a,  et  ce  sont  les 
peintres  d'histoire  qui  manquent  aujourd'hui,  bien  plu- 
tôt que  les  ateliers  de  l'École. 

Une  des  grandes  préoccupations  du  rapport  de  M.  le 
comte  de  Nieuwerkei^e  semble  avoir  été  de  rompre 
net  et  au  plus  vite  avec  la  tradition  académique,  pour 
livrer  l'élève  à  tous  les  dangers  de  Fempirisme  indivi- 
duel, et  c'est,  à  notre  avis,  une  très-grave  erreur.  —  La 
tradition,  c'est  l'école  même ,  c'est  le  faisceau  et  Ten- 
semble  de  ses  doctrines,  l'épargne  et  la  mise  en  com- 
mun des  fruits  de  la  pratique  et  de  l'expérience,  qu'on 
ne  saurait  abandonner  sans  Rangers.  La  tradition  prête 
aux  forts  sans  rien  enlever  à  leur  originalité,  elle  sou- 
tient les  faibles^  et  peut,  au  cas  échéant,  préserver  d'une 
décadence  complète  les  arts  d'une  nation  qui  verrait 
tarir  chez  elle  les  sources  de  l'enthousiasme  et  du  génie 
pittoresque. 

Comment  concilier  avec  les  dispositions  nouvellts  qui 
enlèvent  à  l'Académie  des  beaux-arts  le  jugement  des 
concours  pour  les  prix  de  Rome,  et  avec  le  Rapport  qui 
déclare  sou  intervention  funeste,  l'arrêté  de  M.  le  maré- 
chal Vaillant,  du  18  mars  1861 ,  qui  étendait  la  compé- 
tence de  l'Académie  jusqu'aux  peintures  anciennes  de 
nos  musées,  et  qui  décidait  : 

«  Aucune  restauration  des  tableaux  ne  sera  autorisée 
par  la  Direction  générale  des  musées  impériaux  qu'après 
avoir  préalablement  consulté  la  section  de  peinture  de 
l'Académie  des  beaux-arts.  » 

Est-ce  une  revanche  de  l'administration  des  musées  ? 

Si  l'Académie  n'est  pas  un  corps  enseignant,  elle  n*a 
pas  de  raison  d'être.  L'illustre  assemblée  n'est  pas  res- 
tée insensible,  comme  on  le  pense  bien,  au  Rapport  de 
M.  le  surintendant  des  beaux-arts;  son  secrétaire  perpé- 
tuel ,  M.  Beulé,  a  pris  la  défense  de  l'École  des  beaux- 
arts  et  de  l'École  de  Rome  en  des  termes  excellents,  et 
certainement  irréfutables;  M.  Ingres,  dans  un  discours  à 
ses  collègues,  qui  a  été  imprimé  sous  forme  de  bro- 
chure, a  pris  à  partie  le  Rapport  tout  entier,  et  Fa 
discuté  avec  beaucoup*  de  force  et  un  grand  bonheur 
d'expressions  ;  les  artisteSi  au  nombre  de  quatre  à  cinq 
cents,  ont  adressé  une  pétition  à  l'Empereur;  et  le  pu- 
blic, qui  n'a  oublié  ni  l'arrêté  que  nous  venons  de 
citer,  ni  la  polémique  qui  s'est  élevée  entre  l'Académie 
et  M.  le  directeur  des  musées  à  propos  de  la  collection 
Campana ,  voit  avec  regrets  s'élever  de  nouveau  entre 
M.  le  comte  de  Nieuwerkerke  et  les  représentants  les  plus 
illustres  et  les  plus  respectables  de  l'art  français ,  une 
hostilité  qui  ne  saurait  qu'être  nuisible  aux  étudesL 


On  lit  dans  le  journal  le  Temps  la  lettre  suivante , 
adressée  à  M.  le  ministre  de  la  Maison  de  l'Empereur  par 
M.  Léon  Cogniet,  en  le  priant  d'accepter  sa  démission  de 
membre  du  conseil  supérieur  de  l'École  des  beaux-arts  : 


DU  CABINET  DE  L'AMATEUR- 


IJ 


<i  Monsieur  le  Ministre, 

«  Bien  que  la  récente  mesure  de  dissolution  del'ËcoIe 
impériale  des  beaux-arts  eût  gravement  atteint  dans  sa 
considération  et  jusque  dans  ses  intérêts  matériels  le 
corps  enseignant  dont  j'avais  Thonneur  de  faire  partie , 
j'^i  cru  ne  pas  devoir  déserter  la  cause  de  Tart  sérieuse- 
ment compromise,  et  lorsque  Votre  Excellence  a  bien 
voulu  me  désigner  pour  siéger  au  conseil  chargé  de  l'é- 
tude des  questions  de  réorganisation  de  ladite  École,  j'ai 
accepté  avec  la  résolution  d'appuyer  sincèrement  ce  que 
je  croirais  utile  et  praticable,  et  de  combattre  avec  éner- 
gie ce  que  je  jugerais  pernicieux  ou  impossible. 

«  Quelques-unes  des  nouvelles  dispositions  m'étaient 
d'ailleurs  sympathiques  ;  d'autres,  indifférentes,  me  pa- 
raissaient pouvoir  être  résolues  par  la  discussion. 

«  J'acceptais  sans  contrôle:  P  l'administration  séparée 
du  professorat;  T^  la  création  d'un  ou  plusieurs  ate- 
Kersde peinture;  Z^  chaque  section  dirigeant  exclosive- 
ment  ses  élèves  spéciaux. 

«  Je  me  réservais  l'appréciation  du  plan  général,  du 
lien  de  l'ensemble. 

«Les  deux  premières  séances  du  conseil  m'ont  suffi- 
samment édifié.  Monsieur  le  Ministre,  et  j'ai  acquis  h 
conviction  que  la  tâche  qui  lui  est  d'abord  imposée  est 
celle-ci  :  sur  des  bases  indécises,  la  plupart  fragiles  ou 
funestes,  improviser  un  nouvel  assemblage  des  éléments 
dispersés  qui  constituaient  l'École  que  deux  siècles 
avaient  faite,  de  l'aveu  de  touç,  la  première  de  l'Eu- 
rope/et  que  quelques  lignes  ont  renversée. 

«  V.  Exe,  Monsieur  le  Ministre,  me  permettra  de  me 
récuser.  Je  renonce  à  partager  la  responsabilité  d'une 
telle  œuvre,  et  laisse  à  qui  a  provoqué  la  destruction 
l'essai  d'ime  réédification. 

«  J'ai  l'honneur  de  prier  Y.  Exe.  de  recevoir  ma 
démission  démembre  du  conseil  supérieur. 

«  Agréez,  etc. 

«  LbON  GOGIflBT, 

Membre  de  llnstitut ,  professeur  de  IVx- 
Ëcole  des  beaux-arts.  » 

VENTES  PUBLIQUES. 

Cette  année  comme  les  précédentes,  ce  sont  les  Hol- 
landais qui  ont  ouvert  les  ventes  publiques  de...  nous 
nous  sommes  embarrassé  de  trouver  le  mot,  mettons 
de  curiosités,  Nous  avons  déjà  parlé  de  ces  immenses 
déballages  de  porcelaines  secondaires,  et  de  faïences 
de  Deift,  ramassées  dam  lei  campagnes  de  la  Zélande,  de 
la  Gueldre,  de  la  Drentfae  ei  de  l'Overyssel,  pour  être 
jetées  en  pâture  aux  habitués  de  l'hôtel  Drouot.  Boas- 
berg,  les  frères  Sp^ers,  van  Mind,  d'Amsterdam ,  Saar- 
louys,  de  la  Haye,  avaient  le  privilège  de  venir  approvi- 
sionner, à  rentrée  de  chaque  hiver,  les  magasins  de  nos 
menus  marchands  de  bric  à  brac.  Un  nouveau  concur- 
rent. Tan  Hutum,  s'est  mjs  sur  les  rangs,  qui  ne  le  cède 
en  rien  à  ses  collègues ,  et  Lœwstein,  de  Francfort,  a 
aussi  fourni  son  contmgent.  Les  arrivages  de  cette  année 
n'ont  été  ni  moins  abondants  ni  moins  bizarres  que 
d'ordinaire  ;  la  qualité  seulement  est  en  baisse. 

« 

Les  curiosités  delà  Chine,  de  provenance  directe,  ont 
beaucoup  plus  d'éclat;  elles  s'adressent  aussi  à  un  pu- 
blic meilleur.  Bien  avant  les  splendides  épaves  qui  nous 
sont  arrivées  du  sac  du  Palais  â^Été,  un  riche  armateur 


de  Bordeaux,  M.  Tasté,  avait  été  un  des  premiers,  parmi 
nous,  à  réorganiser  les  ventes  publiques  de  chinoiseries 
de  provenance  directe.  —  Nous  avions  au  dix-huitième 
siècle  une  compagnie  des  Indes,  qui  faisait  souvent  de 
ces  sortes  de  Tentes.  -—Les  pacotilles  variées,  et  d'un 
choix  excellent,  de  M.  Tasté,  ont  toujours  été  trèsrbien 
accueillies  des  amateurs,  maintenant  c'est  M.  Marx  et 
M.  Louirette  qui  s'occupent  de  cette  spécialité.  M.  Mafx, 
qui  est  Anglais,  tire  sa  marchandise  de  Londres,  et  il 
n'est  pas  rare  (les  conmiunications  sont  si  rapides)  de 
voir  revendre,  à  Paris,  une  paire  de  vases  adjugée  à. 
Londres,  quelques  jours  auparavant. 

Nous  n'avons  encore  qu*nne  connaissance  très-impar- 
faite des  industries  chinoises  et  japonaises  (qui,  disons-le 
en  repassant,  menacent  dès  aujourd'hui  Varticle  de  Pa- 
ris^ dans  quelques-unes  de  ses  branches].  Aussi  rien 
n'est  devenu  plus  variable  que  le  prix  de  ces  sortes 
d'objets.  Ce  qui  est  rare  aujourd'hui  peut  devenir  com- 
mun demain. 

Dans  la  dernière  vente  de  M.  Marx  (23  novembre)  de 
beaux  vases  céladons,  bleu  turquoise,  ont  été  adjugés 
pour  400  fr.,  qui  se  seraient  certainement  vendus  plua 
de  2,000  fr.  il  y  a  deux  ans.  Ditux  grandes  cassolettes 
émail  cloisonné  de  Chine,  achetées  90  livres  sterling 
chacune,  à  Londres,  où  le  stock  cloisonné  est  abon« 
dant,  ont  été  revendues  à  Paris  13,000  fr.  les  deux. 
Deux  belles  vasques  de  porcelaine,  qui  provenaient, 
croyons-nous,  de  la  collection  Castelbarco,  de  Milan, 
se  sont  vendues  8,000  fr.,  sans  avoir  trouvé  acheteur 
à  Vienne  et  à  Francfort,  où  elles  avaient  été  prome- 
nées avant  d'arriver  ici. 

La  vente  des  tableaux  et  objets  d'art  de  la  succession 
de  M.  Abel  Vautier,  après  avoir  attiré  les  marchands  à 
Caen  pendant  tout  le  mois  de  novembre,  est  venue  finir 
à  l'hôtel  Drouot.  Si  nous  en  jugeons  par  ce  qui  est  venu 
à  Paris,  on  a  dit  que  c'était  le  meilleur;  tout  cela  ne 
valait  guère  la  peine  de  se  déranger.  Il  convient  cepen- 
dant de  séparer  de  ce  fatras  deux  bonnes  peintures  : 

Prudhon,  V Amour  et  Psyché^  grande  composition 
d'un  ton  très-clair,  non  terminée  dans  quelques  unes  de 
ses  parties  ;  adjugée  à  M.  Meffre  au  prix  de..    7,000  fr. 

Rembrandt,  David  jouant  de  la  harpe  devant  le 
roi  Sont ,  grande  composition  d'une  touche  énergique 
et  brillante  ;  adjugée  à  M.  S.  au  prix  de. . .    10, 100  fr. 

Le  premier  de  ces  tableaux  avait  fait  partie  de  la  col- 
lection Saint-Marc  Didol.  La  vente  n'était  pas  encore 
terminée  que  le  second  avait  déjà  troo?é  sa  place  à  un 
prix,  dit-on,  très-considérable  dans  la  belle  collection 
de  tableaux  anciens  de  M.  Oudry. 

La  collection  des  dessins  qui  ont  servi  à  la  publica- 
tion du  grand  ouvrage  les  Galeries  hlstoriquesde  Fer* 
sailies  a  été  mise  en  vente  par  M.  Gavard,  le  7  décem- 
bre et  jours  suivants.  Elle  se  composait  de  3, 350  numéros. 
L'ensemble  mis  sur  table  à  40, 000  fr.  n'a  point  trouvé 
d'acquéreur.  La  vente  en  détail  a  produit  89,;000  fr. 

Tous  ces  dessins,  exécutés  par  MM.  Hébert  Sandoz, 
Girardet,  Massard  et  Lambinet,  d'après  les  peintures 
historiques  du  musée  de  Versailles,  n'avaient  point,  à  vrai 
dire,  un  très-grand  intérêt  artistique;  quelques-unes  ce- 
pendant étaient  d'une  exécution  très-soignée. 

Un  exemplaire  des  Galeries  historlqves  de  rersallles, 
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^nde  édition,  sur  papier  de  Chine,  19  vol.  reliés  avec 
luxe,  s*est  Tendu  1, 560fr.Le  même  ouvrage,  exemplaire 
avant  la  lettre^  a  été  retiré  à  3,000  fr. 

Six  exemplaires  seulement  de  ce  beau  livre  ontété  tirés 
avant  la  lettre.  Cinq  sont  encore  chez  Féditeur^M.  Ga- 
vard;  le  sixième  est  dans  la  collection  du  duc  d'Aumale. 

Pour  parler  à  nos  lecteurs  dé  quelques  objets  d*art  in- 
téressants, il  nous  faudra  pénétrer  dans  quelques  maga- 
sins et  chez  quelques  voyageurs-importateurs.  Chez 
M.  Beurdeley,  psr  exemple^  où  de  grandes  richesses 
sont  toujours  accumulées,  nous  avons  vu  une  carithine 
du  seizième  siècle,  simple  en  ce  qui  touche  au  canon  et 
à  la  batterie,  mais  dont  le  bois,  incrusté  dMvoire,  est 
d*une  délicatesse  de  travail  et  de  dessin  tout  à  fait  ex- 
ceptionnéjré., Cette  belle  arme,  nous  croyons  n*en  avoir 
jaipais  Vu  'dè'pareilje,  nous  a  semblé  italienne. 

11^  âvait.encorp,  chez  M.  Beurdeley,  un  grand  plat 
de  faïence  italienne  à  reflets  métalliques  or  et  cerise , 
représentant 'le  Jugement  de  Paris;  d'un  dessin  aussi 
élégant  que  celui  des  Trois  Grâces^  de  la  fameuse  as- 
siette adjugée  au  prix  de  10,000  fr.  à  la  vente  de  la 
collection  Roussel.  Il  était  signé  en  bleU)  au  revers, 
particularité  rare: 

3f«  Giorgio,  1620.  j4  di^de  Otober 
B.  D.  S.  R.  in  Ugubio. 

Un  grand  plateau  vénitien,  de  bronze,  gravé  et  da- 
masquiné d^argent,  n'était  pas  moins  curieux  par  sa 
beauté  et  par  l'inscription  : 

NiCOLO  RuGiNA  Gbeco  da  Cobfu  fecge  1550, 
tracée  sur  une  banderole  qui  décorait  le  revers. 

Ces  deux  objets  intéressants  sont  passés  dans  la  col- 
lection de  M.  Dutuit,  de  Rouen. 

M.  Zuloaga,  un  habile  artiste  damasquineur  de  Ma- 
drid^ nous  a  apporté  un  très-beau  bouclier  du  XVP  siè- 
cle, repoussé  et  damasquiné  d'or;  il  n'a  été  vu  que  d*un 
amateur,  qui,  prudemment, ne  l'a  pas  laissé  sortir  de  chez 
lui  ;  ces  sortes  de  choses  doivent  être  saisies  au  vol. 

M.  Emile  Mayer  a  rapporté  d'Italie  les  Dottze  Césars, 
bustes  en  marbre  semi-colossaux,  d'une  exécution  soi- 


gnée et  d*un  très-beau  caractère.  C'est  aussr  une  col- 
lection très-rare  à  rencontrer,  et  qui  ornerait  à  mer- 
veille le  vestibule  d'un  palais.  Nous  avons  vu  »  chez  le 
même  importateur,  deux  bustes  de  bronze,  de  la  fin  du 
quinzième  siècle,  d'une  grande  finesse  d'exf^ressioD:  le 
procurateur  Giustiniani,  et  sa  femme;  ils  proviennent  du 
palais  Giustiniani  de  Padoue. 

Un  Lithuanien,  M.  de  Lachnicki,  nous  a  apporté  trois 
tableaux,  un  Raphaël,  un  Corrége,  et  une  grande  com- 
position attribuée  à  notre  charmant  peintre  de  por- 
traits ,  François  Janet  dit  Clouet.  On  ne  dit  rien  des 
deux  premiers  que  nous  n'avons  pas  vus;  le  troisième 
a  été  le  sujet  d'un  article  écrit  par  IM.  Vitet,  dans  la 
Jievue  des  DevX'Mondes ,  où  l'élégant  écrivain  nous 
paraît  avoir  fait  preuve  de  beaucoup  d'imagination. 

Le  tableau  est  exposé  dans  ,1a  galerie  de  la  Société 
nationale  des  beaux-arts ,  boulevard  des  Italiens ,  26  » 
où  les  amateurs  peuvent  aller  le  voir.  Nous  sommes 
très-loin  d'y  avoir  rencontré  tout  ce  que  Téminent  criti- 
que de  la  Revue  croit  y  avoir  découvert. 

♦ 

On  a  beaucoup  parlé,  cet  été,  d'une  lampe  antique  de 
bronze,  trouvée  à  Paris  dans  le  voisinage  du  palais  des 
Thermes,  en  creusant  les  fondations  d'une  maison  nou- 
velle. Cet  objet,  qui  u'avait  pas  beaucoup  moins  d*nii 
pied  de  diamètre,  était  d'une  belle  ornementation,  etd'im 
travail  très-soigné,  tout  à  fait  semblable  aux  monuments 
du  même  genre  que  l'on  voit  au  musée  de  Naples  :  il  est 
maintenant  en  Angleterre. 

Le  premier  numéro  de  C Intermédiaire  des  Cher- 
cheurs et  des  Curieux  {^OTES  and  Qubbies  français) 
vient  de  paraître.  Il  suffit  d'annoncer  cet  aimable  champ 
clos  de  demandes  et  de  réponses,  ouvert  aux  ques- 
tions d'art ,  d'histoire  et  d'érudition,  pour  prédire  sod 
succès. 

Vlntemiédiaire  est  mensuel.  —  Un  an,  4  fr.  — Oo 
souscrit  chez  Benj.  Duprat,  libraire  de  Tlustitut,  me 
Fontanes,  u^l, 

—  Nous  avons  reçu  de  M.  le  B.  de  Mouvilie  une  let- 
tre que  l'abondance  des  matières  nous  force  derenvqyer 
au  prochain  bulletin. 


NOUVELLE  SÉRIE.  —  S"*  ANNÉE. 
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PARIS,    UN  AN,    12   FR. 


REVUE  MENSUELLE 


DÉPART.,    UN  AN,    14  FI* 


On  s'abonne  à  Paris,  chez  Firmin  Didot    Frères,  Pils  et  C%  56,  rue  Jacob, 
et  chez  tous  les  libraires  de  la  France  et  de  Tôtranger. 

Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  doit  être  adressé  franco  à  M.  Eug.  Piot,  rue  Saint-Fiacre^  to,  à  Paris, 

Tirage  fur  grand  papier  vergé ,  24  franci  par  an. 


LE  €ABIN£T  DE  L'AHATEUR,  ANNEES  1861  ET  1862 

FORiME  UN  BEAU  VOLUME  PETIT  IN-FOLIO  ILLUSTRÉ 
Papier  TéUn,  «4  fr.  —  Tirage  mur  «rand  impler  irergé^  49  fr. 


PABI8.  —  lurRIIIEIlIE  HE  Al).    LAWÉ  ET  J.  HATARn,  RUE  DES    SAINTS-rÈRES,  19. 


TDas  drolu  réaeriH. 


œBRESPONDANCE. 
Mon  cher  Monsieur, 

Lié  comme  je  le  suis  avec  vous  et  avec  M.  Jacque- 
mart, je  crois  devoir  prendre  la  défense  de  celui  des 
deux  qui  me  paraît  injustement  attaqué:  vous  n'avez  pas 
voulu  ressembler  à  certains  journalistes  qui  attaquent 
les  gens  et  se  refusent  à  publier  leurs  réponses.  Mes  ob- 
servations seront  courtes,  car  je  n'ai  pas,  comme  vous,  le 
talent  de  rendre  amusant  un  pareil  sujet  et  ne  veux 
abuser  ni  de  votre  complaisance  ni  de  la  patience  de  vos 
lecteurs. 

Si  les  porcelaines  de  Chine  étaient,  comme  vous  le 
dites,  des  futilités,  pourquoi  donc  avez-vous  commencé 
un  travail  expr.ofesso  sur  la  matière,  et  comment,  sous 
l'influence  de  leur  apparition,  l'Europe  s*est-elle  couverte 
de  fabriques  de  porcelaines  sous  la  protection  spéciale 
des  souverains  ? 

Vous  reprochez  à  M.  Jacquemart  d'employer  un  lan- 
gage spécial,  de  parler  chinois,  d'avoir  des  classifications 
à  lui  !  C'est  pourtant  ce  qu'ont  fait  tous  les  gens  traitant 
d'une  matière  spéciale;  ils  ont  employé  des  mots  tech- 
niques; MM.  Bronguiart  et  Riocreux  l'ont  fait  et  vous 
l'avez  fait  vous-même  en  eAiployantles  termes  de  brocca, 
de  coppa,  d'ama^orta,  pour  les  faïences,  et  ceux  de  ri- 
tortidi  laUicirUo  et  miUe  fiori  pour  les  verroteries,  qui, 
sans  doute,  ne  sont  pas  moins  des  futilités  que  les  por- 
celaines. Pour  ne  citer  qu'un  seul  des  termes  critiqués 
par  vous,  en  voulant  que  le  mot  de  talapa  soit  rem- 
placé par  celui  de  parasol,  vous  donnez  la  preuve  que 
vous  ignorez  qu'il  s'agit  d'un  meuble  à  l'usage  spécial 
des  Chinois,  et  qui,  non-seulement  n'est  pas  le  parasol, 
mais  n'y  ressemble  même  pas. 

Enfin,  quant  aux  classUScations,  c'est  ce  qu'on  est 
obligé  de  &ire  quand  on  a  à  décrire  un  grand  nombre 
d'objets  ;  elles  ne  sont  jamais  parfaites,  celles  de  la  bo- 
tanique le  prouvent  bien,  mais  elles  n'en  sont  pas  moins 
utiles;  ne  l'a-t-on  pas  fait  pour  la  céramique  an- 
tique ? 

Au  reste,  vos  critiques  viennent  trop  tard,  car  ces 
classifications  sont  généralement  admises  aujourd'hui, 
môme  en  Hollande  et  en  Angleterre,  et  vous  n'avez 
plus  d'autre  ressource,  pour  les  faire  tomber,  que  d'en 
proposer  de  meilleures. 

Je  termine  en  vous  faisant  remarquer  qu'à  notre  épo- 
que positive  et  dépourvue  d'enthousiasme,  ce  qu'il  y  a 
de  mieux  est  Talliance  de  l'art,  de  la  science  et  de  l'in- 
dustrie. 

Agréez,  etc. 

B.  DE  Mon  VILLE, 
Antteur  d*obJcls  d'art  depuis  un  demi-siècle,  ce  qui  n*est  à  peine 
que  la  nntième  partie  du  temps  qui  s»est  écoulé  depuis  Torigine  du 
monde  connu.  Et  Ton  dit  pourtant  i  vieux  comme  le  monde  I 

Novembre  186S. 

Cest  bien  volontiers  que  nous  déférons  au  désir  de 
M.  de  Monville  en  publiant  sa  lettre  ;  il  n'est  que 
trè8«indirectement  intéressé  dans  la  question ,  et  il 
trouvera  juste  et  naturel  que  nous  ne  laissions  pas 
passer  sans  y  répondre  les  objections  qu'il  veut  bien 
nous  soumettre. 

Nous  avons  lait  dans  ce  Bulletin  la  critique  d'uu  ca- 
talogue de  porcelaines,  farci  de  moU  étranges,  publié 
par  M.  Jacquemart,  que,  loit  dit  en  passant,  nous  n'a- 
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VOUS  pas  l'honneur  de  connaître  même  de  vue.  NousTa- 
vons  fait  dans  les  limites  de  notre  droit,  au  nom  du  goût 
et  de  la  langue.  Il  en  est  des  mots  que  nous  avons  relevés, 
comme  de  ces  expressions  de  haute  ou  de  basse  familia- 
rité, handy-cap,  match,  dogs-cart,  brougham^  high" 
life,  moos,  booh  et  autres  qu'une  mode  passagère  em- 
prunte à  la  langue  de  nos  voisins,  ils  ne  seront  jamais 
français,  nous  l'espérons  du  moins  ;  prétentieuses  déjà 
dans  la  conversation,  ces  expressions  deviennent  insop* 
portables  dans  un  livre.  Si  on  cède  au  penchant  de  s'en 
servir,  ce  ne  peut  être  qu'avec  beaucoup  de  circonspec- 
tion, en  manière  de  gaieté,  et  toujours  en  les  soulignant 
comme  vient  de  le  faire  M.  de  Monville  lui-même.  Car 
rien  n'empêche  de  dire  broc  pour  brocca^  mille  fleurs 
pour  mille  fiori.  Lorsque  nous  avons  éprouvé  le  besoin 
de  donner  un  nom  aux  formes  propres  à  la  porcelaine 
de  Chine,  et  de  caractériser  ses  diverses  qualités,  nous 
avons  trouvé  potiche,  cornet,  chimère,  céladon,  cela* 
doH'craquelé  ou  coque  d*œuf,  qui  s'entendent  de  reste, 
sans  aller  nous  enquérir  de  la  dénomination  chinoise  : 
où  est  la  nécessité  d'appeler  un  brûle-parfum  un  Tingf 
Nous  n'avons  donc  rien  à  retirer  de  ce  côté. 

Quant  aux  classifications  établies  par  M.  Jacquemart 
dans  un  ouvrage  que  nous  n'avons  pas  voulu  examiner 
ici  dans  la  crainte  de  nous  montrer  trop  sévère,  nous 
les  regardons  comme  tout  à  fait  chimériques,  sans  aucun 
fondement  sérieux,  et  nous  doutons  fort  qu'elles  soient 
aussi  généralement  adoptées  en  Angleterre  et  en  Hol- 
lande que  se  l'imagine  notre  correspondant.  Les  An- 
glais et  les  Hollandais  savent  très-bien  que,  dans  l'état 
actuel  des  connaissances  et  des  relations  de  l'Europe 
avec  l'extrême  Orient,  rien  ne  nous  autorise  h  être  aussi 
affirmatifs.Depuis  le  père  d'EntrecoUes,  il  y  a  un  siècle  et 
demi,  nul,  que  nous  sachions, n'a  visité  les  manufactures 
de  Zeytoun  ou  de  Tinugui  comme  les  appellent  Ibn 
Bathoutha  et  Marco-Polo,  et  jamais  surtout  aucun  Eu- 
ropéen n'a  mis  le  nez  dans  celles  du  Japon. 

Ces  pays  nous  sont  si  hermétiquement  fermés  que 
dernièrement,  lorsque  sir  G.  Alcock  fit  son  voyage  de 
Nagasaki  à  Yeddo  et  traversa  ainsi  la  grande  route  ap- 
partenant au  gouvernement  central  qui  sillonne  l'Ile,  les 
Daimios  ou  princes  du  pays  faisaient  tendre  des  tapis- 
series à  l'entrée  de  toutes  les  rues  transversales  des 
villes  et  des  villages  que  l'on  traversait,  si  bien  que  les 
regards  des  étrangers  ne  pouvaient  plonger  dans  l'inté- 
rieur des  cités  japonnaises.  Ce  n'aurait  pas  été  sans  dan- 
ger de  mort  qu'on  eût  soulevé  ces  tentures  discrètes.  Ces 
détails  ne  sont  pas  bien  anciens,  ils  sont  tirés  du  Moni* 
teur  universel  du  29  novembre  1863;  et  plus  récem- 
ment encore,  en  Chine,  M.  Van  den  Heuven,  envoyé  de 
S.  M.  le  roi  des  Pays-Bas,  après  avoir  signé  à  Tien-Tsin 
le  traité  de  commerce  et  d'amitié  qu'il  avait  mission  de 
négocier,  s'est  vu  refuser  la  permission  de  visiter  Pékin 
avant  son  départ,  comme  il  en  avait  exprimé  le  désir. 
Croyez  donc^  après  de  pareils  faits  officiels,  aux  récits 
des  voyageurs  qui  reviennent  de  si  loin  et  disent  tout 
savoir  ! 

Nous  ne  connaissons  véritablement  que  quelques 
points  du  littoral  de  ces  contrées  et  nous  ne  pouvons  en 
juger  les  peuples^  disait,  il  y  a  quelques  jours,  M.  Flou- 
rens  att  Collège  de  France,  que  d'après  les  plus  vils 
(Tentre  eux,  qui,  dans  les  ports,  consentent  à  frayer 
avec  nous.  Il  faut  donc  nous  résigner  pour  quelque  temps 
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encore  à  ne  connaître  des  porcelaines  du  céleste  em- 
pire qne  ce  qu'on  Chinois  débarqué  au  Hayre,  qui  aurait 
remonté  la  Seine  jusqu'à  Rouen,  ei  visité  quelques  bou- 
tiques de  quincailliers,  pourrait  raconter  de  la  cérami- 
que européenne  à  son  retour  dans  sa  patrie,  avec  cette 
différence  toutefois  que  la  Chine  est  beaucoup  plus 
peuplée  que  r£urope,  et  qu'elle  fabrique  de  la  porce- 
laine juste  depuis  deux  mille  ans  ,  tandis  que  cette  in- 
dustrie ne  date  chez  nous  que  d'un  siècle  et  demi. 

Ifous  pourrions  ajouter,  pour  compliquer  la  question, 
que  centmille  faussaires  chinois,  que  M.  Jacquemart  ap- 
pelle des  TcheoU'tan'ts'iouenj  s'efforcent  depuis  dix 
siècles  à  contrefaire  ce  qui  s'est  fait  avant  eux  avec 
une  perfection  dont  la  légende  raconte  des  merveilles; 
que  la  porcelame  est,  en  Chine,  au  nombre  des  maté- 
riaux de  construction  ;  que  ses  quatre  cents  millions 
d'habitants,  tous  vêtus  de  soie,  sachant  lire  et  écrire 
Ge  fait  paraît  certain)  en  font  un  usage  journalier  de- 
puis des  temps  immémoriaux  ;  et  que,  enfin,  pour  suf- 
fire à  une  semblable  consommation  il  est  raisonnable  de 
penser  qu'il  n'existe  pas  moins  aujourd'hui  d'un  millier 
de  fiibriques  principales,  ceci  pour  la  Chine  seule- 
ment. 

Voilà>  certes,  un  sujet  vaste  comme  l'Océan;  mais 
avant  de  le  traiter  à  Paris,  si  le  besoin  s'en  fait  sentir,  il 
conviendra,  pour  ne  pas  s'y  noyer  complètement,  de 
laisser  les  Chinois  eux-mêmes  s'en  expliquer  un  peu 
mieux  qu'ils  ne  l'ont  fait  dans  le  mince  opuscule  par- 
venu jusqu'à  nous.  Ce  sont  ces  raisons  et  d'autres  en- 
core qui  nous  font  regarder  la  prétendue  histoire  de  la 
porcelaine  chinoise  de  M.  Jacquemart  et  ses  classifica- 
tions chimériques  conmie  le  rêve  le  plus  triste  et  le  plus 
ennuyeux  que  puisse  fahre  un  homme  éveillé. 

A  un  point  de  vue  plus  élevé,  physiologiquement 
et  politiquement  parlant,  nous  regardons  comme  mal- 
saine une  préoccupation  trop  exclusive  des  œuvres  ma- 
gotes  d'un  peuple  conduit  par  une  immobilité  séculaire 
au  dernier  degré  d'affaissement  moral  et  Intellectuel. 
Sans  adorer  les  arts  de  la  race  jaune,  rien  n'est  plus 
facile  que  de  rendre  justice  à  la  richesse  de  quelques 
vases,  à  la  beauté  exceptionnelle  de  quelques  matières 
qui  nous  arrivent  de  l'extrême  Orient.  Mais  il  y  a  loin 
de  là  à  un  engouement  irréfléchi  et  contagieux  de  quel- 
ques personnes  pour  des  œuvres  d'un  caractère  abâ- 
tardi et  si  éloignéesdu  génie  de  notre  race,  engouement 
qui  a  déjà  laissé  des  traces  trop  nombreuses^  hélas  I  sur 
les  ouvrages  français  du  dernier  siède.  Stériles  ou  funes- 
tes, ces  œuvres  ne  peuvent  que  fausser  le  gotUt  sans  au- 
cun profit  pour  l'élévation  de  nos  arts  modernes,  dont 
nous  voudrions  voir  les  amateurs  se  constituer  les  cham- 
pions. Sur  ce  point,  nous  prenons  volontiers  pour  juge 
M.  de  Monville  lui-même,  si  bon  appréciateur  des  monu- 
ments de  la  renaissance  européenne. 

LA  LÉGENDE  DES  aNQ  RAPHAËL 

DB  L*ABBi  mCOLLB« 

Le  pape  a  un  cardinal.  Son  Émin.  di  Pietro;  ce  car- 
dinal di  Pietro  a  un  secrétaire,  M.  Tabbé  NieoUe;  cet 
abbé  NicoUe  a  une  sœur^  mademoiselle  Élisa  Nicolle; 
et  ils  ont  un  Raphaël,  —  pour  commencer. 

Les  voilà  partis  de  Rome,  l'abbé,  sa  sœur  et  leur 
Raphaël,  convenablement  munis  de  lettres  ecclésiasti<« 


ques  et  recommandations  congrues,  et  précédés  d'une 
belle  annonce  dans  VOsservatore  romano. 

A  Paris,  Pabbé  et  sa  sœur  s'entendent  facilement  avec 
la  presse  cléricale,  et  se  font  faire  de  magnifiques  articles 
dans  VUnion^  dans  le  Joumai  des  viiies  et  da  eam^ 
pagnesy  etc.  L'abbé  lui-même  publie,  à  la  librairie  ad- 
ministrative de  Paul  Dupont,  une  pieuse  brochure,  înti'* 
tulée  :  la  Merveille  de  l'art  religieux,  ou  Tableau 
original^  inconnu,  de  Raphabl...  par  l'abbé  NicolICi 
secrétaire  de  Son  Ém.le  cardinal  di  Pietro.  Ils  obtiennent 
aussi  de  publier  dans  le  Monde  illustré  une  gravure  avecS 
le  titre  :  tableau  de  Raphaël. 

En  même  temps^  cette  «  merveille  de  l'art  chrétien  « 
était  exposée  dans  une  boutique  de  la  galerie  Golbert,  et 
l'exposition  en  était  annoncée  par  d'immenses  affiches 
portant  en  gros  caractères  :  <  DIX  MILLIONS...  le  cé- 
lèbre tableau  de  Raphaël,  la  Mort  de  saint  Joseph,  etc.  » 

Dans  la  brochure  de  l'abbé  Nicolle,  dans  les  articles 
des  journaux  religieux,  dans  les  affiches,  partout,  il  fut 
établi  que  cette  peinture  de  Raphaël  était,  sans  compa- 
raison, la  plus  belle  de  son  œuvre,  bien  au-dessus  dé  la 
Transfiguration,  de  la  Madone  de  saiM  SisÊte,  etc. 

Tout  Paris  courut  voir  le  chef-d'œuvre,  proprement 
encastré  dans  une  botte  d'acajou  et  montré  aux  visiteurs 
par  mademoiselle  Élisa  et  par  M.  l'abbé.  Gomment  soup- 
çonner imposture  de  la  part  d'un  prêtre  de  la  cour  de 
Rome,  du  secrétaire  d'un  cardinal!  Et  d'ailleurs  qui 
pourrait  espérer  de  tromper  avec  un  faux  Raphaël  ?  Un 
Raphaël  de  10  millions,  ça  doit  sautet  aux  yeux. 

Le  Raphaël  et  ses  cornacs  excitèrent  une  vive  sur- 
prise. Les  connaisseurs  estimaient  le  tableau  dans  les 
150  à  200  francs^  et  s'accordaient  à  y  reconnaître  une 
composition  d'un  mauvais  peintre  de  la  décadence.  Quel- 
qu'un eut  la  chance  de  trouver  la  gravure. 

Signé  :  Carlo  Marattipinx.,R.Audenaerdsculps. 
Ârnoldo  Fan  Westerhout  formis  Roma  nel  Pa- 
rione, 

Robert  Van  Audenaerd,  né  à  Gand  en  1668,  mort 
dans  la  même  ville  en  1743,  avait  étudié  à  Rome  sous 
Carie  Maratte,  et  il  a  gravé  beaucoup  d'œuvres  de  son 
mattre  et  des  Rolonais. 

La  Mort  de  saint  Joseph  fut  peinte  par  Maratte  pour 
une  église  de  Rome^  et  peut-être  y  est^lle  encore.  La 
petite  peinture  de  M.  l'abbé  n'est  qu'une  misérable  copie 
d'après  le  grand  tableau. 

Ces  renseignements  parurent  dans  quelques  journaux, 
sans  troubler  aucunement  la  sainte  mission  de  l'abbé  et 
de  sa  sœur^  qui  obtenaient  tout  de  même  l'insertion  de 
lettres  mirobolantes  :  par  exemple,  mademoiselle  Élisa, 
une  lettre  très-érudite,  où  elle  établit  que  son  chef-d'œu- 
vre a  été  acheté  dans  la  maison  même  où  mourut  Ra- 
phaël, rue  des  Goronari,  à  Rome;  par  exemple,  M.  l'abbé^ 
une  lettre,  où  il  maintient  le  chiflirede  10  millions,  «  que 
Ton  pourrait,  sans  connaissance  de  cause,  trouver  exa- 
géré. »  Les  raisons  de  l'abbé  sont  :  «  Que  ce  chef-d'œuvre 
original,  inconnu,  esttout  entier  de  la  main  de  Raphaël. .. 
Qu'aucune  des  autres  œuvres  de  ce  sublime  artiste,  sans 
en  excepter  la  Transfiguration^  tant  pour  la  sublimité 
de  la  conception  que  pour  le  fini  et  la  beauté  de  l'exécu- 
tion, ne  peut  lui  être  comparée;  qu'aucune  idée  religieuse 
et  chrétienne  plus  complexe  et  plus  élevée  n*a  Jamais  été 
traitée  sur  une  toile,  etc.,  etc.  » 

Cependant,  après  avoir  transporté  le  chef-d'œuvre,  du 
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passage:  Gôlbert  au, boulevard;  ItalieD,  après  avoir,  dé- 
pensé une  énergie  vraiment,  romaine,  la  tentative  né 
réussissant  pas  à  Paris,  Tab^é,  sa  sœur  et  le  Raphaël 
s'en  vont  à  Bruxelles  et  y  recommencent  les  mêmes  ma- 
nœuvres :  insertion  dans  les  journaux  et  exposition  du 
tableau  au  Cercle  artistique.  Par  malheur,  le  conserva- 
teur du  cabinet  des  estampes,  M.  Alvin,  trouve  encore, 
de  son  côté,  la  gravure  d*Audenaerd  d*après  Maratte. 
Quelle  contrariété!  Justement,  un  M.  Frowein,  de 
Bruxelles,  venait  de  découvrir  sur  le  manteau  du  Christ 
la  signature  en  toutes  lettres,  et  la  date  1520^  ce  qui  ins- 
pirait à  Tabbé  Micolle  cette  noble  phrase  dans  une  de  ses 
réclames  :  «  La  Mort  de  saint  Joseph  est  donc  le  der- 
nier chant  du  cygne  d*Urbino  !  »  Sans  la  gravure  d'Au- 
denaerd,  on  ne  sait  pas  ce  qui  eût  pu  advenir  du  Raphaël 
et  de  Tabbé^  à  Bruxelles  en  Brabant.  Depuis  le  passage 
du  Juif  errant,  les  bourgeois  de  Bruxelles  n'avaient  rien 
vu  de  plus  ébouriflant. 

De  Bruxelles,  voyage  à  Berlin,  à  Dresde,  puis  à 
Londres. 

A  Berlin,  FAcadémie  royale  des  arts  a  Timprudence 
d*écrire  une  lettre  à  l'abbé,  en  réponse  à  sa  demande 
d'une  salle  d'exposition,  et  cette  lettre  est  aussitôt  publiée 
comme  un  témoignage  d'authenticité  du  tableau,  parce 
qu^il  est  dit,  dans  une  phrase  de  politesse  banale  : 
«  L'Académie  royale  regrette  d'autant  plus  de  ne  pou- 
voir accorder  la  demande  que  l'exposition  a  pour  objet 
une  œuvre  d'un  nuiître  aussi  grand  que  Test  Raphaël.  » 

A  Londres,  la  mystification  prend  un  caractère  exces- 
sif. On  sait  qu'en  Angleterre  les  ventes  publiques  ne  sont 
pas  surchargées  de  formalités  et  de  taxes  comme  en 
France.  Le  lieu  était  donc  favorable  pour  fixer  une 
bonne  fois  le  prix  du  chef-d'œuvre  et  la  crédulité  avec 
un  chiffre  fictif.  Le  13  février  1863,  on  lisait  dans  le 
Moming  Post  :  <  Le  Raphaël  (Hort  de  saint  Joseph) 
estimé  600,000  fr.  à  Londres,  a  été  adjugé,  le  1 1  fé- 
vrier 1863,  sans  que  cette  vente  ait  pu  produire  son 
effet,  par  l'agent  anglais  Robert  Tidmann^  après  d'émi- 
nentes  offres  sur  le  prix  d'estimation,  pour  la  somme  de 
1,000,000  de  fr.  » 

L'opération  pouvait  avoir  coûté  3  fr.  de  droit  fixe  à  ce 
que  je  crois,  quelques  guinées  à  Pagent  Tidmann,  et 


quelques  shellings  pour  l'annonce  du  Moming  Po$L 
Ceux  du  continent  qui  ne  sont  pas  au  courant  de  k 
liberté  anglaise  et  qui  ne  savent  pas  qu'en  Angleterre  le 
premier  venu  peut  faire  adjuger  ce  qu'il  lui  plaît  pour  im 
million,  à  M.  Mistake  ou  à  un  masque  quelconque, 
furent  bien  étonnés.  Le  bruit  courut  que  c'était —  le  roi 
de  Prusse!  —  qui  avait  opéré  cette  belle  acquisition.  Oq 
a  coutume  d'attribuer  ainsi  au  roi  de  Prusse  ce  qui  sem- 
blerait exorbitant  pour  des  personnages  .vulgaires.  Mais 
cependant  il  y  a  des  juges  à  Berlin,  du  moins  pour  juger 
Raphaël  et  les  beaux-arts. 

Il  faut  dire  que  l'abbé  avait  eu  l'adresse  d'engager 
une  correspondance  avec  les  représentants  du  roi  de 
Prusse,  l'ambassadeur  à  Paris,  M.  le  comte  de  Goltz,  et 
le  chargé  d'affaires,  M.  le  prince  de  Reuss,  et  que  ces 
lettres  ont  été  publiées.  Le  prince  de  Reuss  avait  eu 
l'honnêteté  de  répondre,  «  au  nom  du  roi  sou  augtt:ste 
maître,  et  au  sujet  du  chef-d'œuvre  de  Raphaël,  repré- 
sentant la  Mort  de  saint  Joseph,  que  Sa  Majesté  ne  dai- 
gnait pas  en  agréer  l'acquisition,  vu  le  prix  très-élevé 
qu'on  demandait  pour  le  tableau.  »  Ne  dirait-on  pas  que 
Sa  Majesté  prussienne  reconnaît  l'authenticité  du  tableau 
et  que  le  prix  seul  l'empêche  d'acheter  le  chef-d'oeuvre 
de  Raphaël  ?  10,000,000,  c'est,  en  effet,  une  sommeque 
le  roi  de  Prusse  aurait  de  la  peine  à  tirer  de  sa  chambre 
élective,  même  pour  un  Raphaël. 

Avec  tout  cela,  ni  parmi  les  souverains  de  r£nrope, 
ni  parmi  les  aristocrates  de  Paris,  ni  parmi  les  bourgeois 
de  Bruxelles,  ni  parmi  les  lords  d'Angleterre,  personne 
qui  apportât  ni  million  ni  denier.  Mais  pourtant  la  spé- 
culation avait  amassé  des  titres  imposants  :  le  certificat 
de  l'Académie  royale  des  arts  de  Berlin,  la  correspon- 
dance des  ambassadeurs,  l'adjudication  à  Londres  pour 
un  million,  les  articles  et  réclames  des  journaux,  sans 
compter  «  le  Registre  d'autographes  de  l'abbé  Nicolle.  • 
J'ai  toutes  les  pièces  de  cette  curieuse  affaire,  tout,  bro- 
chures, journaux,  catalogues,  photographies,  etc.,  tout, 
excepté  copie  de  ce  Registre  d'autographes  de  l'abbé. 
Ah  !  que  le  Figaro  devrait  bien  nous  en  donner  des 
morceaux,  dans  son  intéressante  publication  de  fac-ii- 
mile!  W.  B. 

[La  suite  au  prochain  numéro,) 
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LE  CABINET 


PARIS,    UN  AN,    12   FR. 


REVUE  MENSUELLE 


DÉPART.,   UN   AN,    14  FB. 


On  s'abonne  à  Paris,  chez  Firmin  Didot    Frères,  Fils  et  C%  56,  rue  Jacob, 
et  chez  tous  les  libraires  de  la  France  et  de  rélranger. 

Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  doit  être  adressé  franco  à  M.  Eug.  Piot^  rue  Saint-Fiacre,  iO,  à  Paris. 

Tirage  sur  grand  papier  vergé ,  24  francs  par  an. 
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En  dépit  de  reDrbmbrement  quoUdfea  de^  l'hâtel 
Drouot,  les  ventes  ont  été  I a Dguissanies  pendant  toute  la 
première  partie  dé  la  satsoii  d'iiiver.  Nous  achevons  au- 
jourd'hui l'adyssée  degc^  RaphaSlsAe  l'abbé  Kicollo, 
qui  ont  été  rendus  le  25  janvier;  les  peintures  aiieieniicE 
de  M.  Frédéric  ViHot,  ancien  conservateur,  des  tableaux 
et  secrétaire  général  de  notre  musée  du  Louvre,  vendue^ 
quelques  jours  après,oiit  fourni  un  digne  peadantù  cette 
ridicule  opération.  Le  Moniteur  disait  bien  que  layente 
Villot  a  serait  sans  peine  la  plus  brillante  de  la  saison, 
et  que  les  initiales  F.  V.  cachaient  un  amateur  plein  de 
goût,  qui  était  en  même  temps  un  calalographe  des 
plus  érudiU.  »  C'est  pent-élte  cataiogograp/ie  qu'il 
faodrsit  dire;  mais  le  public  £|  pensé,  lui,  qu'il  était  dilH' 
cîle,  au  célèbre  conten-aleiir  que  nous,  savons  des  Ra- 
pbaëlaet  desRubens.  desedonueià  ineillpur.niarché  un 
brevet  d'incapaoiié  plus  notoire.  L'abbé  hicofLe  n'a  pas. ei) 
de  cbauce  d'arriver  le  premier,  rrenfetablei^ux  anciens, 
décorés  de  uoms  spjmdtdes  par  M.yillot,  ont  produit 
la  somme  fis  Aai/  cent  cinqufinte  fravfs.  Paul  Véro- 
Jièseï  son  maître  Bjdile  et  Ribera,  se  sont  yentlus  30  h. 
chacun,  Bouchar  9  Tr.,  Fragonard  30  fr.,  Largillièro 
13  fr.,  )>picié  12  fr.et  Palma  te  vieux  trois  francs 
cinquante  centimes.  Nous  en  passons  et  des  noeilleurs. 
Un  portrait  de  la  .fille  de  Titien,  compendieusement  dé- 
crit et  illustré,  peiqt,  par  Tiliep  lui-même,  dit  le  cata- 
logue, s'est  vendn  410  fr.,  et  la  perle  de  la  collection, 
qui  se  composait  de  49  tableaux  anciens  et  modernesj 
un  Paul  Veronèse,  daqs  les  à  peu  près,  a  été  acheté 
S.OâOfr.par  M,  HeiEeLC'est  d'un  très-bon  collègue.  C'est 
une  Hche  de  çonsolatian  que  ni-  Heizet  aura  voulu  don- 
ner au  conservateur  qu'il  a  remplacé  :  espérons  cepen- 
dant .que  l'acquisition  n'a  pas  été  laite  pour  le  Louvre. 

Le  jlot  des  chinoiseries  a  continué  d'inonder  le  niar- 
ché.  Qn  commence  heureusemeat  à  s'en  dégodtçr,  imj 


lout,  auTmoinsèrne  pltisy  DMIirede  grands  prix.  Des 
ar'rivagesconsidérablessôiUaDnoncéspourtasnison  pro- 
chaine, et  il  fout  s'attendre' fi  voir  baisser  rapidement 
les  cours,  déjà  dirijinuéa  "de  moitié  malgré. les  artifices 

déployés  pQUï  les  Wutflnir. 

r(ous.sOtnmes habitués  au\  caprice»  de  la  mode:  tout 
est  Jjeur  et  mal  Heur;  les  chinoiseries  encombrent  aujour- 
d'hui le»  trottoirs,  au  pas  desportesoù  se  font  des  ventes 
mobilières,  et  les  grossières  productions  de  Nevera  etde 
Saint-Clément.  qu'elksremp1acent,tTouvcnlùn  asile  jus- 
que d3.ns  les  boudoirs  des  petites-maîtresses.  J'espère 
qu'on  a  soin  de  les  passer  à  l'eau  bouillante  avant  de  les 
y  placer.  Nous  avions  autrefois  la  haute  curiosité:  on 
appelait  ainsi  tout  ce  qui  avait  servi  au  luxe  mobilier  du 
dix-huitième  siècle;  le  goût  est  aujourd'hui  à  ^  basse 
curiosiléi  à  la  céramique  sans  gnûi  et  sans  grâce,  arra- 
chée aux  dressoirs, des  auberges  de  province  et  des  mar- 
chands de  friture,  à  la  bonne  paysannerie  réaliste,  la 
sçuje  vraie' en  somme.  Les  ventes  spéciales  de  faïences 
françaises  ont  été  inaugurées  cette  année  et  elles  ont  été 
nombreuses.  Cela  pe  s'était  pas eficore vu.  G'està  M.  A. 
Bouard ,  qui  appartient,  je  crois,  au  Conseil  d'Ëtat,  que 
revient  l'honneur  d'avoir,  le  premier,  fait  part  au  public 
ifs  trésors  de  Rouen,  Moustier,  Strasbourg,  Delft^  Ne- 
vejrs,  Sce8U,x,  Marseille,  Niederwiller,  qu'il  avait  colljgés. 
Pfe$queen  même  temps,  un  aimable  poète,  Gustave  Ma- 
Uiieu,  a  vendu  lui-même,  pendant  deux  jours,  une  col- 
lection plus  nombreuse  que  choisie.  Enfin,  M.  le  baron 
Ch,  Daviller  et  sou  frère,  deux  jeunes  banquiers  désor- 
mais célèbres  en  cegenre,  ont  littéralement  eucombré 
la  j'ince  par  deux  ou.  trob  ventes  successives  desplus  mé- 
diocres productions,  L'excès  paraît  avoir  produit  un  ré- 
sultat salutaire:  oncommenceàsepioquer  de  tout  cela, 
et  il  n'en  sera  guère  question  l'an  proctiain.  Ce  qui  nous 
ércnue,  c'est  le.  grand  nombre  des  pièces  usées,  écornées 
op- rompues,  que  les  nouveaux  amateurs  admettent  dans 


Toni  drolu  rtaecit». 


leurs  cabinets.  Nous  ne  les  suivrons  pas  dans  le  détail 
des  bonnes  folies  qu'ils  ont  commises  dans  ces  ventes, 
nous  préférons  emprunter  au  grave  Moniteur  universel 
un  témoignage  du  dérangement  que  la  faïence  française 
parait  avoir  occasionné  dans  quelques  cerveaux;  on 
comprendra,  dès  la  première  strophe^  à  quelle  occasion 
ce  dithyrambe  en  prose  a  été  écrit: 

«  Une  exposition  d'objets  d*art  anciens  vient  de  s'ou- 
vrir à  Évreux,  à  propos  du  concours  régional  j  ainsi  que 
dans  la  plupart  des  villes  de  Normandie  ;  une  large  place 
devait  être  réservée  à  la  céramique,  qui  fut  une  gloire  du 
pays. 

«  De  ce  côté,  Texposition  d' Évreux  peut  rivaliser  avec 
deux  expositions  ouvertes  à  trois  ans  de  distance,  celle 
de  Rouen  et  celle  de  Bemay. 

«  La  céramique  rouennaise  s'y  montre  dans  tout  son 
éclat,  et  on  s'explique  la  présence  des  érudits  qu'elle 
amène,  comme  aussi  la  foi  des  enthousiastes  qui  ont 
fait  monter  cet  art  robuste  au  prix  du  Sèvres  le  plus  dé- 
licat. 

«  Il  en  est  des  faïences  de  Rouen  comme  de  la  littéra- 
ture  du  grand  siècle.  Tourmentes,  révolutions,  modes, 
peuvent  faire  méconnaître  momentanément  la  gloire  de 
Molière,  de  Pascal,  de  la  Bruyère;  les  esprits  altérés 
viendront  toujours  se  rafraîchir  à  ces  sources. 

«  L'ornementation  de  l'époque  a  le  même  caractère, 
car  tout  est  solidaire ,  et  la  chaîne  que  tient  un  Rigaud 
ou  un  Largillière  va  de  Paris  à  Rouen,  faisant  circuler 
ces  rayonnements  et  ces  pompes  dont  subissent  Tin- 
fluence  les  potiers  Poirel  de  Grandval  et  Poterat. 

«  L'art  rouennais  s'inspire  à  la  fois  du  Japon  et  de  la 
Hollande.  Les  lettres  patentes  sont  précises  par  les- 
quelles les  potiers  sollicitent  de  Golbert  le  privilège  de 
fabriquer  des  faïences  ou  porcelaines  à  Vimitation  de 
celles  de  Hollande;  mais  Poirel  de  Grandval  s'inspire 
de  la  Hollande  comme  son  compatriote  Corneille  s'inspi- 
rait du  Cid,  et  ce  qui  vient  de  TEspagne  et  du  Japon,  le 
poète  et  le  potier  en  font  du  normand  :  quelque  chose 
de  grand,  d'éloquent,  de  radieux,  de  calme  et  de  majes* 
tueux  à  la  fois. 

«  Deux  époques  bien  tranchéessont  à  distinguer  dans 
l'art  de  Rouen.  La  première  manière  des  potiers,  d'un 
bleu  monochrome,  presque  sévère,  s'imprime  dans  de 
grands  plats  que  l'austère  Port-Royal  n'eût  pas  re- 
poussés. 

«  La  seconde  période,  qui  commence  aux  premières 
années  du  18«  siècle,  est  moins  sévère  ;  mais  c'est  tou- 
jours du  grand  art.  Le  jaune,  le  bleu,  le  rouge,  y  jouent 
des  trios  de  coloration  pleins  d'allégresse  et  de  séré- 
nité. 

«  Nulle  part  en  France  la  couleur  n'a  été  employée 
avec  tant  de  maîtrise.  Peu  de  variations  en  apparence 
dans  l'ornementation  ;  c'est  la  fameuse  corne  d'abon- 
dance avec  ses  gerbes  de  fleurs  ;  tantôt  des  oiseaux, 
tantôt  des  papillons  se  jouent  sur  des  fleurs;  quelques 
dragons  se  mêlent  à  des  mandarins  ;  ici  des  saints  et 
des  saintes  apparaissent  calmes  dans  de  riants  paysages 
normands;  moins  de  variantes  encore  dans  la  colora- 
tion, où  dans  les  quadrillés  des  marlys  se  jouent  trois  ou 
quatre  tons.  Mais  quel  charme  pour  les  yeux  que  ce 
rouge  d'œillet  emprunté  aux  Hollandais,  qui  prend  un 
nouvel  éclat  sous  les  pinceaux  des  potiers  normands! 

«  Art  peu  varié  qu'on  ne  se  lasse  pas  d'admirer,  pas 


plus  qu'on  ne  se  lasse  de  certaines  formules  musicales 
qui  reviennent  sans  cesse  dans  l'orchestration  d*un 
Haydn,  pas  plus  qu'une  mère  de  iamille  ne  se  lasse  de 
la  ressemblance  de  ses  dix  enfants. 

«  La  faïence  normande  a  le  privilège  d'éveiller  le 
sentiment  du  solennel  et  du  robuste  à  la  fois;  elle  a  de 
l'analogie  avec  la  race  de  ses  chevaux.  Ceux  qui  ne  sont 
frappés  ni  par  le  dessin  ni  par  la  couleur  doivent  l'être 
par  la  taille  de  ces  belles  pièces  et  l'harmonie  que  laisse 
dans  les  yeux  le  bleuâtre  émaillé  de  la  terre. 

«  Dans  cet  ordre,  Évreux  montre  des  pièces  d'une  ri- 
che importance,  et  les  curieux  iront  voir  cette  belle  ex- 
hibition qui  favorise  les  efforts  de  l'art  industriel  mo- 
derne. 

«  Il  y  a  dix  ans  à  peine  que  l'industrie  de  la  faïence 
était  absolument  perdue  en  France.  Rouen,  qui  comptait 
encore  cinquante  fabriques  en  activité  sous  la  Révolu- 
tion, les  avait  vues  disparaître  une  aune.  Nevers  et  quel- 
ques villes  d'Alsace  seules  continuaient  une  fabrication 
grossière  et  sans  intérêt . 

«  De  Paris  est  venu  le  réveil  :  vingt  fabricants  se  sont 
groupés  autour  du  drapeau  de  la  céramique  pour  lutter 
avec  les  produits  des  manufactures  anglaises.  Nevers  ou- 
vre une  école  professionnelle  destinée  à  l'enseignement 
de  la  fabrication  de  la  faïence.  Cuisson^  transparence  des 
émaux,  décors  nouveaux,  autant  de  longues  recherches; 
mais  l'art  industriel  esta  la  piste.  Il  furète  et  il  cherche; 
il  réfléchit,  étudie,  produit,  et  trouvera,  il  faut  l'espérer, 
un  style  appliqué  à  nos  besoins,  le  st3ie  de  la  seconde 
moitié  du  19*  siècle. 

«  Dans  ces  grandes  aspirations  de  Tart  hidastriel, 
toute  exposition  a  son  utilité  qui  montre  les  chefs-d'œu- 
vre du  passé.  Et  ce  sera  un  grand  progrès  que  le  jour 
où  le  peuple  aura  sans  cesse  sous  les  yeux,  dans  les  ob- 
jets à  son  usage,  de  belles  lignes  ornementales  et  de  ra- 
dieuses colorations,  car  le  beau  entre  par  tous  les  pores, 
et  les  plus  minces  notions  du  beau,  d'où  qu'elles  partent, 
ne  sont-elles  pas  un  salutaire  enseignement  ?  » 

L'article  n'est  pas  signé,  c'est  dommage. 

Quelques  ventes  plus  dignes  de  l'attention  des  vérita- 
bles amateurs  sont  venues  faire  diversion  à  toute  cette 
dépense  de  mauvais  goût.  La  première  en  date  est  celle 
des  tableaux,  esquisses  et  dessins  d'Eugène  Delacroix.  Il 
est  difficile,  pour  qui  n'y  a  pas  assisté,  d'imaginer  l'en- 
thousiasme soulevé  par  l'exposition  des  œuvres  de  l'il- 
lustre artiste  et  la  chaleur  avec  laquelle,  pendant  tout  un 
mois,  on  s'est  disputé  ses  moindres  productions.  Il  faut 
dire  que  les  dessins  seuls,  au  nombre  de  six  tnille^ 
représentaient  le  travail  de  toute  sa  vie,  et  que  jamais 
il  ne  s'était  montré  plus  grand  et  plus  sympathique  que 
dans  cette  exhibition  posthume. 

Après  Eugène  Delacroix  est  venu  Prudhon,  repré- 
senté, lui  aussi,  par  plus  de  deux  cents  esquisses  et  des- 
sins>  qui  avaient  été  conservés  jusqu'à  nos  jours  dans  la 
famille  de  M.  de  Boisfremont,  son  élève  et  son  ami; 
notre  propre  collection,  que  nous  devons  citer,  puis- 
que les  amateurs  ont  paru  raccueillir  avec  frveur,  et 
celle  des  tableaux  de  Meissonier,  réunis  par  M.  Paul 
Demidoff. 

Notre  prochain  Bulletin  contiendra  la  liste  des  prix 
d'adjudication  de  ces  ventes  principales  ;  il  en  est  quel- 
ques autres  que  nous  passerons  en  revue  auparavant 
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Le  CABiRiT  DE  FBU  M.  MICHELIN,  de  ProTins,  ven- 
du à  Paris  dans  les  premiers  jours  de  mars,  contenait^ 
comme  la  plupart  des  collections  provinciales,  beaucoup 
d'objets  sans  valeur,  un  certain  nombre  de  monuments 
dont  rintérét  local  fait  tout  le  mérite,  mérite  qui  se  perd 
par  le  déplacement,  et  enfln  quelques  pièces  précieuses 
par&ûtement  reçues  partout. 

L'objet  rare  de  la  collection  Michelin  était  une  hor- 
loge de  bureau  en  cuivre  doré  et  gravé,  à  mouvement 
astronomique.  Le  pourtour  était  décoré  de  sujets  bibli- 
ques, peints  en  émaux  de  couleurs  rehaussés  d'or.  On 
lisait  sur  le  cadran  :  Folivet^  à  Limoges,  nom  d'artiste 
limousin  qui  manque  au  catalogue  de  M.  l'abbé  Texier. 

Cette  horloge,  que  l'on  croit  unique,  a  été  publiée  dans 
V Album  des  arts  au  moyen  âge  de  M.  Dusommerard; 
elle  fait  partie  maintenant  de  la  collection  de  M.  le  baron 
James  de  Rothschild.  Adjugée  au  prix  de  35,500  fr. 

Les  MAiroscBiTS  de  Madame  la  duchesse  de 
Beebt^  au  nombre  de  trente-deux,  vendus  le  23  mars, 
formaient  une  collection  de  pieux  souvenirs,  la  plupart 
de  provenances  illustres.  Ce  n'est  pas  sans  un  étonne- 
ment  douloureux  pour  plusieurs,  que  l'on  a  vu  tomber 
au  milieu  de  nous  ces  dernières  épaves  d'un  naufrage 
déjà  lointain.  Quel  chemin  ces  manuscrits  ont-ils  pris 
pour  y  arriver?  c'est  ce  qu'on  n*a  pu  savoir  ;  le  secret  a 
été  fidèlement  gardé»  et  je  crois  même  que  l'habile  spé- 
culateur à  qui  ils  appartenaient  a  su  en  tirer  bon  parti. 

Lorsque  de  vulgaires  besoins  obligent  des  familles 
royales  à  livrer  aux  enchères  publiques  des  monuments 
qui  doivent  leur  être  chers  à  tant  de  titres,  comment 
serions-nous  surpris  de  voir  s'éparpiller  chaque  jour  des 
cabinets  moins  illustres,  formés  par  de  simples  particu- 
liers? 

La  collection  de  M"«  la  duchesse  de  Berry  se  compo- 
sait de  livres  de  piété  et  de  quelques  ouvrages  de  chasse 
et  d'histoire,  tous  sur  vélin,  .la  plupart  dans  de  belles 
reliures  anciennes.  Nous  en  donnerons  une  indication 
sommaire.  Sauf  un  seul  vendu  très-cher,  ils  ne  nous 
paraissent  pas  avoir  obtenu  les  prix  qu'ils  méritaient. 

MANUSCRITS. 

1.  Le  liybe  d'hbuees  du  boi  Henbi  II  et  de  la 
BEiifE  Cathbbinb  DE  MiDicis.  Haut.  10  cent., 

larg.  7  cent,  adjugé  à  :  fr é 60,000 

A  M.  Barbet  de  Jouy  pour  le  musée  du 
Louvre. 

3.  Oeatiohes  deyotissime  ad  Ulustrissi- 

mam  piissimamque  dominam  chrUtia- 
nissimi  Francorum  régis  matrem  dedi 
ecUe.  »  In-8*,  exécuté  pour  Louise  de 

Savoie,  mère  de  François  W 3,310 

8.  PeiAbES  CHBiTIEIfHES.  In-8<> 1,360 

4.  ExEBCiCE  DE  PÉifiTEifCE  dédié  à  la  Reme. 

In-8*,  aux  armes  de  Louis  XIII  et  d'Anne 
d'Autriche 3 ,030 

5.  PeiAbes  de  la  messe,  écrites  par  Rousselet, 

à  Paris,  MDCGxxY.  In-8*,  au  chiffre  de 
Marie  Leczinska i  ,310 

6.  Pbièbes  dubant  la  messe.  In-8*,  manus- 

crit offert  à  la  reine,  par  le  cardinal  Fleu- 
ry,en  1737 1,700 

7.  BiBLTA  LATiifA.  lu^*  à  dcux   colonncs, 

XIII*  siècle. . . 650 


8.  HisTOiBE  ancienne  depuis  la  création  jus- 
qu'à Titus.  In-folio,  fln  du  xiv«  siècle. . .    i ,900 

9.  LiBBB   DE  YITA  CHBISTI.  3  VOL    iu-foliO  à 

deux  colonnes,  xv*  siècle 8,300 

10.  iNSTBUGTiONd'unjeune  prince,  pour  se  bien 

gouverner  envers  Dieu  et  le  monde,  etc., 

'etc.  In-4».  XVI*  siècle 1,140 

11.  Le  Livbbde  Chace  de  Gaston  Phœbus.  — 

Le  livre  de  médecine  de  tous  oiseaux,  de 
Jean  de  Franchière.  In-fol.,  xv*  siècle, 
aux  armes  de  François  I*' 5,000 

13.  La  YIB  ET  LA  PASSION  DE  NOTBE-SeIGNEUB. 

In-40,  xv«siècle 430 

13.  Le  Cubial  d'Alain  Chartier.  In-4o,  xvi*  s.       910 

14.  Heubes  latines.  In-8*.  xv*  siècle,  orné  de 

107  miniatures 8,050 

15.  Heubes  latines  et  FBANÇAisEs.In-l3.xy*s.       305 

16.  Pbiâbes  latines  et  fbançaises.  In-13. 

XY*  siècle 195 

17.  Heubes  latines,  petit  in-13.  xv*  siècle,  on 

lit  sur  le  feuillet  de  garde  :  Ce  livre  a 

appartenu  à  la  reine  Jeanne  de  Naples .  1 ,000 

Heubes  latines.  In-13.  xv  siècle 605 

Heubes  latines.  In-8*.  xv  siècle,  reliure 

fleurdelisée.. I9550 

Heubes  LATINES.  In-4<>,xY*  siècle,  dix-neuf 

miniatures 1,330 

Heubes  latines.  In-4%  xv*  siècle.  18  mio.  700 
Heubes  latines.  In-8«.  xv«  siècle.  8  mi- 
niatures   4|0 

Heubes  latines.  In-8"  carré,  xv  siècle. . . .  340 

Heubes  latines.   In-8'.  xv«  siècle 305 

Heubes  latines,  ln-8".  xvi«  siècle,  15  min.  1 ,730 
Heubes  latines.  In-8».  xvi«  siècle,  dix-sept 

miniatures 255 

Heubes  latines.  In-8«.  xvi*  siècle,33  mio.  400 
Livre  d'heures,  en  bas  allemand,  in-^.  xvi« 

siècle. ^^^ 

Livre  de  prières  en  allemand,  in-8* 100 

Pbièbes  de  la.  messe,  écrites  par  Jarry, 

1663.  In-13,  aux  armes  de  Séguier 800 

Ducale  vénitien,  xviip  siècle.  In-4» 50 

LiBEH  Amicobum  Joannis  Jacobi  von  Staal. 

XVI*  siècle •  •  •  320 

IMPBIlCâS   SUE  TÉLIN. 

33.  Heures  à  l'usage  de  Rome.  In-40.  Paris. 

Gillet  Hardouyn... MO 

84.  Hore  béate  Marie  Virginis.  In-8*.  xv«  siècle?      450 

85.  Hore  dive  Virginis  Marie.  In-8».  Paris.  Ger- 

main Hardouyn.  s.  d.  Cal.  1636  à  1541. .       870 

LA  LÉGENDE  DES  QNQ  RAPHAELS 

DE  L^ABBli  NICOLLB. 

IfiuUe.) 

Je  ne  sais  comment,  ni  pourquoi,  au  commencement 
de  1868,  l'abbé  et  mademoiselle  Élisa  se  retrouvent  à 
Rome,  montrant  toijyours  leur  Raphaël  «  authentiqué 
par  toutes  les  autorités  artistiques  de  TEurope.  » 

0  merveille  de  l'art  religieux!  autour  de  ce  chef-d'œu- 
vre, il  était  tombé  du  ciel  quatre  autres  Raphaëls,  tous 
également  authentiques  et  parfaitement  signés  ! 


18. 
19. 

30. 

31. 
33. 

33. 
34. 
35. 
36. 

37. 
38. 

39. 
80. 

3i. 
33. 
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Là-dessus,  qui  ne  serait  saisi  d'une  mystique  ardeur! 
L'abbé  et  sa  sœur  entreprirent  une  nouvelle  campagne. 
On  n'avait  pas  eu  l'air  de  croire  beaucoup  à  un  Raphaël, 
mais  c/n^Raphaëls,  c'est  l'évidence!  Le  Paris  sceptique, 
il  sera  convaincu,  cette  fois. 

Avec  cinq  Rapbaëls,  on  ne  peut  descendre  ailleurs  qu'au 
Grand  Hôtel.  Voilà  donc  mademoiselle  Élisa,  cinq  Ra- 
phaëls,  Tabbé  J^icolle,  et  sans  doute  d'autres  abbés  que 
nous  rencontrerons  tout  à  l'heure,  installés  ensemble  au 
Grand  Hôtel,  vers  la  fin  de  l'année  dernière.  Ils  n'y  font 
pas  trop  de  bruit,  mais  de  la  besogne,  à  cç  qu'llparaît. 
Si  bien  que,le  12  décembre  1863,  une  ordonnance  du 
président  du  tribunal  civil  de  la  Seine  ordonne  la  vente 
aux  enchères  publiques  de  «  sept  tableaux,  appartenant 
à  mademoiselle  et  à  M.  Tabbé  Nicolle,  »  savoir  les  cinq 
Raphaëls,un  paysage  de  Claude  Lorrain,  et  unCapucin 
méditant,  a  œuvre  d'un  grand  maître  italien.  » 

Pourquoi  donc  forcer  ainsi  mademoiselle  Élisa  et 
l'abbé  son  frère?  Les  ventes  publiques  sont  chanceuses. 
Qui  sait  si  là  Mort  dé  saint  Joseph  atteindra  seulenient 
aux  enchères  à  Paris  le  million  qu'elle  atteignit  à  Lon- 
dres, l'an  dernier  ?  La  bourse  des  amateurs  sera-t-elle 
assez  garnie  pour  fournir  ainsi  subitement  les  sommes 
colossalésque  peuvent  valoir  a'n^Raphaëls,  un  Claude  et 
ixn  Capucin?  Les  tribunaux  sont  impitoyables  vraiment! 
Quand  ou  aurait  emprunté  à  dés  âmes  pieuses  40,000  fr. 
sur  ]un  chef-d'œuvre  de  Raphaël,  quand  on  aurait 
contracté  quelques  dettes  à  la  garde  de  pareils  trésors, 
est-ce  un  motif  pour  ruiner  une  spéculation  si  bien  pa- 
tronnée et  si  vigoureusement  conduite  ? 

Quelle  fête  cependant  pour  les  habitués  de  l'hôtel 
Drouot,  quand  on  vît  le  petit  catalogue  jaune  et  les 
grandes  affiches,  annonçant  l'exposition  desRaphaëls,  le 
samedi  23  et  le  dimanche  24  janvier  1863^  et  la  vente  le 
lundi  25,  —  et  sans  expert!  Les  experts  parisiens  sont- 
ils  donc  si  forts  qu'on  ne  saurait  faire  de  bons  coups  en 
leur  présence?  —  Sans  expert!  Tous  les  experts  avaient 
refusé. 

Le  samedi  arrive.  On  se  précipité  dans  la  salle  où  les 
cinq  Raphaëls  sont  rangés  sur  des  chevalets.  Tout  le 
monde  connaissait  déjà  la  Mort  de  saint  Joseph.  Mais 
les  quatre  autres  !  Pour  moi,  je  ne  les  avais  pas  encore 
vus,  et  je  me  mis  à  les  étudier,  non-seulement  à  l'aide 
de  la  petite  feuille  jaune  qui  donne  les  titres,  mais  en 
consultant  un  catalogue  explicatif,  d'une  feuille  d'im- 
pression,  que  purent  obtenir  les  raffinés  et  amateurs  sé- 
rieux. 

Donc,  ^près  la  Mort  de  saint  Joseph,  viennent  :  le 
Sacré  Cœur  de  Jésus^  où  «  Raphaël  laisse  loin  derrière 
lui  le  Christ  tant  vanté  et  tant  admiré  de  la  Cène  de 
Léonard,  où  le  dessin  et  le  coloris  magistral  d'un  pan  de 
linge  rappellent,  par  l'effet  qu'il  produit,  le  rideau  de 
Zeuxis.  »  Ce  qui  rend  surtout  ce  tableau  inestimable,  ce 
sont  tt  quatre  inscriptions  dans  l'intérieur  du  cercle  qui 
entoure  le  buste  du  Christ,  toutes  quatre  entièrement 
écrites  par  Raphaël  (comparer  avec  l'autographe  con- 
servé à  la  Bibliothèque^  etc.)  » 

Le  Portrait  de  laFornarina,  en  Diane  chasseresse, 
sur  cuivre  :  <  Nous  avons  enfin  le  vrai  type,  le  type  frap- 
pant de  la  femme  qui  a  posé  pour  les  madones  de  Ra- 
phaël... c'est-à-dire  la  vraie  Fomarina...  qu'on  doit  ap- 
peler Margarita,  selon  Passavant.  Et  quelle  admirable 
coïncidence!  non-seulement  ce  portrait estsigné  Ra.So. 


1517,  mais  au-dessous  de  la  date  on  lit  un  nom  incrusté 
dans  la  pâte  :  —  Margarita!  » 

Comme  je  regardais  de  près  cette  copie  d'un  tableau- 
tin de  Netscher,  un  gentil  petit  abbé,  imberbe  et  mo- 
deste, une  espèce  d'Éliacin,  eut  l'amabilité  de  mè  mon- 
trer où  était  la  signature  etdeme  fahre  toucher  du  doigt 
Margarita.  Il  y  avait  dans  la  salle  deux  autres  abbés 
auxquels,  sans  doute,  étaient  confiés  la  Madanna  addo- 
lorata  et  le  Sacré  Coeur  de  Jésus,  comme  au  jeune 
Éliacin  avait  été  confiée  la  maîtresse  de  Raphaël,  tandis 
que  mademoiselle  Élisa  s'était  réservé  la  Mort  de  saint 
Joseph  j  derrière  lequel  elle  avançait  sa  tête  fûtée,  ré- 
pondant avec  finesse  et  solidité  aux  incrédules  et  même 
à  des  apostrophes  grossières  qui  partaient  de  temps  en 
temps  d'une  foule  mêlée. 

Jésus  au  jardin  des  Oliviers^  sur  cuivre,  signé  du 
monogramme  YR  et  daté  1517.  L'écriteau  de  la  croix 
portée  par  l'ange  est  encore  de  la  main  de  Raphaël. 

La  Madone  de  Douleur,  sur  cuivre  (jamais  on 
n'aurait  cru  que  Raphaël  eût  tant  peint  sur  cuivre,  ni 
aussi  qu'il  eût  écrit  tant  d'inscriptions  sur  les  tableaux). 
Également  signé  du  monogramme  YR. 

Après  les  Raphaëls,  le  Paysage  représentant  un  cou- 
vent de  capucins  et  une  fontaine  est  catalogué  sans  nom 
d'auteur;  mais  nous  tenons  de  mademoiselle  Elisa,  qui 
eut  la  complaisance  de  quitter  un  moment  le  lit  de  mort 
de  saint  Joseph  pour  expliquer  ce  tableau,  qu'il  est  de 
Claude  Lorrain,  et  de  sa  plus  belle  manière.  Le  septième 
tableau,  le  petit  Capucin^  s'il  n'est  pas  du  Titien,  est 
toujours  d'un  grand  grand  mattre. 

Le  lundi,  jour  de  la  vente^jamais  on  n'avait  vu  pareille 
foule  à  rhûtel  Drouot,  pas  même  lors  de  la  vente  Demi- 
doff,  quand  les  portes  faillirent  être  enfoncées. 

La  première  enchère  sur  le  Saint  Joseph  est  à 
6  francs  I  Enfin,  avec  le  temps,  plus  d'une  demi-heure, 
on  monte  jusqu'à  1,000,  puis  à  1,240,  et  l'adjudication 
est  prononcée. 

On  se  demandait  qui  pouvait  avoir  donné  1 ,200  fr.d'un 
tableau  qui  vaut  à  peine  une  centaine  de  francs.  On  as- 
sura que  c'était  un  Anglais.Un  Anglais  peut  bien  avoir  eu 
cette  idée-là,  de  suivre  l'aventurede  ces  Raphaëls  jusqu'à 
la  fin,  comme  son  compatriote  qui  avait  suivi  dans  toute 
l'Europe  Carter,  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  vu  dévorer  par 
ses  lions.  Cependant  quelqu'un  de  bien  informé  prétend 
que  l'acquéreur  est  uùe  vieille  dame,  engrenée  peut-être 
dans  la  machine  de  l'abbé.  Mettons  que  ce  soit  elle  qui 
ait  donné  les  40,000  francs  ;  ce  n'est  rien  d'ajouter  12  à 
1,500  francs  ;  et  quelle  fortune  le  jour  où  mademoi- 
selle Élisa  lui  fera  vendre  le  tableau  un  million! 

Le  portrait  de  la  Fornarina,  100  francs;  la  Vierge  de 
Douleur,  1 10  ;  le  Sacré  Cœur  de  Jésus,  70  ;  le  Paysage, 
50,  et  le  Capucin,  50.  Le  Jésus  au  jardin  des  Oliviers 
n'est  pas  mis  sur  table,  n'ayant  pas  été  compris  dans  le 
commandement  judiciaire. 

Maintenant  quel  est  le  mystère  caché  au  fond  de 
cette  incroyable  comédie?  Et  par  quelle  puissance  oc- 
culte a-t-elle  pu  durer  si  longtemps?  par  quelle  bourse 
ont  été  fournies  les  dépenses  considérables  de  voyages 
des  personnes  et  des  tableaux,  de  séjours  dans  les  grands 
hôtels,  de  publicité,  etc.  ?  Il  n'est  pas  impossible  qu'on 
entende  encore  parler  de  cette  affaire,  et  même  qu'on 
ne  revoie  encore  quelque  part  la  Mort  de  saint  Jo- 
seph. W.  B. 


PARIS.  — >  UIPIUIIERIE DE  AD.   L\I!fé    ET    J.  nAVAlU),  RUE  DES    SAINTS-PÈRES,  19. 
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raitre  cette  plaie  qui  s'étale  au  grand  jour  ;  si  nous  étions 
à  Londres,  cent  lettres  d*adhésiou  nous  arriveraient  de- 
main ;  mais  parmi  les  amateurs  d'estampes  de  Paris,  qui 
voudra  attacher  le  grelot  et  commencer  à  le  mettre  en 
pratique  ? 

Mais  revenons  à  nos  estampes  anciennes  :  il  est  birn 
d'autres  raisons  qui  infirment  l'utilité  pratique  dif  pri\ 
d'adjudication  que  nous  pourrions  entasser  dans  les  co- 
lonnes de  ce  bulletin.  Comment  expliquer ,  par  exem- 
ple, les  mille  nuances  de  fraîcheur  et  de  conservation 
qui  distinguent  chaque  pièce  ,  ou  bien  ces  différences 
d'impression  des  épreuves  d'un  même  état  qui  peuvent, 
à  l'occasion,  doubler  ou  tripler  leur  valeur?  Lorsque 
vous  entendez  parler  d'une  bonne  folie,  je  dis  une  bonne 
folie,  soyez  sûr  qu'il  s'agit  d'une  de  ces  impressions  bril- 
lantes dont  le  charme  est  en  vérité  souverain ,  et  qu'il 
faut  posséder  à  tout  prix;  mais  l'amateur  ne  doit  jamais 
prendre  pour  base  de  la  valeur  des  estampes  qu'il  pos- 
sède ou  de  celles  qu'il  veut  acheter,  les  chiffres  at- 
teints par  ces  épreuves  exceptionnelles. 

Les  ventes  de  l'hiver  dernier  ont  été  peu  importantes. 
Nous  citerons,  parmi  les  estampes  anciennes  et  moder- 
nes, formant  le  Cabinet  d'im  amateur  distingué  de 
l'étranger: 

AuDfiAN  (Gérard)  Les  batailles  d'Alexandre,  d'après 
Lebrun.  Épreuves  du  1*'  état,  provenant  des  cabinets 
Borduge  et  Verstolk  de  Soelen;  fr 1,325 

Bbbyic.  Le  Laocoon,  ép.  avant  toutes  lettres. 
Coll.  Debois 675 

BocHOLT(Fr.  Van).  Le  Jugement  de  Salomon.       519 

Desnoysbs.  La  Vierge  .au  Poisson 710 

—  La  Vierge  au  Donataire 900 

—  La  Vierge  aux  Rochers 620 

Ces  trois  estampes,  premières  épreuves  avant 

toutes  lettres. 

MOBGHEN.  La  Cène,  d'après  Léonard  de  Vinci. 
Épreuve  dite  au  plat  blanc.  Coll.  E.  Durand. . .    4,105 

—  La  TransGguratîon.  Avant  la  lettre.       500 
MuLLEB  (Fréd.).  La  Madone  de  Saint-Sixte. 

Épreuve  avant  les  auréoles 1 ,400 

Pesne.  Les  Sept  Sacrements,  d'après  le  Pous- 
sin. Épreuve  avant  l'adresse 255 

ScHONGAUEB.  Saint  Antoine  tourmenté  par  les 

démons 675 

Une  (preuve  semblable^  dit  le  Catalogue,  a  été 
v^  Ma  vente  du  chevalier  D. . . ,  en 

'^  nous  disions  plus  haut. 
wies  P%  en  pied ,  près 

'*€s  lettres 510 

960 

210 

Paris...        460 
,  t  H'  '•uves. 

■    «j  ••ant 

. .        480 
600 

—  Le  Concert  de  famille 450 

—  L'Instruction  paternelle 440 

—  Portraitdu  comte  de  Saint-Florentin.       4^5 
Ces  quatre  épreuves,  de  l«'  état. 

La  plupart  de  ces  estampes  venaient  non  d'un  ama- 
teur cUstingué  de  l'étranger,  mais  tout  simplement  des 
cartons  de  M.  Emile  Galichou,  qui  les  avait  associées 


à  celles  d'un  marchand  de  Paris,  Pourquoi  tant  de  pré- 
cautions? Je  ne  saurais  découvrir  la  raison  du  mystère 
que  Ton  met  parmi  nous  à  se  débarrasser  de  tout  ou 
partie  d'une  collection  d'objets  d'art ,  soit  que  Ton  ait 
changé  de  goût,  soit  qu'un  de  ces  détails  intimes  dont 
on  ne  doit  compte  à  personne,  nous  conseille  de  nous 
en  défaire.  On  vend  sa  maison  de  campagne,  on  réforme 
son  écurie  publiquement,  et  l'on  se  cache  si  on  vend  son 
cabinet  ou  si  on  l'épure. 

Je  comprends  qu'un  illustre  homme  d'État,  un  grand 
historien  qui  est  aussi  le  plus  séduisant  de  nos  orateurs 
politiques,  s'abrite  sous  l'innocent  mystère  des  trois 
étoiles  si  la  fantaisie  lui  prend  de  vendre  ses  estampes 
anciennes  pour  acheter  des  bronzes  antiques,  par  exem- 
ple. Il  y  a  là  plus  que  de  la  modestie  de  sa  part,  c'est 
encore  du  désintéressement.  Sa  collection^  d'un  choix 
exquis^  ne  pouvait  que  lui  faire  honneur;  mais  voyez 
d'ici  la  sensation  qu'eût  faite  cette  annonce  :  Vente  de  h 
collection  des  estampes  anciennes  de  M.  T...  en  toutes 
lettres.  On  n>ût  parlé  que  de  cela  dans  Paris  pendant 
quinze  jours,  tout  le  monde  eût  voulu  posséder  une 
des  gravures  ayant  appartenu  à  ce  brillant  esprit,  chaque 
pièce  se  serait  vue  disputée  avec  acharnement,  et  au 
lieu  de  retirer  cinquante  mille  francs  de  ses  précieux 
portefeuilles,  il  en  eût  encaissé  cent  cinquante.  Il  a 
gardé  l'anonyme ,  il  a  fui  la  réclame  et  le  charlatanisme, 
on  ne  peut  que  lui  en  savoir  gré.  De  semblables  déli- 
catesses ne  devraient  pas  être  à  l'usage  d'un  pauvre 
diable  d'amateur,  qui  n'a  pas  assez  de  gloire  à  re- 
'veudre  pour  négliger  la  bonne  opinion  que  l'examen 
des  objets  qui  lui  ont  appartenu  peut  attacher  à  son  nom. 
Je  sais  bien  que  quelques  gens  s'épouvantent  de  cette  re- 
doutable épithète:  Amateurs  spéculateurs^  qui  leur 
serait  décochée;  il  faut  au  contraire  en  rire.  Elle  a  éxé 
mise  en  vogue  par  messieurs  les  marchands^  qui  ont  bien 
leurs  raisons  pour  cela,  et  ne  peut  être  répétée  que  par 
des  niais.  Serait-ce  une  spéculation  vulgaire ,  si  spécu- 
lation il  y  avait,  que  celle  des  œuvres  d'art?  A  quoi  vou- 
lez-vous que  s'exerce  un  simple  homme  de  goût  qui  ne 
possède  pas  un  palais  pour  empiler  ses  acquisitions  ? 
Qu'il  se  mette  dans  les  bonnets  de  coton,  sur  l'Approu- 
ague  ou  sur  le  nord  de  l'Espagne?  Ce  serait  grand  dom- 
mage^  laissons-le  se  livrer  au  plaisir  de  faire  ses  collec- 
tions. Il  y  a  là,  évidemment,  un  préjugé  à  détruire  chez 
quelques  esprits  timorés.  Ce  qui  lui  donne  un  reste  de 
force,  c'estque  depuis  longtemps  nous  avons  laissé  ce 
beau  commerce  des  tableaux  et  des  statues  entre  les 
mains  des  Auvergnats,  et  que  le  trucage^  les  bons  tours 
joués  aux  novices,  l'ont  quelque  peu  déshonoré  :  mais 
a-t-on  jamais  vu  yn  homme  d'esprit  se  mêler  à  toutes 
ces  saletés  ?  Autrefois ,  c'était  un  privilège  des  artistes: 
Rubens  vendait  des  marbres  antiques ,  et  Rembrandt 
des  Titiens.  Beaucoup  d'artistes  français  distingués  du 
dix-septième  siècle  et  du  dix-huitième  ont  fait  comme 
eux,  et  les  amateurs  avaient  tout  à  gagnera  prendre  les 
objets  qui  sortaient  de  leurs  mains,  et  à  se  laisser  guider 
par  eux. 

Donc,  pour  en  revenir  à  nos  ventes,  la  collection  d'es^ 
tampes  de  M.  Thiers,  je  l'ai  trop  clairement  désigné  pour 
qu'il  y  ait  indiscrétion  à  le  nommer,  était  charmante  de 
tous  points,  et  choisie  avec  un  soin  extrême.  Sans  que 
Paris  profane  s'en  doutât,  on  était  venu  de  Londres,  de 
Berlin  et  d'Amsterdam  pour  y  assister.  Son  Albert  Du- 
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rer,  25  n<>',  s*est  vendu  5,500  f r ,  le  Joueur  de  Guitare, 
de  Marc- Antoine^  1,000  fr.,  la  Philosophie,  du  même, 
730  fir.,  PAdoration  des  Mages^  de  Scbangauer,  1,200  fr., 
le  portrait -dUtengobard ,  de  Rembrandt,  800  fr.,  le 
Joueur  de  Cornemuse,  de  Berghem,  340  fr.,  etc.,  etc. 
Heureux 'homm«  en  prévoyance ,  qui  va  pouvoir  échan- 
ger ses  Délia  Bella ,  ses  Rt)os,  ses  Saft -  Leven ,  et  tutt^ 
çuan/j  d'un  art  un  peu  mollasse,  contre  les  beaux  anti- 
ques de  la  collection  Pourtalès  que  foû  vendra  l'hiver 
prochain!  - 

La  vente,  après  décès,  des  œuvres  de  M.  Eug.  Dela- 
croix, a  été  la  grande  affaire  de  la  saison.  Pendant  tout 
un  mois,  Tatténtion  fiévreuse  et  enthousiaste  des  ama- 
teurs et  des  artistes  qui  se  pressaient  dans  les  salles  de 
l'hôtel  Drouot,  neVest  pas  ralentie  un  seul  instant.  On  y 
a  fait  de  saintes  folies,  etTartiste,  de  son  vivant,  n'avait 
certes  jamais  remporté  un  pareil  triomphe.  Après,  ses 
peintures,  et  ses  esquisses  pleines  d'éclat  et  de  mouve- 
ments^ sont  venus  ses  dessins  au  nombre  de  six  à  sept 
mille.  Ce. fut  una  véritable  révélation,  et  l'on  peut  dire 
que  Delacroix  mort,  on  n'avait  pas  seulement  retrouvé 
toute  son  âme  et  toute  sa  vie  dans  ce  précieux  entasse- 
ment de  n)ei:veilles ^  mais  encore  Delacroix  inconnu, 
dessinateur  ei^quis,  amoureux  infatigable  de  la  correc- 
tion^ et  rompu  aux  plus  difficiles  pratiques  de  son  art. 
Nul  n'a  mieux  que  lui  pratiqué  cette  grande  loi  du.  tra* 
vail  quotidien  «  sans  lequel  il  n'y  aura  jamais  d'artiste 
supérieur.  Ses  études  étaient  de  tous  les  instants,  sans 
cesse  bouillonnait  en  lui  la  pensée  de  son  œuvre,  il  y  re- 
venait sans  relâche,  et  depuis  sa  jeunesse  il  avait  reli- 
gieusement amassé  tous  les.  croquis,  tous  les  dessins  qui 
avaient  servi  à  Vétude  préparatoire  de  ses  grands  ouvra- 
ges. C'était  ses  souvenirs,  ses  mémoires^  si  vous  voulez  ; 
il  ne  les  montrait  pas ,  mais  par  une  disposition  testa- 
mentaire expresse,  il  avait  ordonné  que  tous  ses  dessins 
seraient  exposés  et  vendus  publiquement  après  sa  mort. 
Il  y  avait  une  certaine  fierté  et  beaucoup  de  loyauté  dans 
une  semblable  détermination,  car  si  l'exécution  brillante 
et  fougueuse  des  tableaux  qu'il  livrait  au  public  pouvait 
faire  croire  à  la  spontanéité  de  leur  conception,  il  était 
loin  d'en  être  ainsi.  L'artiste  n'arrivait  à  ces  traits  de  feu 
que  par  un  travail  opiniâtre.  La  première  pensée  de  ses 
compositions  n*est  souvent  qu'un  embryon  vague  où  Ton 
sent  la  vie,  mais  où  on  chercherait  vainement  la  forme. 
Par  combien  de  transformations,  de  retours^  de  repen- 


tirs et  d'hésitations  ne  devaient  -  elles  pas  passer  avant 
d'arriver  sur  la  toile!  Toutes  ces  feuilles  précieuses  avaient 
été  soigneusement  assemblées  et  classées  par  lots  dans  le 
catalogue.  Il  est  regrettable  qu'à  la  vente,  dans  le  but  très- 
louable  peut-être  de  faire  de  l'argent,  on  ait  morcelé  ces 
lots  et  détruit  l'intérêt  qu'ils  présentaient  ainsi  réunis. 
Nous  donnons  sans  commentaires  tous  les  prix  d'ad- 
judication des  peintures  et  des  dessins  ;  ils  serviront  aux 
amateurs  à  annoter  un  catalogue  précieux  à  retrouver 
plus  tard. 

On  lit  dans  le  journal  la  Presse  : 

—  «Une  des  clauses  du  testament  d'Eugène  Delacroix 
est  textuellement  celle-ci  : 

«  Mon  tombeau  sera  au  Père-Lachaise,  sur  la  hau- 
t  teur,  dans  un  endroit  un  peu  écarté  :  Il  n*y  sera  placé 
Cl  ni  emblème,  ni  buste,  ni  statue.  Mon  tombeau  sera  co- 
«  pié  très-exactement  sur  l'antique,  ou  Yignole  ou  Pal- 
«  ladio>  avec  des  saillies  très-prononcées,  contrairement  à 
«  ce  qui  se  fait  aujourd'hui  en  architecture.  » 

«  Ses  amis  ont  reculé  devant  la  tâche  de  choisir  un 
monument/un^raiVe  parmi  les  projets  qui  leur  étaient 
présentés.  Ils  ont  cru  mieux  répondre  aux  vœux  de  l'il- 
lustre mouraniy  en  cherchant  parmi  les  monuments  de 
cette  antiquité  dont  Delacroix  sentait  si  profondément 
la  beauté  et  la^poésie.  Ils  se  sont  arrêtés  au  modèle  de 
ce  tombeau,  dit  de  Scipion  r.^/ricatn,  dont  notre  École 
des  beaux-arts  possède  un  moulage. 

«  Ce  sarcophage,  élevé  sur  un  socle  de  marbre  noir, 
sera  copié  aussi  fidèlement  que  possible,  et  portera  sim- 
plement le  nom  d'Eugène  Delacroix,  les  dates  de sanais- 
sance  et  de  sa  mort.  » 

Pourquoi  Scipion  l'Africain?  est-ce  pour  faire  mieux 
dans  le  paysage?  Le  tombeau  en  question  est  bien  connu 
de  tout  le  monde;  c'est  celui  de  L.  C.  Scipion  ^arda^u.*?^ 
antérieur  de  près  d'un  siècle  au  premier  Africain  qui , 
mort  loin  de  Rome,  fit  mettre  sur  le  sien  :  «  Ingrate  pa- 
trie, tu  n'as  pas  même  mes  cendres.  » 

Le  journal  la  Presse  a  depuis  quelque  temps,  dans  ses 
nouvelles  d'art^  le  privilège  de  faire  rire  l'Europe  aux 
dépens  de  la  légèreté  française. 

Le  tombeau  dont  il  s'agit,  travail  étrusque,  à  profils 
effacés,  ne  nous  parait  pas  heureusement  choisi  pour 
remplir  les  derniers  vœux  de  Fillustre  artiste  français , 
qui  cherchait  la  couleur  jusque  dans  les  corniches  sail- 
lantes de  son  dernier  asile. 
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PAEI8.  ~.  IMPRIMERIE  DE  AD.  LÂMÈ  ET  J.  BâTARD,  RUE  DES    SilIITS-PàRES ,  19. 


LES  ARTISTES  MILANAIS 


orfèvres,  graveurs,  sur  pierres  dures, 

Tailleurs  de  cristaux,  mëdaillistes,  armuriers,  ciseleurs, 

damasquineurs  sur  fer,  etc. 


UËIX^UES  noms  de  villes  ont  le  privilège  de  rappeler 
à  notre  souvenir,  et  de  classer  géographiquement 
dans  notre  esprit  le  plus  grand  nombre  de  ces  mille 
objets  charmants  ou  magnifiques,  accessoires  obli- 
gés de  la  vie  civile  et  du  luxe  d'autrefois,  que  nous 
recueillons  précieusement  aujourd'hui  dans  les  vi- 
trines de  nos  musées.  Le  nom  de  Limoges  est  insé- 
parable des  émaux  ;  les  belles  verreries  rappellent  Ve- 
nise; Nuremberg  et  Augsbourg  sont  deux  sœurs  qui 
se  disputent  les  montres,  les  horloges,  les  médailles  et  toute  l'orfèvrerie  allemande 
du  seizième  siècle.  Faenza  a  ses  poteries  de  terres  émaillées,  ou  plutôt  Faenza  a 
donné  son  nom  à  l'une  des  divisions  importantes  de  l'art  céramique,  de  la 
même  façon  qu'Arras  avait  donné  le  sien  aux  tapisseries,  et  que  Malines  et  Valen- 
ciennes  prêtent  aujourd'hui  le  leur  à  certaines  dentelles  chéries  de  ma  lectrice. 

Est-il  besoin  de  rappeler  Tolède  et  ses  épées ,  Milan  et  ses  armures  ? 
-  Là,  sous  les  mains  d'artistes  vériiahles,  l'argile  et  le  verre  s'élevaient  au  rang 
des  matières  les  plus  rares,  l'or  recevait  les  formes  les  plus  nobles,  le  fer  les 
qualités  les  plus  précieuses.  On  ne  s'était  pas  encore  avisé,  à  ces  époques  heu- 
reuses, de  ces  deux  arts  inventés  de  nos  jours,  l'un  qui  est  le  bon  et  le  seul 
véritable,  l'autre  dit  art  industriel^  qui  sera  tout  ce  que  vous  voudrez,  mais  dé- 
1863  I 
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volu  aux  intelligences  secondaires  et  pratiqué  par  les  fruits  secs  du  premier. 
Autrefois  on  avait  le  bon  sens  de  penser  que  la  forme  des  meubles  appelés  à 
décorer  un  palais  n'était  pas  moins  intéressante  que  le  dessin  de  sa  façade. 
Le  prince  demandait  avec  raison  autant  de  génie  à  l'orfèvre  chargé  de  ciseler 
son  casque  des  jours  de  fêtes ,  quW  sculpteur  qui  devait  lui  élever  un  tombeau 
après  sa  mort.  L'art ,  plus  jeune  de  son  côté,  avait  aussi  plus  de  souplesse  et 
de  familiarité;  il  ne  dédaignait  rien,  et  l'enchanteur  transfigure  tout  ce  qu'il 
touche  de  sa  baguette. 

Nous  visiterons  tour  à  tour  ces  différents  centres  de  l'activité  artistique  du 
seizième  siècle;  quelques  pages  ont  suffi  aux  épées  de  Tolède;  mais  pour  Milan, 
qui  va  nous  occuper,  c'est  une  autre  affaire.  Milan  a  d'autres  prétentions  que 
celle  d'avoir  ciselé  des  armures  avec  une  merveilleuse  perfection  ;  elle  a  eu  un 
grand  nombre  d'orfèvres  admirables ,  d'excellents  graveurs  de  camées ,  des  mé- 
daillistes ,  des  fondeurs  et  des  damasquineurs  habiles,  que  nous  allons  essayer 
de  grouper.  Au  seizième  siècle  et  pendant  une  partie  du  suivant.  Milan  était 
devenue  en  quelque  sorte  la  métropole  où  s'alimentait  le  luxe  européen  ;  on 
y  fabriquait  les  passements  et  les  étoffes  d'or  et  de  soie ,  des  meubles  d'ébéne 
et  d'ivoire  d'un  travail  précieux,  des  œuvres  de  tour  recherchées.  Le  travail 
des  matières  dures  y  avait  pris  un  développement  considérable;  c'est  dans  ses 
murs  que  se  taillaient  les  grands  vases  de  cristal  de  roche ,  honneur  de  nos 
musées,  et  des  ateliers  milanais  sortaient  comme  d'une  ruche  laborieuse  des 
essaims  d'artistes  qui  se  répandaient  partout ,  en  Espagne ,  en  France ,  en  Alle- 
magne, à  Rome  et  à  Florence  même. 

•  La  position  géographique  de  la  Lombardie  avait,  au  moyen  âge,  de  très- 
grands  avantages;  placée  sur  le  chemin  du  commerce  de  l'Europe  centrale 
avec  Venise,  c'est-à-dire  avec  tout  l'Orient,  elle  tirait  un  profit  considérable 
du  transit  des  marchandises  ;  son  territoire  était  fertile  en  productions  natu- 
relles propres  aux  arts  ;  on  recueillait  des  pierres  précieuses  dans  ses  vallées  ; 
le  fer  spathique  de  ses  mines,  acier  naturel,  avait  des  qualités  supérieures;  le 
Saint-Gothard  abondait  en  cristaux  superbes,  et  les  marbres  lombards ,  plus 
durs  que  ceux  de  Carrare ,  semblaient  inviter  les  artistes  à  multiplier  dans 
leurs  ouvrages  cette  ornementation  d'une  extrême  délicatesse  qui  est  un  des 
caractères  distinctifs  de  la  sculpture  milanaise.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  néces- 
sité de  contenir  et  de  distribuer  par  un  système  d'irrigation  savant  et  com- 
pliqué les  immenses  réservoirs  d'eau  suspendus  sur  les  campagnes  du  Milanais, 
qui  n'ait  contribué  pour  sa  part  à  tenir  en  éveil  le  génie  de  ses  habitants. 

Un  coup  d'œil  rapide  sur  l'histoire  de  la  Lombardie  nous  donnera  l'occa- 
sion de  recueillir  quelques  noms  d'artistes  du  moyçn  âge  destinés  à  figurer  en 
tête  de  notre  catalogue,  et  il  sera  facile  d'apercevoir,  chemin  faisant,  au 
milieu  de  quelles  circonstances  les  arts  somptuaires  devaient  y  recevoir  plus 
tard  un  développement  tout  à  fait  exceptionnel. 
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Milan  avait  eu  sa  part  des  magnificences  romaines,  et  le  Milanais  eut  moins 
à  souffrir  que  le  reste  de  l'Europe  du  passage  des  races  gothiques.  Nous  pas- 
serons, s'il  vous  plaît,  sur  Théodoric  le  Grand,  couronné  roi  d'Italie  à  Milan; 
il  ne  fit  que  rebâtir  Rome.  Les  conquérants  I^ombards  ou  Longobards  établis 
en  Italie  au  sixième  siècle  étaient,  comme  les  Goths,  de  grands  constructeurs. 
La  péninsule  est  encore  semée  de  monuments  d'un  style  d'architecture  qui 
a  gardé  leur  nom,  comme  le  pays  où  ils  avaient  établi  le  siège  de  leur  puis- 
sance ,  et  il  est  juste  de  remarquer  que  ces  barbares  envahisseurs,  venus  des 
bords  de  la  mer  Noire  ou  de  ceux  de  la  Baltique  (la  question  est  encore  indé- 
cise), apportaient  parmi  nous,  avec  des  passions  nouvelles  et  des  cruautés 
inouïes,  un  amour  immodéré  du  luxe  et  de  la  magnificence. 

Ils  avaient  des  armures  d'or  et  des  chars  de  triomphe  d'argent  massif;  des 
services  d'or,  dont  le  poids  nous  étonne,  couvraient  leurs  tables  de  festins  ; 
ils  remplissaient  leurs  églises  d'orfèvreries  gigantesques,  et,  raffinement  bizarre, 
comme  si  l'or  et  les  pierreries  n'eussent  pas  suffi  à  son  ostentation,  les  clous  du 
calvaire,  forgés  par  des  mains  profanes,  n'avaient  rien  de  trop  précieux  pour 
ceindre  le  front  d'Agilulphe.  Le  trésor  de  Monza,  ses  couronnes  d'or  et  ses  vases 
creusés  dans  d'énormes  saphirs,  appartiennent  au  règne  de  Théodelinde,  et 
il  faut  croire  que  si  Alboin  fit  boire  Rosemonde  dans  le  crâne  de  son  père ,  il 
avait  pris  soin  auparavant  de  le  dissimuler  dans  une  coupe  d'or  artistement 
ciselée  et  constellée  de  pierres  précieuses  (i). 

Au  neuvième  siècle  les  traditions  de  l'art  antique  n'étaient  pas  entièrement 
disparues  de  la  Lombardie.  A  ce  moment  le  plus  sombre  de  l'histoire  du 
moyen  âge,  lorsqu'une  nuit  profonde  se  faisait  partout  en  Europe,  que  l'on  sa- 
vait lire  à  peine  et  que  l'on  ne  savait  plus  écrire,  on  élevait  à  Milan  l'atrium 
de  la  basilique  de  Saint-Ambroise,  qui  rappelle  l'intérieur  des  temples  hypè- 
thres  de  la  Grèce,  et  le  premier  orfèvre  milanais  signait  de  son  nom  : 

V  VOLVINIVS  MAGIST.  PHABER     • 
le  grand  autel  d'or  et  d'argent  de  cette  même  basilique  de  Saint-Ambroise, 


(1)  On  retrouTe  partout  dans  les  histoires  gothiques 
la  trace  de  ces  magnificences  des  conquérants  barbares. 
Fortunat,  de  Nuptiis,  rapporte  que  Gakuinthe,  femme 
de  Chilpéric  et  sœur  de  Bninehaut ,  fit  son  entrée  en 
France  sur  un  char  d*argent  traîné  par  des  taureaux 
blancs ,  et  le  même  roi  Chilpéric  montrait  avec  ostenta- 
tion à  saint  Grégoire  de  Tours  un  grand  service  de  table 
d*or  massif  et  incrusté  de  pierres  précieuses  du  poids  de 
cinquante  livres;  Thistorien  de  saint  Éloi  parle  des 
trônes  d*or  enrichis  de  perles  que  ce  grand  orfèvre  fit 
pour  Clotaire  et  pour  Dagobert .  Lorsque  les  Sarrasins 
chassèrent  les  Goths  de  Carcassonne ,  ils  trouvèrent  dans 
une  église  sept  statues  équestres  d'argent,  et  dans  une 
autre  sept  grandes  colonnes  du  même  métal.  Les  temples 


étaient  remplis  de  couronnes  d*or  semblables  à  celles  qui 
ont  été  découvertes  il  y  a  deux  ans  dans  les  environs 
de  Tolède ,  et  que  Ton  admire  aujourd'hui  au  musée  de 
rhôtel  de  Cluny.  On  a  trouvé,  il  y  a  cinquante  ans,  dans 
les  environs  de  Ravenne  une  armure  d*or  d'un  poids  con- 
sidérable incrustée  d'émaux  transparents  et  d'un  travail 
semblable  à  l'épée  dite  de  Childéric,  trouvée  à  Tonmay 
en  1653.  Ce  beau  monument  a  malheureusement  été  dé- 
truit en  partie  ;  on  en  conserve  un  grand  fragment  au 
musée  de  Ravenne.  C'est  en  or  massif  et  incrusté  d'émaux 
rouges  transparents  que  sont  les  vases  du  trésor  de  Gour- 
don  (Saône-et-Loire) ,  découvert  il  y  a  moins  de  vingt 
ans ,  et  qui  appartiennent  aujourd'hui  au  cabinet  des 
médailles  de  la  Bibliothèque  impériale. 
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L'autel  exécuté  par  Volvinius  et  érigé  par  Angilbert,  cinquante-septième 
archevêque  de  Milan,  vers  Tan  835,  existe  encore  aujourd'hui;  ce  n'est  pas  le 
moins  magnifique  des  ouvrages  que  nous  aurons  à  décrire.  C'est  un  carré  long 
dont  les  quatre  faces  sont  revêtues  de  lames  d'or  et  d'argent  incrustées  d'é- 
maux et  de  pierreries.  L'or  fait  le  fond  de  la  face  antérieure.  Jésus-Christ, 
mis  au  centre  d'une  croix,  tient  un  livre  et  un  glaive  entre  les  symboles  des 
évangélistes,  ailés  et  nimbés.  Au-dessous  et  au-dessus  de  la  traverse  de  la  croix, 
les  douze  apôtres,  tenant  des  livres,  sont  distribués  en  ^quatre  groupes.  Douze 
bas-reliefs  d'or,  repoussés  et  ciselés,  encadrent  ce  sujet  principal  ;  ils  sont  con« 
sacrés  à  la  vie  de  Notre-Seigneur.  Ces  bas-reliefs  sont  séparés  par  des  bandes 
émaî liées  ornées  de  dessins  courants  d'un  bon  style,  obtenus  au  moyen  d'un 
cloisonnage  d'or  rempli  d'émaux  vert  émeraude,  rouge  purpurin  et  blanc  opa- 
que. Cette  décoration  d'émail ,  qui  tranche  sur  le  fond  général ,  est  d'une 
grande  richesse  et  d'un  très-bel  effet.  Des  pierreries  sont  harmonieusement 
distribuées  au  milieu  de  guillochures  et  d'ornements  en  relief. 

La  face  postérieure ,  plus  simple ,  consacrée  à  la  vie  de  saint  Ambroise ,  est 
d'argent;  l'or  ne  s'y  montre  que  sur  les  encadrements  et  sur  les  draperies  de 
quelques  personnages.  La  croix  centrale  est  remplacée  par  quatre  bas-reliefs 
circulaires,  les  plus  élevés  représentant  en  pied  les  anges  Michel  et  Gabriel. 
Au  dessous,  Angilbert  {Domniis  j^ngilberius)  offre  son  présent  à  saint  Ambroise, 
et  Volvinius  {ffohinius  niagisier  phaber) ,  vêtu  comme  Angilbert  d'une  tunique 
et  d'un  pallium,  s'incline  pareillement  devant  le  saint  :  douze  bas-reliefs,  carrés 
comme  ceux  de  la  face  antérieure,  retracent  les  principaux  faits  de  la  vie  de 
saint  Ambroise.  Des  inscriptions  en  vers  latins  courent  sur  les  bandes  lisses  qui 
séparent  ces  divers  sujets. 

Les  faces  latérales  représentent,  au  milieu  d'encadrements  d'un  goût  simple 
et  varié,  des  anges  et  des  bustes  de  saints  environnés  de  cercles,  dans  le  genre 
des  images  en  boucliers  {imagines  clypeatse)^  bien  connues  de  l'antiquité. 

11  est  inutile  d'insister  sur  l'importance  de  l'autel  de  saint  Ambroise,  spéci  - 
men  admirablement  conservé  de  l'art  du  neuvième  siècle.  Il  nous  fournit 
iine  date  précise,  le  nom  et  même  le  portrait  de  l'artiste  qui  l'a  exécuté.  Cico- 
gnara,  qui  n'avait  pas  beaucoup  de  tendresse  pour  les  monuments  de  cette 
époque,  en  parle  avec  éloge  dans  son  Histoire  de  la  sculpture.  «  Son  exécution 
est  telle,  dit-il,  que  je  ne  sais  pas  si,  parmi  les  productions  byzantines,  il  en  est 
qui  le  surpasse  en  mérite  artistique,  i» 

Parmi  les  arts  milanais  de  cette  époque  reculée  nous  n'hésitons  pas  à 
placer  la  sculpture  en  ivoire.  Le  rite  ambrosien ,  différent  du  rite  romain , 
devait  en  favoriser  le  développement  sur  une  grande  échelle.  H  prescrivait 
l'usage  de  l'ivoire  pour  quelques  détails  du  culte,  entre  autres  pour  les  ta- 
blettes ou  diptyques  sur  lesquels  on  avait  l'usage  d'écrire  le  calendrier,  et  l'on 
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conserve  dans  le  trésor  de  la  cathédrale  de  Milan  deux  artophores ,  ou  boîtes 
à  osties ,  un  feuillet  du  diptyque  et  un  grand  vase  d'ivoire,  en  forme  de  seau 
destiné  à  l'eau  bénite,  consacré  k  saint  Ambroise  par  un  archevêque  du 
dixième  siècle ,  qui  n'ont  point  d'autre  origine.  Les  monuments  d'un  style 
semblable  ne  sont  pas  rares  dans  nos  collections. 

Si  l'art  survécut  quelque  peu  à  la  littérature  dans  cette  première  partie  du 
moyen  âge ,  il  ne  tarda  pas  à  disparaître  à  son  tour  pour  faire  place  à  uiie 
fabrication  grossière  en  harmonie  avec  la  barbarie  sociale  où  l'Europe  était 
plongée ,  et  nous  avons  une  suite  de  siècles  à  traverser  avant  d'arriver  à  un 
développement  meilleur  de  la  vie  civile  qui  nous  permette  d'ajouter  un  nom 
d'orfèvre  à  la  suite  de  celui  de  Volvinius. 

Il  est  assez  difficile  de  se  faire  une  idée  bien  exacte  de  l'état  du  Milanais 
après  la  destniction  du  royaume  lombard  par  Charlemagne.  L'Italie  elle-même, 
déchirée  par  les  mercenaires  étrangers ,  flottait  incertaine,  entre  l'empire  et  la 
papauté,  et  partout  les  municipalités  en  deuil  se  débattaient  au  milieu  des  rui- 
nes contre  les  capitaines  d'aventuriers  ou  contre  quelque  parvenu  qui  s'es- 
sayaient à  fonder  des  principautés.  Ce  que  nous  savons  de  plus  clair,  c'est  que 
la  famille  Visconti  était  devenue  toute-puissante  à  Milan  au  treizième  siècle. 
Dans  le  suivant ,  Azzon  Visconti  est  le  premier  qu'un  pouvoir  mieux  affermi 
laissa  libre  de  penser  aux  arts. 

Il  appela  à  Milan  Jean  Balducci ,  de  Pise ,  pour  élever  un  tombeau  à  saint 
Pierre ,  martyr ,  dans  l'église  de  Saint-Eustorge ,  et  Giotto,  de  Florence ,  pour 
peindre  le  salon  principal  du  palais  qu'il  venait  de  construire.  Il  a  été  conservé 
un  souvenir  de  ces  fresques  du  palais  d' Azzon.  On  avait  donné  pour  sujet  à 
l'artiste  le  Temple  de  la  Gloire;  l'architecture  et  les  personnages  étaient  peints 
sur  fond  d'azur  et  rehaussés  d'or.  L'outremer  le  plus  pur  n'avait  pas  été  épar- 
gné ,  et  Giotto  avait  fait  entrer  dans  l'ordonnance  de  sa  composition  une  suite 
de  héros  qui  se  trouvaient  certes  réunis  pour  la  première  fois.  Hercule  y  faisait 
pendant  à  Azzon ,  Hector  était  placé  à  côté  d'Attila  ,  et  Charlemagne  vis-à-vis 
du  pieux  Enée.  Au  quatorzième  siècle,  la  renaissance  païenne  ne  se  pronon- 
çait pas  moins  à  Milan  qu'à  Florence. 

ijà  chapelle  du  palais  étincelait  d'or  et  de  pierreries,  la  voûte  était  peinte  ainsi 
que  les  vitraux,  la  sacristie  était  remplie  de  vases  sacrés  d'un  grand  poids  ;  on  y 
remarquait  des  bénitiers  de  porphyre.  Il  y  avait  dans  le  chœur  deux  pupitres 
d'ivoire ,  et  le  chroniqueur  qui  nous  sert  de  guide  assure  que  le  chœur  lui- 
même  était  revêtu  dHvoire  d'un  travail  admirable.  Il  veut  parler  sans  doute  de 
CCS  grands  bas-reliefs  composés  de  fragments  d'ivoire  ou  d'os,  sur  lesquels  sont 
sculptés  un  ou  deux  personnages  seulement,  tels  que  l'on  en  voit  encore  à  la 
Chartreuse  de  Pavie  et  semblables  au  retable  que  possède  le  musée  du  Louvre, 
ou  peut-être  encore  de  ces  boiseries  incrustées  de  très-petites  losanges  d'ivoire 
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formant  des  mosaïques ,  ouvrages  essentiellement  lombards  les  uns  et  les  an* 
très,  répandus  partout  en  Italie,  et  dont  il  nous  est  resté  des  meubles  et  des  cof- 
frets qui  ne  datent  pas  tous  de  cette  époque. 

Il  y  a  là  bien  des  noms  d'artistes  qui  nous  échappent.  Quidplura?  ditFiamma, 
si  quis  consideret  €  jus  palatin ,  et  do  f nos,  omnia  sunt  plenaf abris  j  scriptoribuSj 
vitriariis ,  lignariisj  et  diversis  artificibus. 

Le  seul  monument  d'Azzon  Visconti  qui  soit  resté  debout  est  Félégant  campa- 
nile de  Saint-Gothardy  pour  lequel  il  avait  fait  construire  une  horloge  sonnant 
les  heures,  imitation  de  celle  qui  avait  été  inventée  par  un  moine  bénédictin 
anglais ,  nommé  Walingford ,  et  la  première  de  ce  genre  que  Ton  voyait  en 
Italie. 

Nous  trouvons  dans  la  chronique  de  Monza  de  Bonincontro  Hongia ,  pubUée 
par  Muratori,  qu'en  i3/|5  un  habile  orfèvre  de  Plaisance,  Antelloto  Braccio- 
forte ,  au  service  de  Tarchevéque  de  Milan ,  fut  envoyé  à  Monza  par  ce  prélat 
pour  y  restaurer  les  joyaux  du  trésor  de  la  cathédrale  (i). 

Ce  célèbre  trésor  de  la  cathédrale  de  Monza  avait  été  volé  en  1 32i4  y  dit  le 
chroniqueur ,  par  les  légats  du  pape  Jean  XXll ,  et  transporté  à  Avignon.  H  ne 
fut  restitué  que  vingt  ans  plus  tard,  en  i344»  après  de  nombreuses  démar- 
ches ,  et  c'est  aux  dégradations  qui  étaient  résultées  de  son  enlèvement  et  du 
voyage  qu'il  venait  de  faire  qu'il  s'agissait  de  porter  remède. 

Le  retour  inespéré'  de  ces  pieuses  richesses  donna  lieu  à  plusieurs  miracles 
rapportés  par  Morigia,  qui  ajoute  qu'à  cette  occasion  l'archevêque  de  Monza 
offrit  à  la  cathédrale^  avec  des  vêtements  sacerdotaux  d'un  grand  prix,  un  ca* 
lice  d'argent  doré  et  émaillé,  tel  que  cette  église  n'en  possédait  pas  un  sembla- 
ble, deux  burettes  de  cristal  et  une  navette  de  même  matière  garnies  d'or  et 
d'argent,  d'un  travail  merveilleux  (2). 

Ces  détails,  intéressants  par  eux-mêmes,  reçoivent  de  leur  rapprochement 
un  intérêt  nouveau  :  si,  d'une  part,  l'archevêque  de  Monza  donne  à  la  cathé- 
drale deux  burettes  de  cristal  de  roche,  celui  de  Milan,  de  son  coté,  écrit  aux 
chanoines  que  «  l'artiste  de  génie  qu'il  leur  envoie  n'est  pas  seulement  habile 


(1)  Quia  cum  supndictus  thésaurus  essel  macius, 
fractus,  et  suo  colore ,  et  prislino  statu  turpiter  mutatus, 
sic  deTOtissifflus  Paler  DomiDus  Dominus  Archiepiscopus 
suprascripto  die  dodo  mensis  juiiii  a  Mediolauo  maDdaudo 
Modoëtiam  pnedirto  sapienti  viro  Domino  Jacobo  Vireco- 
miti,  et  aliis  canonicis  pnedictx  Ecclesi»  scripsit  : 
Ecce  miito  i^obis  quem  \H)cavi  ftominem  Ântellotum  Bra» 
chium-Fortem  de  Placentta  domicellum  meum,  plénum 
spirîtu,  sapientiû,  înlelligentia,  et  jcientia  in  omni  opère 
ad  excogitandum  faire  qutdquid  fier'i  poterit  ex  aura  , 
et  argento^  xre ,  marmore  et  gemmij.  Qui  restauravit 
thesaunim  nobiliasimum  saucti  Johannis ,  îta  ut  melins 
quam  sicut  erat  in  suo  pristino  statu,  breviter  in  veritate 
loquendo,  prout  apparet  ab  illo,  ita  factum  fuerir. 

(  3  )  Quam  derotionem  praefatus  Dominus  Archiepisco- 


pus non  solummodo  ex  dicto,  sed  opère  et  facto  demon»- 
traTÎt,  quia  Thesaurum  sancti  Johannis  crevil  et  araplifi- 
caTÎt.  Nam  suprascriptus  Reverendissimus  Dominus  Domi- 
nus Archiepiscopus  ipso  die  sanclo  Johanni  ofTerre  fecil 
caliccm  unum  argenteum  magnum  magni  ponderis,  miri- 
fice  deauratum ,  et  smaltatum ,  talis  quod  pro  sacrificio 
al  taris  fiendo  in  dicta  ecclesia  non  fuit  similis.  Item 
urceolos  duos  de  crystallo  clarissimo,  mirabili  modo  auri 
et  argenti  laboratos.  Item  dalmaticam  unam  Telutis  Tiridis 
frisiis,  et  aliis  liene  omata.  Item  quod  ante  dederat  navî- 
cellam  uuam  ad  incenso  de  crystallo  purîssimo,  auri  et 
argenti  curiose  lalxiratam.  Item  cuderium  unum  de  perla 
capiendi  incensum  a  dicta  naTÎcella  auri  et  argenti  glo- 
riose  lal)oratum. 
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à  tout  ce  qui  concerne  l'orfèvrerie,  mais  qu'il  sait  aussi  travailler  l'airain ^  le 
marbre  et  les  gemmes;  »  et  ce  dernier  mot,  à  la  place  qu'il  occupe,  ne  saurait 
guère  s'entendre  que  du  travail  des  gemmes  d'une  certaine  importance,  des 
camées  ou  des  vases.  On  peut  donc  en  conclure ,  sans  trop  de  témérité,  que 
l'on  exécutait  déjà  à  Milan  des  vases  de  cristal  de  roche,  semblables  à  ceux  qui 
devaient  arriver  plus  tard  à  une  si  grande  notoriété. 

Il  résulte  aussi  du  texte  que  nous  donnons  en  note  que  les  couronnes  d'or 
et  les  autres  joyaux  du  trésor  de  Monza  furent  restaurés  avec  une  très-grande 
discrétion,  et  que  rien  ne  fut  changé  à  leur  physionomie  primitive  (i). 

Au  quatorzième  siècle.  Milan  avait  d'autres  manufactures  florissantes;  outre 
les  tissus  de  laine,  on  y  fabriquait  des  draps  d'or  et  de  soie,  objets  d'un  grand 
luxe;  et  les  Milanais,  héritiers  du  génie  commercial  des  Lombards,  possédaient 
partout  en  Europe  des  comptoirs  capables  de  leur  procurer  un  débit  assuré. 
Un  écrivain  déjà  cité,  Fiamma,  rapporte  que  les  armures  de  Milan,  plus  bril- 
lantes que  des  miroirs,  speculorum  claritatem  excedenleSj  étaient  recherchées 
partout,  non-seulement  en  Italie,  mais  encore  à  l'étranger,  et  qu'on  les  trans- 
portait jusque  chez  les  Tartares  et  chez  les  Sarrasins.  Soli  enim  fabri  lorica- 
rum  sunt  plures  cenlum  exceptis  innumerabilibiis  subjectis  operariisj  dit-il  : 
«  les  fabricants  de  cuirasses  seuls  se  comptent  par  centaines,  sans  compter  les 
innombrables  ouvriers  qu'ils  emploient,  d 

'Un  seul  fait,  qui  appartient  à  l'histoire  du  siècle  suivant,  servira  à  nous 
donner  une  idée  plus  précise  de  l'importance  de  ces  manufactures. 

En  i4^7  les  troupes  vénitiennes  avalent  battu  en  plusieurs  rencontres  celles 
de  Philippe-Marie  Visconti,  pris  ses  villes,  saccagé  son  territoire  et  mis  le 
duc  dans  une  position  très -critique,  lorsque  le  comte  de  Carmagnola,  qui  les 
commandait ,  ému  peut-être  des  revers  d'un  prince  qui  avait  été  son  bienfai- 
teur, lui  renvoya  dix  mille  prisonniers,  désarmés,  il  est  vrai,  mais  libres,  qu'il 
venait  de  faire  à  la  bataille  de  Malclodio.  Quelques  jours  après,  cette  petite 
armée  reparaissait  équipée  de  nouveau,  sous  les  ordres  de  Niccolo  Piccinino, 
et  rétablissait  les  affaires  du  duc  de  Milan.  Un  écrivain  du  temps,  Andréa 
Biglia^  rapporte  que,  dans  cette  occasion,  deux  fabricants  milanais  fournirent, 
à  eux  seuls,  les  armures  de  quatre  mille  cavaliers  et  de  deux  mille  fantassins. 
Au  commencement  du  quinzième  siècle ,  les  chevaux  étaient  bardés  de  fer 
aussi  bien  que  les  hommes. 

Les  provéditeurs  vénitiens  attachés  à  l'armée  de  Carmagnola  n'étaient  pas  du 
tout  d'avis  que  l'on  rendît  ces  dix  mille  prisonniers,  et  nous  devons  dire 

(1)  Le  trésor  deMoDza,  transporté  en  France  en  1798,  été  rendus  en  1815,  moins  la  couronne  d*Agilulphe,  fon*" 

se  composait  principalement  des  deux  couronnes  Totives  due  par  les  voleui-s  qui,  dans  la  nuit  du  16  au  17  février 

d'or  de  Théodelinde  et  d'Agilulphe,  de  la  couverture  1804,  firent  main  basse  sur  les  plus  beaux  monuments 

d'évangéliaire  d'or  enrichie  de  camées,  d*émaux  et  de  conservés  au  cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque 

pierreries ,  du  célèbre  vase  de  saphir  qui  fut  reconnu  impériale.  La  célèbre  Couronne  de  fer  qui  servit  au  cou" 

comme  le  sacro  catino  de  Gènes  pour  un  vase  coloré,  et  ronnemenl  de  Napoléon  comme  roi  d'Italie  est  toujours 

,de  trois  diptyques  d*ivoire  très^prédeux.  Ces  objets  ont  à  Monza. 
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que  le  fait  qui  nous  fournit  une  preuve  remarquable  de  l'activité  des  fabri- 
ques d*armures  à  Milan  pesa  plus  tard  d*un  grand  poids  dans  la  sentence  qui 
fit  tomber  sous  la  hache  du  bourreau  la  tête  bâillonnée  de  l'illustre  condottiere. 
Celui  qui  veut  avoir  une  idée  du  galbe  élégant  et  sévère  des  belles  armures 
milanaises  du  quatorzième  et  du  quinzième  siècle ,  les  trouvera  représentées 
dans  les  tableaux  de  bataille  de  Paolo  Ucello,  dans  les  nombreux  cassoni  peints 
par  Dello  et  par  Pesello  Peselli,  sur  les  revers  des  beaux  médaillons  que  Victor 
Pisano  a  consacrés  à  la  gloire  des  grands  capitaines  italiens  de  cette  époque, 
et  sur  tous  les  Saint-George  des  peintres  italiens  du  quinzième  siècle. 

Il  y  a  bien  du  sang  mêlé  à  toutes  les  magnificences  de  ces  Visconti,  sur  les- 
quels nous  sommes  obligés  de  passer  avec  rapidité.  11  serait  difficile  de  ren- 
contrer dans  l'histoire  un  assemblage  de  cruautés  plus  raffinées,  unies  à  un 
faste  plus  insolent. 

On  doit  à  Jean-Galéas  Visconti ,  comte  de  Vertu,  nom  bien  mal  tombé,  qu'il 
tenait  d'un  fief  que  la  France  avait  donné  en  dot  à  Isabelle  de  Valois,  sa  pre- 
mière femme,  la  fondation  de  la  cathédrale  de  Milan  et  celle  de  la  chartreuse 
de  Pavie.  Une  chose  qui  nous  frappe,  c'est  le  peu  de  place  qu'occupe  la  per- 
sonnalité des  artistes  sous  les  Visconti,  malgré  des  entreprises  considérables 
dans  tous  les  genres*  Quel  est  l'architecte  qui  a  tracé  le  plan  de  la  cathédrale 
de  Milan?  On  l'ignore;  celui  de  la  chartreuse  de  Pavîe  est  également  inconnu, 
et  le  nom  de  l'orfèvre  de  génie  qui  a  fondu  le  grand  chandelier  à  sept  branches 
de  la  cathédrale,  nous  viendrait  bien  à  propos  pour  jalonner  le  désert  que  nous 
traversons,  s'il  n'avait  pas  été  oublié  comme  les  autres.  Ce  candélabre  admirable 
de  la  fin  du  quatorzième  siècle ,  formé  d'enroulements  capricieux ,  peuplés 
de  figurines  et  de  monstres  bizarres,  est  tout  un  poème  en  action,  digne  d'être  le 
dernier  soupir  de  l'influence  longobarde  sur  les  arts  de  l'Italie.  On  ne  connaît  ni 
l'époque  précise  de  son  exécution  ni  sa  destination  primitive  ;  il  n'appartient 
à  la  cathédrale  de  Milan  que  depuis  l'année  i56a. 

Avec  le  règne  de  Philippe-Marie  Visconti,  le  dernier  de  cette  race  sangui- 
naire, nous  arrivons  donc  à  la  moitié  du  quinzième  siècle,  sans  que  l'histoire 
de  l'art  ait  trouvé  à  inscrire  sur  ses  tablettes  le  nom  d'un  seul  artiste  milanais 
de  quelque  importance. 

Les  amateurs  connaissent  très-bien  la  figure  du  duc  Philippe-Marie;  elle 
nous  a  été  conservée  sur  un  grand  médaillon  de  Victor  Pisano.  La  tête  incli- 
née est  coiffée  d'un  bonnet  singulier,  le  col  nu  est  chaîné  de  graisse ,  et  les 
yeux  à  moitié  fermés  paraissent  méditer  une  trahison.  Sur  le  revers  un  cheva- 
lier, armé  de  toutes  pièces,  chevauche  dans  la  campagne,  une  lance  à  la  main  ; 
le  cimier  de  son  casque,  d'une  hauteur  démesurée,  figure  la  vipère  cruelle, 
arme  parlante  des  Visconti.  Si  c'est  Philippe-Marie  que  l'artiste  a  voulu  re- 
présenter, c'est  une  flatterie.  Jamais  les  ennemis  de  ce  prince  soupçonneux  ne 
l'ont  vu  en  face;  inconnu  même  à  ses  peuples,  il  vivait  tapi  au  fond  de  la 
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forteresse  de  Milan  qu*il  ne  quittait  jamais ,  s'enfermant  parfois ,  suivant  la 
conjonction  des  astres ,  dans  les  réduits  les  plus  obscurs.  Il  y  mourut  accablé 
sous  un  embonpoint  poussé  jusqu'à  la  difformité,  aveugle  et  las  lui-même 
d'une  existence  de  terreur  et  de  ruse  passée  au  milieu  de  parasités  et  d'astro- 
logues, auxquels  il  avait  abandonné  toutes  les  actions  de  sa  vie. 

On  a  remarqué  sur  les  monnaies  de  ce  règne  illettré  le  nom  du  prince  écrit 
avec  deux  fautes  d'orthographe. 

Sous  ce  despotisme  inintelligent,  la  prospérité  delà  Lombardie  n'avait  cepen- 
dant pas  cessé  de  s'accroître  ;  Milan  renfermait  3oo,ooo  habitants  et  le  commerce 
y  avait  accumulé  des  richesses  énormes.  Qui  veut  refaire  l* Italie  doit  détruire 
JUilariy  disait  un  proverbe.  Le  développement  matériel  d'un  pays  heureusement 
situé  est  irrésistible,  celui  de  ses  arts  et  de  sa  littérature  dépendent  le  plus  sou- 
vent du  prince  qui  le  gouverne. 

C'est  seulement  sous  François  Sforce  que  quelques  individualités  dans  les 
arts  commencent  à  se  dessiner.  Après  avoir  réuni  sous  sa  domination  les  États 
démembrés  du  dernier  Visconti,  dont  il  avait  épousé  la  (lUe,  ce  vaillant  capi- 
taine appela  de  Rome  le  Florentin  Antonio  Filarete  pour  élever  le  grand  hôpi- 
tal de  Milan,  fit  reconstruire  le  palais  ducal  et  creuser  le  canal  de  la  Martesana, 
qui  conduit  à  Milan  les  eaux  de  l'Adda,  par  un  ingénieur  milanais  du  nom  de 
Bertola  Novata.  Victor  Pisano  et  Jean-François  de  Parme  ont  modelé  ses  mé- 
dailles. Cosme  de  Médicis,  à  qui  François  Sforce  avait  donné  un  palais  à  Milan, 
envoya,  pour  le  décorer,  Michelozzo  Michelozzi  et  quelques  autres  artistes  flo- 
rentins. Michelozzo  Michelozzi  était  à  la  fois  architecte,  peintre  et  sculpteur, 
comme  tous  les  grands  artistes  de  la  renaissance. 

Au  milieu  de  ce  mouvement  artistique,  vis-à-vis  de  tous  ces  étrangers  et  en 
dehors  de  leur  influence ,  une  école  milanaise  se  formait  sous  la  discipline  de 
Vincenzo  Foppa.  Avant  l'arrivée  de  Léonard  de  Vinci,  elle  comptait  déjà  parmi 
ses  représentants  les  plus  habiles  Vincenzo  Civerchio,  Benedetlo  Zenale,  Am- 
broise  et  Philippe  Bevillaqua,  Albert  de  Lodi,  Bernardo  Buttinone,  Ambroise 
Borgognone  et  d'autres  encore.  François  Sforce  avait  fait  peindre  par  cette 
vaillante  troupe  de  jeunes  artistes  une  des  cours  de  son  palais,  dite  des  Barons 
armés,  Baroni  armati^  où  étaient  représentés  tous  les  capitaines  illustres  de  son 
temps,  ses  compagnons  d'armes,  ses  émules  et  ses  rivaux. 

D'un  autre  côté,  l'architecte  milanais  Boniforte  Solari,  père  du  sculpteur 
Cristoforo  Solari  dit  //  Gobbo^  et  d'Andréa  Solari,  le  peintre,  faisait  ses  preu- 
ves en  élevant  l'église. de  \ Incoronata.  La  Chartreuse  de  Pavie  commençait 
à  devenir  une  pépinière  de  sculpteurs. 

Pour  ce  qui  regarde  le  chapitre  que  nous  écrivons,  réservé  aux  ciseleurs,  aux 
orfèvres  et  aux  damasquiueurs,  chronologiquement,  nous  ne  trouvons  encore 
à  recueillir  que  deux  médaillistes  bien  obscurs,  Amadeo  et  Pierre  de  Milan. 
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AMADEO  DE  MILAN, 

qu'il  ne  faut  .pas  confondre,  pour  de  bonnes  raisons,  avec  Jean-Antoine  Ama- 
deo  de  Pavie ,  qui  a  beaucoup  travaillé  à  la  Chartreuse,  et  à  qui  Ton  doit  le 
tombeau  de  Bartolommeo  CoUeoni,  à  fiergame,  est  l'auteur  des  deux  médaillons 
suivants,  qui  ont  été  reproduits  dans  le  Trésor  numismatique^  vol.  VI  : 

I.    LEOIiELLO    •    MARCHIO    .     ESTENSIS    .    ET    .    FERRARE    .    DOMIIOJS.     LeOUello y 

marquis  <VEste  et  seigneur  de  Ferrure.  Tête  à  droite  de  Leonello. 

IjT.  AMADEUS  .  MEDiOLAKi  •  ARTiFEx  .   fccit.  —  Amudeo  dc  Miluriy 
artiste j  a  fait.  Un  chat  sur  un  coussin. 

II.  —  DOMiNXJs  •  BORSius  .  MARCHIO  .  ESTENSis.  Le  scigneur  BorsOy  marquis 

dEste.  Buste  à  gauche  de  Borso. 

^.  AiMUkDEUS  .  MEDiOLANi  •  ARTIFEX.  Amodco  de  Milan,  artiste.  Uu 
dragon  dans  iine  fleur. 

Leonello  d'Esté  mourut  en  i4So.  Le  règne  de  Borso  s'est  prolongé  jusqu'en 
1471*  Le  reste  des  travaux  d'Amadeo  est  inconnu. 

PEÏRUS  DE  MEDIOLANO. 

Le  comte  de  Cicognara,  dans  son  Histoire  de  la  sculpture  ^  le  premier  a 
cité  cet  artiste.  Il  avait  rencontré  son  nom  sur  une  médaille  de  Sixte  IV, 
que  nous  n'avons  pas  vue.  Aucun  écrivain  lombard  ne  parle  de  Pierre  de  Milan. 
Nous  pouvons  ajouter  à  son  œuvre  deux  autres  médailles,  exécutées  pour  le  roi 
René  à  des  époques  différentes,  et  il  est  naturel  de  penser  que  ce  prince  l'avait 
attaché  à  son  service  lors  de  sa  visite  à  François  Sforce,  en  i/j55. 

Voici  la  description  de  ces  médailles  : 

1.    REITATUS     .    BEI     .     ORATIA     .    JHERUSALEM     .     SIC    .     ET    .     SICILIE     .     REX 

ET  .  CETERA.  Relie' j  par  la  grâce  de  Dieu^  roi  de  Jérusalem  et  de 
Sicile^  etc.  Buste  à  droite  du  roi  René,  coiffé  d'un  bonnet. 

ly*.  Une  bourse  attachée  par  quatre  cordons  dans  un  rond  formé 
par  une  branche  d'arbre  brisée.  En  haut  :  mggcclxi.  Exergue  : 
optis   "   PETRtJS   (m*);   DE    .    MEDIOLANO.   Owrage  de  Pierre  de 
.  Milan. 

IL   —   CONCORDES    .    ANIMI    .    lAM    •    CECO    .    CARPlMtJR    .    IGNl 

ET    •    PIETATE   .    ORAVE^    .    ET    .    LUSTRES    .    LILII    •    FLORES. 

Rejetons  illustres  des  lis ^  respectables  par  notre  piété ^  notre  dme 
s'accorde  pour  brûler^  dHun  aveugle  amour.  Bustes  conjugués  à 
droite  de  René  d'Anjou  et  de  Jeanne  de  Laval^  sa  deuxième  femme« 
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La  légende  de  [cet  avers  forme  deux  vers  alexandrins  léonins ,  qui  sont  sans 
doute  du  roi  René  lui-même.  On  a  remarqué  que  le  dernier  vers  renfermait  un 
barbarisme  et  une  faute  contre  la  prosodie. 

I^.  Le  roi  René  rendant  la  justice  sur  une  place  publique;  dans  le 

fond,  un  édifice.  Exergue  :   opus  .    prtri   •   de   .    mediolano. 

Mcccc  •  Lxii.    Oui^rage  de  Pierre  de  Milan,  1/462. 

Si  ces  médailles  ne  donnent  pas  une  très-haute  idée  du  talent  de  Pierre  de 

Milan  comme  sculpteur,  Télégante  construction  d'ordre  corinthien  qui  est  au 

revers  de  la  seconde,  accuse  un  architecte  élevé  dans  les  principes  les  plus  purs 

de  Fart  de  la  Renaissance,  tels  que  Brunellesco  avait  pu  les  propager  à  Milan , 

où  il  avait  été  appelé  quelques  années  auparavant. 

La  destination  des  monuments  fondés  par  François  Sforce  témoigne'assez  de 
la  générosité  de  son  esprit  ;  il  en  aurait  élevé  de  plus  considérables  par  la  suite, 
sans  les  guerres  inséparables  de  l'établissement  d'une  principauté  nouvelle. 
Mais  l'art  régénéré  s'était  frayé  des  voies  que  rien  ne  pouvait  fermer  désor- 
mais ,  et  il  était  réservé  à  son  quatrième  fils  Ijodos^ico  il  Moro  de  le  voir  arri- 
ver en  Lombardie  à  un  degré  de  grandeur  qui  ne  devait  point  être  dépassé.  C'est 
en  effet  pour  ce  prince,  vraiment  épris  de  tous  les  raffinements  de  la  politesse 
et  de  la  magnificence,  affable  et  généreux  pour  les  artistes  qu'il  aimait  à  réu- 
nir autour  de  sa  personne,  que  l'art  italien  devait  produire  quelques-unes  de 
ces  œuvres  magistrales  qui  ont  fait  époque  dans  Thistoire  de  l'art,  et  faire 
éclore  partout,  au  milieu  d'un  faste  sans  exemple,  les  fleurs  les  plus  délicates 
de  la  renaissance  du  génie  de  la  race  latine  au  quinzième  siècle. 

En  prenant  l'année  1490  comme  date  moyenne  du  pouvoir  de  Ludovic 
Sforce,  si  l'on  jette  un  coup  d'œil  sur  le  reste  de  l'Italie,  on  ne  trouve  que 
l'art  florentin  capable  de  faire  contre-poids  aux  élégantes  constructions  élevées 
en  Lombardie  par  Bramante,  et  encore  trouve- t-on  dans  les  œuvres  improvisées 
par  cet  artiste  (c'est  à  dessein  que  nous  nous  servons  de  ce  mot)  une  grâce  par- 
ticulière, une  sorte  d'ingénuité  adorable,  bien  rare  en  architecture,  et  que  l'on 
ne  rencontre  pas  ailleurs. 

Dans  le  même  temps,  la  Chartreuse  de  Pavie  se  couvrait  d'élégantes  sculptu- 
res, ciselées  avec  une  rare  perfection  ;  Léonard  de  Vinci  peignait  la  Cène  im- 
mortelle et  modelait  la  grande  statue  équestre  consacrée  à  la  mémoire  de  Fran- 
çois Sforce.  La  destruction  de  ce  dernier  chef-d'œuvre,  qui  lui  avait  coûté  seize 
ans  d'études  et  de  soins,  doit  être  regardée  comme  une  perte  irréparable  pour 
l'histoire  de  l'art  moderne. 

Une  égale  sollicitude  entourait  les  lettres  et  les  arts  ;  Milan  avait  des  écoles 
publiques  et  gratuites  qui  rappellent  nos  institutions  modernes.  Démétrius 
Chalcondyle  d'Athènes,  premier  éditeur  d'Homère,  y  professait  le  grec  ;  la  mé- 
decine et  les  mathématiques  n'y  étaient  point  .oubliées;  Gaffori  tenait  école  de 
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musique,  et  Léonard  de  Vinci  avait  ouvert  une  académie  dont  on  a  conservé 
la  carte  d^nlréel  H  ne  faut  pas  douter  de  Tempressement  avec  lequel  on  sui- 
vait renseignement  de  ce  vaste  génie* 

Ludovic  Sforce  aimait  Fart  sous  toutes  ses  formes.  Dire  qu'il  avait  des  joyaux 
de  roi  ne  serait  qu'un  lieu  commun.  Un  acte  trop  court,  intitulé  :  J oraux 
mis  en  gage^  qui  appartiennent  au  très-illustre  seigneur  Ludoific  Sforce  ^  et 
que  nous  saisissons  au  passage,  nous  a  conservé  la  description  des  suivants  : 

Le  rubis  balais ^  appelé  la  broche,  estimé  !25,ooo  ducats. 

Le  gros  rubis  ^  avec  F  emblème  du  caducée ,  de  aix  carats^  et  une  perle  de  ag 
carats^  estimés  !25,ooo  ducats. 

La  grosse  pointe  de  diamant^  estimée  a5,ooo  ducats. 

La  grosse  perle ^  qui  pèse ^  ai^ec  sa  monture^  6  deniers  9  grains^  vaut  10,000 
ducats. 

On  peut  croire  que  ces  pierres  étaient  parfaites  et  montées  avec  une  délica- 
tesse rare.  Un  rubis  d'Orient,  du  poids  de  aa  carats,  est  une  merveille  d'un 
prix  inappréciable  aujourd'hui. 

Mais  c'est  surtout  au  milieu  des  cérémonies  fastueuses,  multipliées  comme  à 
plaisir  à  la  cour  de  Ludovic  Sforce,  que  tous  les  arts  du  luxe,  l'orfèvrerie, 
la  ciselure,  la  gravure  de  pierres  fines,  la  fabrication  des  meubles,  des  velours 
et  des  étoffes  de  soie  brochées  d'or,  prenaient  un  essor  qui  devait  assurer  a 
Milan,  en  ce  qui  les  touche,  une  supériorité  que  nous  allons  voir  se  prolonger 
pendant  près  de  deux  siècles. 

Léonard  de  Vinci ,  qui  occupe  une  si  grande  place  dans  ce  règne ,  apportait 
à  l'organisation  de  ces  fêtes  les  ressources  de  sa  grande  imagination ,  et  ce  tour 
poétique  de  la  pensée  si  heureusement  uni  dans  sa  personne  à  l'élégance  et  à 
la  beauté  physique.  Le  poète  Bellinzona,  son  compatriote,  rimait  les  vers  des 
intermèdes,  et  l'artiste  réservait  pour  chacune  de  ces  occasions  quelque  ma- 
chine ingénieuse  et  savamment  compliquée,  comme  ce  lion  mécanique,  par 
exemple ,  dont  Lomazzo  nous  a  conservé  le  souvenir ,  qui ,  après  avoir  fait  le 
tour  d'une  salle,  s'arrêta  devant  François  1**",  ouvrant  sa  poitrine  remplie  de 
fleurs  de  lis.  Ces  sortes  de  surprises  avaient  alors  un  succès  énorme,  plus  grand 
peut-être  que  celui  de  ses  peintures. 

Il  nous  est  resté,  sur  les  fêtes  données  à  l'occasion  du  mariage  de  Jean« 
Galéas  Sforce,  des  détails  assez  brefs  pour  que  nous  puissions  les  rapporter, 
et  qui  en  feront  bien  comprendre  le  caractère. 

Lorsqu'en  1489  Ludovic  il  Moro  maria  son  neveu  avec  Isabelle  d'Aragon, 
fille  du  roi  de  Naples,  Ermes  Sforce  et  François  Sanseverino  furent  envoyés  à 
Naples  pour  amener  la  fiancée.  Ils  partirent  de  Milan ,  accompagnés  de  trente- 
six  jeunes  seigneurs  de  la  cour,  luttant  entre  eux  à  qui  aurait  les  vêtements 
les  plus  riches,  et  à  qui  en  changerait  le  plus  souvent;  leurs  serviteurs  étaient 
élégamment  vêtus  de  soie  et  portaient  tous  au  bras,  c'était  la  mode  du  mo- 
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ment  y  un  bracelet  d*or  incrusté  de  perles  et  de  pierreries.  L'usage  de  ces 
bracelets  coûtait  fort  cher;  ceux  des  maîtres  valaient  jusqu'à  sept  mille  du- 
cats d*or.  L'ambassade  se  composait  de  plus  de  quatre  cents  personnes;  les 
équipages  et  les  chevaux  étaient  harnachés  avec  un  luxe  à  l'avenant  du  reste ^ 
ety  dit  un  chroniqueur,  tous  ces  jeunes  gens,  portant  au  col  des  chaînes  d'or 
de  la  grosseur  du  pouce,  semblaient  à  autant  de  souverains. 

Au  retour,  Tortone  offrit  à  la  jeune  duchesse  un  festin  mythologique  qui 
a  trouvé  sa  place  dans  l'histoire.  Chaque  plat  était  apporté  par  un  per- 
sonnage poétique  vêtu  suivant  la  circonstance.  Diane,  la  première,  posa  sur 
la  table  Actéon  métamorphosé  en  cerf,  et  souhaita  à  la  princesse  que 
l'homme  qu'elle  avait  changé  en  bête  reprît  dans  son  sein  sa  forme  pre- 
mière. Iris  offrit  un  des  paons  du  char  de  Junon  ;  Atalante,  un  sanglier  ;  Jason, 
la  toison  d'or,  et  Phébus,  une  génisse  dérobée  au  troupeau  d'Admète.  Hébé, 
fille  de  Jupiter ,  versait  à  tous  des  vins  précieux ,  et  la  troupe  des  bergers 
d'Arcadie,  les  dieux  marins,  les  naïades  et  les  fleuves  présentèrent  tour  à 
tour  les  fruits  des  campagnes ,  les  poissons  des  rivières  et  des  lacs.  A  la  (in 
du  repas,  un  divertissement  allégorique  fut  joué  par  tous  les  personnages. 

On  se  tait  sur  l'accueil  des  autres  villes  ;  à  Milan ,  les  étoiles  furent  appelées  à 
chanter  les  louanges  de  l'épousée.  Entre  autres  intermèdes ,  Léonard  de  Vinci 
avait  îmiaginé  une  sorte  d'empyrée  dont  la  duchesse  était  le  centre  ;  par  un  mé- 
canisme ingénieux,  les  planètes  personnifiées  se  détachaient  du  firmament,  et 
venaient  apporter  à  ses  pieds  un  poétique  hommage.  Cette  machine  fut  ap- 
pelée le  Paradis  (  i  ) . 

Le  mariage  de  Ludovic  avec  Béatrix  d'Esté,  qui  eut  lieu  l'année  suivante, 
son  couronnement,  la  venue  de  Charles  VIII  à  Pavie,  la  visite  de  l'empereur 
Maximilien  à  Milan,  furent  autant  d'occasions  de  déployer  un  faste  dont  l'Eu- 
rope charmée  écoutait  les  récits,  et  qui  trouvait  sa  place  dans  les  desseins  po- 
litiques du  seigneur  de  Milan  (a). 

Ces  fêtes  en  appelaient  d'autres ,  des  tournois  par  exemple ,  ou  plutôt  des 


(1)  Les  vers  récités  dans  le  Paradis  se  trotivent  dans 
les  œuvres  de  Bellinzona.  Ib  sont  précédés  d*une  noie  de 
réditeur,  que  nous  reproduisons  ici  : 

«  La  seguente  operetta,  composta  da  messer  Bemardo 
Belinzon,  è  una  festa  o  vero  ripresentaxione  chiamata  Pa- 
radiso ,  quai  fece  fare  il  signor  Lodovico  in  lande  della 
duchessa  di  Milano ,  e  ckiamasi  Paradiso  perochè  v'  era 
fabricato  con  il  grande  ingegno  ed  arte  di  maestro  Leo- 
nardo  Vinci  Fiorentino  il  Paradiso,  con  tutti  li  selte  pia* 
neti  che  girava,  e  li  pianeti  erano  représenta ti  da  homini 
in  forma  e  habito  che  se  descrivono  dalli  poeti  ;  li  quali 
piaueti  tutti  parlano  in  laude  della  prefata  duchessa  Isa- 
bella ,  corne  vedrai  leggendola .  « 

(2)  Bemardino  Arluno,  Sioria  patria  ^  manuscrit  de  la 
bibliothèque  Ambrosienne',  a  tracé  en  quelques  lignes 
une  très-vive  image  du  luxe  de  Ludovic  Sforce  : 


<t  Pompas  nuptiales,  lugubres  nœnias,  sybariticas 
mensas,  atellanas  fabulas ,  ionicos  choros,  ludicraque 
denique  omnia ,  publicis  prassertim  oculis  obnoxia,  tanto 
semper  apparatu ,  tamque  exquisito  voluptatum  delicia- 
rumque  omnium  génère  spectantibus  semper  exhibuit , 
ut  quae  nobis  ac  iude  spectacula  édita  sunt,  ea  veluli 
abortivo  fœtu  degeneraverint.  Pràeterea  mathematicos , 
sophistas,  philosophos,  medicos...  benevolentia  viatico- 
que  prosequebatur.  Omne  *'praeterea  literatorum  genus... 
lyristas,  symphoniacos,  fidicines,  pyrrhicos,  histrioni- 
cique  gestus  ludicrorumqtie  doctores  eximios  amavit  : 
praeclara  opificum  ingénia ,  peregrinas  artes  adsciscebat. 
Leonardum  pictorium  molissimum,  cujus  in  hune  diem 
picturse  vivunt ,  Bramaniem  architectune  magistrum  , 
Carttdoxum  statuariae  artis  antistitem,  Jacobum  lapida- 
rium,  etc.,  etc.  m 
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joutes  d'adresse,  où  le  prix  était  donné,  comme  dans  les  carrousels,  au  qua- 
drille le  plus  élégant  et  le  mieux  imaginé.  Les  habiles  étaient  ceux  qui  savaient 
mettre  Léonard  dans  leurs  intérêts  et  lui  demander  des  costumes. 

Un  public  enthousiaste  nous  semble  cependant  avoir  manqué  à  l'enfantement 
de  toutes  ces  merveilles.  Ludovic  Sforce,  Bramante  et  Léonard  de  Vinci  s'é- 
taient peut-être  trop  hâtés,  et,  par  une  de  ces  injustices  fréquentes  dans  l'his- 
toire du  seizième  siècle,  ce  prince,  qu'il  lui  était  facile  de  louer,  est  un  de 
ceux  qu'elle  a  le  moins  épargnés.  Il  ne  lui  a  été  tenu  aucun  compte  de  ce  qui 
fait  la  gloire  de  Léon  X,  caractère  très-peu  estimable  du  reste.  Nous  pouvons 
rendre  à  Ludovic  Sforce  cette  justice  tardive,  puisque  ce  prince,  que  l'art 
milanais  entoure  d'une  si  grande  auréole  à  nos  yeux,  est  mort  en  France, 
après  huit  ans  de  captivité,  dans  ces  horribles  prisons  du  château  de  Loches, 
inventées  par  Louis  XI,  où  Philippe  de  Commines  passa  huit  mois  enfermé  dans 
une  cage  de  fer. 

Nous  allons  maintenant  recueillir  et  glaner  un  peu  partout  les  éléments  de 
cette  histoire  des  arts  mineurs,  artes  minores^  dans  la  capitale  delà  Lombardie, 
que  nous  essayons  de  reconstituer ,  rattachant  à  chaque  artiste  ou  à  chaque 
spécialité  les  renseignements  épars  que  nous  fournissent  les  livres  et  les  monu- 
ments. Pour  ne  rien  laisser  sur  notre  passage  de  ce  qui  nous  a  été  conservé , 
nous  placerons  ici  le  nom  de  l'orfèvre ,  auteur  de  la  grande  croix  capitulaire 
de  la  cathédrale  de  Monza,  superbe  monument  en  or  qu'il  a  signé  : 

HOC  OPVS  FECIT  BERTOLOLVS  DE  PVTEO  1487  A  DI  a3  IVNII, 

sans  qu'il  nous  soit  resté  d'autre  souvenir  de  ses  travaux,  et,  avant  de  pousser 
plus  avant,  emprunter  à  un  poème  passablement  fastidieux,  intitulé  : 

LETOLOGIA  DE  IREZ, 

un  tableau  rimé  de  l'industrie  milanaise  vers  la  (in  du  quinzième  siècle. 

La  Leiologia  de  Betin  da  Trezo  a  été  publiée  en  1 488 ,  ainsi  que  l'indique 
le  privilège  mis  en  vers  par  l'auteur,  et  imprimé  par  Jnt,  ZarotOy  de  Milan. 

Antonio  di  Zaroti  Parmesano 

Molto  assentito  nel  mestiere  ha  impressa 

Questopra:  et  Iha  in  piccol  volume  messa 

Per  mancho  spesa  nel  amplo  Millano. 
Se  ne  dara  a  color  chi  ne  vorano. 

Ce  livre,  que  l'on  devait  donner  à  tous  ceux  qui  le  demanderaient,  est  au- 
jourd'hui d'une  excessive  rareté;  nous  en  possédons  fort  heureusement  un 
exemplaire.  Ce  n'est  pas  précisément,  conune  son  titre  pourrait  le  faire  croire, 
un  traité  sur  la  mort  ;  c'est  une  description  de  la  peste  qui  désola  la  Lombardie 
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en  i486  ,  où  la  mort  joue  un  très-grand  rôle.  Le  troisième  chant  est  une  sorte 
de  monologue  où ,  en  traçant  un  tableau  de  sa  puissance ,  elle  parcourt,  en 
dénombrant  ses  tribu taîres,  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale. 


Exprime  qui  la  morte  sua  possanza 
'Generalmente  contra  aqui  vivente 
A  lei  donata  dal  Omnipotente 
Si  che  ballar  convien  ala  sua  danza 


El  Papa  el  prête  Jani  col  grau  cane 
Cosil  soldan  :  et  Turcho  :  et  Sarraceni 
Subjecti  tutti  sono  ali  mei  freni 
Et  juran  fideltà  nelle  mie  mane.       y 


4' 

C'est,  comme  on  le  voit  au  premier  mot,  une  Danse  des  morts.  Elle  n'a  été 
citée  à  notre  connaissance  dans  aucun  des  traités  sur  ht  matière,  et  elle  doit 
nous  introduire  dans  la  boutique  des  artistes  de  Milan.  Nous  avons  donc  deux 
raisons  au  lieu  d'une  pour  légitimer  les  emprunts  que  nous  pouvons  lui  faire. 


Sculptori  in  lalor  arte  molto  acutî 
Come  fo  Prasitella  antiquamente 
Pensan  esser  exempti  dal  mio  dente 
Et  caschan  come  son  da  mi  veduti. 

Li  stampitori  da  la  nova  forma 
TroYata  per  far  libri  in  abondantia 
Mertan  per  tuttel  mondo  nominancia 
Et  gloria  et  fructo  cum  notabel  norma. 

Percio  che  pel  suo  mezo  se  pon  fare 
Letrute  et  docte  tutte  le  persone 
Chan  intellecto  :  cum  le  mente  prone 
Al  studio  :  et  tamen  io  li  fo  tomare. 

Si  tien  che  Tinventor  fosse  alamano 
Ma  come  larte  fo  sparsa  in  Italia 
Cotanto  cfebbe  :  chan  chora  la  Gallia 
Fructo  ne  sente  :  e  piu  ei  sotil  Millantf. 

Piffari  in  tercio  fan  layro  alegrare 
Se  la  museta  e  bona  over  sordina 
Et  sel  bordono  ha  la  sua  voce  fina 
Quando  sotoimo  son  per  far  ballare. 

Et  non  dimanco  loro  et  ballarini 
Cum  damiselle  in  ballo  :  et  a  sedere 
Et  tutti  quelii  clie  stan  a  vedere 
Ad  me  sen  vengon  cum  li  cantarini 

Gitar  zanti  anchora  et  organîsti  : 
Musici  doici  dogni  qualitate 
Ténor  :  sopran  :  et  contra  aie  brigate 
Facendo:se  ne  vengono  provisti. 

Lanifici  che  a  molti  dano  vita 
Lana  in  tonsare  :  lavar  et  sortire 
Garzare  :  pectenare  col  scalpire 
Unger  et  vert^hezaria  longa  e  trita* 

Fiilar  :  tesser  :  ordir  :  mondar  ;  follare 
In  varii  color  tinger  et  tirare 
Poi  regarzar  anchora  coi  cimare 
Drieto  ai  soppresso  ne  i»eguel  boUare. 


Sartori  in  ogni  taglio  amagistrati 
De  fogie  repertori  col  cusire 
Col  mesurar  figure  et  coinpartire 
Coi  far  scontrar  el  pello  son  iigati. 

Pateri  non  si  vedeno  mai  sacii 
De  veste  tore  :  et  famé  digna  mostra 
Ma  se  a  spazarle  gliutravene  sostra 
Ne  moreno  affanati  come  paci. 

Li  barateri  cum  li  zupponeri 
Et  altri  tutti  :  chi  manegian  lana 
Quando  piu  credon  baver  vita  sana 
Ad  mi  veloci  son  piu  che  livreri. 

Ferrari  intenti  al  maglio  :  per  sortire 
Lazal  et  ferro  cum  laltri  metalli 
Non  pono  cum  martelli  ali  miei  stralli. 
Obstar  quando  li  voglio  far  finire. 

Fabri  d'argento  et  doro  cum  soi  tochi 
Cum  ben  conoscier  la  bonta  del  tutto 
Et  cum  saper  partir  lutil  dal  bruto  : 
Et  vasî  far:  non  pon  che  non  li  azochi. 

Armar  convien  ognun  da  capo  a  piedi 
Se  guerra  se  de  far  :  et  a  cavallo 
Cum  lanza  :  stocho  :  et  maza  sanza  fallo 
Col  scuto  anchora  perchel  non  se  ledi* 

Fianchali  avendo  et  falda  li  speroni 
Se  metta  prima  cum  schenere  amese 
El  pecto  poi  cum  le  sue  piastre  attese 
Poi  li  brazali  chaban  soi  spontopi. 

I)i  sopra  Ihano  a  metter  li  spalacl 
Cum  forte  stringhe  :  et  anchor  la  bavera 
Lelmetto  pennagiato  :  et  guanti  quera 
Poi  monti  cum  famigli  :  et  cum  regazi. 

Sul  bayo  o  sul  legiadro  soi  corsieri 
Armanti  di  ior  barde  et  fiancaletti 
Cum  le  testeri  :  et  cum  11  pennagieti 
Pur  tutti  restan  a  mi  presoneri. 
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Quelli  chi  fano  spade  :stochi  et  daghe: 
SpoDtoDÎ  pugnaleti  et  cimithare 
A  cuti  papagorgi  atrappasare 
Son  a  mia  posta  :  sanza  dargli  paghe. . 

Cosi  partesanari  et  squarcinari 
Spedari  insieme  cum  giavalineri 
Li  gianetari  :  et  asprî  rougoneri 
Chi  Êin  secrelte  :  et  conmoe  a  cari. 

Saper  far  selle  urtate  et  arcionate 
Da  piumazoli  :  basse  et  da  giostrare 
Da  sorte  :  posta  :  et  gir  a  yaghezare 
Da  gran  prelati:  et  da  matrone  omate. 

Testere  :  pectorali  euro  pendoni 
Aie  cropere  -  et  redene  sfogiate  : 
StaGlIî  :  scamni  -  et  sedie  desnodate 
Non  obsta  :  tutti  restan  mei  presoui. 

Et  similmente  sono  speronari  : 
Chiapnci  :  chiodaroli  :  et  marescalchi 
Caldrari  :  cartellari  :  et  auricalchi 
Cum  li  tirant!  el  ferro  :  et  li  chiavari. 

Chi  zita  le  bombarde  et  zarbatane  : 
Springarde  :  candeleri  cum  mortari 
PassaTolantî  :  et  archibusi  amari 
Et  apte  al  batagiare  le  campane. 


Chi  fa  horologii  grandi  et  piocolini 
Chi  Teretoni  o  sian  passadori 
Chi  ferri  ali  cavalli  caradori 
Chi  polesi  :  et  ferranii  da  molini 

Chi  agugîe  fa  :  che  Tano  a  moite  mane 
Didali  per  cusire  :  et  recamare 
Chi  forfici  de  piu  maynere  afare 
lu  panno:  fer  :  pel  :  fil  oprete  humane. 

Chi  pesca  argento  et  oro  allri  chil  filla. 
Chi  dessi  fa  ricami  cum  la  seta 
Tapedi  :  et  chi  celonî  a  gente  leta 
Et  chi  désigna  cum  mente  tranquilla. 

Chi  riga  :  scrive  :  mînia  :  liga  et  orna 
Chi  lege  :  dicta  :  canta:  et  chi  resona 
Chi  giosa  :  menda  :  pensa  in  sua  persona 
Chi  fa  re^KKta  chi  gli  par  adoma. 

Pictori  pingon  com  han  a  sognare 
In  carta  :  tella  :  muro  OTer  in  ligno 
De  color  fin  ad  auro  el  lor  designo 
Et  tandem  meco  shan  aritrovare. 

Frisari  et  Telutari  :  chano  larte 
Amente  de  la  seta  :  et  fomimenti 
Fano  dogni  maynera  ben  decenti 
Mon  pono  sio  li  diiedo  star  da  parte. 


Nous  ne  traduirons  pas  Tobscure  poésie  de  Betin  da  Trezzo  ;  chaciui  saura 
bien  y  découvrir  ce  qui  l'intéresse.  Nous  devons  cependant  relever,  en  pas- 
sant, dans  cette  description  rapide  comme  une  ronde  des  morts,  la  fabrica* 
tion  des  aiguilles,  chi  aghifa,  et  des  dés  à  coudre,  curieuse  particularité;  les 
stances  sur  rimprimerie  ;  le  vers  expressif:  Chi  riga  y  scrive,  minia^  liga  et 
orna^  prouve  que  l'art  nouveau  n'avait  encore  rien  diminué  de  l'activité  des 
calligraphes.  La  plus  large  place  est  réservée  aux  tissus  de  laine  et  de  soie , 
à  la  teinture ,  aux  velours  et  à  tout  ce  qui  concerne  les  gens  de  guerre. 

Mais  il  est  surtout  intéressant  de  signaler  la  fabrication  des  montres  porta* 
tives ,  horologii  piccolini.  Il  était  difficile ,  jusqu'à  présent ,  de  bien  préciser 
l'époque  de  leur  invention  ;  nous  pouvons  donc,  avec  ce  texte  nouveau,  poser 
ici  une  date  antérieure  à  l'année  i486.  Myrmecide,  horloger  célèbre  en  France 
sous  François  1*',  était  probablement  de  Milan,  où  nous  rencontrons  un  sculp- 
teur qui  signait  ses  œuvres  :  non  me  PRAxrrELEs  sed  marcus  Fnrxrr  agrates  , 
et  Carovagius,  ouvrier  non  moins  merveilleux  que  Myrmecide,  était,  lui, 
très-certainement  de  cette  ville ,  où  il  fit  pour  André  Alciat  un  n'veil  d'une 
beauté  incomparable ,  qui  sonnait  l'heure  marquée,  et ,  du  même  coup ,  bat- 
tait le  briquet  et  allumait  une  bougie. 
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CARADOSSO  (Ambrogio  Foppa). 

E  nom  de  Caradosso,  qui  vient  naturellement  se  placer 
par  ordre  de  date  en  tête  des  orfèvres  milanais  que  nous 
allons  passer  en  revue,  est  celui  qu*avait  adopté  un  très- 
habile  artiste,  célèbre  au  quinzième  siècle,  dont  le  sou- 
venir s'est  obscurci  peu  à  peu  au  fur  et  à  mesure  que 
disparaissaient  les  précieuses  et  fragiles  productions  qui 
avaient  soulevé  l'enthousiasme  de  ses  contemporains. 

Né  vers  i445,  Caradosso  fut  du  très-petit  nombre  d'artistes  heureusement 
doués,  qui  se  dépouillèrent  les  premiers  d'un  dernier  reste  de  roideur  archaï- 
que pour  rendre  au  modelé  du  nu  toute  sa  souplesse,  et  revêtir  leurs 
ouvrages  de  cette  beauté  pleine  de  fraîcheur  et  de  grâce  qui  arrivait,  dans 
les  dernières  années  du  siècle,  comme  un  souffle  égaré  et  un  ressouvenir 
des  plus  belles  époques  de  l'art  antique.  C'était,  dans  le  genre  modeste  où 
il  s'est  plus  particulièrement  distingué ,  un  digne  émule  de  Bramante  et  de 
Léonard  de  Vinci,  auprès  desquels  il  vivait  à  la  cour  de  Ludovic  Sforce,  et 
récole  milanaise  d'orfèvrerie,  très-célèbre  pendant  toute  la  durée  du  quin- 
zième siècle  (i),  ne  doit  pas  seulement  reconnaître  dans  Caradosso  son  représen- 
tant le  plus  illustre ,  mais  encore  le  maître  de  génie  qui  devait  la  continuer 
avec  éclat  et  maintenir  sa  supériorité  en  Italie  au  milieu  du  mouvement  artis- 
tique considérable  du  siècle  suivant. 

Yasari,  soit  qu'il  n'ait  pas  eu  sous  la  main  les  documents  nécessaires ,  soit 
pour  toute  autre  raison ,  n'a  pas  fait  entrer  Caradosso  dans  son  beau  livre 
de  la  Vie  des  plus  excellents  peintres^  sculpteurs  et  architectes  ^  et  cependant 
le  célèbre  biographe  arétin  avait  une  idée  très-nette  de  son  importance,  puis- 
que, dans  ses  peintures  du  Palais  ducal,  il  le  fait  figurer  au  premier  rang 
dans  le  groupe  des  artistes  célèbres  du  temps  de  Jules  II  et  de  Léon  X.  Dans 
la  V  ••  de  Francesco  Francia,  c'est,  je  crois,  le  seul  endroit  de  son  livre  où  il 
soit  1  »mmé,  il  pense  faire  un  assez  grand  éloge  des  ouvrages  d'orfèvrerie 
de  l'artiste  bolonais  en  disant  qu'ils  sont  dignes  d'être  comparés  à  ceux  de 
Caradosso.  L'histoire  a  de  ces  caprices  et  de  ces  oublis  qui  ressemblent  fort  à 
des  injustices.  Beaucoup  d'artistes ,  et  des  meilleurs^  ont  eu  le  même  sort  ;  pour 
Caradosso,  le  mal  n'est  peut-être  pas  irréparable  ;  il  nous  est  resté  de  lui 
des  médailles  et  quelques  œuvres  de  plastique  remarquables ,  et  il  nous 
sera  facile,  en  les  rapprochant  des  renseignements  sur  quelques  autres  de  ses 
ouvrages  qui  nous  sont  fournis  par  les  écrits  de  ses  contemporains,  de  raviver 
quelque  peu ,  ne  fut-ce  que  par  la  pensée ,  la  gloire  effacée  de  l'orfèvre 
favori  de  Ludovic  Sforce  et  de  Jules  II. 

(1)  On  trouve  dans  le  Carteggio  ttartisti,  de  Gaye,  soiis  taniille  qui  habitait  Florence,  relative  à  douze  bas-reliefs 

a  date   1450 ,  un  échange  de  correspondance  entre  un  d'or  et  d*argent,  que  ce  dernier  désirait  faire  exécuter  en 

représentant  des  Médicis,  à  Milan ,  et  un  membre  de  cette  I^mbardie  par  un  bon  maître. 
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Caradosso,  ou,  pour  mieux  dire,  Ambrogio  Foppa,  detto  il  Caradosso,  est 
né  à  Milan  ;  on  l'a  cru  longtemps  de  Pavie.  Nous  laissons  à  Técrivain  milanais, 
qui  nous  donnera  peut-être  un  jour  une  histoire  des  arts  dans  cette  belle  par- 
tie de  l'Italie,  le  soin  de  bien  préciser  la  date  de  sa  naissance,  et  celui  de 
nous  dire  par  quels  liens  de  parenté  il  touchait  à  un  autre  artiste  du  même 
temps,  le  peintre  Vincenzo  Foppa.  Lorsque  Benvenuto  Cellini  vit  Caradosso, 
à  Rome,  pour  la  première  fois,  en  iSaS,  le  célèbre  orfèvre,  qui  fut  un  peu 
son  maître ,  touchait ,  dit-il ,  à  Tâge  de  quatre-vingts  ans  ;  sa  carrière  parait 
s'être  prolongée  pendant  le  pontificat  de  Clément  VII,  peut-être  jusqu'à  la 
prise  de  Rome,  en  1627.  On  peut  donc  placer  sa  naissance,  comme  nous  l'a- 
vons fait,  vers  Tannée  i445.  Bien  établir  l'âge  d'un  artiste  et  attacher  une  date 
précise  à  chacune  de  ses  productions,  sont  autant  de  particularités  qu'on  ne 
doit  jamais  perdre  de  vue  dans  les  recherches  qui  nous  occupent  :  à  une  épo- 
que où  l'art  moderne  marchait  à  pas  de  géant  vers  sa  perfection ,  où  chaque 
œuvre,  chaque  année,  marquaient  un  progrès  appréciable,  les  dates  sont  le  plus 
sûr  moyen  de  nous  rendre  compte  de  sa  véritable  valeur ,  de  son  autorité 
ou  de  l'influence  de  ses  ouvrages. 

Il  n'est  pas  indifférent  de  savoir,  par  exemple,  que  Caradosso,  qui  vécut 
longtemps  à  côté  de  Léonard  de  Vinci ,  et  qui  fut  son  ami ,  était  de  sept  ans 
plus  âgé  que  lui,  et  qu'il  avait  quarante-trois  ans,  au  moins,  lorsqu'ils  pu- 
rent se  rencontrer  pour  la  première  fois  à  la  cour  du  duc  de  Milan.  Son  vé- 
ritable nom  et  l'époque  certaine  où  il  adopta  ce  surnom  de  Caradosso ,  le  seul 
dont  les  écrivains  de  son  temps  se  soient  servis  pour  le  désigner ,  n'est  pas  non 
plus  sans  présenter  quelques  difficultés  :  nous  allons  le"  voir  signer  lui-même 
des  documents  que  nous  publions  plus  loin  :  Caradosso  del  Mundoj  parti- 
cularité nouvelle  que  nous  ne  nous  chargeons  pas  d'expliquer. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  rapporter  à  ce  propos  un  passage  du 
Traité  d Orfèvrerie  de  Benvenuto  Cellini  sur  l'origine  prétendue  de  ce  surnom  : 

et  Parmi  tant  d'orfèvres  que  j'ai  connus,  aucun,  à  mon  avis,  n'a  surpassé 
dans  cet  art  Caradosso  de  Milan^  dont  nous  avons  fait  mention  tout  à  l'heure, 
qui  produisit  des  choses  admirables  du  temps  des  papes  Léon  X,  Adrien  VI 
et  Clément  Vlï.  Ce  savant  artiste ,  outre  son  génie,  était  doué  d'une  amabilité 
et  d'une  bonté  singulières  ;  mais,  comme  il  apportait  à  ses  ouvrages  une  grande 
application  et  un  soin  extrême ,  il  ne  les  avait  jamais  terminés  assez  prompte- 
ment  au  gré  de  ceux  qui  les  lui  commandaient.  Ajoutez  à  cela  qu'amoureux 
de  son  art  et  désireux  de  gloire,  il  savait  qu'elle  ne  peut  s'acquérir  par 
l'exécution  d'un  grand  nombre  d'ouvrages ,  et  qu'il  est  difficile  de  joindre  la 
perfection  à  la  rapidité.  C'est  cette  louable  habitude  qui  lui  valut  le  surnom 
de  Caradosso.  Un  seigneur  espagnol ,  à  qui  il  faisait  attendre  depuis  longtemps 
une  médaille  qu'il  lui  avait  commandée ,  le  fit  appeler  un  jour  devant  lui ,  et, 
fort  irrité,  lui  dit  :  Séfior  Caraduosso^  porque  no  ni  acabais  mi  medalla?  Cette 
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parole  de  Caraduosso  j  répétée  souvent  par  ce  gentilhomme ,  resta  dans  son 
esprit 9  et 9  lorsqu'il  fut  de  retour  dans  sa  boutique,  racontant  à  ses  garçons 
par  manière  de  plaisanterie  la  scène  qui  venait  d'avoir  lieu ,  il  voulut  qu'ils 
ne  l'appelassent  plus  désormais  que  Carodosso  ;  mais,  lorsque  ce  surnom  fut 
divulgué  y  et  qu'on  lui  eut  dit  la  signification  des  paroles  espagnoles^  qui  ca- 
draient assez  bien  avec  son  visage  d'Ésope,  il  ne  voulut  plus  en  entendre 
parler,  et  se  fâchait  quand  on  ne  l'appelait  pas  par  son  vrai  nom  (i).  » 

Ce  passage  est  rédigé  tout  autrement  par  Cellini  dans  une  ébauche  de  ce 
même  Traité  d  Orfèvrerie  que  l'on  conserve  manuscrite  dans  la  bibliothèque 
de  Saint-Marc ,  à  Venise ,  passage  qui  a  été  publié  avec  quelques  autres  sous 
le  nom  de  Racconti^  et  que  nous  rapporterons  également  : 

«c  II  est  sorti  de  la  ville  de  Milan  et  de  son  territoire  beaucoup  d'hommes 
excellents  dans  la  profession  dello  smaltare ^  et  j'en  ai  connu  un  des  meilleurs, 
que  l'on  appelait  par  surnom  maître  Caradosso;  il  ne  voulait  pas  être 
nommé  autrement.  Ce  surnom  lui  avait  été  donné  en  terme  de  mépris ,  par 
un  Espagnol,  à  l'occasion  d'un  ouvrage  qu'il  devait  lui  faire  et  qu'il  avait  pro- 
mis de  livrer  dans  un  temps  déterminé ,  ce  qu'il  ne  fit  pas.  L'Espagnol  irrité 
voulait  en  tirer  une  vengeance  signalée  ;  Caradosso,  pour  l'apaiser,  s'excusait 
du  mieux  qu*il  pouvait,  et  il  le  faisait  dans  son  grossier  dialecte  milanais,  avec 
un  son  de  voix  tel  que  le  gentilhomme  éclata  de  rire ,  et ,  le  regardant  au  vi- 
sage de  cette  façon  méprisante  qui  est  propre  à  sa  nation ,  lui  dit  ;  Hai  cara 
dosso ,  ce  qui  signifie  :  aspetto  di  culo.  Or  le  son  de  ces  paroles  plut  tant 
à  Caradosso  qu'il  ne  voulait  plus  répondre  à  un  autre  nom.  Quand  on  lui  eut 
expliqué  plus  tard  ce  qu'elles  voulaient  dire,  il  s'en  serait  volontiers  dépouillé, 
mais  il  était  trop  tard.  Je  l'ai  connu  à  Rome  âgé  de  près  de  quatre-vingts 
ans,  et  je  ne  lui  connus  jamais  d'autre  nom  que  celui  de  Caradosso.  Cet 
homme  était  très-excellent  dans  l'art  de  l'orfèvrerie,  surtout  comme  émailleur  ; 
il  sera  parlé  de  lui  en  son  lieu  (2).  » 

Les  différences  essentielles  qu'il  est  facile  de  signaler  dans  la  double  rédaction 
de  cette  historiette ,  indiquent  assez  qu'elle  ne  doit  être  admise  que  sous  toutes 
réserves.  Déjà  dans  un  autre  de  ses  écrits.  Discours  sur  C j4 rchitecture ,  la  verve 
maligne  de  Cellini  avait  essayé  d'expliquer  d'une  façon  plaisante  l'origine  du 
nom  d'un  architecte  ferrarais ,  Terzo  Terzi  ;  il  estbien  connu  aujourd'hui  que 
cette  explication  est  de  pure  fantaisie. 

Faisons  observer  aussi  que  les  assertions  sorties  de  la  plume  passionnée, 
pour  ne  pas  dire  haineuse,  du  célèbre  orfèvre  florentin,  que  nous  aurons  sou- 
vent l'occasion  de  citer,  ne  doivent  pas  être  prises  toutes  au  pied  de  la  lettre. 
Nous  ne  doutons  pas  entièrement  de  sa  véracité,  mais  Cellini,  en  écrivant 

(1)  Voir  notre  traduction  du  Traité  tt Orfèvrerie^  de  (2)  Fr.  Tassi,  Rîcordi,  prose  e poésie  di  Remenuto  Cet" 

BeuTenuto  Cellini,  Cabinet  de  V Amateur  et  de  VAnti-^      Uni,  p.  279. 
quaire,  vol.  Il,  p.  275,  année  1843. 
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ses  souvenirs,  est  enclin  à  présenter  les  faits  de  manière  à  les  faire  tourner 
au  profit  de  son  extrême  vanité;  s'il  accorde  un  grand  talent  à  quelques 
artistes  qui  lui  ont  été  supérieurs  à  bien  des  égards,  c'est,  le  plus  souvent, 
pour  faire  tourner  cet  éloge  à  son  avantage  en  démontrant,  quelques  lignes 
plus  loin,  qu'en  faisant  autrement  qu'eux,  il  est  arrivé  à  les  surpasser. 

En  admettant  qu'Ambrogio  Foppa  n'ait  adopté  le  surnom  sous  lequel  il  fut 
généralement  connu  plus  tard  ,  qu'à  une  époque  avancée  de  sa  carrière,  nous 
sommes  conduits  à  le  regarder  comme  auteur  du  tombeau  de  l'évéque  Lorenzo 
Roverella,  qui  se  trouve  dans  l'église  Saint-Georges  hors  des  murs,  à  Ferrare  ; 
il  porte  l'inscription  :  Ambrogio  di  Milano,  147^;  cette  façon  de  signer  était 
dans  les  habitudes  des  artistes  milanais,  comme  nous  avons  pu  le  voira  propos 
d'Amadeo  et  de  Pierre  de  Milan.  Cette  hypothèse  admise,  Caradosso  serait 
encore  l'artiste  désigné  sous  le  nom  d'Ambrogio  dans  le  poème  inédit  de 
Giovanni  Santi,  père  de  Raphaël  d'Urbin,  dont  quelques  fragments  ont  été 
publiés  dans  le  XX  VHP  volume  du  Giornale  Arcadico^  de  Rome. 

Ambrogio  da  Milano  e  son  palese 
i  mirabil  fogliami  ond'egli  agguaglia 
gli  antichi  ia  ciô  con  le  lor  menti  accese. 

Or  chi  pinge,  scolpisce  od  intaglia, 
r  opra  nel  mondo  si  loda  e  si  ammiray 
e  avvien  che  il  nome  in  alto  grado  saglia. 

Ambrogio  Foppa  aurait  donc  été  sculpteur  avant  d'embrasser  l'orfèvrerie. 
Le  fait  n'est  même  pas  douteux,  c'est  comme  statuaire  qu'il  est  mentionné 
dans  un  passage  de  Bernardino  Arluno  rapporté  plus  haut ,  en  note  ;  c'est 
aussi  à  côté  de  Donatello ,  parmi  les  sculpteurs  qui  ont  excellé  dans  le  bas* 
relief,  que  le  place  Lomozzo ,  et  ses  ouvrages ,  pour  être  peu  nombreux , 
n'en  sont  pas  moins  excellents.  On  voit  de  lui ,  à  Milan ,  dans  la  petite  église 
de  Saint-Satyre,  une  Pietcij  en  terre  cuite,  grande  composition  d'un  beau  ca- 
ractère, et  la  frise,  également  de  terre  cuite,  d'un  petit  édifice  de  Bramante, 
attenant  à  cette  église.  Ce  dernier  ouvrage ,  qui  se  compose  d'enfants  ronde- 
bosse  ,  et  de  têtes  semi-colossales  enfermées  dans  des  médaillons ,  est  regardé, 
avec  raison ,  comme  un  chef-d'œuvre  de  plastique,  et  rien  n'est  plus  élégant 
que  les  rinceaux  de  feuillages  qui  couvrent  les  pilastres. 

Au  reste ,  pendant  tout  le  quinzième  siècle,  l'artiste  ne  dérogeait  nullement 
en  se  faisant  orfèvre.  L'orfèvrerie  contenait,  outre  les  travaux  de  ciselure  sur 
or  et  sur  argent  qui  lui  sont  propres,  le  travail  des  nielles,  l'émaillerie ,  la 
monture  des  pierres  fines  aussi  bien  que  celle  des  épées ,  la  gravure  des 
sceaux ,  des  médailles  et  des  monnaies ,  souvent  celle  des  pierres  dures  ;  elle 
s'étendait  à  tout,  depuis  les  grands  vases  d'or  et  d'argent,  splendeur  des  cré- 
dences  et  des  buffets  princiers,  jusqu'aux  fastueux  mausolées  de  bronze  des 
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cathédrales.  Andréa  del  Verrocchio,  qui  faisait  des  statues  équestres;  Francesco 
Francia ,  qui  peignait  des  tableaux  d'autel  ;  Brunellesco,  qui  élevait  dans  les 
airs  la  majestueuse  coupole  de  la  cathédrale  de  Florence;  Lorenzo  Ghiberti, 
Donatello,  Pietro  et  Antonio  del  Pollaiulo,  Domenico  Ghirlandajo,  qu'il 
suffit  de  nommer,  sortirent  tous  des  boutiques  des  orfèvres  de  Florence, 
ou  ne  dédaignèrent  pas  d'en  tenir,  tout  en  se  livrant  aux  travaux  les  plus  con- 
sidérables. L'artiste  qui  embrassait  l'orfèvrerie  recevait  une  éducation  artistique 
des  plus  complètes  :  «  Nul  n'était  alors  réputé  bon  orfèvre ,  dit  Vasari ,  s'il 
n'était  excellent  dessinateur,  et  s'il  ne  savait  bien  modeler  le  relief.  »  L'art 
alla  toujours  en  s'amoindrissant  par  la  suite. 

L'orfèvre  était  l'artiste  favori  du  prince,  qui  remettait  avec  confiance  entre 
ses  mains  les  plus  chers  attributs  de  sa  puissance,  s^s  perles  et  ses  pierreries; 
c'était  le  principal  instrument  de  son  luxe  et  de  la  magnificence  de  sa  cour, 
et,  lorsqu'il  lui  avait  fait  un  collier  éclatant  ou  une  de  ces  délicieuses  médailles 
de  toque  modelées  dans  l'or  pur,  si  recherchées  dans  les  premières  années 
du  seizième  siècle,  qu'avait-il  à  lui  refuser? 

Caradosso  a  été  l'orfèvre  le  plus  universellement  loué  de  ses  contempo- 
rains, Vasari  excepté,  et  l'on  ne  conçoit  vraiment  pas  cet  oubli.  Retiré  à 
Rome  après  la  chute  de  Ludovic  Sforce,  il  y  travailla  successivement  pour 
Jules  II ,  pour  Léon  X  et  pour  Clément  VII  :  nous  verrons  plus  loin  les  tra- 
vaux qu'il  a  exécutés  pour  le  premier  de  ces  papes. 

Cellini ,  lui  aussi  amoureux  de  son  art ,  habile  à  saisir  toutes  les  occasions 
qu'il  pouvait  rencontrer  de  s'y  perfectionner,  apprit  de  Caradosso  l'art  d'exécu- 
ter ces  crucifix  d'or,  repoussé  ronde-bosse,  que  l'artiste  milanais  savait,  par  un 
art  merveilleux ,  faire  sortir  d'une  feuille  de  métal  sans  qu'il  y  parût  ni  cou- 
ture ni  suture.  Les  cardinaux  les  plus  riches  les  recherchaient  ainsi  pour 
leurs  oratoires.  «  Cet  holnme  me  parut ,  dit-il ,  le  plus  grand  maître  en  ce 
genre  que  j'eusse  jamais  vu,  et  j'étais  jaloux  de  l'imiter  plus  que  tout  autre.  » 
On  peut  voir,  dans  son  Traité  dOrfeWerie  l'art  et  la  patience  avec  lesquels  se 
conduisaient  de  semblables  ouvrages. 

Les  médailles  de  toque  d'or  repoussé  étaient  d'une  exécution  bien  plus  dé- 
licate encore.  Elles  devaient  être  très-légères  et  les  figures  presque  ronde-bosse, 
modelées  avec  un  soin  infini ,  présentaient  les  obstacles  les  plus  difficiles  à  sur- 
monter. 

(c  Le  grand  et  vaillant  artiste  appelé  Caradosso ,  dont  j'ai  déjà  parlé,  dit 
encore  Cellini,  fit  quelques-unes  de  ces  medagliette  d'or,  et,  comme  elles 
étaient  de  plusieurs  figures,  il  ne  demandait  pas  moins  de  cent  écus  d'or  pour 
chacune.  Pour  cette  raison,  moins  encore  celle  du  prix  que  la  lenteur  qu'il 
apportait  à  leur  exécution ,  je  fus  présenté  à  plusieurs  personnes  pour  les- 
quelles, entre  autres  choses,  je  fis  une  de  ces  médailles.  Sa  composition 
était  de  quatre  figures  autour  desquelles  j'eus  beaucoup  à  travailler.  Or  il  arriva 

3. 
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que  les  susdits  gentilshommes  et  seigneurs,  la  comparant  à  celte  du  merveil-> 
leux  Caradosso,  jugèrent  la  mienne  mieux  faite  et  beaucoup  plus  belle  (i).  » 

A  Tépoque  de  sa  vie  où  Cellini  place  ce  récit ,  il  venait  d'arriver  à  Rome 
et  n'avait  encore  que  vingt-quatre  ans;  il  est  donc  permis  de  douter  de  sa 
modestie  ;  ce  qui  est  vrai ,  c'est  la  lenteur  extrême  que  Caradosso  apportait 
à  l'exécution  de  ses  ouvrages.  Les  prières  n'y  faisaient  rien ,  il  ne  les  lais- 
sait sortir  de  ses  mains  que  lorsqu'il  les  jugeait  parfaits.  Très-bon  homme, 
et  d'un  caractère  enjoué ,  nous  savons  de  quelle  manière  il  prit  l'injure  que 
le  gentilhomme  espagnol  lui  lançait  au  visage.  Le  marquis  de  Mantoue^  pour 
qui  il  avait  entrepris  une  de  ces  médailles  d'or  dont  nous  venons  de  parler, 
écrivait  à  son  ambassadeur  d'en  presser  l'exécution  sans  plus  de  succès,  et 
cet  ambassadeur  n'était  autre  que  Baldassarre  Castiglione ,  l'ami  de  Raphaël , 
l'auteur  du  Court isan^  un  des  hommes  les  mieux  élevés  de  son  siècle. 

Frédéric  deGonzague,  grand  amateur  d'objets  d'art,  et  qui  préludait  à  la 
formation  de  cette  belle  collection  dispersée  au  dix-septième  siècle ,  écrivait 
donc  à  son  ambassadeur  à  Rome,  le  20  avril  i522  : 

a  Caradosso  a  entrepris ,  autrefois ,  de  me  faire  certaine  impresa ,  pour  la- 
quelle il  a  reçu  de  nous  de  l'argent  d'avance  ;  nous  voulons  que  vous  vous 
informiez  si  elle  est  finie ,  par  hasard ,  ou  à  quel  point  elle  en  est  et  quand 
elle  le  sera.  » 

Le  f6  mai  suivant,  Baldassarre  Castiglione  répondait  à  messer  Piperario, 
secrétaire  du  prince  : 

et  Je  n'ai  pas  oublié  de  solliciter  l'exécution  de  X impresa;  mais  Caradosso 
dit  qu'il  n'est  plus  besoin  de  lui  en  parler.  Il  assure  qu'elle  sera  terminée  pour 
Pâques,  sans  faute,  et  qu'il  n'aura  fait  de  toute  sa  vie  un  plus  bel  ouvrage. 
Il  n'y  veut  travailler  que  lorsqu'il  se  sent  en  veine  {in  vend).  Je  ne  laisse  ce- 
pendant pas  de  la  lui  rappeler  souvent.  » 

Dans  une  lettre  du  mois  suivant  nous  trouvons  encore  :  «  Je  ne  manque  pas 
d'activer  les  cuirs,  le  harnais  de  cheval  à  la  turque  et  la  médaille  de  Cara- 
dosso. »  Le  a4  septembre  iSaa,  le  marquis  lui  répondait,  sans  nous  indiquer 
cependant  s'il  avait  reçu  le  bijou  : 

a  Nous  avons  vu  avec  plaisir  ce  que  vous  avez  écrit  relativement  au  plan 
de  Marmirolo,  à  \ impresa  que  fait  Caradosso,  et  à  l'épée  de  Valence,  et  le 
souvenir  que  vous  avez  gardé  de  rappeler  les  arbalètes  à  l'ambassadeur  de 
Portugal.  » 

Parmi  les  aptitudes  diverses  de  l'orfèvre  attaché  à  sa  cour ,  il  en  est  une  qui 
devait  plaire  par-dessus  toutes  les  autres  à  Ludovic  Sforce ,  grand  amateur  de 
joyaux  magnifiques,  et  qui  en  faisait  acheter  de  toutes  parts;  c'est  la  connais- 
sance profonde  qu'il  avait  du  mérite  et  de  la  valeur  des  pierres  précieuses,  et 
peut-être  aussi  de  l'art  de  les  tailler.  Un  vieux  chevalier  de  l'ordre  de  Saint- 

(1)  VUa  di  Benvenuto  Cellini,  scritta  da  lui  medesimo.  Éd.  Tassi,  vol.  I,  p.  138. 
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Jean  de  Jérusalem,  Saba  di  Castiglione,  qui  appartenait  à  une  illustre  famille 
milanaise,  nous  a  conservé,  dans  un  curieux  livre  de  ricordiy  la  note  suivante 
sur  Caradosso;  c'est  au  chapitre  où  il  traite  de  rornementation  qui  convient  à 
Tintérieur  des  appartements  et  des  objets  d'art  qui  peuvent  y  trouver  une  place  : 
«tf  II  y  a  des  personnes,  dit-il ,  qui  les  ornent  avec  les  très-dignes  œuvres  de 
mon  cher  Caradosso ,  qui ,  outre  une  grande  connaissance  des  pierres  pré- 
cieuses, a  été  sans  égal,  de  notre  temps,  dans  les  ouvrages  de  bronze,  d'or  et 
d'argent ,  ainsi  qu^en  fait  foi  son  encrier  d'argent  à  bas-reliefs ,  travail  de  vingt- 
six  années,  mais  certainement  divin,  que  l'on  peut  voir  à  Milan  (i).  » 

Nous  retrouverons  plus  loin  la  description  de  ce  merveilleux  encrier  ;  il  n'est 
ici  question  que  des  pierreries,  que  Caradosso  connaissait  très-bien  et  savait 
mettre  en  œuvre  avec  un  art  particulier,  au  témoignage  d'un  autre  de  ses  con- 
temporains ,  le  poète  Belincione ,  dans  un  sonnet  à  la  louange  de  quatre  per- 
sonnages célèbres  de  la  cour  de  Ludovic  Sforce,  sonnet  dont  nous  ne  citerons 
que  les  deux  premiers  quatrains  : 

Si  ben  non  lega  al  ramo  la  nalura 
Un  porno,  0  primavera  alP  herba  i  flori^, 
Como  di  man  di  Caradosso  fuori 
Légale  escon  le  gioje  a  chi  misura. 

Godi^  Milan,  che  drento  a  le  tue  mura 
Degli  bomini  excellenti  boggi  hai  gli  honori. 
Del  Vinci  a  suoi  disegni  e  suoi  colori 
Et  moderni,  et  gli  antichi  banno  paura,  etc. 

Il  y  a  dans  les  quatre  premiers  vers,  qu'une  forte  inversion  ne  nous  permet 
pas  de  traduire  littéralement,  une  louange  délicate  du  talent  de  l'artiste  pour 
l'arrangement  et  la  monture  des  pierres  précieuses  :  «  Il  semble,  dit  le  poète, 
à  celui  qui  regarde  attentivement  les  joyaux  sortis  de  ses  mains,  que  ni  la  na- 
ture ni  le  printemps  n'attachent  aussi  bien  la  pomme  à  la  branche^  les  fleurs 
aux  herbes.  »  Le  reste  du  sonnet  est  consacré  à  Léonard  de  Vinci  et  à  deux 
littérateurs  du  temps  peu  connus  aujourd'hui.  On  a  pu  remarquer,  dans  une 
note  précédente  (page  ai),  que  le  nom  de  Caradosso  se  trouve  déjà  réuni  à 
celui  de  Bramante  et  de  Léonard. 

A  la  connaissance  des  pierres  précieuses  Caradosso  paraît  avoir  ajouté  une 
certaine  expérience  de  la  valeur  des  œuvres  de  l'antiquité.  On  a  conservé 
quelques  lettres  de  Caradosso,  relatives  à  une  mission  remplie  à  Florence  et  à 
Rome,  pour  le  compte  de  Ludovic  Sforce,  en  i495,  qui  vont  nous  le  mon- 
trer occupé  des  unes  et  des  autres. 

(1)  «  Et  chi  con  le  dignissime  opère  del  mio  Caradosso,  si  pu6  Tedere  Délia  città  di  Milano  pcr  un  suo  calimaro 

il  quale  oltra  la  cognilione  g;rande  délie  gioie,  in  lavo-  d'argento  di  basso  rilievo,  fatica  d*antii  ventisei,  ma  certo 

rare  di  métallo,  in  oro,  et  in  argento,  o  di  tutlo ,  o  divina.  *>  {Ricordi,  page  57.) 
di  basso  rilieyo,  alla  età  nostra  è  stato  sanza  paii,  corne 
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Pierre  de  Médicis  avait  été  chassé  de  Florence  en  novembre  i494;  son  pa- 
lais avait  été  livré  au  pillage ,  et  les  trésors  rassemblés  par  Laurent  le  Magni- 
fique,  pierreries,  médailles  antiques,  pierres  gravées,  vases  de  matières  pré- 
cieuses, raretés  de  Tart  ancien  et  merveilles  de  Fart  moderne,  se  trouvèrent 
éparpillés  un  peu  partout.  Pierre  de  Médicis  avait  emporté  avec  lui,  à  Rome, 
les  joyaux  d'un  grand  prix;  beaucoup  d'objets  antiques  précieux,  d'orfèvrerie 
d'or  et  d'argent ,  avaient  été  confiés  à  quelques  serviteurs  dévoués  ou  recueillis 
par  eux ,  et  le  reste ,  ce  qui  provenait  du  pillage,  se  vendait  à  Florence ,  avec 
plus  ou  moins  de  publicité.  C'est  à  la  poursuite  de  ces  trésors ,  et  pour  re- 
cueillir le  plus  qu'il  lui  serait  possible  des  épaves  de  ce  naufrage ,  que  Ludovic 
Sforce  avait  envoyé  Caradosso  en  Toscane  et  à  Rome  ,  et  c'est  un  compte 
rendu  de  sa  mission ,  que  l'on  trouvera  dans  les  lettres  que  nous  allons  tra- 
duire. Nous  publions  en  bas  des  pages  le  texte  original  de  ces  lettres  inédites, 
d'après  une  copie  que  nous  devons  à  l'obligeance  de  notre  ami  M.  le  marquis 
d'Âdda ,  elles  font  partie  d'un  vaste  recueil  de  documents  relatifs  à  l'histoire 
de  l'art  dans  le  Milanais,  rassemblé  par  De  Pagave,  Cattaneo,  Bossi  et  Fu- 
magalli ,  et  conservé  aujourd'hui  dans  la  bibliothèque  Melzi ,  de  Milan. 

Nous  avons  dit  que  Pierre  de  Médicis  était  parti  de  Florence  en  novembre 
1 494  ;  Caradosso  y  arriva  à  la  fin  du  mois  de  janvier  suivant ,  et  le  lende- 
main il  se  hâtait  d'écrire  au  duc  de  Milan  : 

I. 

ce  Mon  très-illustre  seigneur,  le  28  du  présent  mois,  je  suis  arrivé  à  Florence, 
et  je  me  suis  immédiatement  rendu  chez  le  magnifique  ambassadeur  ;  il  lui  a 
paru  que  je  devais  me  présenter  au  magnifique  Lorenzino^  lequel  m'a  dit  qu'il 
donnerait  des  ordres  afin  que  je  visse  toutes  les  choses  qui  sont  ici,  et,  suivant  la 
commission  de  Votre  Seigneurie,  aussitôt  après  les  avoir  vues,  j'en  donnerai 
avis  à  Votre  Excellence.  J'ai  aussi  parlé  à  Gioan*  Marcho,  qui  me  dit  avoir  des 
perles.de  7  à  3o  carats  et  au  dessus.  Il  m'en  a  montré  une  de  2a  carats,  qui 
est  une  belle  chose  ;  il  dit  en  avoir  deux  autres  d'un  plus  grand  poids.  Je  les  ver- 
rai demain ,  et ,  si  elles  sont  dignes  de  Votre  Excellence ,  à  laquelle  je  me 

recommande ,  Elle  en  sera  avisée. 

«  Le  29  janvier.  V.  S. 

«  CaJIADOSSO   DEL   MuXDO.   » 

Illustrissimo  et  excellentissimo  S.  Lodovicho  dux  Milaniy  in  Milano. 

WV^S.  mio,  a  38  delprexente  giimsose  inFio-  22  carati  ch*  è  una  bella  cossa  et  anchora  dice 

reiiza  et  subito  andaij  al  M*»  ambassador  et  a  suo  averne  duy  altre  che  sono  de  più  peso.  Dimane  le 

M**,  et  e  parso  abi  prexentata  una  al  Mag<^  Loren-  vedrô  e  sendo  cossa  per  V"  Excel**  quella  sara 

zino  quai  me  ha  ditto  meterà  ordine  che  videro  tute  avixata  a  laquai  mi  recomando.  Die  29  janvarij 

le  cosse  H  sono  e  .secondo  la  comisione  di  quella  1495  in  Fiorenza. 
Bubito  veduto  daro  avixo  a  V»'*  Ex".  Et  anchora  ho  y  « 

parlato  a  Gioan  Marcho  quai  me  dice  avéra  perle  de 
7  carati  da  30  in  suzo  e  me  ne  ha  mostrato  una  de  Cabadosso  del  Muh  do. 
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II. 


a  Mon  très-illustre  seigneur,  j'ai  été  occupé  tous  ces  jours-ci  des  objets  de 
Pierre  de  Médicis.  On  m'a  montré  tout  ce  qui  est  ici ,  j'ai  vu  la  tasse ,  et  on  me 
Ta  montrée  une  seconde  fois,  réunie  avec  les  autres  objets.  Le  meilleur  est 
absent  9  c'est-à-dire  le  cachet  cle  Néron  ^  le  char  de  Phaéton  et  la  calcédoine. 
Il  y  a  un  millier  de  médailles  d'or,  et  environ  trois  mille  médailles  d'argent. 
Le  rubis  balais  qui  a  appartenu  au  marquis  de  Mantoue,  et  que  Votre  Excel- 
lence a  vu,  a  été  envoyé  par  un Us  m'ont  encore  montré  deux  au- 
tres rubis  balais  percés,  qui  ne  sont  pas  d'un  très-grand  poids  ;  un  est  de 
5o  carats,  l'autre  de  4o  environ,  et  un  certain  nombre  d'anneaux  de  douze;  le 
meilleur  ne  vaut  pas  plus  de  aoo  ducats.  Us  m'ont  aussi  montré  un  diamant 
taillé  en  rose  à  facettes ,  du  prix  de  5oo  ducats ,  et  enfin  les  vases ,  qui  sont  au 
nombre  de  quinze.  Parmi  ces  vases,  il  en  est  un  d'agate,  très-grand,  à  gou- 
lot étroit,  et  deux  autres  moins  grands,  de  semblable  matière,  qui  sont  très- 
beaux,  à  mon  avis.  Il  est  vrai  de  dire  que  l'un  d'eux,  qui  est  en  plusieurs  piè- 
ces, est  massacré.  Les  autres  sont  de  jaspe  et  de  cristal.  Le  temps  qu'ils  m'ont 
fait  attendre  avant  de  me  montrer  ces  choses  a  été  employé  à  m'informer  de 
ce  que  les  objets  avaient  coûté  auprès  des  personnes  mêmes  qui  les  ont  fait 
vendre ,  et ,  fort  de  tous  ces  renseignements ,  je  trouve  qu'il  les  a  eus  pour  un 
prix  nlinime.  Lorsqu'il  achetait,  il  disait  :  <c  Qui  achètera,  si  je  n'achète  pas, 
moi?  »  et,  lorsqu'il  fait  un  marché,  il  ne  veut  pas  qu'on  sache  le  prix  d'achat, 
fait  venir  un  estimateur  de  son  choix,  et,  ce  qui  a  coûté  deux^  il  le  fait  estimer 

cent.  Et  toutes  les  estimations,  ils  lès  faisaient .     .     .     .     . 

lès  observer.  Plusieurs  fois,  conversant  avec  quelques-uns  d'entre  eux,  ils  m'ont 
demandé  ce  qu'il  me  semblait,  à  moi,  du  prix,  pour  avoir  mon  opinion  ;  je  leur 
répondais  que  ce  n'était  pas  à  moi  de  faire  le  prix  des  choses  qui  leur  appar- 

Illmo  et  Excellmo  S,  Lodovicho  djix  Mie, 


\\]"^  S.  mio,  io  sono  stato  in  qiiisti  di  sono,  so- 
pra  le  cosse  de  Piero  di  Medici ,  et  me  ano  mos- 
trato  quelle  cosse  H  sono.  Aquisti  di  vide  la  scu- 
della  et  un  altra  volta  me  lano  mostrata  in  com- 
pagnîa  de  le  altre  cose  li  sono.  El  melio  non  si 
trova  zoe  el  sugiello  di  I^erone;  el  caro  di  Fetonc^ 
el  caizidonio  ;  medalie  de  oro  li  e  un  mili  ;  de  ar- 
gento  da  tre  mile.  El  balasso  che  fù  del  marchese 
de  Mantua  tavola  e  V'"  £\**  el  vide  vui  fù  mandato 

da  uno  gre e  quella  el  cbigniole  et  ancorame 

ano  mostrato  duij  altri  balassi  forati  non  di  troppo 
pexoyuno  de  carati  cinquanta,  Taltro  de  quaranta 
in  circa  e  paregie  anelle  da  dodici^  el  melio  non 
passa  de  valuta  de  cento  ducati.  Uno  diamante  me 
ano  mostrato  de  pretio  de  cinquecento  ducati  di 
facione  de  roxa  a  facette.  E  poi  me  ano  mostrato 
li  vaxi  che  sono  quidece.  He  frà  dicti  vaxi  vi  è  ne 


uno  assai  grande  con  la  gola  stretta  de  agata,  e  poy 
du!  che  non  sono  si  grandi  de  simile  pietra  ch*  al 
parer  mio  sono  bellissime.  Yero  è  che  si  ne  uno 
ch'  è  in  più  pezzi  e  è  imolato.  Li  altri  sono  de 
diaspexe  e  de  cristalo.  E  questo  tempo  che  me  ano 
fato  stare  a  spettare  a  mostrarmele  io  ho  praticato 
con  bon  modo  et  mi  sono  informato  del  costo  da 
quelli  propio  ch'  anno  fatti  vendere,  e  forte  de  tute 
queste  cose  trovo  li  ha  avuti  per  pocho  precio  e 
quando  comprava  dicea  :  chi  compra  si  non  corn- 
pro  io  ?  e  quando  facia  mercato  non  voleva  si  sa- 
pesse  il  costo  perche  facean  venire  estimatore  a 
modo  suo  e  quello  che  costava  due  le  facca  stimare 

ciento,  e  tute  le  stime  le  facea osservarle;  e 

qualche  volta  sono  stato  a  ragionamento  con  alcune 
di  loro  che  me  anno  dimandate  che  me  pare  a  mi 
del  precio  per  intendere  il  mio  parère,  respouden- 
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tieooent.  Ils  me  dirent  qu'ils  avaient  une  note  de  l'estimation  que  Laurent  le 
Magnifique  avait  fait  faire;  j'ai  répondu  que  l'on  connaissait  le  prix  d'achat, 
et  que,  s'ils  voulaient  vendre  suivant  l'estime,  ce  n'était  pas  la  peine  d'y  penser. 
Par  tout  cela  on  voit,  et  c'est  mon  avis,  qu'ils  ne  pensent  pas  à  vendre  toutes 
ces  choses  maintenant.  C'est  aussi  l'opinion  du  magnifique  ambassadeur.  Pour 
les  objets  de  bronze,  tout  a  été  mis  à  sac  ;  il  en  est  de  même  des  marbres  :  une 
seule  statue  est  restée,  que  l'on  appelle  la  Peur  nue  ;  elle  est  bonne.  Il  est  vrai 
que  l'on  trouve  tous  les  jours  des  objets  enlevés ,  par  égard  aux  ordonnances 

qu'ils  ontSadtes et  un  citoyen  m'a  dit  qu'il  avait  une  chose  très-belle  qu'il  ne 

veut  pas  divulguer  avant  deux  mois  ;  il  m'a  promis  de  donner  la  préférence  à 
Votre  Excellence.  En  attendant  qu'Elle  me  fasse  savoir  ce  que  je  dois  faire^  j'irai 
voir  beaucoup  de  pierres  précieuses  importantes,  qui  sont  hors  de  Florence, 
mais  sur  lesquelles  j'ai  des  doutes,  ainsi  que  je  l'ai  écrit  dans  une  autre  lettre. 
Après  les  avoir  vues,  j'aviserai  immédiatement  Votre  Excellence,  à  laquelle  je  me 
recommande. 

«  Le  9  février  U95,  à  Florence.  V.  S. 

«  Caradosso  i^l  Muiox).  » 

III. 

a  Milan,  le  15  février  1495. 

.  a  Caradosso,  —  Nous  avons  reçu  ta  dernière  lettre  et  entendu  tout  ce  que  tu 
écris  des  choses  que  tu  as  vues.  Nous  te  disons  que  tu  dois  bien  regarder  celles 
qui  te  paraissent  dignes  de  nous;  mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  autre  chose 
si  ce  n'est  pas  le  dernier  prix  qu'il  te  fait,  ensuite  reviens  ici  bien  instruit  de 
tout,  y» 

(Sans  signature,  mais  de  Ludovic  Sforce.) 


doli  che  non  tochava  a  mi  a  far  el  precio  a  le  cosse 
8ne«  me  disero  esser  H  notati  le  sUme  quale  avea 
lato  for  el  M~  Lorenzo,  e  io  li  respondea  a  quello 
cbe  ai  sapia  il  costo  e  se  voleano  veudere  seconde 
le  Btimeche  non  bisognia  prendere  partito  da  ven- 
derCy  e  per  qaesto  si  vede  non  mi  pare  siano  per 
attendere  adesso  a  vendere  queste  cosse.  E  cossi  e 
il  parère  del  M*^  ambassadoie.  De  le  cosse  de 
bronzo  tute  sono  andate  sacho  e  cosi  tuti  li  marmi. 
Solo  è  restato  una  figura  che  si  dimanda  el  [nudo 
da  la  paura  ch*  è  buono,  vero  è  che  trovano  alla 
giomata  délie  cosse  tolte  per  rispetto  de  li  bandi 
anno  fatti,  e  uno  cittadino  me  ba  diuo  a  me  che 
a  una  cessa  bellissima,  e  non  la  vuole  publicare  in 
sino  a  duij  mexe,  e  a* mi  promesse  de  compiacerme 
a  V*"  Excel**  £  in  questo  tempo  ehe  quella  me  farà 
intendere  che  ho  da  fare  andaro  a  vedere  moite 


gioje  grosse  quale  sono  di  fora  da  Fiorenza.  Per 
questi  soy  dubij  corne  per  un  altra  ho  scritta^  e  ve- 
duto  avero  subito  avixero  V^  Excell"*  la  quai  me 
ricomando.  Die  9  febr.  149S  in  Fiorenza, 

V.S. 
Cajudosso  del  Mundo. 

M"  15  Febrij  ]495« 

Caradosso,  ^  havemo  ricevuto  la  tua  ultian  et 
inteso  quanto  ne  scrive  de  le  cose  ch'  baj  vedute. 
Te  dicemo  che  debij  ben  videre  quello  che  ti  |iare 
degno  di  nuji  ma  non  ocorre  dir  altro  se  non  è  lo 
ultime  pretio  se  li  fa,  e  puoi  ritorai  a  noi  bene  ina- 
tructo  del  tuto. 

{Oi  Lodovico^  manca  la  fi$mcL,) 


LE  CABINET  DE  L'AMATEUR. 


35 


IV. 

a  Mon  très-illustre  seigneur,  je  suis  arrivé  à  Vlterbe,  où  j*ai  visité  N.  S. 
Rév"*  VQtre  frère.  Sa  Seigneurie  nous  a  demandé' ce  que  nous  faisions.  Je  lui  dife 
avoir  été  à  Florence  pour  voir  les  choses  de  Pierre  de  Médicis;  que  j'avais  vd 
celles  qui  s'y  trouvaient,  mais  que  le  meilleur  avait  été  enlevé.  Une  personne  de 
la  suite  de  S.  S.  Rév*"**^,  dit  que  les  choses  qui  manquaient  à  Florence  se  tit)u*- 
vaient  à  Rome  à  la  disposition  de  Pierre;  qu'il  était  lié  d^amitié  avec  la  personne 
qui  les  lui  gardait,  et  qu'avec  une  lettre  qu'il  me  donnerait,  elle  me  les  ferait 
voir.  Ainsi  qu'il  le  disait,  le  susdit  serviteur  du  S.  S.  Rév****  m'a  fait  une  lettre... 
S.  S.  Rév'"*  dit  avoir  vu  à  Rome  le  rubis  balais  dont  je  parlais  dans  ma  dernière 
lettre  ;  je  croîs  que  je  l'y  retrouverai.  Aujourd'hui  je  pars  pour  Rome  ;  aussitôt 
que  j'aurai  vu  j'en  donnerai  avis  immédiatement. 

«  Le  très-illustre  seigneur  Rév*"*  m'a  dit  que  si  je  trouvais  quelque  chose, 
quelle  qu'en  soit  la  qualité,  qui  puisse  convenir  à  Votre  Excellence,  ou  que  si  j'a- 
vais tout  autre  besoin,  il  se  mettait  volontiers  à  ma  disposition  pour  satisfaire  à 
tous  les  désirs  de  V.  Exc^,  à  laquelle  je  me  recommande. 

a  Le  21  février  1495. 

«  V-  S. 

«  CaRADOSSO   DEL   MUNDO.   » 

Là  s'arrête  notre  correspondance  ;  sa  rapidité  indique  suffisamment  l'intérêt 
que  le  duc  de  Milan  attachait  à  la  mission  de  Caradosso.  Nous  ignorons  quel  fut 
son  succès  à  Rome  et  la  suite  des  pourparlers  de  Florence.  En  i^gSj  Ludovic 
Sforce  était  à  l'apogée  de  sa  puissance;  la  mort  de  son  neveu  venait  de  l'inves* 
tir  d'une  façon  tout  à  fait  régulière  de  la  souveraineté  qu'il  avait  exercée  pen-- 
dant  et  depuis  sa  minorité.  C'était,  à  cette  époque,  plus  par  sa  valeur  person- 
nelle que  par  la  grandeur  de  ses  États,  un  des  souverains  les  plus  influents  de 
l'Europe.  Il  ne  devait  pas  jouir  longtemps  de  tant  de  prospérité,  et  le  rubis  ba- 
lais, dont  il  poursuivait  la  possession  auprès  de  Pierre  de  Médicis  fugitif,  est 


lUtismo  Dno  D.  Lodavicho  Duci  Mlo,  en  Mlo. 


IlI"o  sigQÎor  mio,  sono  giunto  a  Yiterbo  et  ho 
vixîtato  N™  S' R***  V*"  fratello  et  sua  sîg»*  mi  do- 
manda  che  andava  faciendo.  Li  disse  esser  stato 
in  Fiorenza  per  vedere  le  cosse  di  Piero  di  Medîci 
e  che  avia  veduto  quello  si  troTava  in  Fiorenza.  FJ 
meglio  era  stato  levato.  Uno  de  quili  de  ^^  S** 
Rev"^  dise  essere  quelle  cosse  manchano,  zoè  a 
Fiorenza^  sono  in  Roma  ad  installa  de  Pietro,  et 
che  luy  avia  amicîzia  con  quelo  che  li  a  serrate^  e 
con  una  lettera  sua  me  lo  faria  vedere.  £  cossi  me 
a  fala  la  lettera  dito  servîlore  del  Rev"^  N»~  S.  Li 


giama  tinto,  el  balasso  quai  dete  per  nostra,  el  R"*" 
nostro  sîgnore  dicela  veduto  in  Roma;  credo  tro- 
varlo.  Ogi  me  parto  per  Roma  e  veduto  avro  su- 
bito daro  avixo. 

ni*"*»  S'  R<"®  me  a  dito  si  trovero  cosa  di  nissuna 
qualità  che  sia  al  proposito  di  V^  Excel''*  e  beso- 
gnando  cosa  alcuna  lo  faria  volontera  per  satisfare 
a  ogui  desiderio  de  quela  a  la  quai  me  racomando. 
DieSlfebr.  1495. 

V.  S. 
Cabadosso  del  Mundo, 
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peut-être  un  de  ceux  que  nous  lui  avons  vu  mettre  en  gage  quelques  années 
plus  tard. 

La  chute  définitive  de  Ludovic  Sforce,  en  iSoo,  entraîna  la  dispersion  de  la 
pléiade  d'hommes  illustres  qui  l'avaient  entouré  pendant  sa  puissance.  Léonard 
de  Vinci  se  retira  à  Florence  pour  entrer ,  peu  après ,  au  service  de  César  Bor- 
gîa,  duc  de  Valentinois.  Luca  Pacciolo  vint  se  fixer  à  Venise  pour  y  faire 
imprimer  sa  Somme  d* arithmétique  et  son  livre  de  la  Dinne  Proportion.  Bra- 
mante et  Caradosso  allèrent  à  Rome ,  où  les  appelait  un  brillant  avenir.  Bra- 
mante, aussi  fécond  inventeur  que  constructeur  expéditif,  a  couvert  Rome 
de  fabriques  élégantes ,  et  jeté  les  fondements  de  Saint-Pierre,  immense  édi- 
fice qui  a  suffi  depuis  à  la  gloire  de  tous  ceux  qui  y  ont  mis  la  main.  On  lui 
doit  aussi  le  dessin  de  la  petite  église  de  Saint- Éloi,  sur  les  bords  du  Tibre,  des- 
sin qui  lui  fut  demandé  parla  confraternité  des  orfèvres.  Caradosso  fut  mazziere 
du  pape  et  graveur  de  la  monnaie  pontificale ,  sorte  de  sinécure  très-lucrative 
qui  ne  se  donnait  qu'à  Torfévre  préféré  du  souverain.  L'un  et  Tautre  occu- 
pèrent, sous  Jules  II ,  avec  Raphaël  et  Michel-Ange,  la  même  position  qu'ils 
avaient  eue  précédemment  à  la  cour  de  Ludovic  Sforce  en  compagnie  de  Léo- 
nard de  Vinci, 

Nous  avons  dit  que  l'illustre  orfèvre  était  mort  sous  le  pontificat  de  Clé- 
ment VII,  chargé  d'ans  et  de  gloire,  très-probablement  avant  le  siège  de  Rome, 
vers  1627.  Ce  n'est  pas  à  Paris  que  nous  pouvons  vérifier  un  semblable  détail, 
qu'il  serait  peut-être  facile  de  préciser,  en  feuilletant  les  comptes  du  Vatican  ou 
les  registres  du  collège  de'  Mazzieri  Apostolici  (i). 

Il  nous  reste  maintenant  à  rappeler  le  souvenir  des  principaux  ouvrages  de 
Caradosso,  aujourd'hui  perdus,  et  de  signaler  quelques-unes  des  médailles  qui 
lui  sont  attribuées,  seuls  monuments  de  notre  orfèvre  que  les  amateurs  puis- 
sent espérer  de  posséder  aujourd'hui  dans  leurs  collections. 

On  attribue  à  Caradosso  les  monnaies  milanaises  frappées  sous  le  règne  de 
Ludovic  Sforce  et  pendant  la  minorité  de  Jean-Galéas;  celles  des  papes  Jules  II, 
Adrien  VI  et  Léon  X.  Les  premières  sont  fort  jolies.  Les  médailles  d'un  plus 
grand  module,  exécutées  par  lui,  doivent  être  nombreuses;  les  suivantes  servi- 
ront à  donner  une  idée  de  sa  manière  : 

l.    FRANCISCVS     .     SFORTIA     .    VICECOMES     .     DVX     .     MLI     .    QVAKT\'S.      FrançOtS 

sforce  Visconti,  quatrième  duc  de  Milan.  Tête  nue  à  gauche, 
buste  armé  ;  sur  la  cuirasse,  un  chien,  accroupi  au-dessous  d'un 
bouquet  de  pins  ou  de  palmiers. 
ly.  CLEMENTiA  .  ET  .  ARMis  .  PARTA.  Conquise  (/«  vUlc)  par  la  clé^ 

(1)  Les  massien  ou  sergents  d^armes  apostoliques  sont  naît  aux  artistes  comme  celui  du  plomb.  Cellioi,  qui  fui 

des  espèces  de  licteurs  qui  précèdent  le  pape  dans  cer-  roassier  pontificaKde  1531  à  1533 ,  dit  qu*il  rapportait 

taines  cérémouies ,  armés  de  masses  d^argeut  d'un  beau  environ  deux  cents  écus. 
travail.  C^était  au  seizième  siècle  un  office  que  Ton  don- 
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mence  et  par  la  force  tles  armes.  Le  duc  de  Milan,  à  cheval,  placé 
sous  un  dais,  entre  triomphalement  dans  ta  capitale,  dont  te  peuple 
se  met  à  genoux  sur  son  passage  ;  dans  le  fond  on  voit  tes  remparts . 
de  Milan. 

11.   LTDOVICVS   .    MA.    .   SF   .    VrCO    .    DVX    .    BAR!    .    DVC    .    GVBER.      Ludov'tC- 

Marie  Sforce   Visconti,  duc  de  Bari,  gouverneur  du  duché  de 
Milan.  Tête  nue  tournée  à  droite,  buste  armé  ;  sur  la  cuirasse,  une 
victoire, 
ly.  OPTiMO  .  copsciLio  (jic);  siKE  .  ARMis  .  fœ&TiTVTK.  La paîx  réta- 
blie par  la  prudence  sans  le  secours  des  armes.  Le  duc,  assis  sut- 
un  trône  érigé  sur  une  place  publique,  reçoit  les  hommages  du 
peuple.  La  base  du  siège  porte  l'inscription  :  p  .  decreto,  pnr 
le  décret  du  peuple. 
La  composition  de  ces   deux  médailles   est  parfaite  ;  elles    annoncent  un 
art  nouveau  qui  vient  remplacer  les  grands  médaillons  de  Victor  Pisano ,  de 
Sperandio  et  de  leurs  imitateurs;  le  style  des  revers  est  surtout  remarquable. 


Dans  la  seconde,  Ludovic  Sforce,  duc  de  Bari,  n'est  encore  désigné  que  comme 
gouverneur  du  duché  de  Milan  (i).  On  peut  placer  leur  exécution  entre  les 


années  i48o  et    i490,  époque  où,  après  avoir  rétabli  ta  tranquillité  par  sa 

(I)  Le  nimom  i7  SToni  doDiié  i  ce  prince,  un  do  nwiU  teini  buané  de  u  Tigure.  Chinger  ce  nom  iV  Moro  en 

leurs  de  Km  tempi,  mot  dn  mAiier  qu'il  mal  pri»  pour  Ludovic  /■  Uore  ou  U  Maure ,  comme  on  le  fail  d'or  • 

emblème,  »rbre  tardif,  nuii  qui  produit  de*  fruil»  pr»-  diiuire,  c'fit  le  représrnler  «ou»  une  couleur  lomhre 

que  en  m^me  lempi  que  des  reuillei,  et  nullement  du  qu'il  n'a  pu. 
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prudence,  comme  le  dit  le  revers ,  Ludovic  gouvernait  sous  le  nom  de  son 
neveu,  Jean*Galéas.  La  première,  qu'il  est  impossible  de  faire  remonter  au 
règne  de  François  Sforce ,  est  une  restitution  que  le  fils  consacrait  à  la  mé- 
moire de  son  père.  Parmi  les  artistes  de  la  renaissance,  Caradosso  est  le  premier 
qui  ait  entouré  le  champ  de  ses  médailles,  à  la  manière  romaine,  d'un  grénetis 
formé  avec  soin.  C'est  aussi  le  seul  qui  ait  constamment  placé  le  revers  en  sens 
inverse  de  la  tète,  comme  on  le  remarque  sur  les  grands  bronzes  de  l'époque 
des  Antonins  et  comme  l'usage  s'en  est  conservé  dans  les  ateliers  monétaires 
d'aujourd'hui  ;  c'est-à-dire  qu'au  lieu  de  renverser .  la  médaille  de  gauche  à 
droite  pour  avoir  le  revers  sous  les  yeux,  dans  son  sens  naturel,  il  faut  la 
retourner  de  haut  en  bas.  Il  est  bon  de  constater  ces  particularités  sur  les  mé- 
dailles que  nous  savons  appartenir  à  Caradosso  d'une  façon  certaine.  La  régu- 
larité du  grénetis,  la  position  du  revers  et  une  certaine  analogie  de  style  dans  sa 
composition,  la  forme  des  lettres  des  légendes,  et  jusqu'au  feuillage  ou  fleuron 
qui  les  termine,  sont  autant  de  signes  qui  aideront  à  faire  reconnaître  ses  ou- 
vrages parmi  les  médailles  italiennes  du  quinzième  siècle  sans  noms  d'artistes. 

Yenuti,  Numbmata  Romanorum  Pontificunij  attribue  à  Caradosso,  sans  les 
désigner,  quatre  médailles  de  Jules  II  ;  nous  ne  connaissons  que  les  deux 
suivantes  : 

III.  —  rvLivs  .  LiGVR  .  PAPA  .  sEcvNDvs  .  Mcccccvi.    Julcs  II ^    IJgurien  j 

papCj  1 5o6.  Tête  nue  à  droite,  le  buste  couvert  d'un  riche  vête- 
ment sacerdotal. 

Vf>    PEDO    .    SERVATAS    .    OVES    .    AD    .    REQVIEM    .    AGO.     Je     COnduiS    en 

lieu  de  repos  les  brebis  préservées  à  F  aide  de  mon  bdton  pastoral. 
Un  pasteur  assis  au  pied  d'un  arbre,  tenant  d'une  main  un  bâton 
pastoral  recourbé,  indique  de  l'autre  l'édifice  où  ses  brebis  vont 
reposer. 

IV.  —   iULius  .  LiGUR  .  PAPA  .  SECUTTDUS  .  Mcccccvi.   Jules  11^   lÀguricn, 

pape,  1 5o6.  Buste  à  droite,  coiffé  d'une  calotte,  vêtu  d'un  ca* 

mail  à  capuchon. 
IjT.   TEMPLi  .  PETRI  .  iNSTAURACio  (sic).  Rétablissement  du  temple 

de  Saint'Piene,  Exergue  :  vaticanus  .  mons.  Le  mont  Vatican, 

Vue  du  temple  de  Saint-Pierre,  tel  qu'il  avait  été  projeté  par 

Bramante. 
Cette  deuxième  médaille  de  Jules  H  est  d'uu  module  semblable  à  celle  dont 
nous  donnons  le  dessin.  Nos  collections  numismatiques  de  la  Bibliothèque 
impériale,  très-pauvres  en  médailles  italiennes  de  la  Renaissance,  ne  nous  per- 
mettent pas  de  pousser  plus  loin  nos  recherches  ;  aucun  effort,  que  nous  sa- 
chions ,  n'a  été  fait  depuis  longtemps  pour  en  augmenter  le  nombre,  et  il  est 
un  peu  tard  maintenant  pour  s'y  mettre.  Le  peu  que  nous  possédons  en  ce 
genre  est  dispersé  dans  mille  séries  différentes,  où  ces  monuments  d'un  grand 
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intérêt,  les  seuls  capables  de  nous  donner,  dans  une  certaine  mesure,  une 
idée  des  arts  plastiques  de  l'Italie   pendant  cette   mémorable  époque,  sont 


perdus  pour  l'étude  d'ensemble  que  l'on  voudrait  en  faire.  Il  semble  que  le 
classement  géographique  devrait  être  réservé  aux  monnaies,  et  qu'un  ordre 
chronolt^jque  et  purement  historique  conviendrait  mieux  à  ces  médailles, 
essentiellement  artistiques  et  iconographiques. 
la  cinquième  médaille  est  celle  de  Bramante. 

V.  —  brAmahtes  .  ASDRVVA.LDISVS.  Bramantes  Jsdrubaldîn.  Légende  écrite 

à  rebours.  Tète  à  gauche  ;  buste  nu,  tourné  presque  de  face. 

HT.    FmELiTAS  .  LABOR.    Fidélité  OU  travail.  L'Architecture,  assise 

et  tenant  un  compas,  tourne  la  tête  vers  le  fond ,  où  l'on  voit 

le  temple  de  Saint-Pierre  de  Rome  projeté  par  Bramante,  et 

semblable  à  celui  qui  est  représenté  sur  la  médaille  de  Jules  U. 

Nous  pouvons  remarquer  que  Caradosso,  qui  nous  a  conservé  cette  très-viye 

image  du  premier  architecte  de  Saint-Pierre  de  Rome,  a  vécu  près  de  quarante 

ans  côte  à  côte  avec  lui.   Les  opinions  ont  varié  sur  le  lieu  de  la  naissance 


de  Bramante  :    on  l'a  dit  d'Urhin ,  de  Castel-Durante,  de  San-Martino.  Notre 
médaille  doit  trancher  la  difficulté;  Caradosso  le  connaissait  trop  bien  pour 


40  LE  CABINET  DE  L'AMATEUR. 

se  tromper.  Par  le  mot  Asdruhaldin  il  faut  entendre  qu'il  était  né  sur  cette 
montagne  de  TOmbrie,  où  une  tradition  populaire  place  le  tombeau  d'Asdru- 
bal  dit  Barca,  général  carthaginois,  frère  d'Annibal ,  tué  sur  les  bords  du  Mé- 
taure.  L'exécution  des  médailles  de  Caradosso  indique  bien  la  plénitude  de  son 
talent.  Nous  avons  dit  que  celljBS  de  François  et  de  Ludovic  Sforce  avaient  des 
revers  remarquables  ;  le  caractère  des  têtes,  très-individuel ,  est  aussi  du  meil- 
leur style;  le  Jules  II,  plus  particulièrement,  modelé  avec  une  énergie  qui  n'al- 
tère en  rien  l'extrême  délicatesse  de  la  touche,  est  un  des  beaux  médaillons 
qu'on  puisse  voir. 

Toutes  les  médailles  que  nous  venons  de  décrire  sont  coulées  ;  on  ne  savait 
pas  encore  frapper  les  pièces  de  grandes  dimensions.  Bramante,  lorsqu'il  devint 
frate  del  piomboj  fit  faire  une  sorte  de  balancier  pour  imprimer  les  plombs 
des  bulles,  qui  a  bien  pu  servir  à  Caradosso  pour  frapper  quelques  médailles 
de  Jules  II,  mais  d'un  petit  module.  Toutes  celles  qui  ont  pu  être  exécutées 
de  cette  façon,  à  la  fin  du  quinzième  siècle  et  dans  les  premières  années  du 
suivant ,  ne  dépassent  guère  la  grandeur  des  monnaies  ordinaires.  Léonard  de 
Vinci,  qui  s'est  aussi  occupé  de  la  construction  d'un  engin  de  monnayage, 
nous  a  laissé  la  recette  d'une  terre  pour  couler  les  médailles,  qui  ne  doit  pas 
beaucoup  différer  de  celle  employée  par  Caradosso. 

Malgré  le  témoignage  de  Lomazzo,  nous  ne  saurions  reconnaître  comme  une 
cèuvre  de  Caradosso  le  médaillon  carré  de  J.-J.  Trivulce,  coulé  à  l'occasion  de 
la  prise  d'Alexandrie  et  de  la  captivité  de  Ludovic  Sforce  ;  il  n'est  pas  digne  de 
son  talent  et  le  serait  encore  moins  de  sa  reconnaissance  pour  le  maître  qu'il 
avait  servi. 

L'encrier  d'argent  orné  de  bas-reliefs,  œuvre  certainement  divine,  dit  Saba 
Castiglione,  et  qui  avait  coûté  vingt-six  ans  de  travaux  à  son  auteur  (peut-être 
y  a  t-il  un  peu  d'exagération  de  la  part  du  vieux  chevalier),  est  la  pièce  d'orfè- 
vrerie la  plus  célèbre  de  la  fin  du  quinzième  siècle.  Un  autre  contemporain 
de  Caradosso,  Ambrogio  Leone,  nous  en  a  laissé  une  description  détaillée  dans 
un  livre  intitulé  :  de  Nobiliiate  reruni.  Ce  qui  ajoute  aux  éloges  donnés  alors 
à  ce  monument,  c'est  qu'ils  émanent  d'écrivains  amateurs  eux-mêmes.  Saba 
Castiglione  avait  à  Faënza  une  belle  collection  d'objets  d'art,  et  Ambrogio  Leone, 
qui  habitait  Venise,  né  près  de  Naples,  dans  la  petite  ville  de  Nola,  dont  il  nous  a 
laissé  une  curieuse  description,  parait  avoir  possédé  une  collection  de  médailles 
grecques,  entre  autres  le  célèbre  médaillon  de  Syracuse,  plus  rare  alors  que 
de  nos  jours.  Le  voyageur  anonyme  qui  nous  a  laissé  des  notes,  publiées  par 
Morelli,  sur  les  cabinets  qu'il  avait  visités  à  Venise  et  à  Padoue,  nous  fournit 
à  ce  sujet  une  indication  précieuse  :  «  La  médaille  d'argent  de  Denys  de  Syra- 
cuse, dit-il,  qui  a  appartenu  à  maître  Ambrogio,  médecin  de  Nola,  est  antique. 
Ce  n'est  pas  un  Denys,  mais  une  Syracuse  couronnée  d'aloès,  herbe  commune 
dans  ce  pays,  ainsi  que  me  l'a  dit  Nicolo  Avanzi  ;  elle  est  entourée  de  dau- 
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VOLTAIRE  ET  H.  GRAVELOT 


LETTRES  INEDITES  ET   FRAGMENTS  RELATIFS 

A  l'Édition  du  théâtre  de  pierre  corneiue  (genève,  1764 ,  in-8^). 


Vers  1 760,  on  crut  avoir  découvert  un  descendant  du  grand  Corneille  dans 
un  état  voisin  de  la  misère  ;  ce  n'était  qu'un  petit  cousin  descendant  d'un  oncle 
de  Corneille  et  qui  portait  comme  lui  le  prénom  de  Pierre.  A  Paris,  les  gens  de 
lettres  et  la  Comédie-Française  s'émurent  à  cette  nouvelle  ;  on  fit  beaucoup  de 
bruit  autour  de  ces  bonnes  gens,  et  les  comédiens  donnèrent  une  représenta- 
tion à  leur  bénéfice,  qui  produisit  5,5oo  livres,  somme  considérable  pour  une 
soirée  théâtrale  de  ce  temps. 

Pendant  qu'on  jouait  Rodoguncj  le  petit  cousin  du  père  de  notre  théâtre 
français  était  au  foyer  de  la  comédie  avec  sa  femme  et  sa  fille,  très^tonné  des 
attentions  dont  on  l'entourait.  «  La  fille  est  jolie,  l'air  spirituel,  disait  Collé 
dans  ses  Mémoires,  et  ses  discours  pleins  de  décence  ne  démentent  point  sa 
physionomie.  » 

Écouchard-Lebrun  écrivit  à  Voltaire,  qui,  depuis  quelques  années  déjà,  habi- 
tait Femey,  dans  le  pays  de  Gex,  à  peu  de  distance  de  Genève,  pour  lui  re- 
commander mademoiselle  Corneille. 

«  //  cornaient  assezj  répondit  le  philosophe ,  quun  vieux  soldat  du  grand 
Corneille  tâche  d!étre  utile  à  la,  petite-fille  de  son  général,  » 

Il  fit  venir  mademoiselle  Corneille  à  Ferney,  chargea  mademoiselle  Denis 
de  veiller  à  son  éducation,  et,  après  lui  avoir  assuré  une  pension  de  1 ,5oo  livres, 
s'occupa  de  son  établissement.  Par  surcroît  de  délicatesse,  il  pensa  qu'une  édi- 
tion des  tragédies  du  grand  Corneille,  commentées  par  lui,  devait  seule  servir 

à  la  fortune  de  sa  protégée. 

1863  0 
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Voltaire  communiqua  son  projet  à  TAcadémie  française,  organisa  une  sous- 
cription qui,  par  son  influence  personnelle,  ne  tarda  pas  à  devenir  européenne, 
et  se  mit  avec  ardeur  à  écrire  le  commentaire  qu'il  avait  promis. 

C'est  la  correspondance  relative  à  ce  travail  et  aux  soins  apportés  par  Vol- 
taire à  V illustration  et  à  la  propagation  du  livre  que  nous  allons  reproduire. 
Elle  est  extraite  d'un  volumineux  recueil  de  lettres  inédites  adressées  par  lui  à 
ses  éditeurs,  les  frères  Cramer  (Gabriel  et  Philibert),  de  Genève,  chargés  de  la 
nouvelle  édition  du  théâtre  de  Pierre  Corneille.  Nous  y  joignons  le  fac  simile 
de  la  préface  qui  a  été  placée  en  tête  de  la  tragédie  à' Horace  et  celui  d'une 
note  restée  inédite ,  qui  devait  servir  à  expliquer  les  modifications  apportées  à 
l'orthographe  du  texte  :  nous,  nous  n'apportons  aucune  modification  à  celle 
des  lettres  du  patriarche  de  Ferney.  Caro  désigne  Gabriel  Cramer,  celui  des 
deux  frères  à  qui  il  écrivait  de  préférence. 

Ij^s  longueurs  inséparables  d'une  semblable  entreprise,  le  théâtre  de  Corneille 
ne  parut  qu'en  1 764 ,  permettaient  à  Voltaire  de  conduire  de  front,  outre  le 
commentaire  des  pièces,  la  publication  d'une  édition  de  la  Pucelle^  avouée 
par  lui,  qu'on  lui  demandait  de  toutes  parts;  V Histoire  de  Pierre  le  Grand; 
les  Contes  de  Guillaume  Vadé  ;  le  Traité  de  la  tolérance  et  quelques  autres 
ouvrages  de  polémique  dont  il  est  question  dans  les  lettres  qui  suivent. 


LETTRES  DE  VOLTAIRE. 


L 


<K  Six  fautes  dans  la  préface  de  Jeanne,  plusieurs  pages  d'un  encre  si  blanc 
qu'on  ne  peut  les  lire.  C'est  la  faute  des  imprimeurs. 

(c  Ah!  que  Corneille  ne  soit  pas  ainsi  traitté.  Il  faut  faire  venir  d'autres 
ouvriers,  et  ne  rien  épargner,  nous  aurons  assez  de  souscripteurs.  Le  Rési- 
dent en  a  vingt  de  Bavière,  il  n'ose  les  donner  encor  parce  qu'il  dit  qu'il  n'a 
pas  les  titres  de  ces  Messieurs.  Mais  nous  ne  mettons  point  de  titres,  je  vous 
supplie  d'aller  chez  luy  et  de  luy  demander  ces  vingt  noms. 

tf  Je  suis  tout  prest ,  nous  commencerons  quand  il  vous  plaira. 

«  Comment  se  porte  M.  de  Tournes,  quand  vous  verra-t-on? 

<K  Milles  tendres  compliments  à  toute  la  famille.  » 


II. 


(c  Rien  ne  pouvait  être  plus  douloureux  pour  moy  que  le  contre-temps  que 
j'éprouve,  je  n'ay  jamais  varié  sur  l'ordre  des  pièces  qui  doivent  former  le 
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recueil  de  Pierre  Corneille  avec  le  commentaire.  J'ay  toujours  dit  à  M.  Cra- 
mer ce  que  j'ay  mandé  à  l'Académie,  que  je  commencerais  par  Médée,  le  Cid, 
les  Horaces,  Cinna ,  et  que  je  regrettais  à  la  fin  de  l'édition  les  comédies  indi- 
gnes de  ce  grand  homme  et  de  notre  siècle,  que  personne  ne  peut  lire  et 
qui  ne  servent  qu'à  faire  voir  de  quelle  grossièreté  et  de  quelle  barbarie  nous 
sommes  sortis. 

(c  11  n'était  donc  pas  vrai  que  Gravelot  ait  fait  sept  desseins,  comme  il  le 
disait.  En  trois  mois,  il  n'en  a  fait  que  deux.  Je  seray  mort  avant  qu'on  puisse 
donner  l'ouvrage  au  public. 

a  Ije  vain  et  misérable  ornement  des  estampes  est  très-inutile,  comme  je 
l'ay  toujours  pensé ,  dans  un  ouvrage  fait  pour  être  feuilleté  par  tous  ceux 
qui  voudront  s'instruire  du  teatre  et  de  la  langue. 

«  Mon  cher  Gabriel,  je  vous  conjure  de  dire  à  Gravelot  qu'il  faut  absolu- 
ment donner  l'ouvrage  entier  dans  le  cours  de  176a.  Il  ne  peut  faire  trente- 
deux  estampes  dans  un  temps  si  court;  il  faut  se  partager,  supposé  qu'on 
veuille  des  tailles  douces. 

(c  Je  ne  sçais  pas  pourquoy  vous  n'achevez  pas  Jeanne.  Cela  me  fait  plus 
de  peine  que  le  retardement  de  Pierre ,  et  je  ne  crois  pas  ce  délay  utile  à  vos 
intérêts.  Caro  Gabriel,  songez  donc  que  nous  sommes  mariez  ensemble  et  qu'il 
faut  que  votre  presse  roule  pour  moy  jusqu'à  ce  que  la  mort  m'empêche  de 
griffonner. 

«  Pourquoy  envoyer  cent  pistoles  à  qui  n'a  rien  fait  encore  ?  Je  suis  déses- 
péré d'un  malentendu  si  désagréable;  quoy  j'ay  déjà  fait  vingt  commentaires 
et  il  n'y  a  pas  une  estampe  de  commencée  ! 

(C  II  est  encor  temps  de  mettre  ordre  à  tous  ces  embarras  en  payant  à  Gra- 
velot l'inutile  ouvrage  qu'il  a  fait  à  peine,  et  en  prenant  une  ferme  résolu- 
tion de  travailler  sans  estampes,  en  diminuant  le  prix ,  à  moins  que  l'on  ne 
soit  sur  des  graveurs  qui  s'engageront  à  donner  les  estampes  dans  un  temps 
convenu.  Il  serait  bon  de  se  voir  avant  d'envoyer  mille  francs,  car  ce  pourrait 
bien  être  mille  francs  de  perdus.  Ne  les  envoyez  pas  et  entendons-nous.  Ces 
gravures,  des  détestables  pièces  de  Mélite  et  de  la  Suivante,  me  dégoûtent  et 
m'indignent  à  mesure  que  je  vous  en  parle. 

ff  M'envoyez  point  d'argent,  et  entendons-nous.  » 


III. 


a  Plus  j'y  songe  ^  plus  je  doute  qu'on  ait  trente-deux  estampes  en  une 
année.  Je  vous  prie,  mon  cher  Gabriel,  de  vous  procurer  les  notions  les 
plus  précises  et  les  plus  promptes  sur  cette  difficulté  très-importante.  Encore 
une  fois,  s'il  n'y  a  pas  une  entière  sûreté,  il  faut  renoncer  aux  estampes.  » 
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FAC-SIMILE  DE  LA  PREFACE  D'HORACE 
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La  note  suivante,  relative  aux  modifications  orthographiques  apportées  au 
texte  des  pièces  de  Pierre  Corneille,  devait  être  placée  en  tête  de  Fouvrage 
avant  la  tragédie  de  Médée.  Plus  tard  Voltaire  changea  d'avis,  fit  une  nou* 
velle  note  beaucoup  plus  courte,  qui  se  trouve  à  la  quatrième  scène  du  Cid^ 
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et  celle  dont  nous  donnons  ici  le  fac-similé  resta  manuscrite  dans  les  papiers 
des  frères  Cramer. 
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L'édition  de  Corneille  ^  donnée  par  Voltaire,  est  ornée  de  trente-trois  com- 
positions ,  une  pour  chaque  pièce,  dessinées  par  Gravelot  et  gravées  par  N.  le 
Mire,  J.-J.  Flipart,  de  Longueil,  Lempereur,  C.  Baqùoy,  A.  Radigues  et 
B.-L.  Prévost;  plus  un  frontispice  dessiné  et  gravé  à  Teau-forte  par  Watelet. 

Elle  ne  contient  que  trente  et  une  pièces  de  Pierre  Corneille,  au  lieu  de  trente- 
trois;  deux  ont  été  omises,  PsychA  et  Stilicon^  et  remplacées  par  Ariane  et  le 
Comte  dEssex  de  Thomas  Corneille.  Psyché^  faite  en  collaboration  avec 
Molière,  n'était  pas  ordinairement  comprise  dans  les  œuvres  de  Pierre. 

Le  premier  projet  de  Voltaire  avait  été  de  confier  les  dessins  à  un  artiste 
de  Dijon ,  Fr.  Devoge ,  qui  lui  avait  envoyé  ceux  ai  Attila^  de  Sophonisbe^  et 
de  la  Toison  doi\  «  Vous  relevez  par  votre  art,  lui  écrivait  Voltaire,  des  pièces 
où  Corneille  oublie  un  peu  le  sien,  d  Cette  question  des  dessins  parait  avoir 
été  très-controversée  entre  l'éditeur  et  le  libraire,  mais  le  dessinateur  à  la 
mode  l'emporta,  et  Voltaire  dut  lui-même  se  résigner  plus  tard  à  voir  ses  œu- 
vres illustrées  par  Gravelot. 


IV. 


«  Je  vous  jure ,  caro ,  que  le  dessein  de  Médée  et  de  Jason  par  Devoges  .est 
une  de  vos  meilleures  estampes.  N'en  croyez  pas  les  dégoûts  de  ceux  qui  ne 
veulent  que  des  desseins  d'éventails.  D'ailleurs,  qu'importent  les  estampes 
pour  les  détestables  pièces  qui  composent  les  derniers  volumes  ? 

ce  Mous  abandonnons  furieusement  le  Corneille,  et  Pierre  le  Russe  va  bien 
lentement.  Je  vous  soupçonne  d'imprimer  le  volume  des  Additions  à  l'Histoire 
générale ,  mais  je  vous  avertis  que  je  fais  un  errata  dans  un  goust  assez  nou- 
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veau.  Non-seulement  je  corrige  les  fautes  qui  sont  échappées  à  l'éditeur  et  à 
moy,  mais  j'ajoute  par  supplément  des  choses  assez  importantes.  On  les  pour« 
rait  mettre  dans  votre  volume,  et  il  serait  bon  que  j'en  visse  les  épreuves. 

«  On  a  oublié  les  lettres  de  Henri  IV,  dans  les  envois  des  tomes  de  l'Histoire. 
Je  vous  supplie  de  m'en  faire  tenir  deux  exemplaires ,  que  j'insérerai  à  leur 
place  à  la  fin  du  dixième  tome. 

«  Je  salue  toute  votre  famille  et  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur,  » 


V. 


«  Eh  mon  Dieu  !  a  t'on  toujours  dans  sa  poche  droite  un  vieux  Mercure ,  et 
dans  sa  poche  gauche  un  programme  de  l'Édition  de  Pierre  Corneille?  n'ou- 
blie t-on  pas  tout  dans  Paris  au  bout  de  quelques  semaines  et  même  de  quel- 
ques jours  ?  songe  t'on  à  autre  chose  qu'à  ses  rentes ,  à  ses  maîtresses ,  et  à 
l'Opéra  Comique? 

t  II  est  d'une  nécessité  indispensable,  de  faire  mettre  de  nouveaux  avis  dans 
les  affiches  de  Paris  et  dans  les  journaux.  Voici  encore  deux  personnes  qui  s'a- 
dressent à  Madame  Denis  pour  avoir  des  souscriptions ,  il  est  très-important 
d'instruire  le  public  à  plusieurs  reprises ,  et  il  l'est  encore  davantage  d'écrire 
des  lettres  à  tous  ceux  qui  ont  souscrit  et  qui  n'ont  point  payé. 

«  Monsieur  Cramer  doit  les  connaître  en  consultant  ses  registres  et  le  pro- 
gramme. On  ne  sait,  par  exemple,  si  messieurs  les  princes,  M.  le  duc  de  Vil- 
lars,  madame  de  Pompadour,  M.  le  prince  de  Soubise,  ont  paie  leur  contingent. 
Il  est  sur  que  M.  le  maréchal  de  Richelieu  et  plusieurs  grands  seigneurs  n'ont 
rien  donné. 

«  Voicy  des  modèles  d'avis  au  public,  et  de  lettres  circulaires  dont  mon- 
sieur Cramer  est  prié  de  faire  usage ,  il  est  prié  aussi  de  mander  si  M.  le  Con- 
trôleur général  a  donné  quelque  chose  au  nom  du  Roy  afin  qu'on  puisse  écrire 
en  conséquence,  on  lui  renvoyé  les  feuilles  corrigées,  on  lui  renverra  inces- 
samment le  Traité  sur  la  tolérance  sur  lequel  on  a  consulté  des  ministres  du 
saint  évangile,  et  qui  par  conséquent  sera  approuvé  de  Dieu  et  des  hommes. 

ce  On  répond  bien  que  ce  saint  Libelle  entrera  dans  Paris  ou  tout  entre,  mais 
on  recommande  sur  toutes  choses  à  Monsieur  Gabriel  le  secret  sur  cette  œuvre 
de_  Dieu. 

ff  N.  B.  Je  suis  plus  en  peine  caro  de  votre  testicule  que  de  votre  tipogra- 
fie,  madame  Denis  vous  en  dit  autant  quoy  que  cela  ne  soit  pas  honnête  et  ma- 
demoiselle Corneille  suivrait  notre  exemple  si  elle  savait  de  quoy  il  s'agit ,  ne 
m'oubliez  pas  auprès  de  votre  famille  et  rétablissez  au  plus  vite  vos  parties  ré- 
créatives. 

«  4  janvier  au  aoir.  » 
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Le  post'scriplum  de  cette  lettre  est  autographe  de  Voltaire ,  le  reste  est  de 
la  main  de  son  secrétaire  y  ce  qui  indique  ici  la  différence  du  ton  ide  la  cor* 
respondance. 

Le  Projet  de  souscription  au  Théâtre  de  Pierre  Corneille ,  signé  :  Les  frères 
Cramer^  est  très-certainement  de  Voltaire  :  la  Bibliothèque  Impériale  en  pos- 
sède un  exemplaire.  On  y  annonce  que  l'édition  aura  dix  à  douze  volumes, 
a  L'exemplaire  ne  coûtera  aux  souscripteurs  que  deux  louïs  d'or  neufs  de  vingt- 
ce  quatre  livres  de  France  :  nous  n'aurions  pu  livrer  cet  ouvrage  à  un  prix  si 
((  modique,  sans  l'encouragement  que  plusieurs  princes  et  des  particuliers  zé- 
«  lés  pour  rhonneur  des  lettres  ont  donné  à  cette  entreprise,  à  l'exemple  de 
ce  Sk  Majesté  le  Roi  de  France,  qui  pour  favoriser  la  famille  du  grand  Gor- 
et neille,  a  daigné  souscrire  le  premier  pour  la  valeur  de  deux  cents  exemplaires.  » 

A  la  suite  des  conditions ,  vient  la  liste  des  premiers  souscripteurs ,  parmi 
lesquels  on  remarque,  après  le  roi  de  France, 

L'Impératrice  de  Russie  pour  aoo  exemplaires. 

L'Empereur  d'Allemagne  —  j  oo  — 

L'Impératrice  —  loo  — 

Voltaire  —  loo  — 

La  marquise  de  Pompadour  —  oo  — 

Les  fermiers  généraux  —  60  — 

L'Académie  française  —  4^  -^ 

Le  fermier  général  Bouret  —  a  4  — 


VI- 

«Non,  non,  non.  Vous  êtes  des  Suisses,  vous  dis-je!  Quelle  barbare  idée 
de  mettre  serré  les  noms  des  acteurs  au  bout  d'une  épitre  !  Prenez  vos  mesures 
de*  façon  que  ces  noms  des  personnages  soient  en  titre  yb//o  recto,  et  la  pièce 
verso. 

«  Pour  y  parvenir ,  ôtez  une  ligne  à  chaque  page,  mai^e  sera  plus  grande , 
coup  d'oeil  plus  beau.  C'est  ainsi  qu'on  fait  de  belles  éditions  ^  mais  surtout  ja- 
mais les  noms  des  personnages  au  bas  d'une  lettre. . .  fy.  Gardez-vous  bien 
encor  de  tirer  avant  que  j'aye  revu  exactement,  et  moy  et  d'autres.  Pucelle 
fourmille  de  fautes ,  mes  œuvres  en  sont  hérissez. 

«  Je  veux  bien  être  imprimé  en  gros  sas ,  mais  pour  Corneille ,  c'est  autre 
chose.  Nous  sommes  responsables  au  public. 

ce  Mes  chers  frères,  un  peu  d'attention  et  d'assiduité.  Je  vous  en  conjure. 
Dieu  et  les  hommes  vous  récompenseront.  » 
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VIL 


«  Caro  qui  n'êtes  jamais  à  la  maison,  si  je  vous  demande  comment  va  le 
Corneille ,  vous  me  dites  qu'on  se  réjouit  fort  à  Vinci. 

«  M.  Héron  demande  une  souscription ,  ce  Héron  est  premier  commis  du 
conseil  y  qu'il  soit  inscrit. 

c(  Milord  Palmeston,  milord  Spenser,  M.  Bing  à  inscrire. 

ce  Je  vous  supplie  de  m'envoier  deux  Tolérances  afin  que  je  grifonne  quatre 
cartons  sur  l'une  et  que  je  garde  l'autre  en  témoignage. 

ce  Plus,  je  vous  demande  en  grâce  de  faire  parvenir  une  Pucelle  à  madame  la 
marquise  Dudefant,  à  St  Joseph  à  Paris,  par  vos  ayant  cause  à  Paris. 

a  Plus,  à  moy  quatre  exemplaires  des  remarques  croustilleuses  sur  V  Histoire 
générale. 

t  Plus,  milles  tendres  amitiez. 

«  Plus,  j'aime  de  tout  mon  cœur  Jean  Louis,  nous  en  ferons  un  philosophe.  ^ 


VHL 


<c  Ce  fils  de  prêtre ,  ce  Grasset  minor  a  bien  l'air  d'avoir  fait  beaucoup 
de  souscriptions  pour  Corneille,  et  d'en  avoir  destiné  les  deniers  à  des  usages 
plus  pressez.  Son  aventure  avec  madame  Dalbertas  n'est  pas  la  première.  Il 
cherche  de  l'argent  dans  Genève.  Je  crois  qu'il  est  à  propos  que  MM.  Cramer 
aient  l'œil  à  tout  cela,  et  qu'ils  empêchent  leurs  amis  d'être  dupes,  et  qu'ils 
ne  le  soient  pas  eux-mêmes.  Je  leur  écrit  en  hâte  ce  petit  billet. 

a  II  sera  bon  surtout  que  MM.  Cramer  recommandent  à  leurs  correspon- 
dants de  Paris  de  ne  pas  livrer  l'argent  des  souscriptions  à  ce  monsieur. 

«  Y  a-t-il  quelque  chose  de  nouveau  ?  ' 

«  Samedi  matin.  » 


IX. 


«c  Caro  Gabriel ,  vous  avez  plus  fait  que  je  ne  feray  jamais,  vous  avez  lu  la 
Galerie  du  palais,  la  Place  roîale;  Dieu  me  préserve  de  commenter  ce  que 
je  ne  peux  lire.  Mais  il  y  a  quelque  chose  à  dire  sur  chaque  tragédie  et 
même  sur  Agésilas  et  Attila,  qui  sont  ce  que  je  connais  de  plus  mauvais  sur 
le  téatre. 

ce  Au  reste ,  je  travaille ,  et  on  ne  commencera  à  imprimer  que  quand  je 
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serai  sur  des  payements  des  souscriptions  du  roy  et  des  princes ,  seule  res- 
source qui  puisse  favoriser  les  commencements  de  cette  entreprise. 

(c  11  ne  sera  pas  mal  que  ma  préface,  en  forme  d'épitre  dédicatoire  i  TAca- 
demie,  la  préface  sur  le  Cid  et  quelques  autres  morceaux  paraissent  dans  le 
public  pour  faire  désirer  l'ouvrage  entier. 

a  En  attendant  dépucelons  Jeanne ,  achevons  l'iiistoire,  etc.,  etc. 

«  N'avez- vous  pas  rapporté,  de  Paris,  des  rogatons  sur  les  affiiir^  du 
temps  ?  » 


X. 


oc  La  suite  du  Menteur  m'ennuie  horriblement  ;  je  vous  prie  de  m'envoyer 
du  Pompée  et  du  Shakespear.  J'ai  reçu  les  derniers  mémoires  de  Russie; 
priez  Dieu  que  j'aye  assez  de  santé  et  de  vie  pour  remplir  tant  de  taches.  » 


XI. 


«  Caroj  je  vous  renvoyé  cette  triste  feuille,  la  seule  dont  votre  tip<^;raphe 
m'ait  honoré  cette  semaine.  Je  Tay  parcourue  et  je  vous  garantis  qu'elle  ne 
sera  jamais  lue. 

«  11  vaut  mieux,  à  mon  avis,  voir  la  Bérénice  racinienne  précéder  la  pauvre 
cornélienne  que  la  suivre.  A  tous  seigneurs  tous  honneurs.  On  serait  las  de  cette 
juive  si  on  imprimait  le  fatras  détestable  de  Pierre  avant  l'él^ie  touchante  de 
Jean.  Certes,  Jean  danse  mieux  que  Pierre,  mais  le  public  commence  à  mur^ 
murer  d'attendre  trop  longtemps,  hàtons-nous,  sortons  vite  de  Pulchérie  et 
de  Suréna. 

a  y  os.  ouvriers  font-ils  dés  recrues  ?  Entre  nous  il  est  honteux  qu'ils  n'aient 
pas  fini  les  prétendues  tragédies  de  Pierre.  Songez  que  nous  avons  encor  à 
imprimer  deux  pièces  de  Thomas,  les  comédies  de  Pierre,  les  discours  alem- 
biquez  et  lourds  sur  les  trois  unitez,  etc.,  etc.  » 


XII. 


<K  Je  ne  commenterai  que  le  comte  d'Ëssex  et  Ariane.  J'ay  renoncé  à  Stili- 
con  comme  le  public.  Je  crois  qu'il  faut  honorer  les  deux  pièces  de  Thomas, 
de  deux  estampes.  Si  on  l'en  privait  ce  serait  le  trop  traiter  en  cadet  de 
Normandie. 

«  A  l'égard  d'OIimpie  je  ne  demande  point  d'estampe,  un  jour  viendra 
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peut-être  que  nous  en  aurons ,  mais  comme  on  a  déjà  imprimé  cette  pièce, 
bonne  ou  mauvaise,  en  Allemagne,  je  pense,  cher  caro^  que  vous  devez  vous 
dépécher  plustôt  que  de  reculer. 

<x  Bonsoir,  mon  cher  caro.  —  Samedy.  y 


XIII. 


«  Je  viens  de  faire  Terrata  des  8  premiers  volumes.  J'attends  pour  le  com- 
pléter le  11^  et  le  la'  tome.  Cet  errata  ne  tiendra  qu'une  page  ou  deux  tout 
au  plus,  mais  il  est  d'une  nécessité  absolue;  il  faut  prémunir  le  lecteur  contre 
des  phrases  qui  n'ont  aucun  sens,  ou  qui  disent  le  contraire  de  ce  qu'elles  doi- 
vent dire.  Il  est  même  indispensable  de  mettre  cet  errata  en  tête  de  l'ouvrage, 
afin  que  le  lecteur  qui  paye  chèrement  ne  soit  point  obligé  de  recourir  au 
dernier  volume  pour  corriger  des  fautes  qui  se  trouvent  au  i*'',  et  qu'il  soit 
averti  tout  d'un  coup  des  choses  auxquelles  il  doit  suppléer  lui-même.  Nous 
mettrons  cet  errata  immédiatement  après  la  dédicace  à  l'Académie  française^ 
laquelle  ne  contiendra  que  1 5  ou  20  lignes. 

ce  Je  vais  écrire  à  M.  le  comte  de  Kaunitz  pour  savoir  comment  il  veut  traiter 
l'article  des  souscriptions  de  l'Empereur  et  de  l'Impératrice. 

a  Voilà  pour  ce  qui  regarde  Pierre ,  les  remarques  ont  extrêmement  réussi 
auprès  de  tous  ceux  qui  les  ont  reçues,  on  attend  avec  beaucoup  d'impa- 
tience la  Tolérance  :  M.  Cramer  en  a-t-il  donné  à  Genève?  A-t-il  des  nou- 
velles du  paquet  de  Paris  ?  En  a-t-il  envoyé  en  province  et  dans  les  pays  étran- 
gers? 

ce  J'embrasse  bien  tendrement  M.  Cramer,  toute  notre  petite  famille  en  fait 
autant.  » 

XIV. 

«  Jeudy. 

«  Demain  j'enverrai  à  M.  Caro  le  reste  de  l'errata.  Je  le  prie  de  m'en- 
voyer  une  dédicace  à  l'Académie,  afin  qu'elle  lui  soit  présentée  avant  qu'elle 
soit  publique.  Je  m'en  tiendrai  à  celle-là,  où  il  n'y  en  aura  pas  du  tout. 

«c  M.  le  duc  de  Choiseul  est  très  content  de  la  Tolérance,  ainsi  que  tous 
ceux  qui  l'ont  lue.  Je  ne  conçois  pas  pourquoi  votre  cheval  de  Lyon  rue. 

«  Souvenez-vous,  je  vous  en  supplie,  de  Madianite.  » 

Le  dernier  mot  de  cette  lettre  a  trait  au  Dictionnaire  philosophique  que 
l'on  imprimait. 

Le  Théâtre  de  Pierre  Corneille,  imprimé  en  1763,  parut  dans  les  premiers 


100  LE  CABINET  DE  L'AMATEUR. 

jours  de  1764^  avec  le  Traité  sur  la  tolérance  et  les  Contes  de  Guillaume 
Vadé.  Le  monde  était  alors  rempli  du  nom  de  Voltaire.  La  Dédicace  à  l'Aca- 
démie, dont  il  est  question  plus  haut,  est,  en  effet,  fort  courte.  Il  y  disait 
à  ses  collègues,  pensant  peut-être  à  l'espèce  d'exil  qui  le  tenait  éloigné  de 
Paris  : 

a  Qnquante  ans  d'expérience  m'ont  instruit ,  mais  ont  pu  m'égarer  ;  quel- 
ques-unes de  vos  séances  m'en  auraient  plus  enseigné  qu'un  demi* siècle  de 
mes  réflexions.  » 

Des  témoignages  de  la  sollicitude  de  Voltaire ,  pour  faire  valoir  l'édition  de 
Corneille ,  se  retrouvent  en  grand  nombre  dans  la  Correspondance  générale. 
Ces  soins  n'étaient  peut-être  pas  sans  charmes  pour  le  vieillard  arrivé  à  une 
si  haute  position  littéraire;  ils  lui  rappelaient  une  autre  opération  du  même 
genre  faite  aussi  par  souscription ,  la  publication  de  la  grande  édition  de  la 
Henriadej  donnée  à  Londres  en  1728,  source  première  de  sa  fortune. 

Marie  Corneille  fut  mariée  à  M.  Dupuits  de  la  Chaux ,  cornette  de  dragons 
et  propriétaire  dans  le  voisinage  de  Femey. 

L^édition  de  Théâtre  de  Pierre.  Corneille  produisit  deux  cent  mille  francs  de 
bénéfices,  qui  furent  partagés  entre  le  libraire  et  la  nièce  du  poète.  Voltaire  y 
avait  ajouté  un  cadeau  de  noce  de  ao,ooo  livres.  Ces  jeunes  gens,  qu'il 
appelait  nos  enfants j  lui  restèrent  attachés,  c'est-à-dire  vécurent  auprès  de  lui 
jusqu'à  sa  mort. 


LA 


GALERIE  NATIONALE  DE  LONDRES 


ET  SES  ACQUISITIONS  RÉCENTES 


La  fondation  de  la  Galerie  nationale  de  peinture  à  Londres  ne  date  que  de 
Tannée  i8a4.  Il  nous  serait  facile  de  tracer  son  histoire;  nous  ne  voulons  en 
dire  que  ce  qui  est  nécessaire  pour  nous  conduire  aux  récentes  acquisitions 
qui  lui  assurent  dès  aujourd'hui  une  place  brillante  parmi  les  grandes  collec- 
tions publiques  de  l'Europe. 

Le  a  avril  1 8a4,  le  parlement  vota  une  somme  de  60,000  livres  sterling,  qui 
devait  être  consacrée  à  l'acquisition  des  tableaux  d'un  riche  négociant  de 
Londres,  qui  venait  de  mourir,  M.  John  Julius  Ângerstein.  Ce  premier  noyau 
de  la  collection  nouvelle  n'était  pas  considérable  :  il  se  composait  de  38  ta- 
bleaux ;  mais  parmi  eux  se  trouvait  une  toile  magnifique  qui  domine  encore 
aujourd'hui  toutes  les  autres,  dans  le  grand  salon  Trafalgar-square,  la  Résur^ 
rection  de  Lazare  de  Sébastien  del  Piombo.  On  sait  l'histoire  de  ce  chef-d'œu- 
vre :  commandé  par  le  cardinal  Jules  de  Médicis  (plus  tard  Clément  VU),  il  fut 
exécuté  en  concurrence  avec  la  Transfiguration  de  Raphaël,  et  Michel-Ange 
aida  l'auteur  de  ses  conseils  et  de  ses  dessins.  Le  cardinal,  qui  était  archevêque 
de  Narbonne,  donna  la  Résurrection  de  Lazare  à  la  cathédrale  de  cette  ville  ; 
achetée  par  le  Régent,  elle  est  passée  en  Angleterre,  à  la  fin  du  siècle  dernier, 
avec  la  collection  du  Palais-Royal.  Autour  de  la  Résurrection  de  Lazare  se 
groupaient  cinq  Claude  Lorrain  superbes;  un  grand  Rubens,  Ut  Paix  et  la 
Guerre;  quelques  tableaux  des  Carrache,  si  chers  aux  amateurs  anglais  de 
cette  époque,  et  une  suite  de  six  tableaux  de  Hogarth^  le  Mariage  à  la  mode. 


102  LE  CABÎNET  DE  L'AMATEUR. 

Nous  avons  dit  que  le  vote  du  parlement  était  du  a  avril  1824  ;  le  10  mai 
suivant,  la  collection  était  ouverte  au  public. 

En  i8!25y  sir  Georges  Beaumont,  Tun  des  trustée  (commissaires  ou  curateurs) 
de  la  nouvelle  institution,  lui  donna  quinze  tableaux  importants,  estimés  alors 
plus  de  aoo,ooo  francs.  Cest  à  sir  Geoi^es  Beaumont  que  revient  l'honneur 
d'avoir  donné  le  signal  de  ces  sortes  d'offrandes  patriotiques  ;  son  exemple  a  valu 
plus  tard  à  la  Galerie  nationale  des  dons  d'une  incroyable  richesse,  et  rien  n'est 
plus  touchant  que  de  voir  dans  ces  sanctuaires  du  génie,  nos  musées  ne  sont  pas 
autre  chose,  sur  la  base  d'une  belle  œuvre  d'art,  au-dessous  du  nom  de  l'arriste 
qui  Ta  créée,  le  nom  de  l'amateur  généreux  qui  la  consacre  à  ses  concitoyens. 

Cependant  il  est  permis  de  douter  que  l'enthousiasme  ait  d'abord  été  très- 
grand  en  Angleterre.  Le  premier  catalogue  raisonné  de  la  Galerie  nationale, 
publié  en  i8a6,  par  W.  Young  Ottley,  ne  contient  encore  que  soixante-trois 
numéros.  Peut-être  n'appréciait-on  pas  à  sa  juste  valeur  l'influence  qu'une 
grande  collection  de  peintures  pouvait  exercer  sur  le  goût  de  la  nation,  et  le 
rôle  qu'elle  est  nécessairement  appelée  à  jouer  dans  l'éducation  publique.  Les 
ressources  de  l'établissement  étaient  fort  restreintes  du  reste  :  un  budget  annuel 
de  a 5,000  francs  devait  suffire  à  son  personnel  et  à  ses  achats;  pour  le  surplus, 
en  dehors  de  cette  somme,  chaque  acquisition  nouvelle  nécessitait  un  vote  du 
parlement,  formalité  qui  a  dû  s'opposer  pour  sa  part  à  l'accroissement  régulier 
de  la  Galerie.  Bref,  en  1844?  après  vingt  ans  de  ce  régime,  et  malgré  quelques  legs 
intéressants,  la  Galerie  nationale,  qui  n'avait  encore  acheté  dans  cette  période 
que  dix-neuf  tableaux ,  était  loin  d'être  digue  de  son  nom  et  de  l'Angleterre. 

C'est  à  ce  moment  qu'un  artiste  distingué,  placé  au  premier  rang  des  peintres 
anglais  modernes,  M.  Charles  Eastlake,  fut  appelé  au  poste  de  conservateur 
de  la  Galerie  nationale,  et  mit  à  son  service  une  activité  que  nous  allons  voir 
peu  à  peu  grandir  et  se  développer  d'une  façon  très-remarquable.  Timide  d*a- 
bord  dans  ses  acquisitions,  c'est-à-dire  sans  parti  pris  exclusif,  M.  Eastlake 
semble,  pendant  les  premières  années,  sonder  le  terrain  et  chercher  sa  voie.  Il 
sacrifie  encore,  par  exemple,  au  goût  de  ses  compatriotes  pour  l'école  de 
Bologne,  et  dissémine  ses  forces  sur  les  œuvres  des  Flamands,  des  Espagnok 
et  des  Hollandais,  jusqu'au  moment  où,  systématique,  et  c'est  ce  dont  il  faut 
le  louer,  il  arbore  franchement  ses  préférences  pour  les  belles  œuvres  ita- 
liennes du  quinzième  siècle  et  des  premières  années  du  seizième ,  poussant 
ses  investigations  jusque  dans  les  sentiers  encore  peu  frayés  d'un  art  qu'il  semble 
jaloux  de  nous  montrer  sous  tous  ses  aspects,  représenté,  ajoutes  les  périodes 
de  son  histoire,  par  des  œuvres  authentiques  et  brillantes. 

Cette  recherche  plus  exacte  de  la  suite  historique  dans  l'œuvre  des  peintres 
italiens  est  ce  qui  distingue  dès  aujourd'hui  la  collection  anglaise,  et  c*est  là 
l'œuvre  de  M.  Eastlake.  Aussi  nous  a-t-il  paru  intéressant  d'en  suivre  le  déve- 
loppement dès  l'origine  par  une  énumération  sommaire  de  tous  les  tableaux 
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achetés  sous  sa  direction.  Sa  tâche  difficile  est  loin  d'être  terminée;  mais  qu'il 
la  continue  quelques  années  encore,  et  la  Galerie  nationale  de  Londres  sera  de- 
venue un  mùséé  d'étude  que  TEurope  pourra  envier  à  l'Angleterre. 


LISTE 

DES  TABLEAUX  ACHETÉS  PAR  LA  GALERIE  NATIONALE  DE  LONDRES 


PSNDÂNT  l'administration  DE  SIR    CHARLES  EASTUKE. 


1844. 

Giov.  Bellini.  .   .  Portrait  du  doge  Leonardo  Loredano fr.       15,735 

Acheté  à  M.  Beckford.  Ce  tableau,  qui  vient  du  palais  Grimani^ 
de  Venise,  avait  été  apporté  en  Angleterre  ^ar  lord  Gàwdor. 

Rembrandt.    .  .    .  Portrait  d*un  rabbin  juif. 11,850 

Acheté  à  M.  Farrer  ;  il  avait  appartenu  au  duc  d'Argyll,  et  fait  partie 
de  la  collection  Harmans. 

Guido  Reiîi.  .   .   .  L'enfant  Jésus  embrassant  saint  Jean-Baptiste 10,239 

Acheté  à  la  vente  de  la  collection  Harmans,  en  mai  1844. 
Ce  tableau  vient  de  la  collection  Camuccini  de  Rome  ;  il  avait  été 
apporté  en  Angleterre  par  le  célèbre  marchand.  M.  Buchanan,  en  1805. 

Gérard   Dov^.  .  .  Portrait  de  Tartiste 3,280 

Acheté  à  la  vente  de  la  collection  Harmans,  il  a  fait  partie  autrefois 
de  celle  Paignon-Dijonval. 

Guido  Rsni.  .    .   .  Loth  et  ses  filles,  demi -figures 42,000 

Acheté  à  la  vente  de  la  coll.  Penrice;  gravé  par  Cunégo. 

P.-P.  RuBBNS.  .   .  .  Le  Jugement  de  Paris 100,000 

Acheté  à  la  vente  de  la  collection  Penrice;  ce  tableau  provenait 
de  la  galerie  du  Palais -Royal,  et  payé  successivement  2,000  et 
2,500  guinées. 

1845. 

Anonyme Portrait  d'homme,  un   médecin? 15,750 

Acheté  à  M.  Rochart,  qui  l'attribuait  à  Uolbein. 

Guido  Reni.  .    .    .  Susanne  surprise  par  les  vieillards 31,600 

Acheté  à  M.  Penrice,  de  Tiorfolk.  Ce  tableau  et  l'un  des  précédents, 
Loth  et  ses  filles,  viennent  de  la  galerie  du  palais  IjanceUottii  de 
Rome. 

1846. 

Vblasquez Philippe  IV  d'Espagne  chassant  le  sanglier 55,000 

Acheté  de  lord  Cowley.  Ce  tableau  avait  été  donné  au  feu  lord  am- 
bassadeur en  Espagne  par  le  roi  Ferdinand  VIL 

Ann.  Carbaghb.  .  .  La  Tentation  de  saint  Antoine I9>6S0 

Acheté  du  comte  de  Dartmouth.  Ce  petit  tableau  peint  sur  cuivre 
vient  de  la  galerie  Borghèse,  de  Rome;  il  a  fait  partie  de  la  collection  de 
lord  Radstoek.  Gravé  par  G.  Audran. 
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1847. 

Raphaël La  Vision  du  chevalier,  très-petit  tableau  non  terminé •  .       36,SS0 

Acheté  du  réy.  Thomas  Egerton,  il  vient  de  la  galerie  Borghèse  de 
Rome,  et  a  successivement  appartenu  à  W.  T.  OtUey,  sir  Thomas  Law- 
rence et  lady  Sykes. 

En  novembre  1847,  M.  Eastlake  résigna  ses  fonctions  de  conservateur  : 
appelé,  en  1850,  à  la  présidence  de  l'Académie  royale,  dignité  qui  em- 
porte avec  elle  celle  de  trustée  de  la  Galerie  nationale  et  le  titre  de 
chevalier  (Knight)^  c'est  comme  trustée^  et  à  partir  de  1851  seulement, 
que  sir  Charles  Eastlake  conseilla  les  acquisitions  suivantes. 

De  novembre  1847  à  1851,  aucun  tableau  ne  fut  acheté  pour  la  galerie. 

1851. 

Rembbandt.   .   .   .  Son  portrait  dans  un  âge  avancé 11>765 

Acheté  à  la  vente  de  la  collection  du  vicomte  Midleton. 

J.  Vah  Eycr.  .   .  .  Portrait  d'homme  (21  oct.  1433) 9,135 

Acheté  à  la  vente  de  la  coll.  du  vicomte  Midleton.  Une  inscription  : 
Ex  coUectione  ArundeUana^  indique  qu'il  a  fait  partie  de  la  galerie  de 
ce  célèbre  amateur  anglais. 

1852. 

TiTiBif Le  Christ  à  la  monnaie,  trois  demi-figures 65,100 

Acheté  à  la  vente  de  la  coll.  du  maréchal  Soult. 

1853. 

ZuRBARAN Un  Moine  franciscain  en  prière 6»525 

Acheté  à  la  vente  des  tableaux  du  roi  Louis-Philippe.  Superbe  pein- 
ture connue  par  la  gravure  de  Masson,  et  qui  a  fait  partie  de  la  galerie 
espagnole  au  musée  du  Louvre. 

Vblasquez.    .  .    '.  L'Adoration  des  Bergers 51,350 

Acheté  à  la  vente  des  peintures  du  roi  Louis-Philippe.  Ce  beau  tableau 
a  £iit  partie  de  la  coll.  espagnole  du  musée  du  Louvre.;  il  avait  été 
acheté  par  le  baron  Taylor  au  duc  d'Aguilar. 

EcoLB  DBS  Bellin.    Gucrricr  adoraut  l'Enfant Jésus , 13,125 

Acheté  à  la  vente  de  la  coll.  de  M.  Samuel  Woodburn,  où  il  était 
attribué  au  Giorgione. 

1854. 

Dans  les  premiers  mois  de  l'année  1854,  le  Chancelier  de  l'échiquier, 
c^était  alors,  je  crois,  M.  W.  Gladston,  acheta  pour  le  gouvernement 
anglais,  au  prix  de  70^000  francs,  la  collection  Krûger  de  Minden,  qui 
se  composait  de  soixante-quatre  tableaux,  appartenant  la  plupart  aux 
Écoles  gothiques  de  Cologne  et  de  Westphalie 70,000 

Cette  acquisition  n'était  pas  des  plus  heureuses.  La  peinture  et  la  poli- 
tique sont  deux  choses  très-différentes  et  difficiles  à  mener  de  firent  :  oo 
a  vu  des  exceptions,  mais  elles  sont  rares.  Le  temps  que  l'on  consacre  à 
l'une  est  perdu  pour  l'autre;  vouloir  être  un  grand  politique  et  un  fia 
connaisseur  de  tabjeaux,  c'est  trop,  il  faudrait  opter. 

Les  soixante-quatre  tableaux  achetés  par  f/L.  Gladston  ont  été  peu  à 
peu  éliminés  de  la  Galerie  nationale,  dont  ils  n'étaient  pas  dignes.  Eo 
1857|  on  en  vendit  trente-sept  aux  enchères,  qui  produisirent  6,235  fr.. 
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et  nous  ne  trouvons  plus  aujourd'hui  sur  le  catalogue  officiel  que  quatre 
peintures  de  cette  provenance  :  deux  panneaux  du  maître  de  Leisbom, 
ayant  fait  partie  d'un  tableau  d'autel  ;  un  saint,  de  Gérard  Van  der  Meire, 
et  une  déposition  de  croix,  de  Lambert  Lombard. 

A.  DuBBB Portrait  d'homme 3,676 

Signé  du  monogramme  de  l'artiste  et  portant  là  date  de  1514. 
Acheté  à  la  vente  de  la  coll.  de  M.  Joly  de  Bammeville. 

Paccbiabotto.   .*.  La  Vierge  et  l'Enfant  Jésus.  .  , 2,310 

Acheté  à  la  vente  de  la  coll.  Joly  de  Bammeville. 

NicoLO  Alunro.  .  Ecce  Homo 1,890 

Acheté  à  la  vente  de  la  même  coll. 

L.diSâiïSevêbiko.  Le  Mariage  de  sainte  Catherine 8,845 

Même  vente. 

FfiA  F.  LiPPi.  .  .  La  Vision  de  saint  Bernard 10,000 

Même  vente,  où  il  était  attribué  à  Masaccio. 

1833. 

En  juillet  1855,  sir  Charles  Eastlake  fut  nommé  dîr«>cteur  de  la  galerie 
nationale,  aux  appointements  de  25,000  fr.  par  an.  Un  budget  considéra- 
ble fut  alloué  pour  les  acquisitions  ;  sur  la  demande  du  directeur,  on  lui 
adjoignit,  comme  agent  de  la  Galerie  à  l'étranger^  M.  Otto  Mûndler,  et 
une  impulsion  plus  vigoureuse  encore  fut  donnée  aux  recherches. 

.SandboBotticelli.  La  Vierge  et  l'Enfant  entourés  d'anges 8,290 

Acheté  à  M.  J.  H.  Brown,  de  Florence. 

CosmoRossELLi.  .  Saint-Jérôme  dans  le  désert,  agenouillé  devant  un  crucifix 2,870 

Predelia  du  tableau  d'autel  de  la  chapelle  Rucellai  dans  l'église  des 
Ermites  de  Saint-Jérôme  de  Fiesole,  achetée  au  baron  Ricasoli,  de  Flo- 
rence. 

Bbnozzo  Gozzoli  .  La  Vierge  et  l'Enfant  sur  un  trône 3,445 

Tableau  d'autel  de  la  compagnie  de  Saint-Marc,  de  Florence,  cité  par 
Vasari ,  acheté  à  la  famille  Rinuncini. 

SANDBoBomcBLU.  La  Vierge,  l'Enfant  Jésus  et  saint  Jean  entourés  d'anges 4,000 

Tableau  portant  le  nom  de  l'architecte  Giuliano  da  San-Gallo^  à  qui  il 
a  appartenu,  acheté  à  M.  Bianconi,  de  Bologne. 

Paul  Vebonese  .  .  L'Adoration  des  Mages  .       49,425 

Grand  tableau  peint  en  1573,  qui  a  appartenu  à  Téglise  de  Saint-Sil- 
vestre  de  Venise,  acheté  à  M,  Toffoli. 

Babt.  VivABiNi.  .  La  Vierge  et  l'Enfant  Jésus  endormis  sur  un  coussin 2,325 

Tableau  signé  Opus  Babtolomei  Viyabini  de  Mubano  ,  provenant 
de  la  galerie  Contarini,  acheté  au  comte  Algarotti,  de  Venise. 

Mabco  Basaixi  •  .  Saint-Jérôme  lisant,  dans  un  paysage 1,090 

Acheté  à  M.  Marcovich,  de  Venise. 

Babth.  Venetus.  .  Portrait  de  jeune  homme 1,200 

Tableau  signé  et  daté  1530,  acheté  à  M.  le  comte  Martinengo,  de  Ve- 
nise. 

Andbea  Mantegna  La  Vierge  sur  un  tronc  entre  saint  Jean  et  sainte  Madeleine 27^140 

Tableau  signé  Andréas  Mantinia  C.  P.  F. ,  gravé  par  Aliprandi, 
acheté  de  M.  Uoverselli,  de  Milan. 

Pobdbkonb  .   .  *  •  Portrait  de  Pelegrina  Morosini 1,515 

Acheté  à  la  famille  Capellode  Venise. 
GiOY.  Bellini.    .  .  La  Vierge  et  l'Enfant  Jésus. 
Fb.  Tagconi.  ...  La  Vierge  et  l'Enfant  Jésus. 
GiBOLAMO  DAi  LiBBi  La  Vierge  et  l'Enfant  Jésus. 

GiOBOiORE Jeune  Pasteur  jouant  de  ia  flûte. 

Palha  Vbgchio  .  .  Portrait  de  la  femme  de  l'artiste. 
1863 
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TiNTOBETTO.   .   .  .  David  portant  la  tête  de  GoHa th. 

TiNTOBETTO ....  Portrait  d'un  Cardinal. 

J.  Bassano  ....  Le  Départ  d'Abraham. 

Idem L'Enfant  Prodigue. 

Leand.  Bassano.  .  Portrait  d'homme. 

Les  dix  tableaux  qui  précèdent ,  achetés  à  M.  le  baron  GaWagna,  pré- 
sident de  T  Académie  des  beaux-arts  de  Venise,  au  prix  de  54,750  francs; 
quelques-uns  ne  figurent  pas  au  catalogue  de  la  Galerie  nationale.  •  •       ()4,750 

1856. 

PiBTfioPEBUGiNO..  La  Vierge  adoraut  l'Enfant  Jésus 87,285 

Panneau  principal  d'un  tableau  d'autel  exécuté  suivant  Vasari,  pour  les 
moines  de  la  Chartreuse  de  Pavie,  signé  Petbus  Pebusinus  pinxit. 

Acheté  au  duc  Melzi,  de  Milan. 
GiOTTO  ......  Deux  têtes  d'apôtres  (fragment) 1,970 

Acheté  à  la  vente  de  M.  Rogers,  de  Londres. 
J.  Bassano  ....    Le  bon  Samaritain 6,040 

Acheté  à  la  vente  Rogers,  ce  tableau  avait  appartenu  à  sir  Johsna  Rey- 
nolds. 
RuBBNS Les  Horreurs  de  la  guerre 5,250 

Esquisse  à  l'huile  sur  papier  collé  sur  toile,  achetée  à  la  vente  Rogers. 
Rubens Le  Triomphe  de  Jules  César 27,560 

Esquisse  à  l'huile  sur  toile,  inscrite  au  catalogue  des  tableaux,  trouvés 
chez  Rubens,  après  sa  mort;  acheté  à  la  vente  Rogers. 
Lo  Spagna  ....  La  Vierge  dans  une  gloire 16,275 

Acheté  à  la  vente  du  duc  d'Orford. 

1857. 

FiLiPPiNoLiPPi.   .  La  Vierge  et  TEnfant,  saint  Jérôme  et  saint  Dominique  adorant  Jésus.       15,700 

Composition  peinte,  suivant  Vasari,  pour  la  chapelle  Rucellai  dans  l'é- 
glise de  Saint-Pancrace.  Achetée  au  chev.  G.  Rucellai,  de  Florence. 

Ant.  PoLLAïuOLO.  .  Le  Martyr  de  saint  Sébastien 78,880 

Grande  composition  qui  servait  de  tableau  d'autel  à  la  chapelle  des  Pucci 
dans  l'église  de  Saint-Sébastien  dei  Servi  à  Florence.  Acheté  au  mar- 
quis Pucci. 

PaulVébonbse  .  .  La  Famille  de  Darius  aux  pieds  d'Alexandre 341,250 

Tableau  célèbre,  que  l'on  admirait  au  palais  Pisani,  de  Venise.  Il  avait 
été  exécuté  pour  un  des  ancêtres  du  comte  Pisani,  à  qui  il  a  été  acheté. 

L.  Cbanach.  .  .   .  Portrait  d'une  jeune  dame 1,260 

Acheté  à  la  vente  du  comte  de  Schrewsburg  à  Alton-Towers. 

Jean  Van  Eyck  .  .  Portrait  d'homme,  signé  et  daté  1432 4,740 

Acheté  à  M.  Cari  Ross,  de  Munich. 

DoM.  Ghiblandajo.  La  Vierge  adorant  l'Enfant 11,400 

Acheté  à  la  famille  Contugi,  de  Volterre. 

—  Suite  de  81  peintures  de  l'école  italienne  primitive,  choisies  dans 
la  galerie  Lombardi-Baldi,  de  Florence,  achetée  pour  la  somme  de  .   .      175,875 

Cimabub La  Vierge  et  l'Enfant  sur  un  trône,  adorés  par  les  anges. 

Tableau  d'autel,  cité  par  Vasari  et  quia  appartenu  à  l'église  de  Santa* 

Croc€y  de  Florence. 
Duccto  DA  Sien  A.  .  La  Vierge  et  l'Enfont,  les  Prophètes,  saint  Dominique  et  sainte  Cathe-  ' 

rine,  triptique. 
Segna  di  Bonay.   .  Le  Christ  en  croix,  la  Vierge  et  saint  Jean. 


LE  CABINET  DE  UAMATEUR.  107 

Emmanuel Saint  Cosme  et  saint  Damiens. 

Ecole  deGiotto.  .  Le  Couronnement  de  la  Vierge. 

Jacopo  diCasentino  Saint  Jean  l'Évangéliste  ef  plusieurs  saints. 

Andbea  OfiCAGNA  ,  Le  Couronnement  de  la  Vierge^  anges  et  saints  en  adoration. 

Grand  tableau  d'autel,  exécuté  pour  l'église  saint-Pierre,  de  Florence, 
divisé  en  trois  parties  principales  et  entouré  de  neuf  autres  compositions. 
Taddeo  Gâddi.  .   .  Saint  Jean  baptisant  Jésus  entre  saint  Pierre  et  saint  Paul. 

Grand  tableau  d*autel  peint  en  1337,  pour  Filippo  Néroni.  La  Predella 
représente  la  mort  de  saint  Jean  Baptiste. 
Spinello  Abetino  .  Saint  Jean  Baptiste,  saint  Jean  Tévangéliste  et  saint  Jacques  le  Majeur. 
Fba  Angelico.  .  .  L'adoration  des  Mages. 
Paolo  UcELLc'  .   .  La  Bataille  de  saint  Éloi. 

Grande  composition  dans  le  genre  de  celles  qui  figurent  au  musée  de 
Florence  et  dans  la  collection  Campana ,  mais  d'une  plus  belle  conserra- 
tion  que  cette  dernière. 
FbaFiltppo  Ltppt.  La  Vierge  sur  un  trône,  entourée  d'anges  et  de  saints. 

Grand  tableau  d'autel. 

Idem La  Vierge  et  l'Enfant  Jésus. 

And.  Del  Castagno  L'Annonciation  et  divers  saints;  tableau  d'autel. 
Benozzo  GozzoLi .  .  Le  Ravissement  d'Hélène,  panneau  octogone. 
P.  dellaFbangesga  Portrait  d'Isote  de  Rimini. 
FiLippiNO  Lippi.   .  L'Adoration  des  Mages. 
École  de  Lippi.  .  .  Saint  Marc  et  saint  Augustin. 

Idem Saint  Jean  Baptiste  et  saint  Jean  l'Evangéliste. 

LoBENZo  DT  Cbedi.  La  Vierge  et  l'Enfant. 

CosiHO  Tuba.  ...  Le  Christ  mis  au  tombeau  par  saint  Jean  et  Joseph  d'Arimathie. 

Tous  les  tableaux  de  cette  collection  infiniment  précieuse  sont  de  la 
plus  belle  conservation,  et  la  grande  composition  d'Andréa  Orcagna  est 
une  œuvre  que  l'on  chercherait  vainement  aujourd'hui  dans  une  collec- 
tion italienne. 

QuiNTiN  Matsys.  .  La  tête  du  Christ  et  celle  de  la  Vierge 3,445 

Acheté  à  la  vente  de  la  collection  du  roi  de  Hollande,  à  la  Haye. 
GiB.  RoMANiNo  .   .  LaP^ativité.  Tableau  d'autel^  divisé  en  cinq  compartiments,  acheté  au 

comte  Averoldi  de  Brescia 20,100 

1858. 

*Ahb.  Bobgognone.  Le  Mariage  mystique  de  sainte  Catherine 10,750 

Acheté  à  M.  C.  Taddeo  de  Pavie. 
Antoni  Mobo.  .  .  Portrait  de  Jeanne  d'Archel  de  la  maison  d'Egmont •  .  •  .        5,000 

Acheté  à  M.  J.  Nieuwenhuys. 
Mobetto  de Bbescia  Portrait  d'un  personnage  noble  de  Brescia .  •        9,000 

Acheté  à  M.  Henfrey,  de  Turin. 
FiLippiNO  Lippi.   .  Saint  François  dans  une  gloire. 
Mabco  Zoppo.  .  .  .  Saint  Dominique. 

Ces  deux  tableaux  achetés  au  marquis  Gostabili,  de  Ferrare 5^070 

Mabco  Basaiti.  .  .  L'Enfant  Jésus  endormi  sur  les  genoux  de  la  Vierge 16,035 

Acheté  à  M.  Achille  Farina^  de  Florence. 
Batttsta  Zelotti  .  Un  portrait  de  femme ^ 5,375 

Acheté  à  M.  Menchetti,  de  Rome. 
M.Palmezzako..  .  La  Mise  au  Tombeau ; 13,430 

Lunette  d'un  tableau  d'autel  de  la  cathédrale  ,de  Forli,  acheté  à 
M.  Gismondi,  de  Rome. 
Cimaba CONEGLIANO La  Vierge  et  TEnfant • <         8,500 

Acheté  à  M,  Roussel,  de  Paris. 
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1859. 


Gablo  Cbivblli  .  •  La  Mort  du  Christ 7,575 

Acheté  du  Cav.  Vallati^  de  Rome. 

GiBOL.  daTbbviso.  La  Vierge  et  TEnfant  Jésus  sur  un  trône 11,800 

Tableau  signé  JeronimusTrevisius  F,  cité  par  Vasari,  et  gravé  sur  bois 
par  Gandini.  Acheté  à  la  vente  de  lord  Northwick,  à  Cbelteuham. 

JuLBS  Romain.  .  .  L'Enfance  de  Jupiter 23,000 

Tableau  gravé  par  J.-B.  Patas  dans  les  galeries  d'Orléans.  Il  n'avait 
été  vendu  que  950  fr.  en  1800.  Acheté  à  la  vente  de  lord  Northwich. 

MoBETTO Saint  Bemardiuo  de  Siène,  et  divers  saints 14,435 

Acheté  à  la  vente  de  lord  I^orthv^ich. 

Masaccio Portrait  de  l'artiste 2,700 

Acheté  à  la  vente  de  lord  Northwick. 

J-.  RUYSDABL. .   .  .  Paysage  avec  chute  d'eau 26,695 

Idem Paysage  avec  chute  d'eau  faisant  pendant  au  précédent. 26,750 

Ces  deux  tableaux,  gravés  par  Preistel,  ont  été  achetés  à  la  vente  de  la 
coll.  du  comte  Stolberg,  à  Hanovre. 

Lob.  Costa  .  .   .  .  La  Vierge  sur  un  trône  entourée  d'anges 22,000 

Grand  tableau  d'autel  divisé  en  cinq  compartiments. 
Acheté  à  M.  Reizet,  conservateur  du  musée  du  Louvre. 


1860. 


L'année  1860  commence  par  l'acquisition  d'une  suite  de  quaranle-sîx 
tableaux  de  la  collection  de  M.  Ed.  Beaucousin,  de  Paris,  pour  la 
somme  de 

La  collection  de  M.  E.  Beaucousin  était  bien  connue  des  amateurs  pa- 
risiens. Un  moment  il  avait  eu  l'intention  de  faire  cadeau  de  ses  tableaux 
au  musée  du  Louvre.  Pourquoi  a-t-il  renoncé  à  ce  projet  pour  les  ma- 
rier à  la  collection  anglaise  ?  lui  seul  pourrait  le  dire.  L'administration 
de  nos  musées  ne  fait  rien  pour  engager  les  amateurs  dans  cette  voie  de 
générosité  qui ,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  a  valu  des  richesses  incalcu- 
lables à  la  galerie  nationale  de  Londres. 

Entre  autres  peintures,  toutes  choisies  avec  le  plus  grand  soin^  on  re- 
marquait dans  la  collection  Beaucousin  :  un  beau  rétable  de  Gregorio 
Schiavone,  divisé  en  dix  parties,  signé  :  Gbeoobio  Sghiayoni  dissi- 
PULi.  Squabcioni.  S.;une  Vierge  et  l'Enfant  dans  un  paysage,  du  Titien, 
qui  avait  fait  partie  de  la  galerie  de  i'Escurial  ;  Mars  et  Vénus,  de  Paris 
Bordone;  une  Madone  de  Francia;  Vénus,  l'Amour  et  le  Temps,  brillante 
allégorie  du  Bronzino  ;  et  beaucoup  d'autres  charmants  tableaux  de  che- 
valet d'ime  conservation  tout  à  fait  remarquable. 


230,000 


Fba  Anoblico. 


B.  Gabofalo  . 


VandbbVeyden. 


.  Le  Christ  dans  une  Gloire  entouré  d'anges  et  des  plus  illustres  docteurs 

de  Tordre  de  Saint-Dominique : 90,500 

Predella^  dmsée  ea  cinq  parties,  d'un  grand  tableau  d'autel.  Nous 
avons  donné  des  détails  étendus  sur  cette  composition  dans  le  premier 
bulletin  du  Cabinet  de  l'amateur.  Acheté  à  M.  Valentini  de  Rome. 
.  La  Vierge  et  l'Enfant  sur  un  trône,  entourés  de  saints 19,100 

Tableau  d'autel,  qui  a  appartenu  à  l'église  de  Saint-Guillaume  de  Fer- 
rare.  Acheté  au  comte  Mazza  de  Ferrare. 

La  Mise  au  tombeau,  composition  de  huit  Ggures 3,020 

Acheté  à  la  famille  Guiciardini,  de  Milan. 


LE  CABINET  DE  L'AMATEUR. 


409 


1861. 


P.  DRLLA  FAAncRSCA  Le  Baptême  du  Christ,  sur  les  rives  du  Jourdain 6,033 

Partie  principale  d'un  tableau  d*aute],  du  prieuré  de  Saint-Jean^  à  Borgo 
San-Sepulcro.  Acheté  à  la  vente  Uzzielli. 
C.  Cbivelli  ....  La  Vision  du  Beato  Ferretti. 

Tableau  signé  :  Opus.  Kàboli  :  Cbivelli  :  Veneti. 
Fba  F.  Ltppi.  .   .   .  Saint  Jean  Baptiste  entouré  de  saints,  lunette. 
L'Obtolano.  .   .   .  Saint  Sébastien,  saint  Boch  et  saint  Démétrius. 

Tableau  d*autel  de  Kéglise  de  Bondeno,  près  Ferrare. 

Ces  trois  tableaux  achetés  à  M.  Alexandre  Barker ,  de  Londres,  au  prix  de .     62,500 
Rembbandt.  .   .   .  Portrait  de  Fartiste, signé:  7?f  172 6re7ncfM 640 20,000 

Ce  tableau^  qui  a  figuré  en  1861  à  une  exposition  faite  sous  la  direction 
de  M.  le  comte  de  Morny,  au  palais  de  Tlndustrie,  aux  Champs-Elysées, 
appartenait  à  MM.  de  Rîchemont. 
Ant.  db  Messin  a  .  5a/ra/ormu}i£?/.  Signé  et  daté  1465 4,000 

Acheté  au  chev.  Isola,  de  Gênes. 
Pabis  Bobdone  .  .  Portrait  d'une  jeune  fille  de  la  famille  Brignole 6,450 

Tableau  signé  :  Paris  Bor.  O,  Acheté  au  duc  di  Cardinale,  de  Naples. 

Van  Dyck La  Pêche  miraculeuse,  esquisse  d'après  le  tableau  de  Rubens,  qui  se 

trouve  à  réglise  N.  D.  de  Malines 5,500 

Acheté  à  M.  Carelli,  de  Naples. 

1862. 

J.  Reynolds.  ...  Un  portrait .   .       .        5,250 

Acheté  à  la  vente  de  la  coll.  R.  Williams,  à  Londres. 

Gainsbobough.  .  .  Portrait  d'homme,  figure  entière 25,000 

idem MM.  Siddon,  figure  aux  trois  quarts 25,000 

Achetés  à  M.  J.-T.  Schoniberg,  lord-maire  de  Tendres. 
Hobbeha Grand  paysage 37,875 

Acheté  à  M.  G. -H.  Phillips,  de  Londres. 
Joseph  Wabd  .   .   .  Grand  paysage,  avec  animaux 37,500 

Acheté  au  fils  de  Tartiste,  M.  G.-R.  Ward,  de  Londres. 

NUiTBB Guillaume.  Sainte  Véronique 4^\2î'> 

Mebieling La  Vierge  assise,  tenant  TEnfant  Jésus  sur  ses  genoux 18,975 

Achetés  à  la  vente  Weyer,  à  Cologne. 
Giov.  Bellini.  .   .  Saint  Jérôme. 

Pbevitali La  Vierge,  FEnfant  et  un  donataire,  demi-figure. 

G.  Van  deb  Mribe?  Marco  Barbarigo,  ambassadeur  à  Londres,  vers  1450. 

Les  trois  tableaux  précédents,  achetés  à  la  galerie  Manfrini,  de  Venise.       26,200 
Andbe  DEL  Sabtb  .  Portrait  dc  l'artistc  tenant  un  livre M50 

Acheté  à  M.  Puccini,  de  Pistoja. 
PiERO  DI  CosiHO.  .  La  Mort  de  Procris,  grand  tableau  d'une  composition  piquante. 

Acheté  à  M.  Lombardi,  de  Florence 4,275 

G.  B.  Moboni.  .   .  Le  Marchand  de  draps. 

Tableau  décrit  dans  la  Carta  dei  naregar piforesco  de  Boschini  .  .        8,000 

Acheté  à  M.  F.-F.  de  Salis,  de  Bergame. 
C.CaivELLi.  .  .  .  Grand  tableau  d'autel^  qui  se  trouvait  dans  la  chapelle  de  la  famille  de 

Sanctis  à  l'église  de  Saint-François  de  Metellica,  près  Gubbio 54,550 

Le  sujet  principal  est  en  trois  compartiments,  la  Predelia  est  composée 
de  six  pièces.  Peinture  superbe,  signée  : 

Cabolus  Cbivillus  Venetus  miles  Pinxit. 
Acheté  au  comte  L.  de  Sanctis,  de  Metellica. 
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1863. 


J.  Gbo&ib Un  paysage  (école  anglaise) 10,500 

Acheté  à  M.  W.  Yetto,  de  Londres. 

LOBBNZO  LoTTO  .   .  Portraits  de  deux  médecins  de  Bergame 8,000 

Tableau  signé,  acheté  à  M.  Giov.  Morelli,  de  Bergame. 

Lanïni La  Vierge  sur  un  trône  entourée  de  saints .   .       32,000 

Acheté  à  M.  G.-H.  Phillips,  de  Londres. 

Gïov.  Bellini  .  .    .  Jésus  au  Jardin  des  Oliviers 15,750 

BfiÀM4NTiN0.  .   .   .  L'Adoration  des  Mages,  riche  et  nombreuse  composition 3,175 

Beltbaffio.   .   .   .  La  Vierge  et  l'Enfant  Jésus.   . 11,550 

Pesello La  Trinité. 

Grande  composition  décrite  parVasarî  dans  la  vie  de  Pesellino  etqu*il 
regardait  comme  le  plus  bel  ouvrage  de  ce  maître  ou  de  son  fils 
Pesello,  à  qui  elle  paraît  appartenir,  sans  que  le  biographe  s'en  ex- 
plique bien  clairement 52,500 

Les  quatre  tableaux  qui  précèdent  ont  été  achetés  à  la  vente  de  la  col- 
lection du  Rev.  Davenport  Bromley,  à  Londres. 

Andréa  SoLABio.  .  Portrait  d'homme 15,900 

Acheté  à  M.  Baslini,  de  Milan. 

En  parcourant  Ténuinération  de  tant  d*œuvres  importantes  et  choisies,  pui- 
sées à  des  sources  si  diverses ,  réunies  à  une  époque  où  Tltalie,  fouillée  sans 
relâche  depuis  deux  siècles,  pouvait  sembler  épuisée  à  bon  droit,  il  est  facile 
d'imaginer  qu'elles  ne  sont  pas  venues  toutes  seules  frapper  à  la  porte  de  la 
Galerie  Nationale  de  Londres,  qu'il  a  fallu  aller  les  chercher,  et  que  sir  Charles 
Eastlake  n'a  pas  dû  rester,  comme  tant  d'autres,  au  coin  de  son  feu,  les 
deux  pieds  sur  ses  chenets. 

Rien  sans  peine,  c'est  la  loi  commune.  Aussi  depuis  dix  ans,  comme  ses 
collègues  du  musée  Britannique  et  du  musée  de  Kensington,  chaque  année, 
au  printemps  ou  lorsque  1  été  a  jeté  ses  plus  grands  feux,  le  directeur  de  la 
Galerie  Nationale  prend  le  chemin  de  l'Italie,  qu'il  parcourt  dans  toute  sa  lon- 
gueur, et  parfois  celui  de  l'Espagne.  Il  va*  en  Italie  tantôt  par  la  Belgique  et 
tantôt  par  la  France,  et  il  traverse  pour  s'y  rendre  une  partie  de  l'Allemagne  ; 
mais  c'est  seulement  lorsqu'il  est  arrivé  sur  les  lieux  que  commencent  les  dif- 
ficultés, et  elles  ne  sont  pas  petites.  Outre  beaucoup  de  goût  et  de  connais- 
sances certaines  ,  de  semblables  recherches  demandent  encore  une  énorme 
dépense  d'activité;  c'est  tout  un  art  et  des  plus  délicats.  Nou?  avons  dit  que 
le  sol  était  épuisé  ,  ce  qui  restait  des  Grandes  Galeries  s'est  envolé  en  Russie, 
en  Bavière  et  en  Prusse,  pour  suppléer  à  la  disette  il  faut  s'armer  de  beaucoup 
de  patience ,  de  beaucoup  d'art  et  d'intelligence ,  posséder  une  connaissance 
approfondie  de  la  topographie  artistique  des  lieux  que  l'on  visite,  savoir 
fouiller  à  propos  les  sacristies  des  monastères  ou  les  mansardes  d'un  palais  où 
brillait  il  y  a  deux  cents  ans  un  tableau  précieux  que  la  mode  du  siècle  der- 
nier a  fait  reléguer  dans  un  réduit  obscur  où  il  gît  encore,  couvert  de  poussière. 
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inconnu  au  propriétaire  lui-même,  qui  demain  vous  en  demandera  un  monceau 
d'or.  Et,  le  tableau  trouvé  par  un  calcul  assez  semblable  à  celui  d'un  astronome 
qui  mesure  Tellipse  d'une  comète  disparue  de  l'horizon  depuis  des  siècles 
et  prédit  son  retour  à  époque  fixe,  combien  ne  faut-il  pas  de  finesse  pour  en 
faire  l'acquisition,  et  de  diplomatie  parfois  pour  lui  faire  franchir  la  frontière! 
—  Il  arrive  souvent  qu'on  est  obligé  de-  laisser  derrière  soi  l'œuvre  que  l'on 
désire  et  que  l'on  ne  pourra  avoir  que  l'an  qui  vient,  si  toutefois,  l'an  qui  vient, 
on  doit  le  retrouver  à  la  même  place.  —  Il  est  d'autres  forteresses  moins  ca- 
chées renfermant  des  objets  d'art,  mais  dont  il  faut  faire  le  siège  en  règle  et  où 
l'homme  du  monde  seul  peut  entrer,  en  passant  toutefois  sous  le  feu  d'un  trou- 
peau de  ministri  et  serviteurs  intéressés,  qui  veulent  manger,  comme  on  dit  en 
Italie.  —  Dans  la  plupart  des  cas,  c'est  un  sensale  ignorant  qui  fait  briller  à  vos 
yeux  un  chef-d'œuvre  inconnu  perdu  dans  les  montagnes,  où  il  faut  le  suivre 
même  sans  espoir.  Vingt  fois  vos  recherches  ont  été  vaines  et  votre  homme 
s'est  trompé,  mais  qui  sait  si  la  vingt  et  unième  fois  vous  ne  serez  pas  récom- 
pensé de  vos  peines  ?  Cela  s'est  vu  :  on  attribue  la  découverte  au  hasard,  c'est  à 
la  volonté  seule  qu'il  faut  la  donner. 

Des  brigands  qui  infestent  les  routes,  nous  n'en  parlons  pas  ;  il  est  bien  entendu 
que,  dans  ces  sortes  d'expéditions,  on  n'a  d'autres  craintes  que  celle  d'être  égorgé 
par  les  possesseurs  des  objets  que  l'on  veut  acheter,  car  une  avidité  extraordi- 
naire est  partout,  au  couvent,  sous  le  chaume  et  dans  les  palais.  Nous  avons  sou- 
vent rencontré  le  président  de  l'Académie  royale  de  Londres,  dans  l'accom- 
plissement de  cette  tâche  difficile  qui  donne  un  musée  à  sa  patrie,  et  nous 
pouvons  aisément  témoigner  qu'on  ne  saurait  y  apporter  plus  d'abnégation 
personnelle  et  d'ardeur  juvénile. 

Nous  voudrions  tirer  de  tout  ceci  un  exemple  ou  une  moralité  à  l'usage 
des  directeurs  de  nos  musées,  où  l'indigence  côtoie  la  richesse,  où  tant  de  bril- 
lants chefs-d'œuvre  sont  déparés  par  des  lacunes  historiques  très-regretlables  ; 
mais  une  moralité  a-t-elle  jamais  servi  à  quelque  chose,  et  pouvons-nous  jamais 
espérer  d'envoyer  les  conservateurs  de  nos  galeries  de  peintures  apprendre 
leur  métier  en  Espagne  ou  en  Italie,  où  ils  n'ont  jamais  mis  les  pieds  ? 

Les  recherches  de  sir  Charles  Easllake  se  relient  brillamment  au  mouvement 
artistique  qui  opère  en  ce  moment,  en  Angleterre,  de  si  profondes  modifica- 
tions dans  le  goût ,  que  déjà  son  industrie,  à  tous  les  degrés,  commence  à  s'en 
ressentir.  Car  la  vraie  lumière  ne  peut  venir  que  de  très -haut,  il  ne  faut  pas 
s'y  tromper;  l'enthousiasme  pour  le  grand  art,  le  respect  pour  les  maîtres, 
des  musées  soigneusement  organisés  au  point  de  vue  des  études  et  de  l'édu^ 
cation,  sont  les  voies  les  plus  sûres  pour  arriver  à  cette  supériorité  industrielle 
qui  est  un  des  rêves  honnêtes  de  ce  temps-ci. 

Lorsque  sir  Charles  Eastlake  prit  la  Galerie  de  Londres,  en  i844>  elle  se  com- 
posait de  \l\Z  tableaux  des  écoles  étrangères  et  de  45  tableaux  de  l'école  An- 
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glaise;  le  catalogue  compte  aujoiirdliui  plus  de  700  numéros.  Ils  se  partagent 
assez  également;  340  numéros,qui  appartiennent  à  TEcole  Nationale, sont  exposés 
dans  les  constructions  provisoires  de  Kensington.  Tous  les  tableaux  de  l'école 
Anglaise,  à  l'exception  de  17,  proviennent  d'offrandes  patriotiques.  M.  Robert 
Vernon,  à  lui  seul,  donna,  en  1847,  cent  cinquante  sept  tableaux  précieux ,  et 
le  peintre  Turner  a  légué,  en  i856,  outre  deux  cents  esquisses  et  dessins,  cent 
cinq  de  ses  œuvres,  réunion  d'une  beauté  extraordinaire,  épargne  faite  par 
l'artiste  de  ce  qu'il  avait  produit  de  plus  important  à  ses  yeux,  pendant  sa 
longue  carrière. 

Les  tableaux  anciens  occupent  le  bâtiment  trop  étroit  aujourd'hui ,  construit 
à  Trafalgar  square  en  i838.  Le  grand  salon  carré  est  un  des  plus  riches  et  des 
plus  variés  qu'on  puisse  voir.  Trois  jours  par  semaine,  les  galeries  sont  ouvertes 
aux  visiteurs,  et  trois  jours  elles  sont  exclusivement  réservées  aux  artistes  ; 
combinaison  excellente  pour  tout  le  monde.  La  Galerie  Nationale  a  trois 
catalogues,  souvent  réimprimés  chaque  année,  tous  les  trois  complets  :  le  plus 
développé  coûte  one  shilling  (1  fr.  ^5  c);  le  second  coûte  quarante  centimes 
de  notre  monnaie;  le  troisième,  deux  sous  ! 

Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer  sur  les  acquisitions  de  la 
Galerie  de  Londres  sont  extraits  des  papiers  publiés  par  le  parlement  anglais  : 
«  Returns  of  ail  the  Pictures  punhased  for  the  National  Gallery  during  the 
administration  of  sir  Charles  Eadake^  etc.,  etc.  » 


LA  MODE  FRANÇAISE 

AU  XVII'  SIÈCLE 

LETTRES  ÉCRITES  AU  MERCURE  GALANT 

(SCITZ) 


Décembre  1673. 

Quoy  que  je  vous  aye  déjà  parlé  des  modes  nouveHes,  je  ne  puis  m'empes- 
cher  de  vous  en  marquer  encor  quelques-unes  ;  car  Je  nombre  en  est  si  grand, 
que  je  ne  finirois  jamais,  si  je  voulois  vous  parler  de  toutes.  La  dentelle  blanche, 
ou  si  vous  voulez  les  points  que  l'on  met  présentement  autour  du  col  des  capes, 
est  une  des  plus  nouvelles  :  on  y  met  des  points  de  France  des  plus  beaux,  et 
l'on  croiroit  de  loin  que  les  femmes  ont  des  colets  par-dessus  leurs  capes.  La 
pluspartjdes  hommes  d'espée  garnissent  présentement  leurs  habits,  leurs  jus- 
taucorps, et  leurs  baudriers,  d'un  grand  galon  d'or  ou  d' aident  plat,  et  large, 
comme  on  en  portoit  il  y  a  plus  de  vingt  ans.  Chacun  alloit  se  charger  de 
franges,  et  cette  mode  prenoit  déjà  un  assez  bon  train  ;  mais  depuis  que  le  nou- 
veau monsieur  de  Pourceaugnac  en  a  paru  accablé  de  deux  ou  trois  mille 
aunes,  chacun  commence  à  s'en  défaire.  Les  petits  manchons  de  tygre  sont  fort 
à  la  mode,  aussi  bien  que  les  rubans  larges  ;  car  les  femmes  ne  les  portent  pas 
moins  étroits  en  garnitures,  que  les  hommes  à  leurs  nœuds  d'épaules.  Les  gands 
fourez  sont  à  la  mode,  tant  pour  hommes  que  pour  femmes;  maïs  cette  four- 
rure n'est  point  appliquée,  et  ce  sont  de  véritables  gands  de  chien  avec  le  poil. 

Les  gens  de  qualité  commencent  à  reporter  des  baudriers  en  broderie  d'or  et 
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d'argent,  dont  la  mode  estoit  passée  il  y  a  longtemps  ;  mais  ils  difèrent  de  ceux 
d'autrefois,  en  ce  qu'ils  sont  plus  larges,  et  que  les  fleurs  en  sont  plus  grandes. 
Tous  les  manteaux  de  femmes  que  Ton  fait  présentement  ne  sont  plus  plissez, 
et  sont  tout  unis  sur  le  corps,  de  manière  que  la  taille  en  paroist  plus  belle; 
on  les  appelle  des  manteaux  à  la  Sylvie.  Ils  ont  esté  inventez  par  made- 
moiselle de  Molière;  mais  on  dit  à  la  Sylvie,  à  cause  d'un  livre  intitulé  la 
S/li^ie  de  Molière.  Cependant  ceux  qui  ont  lu  cet  ouvrage,  ont  bien  connu  que 
ce  n'estoit  pas  son  histoire.  Les  habits  des  femmes  sont  présentement  presques 
autant  remplis  de  ferluches  que  celuy  du  nouveau  monsieur  de  Pourceaugnac 
l'est  de  franges.  J'en  vis  dernièrement  un,  noir,  tout  couvert  de  ferluches  blanches, 
et  il  sembloit  de  loin  qu'il  fut  tout  remply  de  nége.  Passons  à  quelque  chose  de 
plus  agréable,  et  parlons  encor  de  vers.  Je  vous  envoyé  des  stances  qui  vous 
plairont  sans  doute  plus  que  les  modes  nouvelles,  quand  mesme  elles  ne  se- 
roient  pas  tout-à-fait  belles.  Les  voicy,  vous  en  jugerez;  peut-être  y  trouverez- 
vous  quelque  chose  qui  ne  vous  déplaira  pas. 


Décembre  4673. 

....  11  s'est  veu  plusieurs  choses  qui  n'ont  pas  plu  si  long-temps,  et 
vous  n'en  douterez  point  en  lisant  le  chapitre  des  modes ,  dont  vous  voulez 
que  je  vous  entretienne  chaque  fois  que  j'ay  l'honneur  de  vous  écrire.  Il  y 
en  a  toujours  beaucoup  de  nouvelles  en  ce  pays-cy ,  et  surtout  de  celles  qui 
regardent  les  jupes;  et  l'on  peut  dire  que  pendant  tout  l'esté  chaque  femme 
avoit  une  jupe  à  sa  mode,  quoy  qu'elles  fussent  presque  toutes  de  poinct. 
Les  unes  mettoient  des  jupes  de  taffetas  dessous ,  sans  que  les  dentelles  fussent 
séparées  :  les  autres  séparoient  leurs  poincts  par  des  rubans  larges ,  sur  les- 
quels leurs  dentelles  et  oient  cousues  ;  et  ces  rubans  estoient  ou  d'une  couleur, 
ou  de  plusieurs ,  selon  la  fantaisie  de  celles  qui  les  faisoient  faire  :  Les  unes 
séparoient  leurs  dentelles  par  des  glans,  et  les  autres  n'en  mettoient  point, 
ou  n'en  mettoient  qu'au  milieu.  On  en  a  veu  qui  estoient  toutes  de  guipures 
cousues  ensemble^  comme  celles  de  poinct,  et  sous  ces  sortes  de  jupes  l'on 
en  mettoit  de  taffetas.  On  en  a  veu  d'autres  de  petites  guipures  entre  des 
dentelles  blanches  fraisées ,  et  les  dentelles  sur  les  jupes  estoient  tellement  en 
règne ,  que  j'en  ay  veu  avec  des  jabots  comme  au  devant  des  chemises  des 
hommes.  On  a  veu  aussi  sur  la  fin  de  l'esté  ,  des  jupes  de  taffetas  de  la 
Chine ,  comme  on  faisoit  autrefois  des  lits  ;  et  l'on  en  a  mesttie  porté  de  cha- 
tnarées  en  poinct  de  Hongrie  :  Enfin  les  jupes  de  dessous  sont  si  belles,  que 
l'on  n'en  met  presque  plus  d'entre-deux.  C'est  assez  parler  de  jupes,  il  est 
temps  de  passer  aux  autres  modes.  Voicy  celles  que  j'ay  remarquées  depuis 
ma  dernière  lettre.  On  a  porté  des  boutons  de  plusieurs  petites  perles  jointes 
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ensemble;  des  ferrets  d*épaule  de  cristal  et  de  diamans,  des  baudriers  de 
fleurs  de  soye,  et  au  zic-zague;  des  étoffes  couleur  de  noizettes,  des  glans 
dans  les  bouillons  des  dentelles  blanches  des  manches  de  femmes ,  des  glans 
de  couleurs ,  cousus  sur  des  fleurs  de  broderie ,  et  sur  des  guipures  ;  des 
glans  aux  manches  avec  des  boutons  de  perles ,  les  cordons  servant  de  gances 
aux  perles,  et  les  glans  pendans  au-dessous;  des  éventails  de  satin  peint, 
et  autres  de  senteur  découpez  et  unis;  des  boucles  de  diamans  au  milieu 
des  rojes  des  souliers  d'hommes;  des  glans  nouez  avec  de  la  nompareille 
dont  les  manteaux  de  femmes  estoient  presque  tous  couverts  ;  des  souliers 
peints,  des  échelles  de  rubans  ferrez,  des  cravates  rubans  et  bas  de  soye 
au  zic-zague  ;  des  serges  de  soye  de  toutes  sortes  de  couleurs ,  avec  des  fleurs 
blanches,  peu  marquées,  et  seulement  contournées,  des  souliers  de  petit 
poinct  comme  on  fait  des  bources  ;  des  tabliers  à  bandes  au  milieu ,  des  cra- 
vates à  plusieurs  étages ,  des  busquières  de  gaze  de  toutes  sortes  de  couleurs , 
du  crespon  noir  sans  deiiil ,  du  crespon  de  toutes  couleurs ,  mais  plus  de 
blanc  et  de  couleur  de  feu  que  d'aucune  autre  couleur;  des  mouchoirs  en 
manière  de  cravates  de  femme  à  double  dentelle,  celle  de  dessus  estant  plus 
plissée ,  et  point  arrestée  par  le  bas  ;  des  jupes  et  des  manteaux  de  toille  jaune, 
semez  de  fleurs  de  soye ,  des  souliers  de  poinct  garnis  de  rubans  couleur  de 
feu  avec  des  glans  blancs;  des  manches  de  dessous  de  petit  poinct,  des  ru- 
bans à  fonds  de  gaze  rayée  de  soye,  et  de  la  dentelle  au  dos  des  manteaux. 

On  commence  depuis  peu  à  relever  les  manches  des  femmes  de  la  hauteur 
de  cinq  ou  six  doigts ,  et  à  les  tailler  en  rond  comme  des  feuilles  de  poinct 
coupé ,  ou  si  vous  voulez  comme  des  languettes  un  peu  larges.  On  a  fait 
quelques  juste-à-corps  d'hommes  plissez  comme  des  manteaux  de  femmes; 
mais  cette  mode  n'a  pu  avoir  de  cours.  On  voit  des  rubans  appelez  au  fer 
à  cheval ,  et  à  Dépeschez ,  préparez  ces  lieux ,  qui  sont  tous  couverts  de 
manteaux  et  d'enclumes ,  et  la  chanson  que  Ton  chantoit  dans  l'entrée  des 
forgerons  de  Psyché^  est  cause  qu'on  leur  a  donné  ce  nom.  La  pluspart  des 
bas  de  soye  des  femmes  sont  à  présent  couleur  de  chair  et  blanc.  On  fait  pré- 
sentement des  verges  pour  des  housses  de  lit  de  grand  prix ,  estant  et  tra- 
vaillées et  dorées.  Les  tables  façon  de  marbre  sont  fort  à  la  mode.  On  ne 
peint  plus  gueres  de  robes  sur  du  blanc ,  et  l'on  travaille  présentement  sur 
du  noir  et  sur  de  la  couleur  de  musc.  On  peint  aussi  des  figures  d'argent  sur 
de  la  moire  aurore.  On  a  veu  cet  esté  beaucoup  de  lits  damacé,  et  les  plat  fonds 
de  cuir  doré  commencent  à  devenir  àia  mode.  On  fait  des  boutons  de  toutes 
sortes  de  couleurs ,  et  dont  le  milieu  brille  autant  que  les  diamans.  Cette 
invention  est  nouvelle  ;  ils  ne  se  vendent  que  chez  un  marchand  du  Palais , 
qui  en  a  seul  le  secret.  On  commence  à  porter  des  brocards  à  fonds  brun , 
pleins  d'oiseaux,  et  surtout  d'aigles  et  de  papillons,  travaillez  comme  les  fleurs. 
Les  boulons  sont  tellement  en  règne  sur  les  manches   des  hommes,  qu'elles 
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en  sont  présentement  toutes  entourées.  Comme  les  autres  se  règlent  sur  vous, 
et  que  vous  ne  vous  réglez  pas  sur  les  autres,  je  croy,  Madame,  que  la  lec- 
ture de  toutes  ces  modes  ne  vous  aura  pas  donné  beaucoup  de  plaisir.  Voicy 
quelques  vers  qui  vous  divertiront  peut  estre  davantage 


Paris,  juillet  1677(0- 

Il  est  temps  de  satisfaire  la  curiosité  de  vos  belles  de  province,  et  de  vous 
entretenir  des  modes  nouvelles  dont  vous  m'avez  mandé  plusieurs  fois  qu'elles 
souhaitoient  de  trouver  quelque  article  dans  les  lettres  que  je  vous  envoyé. 
Ce  n'est  pas  une  affaire  peu  embarassante,  et  je  ne  sçay  comment  j'auroîs  pu 
m'acquiter  de  ma  parole;  si  je  ne  me  fusse  trouvé  dernièrement  dans  une 
ruelle  abondante  en  personnes  du  bel  air.  On  y  railloit  un  mary  jaloux,  lors- 
que je  vis  entrer  une  femme  moitié  précieuse,  moitié  coquette.  «  Que  je  suis 
fatiguée!  dit-elle,  après  avoir  salué  la  compagnie;  j'ay  esté  aujourdhui  chez 
plus  de  vingt  marchands,  et  je  n'en  suis  guères  sortie  plus  sçavante  que  j'y 
suis  entrée.  J'ay  reçeu  dix  lettres  de  la  campagne,  par  lesquelles  on  me  prie  de 
mander  les  modes  nouvelles,  et  je  ne  sçay  qu'écrire  là-dessus.  On  n'a  jamais 
veu  en  France  ce  que  l'on  voit  aujourdhuy;  il  n'y  a  plus  de  modes  générales 
parcequ'il  y  en  a  trop  de  particulières;  à  peine  trouve-t-on  deux  personnes 
vêtues  de  la  mesme  manière,  chacun  s'habille  à  sa  fantaisie,  et  l'on  né  paroist 
plus  extravagant  comme  autrefois,  lorsqu'on  n'est  pas  mis  comme  les  autres. 
Pour  moy,  continua-t-elle,  je  ne  feray  point  de  réponce,  et  je  ne  fînirois 
jamais  si  je  voulois  décrire  la  diversité    des  habillements  de  chaque   parti- 
culier. »  Je  donnay'd'abord  dans  son  sens,  pour  l'amener  après  plus  facilement  à 
mon  but;  et  je  luy  dis  ensuite  que  si  elle  vouloit  prier  toute  la  compagnie  de 
s'entretenir  sur  cette  matière,  et  que  chacun  dist  les  modes  qu'il  croyoit  les 
pliis  générales,  je  les  écrirois  sur  l'heure,  et  qu'ainsi  elle  trouveroit  son  mé- 
moire des  modes  tout  fait,  sans  qu'elle  fist  autre  chose  que  de  dire  son  avis. 
Cette  pensée  lui  plust,  chacun  promit  d'expliquer  ce  qu'il  sçavoit;  on  me  donna 
de  l'encre  et  du  papier,  et  j'écrivis  pour  elle  et  pour  moy,  ce  que  vous  allez  lire 
touchant  les  modes  dont  on  se  sert,  depuis  qu'on  ne  porte  plus  d'or  et  d'ar- 
gent. 

On  parla  d'abord  des  étoffes,  ou  plutost  on  en  voulut  parler;  car  à  peine 
eust-on  entamé  ce  discours,  qu'une  jeune  beauté  prit  la  parole,  et  dit  que  de 
cinquante  femmes  du  bel  air,  à  peine  en  trouvoit-on  deux  qui  portassent  des 
étoffes,  et  que  hors  quelques  taffetas  et  tabis  découpez  et  mouchetez,  gris  et 
changeant,  qui  estoient  un  reste  de  mode  des  habits  d'étamine  et  de  serge 

(1)  Le  Mercure  galant  cessa  de  paraître  en  1C74  et  De  reprit  sa  publication  qu*eD  1C77. 
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des  grisettes  du  printemps,  on  ne  voyoit  plus  de  femmes  vestues  que  de  toilles 
et  de  gazes;  et  elle  adjoûta  qu'elle  les  aimoit  tellement,  qu'elle  avoit  voulu 
voir  toutes  celles  qui  avoient  esté  faites,  et  que  leuV  diversité  et  leur  beauté 
estoient  des  choses  admirables.  On  la  pria  de  parler  de  toutes  celles  qu'elle 
avoit  vues  et  voicy  de  quelle  manière  elle  s'en  acquita. 

a  On  fait,  depuis  que  les  chaleurs  ont  commencé,  des  manteaux  et  des 
jupes  de  plusieurs  sortes  de  gazes  ;  les  moindres  sont  les  unies,  les  rayées  et 
celles  à  carreaux,  il  y  en  a  presque  de  toutes  couleurs,  meslées  et  sans  estre 
meslées.  il  y  en  a  aussi  beaucoup  de  rebrochées,  dont  les  fleurs  paroissent  de 

relief. 

«On  en  voit  sur  des  fonds  bruns  couvertes  de  fleurs  de  toutes  couleurs; 
il  s'en  trouve  de  mesmes  sur  des  fonds  blancs  qui  font  le  plus  bel  effet  du 
monde;  d'autres  sont  sur  des  fonds  mouchetez,  et  d'autres  sont  à  colomnes.  Les 
femmes  du  grand  air  qui  ont  le  petit  deiiil,  en  portent  de  blanches,  avec  des 
fleurs  noires  rebrochées;  et  celles  qui  sont  plus  modestes,  en  mettent  de  noires 
unies,  avec  des  jupes  de  gaze  bleue  dessous.  Les  gazes  dont  les  fonds  et  les  fleurs 
sont  blanches,  se  portent  beaucoup  plus  en  jupes  qu'en  manteaux.  Celles  qui 
sont  rayées  et  qui  ont  de  grands  espaces  entre  les  rayes,  remplies  de  toutes  sortes 
de  fleurs,  sont  très-belles.  Mais  quelque  beauté  qu'ayent  toutes  ces  gazes,  pour- 
suivit-elle, je  ne  désespère  pas  d'en  voir  encore  de  plus  extraordinaires,  puis 
qu'il  n'est  point  de  jour  qu'on  n'en  remarque  aux  Thuilleries,  d'un  dessein 
tout  nouveau.  11  n'est  rien  de  plus  agréable  que  les  manteaux  de  gaze,  con- 
tinua la  mesme,  et  ils  ne  sont  effacez  que  par  ceux  de  points  de  France  sur 
de  la  toille  jaune,  qui  estant  accompagnez  d'échelles  de  mesme  point,  donnent 
un  certain  air  de  grandeur  à  ceux  qui  les  portent,  que  les  étoffes  les  plus  rem- 
plies d'or  et  d'argent  ne  font  pas  toujours  remarquer  dans  les  personnes  les 
plus  qualifiées.  On  voit  aussi  adjouta-t-elle,  quelques  manteaux  et  des  jupes 
de  taffetas  volans  et  changeans,  mais  le  nombre  n'en  est  pas  grand.  3> 

Puisque  vous  avez  parlé  des  manteaux,  reprit  une  autre,  je  vais  parler  des 
jupes;  j'en  achetay  hyer,  et  cela  fut  cause  que  je  m'informay  de  celles  qui  sont 
le  plus  à  la  mode. 

On  en  voit  encore  qui  sont  toutes  de  point  de  France  et  d'autres  toutes  de 
point  d'Angleterre;  mais  comme  elles  sont  extrêmement  chères,  le  nombre  n'en 
est  pas  si  grand  ;  et  celles  que  l'on  porte  le  plus  sont  de  mousselines  rayées  avec 
un  point  au  bas,  des  plus  hauts  que  l'on  puisse  trouver.  Il  y  en  a  aussi  de  taffe- 
tas de  toutes  sortes  de  couleurs  sous  des  gazes  que  chacun  choisit  à  sa  fantaisie; 
mais  la  plupart  les  prennent  blanches.  On  en  voit  depuis  quelques  jours  de 
toille  découpée,  comme  on  decoupoit  le  satin  et  le  tabis.  Les  femmes  qui 
sont  un  peu  sur  le  retour,  et  quelques  autres  encore,  portent  des  jupes  de 
brocard,  et  d'autres  étoffes  ;  les  unes  mettent  un  petit  point  de  France  en  bas, 
les  autres  une  dentelle  noire,  il  y  en  a  qui  mettent  des  guipures  de  loutes 
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couleurs,  mais  quand  on  les  plisse,  on  met  des  dentelles  de  soye  douce, 
sans  fonds,  et  sans  estre  guipées  ny  gommées.  Il  y  a  diverses  manières  de 
mettre  ces  dentelles:  les  unes  en  ont  une  grande  plissée  et  un  pied  qui  relève; 
les  autres  deux  grandes  plissées  à  deux  doigts  Tune  de  l'autre,  et  toutes  deux 
tombantes. 

Quand  celle  qui  avoit  parlé  des  jupes  à  la  mode  eut  finy  son  discours,  on  pressa 
une  vieille  fille  qui  n'avoit  ni  beauté  ni  agrément  de  dire  quelque  chose  sur  le 
sujet  de  la  conversation...;.;  voicy  tout  ce  qu'elle  dit  : 

«La  plupart  des  coeffesque  Ton  porte  à  présent  sont  à  colomnes  blanches  et 
sans  fonds  ;  on  en  voit  aussi  de  noires  à  petites  mouches,  de  gazes  fort  claires 
d'Angleterre  sans  fonds,  de  blanches,  de  rousses,  et  des  cornettes  de  mesme  ces 
dernières.  On  ne  fait  plus  de  bonnets  frisez,  et  l'on  met  deux  petites  cornettes 
et  une  grande,  on  se  cordonne  de  point  de  France,  et  de  rubans  de  toutes  cou- 
leurs. Jamais  ils  n'ont  tant  esté  en  règne  qu'ils  sont  depuis  la  défence  de  l'or 
et  de  l'argent,  et  l'on  met  tant  d'échelles,  qu'il  est  impossible  que  cette  mode 
soit  longtemps  en  règne,  parce  que  les  gens  de  qualité  ne  manquent  jamais  de 
quitter  celles  qui  deviennent  trop  communes.  On  porte  beaucoup  de  gands 
garnis,  et  tous  les  manteaux  sont  retroussez  avec  des  rubans.  Toutes  les  garni- 
tures sont  remplies  de  ferets;  ils  sont  plus  courts,  plus  brillants,  et  mieux 
travaillés  que  les  ronds  que  l'on  portoit  il  y  a  quelques  années,  et  il  n'y  a  rien 
de  plus  agréable;  on  en  met  jusques  aux  rubans  des  souliers.  Les  manches 
dont  on  se  sert  à  présent  sont  de  plusieurs  manières.  Il  y  en  a  de  plissées  avec  du 
point  en  bas.  On  en  voit  d'autres  qui  ne  sont  point  plissées  et  qui  ont  une 
dentelle  qui  relève,  avec  un  petit  pied.  Il  s'en  trouve  aussi  beaucoup  à  bouillons. 
La  plupart  des  manchettes  qui  accompagnent  les  manches  sont  à  trois  rangs.  On 
porte  toujours  des  bas  de  la  Chine,  et  l'on  n'en  met  plus  guères  de  marbrez.  Les 
souliers  sont  de  plusieurs  manières.  On  découpe  les  cuirs  sur  des  étoffes  de 
toutes  sortes  de  couleurs.  Il  y  en  a  de  mouchetez  lassez  aux  costez  avec  un 
petit  molet,  et  de  brodez  de  soye.  Les  plus  magnifiques  sont  ceux  qui  sont 
de  toille  de  Marseille  piquée,  et  qui  sont  garnis  de  dentelles  d'Angleterre  ou 
de  point  de  France,  formant  une  manière  de  roze  antique,  comme  on  en 
mettoit  autrefois  sur  les  souliers.  On  en  voit  aussi  de  geais  de  toutes  couleurs. 
Les  éventails  les  plus  ordinaires  sont  de  peaux  de  velin,  avec  des  bâtons  de  calen- 
bourg.  On  les  porte  toujours  grandes,  et  les  belles  peintures  sont  toujours  à 
la  mode. 

a  On  fait  à  présent  beaucoup  de  points  de  France  sans  fonds,  et  des  picots 
en  campanne,  à  tous  les  beaux  mouchoirs.  On  en  a  veu  quelques-uns  avec  de 
petites  fleurs  sur  les  grandes  que  l'on  pouroit  appeler  des  fleurs  volantes, 
n'estant  attachées  que  par  le  milieu  ;  mais  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  cette 
mode  soit  suivie.  » 

Toutes  ces  choses  ayant  été  dites  de  suite,  celle  qui  en  fit  le  récit  se  trouva 
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tellement  hors  d'haleine,  qu'après  avoir  achevé,  elle  ne  put  dire  autre  chose. 
La  belle  qui  voulait  mander  des  modes  en  province,  crut  en  sçavoir  assez, 
et  l'on  auroit  finy  cette  matière,  si  une  personne  de  la  compagnie  n'eust  dit 
qu'il  falloit  aussi  s'entretenir  des  manières  de  s'habiller  des  hommes..  N'en 
soyez  pas  en  peine,  répondit  une  beauté  enjouée,  j'ay  vingt  amants  qui  a  Tenvy 
s'efforcent  de  se  mettre  bien  pour  me  plaire,  et  je  sçay  comment  il  faut  qu'un 
homme  soit  pour  estre  à  la  mode.  Elle  prononça  ces  paroles  d'un  air  qui  plust  à 
toute  l'assemblée.  On  la  pria  de  dire  ce  qu'elle  sçavoit  là-dessus,  et  sahs  se  faire 
presser  elle  commença  de  la  sorte. 

<K  L'ajustement  est  moins  nécessaire  aux  hommes  qu'à  la  plupart  des  femmes, 
ils  cachent  moins  leurs  défauts.  Un  homme  est  toujours  assez  paré  quand  il  a 
bonne  mine;  il  plaist  en  habit  de  cavalier,  et  sans  ornements  ;  et  les  femmes  qui 
ne  sont  point  ajustées  plaisent  rarement,  à  moins  que  leur  beauté  ne  soit  véri- 
table et  toute  à  elles.  On  dira,  poursuivit  cette  charmante  personne,  que  j'aime 
bien  les  hommes,  de  parler  ainsi  à  leur  avantage  :  cependant  tous  mes 
amants  sont  également  bien  auprès  de  moy  et  publient  que  je  suis  la  plus 
cruelle  personne  du  monde.  Tant  qu'ils  parleront  ainsi,  je  ne  me  plaindray 
pas  d'eux,  et  je  croirois  qu'on  ne  me  devroit  guère  estimer,  s'ils  tenoient  un 
autre  langage.  Le  désir  qu'ils  ont  de  me  plaire  fait  qu'ils  ne  paroissent 
devant  moy  qu'avec  une  propreté  achevée,  et  tout  cela  sans  avoir  d'étoffes 
magnifiques.  On  n'en  voit  point  présentement,  elles  sont  presque  toutes  unies; 
à  peine  en  trouve-t-on  de  soye,  et  Ton  ne  porte  que  des  droguets,  des 
étamines  et  des  serges  ;  mais  quand  un  homme  est  bien  coeffé  et  bien  chaussé, 
qu'il  a  de  beau  linge,  une  belle  garniture  et  une  belle  veste,  il  est  plus 
paré  que  s'il  estoit  chargé  de  broderies  et  de  gros  galons  d'or,  qui  ne  feroîent 
que  l'épaissir.  Les  hommes  portent  maintenant  des  vestes  fort  longues  garnies 
de  point:  les  plus  nouvelles  sont  de  mousseline  claire  rayée,  avec  de  la 
toille  jaune  dessous,  et  du  point  dessus.  Leurs  chapeaux  sont  petits,  leurs 
gands  garnis  de  rubans  étroits,  et  toute  leur  garniture  de  mesme.  Au  milieu 
de  ces  petits  rubans,  ils  ont  à  leur  chapeau,  sur  leurs  manches,  au  nœud 
de  leurs  épées  et  quelque  fois  aux  deux  costez  de  leurs  culotes  ou  rhingraves, 
des  nœuds  de .  ruban  large,  aux  deux  costez  duquel  est  cousue  une  dentelle 
blanche.  Depuis  quelques  jours  on  en  met  de  noire,  qu'on  fait  coudre  au  milieu 
du  ruban,  de  manière  qu'elle  le  couvre  tout  entier.  On  voit  plusieurs  habits 
avec  quantité  de  rangs  d'œillets;  ils  n'estoient  d'abord  que  blancs,  et  aux  revers 
des  manches;  on  en  met  présentement  partout  et  ils  sont  de  toutes  couleurs; 
on  commence  même  à  les  entourer  de  petits  cordonnets  qui  font  plusieurs 
figures  comme  aux  baudriers.  D'abord  que  l'argent  fut  défendu  on  porta  des 
cordons  de  soye  aurore,  et  de  soye  blanche,  qu'on  prenoit  pour  de  l'or  et  pour 
de  l'argent.  On  met  des  boutons  de  mesme  couleur,  et  depuis  peu  on  en  porte 
de  meslez  comme  les  garnitures*  Les  hommes  commencent  à  devenir  magni- 
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fiques  en  souliers  ;  ils  en  ont  de  brodez  qui  coûtent  quatre  louis  la  paire;  mais 

on  en  voit  encore  peu.  » 

La  conversation  aurait  été  plus  longue  sans  une  visite  sérieuse  qui  survint 
et  qui  l'interrompit  ;  c'est  jwurquoi  je  prie  vos  belles  provinciales  de  se  con- 
tenter de  ce  que  je  vous  envoyé. 


Facsimilc.  —  Tfpi^rapliie  slratboui^-eoiie  (IS^O), 


ÉTUDES   CÉRAMIQUES 


LA  MANUFACTURE  ROYALE 


DE  faïence  fine  ET  DE  PORCELAINE 


ÉTABLIE  A  ORLÉANS  EN  1753. 


Une  statistique  exacte  des  faïenceries  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  nous 
fait  connaître  Texistence  d'environ  trois  à  quatre  cents  manufactures  disséminées 
sur  toute  Fétendue  du  territoire  français,  et  destinées  à  satisfaire  aux  besoins  de 
vingt-cinq  millions  d'habitants  qui  paraissent  avoir  eu,  dès  cette  époque,  un 
goût  très- vif  pour  la  poterie  émaillée  de  blanc,  coloriée  en  bleu,  en  jaune  et  en 
rouge.  —  il  est  bien  entendu  que  nous  ne  comprenons  dans  ce  chiffre,  de  trois 
ou  quatre  cents  manufactures,  que  les  faïenceries  proprement  dites  et  nullement 
les  officines  des  simples  potiers  de  terre,  dont  le  nombre  devait  être  cinq  ou 
six  fois  plus  considérable. 

En  remontant  par  la  pensée  de  deux  ou  trois  années  seulement  en  arrière  de 
Tan  de  grâce  1 864,  il  eût  certainement  suffi  de  nous  arrêter  sur  cinq  ou  six  de  ces 
manufactures,  pour  donner  aux  besoins  des  amateurs  de  céramique  la  plus 
ample  satisfaction  possible  :  mais  les  temps  sont  bien  changés,  et  la  curiosité, 
de  ce  côté,  s'est  terriblement  accrue.  La  furia  française  s'est  emparée  de  la 
faïence  du  dix*huitième  siècle  ;  la  ville  et  la  cour  s'en  occupent  ;  elle  est  à  la 
mode,  c'est  tout  dire,  et  le  cercle  de  ses  amateurs  va  s'élargissant  chaque  jour; 
c'est  comme  une  marée  qui  monte  et  menace  de  tout  envahir. . . .  pour  redes- 
cendre bientôt  sans  doute.  En  attendant  on  est  pressé  de  connaître  la  signifia 
cation  des  marques,  de  déchiffrer  les  monogrammes  tracés  sur  quelques  vases, 
de  pénétrer  tous  les  mystères  de  la  fabrication  et  des  influences  réciproques  des 
manufactures  les  unes  sur  lés  autres.  On  se  demande  si  elle  est  peinte  sur  émail 
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cuit  ou  sur  émail  cru;  si  l'art  étincelant  de  Rouen  n'est  pas  une  importation 
nivernaise;  où  et  quand  on  a  commencé  à  employer  le  précipité  pourpre  de 
Cassius,  qui  distingue  Sceaux,  Strasbourg ,  Niderviller  et  Saint-Clément  ou 
Moyen. 

Questions  graves  à  résoudre,  et  qui  ne  sont  pas  les  seules. 

Cent  fabriques,  innomées  hier,  demandent  aujourd'hui    un  historien;  un 
grand  nombre  Ta  déjà  obtenu,  partout  d'intrépides  chercheurs  sont  à  l'œuvre, 
et  toutes  l'auront  avant  peu.  Nous  sommes  fixés  désormais  sur  les  ateliers  à^Apt^ 
à'A^fignon  et  à'Jubagne.  —  Marseille  et  Moustier  n'ont  plus  de  mystères;  — 
les  faïenceries  de  Lille  viennent  d'être  illustrées  par  M.  J.  Houday,  et  la  che- 
minée  monumentale  du  musée  de  Cluny  est  là  pour  témoigner  de  leur  impor- 
tance. —  Sainceny  ^  la  plus  humble  de  toutes,  a  été  relevée  par  un  très-bon 
opuscule  de  M.  le  docteur  Warmont.  —  La  notice  de  M.  Théophile  Gautier,  qui 
nous  a  fait  connaître  Meilhonas^  est  à  refaire  aujourd'hui  :  cette  manufacture 
comporte  plus  de  développements.  Nous  recommandons  Meilhonas  aux  ama- 
teurs; ses  produits  étaient  en  grande  réputation  au  siècle  dernier.  —  Neçers 
aux  bleus  éclatants  vient  d'avoir  les  honneurs  de  rin-4"  ;  malgré  son  luxe,  c'est 
cependant  un  livre  qui  laisse  beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  critique, 
et  on  ne  pardonnera  pas  facilement  à  son  auteur,  M.  Dubroc  de  Ségange, 
d'avoir  aussi  barbarement  décapité  son  sujet,  pour  une  simple  satisfaction 
d'amour-propre.  Bref,  bien  que  M.  Pottier  nous  fasse  attendre  son  travail  sur 
Rouen,  la  mieux  caractérisée  et  la  plus  originale  des  faïenceries  françaises , 
que  l'on  ait  encore  rien  écrit  sur  quelques  centres  considérables,  comme  Bor* 
deauXj  Beauvais^  Auvillars^  Clermont^  Toulouse^  Sceaux  et  les  autres  fabriques 
des  environs  de  Paris,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  portrait  de  la  faïence 
du  dix-huitième  siècle  est  en  train  de  se  faire,  et  qu'il  se  fait  en  pied,  ce  qui  est 
un  très-grand  honneur.  A  l'heure  qu'il  est,  elle  a  déjà  trouvé  son  romancier  (i). 
Elle  ne  manque  ni  d'originaux  ni  de  grotesques  parmi  ses  adorateurs  ;  espérons 
qu'elle  trouvera  un  poète  pour  la  chanter,  comme  l'ont  été  à  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle  les  Boucaros  du  Mexique  et  du  Portugal  (2). 

Ce  petit  mouvement,  un  peu  désordonné  d'allures ,  n'a  certes  pas  une  très- 
grande  portée  artistique,  et  nous  eussions  préféré  voir  les  recherches  qu'il  pro- 
voque prendre  pour  sujet  la  céramique  française  des  quinzième  et  seizième  siè- 
cles, plutôt  que  celle  du  dix-huitième.  Cependant  les  nombreuses  publications 


(1)  />  Violon  de  faïence j  par  M.  Ghampfleury.  On  pré- 
pare une  édition  illustrée  de  cet  aimable  livre  qui  a  été  lu 
par  tous  les  amateurs. 

iXi  La  Buechereide,  de  Lorenzo  Bellini.  Vers  la  fin  du 
dix-septième  siècle,  on  s'était  pris  d*un  très  «grand  engoue- 
ment pour  d'affreux  petits  vases  noirs  et  rouges  fabriqués 
en  Portugal,  au  Mexique,  au  Chili  et  au  Pérou.  On  les 
disposait  dans  les  appartements,  remplis  d'eau,  l'été,  et 


Todeur  terreuse  qui  s'en  dégageait  produisait  une  sensa- 
tion de  fraîcheur  qui  faisait  les  délices  des  plus  délicats. 
Le  comte  Mdgalotti  a  écrit  sur  ce  sujet  des  lettres  fortspi^ 
rituelles  ;  plusieurs  poètes  les  ont  célébrés ,  notre  Régnier 
Desmarais,  entre  autres.  La  Buechereide^  que  l'on  dit 
remplie  At  pensées  sublimes  (voir  Gamba,  n<>  1786),  a  été 
imprimée  à  Florence  en  1729.  Son  auteur,  Lorenzo  BeL 
Uni,  était  un  eélèbre  anatombte  derUuiverûté  de  Pise. 


LE  CABINET  DE  L'AMATEUR.  123 

qu'il  fait  éclore  n'en  serviront  pas  moins,  plus  tard,  à  résumer  en  peu  de  pages  et 
en  parfaite  connaissance  de  cause  un  chapitre  intéressant  de  l'histoire  de  nos 
arts  industriels.  La  France  est  une  bonne  mère  qui  ne  renie  aucun  de  ses  en- 
fants. Nous  pensons  être  agréable  à  quelques-uns  de  nos  lecteurs  en  mettant  sous 
leurs  yeux  les  pièces  suivantes,  puisées  aux  archives  du  Loiret,  relatives  à  la  Ma- 
nufacture rojrale  de  Jaïence  fine  et  de  porcelaine  établie  à  Orléans  en  1763  ; 
nous  n'y  joindrons  que  de  très-courts  commentaires.  Elles  nous  paraissent 
résumer  mieux  que  d'autres  et  avec  sincérité  le  milieu  dans  lequel  ces  sortes 
d'officines  se  développaient,  de  quelle  manière  elles  prenaient  naissance  et 
comment  elles  pouvaient  mourir. 


ARREST  DU  CONSEIL  D'ESTAT  DU  ROY, 

Portant  privilège  exclusif  en  faveur  du  sieur  Jacques- Etienne  Dessaïuv  de  Romilly^  pour 
la  Manufacture  royale  de  fayanee  de  terre  blanche^  purifiée ^  établie  à  Orléans  ^ 

DU  18  MARS  1753. 

(Extrait  des  registres  da  conseil  d'Estat.) 


Sur  la  requête  présentée  au  Roy,  en  son  conseil, 
par  Jacques-Etienne  Dessaux  de  Romilly,  direc- 
teur de  la  Manufacture  royale  des  glaces  de  Saint- 
Gobin  ;  contenant  qu'après  un  travail  et  des  re- 
cherches depuis  pr^  de  dix  ans,  et  des  dépenses 
considérables,  il  est  parvenu  à  trouver  le  secret  de 
composer  une  fayanee  dont  la  blancheur  et  la 
qualité  sont  supérieures  à  tout  ce  qui  s'est  fait  jus- 
qu'à présent;  qu'il  est  en  état  d'en  faire  avec  succès, 
non-seulement  toutes  sortes  d'ouvrages  de  fayan- 
cerie,  et  autres  d'usage  et  d'agrément,  mais  encore 
d*autres  pièces  extraordinaires,  comme  Vases  à 
fleurs.  Figures  pour  les  jardins  et  Surtouts  pour 
les  desserts;  que  cette  fayanee  est,  dans  l'intérieur 
comme  à  la  superficie,  d'un  très -beau  blanc, 
exempte  des  impressions  du  chaud,  du  froid,  de 
l'air  et  de  l*humidité,  qualités  qui  en  rendront 
l'usage  aussi  utile  qu'agréable  pour  le  public,  et 
qui  a  été  reconnu  par  les  essais  qu'il  en  a  faits, 
lesquels  ont  été  examina  par  le  sieur  Hellot,  de 
l'Académie  des  sciences;  que,  dans  la  vue  de  se 
rendre  utile  à  TÉtat  et  au  Public,  il  désireroit 
établir,  dans  le  royaume,  une  ou  plusieurs  Manu- 
factures, mais  que,  pour  former  de  pareils  établis- 
sements, il  a  besoin,  avant  de  faire  de  nouvelles 
dépenses,  d'y  être  autorisé,  pour  empêcher  que 
les  ouvriers  auxquels  il  sera  obligé  de  confier  son 
secret,  ne  puissent  lui  causer  aucun  préjudice  : 
Pourquoi  requiert,  le  Suppliant,  qu'il  plaise  à  Sa 
Majesté  :  !<>  lui  accorder,  et  à  ses  hoirs  et  ayants 
cause,  un  privilège  exclusif  pendant  trente  ans, 
pour  former,  soit  à  Orléans,  ou  dans  toute  autre 
ville  du  royaume,  qu'il  trouvera,  dans  la  suite, 


plus  convenable  au  bien  du  public,  une  ou  plu- 
sieurs Manufactures,  dans  lesquelles  il  fera  fabri- 
quer toutes  sortes  d'ouvrages  de  fayanee  de  sa 
composition,  avec  permission  de  les  faire  vendre 
et  débiter  dans  la  ville  et  fauxbourgs  de  Paris,  et 
dans  toute  l'étendue  du  royaume,  avec  défenses  à 
toutes  personnes,  de  quelque  qualité  et  conditions 
qu^elles  soient,  de  faire  aucun  pareil  établissement, 
ni  de  contrefaire  lesdits  ouvrages,  lesquels  seront 
marqués  d'une  marque  particulière,  à  peine  de 
confiscation  des  marchandises,  ustensiles  et  ma- 
tériaux au  profit  du  Suppliant,  et  de  la  somme  de 
quatre  mille  livres  d'amende;  2»  que  ledit  Établis- 
sement aura  le  titre  de  Manufacture  Royale,  et  en 
conséquence,  quMl  sera  permis  au  Suppliant  de 
mettre  sur  la  principale  porte  d'entrée  une  ins- 
cription avec  ces  mots  :«  Manufacture  Royale  de 
fayanee  de  terre  blanche,  purifiée,»  et  d'avoir  un 
portier  à  la  livrée  de  Sa  Majesté  ;  3<>  l'exempter, 
lui,  ses  hoirs  et  ayants  cause,  de  toutes  charges 
publiques,  comme  tutelle,  curatelle  et  garde,  et, 
tant  pour  eux  que  pour  ses  commis  et  ouvriers,  de 
payement  de  taille,  taillon,  tirage  à  la  milice  et 
logement  de  gens  de  guerre;  A^  défense  à  tous 
propriétaires  de  manufactures  de  porcelaines  et  de 
fayances  d'employer,  dans  leurs  ateliers,  aucuns 
des  ouvriers  qui  auront  travaillé  dans  la  manufac- 
ture du  Suppliant,  sans  qu'il  leur  soit  apparu  d'un 
billet  de  congé,  daté  de  deux  mois  avant  le  jour 
qu'ils  se  présenteront,  à  peine  de  mille  livres 
d*amende;  S^  commettre  le  sieur  Intendant  et 
Commissaire  départi  du  lieu  où  sera  ledit  Éta- 
blissement ,  pour  connoître  et  juger  toutes  les 
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contestations  qui  pourraient  survenir  entre  le 
Suppliant  et  les  ouvriers  de  ladite  Manufacture, 
circonstances  et  dépendances,  pour  tout  ce  qui 
pourra  concerner  Texécution  dudit  privilège  ; 
6°  ordonner  au  surplus  que,  sur  TArrét  qui  in- 
terviendra, il  sera  expédié  des  lettres  patentes. 
Vu  ladite  requête,  ensemble  Tavis  du  sieur  In- 
tendant et  Commissaire  départi  en  la  généralité 
d'Orléans.  Ouï  le  rapport  ;  le  Roy,  étant  en  son 
Conseil,  a  permis  et  permet  audit  sieur  Dessaux 
de  Romilly,  ses  hoirs  et  ayants  cause,  d'établir 
dans  la  ville  d'Orléans  une  Manufacture  pour  y 
fabriquer,  exclusivement  à  tous  autres,  pendant 
l'espace  de  vingt  années,  toutes  sortes  d'ouvrages 
de  fayance,  en  terre  blanche  de  sa  composition, 
aux  conditions,  par  lui,  de  mettre  dans  un  an  ladite 
Manufacture  en  état  de  travail,  et  que  les  fayances 
qui  s'y  fabriqueront,  seront  marquées  de  la  lettre  0, 
couronnée  et  peinte  en  bleu  de  snfre,  sous  couverte. 
Lui  permet  de  faire  vendre  et  débiter  lesdites 
fayances  dans  la  ville  et  fauxbourgs  de  Paris,  ainsi 
que  dans  toute  l'étendue  du  royaume,  avec  défenses 
à  toutes  personnes^  de  quelque  qualité  et  condition 
que  ce  puisse  être ,  de  former,  pendant  la  durée 
dudit  privilège,  de  pareils  établissements  dans 
l'étendue  de  dix  lieues  aux  environs  de  ladite  ville 
d'Orléans,  et  de  contrefaire  lesdits  ouvrages,  à 
peine  de  conflscation  des  marchandises,  ustensiles 
et  matériaux,  de  quatre  mille  livres  d'amende,  et  de 
tous  dépens,  dommages  et  intérêts.  Veut,  Sa  Ma- 
jesté, que  ledit  établissement  ait  le  titre  de  Ma- 
nufacture Royale;  permet,  en  conséquence, audit 
entrepreneur  de  faire  mettre,  sur  la  principale  porte, 
un  tableau  avec  une  inscription  portant  ces  mots  : 
«  Manufacture  Royale  de  fayance  de  terre  blan- 
c^te^  purifiée f  »et  d*y  avoir  un  portier  à  la  livrée  de 
Sa  Majesté.  Ordonne  en  outre  que,  tant  ledit  sieur 
de  Romilly,  ses  hoirs  ou  ses  ayants  cause,  que  les 
commis  et  ouvriers  principaux,  employés  dans 
ladite  Manufacture,  seront  taxés  d'office  modéré- 
ment, par  une  seule  et  même  cote,  au  rôle  de  la 
capitation  de  ladite  ville  d'Orléans,  à  l'exception  de 
ceax  qui,  par  eux  ou  par  leurs  femmes,  feront 
quelque  autre  commerce,  auquel  cas^  lesdits  com- 
mis et  ouvriers  seront  imposa  à  la  capitation  pour 
raison  dudit  seulement.  Veut,  pareillement,  qu'ils 
soient  exempts  de  logement  de  gens  de  guerre, 
même  les  commis  et  ouvriers  mariés,  pourvu 
qu'ils  ne  fassent  point  d'autre  commerce,  et  que 
tant  ceux  qui  seront  garçons  que  ceux  qui  seront 
mariés,  au-dessous  de  l'âge  de  vingt  ans,  jouissent 
de  l'exemption  de  la  milice.  Fait,  Sa  Majesté»  très- 
expresses  inhibitions  et  défenses  à  tous  proprié- 
taires de  manufactures  de  porcelaine  et  de  flayance, 
de  recevoir  et  d'employer,  dans  leurs  ateliers,  au- 
cun des  ouvriers  qui  auraient  été  employés  dans  la 
Manufacture  dudit  sieur  de  Romilly,  sans  qu'il 


leur  soit  apparu  d'un  billet  de  congé,  signé  de  lui 
ou  du  directeur  de  ladite  manufacture,  daté  de  deux 
mois  avant  le  jour  auquel  ils  se  seront  présentés, 
sous  les  peines  portées  par  le  règlement  du  2  jan- 
vier 1749.  Sera  tenu,  le  directeur  de  ladite  Manu- 
facture, de  dresser,  chaque  année,  un  état  des 
commis  et  ouvriers  principaux  y  travaillant,  lequel 
état  sera  représenté  au  sieur  Intendant  et  Com- 
missaire départi  en  la  généralité  d'Orléans,  que  Sa 
Majesté  a  commis  et  commet  pour  connoltre  et 
juger,  sauf  l'appel  au  Conseil,  toutes  les  contes- 
tations qui  pourront  survenir  tant  entre  ledit  sienr 
de  Romilly  et  ses  commis  et  ouvriers,  que  toutes 
autres  circonstances  et  dépendances,  pour  raison 
de  l'exécution  dudit  privilège  :  faisant  défense  aux 
parties  de  se  pourvoir  ailleurs,  et  à  toutes  ses  Cours 
et  juges  d'en  connottre  à  peine  de  nullité,  de  cas- 
sation de  procédures,  et  de  tous  dépens,  dommages 
et  intérêts.  Enjoint,  Sa  Majesté,  audit  sieur  In- 
tendant, de  tenir  la  main  à  l'exécution  du  présent 
Arrêt,  sur  lequel  toutes  lettres  nécessaires  seront 
expédiées. 

Fait  au  conseil  d'État  du  Roy,  Sa  Majesté  y 
étant,  tenu  pour  les  finances,  à  Versailles,  le 
treize  mars  mil  sept  cent  cinquante-trois. 

Signé  :  Rouillé. 

Châbles-Amable-Honorb  Rabentin,  cheva- 
lier d'Hardivilliers,  les  Bellesrueries  et  autres  lieux, 
Conseiller  du  Roy  en  ses  conseils,  Mattre  des 
requêtes  ordinaire  de  son  hôtel,  intendant  de 
justice,  police  et  finances  en  la  généralité  d'Or- 
léans. 

Veu  le  présent  Arrêt  : 

Nous  Intendant  et  Commissaire  susdit,  ordon- 
nons que  le  présent  Arrêt  sera  exécuté  selon  sa 
forme  et  teneur;  en  conséquence,  que  tant  le 
sieur  de  Romilly,  ses  hoirs  et  ayants  cause,  que 
les  commis  et  ouvriers  principaux,  employés  dans 
ladite  Manufacture,  seront  taxés  d'office  modéré- 
ment par  nous,  au  bas  du  Mandement  de  la  capi- 
tation de  la  ville  d'Orléans,  par  une  seule  et  même 
cote,  à  l'exception  de  ceux  qui,  par  eux  ou  par 
leurs  femmes,  feront  quelque  autre  commerce , 
auquel  cas  lesdits  commis  et  ouvriers  seront  im- 
posés à  la  capitation  par  les  maires  et  échevins, 
pour  raison  de  leur  commerce  seulement  :  Ordon- 
nons pareillement  qu'ils  seront  exenipts  de  loge- 
ment de  gens  de  guerre,  même  les  commis  et  ou- 
vriers mariés,  pourvu  qu'ils  ne  fassent  point  d'autre 
commerce;  et  que  tant  ceux  qui  seront  garçons, 
que  ceux  qui  seront  mariés  au-dessous  de  l'âge  de 
vingt  ans,  jouiront  de  l'exemption  de  la  milice. 
Et  sera  ledit  Arrêt  et  notre  présente  Ordonnance 
enregistrée  sans  frais  au  greffe  de  la  ville  d'Or- 
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lëaos,  imprimé,  lu,  publié  et  affiché  partout  où  il  Registre  au  greffe  de  PHÔtel  de  Tille  d'Orléans, 
appartiendra*  Fait  à  Orléans,  le  trente  octobre  par  moi  secrétaire  greffier  de  ladite  ville  sous- 
mil  sept  cent  cinquante-trois.  signé,  ce  vingt  et  un  novembre  mil  sept  cent  cin* 

Signé  :  Babbntiw,  et  plus  bas,  q«ante-troîs. 

Par  Monseigneur,  ^^9^  '  Rigault. 

Le  Roy.  Du  1«  octobre  17flS, 


S'il  peut  être  juste  de  dire  qu'un  peuple  n'a  jamais  d'autres  institutions  que 
celles  qu'il  mérite,  il  faut  croire  que,  sous  l'ancienne  monarchie,  le  régime  du 
privilège  était,  de  tous,  celui  qui  convenait  le  mieux  pour  amener  le  dévelop- 
pement naturel  de  l'industrie  française.  Le  privilège  avait  cela  de  bon,  qu'il 
réservait  à  l'inventeur,  comme  aujourd'hui  nos  Brevets  iï inventions  s.  g.  d.  g. 
et  pour  un  certain  temps,  la  propriété  de  sa  découverte  ou  des  perfectionne- 
ments qu'il  avait  apportés  au  procédé  anciennement  connu.  Sous  les  règnes 
de  [iOuis  XIV  et  de  Louis  XV,  on  prêtait  une  oreille  complaisante  aux  projets 
des  inventeurs  et  les  privilèges  s'obtenaient  facilement,  tant  était  grand  le 
désir  de  généraliser  l'industrie  dans  le  royaume,  de  diminuer  l'importation  des 
marchandises  étrangères  qui  enlevait  notre  numéraire,  et  de  faire  disparaître 
la  disproportion  qui  existait  entre  le  luxe  raffiné  de  la  cour  et  la  rusticité  de  la 
vie  commune  du  reste  de  la  nation. 

Le  privilège  que  nous  venons  de  publier  témoigne  des  exemptions  et  des 
faveurs  de  toute  nature, dont  on  se  plaisait  à  entourer  les  entreprises  nouvelles; 
mais  le  mot  privilège  est  significatif  par  lui-même  :  pour  l'obtenir,  il  fallait  s'en- 
tourer de  protecteurs,  capter  et  entretenir  leur  bienveillance  par  des  productions 
oii  l'art  entrait  nécessairement  pour  une  bonne  part;  le  titre  de  manufacture 
royale,  la  protection  d'un  prince  du  sang,  assuraient  de  grands  avantages,  mais  ils 
imposaient  de  grands  efforts  l'un  ou  l'autre,  et  c'est  à  ces  circonstances  que 
nous  devons  un  bon  nombre  de  travaux  exceptionnels  qui  ont  maintenu 
i'art  industriel  français  du  dix-huitième  siècle  à  un  niveau  qui  n'a  pas  été 
atteint  ailleurs. 

La  faïence  et  la  porcelaine,  séduisantes  par  elles-mêmes,  furent  très-protégées. 
Ces  industries  apportaient  un  élément  de  propreté  et  de  luxe  que  ne  dédai- 
gnait ni  la  noblesse  de  la  cour,  ni  celle  des  provinces  où  n'avait  pas  encore 
.  pénétré  la  porcelaine  de  la  Chine  ordinaire,  la  seule  dont  on  fît  usage.  C'est  ce 
que  témoignent  surabondamment  le  grand  nombre  de  faïences  armoriées  que  Ton 
rencontre  partout.  Nous  avons  vu  les  débris  d'un  service  de  Moustier,  aux 
armes  de  la  marquise  de  Pompadour^  et,  mieux  que  cela,  il  existait  à  Versailles 
une  table  dite  du  fer  h  cheval^  où  le  souverain  ne  dédaignait  pas  d'admettre, 
comme  à  une  exposition  permanente,  les  productions  des  faïenceries  et  des 
porcelaineries  de  son  royaume,  à  commencer  par  les  plus  célèbres,  celles  de 
Bernard  Palissy. 

Le  nom  de  Dessaux  de  Romillt,  à  qui  est  concédé  le  privilège  de  la  Manu- 
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facture  royale  de  faïence  de  terre  blanche  purifiée,  ne  reparaît  plus  dans  les 
papiers  que  nous  avons  eu  occasion  de  consulter.  Dans  les  plus  anciens,  ils 
remontent  à  l'année  1755,  c'est  Louis-  François  Lerot,  l'un  des  intéressés,  qui 
figure  comme  directeur. 

Précisément  à  cette  époque,  Dessaux  de  Romilly  avait  fort  à  faire  à  la  manu- 
facture de  Saint-Gobin  placée  sous  sa  direction.  Bosc  d'Anticnous  a  conservé 
à  ce  sujet  un  détail  qui  peut  trouver  sa  place  ici,  et  où  nous  trouverons  les 
raisons  de  son  absence.  Vers  1754,  Dessaux  avait  imaginé,  dans  le  but  défaire 
des  glaces  d'un  volume  plus  considérable,  d'augmenter  d'un  tiers  la  capacité  des 
creusets  de  fonte,  sans  rien  changer  à  la  dimension  des  fourneaux.  11  avait  rompu, 
sans  s'en  apercevoir,  les  proportions  nécessaires  à  une  parfaite  fusion  du  verre, 
et  pendant  près  de  trois  ans  on  se  trouva  dans  l'impossibilité  de  fabriquer 
aucune  glace  coulée  marchande.  La  manufacture  aux  abois  eut  recours  à  l'Aca- 
démie des  sciences  qui  chargea  Bosc  d'Antic,  médecin  de  Louis  XV  et  .chimiste 
bien  connu  par  ses  travaux  sur  le  verre,  de  lui  venir  en  aide.  Il  se  hâta,  pour 
ne  pas  arrêter  les  travaux,  d'augmenter  la  fusibilité  de  la  composition  par  une 
addition  de  fondant,  ramena  le  diamètre  des  fours  à  la  proportion  des  nouveaux 
creusets,  et  la  fabrication  reprit  son  cours  ordinaire. 

11  est  intéressant  de  remarquer  qu'il  n'est  question  dans  le  privil^e  de  1753 
que  de  faïence  de  terre  blanche  purifiée,  d^un  très-beau  blanc  à  ï intérieur 
comme  à  la  superficie.  Nous  verrons  dans  un  instant  que  les  premières  terres 
employées  venaient  de  Belen  en  Flandre,  et  des  environs  de  Paris.  En  1755  on 
découvrit  une  argile  excellente  à  la  Croix-de-Beaulieu,  près  Mamers;  c'est  un 
premier  épisode  qui  mérite  de  nous  arrêter.  Mamers  était  situé  dans  le  comté 
de  Dunois,  et  les  prétentions  de  deux  faïenciers  de  Chàteaudun,  Pierre  Brémont 
et  Gabriel  Jouvet,  furent  sur  le  point  de  faire  éteindre  les  fours  de  la  nouvelle 
manufacture  orléanaise.  Le  duc  de  Chevreuse,  à  qui  appartenait  le  comté  de 
Dunois,  avait  obtenu  du  Roi  des  lettres  pour  l'établissement  d'une  faïencerie 
que  la  duchesse  parait  avoir  protégée  tout  particulièrement,  et  les  entrepreneurs, 
soutenus  par  la  maréchaussée  et  par  -l'Intendant,  s'opposaient  à  la  sortie  des 
terres  de  la  Croix-de-Beaulieu,  situé  sur  leur  territoire.  Ce  différend  durait  depuis 
quelques  mois  déjà,  et,  le  12  décembre  17S5,  Leroy  écrivait  à  Paris,  à  un  pro- 
tecteur puissant  :  «  Depuis  huit  jours  je  manque  de  terre,  et  par  conséquent  je 
vais  cesser  de  fabriquer.  »  C'était  pour  la  manufacture  une  question  de  vie  ou 
de  mort  :  des  ordres  pressants  furent  envoyés,  et  Leroy  rentra  provisoirement 
dans  le  droit  d'exploiter  le  trou  delà  Croix-de-BeauHeu .  Cette  affaire  ne  fut 
terminée  définitivement,  au  conseil  d'État,  qu'en  juin  1756  à  l'avantage  des  inté- 
ressés d'Orléans  :  nous  y  gagnons,  nous,  une  faïencerie  nouvelle,  celle  de  Chà- 
teaudun, qui  n'a  pas  encore  été  signalée. 

C'est  peu  de  temps  après  cette  décision,  dans  le  courant  de  l'année  1757,  que 
Charles-Claude  Gérault-Daraitbert,  après  avoir  désintéressé  ses  autres  asso- 
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ciés,  devint  seul  propriétaire  de  la  manufacture  établie  à  Orléans,  rue  du  Bour- 
don-Blanc. La  requête  d'un  artiste  qu'il  voulait  congédier  va  nous  faire  entrer 
dans  des  détails  plus  intimes  sur  le  caractère  et  les  formes  des  poteries  qu'on 
y  exécutait. 


SUPPLIQUE  DE  JEAN  LOUIS, 

OUYBISB    SCULPTEUR-MODSLBUR ,  A  LA  ICANUFACTUBB  DE   TBBBE   BLANCHE    PUBIFIBE,    D'OBLÉAIîS. 


Supplie^  humblement,  le  sieur  Louis,  ouvrier 
sculpteur,  dans  la  Manufacture  des  fayances,  à 
Orléans,  et  représente  à  Votre  Grandeur,  qu'il 
fut  appelé  de  Strasbourg  par  l'entrepreneur  de  la 
Manufacture  de  Sceaux,  d'où  les  intéressés,  qui 
établirent  celle  d'Orléans,  pénétrés  des  injustices 
qu'il  y  essuyoit,  le  tirèrent  et  convinrent  avec  lui, 
aux  clauses  et  conditions  portées  au  contrat,  dont 
la  copie  est  ci-jointe. 

Ces  conditions  furent  dictées  par  une  bonne  foy 
réciproque,  et  d'après  la  connoissance  certaine  des 
talents  du  Suppliant,  dont  les  ouvrages  ont  été 
honorés  de  la  présence  de  Monseigneur,  qui  daigna 
leur  donner  quelque  prix  par  ses  éloges. 

Alors,  le  sieur  Leroy,  directeur  de  cette  Manu- 
facture, étoit  religieux  observateur  du  traité  fait 
avec  le  Suppliant,  il  avoit  quelques  égards  pour 
luy  :  un  cabinet  séparé  pour  exercer  tranquille- 
ment ses  talents,  quelque  indulgence  pour  les 
heures  du  délassement,  qui  est  absolument  néces- 
saire à  l'ouvrier  qui  invente,  médite  et  opère  en 
même  temps  :  tout^toit  alors  conseillé  par  la  jus- 
tice et  par  l'humanité. 

Aujourd'huy,  le  sieur  Gérault,  acquéreur  des 
actions  des  divers  intéressés,  et  guidé  par  un 
système  d'économie,  prétend  retendre  sur  les 
appointements  du  Suppliant;  les  1,248  livres  dont 
il  doit  jouir  par  année,  aux  termes  du  susdit  con- 
trat, luy  semblent  un  fardeau  dont  il  veut  se  débar- 
rasser; en  conséquenee,  il  ne  cesse  de  vexer  le 
sieur  Louis  par  toutes  sortes  de  voyes  :  plus 
d'égard,  plus  de  cabinet  séparé,  confondu  avec 
toutes  sortes  de  manœuvres^  distrait  par  leurs 
criailleries,  il  faut  qu'il  redouble  de  tension  d'es- 
prit pour  que  ses  ouvrages  ne  s'en  ressentent  pas; 
le  délassement  en  est  plus  nécessaire,  et  le  Sup- 
pliant en  est  d'autant  plus  lésé  que,  suivant  le 


contrat,  il  luy  est  fait,  par  chaque  jour  de  vacance, 
un  rabais  plus  fort  que  ne  le  portent  ses  appointe- 
ments; savoir,  de  quatre  livres  dix  sols, 

A  ces  vexations,  ont  succédé  des  imputations 
et  des  propositions  injustes  et  captieuses;  le  sieur 
Gérault  a  divulgué  que  le  sieur  Louis  étoit  devenu 
infirme,  il  a  avancé  qu'il  ne  remplissoit  pas  son 
devoir ,  il  propose  de  mettre  le  Suppliant  à  ses 
pièces,  d'être  estimateur  arbitraire  de  ses  ouvrages 
et  d'annuler  ainsi  un  contrat  qu'il  a  dicté  et  signé 
luy-même;  enfin,  sans  respecter  aucune  justice,  il 
veut  asservir  et  avilir  un  ouvrier  qu'il  a  sollicité 
cy-devant  et  le  frustrer  de  ce  qui  luy  est  assuré 
par  écrit,  comme  on  l'a  frustré  des  promesses  ver- 
bales. 

Il  s'est  flatté.  Monseigneur,  de  suspendre  votre 
religion  par  des  exposés  sans  fondement;  mais 
l'équité  de  Votre  Grandeur,  d'accord  avec  la  supé- 
riorité de  ses  lumières  et  la  protection  qu'EUe 
daigne  accorder  aux  talents  appelés  en  France, 
luy  ont  fait  suspendre  son  jugement  ;  Elle  a  fait 
attention  à  la  foy  due  à  un  contrat  passé  libre- 
ment et  authentiquement  ;  Elle  s'est  réservée  de 
prononcer  après  que  le  Suppliant  aiuroit  éclairé  les 
imputations  qui  luy  sont  faites. 

A  ces  causes,  le  sieur  Louis  supplie  humble- 
ment Monseigneur,  qu'il  luy  plaise  Tadmettre  en 
sa  présence  pour  écouter  sa  justification,  et  con- 
tredire ce  que  le  sieur  Gérault  pourroit  avoir  avancé 
de  contraire  aux  intérêts  et  à  la  réputation  du 
Suppliant;  l'amour  que  Monseigneur  a  toujours 
montré  pour  la  justice  fait  tout  l'espoir  du  sieur 
LouiSi  qui ,  expatrié  et  tout  adonné  à  l'exercice 
de  ses  talents,  n'a  pu  se  faire  aucune  connoissance 
dans  Orléans. 

Il  ne  cessera  de  faire  des  vœux  pour  la  santé  et 
la  prospérité  de  Monseigneur. 


Jean  Louis,  qui  s'intitule  modestement  ouvrier  sculpteur-modeleur,  parait 
avoir  été  appelé  à  la  manufacture  d'Orléans  dès  l'origine  de  son  établissement. 
Il  venait  de  Strasbourg  et  avait  été  attaché  à  la  faïencerie  de  Sceaux  :  il  est  donc 
facile  d'imaginer  le  style  de  ses  ouvrages*  Une  minute  de  son  engagement 
annexée  aux  pièces  du  procès  porte  la  date  du  7  avril  1766,  mais  elle  n'est  que 
le  renouvellement  d'un  contrat  plus  ancien.  Il  gagnait  ia48  livres,  somme  qui 
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à  cette  époque  représentait  les  appointements  d'un  bon  praticien.  Ses  [heures 
de  travail  sont  rigoureusement  indiquées,  il  devait  enseigner  le  dessin  aux 
apprentis  ;  mais,  dans  ce  cas,  il  avait  droit  à  une  rémunération  supplémentaire 
payée  par  les  directeurs  ou  par  les  parents  des  élèves. 

I^  factum  de  Gérault  en  réponse  à  la  réclamation  de  son  ouvrier,  en  date 
du  7  décembre  1737,  est  trop  étendu  pour  être  reproduit.  Il  lui  reprochait 
surtout  la  pesanteur  de  ses  formes,  trouvées  pitoyables  par  les  marchands.  Ses 
oilles  simples  ou  chargées  d'ornements  étaient  trop  grandes  ;  ses  terrines  à 
oiseaux  ou  à  godrons  trop  profondes  ;  les  saucières  à  une  et  à  deux  issues 
ornées  et  simples,  les  huiliers  en  forme  de  bateau,  étaient  vilains  et  mal  faits^ 
Sept  modèles  dVcwe//i?j  de  différente  grandeur,  tant  à  ornements  qu'à  reliefs, 
avaient  des  couvercles  inacceptables  ;  celui  de  la  moyenne  entrait  dans  le  vase 
qu'elle  devait  couvrir.  Telles  sont  les  plaintes  du  maître,  et  il  ajoutait  :  «  Plus  je 
lui  recommande  la  légèreté,  plus  il  fait  lourd...  la  plupart  de  ses  figures  sont 
écrasées,  témoin  huit  dessins  bien  faits  et  très-légers  que  je  lui  ai  donnés,  repré- 
sentant des  divinités  ;  les  têtes  qu'il  a  faites  sont  presque  toutes  semblables,  celles 
des  femmes  n'ont  rien  de  distingué.  » 

Le  procureur  Alix,  chargé  par  l'intendant  Barentin  de  lui  rendre  compte  de 
cette  affaire,  ne  dissimule  pas  dans  son  rapport  qu'il  résulte  de  ses  informations 
que  Gérault  désire  rompre  le  traité  avec  le  sculpteur  chargé  des  modèles,  et 
préfère  les  demander  à  des  artistes  de  Paris. 

Nous  ignorons  quelle  fut  la  décision  de  l'intendant. 

En  1 763,  après  la  paix  désastreuse  où  la  France  fut  condamnée  à  perdre 
toutes  ses  colonies,  sous  le  ministère  du  duc  de  Choiseul,  on  voulut  se  rendre 
compte  de  l'état  des  manufactures  du  royaume.  La  France  était  épuisée  par 
ses  longs  revers  ;  pendant  la  terrible  guerre  de  sej)t  ans  elle  avait  été  obligée  de 
fondre  son  argenterie  comme  sous  le  grand  roi  ;  nos  manufactures  étaient  dans 
la  plus  grande  détresse,  et  la  paix  laissait  beaucoup  de  plaies  à  cicatriser.  Une 
série  de  questions  fut  adressée  aux  principales  manufactures  :  voici  les  réponses 
que  fit  le  directeur  de  celle  d^Orléans  aux  demandes  de  l'Intendant. 

Ces  détails  appartiennent  aussi  à  l'histoire  générale  de  notre  industrie. 

* 

DE  LA  PART  DE  MONSIEUR  L'INTENDANT  DE  LA  GÉNÉRALFrÉ  D'ORLÉANS. 

SAVOIR  quel  est  l'état  actuel  de  la  Manufacture  béponbb. 

de  terre  blanche  purifiée,  établie  à  Orléans,  com-  Le  nombre  des  ouvriers  qui  ont  travaillé  à  la- 

parée  avec  ce  qu'elle  a  été  ;  ^^  Manufacture  pour  les  années  1756  et  1757  : 

G'es^à-dire  : 

DEMANDE.  ^  modeleur.  S  rachefeases. 

^      . .      '  1,  t     i  M  •  .■       10  réparean-acalpieun.  2  eofomneim. 

Combien  elle  a  employé  d'ouvriers,  et  ce  qu'elle      ,  esumpcaw  et  mouleurs.      «i  reioacheun. 

en  employé  aujourdhuy  ?  2s  aeuristes.  2  peintres. 
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k  encastears. 
6  tourneurs. 
1  garde-nugaftiu. 


1  portier. 

1  commis  aux  écritures. 

2  gardes-moulins. 


Et  aujourdhuy  : 


1  modeleur-sculpteur. 
t  répireur-sculpteur. 
A  tourneurs. 

2  mouleurs,   estampeurs  et 

racheveurs. 
6  fleuristes. 
1  garaisseuse  et  rachereu^e. 


2  retoucheuses. 

5  apprenties  fleuristes. 

6  appreniifs  répareurs-sculp- 

teurs. 
1  enfourneur. 
1  garde-moulin. 
1  garde-magasin. 


Ce  qui  fait  14  ouvriers  d^augmentation  en  ladite 
Manufacture  depuis  le  1«'  septembre  1763,  date 
dudit  état  remis  à  rintendant,  et  ce  dans  Fespoir 
de  ramélioration  du  commerce. 

Cy-devant  tous  les  modèles  se  faisoient  à  la  Ma- 
nufacture, mais  comme  le  goût  du  modeleur  s*u- 
soit  par  la  résidence  continuelle  qu*il  faisoit  dans 
les  mêmes  lieux,  la  Manufacture  tire  présentement, 
le  plus  qu*il  lui  est  possible,  les  goûts,  formes  et 
modèles  des  meilleurs  artistes  et  jeunes  gens,  bons 
académiciens  de  Paris. 

D.~  De  quelle  qualité  étoient  précédemment  ses 
ouvrages  et  si  elle  y  a  ajouté  quelques  degrés  de 
perfection  ? 

R.  —  Terines,  plateries,  salières,  pots  à  Feau, 
jattes  à  sucre,  saucières,  toutes  sortes  de  pièces  d'u- 
sage, groupes-figures  pour  les  desserts  et  fleurs  pour 
les  bras  de  cheminées  et  lustres ,  et  un  peu  de 
peinture  et  dorure. 

Présentement  : 

Elle  fait  même  fabrication  que  dessus ,  mais  le 
tout  en  blanc  et  de  différentes  qualités  et  prix, 
pour  qu^elles  soient  à  portée  de  tout  le  public. 

A  donné  à  ces  marchandises  toute  consistance, 
beaucoup  plus  de  blancheur  qu'elles  n*en  avoient 
et  des  formes  plus  avantageuses. 

D.  —  Si  elle  a  un  débit  considérable  et  quels  sont 
les  débouchés  ? 

R.—  A  été  fait  considérablement  d*envoys  dans 
Tannée  1757. 

Au  commencement  de  1758  le  débit  a  com- 
mencé à  tomber,  et  s*est  éteint  dans  les  derniers 
six  mois  de  ladite  année. 

La  fonte  de  la  vaisselle  n*a  point  produit  l'effet 
du  débit  qu'elle  avoit  fait  espérer  ;  presque  tout  le 
monde  ne  s'est  pourvu  que  de  plats  bruns  et  de 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  commun;  le  Rouen  même 
resta  chez  le  marchand,  ce  qui  lui  occasionna  du 
dérangement  qui  préjudicia  un  peu  à  cette  fabri- 
cation. 

Pendant  les  années  1759,  60,  61  et  1762  son 
commerce  est  demeuré  totalement  languissant,  de 
sorte  que  dans  le  courant  desdites  4  années  il 
n'est  sorti  au  plus  de  sa  fabrique  que  pour  la  va- 
leur de  la  moitié  des  envoys  qui  ont  été  faits 
en  1757:  néanmoins  les  frais  généraux  sont  presque 


toujours  les  mêmes  pour  une  faible  fabrication 
comme  pour  une  considérable. 

Les  débouchés  sont  Paris,  Bezançon,  Metz» 
Bordeaux,  Lyon,  Montpellier,  Toulouse,  Clermont, 
Riom,  Tours,  Saumur,  Angers,  Rennes,  Rouen, 
Arras,  l'Espagne  et  la  Hollande. 

En  1758,  pour  forcer  le  débit,  la  manufacture  . 
a  fait  conduire  et  débiter  par  son  garde  magasin 
et  son  commis  des  marchandises  de  plâtrerie  et 
autres  pièces  d'usage  à  Blois,  Tours,  Saumur,  An- 
gers, Lyon,  Mâcon,  Dijon,  Langres,  Troyes, 
Rheims,  Soissons,  Laon,  Amiens  et  Rouen.  Mais 
les  frais  qui  en  sont  résultés  n'ont  point  permis 
de  suivre  ces  débouchez. 

D.  —  Si  la  guerre  luy  avoit  causé  quelque  déran- 
gement et  si  le  retour  de  la  paix  luy  est  favorable  ? 

R.  —  Les  suites  de  la  guerre  n'ont  occasionné  de 
non-valeur  à  la  manufacture  que  pour  environ  5  à 
6,000  livres,  et  pourra  peut-être  par  les  suites  en 
recouvrer  quelque  chose. 

Depuis  1760.  La  maiiufacture  a  fait  bâtir  et  re- 
bâtir des  fours  pour  ne  s'occuper,  après  le  réta- 
blissement du  commerce,  qu'à  la  confection  des 
marchandises.  Et  pour  le  bien-être  et  la  multipli- 
cation des  ouvriers ,  avoit  pris  en  apprentissage 
pour  4  années  des  jeunes  gens  de  la  ville  pour  en 
former  des  fleuristes  et  des  ouvriers  pour  le  répa- 
rage,  stampage  et  moulage,  auxquels  elle  donnoit 
4,  6,  8  et  10  sous  par  jour,  proportionnellement 
à  leur  âge,  pour  leur  faciliter  la  vie,  et  leur  don- 
ner de  l'émulation;  mais  les  uns,  après  4  mois, 
8  et  12  mois,  et  les  autres,  après  près  de  2  ans  de 
soins  à  les  élever  au  travail,  ont  décampé,  de  façon 
qu'il  n'en  reste,  aujourd'huy,que  trois  petites  ap- 
prenties fleuristes  et  6  apprentifs  répareurs  figu- 
ristes,  d'environ  40  que  ladite  manufacture  avoit 
pris,  dont  elle  s'étoit  promis  ime  continuation 
d'apprentissage  pour  que  la  fin  dédommageât  des 
commencements  onéreux  qu'elle  avoit  essuyés, 
par  l'argent  qu'elle  avoit  distribué,  la  casse  des 
marchandises  et  le  dégât  fait  aux  moules. 

D.  —  On  demande  enfin  toutes  les  autres  cir- 
constances qui  peuvent  servir  à  faire  connoltre  la 
situation  et  Tétat  actuel  de  cette  manufacture. 

R.—  Au  mois  d'avril  dernier,le  débit  avoit  repris 
un  peu  faveur,  et,  depuis  le  mois  de  may,  cette  sen- 
sation a  diminué  et  discontinué. 

La  position  de  l'établissement  est  avantageuse 
pour  le  transport  des  marchandises  et  la  facilité  de 
trouver  des  voitures  pour  tous  pays. 

Son  emplacement  n'a  point  toute  l'étendue  qui 
luy  est  nécessaire. 

La  manufacture  n*est  occupée  qu'aux  suites  de 
toujours  bien  faire  par  amour  et  par  attachement 
à  ses  différents  genres  de  travaux.  Son  but  a  tou- 
jours été  de  travailler  à  la  satisfaction  et  bien  pu- 
blic, ce  qui  est  recoimu  par  son  économie  et  le 
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bas  prix  où  elle  a  porté  ses  marchandises,  ce  qui  Elle  attend  avec  impatience  les  demandes,  se 

a  fait  baisser  celui  des  manufactures  tant  du  de-  met  en  état  de  les  satisfaire  et  voudroit  qu'elles 

hors  du  royaume  que  celles  de  Pintérieur,  avec  surviennent  aussy  promptement  qu'elle  le  désire, 

lesquelles  elle  a  quelque  rapport.  Le  présent  état  certifié  véritable  par  le  proprîé- 

I^e  doit  rien  à  ses  ouvriers,  et,  envers  ses  four-  taire  de  ladite  manufacturé  soussigné  à  Orléans^ 

nisseurs,  leur  est  peut-être  redevable,  en  compte  le  7  octobre  1763. 

courant,  d'environ  200  pistoles  au  plus.  Signé  :  G^aAin.T. 


La  guerre,  on  le  voit,  n'avait  pas  été  favorable  à  la  manufacture  d'Orléans. 
Malgré  les  efforts  que  fait  Gérault  pour  dissimuler  son  état  de  faiblesse,  on  peut 
remarquer  qu'un  mois  avant  la  date  du  document  que  nous  venons  de  repro- 
duire, il  ne  lui  restait  que  quinze  ouvriers  des  soixante-dix  qu'elle  avait  occupés 
en  1756;  on  sent  aussi  très-bien,  dans  l'énumération  qu'il  fait  de  ses  débouchés, 
qu'il  cherche  à  intéresser  le  ministère  en  sa  faveur. 

Les  premières  poteries  orléanaises,  que  les  documents  continuent  d'appeler 
faïences  de  terre  blanche  purifiée,  sont  fort  rares.  Il  n'est  presque  rien  resté  de 
ses  nombreux  pots  à  oille,  saucières  ou  huiliers  en  forme  de  bateau  ;  rien  sur- 
tout, ni  des  figurines  de  divinités  qui  servaient  à  décorer  les  tables  au  dessert, 
ni  des  fleurs  produites  en  si  grand  nombre,  destinées  à  orner  les  bras  de  che- 
minées  et  les  lustres,  où,  tout  au  moins,  rien  ne  nous  guide  pour  reconnaître 
ces  dernières.  A  Orléans,  nous  avons  rencontré  dans  la  collection  de  M.  de  Lan- 
galerie.  Conservateur  du  musée,  deux  petits  vases  qui  ont  tous  les  caractères 
de  cette  terre  purifiée,  d'un  très-beau  blanc  à  la  superficie  comme  à  l'intérieur, 
et  que  nous  n'hésitons  pas  à  ranger  parmi  les  produits  primitifs  de  la  manufac- 
ture royale,  bien  qu'ils  ne  portent  pas  l'O  couronné  qui,  aux  termes  de  son  pri- 
vilège, devait  leur  servir  de  marque. 

Les  deux  vases  de  M.  de  Langalerie  ont  la  forme  de  seaux  à  rafraîchir,  à 
oreillons;  diamètre  :  10  centimètres  à  l'ouverture.  Cannelés  dans  le  sens  de  la 
hauteur  et  d'un  galbe  gracieux,  ils  sont  décorés  sur  chaque  face  d'un  bouquet 
de  fleurs  d'une  touche  spirituelle  et  d'un  coloris  vrai.  La  terre  est  effectivement 
très^blanche  et  très-fine,  transparente  même  dans  les  parties  minces.  Glacées 
d'un  vernis  à  base  de  plomb,  d'un  œil  moins  vif  que  celui  des  porcelaines  tendres 
ordinaires,  ces  poteries  s'en  rapprochent  autant  que  possible ,  mais  ne  nous 
paraissent  pas  assez  vitrifiées  pour  être  précisément  classées  parmi  elles.  Celles 
que  nous  avons  sous  les  yeux  ont  une  très-grande  analogie  d'aspect  avec  la 
porcelaine  dite  opaque  que  l'on  fabriquait  à  Montereau  et  à  Crell,  11  y  a  vingt- 
cinq  ans» 

11  est  certain  cependant  que  ces  essais  déjà  très-satisfaisants  ne  devaient  pas 
tarder  à  s'améUorer,  de  façon  à  pouvoir  être  comparés  aux  porcelaines  tendres  de 
Chantilly  et  de  Villeroy  ;  car  nous  savons,  et  il  est  inutile  de  le  dissimuler  plus 
longtemps^  que  les  poteries  obtenues  par  ulie  pâte  où  entrèrent  tour  à  tour, 
mélangées  à  des  frittes  vitreuses,  la  terre  de  Belen^  la  marne  des  environsde  Paris 
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et  la  terre  de  Saint-Mamers^  ou  plutôt  de  la  Croix-de-fieaulieu,  étaient  nom* 
mées  par  le  public  porcelaine  tendre^  dit  le  manufacturier  dans  un  document 

de  1777. 

Pourquoi  cette  tardive  indiscrétion,  et  pourquoi  Orléans  conservait-il  à  ses 
produits,  officiellement,  la  désignation  de  faïence  de  terre  blanche  purifiée  ? 
C*est  ce  qu'il  est  très-facile  d*expliquer  par  les  nécessités  du  temps.  On  rusait 
sur  les  mots,  de  complicité  avec  l'administration  elle-même,  pour  lutter  contre 
les  privilèges  tyranniques  de  Sèvres.  Jacques  Chapelle,  à  Sceaux,  protégé  par 
le  duc  de  Pentbièvre,  fabriquait  de  la  porcelaine  tendre,  et  il  n'est  question 
dans  son  privilège  que  dCune  terre  de  fayance  dont  il  a  seul  le  secret.  Gérault, 
à  Orléans,  n'était  patronné  par  aucun  prince  du  sang,  et  il  se  faisait  humble 
pour  échapper  aux  persécutions.  Déjà  la  grande  manufacture  royale  regardait 
d'un  très-mauvais  œil  la  fabrication  des  fleurs  de  porcelaine,  qui  lui  semblait 
empiéter  directement  sur  ses  attributions. 

Les  contestations  de  Gérault  avec  ses  ouvriers  composent  en  grande  partie 
son  dossier  aux  archives  du  Loiret.  L'une  d'elles,  dont  nous  allons  rapporter 
les  pièces  principales,  nous  fera  connaître  des  productions  orléanaises  d'un  genre 
différent. 

BERNARD  HUET,  SCULPTEUR,  DEMANDEUR  CONTRE  LE  SIEUR  GÉRAULT. 

A  MONSBIGREUa  L^INTBRDAIIT  DE  LA  GÉNÉRALITÉ  D'OBLÉANS. 


Supplie  liuDiblement  Bernard  Huet,  de  présent  damner  ledit  sieur  Gérault  à  luy  payer  laditte 

demeurant  à  Orléans,  paroisse  de  Saint- Victor,  somme  de  six  cent  quatre-vingt-huit  livres  qui  luy 

Disant  quMI  a  travaillé  en  qualité  de  sculpteur  à  la  est  deue  pour  les  ouvrages  qu*il  a  faites,  sous  la 

manufacture  de  fayairce,rue  du  Bourdon-Blanc ,  en  déduction  des  sommes  qu'il  justifiera  luy  avoir  paiez 

cette  ville,  pour  le  sieur  Gérault,  qui  tient  laditte  et  en  ses  dommages  et  intérêts  résultant  de  son 

manufacture  ;  que,  pour  raison  des  ouvrages  qu1l  a  séjour  et  retard  et  aux  dépens  et  ferez  justice, 

faites  pour  ledit  sieur  Gérault,  il  lui  est  deub  la  siamé  •  Hdet 
somme  de  six  cent  quatre-vingt-huit  livres  sous  la 

déduction  des  sommes  qui  luy  ont  été  paiez  par  .^^     ^       .         ,^        >.  ^,, 

ledit  sieur  Gérault,  et.  pour  avoir  paiement  de  ce  **»"'«  '^^  '"^''  ^"Jf  ï^»"  *««*'«*'• 

qui  lui  reste  deub,  le  sieur  Gérault  avoit  été  Gérault. 

refusant  de  le  paier,  il  a,  par  exploit  d'Aleaume,  p.^^^  ^^  ^^^^  ^^^  ^^  ,i,jç8^  cy . . . .    100  liv. 

huissier,  du  onze  de  ce  mois,  fait  assigner  ledit  j  figures  de  quatre  pieds  cent  livres,  cy.    100 

Gérault  au  conseil  de  cette  ville  où  il  est  intervenu  j^^^^  «ouppes  de  cent  livres  chaque, 

un  jugement,  le  13  de  ce  mois,  qui  a  renvoyé  la  ^^^  ^^^  ,.y^^  ^y j^ 

cause  et  les  parties  devant  Votre  Grandeur  pour  Dix.|,„it    figure»   réparées,  en  por- 

procéder  sur  laditte  demande,  attendu  larrest  du  ^,jj„,     cent    quatre  -  vingte     livres, 

conseil  du  treize  mars  1753,  qui  vous  attribue  la  j^q 

connoissance  de  toutes  les  contestations  d'entre  Diux'moWle^'teente-si'xiimi  !'.'.'.!!      86 

le  maître  et  les  ouvriers  de  ladite  manufacture,  et  yingt.quatre  journées  de  travail  à  rai- 

eomme  le  suppliant  a  int^t  d'être  paie  de  ce  qui  ^^  ^  ^^  ,.^  ^       soixante-douze 

lui  est  deub,  que  le  retard  du  paiement  le  retient  ..                                                  .72 

en  cette  ville  et  lui  cause  des  dommages  et  intérêts,  '   ' " 

il  vous  présente  sa  requête.  ToUl  :  six  cent  quatre-vingt4iuit  li- 

Ce  considéré.  Monseigneur,  il  vous  plaise  con-  vres>  cy 688 
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MÉMOIRE  DU  SIEUR   GÉRAULT. 


21  Avril  1767. 

La  demandedusieurHuetestdesplusdéplacées  et 
très-mal  fondée.  Cet  ouvrier  s*est  présenté  à  la 
manufacture  pour  répareur-figiiriste  et  sculpteur 
en  terre  cuitte.  Le  16  décembre  1766  a  esté  fait 
marché  avec  luy  par  Gérault,  entrepreneur  de  la- 
dite manufacture,  pour  une  figure  desd.  terre  de 
8  pieds  de  hauteur  à  raison  de  36  fr.;  le  sieur  Gé- 
rault partit  pour  Paris  au  commencement  de  jan- 
vier, dont  il  n*a  été  de  retour  que  le  3  mars  dernier. 
En  son  absence  M"**  Gérault  a  fait  prix  avec  ledit 
sieur  Huet  pour  les  pièces  suivantes  end.  terre, 

sçavoir  : 

Une  figure  pour  représenter  Bacchus  de 
3pieds1/2à4  pieds 24  livr. 

Une  idem,  pour  représenter  Pomone  de 
idem,  même  grandeur 24  livr. 

1  groupe  d'environ  3  pieds,  2  figures^ 
la  feuille  à  Tenvers 36  livr. 

Uneidemyàdeuxfiguies^lesabotcassé.    36  liv. 

Après  que  led.  sieur  Huet  eut  fait  lesdits  prix 
avec  madame  Gérault^  il  a  dit  qu'il  étoit  content, 
qu'il  venoit  de  lui  être  accordé  des  prix  où  il  ga- 
gneroit  plus  que  la  valeur  de  ses  journées.  C'est  la 
seule  semaine  où  il  a  travaillé  assiduement,  il  a 
fait  les  deux  figures  à  24  liv.  11  n'y  a  eu  de  sa  part 
qu'un  jour  de  déroute  ;  sera  donnée  preuve  de  ce 
que  dessus  ainsy  que  des  conventions  faites  par 
ledit  sieur  Huet. 

Total  des  prix  desd.  figures  de  terre  cuitte  con- 
venu avec  ledit  sieur  Huet,  cy 156  livr. 

A  aussy  ledit  sieur  Huet  réparé  de  chez  les  au- 
tres ouvriers  les  ouvrages  suivants  qu'il  a  livrés 
4  nouveaux  jardiniers  et  jardiniè- 

res  debout  grands  à 

22  s.  pièce.  ...    4  livr.  8  s. 
4  petits  fermiers  et 

fermières  à  20  s.  p.    4  livr. 
10    petits    amours  \  ^q  |jy|.,   i^ 

changés  en  cris  de 

Paris  à  10  s.  .  .    5  livr. 
12   petits    coqs  et 

poules  en  concert  , 

à  12  s 7  livr.  4  8. 

Lesdits  prix  délivrés  audit  sieur  Huet  comme  est 
fait  aux  autres  ouvriers,  dont  est  convenu  ledit 
Huet  avant  qu'il  luy  ait  esté  permis  de  travailler 
audit  réparage  et  aussi  13  jours  1/2  1/3  moins  une 
heure  que  ledit  sieur  Huet  a  travaillé  à  la  journée 
'à  faire  des  cannelures  à  4  socles,  raccommoder  des 
figures  de  terre,  aider  à  les  mi^ttre  au  four,  faire 
deux  maquettes  des  groupes,  la  feuille  à  l'envers  et 


le  sabot  cassé,  prix  convenu  avec  luy  par  le  sieur 
Gérault  à  raison  de  50  s.  par  jour.  84.7.2. 

N'a  esté  fait  ny  livré  par  ledit  sieur  Huet  aucuns 
autres  ouvrages  ni  autres  journées  que  celles  dé- 
taillées cy-dessus. 

Total  des  ouvrages  et  des  journées  dudit  sieur 
Huet 210  livr.  19.  2. 

Le  10  avril  1767  au  matin  le  compte  cy-dessus 
a  esté  réglé  avec  ledit  sieur  Huet  et  s'est  trouvé  de 
conformité  aux  mémoires  de  ses  ouvrages  qu'il  a 
représentés  ;  par  lesdits  mémoires  et  registres,  les 
sommes  qui  luy  avoient  esté  payées  montoieut  à 
la  somme  de  cent  quatre-vingt-dix-sept  livres  cinq 
sols,  lui  revenoit  celle  de  13  liv.  4  s.  2  d.  qui  luy 
ont  esté  délivrées  et  qu^il  a  reçues  sur  le  champ  pour 
solde  de  tout  compte. 

Ensuite  ledit  sieur  Huet  a  esté  renvoyé  à  cause 
de  ses  absences  au  travail,  d*avoir  cabale,  entraîné 
les  autres  ouvriers  et  lesdits  ouvriers  dans  ses  dé- 
bauches, fait  évader  les  nommés  Germmont  et 
Champagne,  répareurs,  mis  le  trouble  dans  les 
ateliers,  tenu  des  propos  infâmes  et  injurieux,  et  dit 
des  invectives  à  madame  Gérault ,  sera  donné  té- 
moins de  ce  que  dessus. 

Depuisl'arrivée  dudit  sieur  Huet  il  yaeu  95  jours 
ouvrables  dont  il  en  a  manqué  au  travail  au  moins 
40  à  boire  et  à  se  soûler  au  cabaret,  et  ce  n'est  que 
le  haut  prix  des  figures  de  terre  cuitte  auquel  ma- 
dame Gérault  a  consenti  qui  a  fait  le  bien-être  dudit 
sieur  Huet. 

Tout  est  injuste  dans  les  demandes  dudit  sieur 
Huet.  Il  prétendroit  dix  livres  de  première  façon 
de  réparage  d'une  figure  que  l'on  ne'paye  que  12  s., 
que  la  manufacture  ne  vend,  après  sa  cuisson  de 
biscuit  et  couverte,  que  cinquante  sols  à  un  écu  au 
plus  quand  elle  est  parfaitte.  11  en  est  h  peu  près  de 
même  pour  les  pièces  en  terre  :  Ton  a  de  ces  figures  à 
Parisà  trois  louis  la  pièce.Que  lesouvrages  provenant 
dudit  sieur  Huet  viennent  bien  ou  mal  à  la  cuisson, 
qu'ils  puissent  être  vendus  ouqu'ils  ne  lesoient  point, 
qu'ils  ayent  esté  mal  faits  ou  bien,  queleurpremière 
façon  ait  esté  payée  trop  bon  marché  ou  trop 
chère,  ledit  sieur  Huet  en  a  esté  payé  conformément 
aux  prix  convenus  avec  luy  et  il  ne  lui  est  rien 
deûe« 

La  plupart  des  ouvriers  voudroient  recevoir  d'un 
seul  jour  de  travail  de  quoy  s'absenter  et  fiiire  la 
débauche  tout  le  reste  de  la  semaine. 

Aux  prix  que  ledit  sieur  Gérault  paye  les  ouvra- 
ges en  sa  manufacture  les  ouvriers  peuvent  gagner 
très^gréablement  la  vie;  plusieurs  de  ceux  qui  sont 
sortis  d'apprentissage  l'an  dernier,  qui  sont  des  en- 
fants de  fileurs  de  laine ,  qui  ont  esté  élevés  eu 
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cette  manufacture,  lorsqu'ils  travaillent  gagnent  en 
leur  quinzaine  trente-deux  à  trente-six  livres  et 
quelquefois  même  plus;  tous  ont  les  mêmes  ouvra- 
ges. 11  n'y  en  a  point  qui  en  ait  de  plus  avantageuses 
les  uns  que  les  autres^  tout  dépend  de  leur  exac- 
titude et  de  Faction  au  travail. 

Les  faits  connus  par  ledit  sieur  Huet  vus,  ledit 
sieur  Gérault  requiert  qu*il  plaise  h  Monseigneur 
rintendant  ordonner  que  ledit  sieur  Huet  soit  con- 
damné à  subir  six  mois  de  prison,  pour  avoir  esté 
perturbateur  des  travaux  de  la  manufacture  et  ser« 
vir  d'exemple. 

Signé  :  Gerault. 

Suit  une  pièce  de  4  pp.  in-f<*  du  rapporteur,  qui 
estime  qu*il  y  a  lieu  de  donner  audit  sieur  Gérault 
congé  de  la  demande  dudit  sieur  Huet. 

Aujourd'huy  28  avril  1767  en  exécution  de  For* 
donnanoe  rendue  le  15  desdits  mois  sur  la  requête 
de  Bernard  Huet  tendant  à  ce  que  le  sieur  Gérault, 
entrepreneur  de  la  manufacture  de  fayance  d'Or- 
léans, soit  condamné  à  luy  payer  une  somme  de 
688  livr.  pour  les  ouvrages  par  lui  faits  dans  ladite 
manufacture  en  qualité  de  sculpteur,  etc.,  etc. 

Nous ,  Jean  Brissard,  avocat  au  Parlement , 
subdélégué  de  l'Intendant  d'Orléans,  avons  mandé 
lesdits  sieurs  Gérault  et  Bern.  Huet,  en  présence 
desquels  nous  avons  fait  lecture  tant  de  ladite  re- 
quête que  du  mémoire  qui  nous  a  esté  présenté  par 
ledit  sieur  Gérault  en  réponse  à  la  demande  conte- 
nue en  icelle,  et  ayant  reconnu  tant  par  la  susdite 
lecture  que  par  les  réponses  qui  nous  ont  été  faittes 
de  part  et  d'autres  qu'ils  sont  contraires  sur  tous 
les  faits,  nous  avons  jugé  que  pour  les  éclaircir  il 
étoit  nécessaire  de  procéder  à  une  enquête  som- 
maire et  de  voir  les  registres  dudit  sieur  Gérault. 

Nous  nous  sommes  en  conséquence  transportés 
dans  la  manufacture  dudit  sieur  Gérault,  où  étant 
nous  avons  déclaré  tant  audit  sieur  Gérault  qu'audit 
sieur  Huet  qu'ils  pouvoient  faire  paroltre  devant 
nous  tant  de  part  que  d'autres  tous  les  ouvriers, 
ouvrières  et  autres  personnes  qu'ils  croiroient  avoir 
eonnoissance  et  pouvoir  nous  répondre  sur  les  faits 
dont  il  s'agit. 

Déposition  des  témoins  produits  par  ledit 
sieur  Gérault. 


Jean-Louis  Maflart,  sculpteur  répareur  figuriste 
en  ladite  manufacture,  dépose  qu'il  étoit  présent 
lorsque  ledit  sieur  Gérault  et  ledit  sieur  Huet  ont 
fait  prix  pour  la  figure  de  huit  pies  représentant 
Flore,  à  la  somme  de  trente-six  livres;  que,  sur  ce 
qui  concerne  les  journées,  ledit  sieur  Huet,  étant 
dans  l'atelier,  a  dit  qu'il  avoit  trois  livres  par  cha- 
cune^ mais  que  le  nommé  Gaumont^  qui  travailloit 
aprèsdansla  manufacture,  ayant  dit  trois  ou  4  jours 
après  qu'il  n*avoit  que  5  sols,  ledit  Huet  avoit  ré- 
pondu :  Cela  est  vrai,  mais  M.  Gérault  m'a  promis 
de  me  donner  du  surplus.  C'est  tout  ce  qu'il  a  dit 
savoir,  et  a  signé. 

Jean-Pierre  Leruste,  apprentif  répareur,  dans  la- 
ditte  Manufacture,  pour  la  figure  et  l'ornement 
(déclaration  à  peu  près  identique). 

Léonard  Desroches,  enfourneur  (même  déclara- 
tion). 

Pierre  Renault,  sculpteur  et  répareur  figuriste 
(déclaration  à  peu  près  analogue). 

Toussaint  Macherot,  sculpteur  répareur  figu- 
riste. 

Claude  Roger,  sculpteur  figuriste  ;  il  a  déclaré 
ne  savoir  signer. 

Julie  Ménage,  fleuriste. 

Thérèse  Ménage,  fleuriste. 

Catherine-Victoire  Ménage,  femme  de  Jacques 
Thierry,  fleuriste  en  ladite  manufacture. 

Le  sieur  Gérault  nous  a  présenté  un  registre 
commencé  en  1762  et  continué  jusqu'au  temps 
présent,  sur  lequel  nous  avons  trouvé  à  la  quin- 
zaine du  15  février  au  1«'  mars  1767. 

Huet ,  une  grande  figure  en  terre  préparée  pour 
représenter  Flore. 

Le  prix  a  été  convenu  par  le  sieur  Huet  avec 
M.  Gérault  à  36  livres  ;  payé  à  la  quinzaine  du  i"  au 
15  mars,  quatre  grands  jardiniers  et  jardinières, 
paticiers  et  batteuses  de  beurre,  à...  quatre  fer- 
miers, fermières,  bergers  et  bergères,.,  dix  amours 
changés  en  cris  de  Paris...  A  la  quinzaine  du 
15  au  29  mars  :  douze  petits  coqs  et  poules  en 
concert.  Au  7  avril  1 767  est  écrit  :  Huet,  une  figure 
en  terre  préparée  pour  représenter  Baccus,  id. 
pour  Pomone,  un  groupe  à  deux  figures  pour  re- 
présenter la  Feuille  à  l'envers,  id.  le  Sabot  cassé. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  notre  extrait 
de  cette  pièce. 


Les  derniers  documents  qui  nous  restent  à  mettre  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  nous  montrent  la  Manufacture  royale  d'Orléans  arrivée  à  son  plus 
complet  développement,  et  achèvent  de  nous  faire  connaître  le  détail  de  ses 
travaux  et  de  son  organisation  intérieure  (i). 


(1)  La  pièce  suivante  est  empruntée  k  une  publication      teurs  et  architectes,  par  M.  H.  Herluison.  Orléans,  1863. 
récente  :  Artistbs  ORLftARAlSy  peintres  y  graveurs,  seulp-     Excellent  petit  volume,  rempli  de  documents. 
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DISPOSITION  DE  LA  MANUFACTURE  AU  PASSAGE  DE  MONSIEUR  (7  mai  1777). 


AUX  MODELES. 

1  artiste  modelant  un  groupe  pastoral  de  18  pou- 
ces de  hauteur,  composé  de  cinq  figures  de  tou- 
tes faces. 

A  LA  MOITLEBIB. 

t  mouleur  jetant  en  moule  une  figure  de  bai- 
gneuse de  2  pieds  et  1/2  de  hauteur. 

A  LA  SCULPTUBE. 

2  sculpteurs  montant  les  groupes  des  éléments , 
et  des  quatre  parties  du  monde,  Jupiter  en  tête 
desdits  groupes. 

3  répareurs  finissant  des  figures  de  jardinage  et 
de  vendange. 

1  estampeur  à  des  figures  de  danses  de  différents 
caractères. 

A  LA  TOUBNBBIS. 

2  tourneurs  sur  les  tours  formant  des  pièces  creu- 
ses de  différentes  grandeurs  en  formes. 

2garnîsseuses. 

A  LA  FLEUBIMANIE. 

3  fleuristes  faisant  des  fleurs  naturelles. 

7  autres  femmes  à  des  fleurs  de  caprice  et  demi- 
naturelles. 

1  prépareuse  aux  pâtes  pour  la  confection  desdi- 
tes fleurs. 

AUX  MABCHES. 

1  journalier  âssortissant  et  préparant  des  terres 
pour  les  matériaux. 

A  LA  GAZBTTBBIE. 

2  ouvriers,  Tun  mettant  des  terres  mélangées 
dans  des  calibres,  etc.  ;  et  l'autre  montant  des 
caisses  et  gazettes  avec  des  pierres  fines. 

A  LA  GHAMBBE  DE  GOMPOSmON  DBS  PATES. 

Des  matières  brutes  pour  les  quatre  sortes  de 
pâtes  employées  à  la  manufacture. 

Des  frittes  aux  trois  premières  pâtes. 

Des  alliages.  —  Avec  la  terre  de  Belen  pour  la 
première  ;  —  à  la  deuxième  avec  de  la  marne 
près  Paris.  —  A  la  troisième,  avec  de  la  terre  de 
Saint-Mamers,  près  de  Châteaudun.  —  La  qua- 
trième, démonstration  de  terre  blanche  purifiée 
Kaolin  et  sur  alliage  en  Kaolin  mameau  et  gras. 

Les  trois  premières  pâtes  sont  nommées  par  le 


puhWc  porcelaine  tendre,  et  la  quatrième  por- 
celaine dure. 

AU  MOULIN. 

Service  de  8  meules,  6  chargées  de  différentes 
pâtes  et  les  deux  autres  des  couvertes  toutes 
broyées. 

A  l'ancien  foub. 

Forte  partie  d'ouvrages  en  couverte,  le  feu  sur  la 
bouche,  mené  par  deux  conducteurs. 

au  nouveau  foub* 

1  répareur  à  encaisser  des  groupes  et  figures  en 
cru, 

6  femmes  à  encaster  des  fleurs  naturelles  et  de  ca- 
price^ avec  des  pièces  d'usage  aussi  en  creux... 

A  LA  salle  de  passage  EN  COUVEBTES. 

1  ouvrier  à  passer  en  couverte  des  ouvrages  de 
sculpture  et  pièces  d'usage. 

2  femmes  frottant  lesdits  ouvrages. 
2  femmes  à  les  retoucher. 

1  femme  à  passer  les  fleurs  en  couverte,  et 

2  femmes  à  la  servir. 

A  LA  GHAMBBE  DEPEINTUBE. 

1  peintre  aux  pièces  d'usage. 

1  peintre  en  figures  de  sculpture. 

2  femmes  à  peindre  des  fleurs  naturelles  et  demi- 
naturelles. 

1  femme  idem,  des  fleurs  de  caprice. 

AU  LABOBATOIBE  ET  CABINET  DE  CHIMIE. 

Or  en  dissolution  pour  devenir  en  pourpre. 

AU  MAGASIN. 

2,400  fleurs  de  caprice,  et  des  caisses  découvertes 
sous  les  rayons. 

SUB  LES  GOMPTOIBS. 

Quantité  de  fleurs  naturelles. 

Des  fleurs  naturelles  de  toutes  espèces^  peintes, 
répandues  sur  des  tablettes. 

Aux  rayons,  295  groupes  de  différentes  hauteurs, 
à  une,  deux  ou  quatre  faces  :  champêtres,  pas- 
torales, dejardinage,  de  vendange,  de  l'histoire 
et  de  la  Fable. 

750  figures  de  toutes  grandeurs  et  de  divers  ca- 
ractères; des  bustes,  vases,  pots-pourris,  pieds 
d'estaux  antiques  et  modernes,  des  pièces  d'us9ge 
et  d'agrément  en  couleur  et  dorure. 

La  majeure  partie  de  sculpture  en  biscuit. 


TABLEAU  DE  LA  MANUFACTURE  PRÉSENTÉ  A  MONSEIGNEUR  L'INTENDANT, 


LE  8  JUIN  1777. 


La  naissance  de  la  Manufacture  royale  établie  à     cordée  par  le  Roy  pour  l'espace  d  e  20  années. 
Orléans  est  du  18  mars  1753,  sous  permission  ac-        Le  7  may  1771,  les  bontés  de  Sa  Majesté  lujr 
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ont  prorogé  son  privilège  pour  15  ans,  à  cause  que 
cette  manufacture  n'avoit  rien  fait  pour  sa  fortune 
ny  même  pour  son  aisance. 

Les  !«'**  terres  qu'elle  a  employées  provenoient 
de  Belen,  près  de  la  Flandre.  En  1755 ,  des  envi- 
rons de  Parie,  fin  de  1756  de  Saint-Mamers,  près 
Cbàteaudun,  avec  des  additions  qui  se  trouvent 
près  la  Loire.  Depuis  1764,  elle  a  ajouté  à  sa  fa* 
brication  des  terres  du  Limouzin  où  elle  a  ac- 
quis^  enaoust  1768,  propriété  des  4  sesteriens  si- 
tués à  Saint  Iriez-La- Perche  près  Saint-Pierre 
hors  les  murs,  dont  elle  a  tiré  le  Holin  et  le  Pe- 
tumpsé,  sic,  qui  lui  sont  nécessaires;  elle  compose 
etaprète  elle-même  ses  pâtes. 

Sa  majeure  fabrication  est  en  groupes-figures, 
pots-pouris,  vases  petites  piècesd'usage,  fleurs  natu- 
rellesetdecaprices.Avanlson  établissement  lesdites 
fleurs  de  caprices  étoient  à  3  fr.  la  douzaine  ;  cette 
manufacture  les  a  réduittes  à  18  s.  (sous),  fait 
même  réduction  sur  toutes  les  autres  marchandises. 

Elle  fabrique  aussi  des  pièces  d*usage  en  terre  à 
l'imitation  de  celles  d'Angleterre. 

Depuis  juin  jusqu'à  février,  elle  ne  manque  point 
d'ouvriers.  A  la  veille  du  tirage  de  la  milice,  les 
ouvriers  garçons  partent,  vont  travailler  dans  les 
autres  manufactures  et  reviennent  en  été. 

Aux  femmes  qui  ont  des  enfants,  on  donne  la 
facilité  de  faire  des  fleurs  chez  elles,  qu'elles 
rapportent  à  la  manufacture  toutes  les  semaines. 

Les  hommes  mariés  sont  stables  et  assidus  aux 
travaux. 

Les  fours  sont  construits  de  terre  et  de  car- 
reaux de  Saumur  qui  ont  un  poulce  d'épaisseur  et 
un  pied  de  largeur  ;  ils  soutiennent  parfaitement 
bien  les  grands  effets  du  feu. 


Les  bois  convenables  pour  la  cuisson  des  mar- 
chandises sont  très-communs  età  très-bas  prix,  plus 
de  moitié  moins  qu'à  Paris. 

Les  magasins  de  la  Manufacture  sont  tenus  à 
Paris,  par  Bazin,  rue  des  Fossés-Saim-Germain- 
l'Auxerrois; 

A  Lyon,  par  Dumoulin  et  Sorbin; 

A  Bordeaux,  par  de  Veineuil  ; 

A  Rouen,  par  Goubert  ; 

A  Toulouse,  par  François  Martin  ; 

A  Cambray,  par  Duchâteau  ; 

A  Arras,  par  Yagon  ; 

A  Metz,  par  Rabichon  et  Beare  ; 

A  Bruxe11es«parBecker; 

A  Varsovie  en  Pologne,  par  Durand; 

A  Saint-Pétersbourg  aussi,  par  MontaudreetC*; 

A  Londres,  par  des  personnes  indirectes; 

A  La  Haye  et  Amsterdam,  par  Ulrich  et  Van 
Diest  ; 

A  Cadix,  par  Pannier  frères; 

A  Marseille,  par  Mouchy  ; 

A  riantes,  par  Mouton; 

A  Tours,  parBery; 

A  Angers,  par  Cerizier  et  C«  ; 

A  Clermont,  par  Cristian  Wagner. 

Hambourg,  Avignon^  Gaen,  Rennes,  Mon  tpellier 
Gand,  Troyes,  Saumur,  Angouléme ,  Bezançon, 
Blaye,  Dongy,  Dijon,  Châlons  et  Amiens,  tirent 
directement  de  la  manufacture  pour  leur  compte, 
ainsi  que  Bailly,  veuve  Breaud  Grouet,  Dubaut, 
Brillet,  Oblede,  Robin,  Sauveur,  Briel,  etc.,  mar- 
chands à  Paris. 

Les  marchandises,  imitation  de  vaisselle  de  terre 
d'Angleterre,  sont  débitées  par  les  agents  de  la  Ma- 
nufacture dans  les  foires  à  100  lieues  à  la  ronde* 


Dans  ces  deux  pièces^  de  dates  très-rapprochées,  il  est  bon  d'observer  que, 
plus  de  dix  ans  après  Fintroduction  de  la  fabrication  de  la  porcelaine  dure  à 
Orléans,  on  y  exécutait  encore  la  porcelaine  tendre  avec  trois  pâtes  diverses,  qui, 
chacune,  avalent  très*probablement  des  propriétés  particulières  pour  la  fabri^ 
cation  d'objets  d'un  genre  différent.  Le  bon  ordre^  la  multiplicité  et  la  variété 
des  modèles  sont  également  à  remarquer,  ainsi  que  le  nombre  des  ouvriers. 
Lors  de  la  visite  du  comte  de  Provence,  ils  ne  devaient  pas  s'élever  à  moins 
de  cent  vingt.  Gérault  était  un  industriel  habile,  cela  n'est  pas  douteux, 
attentif  aux  découvertes  et  aux  perfectionnements  qui  se  faisaient  au  jour  le 
jour.  En  souvenir  des  difficultés  qui  s'étaient  élevées,  dès  l'origine,  à  propos  des 
terres  de  Saint- Mamers,  il  s'empressa  d'acheter  à  Saint- Yrieix  un  terrain  propre 
à  l'extraction  du  kaolin,  et  il  fut  peut-être  le  seul  à  prendre  cette  précautioti 
énergique* 

Quant  à  la  rareté  des  vieilles  porcelaitles  d'Orléans,  fabriquées,  sur  une  si 
grande  échelle,  elle  n'est  peut-être  qu'apparente.   Avant  l'édit  de  1766,  l'in* 
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dustrie  de  la  porcelaine  n'était  que  tolérée  en  France  ;  après  sa  publication 
la  fabrication  devint  libre,  mais  limitée  à  la  porcelaine  blanche  à  décor  bleu  ou 
tout  au  moins  monochrome,  l'emploi  de  l'or  et  des  décors  polychromes  étant 
formellement  réservé  à  Sèvres.  Nous  avons  déjà  fait  observer  qu'à  bien  con- 
sidérer les  documents  qui  nous  ont  été  conservés,  on  y  découvre  jusqu'à  un 
certain  point,  dès  l'origine,  un  cachet  de  dissimulation  alors  nécessaire,  qui 
est  surtout  remarquable  dans  la  persistance  que  prend  la  manufacture,  dans 
les  pièces  officielles,  d'abriter  ses  productions  sous  la  dénomination  vague  de 
faïence  de  terre  blanche  purifiée,  et  de  ne  jamais  prononcer  le  mot  de  porce- 
laine ;  il  est  donc  très-probable  qu'elle  évitait  de  les  marquer.  La  marque  n'a  dû 
venir  que  plus  tard,  après  l'édit  de  1766.  Pour  les  pièces  de  luxe  dorées  ou 
peintes,  dont  Sèvres  avait  le  privilège  exclusif,  il  y  avait  un  véritable  dapger  à  les 
marquer;  et,  comme  la  marque  est  après  tout  le  seul  signe  qui  nous  fasse  dis- 
tinguer les  unes  des  autres,  avec  certitude,  la  plupart  des  porcelaines  tendres 
de  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  c'est  son  absence  qui  fait  la  rareté 
apparente  des  produits.  Il  est  fort  probable  qu'Orléans,  ainsi  que  Chantilly, 
Villeroy,  Sceaux  et  autres  fabriques,  cherchèrent  pendant  longtemps  à  faciliter 
l'écoulement  de  leurs  productions  peintes  et  dorées  en  y  apposant  le  cachet  de 
Sèvres.  C'est  ainsi  que  d'autres  fabriques  européennes,  mettaient,  avec  moins 
de  scrupules  et  moins  de  raisons,  les  épées  croisées  de  Meissen  aux  marchan- 
dises qu'elles  destinaient  à  l'exportation.  C'est  aussi  ce  que  semble  indiquer 
l'infériorité  relative  de  beaucoup  de  pièces  d'une  importance  moyenne,  que 
la  marque  fait  attribuer  aujourd'hui  à  la  manufacture  de  Sèvres.  Nous  es- 
sayerons d'indiquer,  dans  un  instant,  en  nous  occupant  des  marques  des  por- 
celaines d'Orléans,  une  particularité  qui  servira  à  en  faire  reconnaître  un  plus 
grand  nombre. 

Il  nous  resterait  à  savoir  si  le  manufacturier  d'Orléans  était  assez  bien  pré- 
paré pour  recevoir  le  choc  du  développement  que  prit  tout  à  coup  la  fabrica- 
tion de  la  porcelaine,  après  la  découverte  des  belles  terres  du  Limousin,  ou 
si  ce  développement  fut  cause  de  la  fermeture  de  la  manufacture  après  sa 
mort,  et  c'est  ce  que  nous  ignorons. 

Gérault  mourut  en  octobre  1782;  il  avait  soixante-cinq  ans.  Sa  veuve  ne 
continua  pas  longtemps  la  fabrication.  Nous  trouvons  dans  une  .petite  feuille 
du  temps  intitulée  :  Annonces^  affiches^  nousfelles  et  avis  divers  de  V Orléa- 
nais, concernant  généralement  ce  qui  peut  intéresser  cette  province  (n®  du  28 
novembre  1 783)  la  note  suivante  : 

«Un  marchand  ayant  acheté  le  fonds  de  la  manufacture  royale  de  porcelaine 
de  madame  veuve  Gérault,  rue  du  Bourdon-Blanc,  donne  avis  qu'il  met  en 
vente  lesdites  marchandises  et  autres  de  plusieurs  manufactures ,  comme 
faïences  d'Angleterre,  et  autres  allant  au  feu.  Jusqu'à  mercredi,  jour  auquel  il 
emballe  pour  Paris,  on  le  trouve  k  toute  heure  à  la  dite  manufacture.  » 
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Ainsi  prit  fin,  en  1783,  la  manufacture  royale  d'Orléans,  établie  rue  du  Bour* 
don-Blanc  en  1763  ;  elle  avait  vécu  juste  trente  ans. 

Mais  avec  elle  ne  se  terminent  pas  les  relations  d'Orléans  et  de  la  porcelaine. 
L'acquéreur  du  fonds  de  Gérault  n'avait  probablement  emporté  ni  les  ustensiles, 
ni  tous  les  modèles  ;  des  ouvriers  habiles  tout  formés  et  le  souvenir  d'un  com- 
merce prospère  pouvaient  encore  tenter  un  nouvel  entrepreneur,  c'est  ce  qui 
ne  manqua  pas  d'arriver;  La  curiosité  est  moins  vive  au  fur  et  à  mesure  que 
nous  approchons  de  l'âge  présent;  nous  n'en  consacrerons  pas  moins  quelques 
lignes  encore  aux  souvenirs  que  nous  avons  pu  recueillir  sur  ces  tentatives 
nouvelles  et  sur  la  carrière  qu'elles  devaient  parcourir  pendent  trente  autres 
années. 

A  une  époque  que  nous  ne  pouvons  préciser  très-exactement,  mais  peu  d'an- 
nées après  la  mort  de  Gérault,  Bourdon  Du  Susay  rétablit  une  manufacture  de 
porcelaine,  Portereau  au  Coq,  à  Orléans.  Plus  tard,  elle  fut  transportée  dans  le 
faubourg  de  la  Loi ,  section  de  Jemmapes  (  le  faubourg  Madeleine  était 
devenu  faubourg  de  la  Loi).  Il  résulte  aussi  d'un  acte  sous  seing  privé  en  date 
du  la  germinal  an  III  (1"  avril  1795),  que  M.  Charles-Constantin  Bourdon- 
Sauzaye  (sicjy  propriétaire  de  la  manufacture  de  porcelaine  établie  à  Orléans, 
rue  du  Puits,  a  loué  la  propriété  dite  les  Capucins,  pour  neuf  années,  à  partir 
du  1 1  brumaire  an  IV  (1"  novembre  1795),  où  elle  fut  définitivement  installée. 

En  1797,  Bourdon  et  son  fils  cédèrent  la  manufacture  à  Denis-Lubin-Fran- 
çois  PiÉDOR-DuMUTS,  négociant,  demeurant  à  Orléans,  rue  Neuve.  «  Mais 
comme  M.  Bourdon,  dit  la  note  qui  nous  est  communiquée,  n'avait  pas  le 
droit  de  sous-louer  sans  le  consentement  du  propriétaire,  ce  dernier  fit,  par 
acte  sous  seing  privé,  le  24  nivôse  an  VI  (aS  décembre  1797),  un  bail  de  neuf 
années,  à  partir  du  5  nivôse  an  VI,  au  profit  de  M.  Piédor. 

Les  documents  nous  manquent  pour  bien  fixer  la  date  de  la  cession  de  la 
manufacture  par  Piédor  à  de  nouveaux  entrepreneurs,  Barlois  et  Dabot,  dont 
les  noms,  comme  propriétaires,  sont  inscrits  sur  l'almanach  de  l'an  XII.  a  On 
y  fabrique  toujours,  dit  ce  petit  livre,  des  figures  en  biscuit  sans  couverte ,  des 
fleurs  pour  lustres  et  bras,  etc.,  etc.»  Cette  fabrication  tardive  des  fleurs  de 
porcelaine  nous  parait  singulière.  En  j  806,  les  porcelaines  de  Barlois  et  Dabot 
figuraient  avec  honneur  à  la  quatrième  Exposition  des  produits  de  l'industrie 
française* 

Cette  même  année  1806,  la  manufacture  des'Capucîns  passa  entre  les  mains 
de  M.  Benoist  Lebrun,  architecte,  demeurant  à  Orléans,  place  l'Étape.  C'est 
sous  ce  dernier  propriétaire  qu'elle  fut  définitivement  fermée,  en  181a.  Benoist 

1863  .  9 
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Lebrun,  né  à  Paris,  en  1754,  était  venu  s'établir  à  Orléans,  en  1789;  prési- 
dent de  Tadministration  municipale,  en  1799  et  en  1800,  il  mourut  en  1819. 
Architecte,  mais  surtout  spéculateur  habile,  il  avait  fait  une  immense  fortune 
dans    les  biens  nationaux. 

Peudant  que  la  manufacture  des  Capucins  changeait  ainsi  de  propriétaires, 
une  fabrique  de  porcelaine  rivale  paraît  avoir  existé,  à  Orléans,  sous  la  direc- 
tion  d'un  nommé  Molière.  Nous  lisons,  dans  le  livre  de  M.  Herluison  sur  les 
artistes  Orléanais,  que  la  fille  de  Jean  Bardin,  peintre  d'histoire,  élève  de  La- 
grenée  et  de  Pierre,  artiste,  elle  aussi,  a  épousa,  le  11  février  1793,  Pierre- 
François  Molière,  directeur  d'une  manufacture  de  porcelaine.  »  Personne,  à 
Orléans,  n'a  conservé  le  souvenir  de  ce  fabricant,  dont  nous  avons  trouvé  le 
nom  dans  un  petit  almanach  de  l'an  XII,  placé  parmi  les  faïenciers;  il  était  éta- 
bli faubourg  Madeleine.  Nous  verrons  dans  un  instant  les  porcelaines  qui 
peuvent  lui  être  attribuées. 


La  porcelaine  d'Orléans,  et  plus  particuliwement  celle  de  pâte  tendre,  fabrî- 
quée  par  Gérault,  la  seule  qu'un  amateur  délicat  puisse  décemment  placer  sur 
ses  tablettes,  est  aujourd'hui  d'une  excessive  rareté,  et'  nous  lui  avons  peut-être 
consacré  plus  de  pages  qu'il  n'en  existe  d'échantillons.  Les  biscuits  ne  sont  pas 
connus,  même  approximativement:  et  l'O  couronné,  peint  en  bleu  de  safre 
sous  couverte,  indiqué  par  le  privilège  comme  devant  servir  de  marque  aux 
productions  de  la  manufacture,  n'a  été  rencontré  nulle  part. 

Gérault  marquait  ses  porcelaines  d'un  lambel  peint  en  bleu  sous  couverte  et 

aussi  en  rouge  ;  pour  les  pièces  de  choix,  le  lambel  était  peint  en 

.^PUm^    or  ;  dans  ce  dernier  cas  on  plaçait  au  dessous  une  fleur  de  Ijrs 

aussi  d'or. 

On  a  indiqué  le  lambel  blanc^  c'est-à-dire  formé  par  un  simple  trait  avec  un 
^^^^^     C  placé  au  dessous,  comme  la  marque  distinctive  de  la  porcelaine 

y \  yy  >^  orléanaise  de  pâte  tendre  ;  ce  signe  nous  paraît  des  plus  incer- 
tains :  rien  n'explique  cette  lettre  C.  Le  lambel  blanc  désigne 
d'une  façon  toute  particulière  la  maison  d'Orléans ,  qui  porte  de  France 
au  lambel  d'argent,  et  nous  n'avons  vu  nulle  part  que  les  princes  de  ce  nom 
aient  pris  Gérault  sous  leur  protection  ,  tandis  qu'il  est  bien  connu  que  Louis 
d'Orléans,  fils  du  Régent,  a  fait  faire  de  nombreux  essais  de  porcelaine  à 
Bagnolet  et  à  Paris,  et  que  ce  lambel  blanc  a  pu  très-naturellement  servir 
de  marque  à  ces  essais.  Une  pièce  de  la  collection  de  M*""  Furtado ,  qui 
porte  le  lambel  blanc  placé  à  côté  du  chiffre  de  la  manufacture  de  Sèvres, 
ajoute    encore  à  cette  incertitude.  Comment   imaginer,  comme  on  l'a   sup- 
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posé,  qu'un  vase  fabriqué  à  Orléans  ait  été  décoré  à  Sèvres?  Passe  encore 
s'il  eût  été  fait  à  Bagnolet,  sous  les  yeux  du  prince.  Parmi  les  hypothèses  que 
Ton  pourrait  émettre  pour  expliquer  la  réunion  des  deux  marques  sur  la  pièce 
citée,  et  le  C  placé  sous  le  lambel  de  quelques  autres ,  il  en  est  une  qui  nous 
parait  très-sijnple,  et  fort  probable,  c*est  celle-ci:  En  lySS,  la  manufacture 
royale  de  Sèvres,  chargée  par  le  duc  d'Orléans  d'exécuter  pour  le  service  de  sa 
maison  une  quantité  notable  de  vaisselle  de  table,  a  placé  sous  chaque  pièce  le 
lambel  blanc  des  armes  du  prince,  comme  elle  a  marqué  plus  tard  des  initiales 
de  Catherine  II  le  service  exécuté  pour  cette  souveraine.  Sur  les  grandes  pièces, 
comme  la  soupière  de  M"'  Furtado,  la  marque  de  la  manufacture  a  pu  trouver 
place  à  côté  de  celle  du  prince,  tandis  que,  sur  les  petites,  la  lettre  C,  qui 
indique  l'année  de  la  fabrication,  est  venue  seule  se  joindre  au  lambel  blanc. 

Pour  nous  résumer,  nous  pensons  avec  M.  l'abbé  Desnoyers,  grand-vicaire 
d'Orléans,  amateur  de  beaucoup  de  savoir  et  de  goût,  à  qui  nous  devons  de 
précieuses  indications,  qu'il  ne  faut  admettre  que  deux  marques  pour  les  por- 
celaines de  Gérault,  le  lambel  rouge  ou  bleu  sous  couverte,  et,  pour  quelques 
pièces  exceptionnelles,  ce  même  lambel  peint  en  or  accompagné  d'une  fleur  de 
lis  placée  dessous. 

Les  marques  des  continuateurs  de  Gérault  à  Orléans  sont  nombreuses.  La 
lettre  t^  et  au  dessous  Orléans  tracé  en  lettres  cursives  et  en  or  au  pinceau, 
doit  se  rapporter  à  Bourdon .  \^.  ^,  et  au  dessous  Orléans  aussi  en  or  au  pin- 
ceau, que  nous  avons  rencontré  sur  une  coupe  à  couvercle,  style  Directoire,  ap- 
partient à  la  direction  de  Dabot  et  Barlois.  Les  lettres  c^  et  J^  en- 
trelacées, avec  le  nom  Orléans  tonpwvs  en  or  au  pinceau,  se  rapportent 
à  celle  de  Benoist  Lebrun.  Ces  deux  lettres  «^  ^  entrelacées  se  '^^ 
trouvent  aussi  mises  à  restampille,en  rouge,  sur  des  pièces  ordinaires. 

Enfin,  nous  avons  trouvé  sur  de  simples  assiettes,  que  l'on  peut  estimer  des 
dernières  années  de.  la  manufacture ,  l'indication  Orléans  en  toutes  lettres , 
posée  en  rouge  à  l'estampille,  en  caractère  bas  de  casse,  gros  et  un  peu  court,' 
ou  bien  encore  l'inscription  a  orléans  disposée  circulairement  comme  la  légende 

d'une  monnaie  de  cinquante  centimes    -<  M  B  t?i-    avec  les  lettres  M  B  placées 

au  centre,  aussi  estampillées  en  rouge.  Cette  marque  nous  paraît  indiquer  les 
produits  de  la  manufacture  de  Molière-Bardin  ;  il  était  assez  généralement  en 
usage  dans  l'Orléanais  de  joindre  à  son  nom  celui  de  la  femme  que  l'on  avait 

épousée. 

La  plupart  des  pièces  que  nous  avons  pu  examiner  au  musée  d'Orléans 
provenaient  delà  collection  de  M"*'  Ladureau,  fille  de  Benoist  I^brun,  morte 
depuis  peu. 
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11  est  un  autre  signe  qui  peut  aider  à  faire  reconnaître  les  porcelaines  orléa- 
nàises,  en  général  :  c'est  le  point  bleu  sous  couverte,  placé  au  revers  d'un  très- 
grand  nombre  de  pièces.  Ce  signe  paraît  avoir  été  adopté  par  Gérault  et  par  ses 
continuateurs  comme  marque  habituelle  de  leur  production  courante. 


LES  faïences  ORLÉANAISES. 


Tandis  qu'en  s'abritant  sous  le  nom  de  faïence  fine,  la  porcelaine  parcourait 
à  Orléans  la  carrière  dont  nous  venons  de  suivre  la  trace,  grâce  aux  documents 
si  heureusement  conservés  dans  les  archives  du  Loiret,  la  faïence  proprement 
dite  ne  paraît  y  avoir  joué  qu'un  rôle  très-secondaire  et  des  plus  humbles. 
Gérault,  qui  fabriquait  les  minces  poteries  de  terre,  dites  d'Angleterre,  et  de 
grandes  figures  de  terre  cuite  pour  la  décoration  des  jardins,  a  dû,  bien  cer- 
tainement, fabriquer  aussi  la  faïence  ordinaire  qui  tient  le  milieu  entre  ces 
deux  extrêmes.  Il  n'est  question  nulle  part  de  cette  faïence,  et  on  nous  deman- 
dera peut-être  quel  est  son  caractère,  car  on  a  la  manie  aujourd'hui  de  vouloir 
tout  caractériser;  nous  inclinerions  volontiers  à  croire  qu'elle  n'avait  aucun 
caractère,  qu'elle  n'était  qu'une  simple  vaisselle  d'usage. 

Pour  les  autres  tentatives,  voici  ce  que  nous  avons  pu  recueillir.  L'Almanach 
Orléanais  de  l'année  1776,  après  avoir  mentionné  la  manufacture  royale  de 
porcelaine  de  la  rue  du  Bourdon-Blanc,  contient  les  indications  suivantes  : 

«  Mëzière,  faïencier,  attenant  aux  Dames  de  la  Croix.  » 

a  MÉziiiRE  jeune,  faïencier,  rue  de  la  Grille.  » 

Il  y  avait  en  outre,  à  Orléans,  huit  potiers  de  terre,  et  la  manufacture  de 
Sceaux  y  avait  un  magasin. 

Toutes  ces  indications  sont  reproduites  dans  l'almanach  de  1779  et  dans 
celui  de  l'année  1781.  Ce  dernier,  qui  signale  le  dépôt  des  faïences  de  Sceaux 
établi  chez  Raifé,  rue  Royale,  ajoute  :  «  Lacôdre-Beaubreuil  tient  un  dépôt  des 
meilleures  manufactures  du  Royaume ,  au  marché  à  la  volaille.  j> 

En  1788^  la  manufacture  royale  de  porcelaine  ne  figure  plus  sur  l'almanach; 
nous  savons  qu'en  effet  elle  avait  cessé  d'exister  ;  mais  deux  faïenceries  nou- 
velles s'ajoutent  à  celles  des  Mézière  : 

a  Fedèle,  maître  faïencier,  rue  du  Dévidet.  j» 

'i  Leroy-Dequot  et  Goullu-Duplessis,  directeurs  et  corresppndants  de  la  ma- 
nufacture de  faïences  située  sur  la  paroisse  de  Saint-Marceau,  banlieue  d'Or- 
léans, maison  Lachenay.  » 

Enfin  dix  ans  plus  tard,  en  1797,  toutes  ces  officines,  qui  opt  disparu,  font 
place  sur  l'annuaire  à  la  faïencerie  de  la  V*  Beaubreuil  aux  ci-devant  Carmé- 
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lites,  et  à  celle  (I'Asseliiœau-Grammont  sur  le  marché  à  la  volaille.  Cette  der- 
nière, dont  les  produits  sont  connus,  mérite  seule  qu'on  s'y  arrête. 

On  a  conservé  d'Alexis  Grammont  certaines  poteries  marbrées,  façonnées  avec 
des  pâtes  colorées  dans  la  masse,  imitations  anglaises  à  la  mode  vers  la  fin  du 
siècle  dernier,  qu'on  ne  peut  que  très-improprement  appeler  faïences.  Dif- 
férentes des  grès-porph3a'es  de  Sarguemines,  elles  sont  assez  semblables  aux 
poteries  que  fabriquent  à  Apt  (Vaucluse),  depuis  plus  d'un  demi-siècle,  Moulin- 
Monnet  et  la  V  Arnoux.  Un  des  membres  de  cette  famille  de  céramistes  Orléa- 
nais, Machard-Grammont ,  paraît  avoir  été  l'importateur  du  procédé  anglais. 
Les  pâtes,  colorées  par  des  oxydes  métalliques,  étaient  mélangées  de  façon  à 
produire  une  masse  largement  marbrée,  une  sorte  de  poudingue  que  l'on  in- 
troduisait dans  les  moules,  et,  lorsque  la  terre  desséchée  avait  acquis  un  certain 
degré  de  consistance,  le  vase  était  terminé  sur  le  tour  de  façon  à  conserver,  à 
l'extérieur,  le  dessin  du  mélange  dans  toute  sa  netteté.  Les  formes  architectoni- 
ques  qu'affectent  ces  poteries  vernissées  ne  manquent  pas  d'un  certain  goût. 
Elles  sont  ordinairement  signées  :  Grammont  a.  Orléans,  imprimé  dans  la  pâte 
sous  le  pied,  et  sur  les  petites  pièces,  a  Orléans,  seulement.  Cette  fabrication 
paraît  avoir  duré  une  douzaine  d'années. 

Nous  pouvons  ajouter  que  des  poteries  à  pâtes  colorées  avaient  déjà  été  exé- 
cutées en  France  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  et  que  l'on  a  fait  à  Sèvres, 
dans  les  premières  années  du  dix-neuvième,  des  essais  de  porcelaines  du  même 
genre  d'une  assez  pauvre  physionomie. 


Puisque  nous  nous  sommes  étendus  aussi  longuement  sur  un  sujet  d'un  ordre 
inférieur,  nous  demanderons  la  permission  à  nos  lecteurs  de  ne  pas  le  quitter 
sans  y  ajouter  quelques  particularités  relatives  au  commerce  de  la  faïence 
et  de  la  porcelaine  qui  nous  sont  tombées  sous  la  main  dans  le  cours  de  nos 
recherches.  On  nous  pardonnera  ces  détails,  ainsi  que  ceux  dans  lesquels  nous 
sommes  entrés  à  propos  de  la  manufacture  d'Orléans;  ils  peuvent  s'appliquer  à 
peu  de  chose  près  à  tous  les  établissements  du  même  genre,  et  les  pages  que  nous 
y  consacrons  aujourd'hui  nous  permettront  d'être  très-brefs  dans  les  indica- 
tions que  nous  pourrons  avoir  à  donner  plus  tard  sur  le  même  sujet. 

Nous  avons  vu  que  les  dépôts  de  la  manufacture  d'Orléans,  en  France  et  à 
l'étranger,  étaient  nombreux  ;  toutes  les  usines  du  même  genre  cherchaient  à 
écouler  leurs  productions  de  la  même  manière.  Une  des  nécessités  du  commerce 
de  ce  temps  était  de  courir  les  foires  et  d'envoyer  au  loin  dans  les  villes  prin- 
cipales, malgré  la  difficulté  des  communications  et  des  entraves  de  tout  genre, 
des  pacotilles  qui  ne  devaient  jamais  rentrer  au  magasin  et  dont  il  fallait  se 
débarrasser  à  tout  prix.  Ces  expéditions  n'étaient  pas  toujours  fructueuses,  et 


142  LE  CABINET  DE  L'AMATEUR. 

nous  en  avons  trouvé  la  preuve  dans  les  pièces  relatives  à  une  contestation 
entre  Géraultet  son  garde-magasin  Martin,  qui,  en  176a,  était  resté  trois  mois 
absent  à  la  suite  d'un  envoi  de  cette  sorte. 

En  Allemagne,  les  porcelainiers  avaient  la  grande  foire  de  Leipzig,  et,  pour 
rétranger,  ils  se  contentaient  de  publier  des  catalogues  avec  prix  marqués,  qu'ils 
répandaient  partout  ;  nous  reproduirons  un  jour  un  de  ces  curieux  opuscules, 
aujourd'hui  fort  rares. 

Les  manufactures  parisiennes,  outre  les  dépôts  qu'elles  alimentaient,  faisaient 
aussi  parcourir  les  provinces  par  leurs  agents,  et  nous  allons  voir,  par  deux 
nuis  que  nous  avons  rencontré  dans  la  Feuille  tV annonces  orléanaise  qui  nous 
a  indiqué  la  vente  du  fond^  de  Gérault,  de  quelle  manière  la  presse  locale  leur 
prêtait  déjà  son  concours.  Les  ventes  à  grands  rabais  et  à  perte  n'ont  pas  été 
inventées  de  nos  jours. 

Numéro  du  17  octobre  1783  : 

a  Faïences  et  porcelaines  de  M^**  le  comte  d'Artois ,  allant  au  feu,  à  vendre 
à  juste  prix,  rue  Royale,  au  coin  du  Pavillon  et  du  Martroi.  On  prévient  le 
public  que  la  vente  ne  se  fera  que  durant  1 5  jours.  » 

Numéro  du  i[\  octobre  1783  : 

a  Le  marchand  de  faïences  et  de  porcelaines  de  M^  le  comte  d'Artois,  annoncé 
dans  notre  dernière  feuille,  donne  avis  qu'il  doit  partir  mercredi  prochain  au 
plus  tard;  il  continuera  sa  vente  au  plus  juste  prix.  Ledit  sieur  offre  de  donner 
cinq  pour  cent  de  perte  sur  son  compte,  facture  en  main,  à  ceux  qui  voudront 
prendre  le  fonds.  » 

Ne  dirait-on  pas  [que  c'est  le  comte  d'Artois  lui-même  qui  fait  vendre  ses 
faïences  et  ses  porcelaines  ? 


LIVRES  ILLUSTRES. 


LES  CONTES  REMOIS 


M.  LE  C*  DE  CHEVIGNË,  DESSINS  DE  M.  E.  HEISSUNIER. 


oTRE  époque   est  avare  de   ces  petits  joyaux  bi- 
bliographiques d'une  exécutitm  typographique  irré- 
prochable et  illustrés  par  des  artistes  de    talent 
semblables  à  ceux  que  nos  pères  nous  ont  légués 
en  assez  grand  nombre  depuis  la  Danse  des  morts 
d'Holbeiii,  publiée  par  Gaspard  et  Melchior  Tres- 
chel  en  1 538,  jusqu'aux  Contes  de  la  Fontaine,  édi- 
tion  des    Fermiers-généraux.    Nos    fabricants   de 
livres  sont  rebelles  aux  arts.  Le  thème  n'y  fait  rien, 
tous  sont  bons  à  l'artiste,  et  si  c'est  le  succès  que 
l'on  recherche,  quelle  raison  d'hésiter?  il  est  certain.  Celui  des  Contes  Rdmois 
de  M.  le  comte  Louis  de  Chevigné  en  est  une  preuve;  il  ne  s'est  pas  fait  at- 
tendre un  seul  instant.  Tous  les  ans  on  réimprime  ce  livre  d'une  lecture  aimable, 
d'un  format  élégant,  exécuté  par  Claye  avec  une  rare  perfection  et...  illustré 
de  trente-quatre  dessins  de  Meissonier  très-délicatement  gravés  sur  bois. 

Six  éditions,  différentes  de  format,  variées  et  augmentées,  constituent  déjà 
aux  Contes  Rémois  une  bibliographie,  et,  loin  d'avoir  épuisé  la  curiosité  du  pu- 
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bliCy  ces  réimpressions  multipliées  semblent  n*avoir  fait  que  Taiguiser  :  nous 
nous  en  promettons  d'autres  encore.  Ce  joli  livre  a  sa  place  marquée  dans  toutes 
les  bibliothèques  d'amateurs,  et  les  amateurs  sont  nombreux  lorsqu'on  leur 
présente  une  œuvre  exquise  qui  ne  coûte  que  cinq  francs. 

M.  deChevigné  est  un  petit-cousin  de  la  Fontaine,  inclinant  un  peu  vers  Gré- 
court  ;  c'est  un  fils  de  cette  Champagne  fertile  en  bons  vins  et  en  bons  contes,  et 
il  le  dit  lui-même  en  ses  vers  faciles  : 

L'heureux  pays  que  celui  de  Champagne  ! 
Des  vins  exquis  parfument  la  montagne^ 
Le  peuple  est  bon,  les  maris  point  jaloux, 
Et  le  beau  sexe  a  le  cœur  aussi  doux 
Que  les  moutons  qui  peuplent  la  campagne. 

Ainsi  va  le  livre,  racontant  sur  ce  ton  les  ruses  innocentes  du  jeune  vicaire, 
la  légende  amoureuse  de  l'ancien  couvent  des  nonnes,  les  malices  des  rustres  et 
les  infortunes  conjugales  du  commissaire  de  police  ou  du  garde  national  son 
voisin.  Il  n'emprunte  ses  sujets  ni  à  Boccace,  ni  à  Machiavel,  ni  même  aux  fabliaux; 
tous  sont  du  cru,  un  grain  de  sel  gaulois  partout  éveille  le  sourire,  et,  sous 
l'enveloppe  dans  lajquelle  nous  les  présente  un  conteur  homme  du  monde,  ils 
conservent  une  saveur  de  terroir  qui  est  loin  de  nuire  à  leur  originalité.  Le 
tissu  est  léger,  ce  n'est  parfois  qu'un  mot  naïf  ou  une  repartie  plaisante,  fine- 
ment ciselée  comme  une  épigramme  de  l'Anthologie,  mais  sur  ce  tissu  M.  de 
Chevigné  a  su  broder  avec  beaucoup  d'esprit,  de  gaieté  et  de  délicatesse. 

On  a  dit  qu'il  était  le  Florian  des  contes  de  la  Fontaine,  et  le  mot  nous 
semble  très-juste. 

Nous  devons  à  M.  de  Chevigné  un  autre  tribut  d'éloges  ;  il  a  fait  illustrer 
son  livre  par  Meissonier.  Oh!  la  chose  rare  qu'un  poète  doublé  d'un  amateur! 
Et  quelle  bonne  fortune  pour  ses  contes  et  pour  nous  !  Le  succès  des  belles  œuvres 
de  M.  Meissonier  est  très-grand  et  il  doit  continuer  de  grandir  encore.  Ce  qu'il 
aura  touché  de  ses  doigts  de  fée  sera  toujours  recherché.  Ses  tableaux  sont  petits, 
mais  quel  rare  talent  et  quelles  grandes  peintures  il  sait  enfermer  dans  ses  pe- 
tits cadres!  Élégants  toujours,  ses  sujets  peuvent  être  familiers  sans  cesser  d'être 
nobles,  son  coloris  est  harmonieux  en  même  temps  qu'il  est  vrai  ;  jamais  la  pré 
cision  des  détails,  où  il  excelle,  ne  vient  altérer  la  touche  libre  et  fière  de  son 
pinceau,  et  chacun  de  ses  charmants  chefs-d'œuvre  est  une  vaillante  protes- 
tation contre  la  vulgarité  qui  nous  déborde.  Que  peut-on  demander  de  plus? 
Ses  dessins  ont  toutes  les  qualités  de  sa  peinture. 

C'est  en  vérité  une  rare  faveur;  il  y  a  plaisir  et  profit  à  cheminer  dans 
un  livre,  soutenu  par  un  tel  compagnon.  On  objectera  peut-être  que 
l'art  de  M.  Meissonier  était  un  peu  sérieux  pour  une  tâche  semblable;  ce 
n'est  certes   pas  nous  qui  lui   ferons  un  crime  d'avoir,   en  fait  de  gaieté, 
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cédé  le  pas  à  son  collaborateur  ou  trahi  quelques-unes  de  ses  intentions. 

Les  dessins  qui  accompagnent  les  Contes  Rémois  fnous  sommes  heureux  d'en 


LA    CULOTTE   UES  COHSELIEHS. 


avoir  un  certain  nombre  à  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs)    ont  cela  de 
piquant  qu'ils  font  repasser  sous  nos  yeux  la  suite  complète  des  types  adoptés 


LE  MAHI  UATINAL. 


par  H.  Meissonier  :  un  petit  monde  créé  par  lui  et  devenu  classique  désormais, 
depuis  ses  bons  bourgeois  à  tricorne,  ses  amateurs  proprets  si  bien  à  l'aise  dans 
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^  leurs  vêtements  de  velours  à  luisants  argentés,  qui  ont  commencé  sa  réputation, 
jusqu'à  ses  reîtres,  ses  lansquenets  à  corsages  de  buffle,  et  à  l'élégant  costume 


LE    UO.N    DOCTEUU. 


civil  du  temps  de  Louis  XIII  qui  sert  aujourd'hui  d'enveloppe  à  sa  fantaisie. 
Ici  la  Culotte  des  Cordelieis  et  le  Mari  matinal  nous  remettent  en  mémoire  la 


LES  CINQ   LAïETTtS. 


jolie  eau-forte  du  /'«meu/- faite  il  y  a  vingt-deux  ans  pournotre  premier  Cabinet 
de  l'Amateur;  avec  le  bon  Docteur  et  les  Cinq  Lajettesj  nous  nous  retrouvons 
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au  milieu  de  ses  philosophes  et  de  ses  joueurs  d'échecs,  honnêtes'physîonomies 
qui  réhabiliteraient  au  besoin  le  dix -huitième  siècle,  et  n'est-ce  pas  hier,  à  l'hôtel 


Drouot,  qu'Anglais  et  Français  se  disputaient  les  personnages  du  Gros  Dogu, 
De  par  le  roi,  ou  du  Faucon? 


DE   PAR   LE  ROI. 


Un  petit  nombre  de  compositions,  d'une  ordonnance  plus  développée  ou 
d'un  sentiment  poétique  nouveau,  méritent  d'être  remarquées,  celles  mises  en 
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tête  du  Mari  borgne  et  du  Pèlerinage,  par  exemple  :  nous  les  verrons  certaU 

nemeot  plus  tard  prendre  sous  le  pinceau  de  l'artiste  une  forme  définitive. 


].E  MABI    BORGNE. 


On  a  dit  que  M.  de  Ghevigné  n'avait  rien  épargné  pour  associer  M.  Meis- 
sonier  à  son  œuvre  ;  il  a  tait  là  une  excellente  spéculation  que  nous  recom- 


LE   rELEniNAGK. 


mandons  aux  poëres  assez  fortunés  pour  la  tenter  une  seconde  fois,  l^s  dessins 
de  l'artiste  ont  assuré  le  succès  du  conteur  et  voué  son  livre  au  maroquin  plein 
des  plus  habiles  relieurs. 


ETAT   CIVIL 


DE 


QUELQUES  ARTISTES  FRANÇAIS 


(NAISSANCES,  MARIAGES!.  DÉCÈS). 


EXTRAIT    DBS     BBGISTBBS     DBS    PABOlSSBS    CONSBRVÂS    AUX    ARCHIVB8 

DE   L'H0T£L-D£-VILLB    DE    PARIS. 


Sous  ce  titre  :  État  civil  de  quelques  artistes  français,  nous  publierons  une 
série  de  documents,  considérable  par  le  nombre,  et  dont  il  est  facile  de  préciser 
l'intérêt.  En  effet,  si  on  pouvait  fixer  d'une  façon  certaine  la  date  de  la  naissance 
de  chaque  artiste  et  celle  de  sa  mort  ;  établir  ses  alliances  par  des  actes  authen- 
tiques, et,  en  peu  de  mots,  grouper  autour  de  lui  les  parents,  les  amis  et  les 
confrères  qui  sont  venus  l'assister  dans  les  circonstances  Içs  plus  importantes 
de  sa  vie,  on  arriverait  du  premier  coup,  tout  en  rectifiant  mille  erreurs  com* 
mises,  même  par  les  contemporains,  à  le  placer  à  son  véritable  plan  dans 
l'histoire,  entouré  des  détails  essentiels  à  connaître,  et  dont  il  sera  toujours  pru^ 
dent  de  tenir  compte  dans  une  saine  appréciation  de  son  œuvre. 

Nous  pouvons  ajouter,  et  nous  en  aurons  la  preuve  dans  un  instant^  qu'il  se 
dégagerait  en  outre,  de  la  réunion  d'un  très-grand  nombre  d'indications  de 
ce  genre,  une  physionomie  générale  plus  vraie  de  la  vie  des  artistes  d'autrefois, 
qui  ne  manquerait  ni  de  couleur  ni  de  caractère.  En  les  voyant  professer  le 
même  art  de  père  en  fils,  s'allier  entre  eux  et  vivre  dans  une  intimité  dont  cha- 
cun de  nos  documents  porte  les  traces ,  concentrés  sur  un  petit  nombre  de 
paroisses  comme  cela  avait  lieu  à  Paris,  où  les  graveurs  étaient  agglomérés  sur 
celles  de  Saint-Benoit  et  de  Saint-Séverin ,  les  peintres  et  les  sculpteurs  sur 
Saint-André'des-Arts  ou  dans  les  environs  du  Louvre  et  de  la  manufacture  des 
Gobelins,  on  s'explique  à  merveille  la  solidarité,  la  tenue  et  la  force  de  nos 
arts  français  du  dix-septième  siècle,  et  la  raison  du  plus  grand  nombre  des 
qualités  estimables  qu'il  est  encore  très-facile  de  reconnaître  dans  ceux  du  dix- 
huitième. 
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Tel  peut  être  en  raccourci  le  rôle  des  actes  de  l'état  civil  des  artistes  fran- 
çaiSy  choisis  avec  discrétion ,  publiés  sur  une  vaste  échelle  :  mais  nous  sommes 
loin  d'un  pareil  idéal.  Les  registres  des  paroisses  où  ces  actes  sont  ensevelis , 
nous  parlons  des  quarante-huit  paroisses  de  Paris  seulement,  se  dressent 
encore  comme  un  bloc  formidable  que  nul  n'a  touché  et  qu'il  faudrait  se  hâter 
d'attaquer  par  tous  les  côtés. 

Plus  la  besogne  peut  être  longue,  moins  on  doit  différer  de  l'entreprendre  : 
les  douze  ou  quinze  cents  documents  que  nous  publions  aujourd'hui  suffiront 
peut-être  pour  faire  bien  comprendre  l'intérêt  de  ce  travail  et  hâter  son  exécution. 
Leur  réunion  est  due  aux  patientes  recherches  d'un  de  nos  amis,  M.  Henri  Har- 
duin,  qui  les  avait  relevés  pour  asseoir  sur  des  bases  plus  solides  qu'on  ne  le 
fait  ordinairement  pour  de  semblables  travaux  les  excellentes  notices  dont  il  a 
enrichi  la  Nouvelle  Biographie  générale ,  publiée  par  la  maison  Didot  sous 
la  direction  de  M.  Hœfer.  Si  le  livre  que  nous  indiquons  peut  être  mené  à 
bonne  fin  un  jour,  c'est  à  lui  que  reviendra  l'hpnneur  d'avoir,  le  premier,  dans 
la  mesure  de  ses  forces,  donné  le  signal  d'une  œuvre  vraiment  nationale,  et 
nous  nous  estimerons  heureux  de  lui  avoir  prêté  notre  concours  en  publiant  le 
résultat  de  ses  recherches. 

Un  coup  d'œil  jeté  sur  la  nature  des  registres  où  ces  actes  ont  été  puisés,  sur 
la  manière  dont  ils  étaient  tenus,  et  sur  les  lois  qui  ont  présidé  à  leur  formation, 
achèvera  de  nous  instruire  de  ce  qu'il  faut  en  espérer. 

Sous  l'ancienne  monarchie,  avant  la  loi  du  as  septembre  1792,  il  n'existait 
aucune  séparation  entre  la  société  civile  et  la  société  religieuse.  Le  livre  des  bap- 
têmes et  celui  des  inhumations  servaient  seuls  à  constater  la  naissance  et  la  mort 
des  individus  ;  ceux  qui  étaient  en  dehors  du  catholicisme  se  trouvaient  par 
cela  même  en  dehors  de  la  société.  Au  moyen  âge,  les  couvents  avaient  leurs 
obituairesy  et  les  seigneurs  inscrivaient  la  date  de  la  naissance  de  leurs  enfants 
sur  un  feuillet  blanc  de  leurs  Missels  ou  sur  la  page  d'un  livre  d'Éphémérides. 
Ils  en  indiquaient  l'heure  exacte,  et  remontaient  quelquefois  par  une  note  à 
l'époque  de  la  conception,  curieux  de  connaître  la  disposition  du  ciel  et  des 
astres  qui  avait  présidé  à  ce  grave  événement.  Le  reste  était  tenu  pour  peu 
de  chose. 

La  première  intervention  du  pouvoir  civil  en  cette  matière  est  une  ordon- 
nance de  François  T'^  de  l'année  iSSg,  qui  enjoint  aux  curés  et  aux  vicaires  de 
dresser  des  registres  de  baptême  qui  devaient  être  déposés  au  greffe  du  bailliage  ; 
aucune  prescription  ne  concerne  les  mariages,  et,  pour  les  décès,  il  n'est  encore 
question  que  des  personnes  qui  possédaient  des  fiefs  ou  des  bénéfices.  La  lacune 
pour  les  mariages  n'aura  pas  tardé  à  être  comblée  par  une  disposition  nouvelle, 
car  leur  constatation  sur  les  registres  est  mentionnée  dans  une  ordonnance  de 
Blois(mai  iSyg). 

L'usage  dans  quelques  endroits  paraît  avoir  précédé  les  ordres  royaux ,  et 
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le  synode  de  Séez  avait  déjà  prescrit  aux  curés  une  mesure  de  ce  genre.  A 
Paris,  par  exemple,  sur  lesjregistres  de  Saint-André-des-Arts,  les  baptêmes  com- 
mencent en  iSaS,  les  mariages  en  i545,  les  décès  en  i545. 

Sur  ceux  de  Saînt-Eustache,  les  baptêmes  commencent  en  iSag,  les  mariages 
en  i58o,  les  décès  en  i568. 

A  Saint-Séverin  :  baptêmes  i537,  mariages  iSgp,  décès  1594. 

Des  inégalités  beaucoup  plus  grandes  se  remarquent  dans  la  tenue  des  re- 
gistres des  autres  paroisses  pendant  le  seizième  siècle.  Une  ordonnance  de  1667 
établit  des  règles  pour  la  rédaction  des  actes,  et  prescrivit  de  faire  deux  registres, 
dont  l'un  devait  rester  à  la  paroisse,  et  l'autre  être  conservé  au  greffe  du  juge 
royal.  En  1709,  Louis  XIV  créa  des  greffiers j  gardes  et  consenfateurs  des  regis- 
tres de  l'état  civil,  et  des  contrôleurs  de  ces  officiers.  Louis  XV  renouvela, 
en  1736,  toutes  ces  dispositions  qui  étaient  excellentes,  mais  qui  furent  très- 
mal  suivies,  grâce  à  la  négligence  des  curés,  à  l'ignorance  des  sacristains,  et 
au  peu  de  respect  du  clergé  en  général  pour  les  prescriptions  regardant  les 
choses  de  l'Eglise  qui  émanent  du  pouvoir  temporel.  Dans  certaines  paroisses, 
aux  époques  les  plus  intéressantes,  les  qualités  et  professions  ne  sont  indiquées 
que  lorsqu'il  s'agit  de  personnes  nobles  ou  tout  au  moins  honorables.  Dans 
quelques  registres  les  recherches  sont  complètement  impossibles.  Ceux  de 
Saint-Sulpice,  dans  les  premières  années  du  dix-septième  siècle,  mentionnent 
ainsi  les  décès  :  Un  homme...  un  enfant...  un  peintre...  un  menuisier,  pris  en 
tel  endroit.  D'autres  ressemblent  à  un  livre  journal  où  le  curé  écrit  indistinc-  ' 
tement  le  mariage  qu'il  célèbre,  l'événement  du  jour,  et  aussi  ses  réflexions 
ou  le  compte  de  sa  cuisinière.  Dans  quelques  paroisses,  il  y  a  trois  registres  : 
un  pour  les  baptêmes,  l'autre  pour  les  mariages,  le  troisième  pour  les  inhuma- 
tions. Dans  d'autres^  tous  ces  actes  se  trouvent  confondus  sur  la  même  feuille, 
ou  bien  encore  il  y  a  deux  livres,  l'un  pour  les  grandes  cérémonies  et  l'autre 
pour  les  petites.  A  Saint-Germain-l'Auxerrois  et  à  Saint-Eustache,  le  registre  des 
inhumations  est  double  :  l'un  servait  à  la  comptabilité  de  la  fabrique  et  l'autre 
au  curé.  La  variété  la  plus  grande  règne  dans  la  forme  même  des  volumes; 
il  y  a  de  grands  in*folios  très-épais  et  de  minces  in'4''*  Nous  ne  parlons  pas  de 
l'incorrection  du  libellé,  des  feuillets  tachés,  salis  ou  déchirés  ;  ce  qui  est  plus 
regrettable,  ce  sont  les  lacunes  nombreuses,  et  quelquefois  considérables,  que 
présentent  la  plupart  des  séries.  Les  précieux  registres  de  la  Sainte -Chapelle, 
par  exemple^  d'où  ont  été  tirés  les  actes  concernant  Germain  Pilon  et  Aubin 
Olivier,  que  l'on  trouvera  plus  loin,  sont  réduits  à  quelques  feuillets  par  suite 
de  l'incendie  de  i63o. 

Toutes  ces  défectuosités  n'empêchent  pas  que  les  registres  des  paroisses  ne 
contiennent  une  immense  quantité  de  matériaux  utiles. 

En  1 792,  lors  de  la  formation  de  la  Commune  de  Paris,  le  plus  grand  nombre 
des  registres  des  paroisses  fut  rassemblé  à  l'Hôtel  de  ville  ;  ce  dépôt  se  compléta 


152  LE  CABINET  DE  L'AMATEUR. 

peu  à  peu  par  la  découverte,  faite  à  diverses  époques,  des  volumes  oubliés 
dans  les  greniers  et  dans  les  dépendances  des  églises,  et  parla  restitution  de  ceux 
que  quelques  prêtres  avaient  cachés  ou  gardés  par  devers  eux  :  c'est  ainsi  que 
tout  récemment  encore  la  suite  des  registres  de  Sain t-Germain-l'Auxerrois  s'est 
augmentée  de  quelques  volumes  importants. 

Les  registres  des  paroisses,  placés  aujourd'hui  dans  l'un  des  bâtiments  annexes 
de  l'Hôtel  de  ville  de  Paris,  avenue  Victoria,  forment  la  tête  de  nos  archives 
de  l'État  civil  moderne,  tenu  avec  une  régularité  qui  ne  laissera  rien  à  désirer 
à  nos  arrière-petits-neveux,  s'ils  éprouvent  le  besoin  d'y  puiser.  Des  tables 
avaient  été  commencées  autrefois,  croyons -nous;  ce  travail,  qui  eût  facilité  les 
recherches,  n'a  pas  été  continué.  I^es  registres  du  bailliage  sont  réunis  au  greffe 
du  tribunal  de  première  instance  du  département  de  la  Seine,  où  se  trouvent 
aussi  les  registres  particuliers  du  temple  protestant  de  Charenton. 

Dans  le  choix  et  le  classement  des  documents  que  nous  publions,  nous  avons 
évité  tout  ce  qui  pouvait  être  superflu  ou  faire  double  emploi.  Nous  nous 
sommes  attaché  surtout  aux  actes  essentiels  de  baptême ,  de  mariage  et  de 
sépulture.  Pour  quelques  artistes  célèbres,  nous  avons  reproduit  ou  analysé  les 
actes  qui  concernent  la  naissance  de  leurs  enfants.  A  défaut  d'actes  directs  re- 
latifs aux  artistes  du  seizième  siècle  ou  des  premières  années  du  dix-septième, 
nous  avons  recueilli  ceux  que  nous  appellerons  indirects,  où  ils  ne  figurent  que 
comme  parrains  ou  comme  témoins,  et  ces  actes,  nous  n'avons  pas  craint  de  les 
multiplier  lorsqu'une  variante  de  rédaction  ajoutait  à  un  nom  nouveau  une 
particularité  qui  pouvait  jeter  quelque  lumière  sur  l'importance  du  personnage. 

Aux  actes  anciens,  l'époque  révolutionnaire  est  venue  ajouter  un  acte  nou- 
veau, celui  du  divorce,  que  nous  ne  devions  pas  négliger;  nous  ayons,  par 
exemple,  recherché  ceux  de  Greuze  et  de  Clodion  qui  ajoutent  à  la  physiono- 
mie déjà  bien  connue  de  ces  deux  artistes. 

Quant  aux  rectifications  que  nos  documents  apportent  à  des  travaux  déjà 
anciens  ou  aux  écrits  de  quelques  modernes ,  nous  nous  sommes  abstenus  de 
les  signaler  ;  elles  eussent  doublé  notre  travail,  et  nous  n'avons  d'autre  but 
que  de  mettre  à  la  disposition  des  futurs  historiens  de  l'art  français,  dans  un 
moindre  espace^  le  plus  grand  nombre  de  matériaux  possible. 


ETAT  CIVIL 


DE 


QUELQUES  ARTISTES  FRANÇAIS 


EXTRAIT  DES  REGISTRES  DES  PAROISSES  CONSERVÉS  AUX  ARCHIVES 

DE  LA  VILLE  DE  PARIS. 


AGARD  (Jacque  d'),  peintre. 

«  L'an  1673,  le  6*  de  may,  Marie  Picard,  femme 
de  Jacques  d'Agard,  peintre  ordinaire  du  Roy, 
aagée  d'environ  26  ans,  décédée  rue  de  Richelieu, 
le  jour  d'avant  hyer  a  esté  le  dit  jour  inhumée 
dans  l'église,  et  présens  au  convoy  Jean-Michel 
Picard,  peintre  ordinaire  du  Roy,  et  Sylvain  Bon- 
net, peintre  qui  ont  signé. 

Registre  de  SainURoch. 

On  trouve  dans  les  registres  du  cimetière  pro- 
testant des  Saint-Pères  et  dans  ceux  de  la  paroisse 
de  Saint-Roch,  deux  actes  d'inhumation  (novem- 
bre 1671  et  mai  1672)  relatifs  aux  enfants  de  Jacob 
ou  Jacques  d' Agard.  Il  est  probable  que,  dans  l'in- 
tervalle qui  les  sépare,  la  famille  de  l'artiste  était 
rentrée  dans  le  giron  de  l'Église  catholique. 

ALIX  (Pierre-Michel),  graveur. 

«  Du  28  décembre  1817,  a  midi.  —  Acte  de  dé- 
cès de  Pierre-Michel  Alix,  décédé  hier  à  sept 
heures  du  soir,  âgé  de  55  ans,  artiste  graveur, 
né  à  Paris,  y  demeurant  rue  des  Noyers,  u?  37, 
quartier  Saint- Jacques,  marié  à  Reine-Zoë  Gue- 
verdo,  sa  veuve. 

«  Sur  la  déclaration  de  Jean  Bonjour,  marchand 
de  meubles...  et  de  Louis-François  Mathieu^  te- 
nant pens  n  bourgeoise...  lesquels  ont  signé.  > 

Registre  da  XII*  arrondissement. 

ALIAMET  (Jacques),  graveur. 

«  L'an  1726,  le  dernier  jour  de  novembre,  sur 
les  quatre  heures  d'après  midy,  naquit  en  légitime 
mariage,  et  le  premier  jour  de  décembre,  fut  bap- 
tisé un  garçon  nommé  Jacques  à  Monsieur  An- 
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toine  Aliamet  et  danfoiselle  Marie-Jeanne-Fran- 
çoise Mathieu,  son  épouse.  Le  parein  fut  mon- 
sieur Jacques  Aliamet,  mafchand^  son  oncle,  et  la 
mareinne  damoiselle  Marie-Françoise  Rillehault, 
femme  du  S**  Mathieu  mère  grande  du  dit  enfant, 
qui  ont  signé...  « 

Extrait  du  registre  aux  baptêmes  de  la  paroisse 
de  Saint-Gilles  de  cette  ville  d'Abbeville,  diocèse 
d'Amiens. 

Pièce  annexée  aux  registres  des  mariages 
de  la  paroisse  de  Saint- Benoit. 

«  Le  12  aoust  1748...,  ont  été  mariés  Jacques 
Aliamet,  graveur,  âgé  d'environ  vingt-deux  ans, 
fils  mineur  des  deffunts  Antoine  Aliamet  et  de  Ma<<- 
rie-Jeanne  Françoise  Mathieu,  son  épouse,  de  droit 
de  la  paroisse  de  Saint-Georges  d'Abbeville,  dio- 
cèse d'Amiens,  de  fait  de  cette  paroisse,  place 
Cambray,  depuis  sept  mois.  Et  Marie-Madeleine 
Henoth,  aagée  de  vingt-trois  ans  huit  mois,  fille 
mineur  de  Jean- Charles  Henoth  et  de  Marie- Ma- 
deleine Hecquet,  son  épouse,  de  droit  de  Notre- 
Dame  de  Rambures,  diocèse  d'Amiens,  de  fait  de 
nôtre  paroisse  aussy,  place  Cambray^  depuis  plu- 
sieurs années Témoins Robert  Hecquet,gra- 

veur,  oncle  maternel  de  la  mariée » 

Registres  de  Saint-Benoît. 

De  ce  mariage  naquirent  :  i^  le  18  mai  1749, 
Jacques  Robert,  dont  le  parrain  fut  Robert  Hec- 
quet. 

2*"  Le  3  novembre  1751,  Louis-Victor,  qui  eut 
pour  parrain  Louis  Colins ,  chargé  de  l'entretien 
des  tableaux  de  la  couronne,  demeurant  quai  de 
la  Mégisserie. 

a**  Le  six  juillet  175S.  Éli$abeth-Marîe.  Elle  eut 
pour  marraine  Elisabeth  Duret^  épouse  de  Jac- 
ques-Philippe Le  Bas. 
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ALLEGRAIN  (Etienne),  peintre. 


«Le  mercredi  3*  (avril  1736),  Etienne  Allegrin, 
peintre  du  Roy  en  son  Académie  Roiaie,  âgé  de 
92  ans,  décédé  hier  rn  sa  maison  rue  Mesie  du 
côté  du  boulevard  à  Paris,  la  messe  chantée  à  son 
intention  avec  l'assistance  de  M.  le  curé  soussigné 
et  de  40  prêtres,  a  été  inhumé  en  cette  Église  en 
présence  de  Gabriel  Allegricr,  peintre  du  Roy  en 
son  Académie  Roiale,  son  fils,  de  Gabriel-Christo- 
phe Allegrin,  sculpteur  et  de  Jean-Louis  Allegrin, 
ses  petits-fils,  qui  ont  signé.  » 

Registre  de  Saint-Nicolas  des  Champs. 

ALLEGRAIN  (Gabriel),  peintre. 

«  Du  lundy,  20^  aoust  i708^  après  fiançailles.... 
nous  avons  mariez  Gabriel  AUegrain^  peintre  du 
Roy^  fils  d'Estienne  Allegrain^  aussi  peintre  du 
Roy,  en  son  Académie  royalle.,.,  et  Anne  Magdc- 
leine  Grandccrf;  fille  de...,  et  ce  en  présence  de 
Jean-Baptiste  Allegrain,  sculpteur,  oncle  du  dit 
marié,  et  de  Pierre  Calvin,  peintre  du  Roy.  » 

Registre  de  Salnt-Eusiache. 

«  Le  dît  jour,  25  (février  1748),  Gabriel  AUe- 
grain,  peintre  de  FAcadémie  Royale  de  peinture 
et  sculpture,  âgé  de  74  ans,  veuf  de  Madeleine 
Grandcerf,  décédé  hier,  rue  Mesié,  a  été  inhumé 
au  cimetière  avec  Fassistance  de  M.  le  Curé  s  si- 
gné, et  de  25  prêtres,  en  présence  de  Gabriel- 
Christophe  Allegrain,  agrégé  à  la  même  académie, 
son  fils,  et  de  Pierre  Phily,  marchand  fabricand 
d'étoffes  de  soie,  son  gendre,  qui  ont  signé.  » 

Régisse  de  Saint-Nicolas  du  Cbardonneu 

ALLEGRAIN  j( Christophe  Gabriel),  sculpteur. 

«  Christophe-Gabriel  Allegrain,  fils  de  Gabriel 

Allegrain,  boi^t-geois  de  Paris,  et  de  Anne-Mag- 

deleine  Grandcerf,  baptisé  à  Saint-Eustache ,  le 

41  octobre  1710.  » 

Registre  de  Saint-Eustache. 

ttLe  samedi,  7«  jour  (février  4733),  après  la 
publication  des  bancs,  faite  en  cette  église  les 
jours  3%  4"  el  4  !•  de  janvier  dernier,  et  après  les 
fiançailles...,  ont  été  épousés  par  nous,  prêtre, 
...  soussigné,  Gabriel-Christophe  Allegrain,  sculp- 
teur, âgé  d'environ  23  ans,  fils  de...,  ses  père  et 
mère  présents,  demeurant  avec  eux,  rue  Meslé, 
d'une  part  ;  et  Geneviève-Charlotte  Pigalle,  âgée 
de  20  ans,  fille  de  feu  Jean  Pigalle,  maître  me- 
nuisier.... Et  ce  en  présence  d'Estienne  Allegrain, 
peintre  du  Roy,  et  de  francoise  Gallois,  son  époiLse, 
demeurants  susdite  me  Mcslé,  ayeuls  paternels 
de  répoux,  de  Robert  le  Lorrain,  professeur  de 
l'Académie  Royale,  demeurant  même  rue^  amy 
de  l'époux,  de  Pierre  Pigalle,  peintre  du  Roy,  de 
Nicolas-Jean  Pigalle,  menuisier  du  Roy,  demeu- 
rants tous  deux  même  rue  Meslé,  frères  de  l'é- 
pouse, et  autres  qui  ont  tous  signés.  » 

Registre  de  Saint-Nioolaa  des  Champs. 


«Du  vingt-huit  germinal  Fan  trois  delà républi- 
que. 

Acte  de  décès  de  Christophe  Gabriel  Allegrain, 
de  ce  jour  sept  heures  du  matin,  profession  artiste 
âgé  de  quatrevingt-quatre  ans,  natif  de  Paris  y  do- 
micilié rueMellée,  u9  13,  section  des  Grarilliers, 
veuf  en  premières  noces  de  Generiève  Pigalle  et 
marié  en  deuxièmes  à  Marie  Catherine  Vedy. 

Sur  la  déclaration  faite  à  la  maison  commune 
par  Emmanuel  Ange  Robin,  âgé  de  46  ans,  bean 
gendre  du  deffunt  et  par  Jean  Louis  Durand,  em- 
ployé  » 

MuDidpaUté  de  Paris. 

ALLOU  (Gilles) ,  peintre. 

«  Le  3«  février  1751.  Gilles  Allou  âgé  de  81  et 
demy  pintre  de  l'Académie  Royal  decede  d*hyer 
rue  fontaine  au  Roy  foubourg  du  temple  de  cette 
paroisse  a  été  entere  au  cimetieure  après  les  ves- 
pres  chante  a  son  intention  avec  l'assistance  de  U 
prêtres  en  présence  de  Gilles  Antoine  Alloue  son 
fils  et  de  M*  Jean  Claude  Gouillart  avocat ,  au 
parlement  son  parent  lesquels  ont  signé.  » 

Registre  de  Saint-LoreoL 

ANDROUET  DU  CERCEAU  (famille  des). 

«Le 27  aoust  1590,  fut  baptisé  Moïse,  âgé  de  4 ans, 
fils  de  Baptiste  Androit  Duseseau,  achetecte  du 
Roy,  et  de  (un  blanc),  demeurant  rue  (un  blanc). 
Le  parain  Franchois  Petit,  maistre  juré  masson, 
à  Paris,  et  Charles  David,  m«  masson  tailleur  de 
pierre  ;  la  maraine  Jehanne  la  Rotte,  fille  de  m* 
Jacques  Lerat,  maistre  tinturier.  » 

Regtotre  de  Saint-Eostadie. 

«  Marie  Anne  Androuet  du  Cerceau  âgée  de  15 
ans,  Glle  de  Paul  Androuet  du  Cerceau,  et  de  Ma- 
rie ChevroUe  sa  femme  a  [esté  prise  à  Doule,  me 
des  Carmes,  et  a  esté  inhumée  au  cimetière  ce  37' 
Aoust  1687.  » 

{Signé)  :  Gabriel  Androuet  du  Cerceau. 
P.  Androuet  Ducercau. 

Registre  de  Saint-Beaoist. 

«  Le  lundy  25«  avril  1689,  fut  inhumé  Jacques 
Androuet  du  Cerceau  côs  aux  fi^abelles,  natif  de 
Vemeuil  sur  Oize,  decede  le  jour  d*hyer  rue  de  la 
Huchette.  » 

(Signé)  :  Paul  Androuet  du  Cerceau. 

Paul  Androuet  du  Cerceau  fils. 

Registre  de  Saint-Severin. 

«  Gabriel  Androuet  Du  Cerceau  designeur  fils 
de  Paul  Andronet  du  Cerceau  aussi  designeur  et 
de  Marie  Baptiste  Chevrol  sa  femme  et  Françoise 
Clémence  Gosseman  fille  de  Jacques  Gosseman 
receveur  des  aydes  à  Laval. ...  ont  été  mariés  le 
9  février  1691.  .. .  témoins. . . .  Paul  Simon  Du- 
cerceau  frère. ...» 

Registre  de  SaUit-Benoist. 
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«  Marie  Chevrolle  âgée  de  66  aiis  femme  de  Paul 
Androuet  du  Cerceau  dessineur  a  esté  prise  rue 
Saint  JeandeBeauvaîsà  rollivier  et  inhumée  aux 
petits  charniers,  ce  2&  février  1695,  en  présence  du 
dict  S'  du  Cerceau  son  mary  de  Gabriel  Androuet 
du  Cerceau  son  Gis  et  de  Edme  Jacques  Gossemant 
cornette  de  cavalerie.  » 

(Signé)  :  Gabriel  du  Cerceau. 

Paul  Androuet  Ducerceau. 

Gossemeut. 

J.  Bruneau. 

Regtotre  de  Siint-Benoist. 

t  Du  lundy  7*  octobre  1697,  Nicolas  fils  de  Ga- 
briel du  Cerceau  dessinateur  pour  le  Roy  et  de 
Françoise  Clémence  Gaullemont,  son  épouse  fut 
inhumé  âgé  de  quatre  ans  décédé  ce  jourd'huz  à 
quatre  heures  du  matin,  rue  de  la  limasse  à  la 
belle  Flamende  en  présence  du  dict  Gabriel  du 
Cerceau  qu*a  signé.  » 

Registre  de  Saint-Germain  i'Auzerrois. 

a  Du  18«  Aoûst  1706  Françoise  Clémence  fille 
de  Gabriel  Androuet  du  Cerceau,  dessinateur  et 
peintre  et  de  Françoise  Clémence  Gossement,  sa 
femme,  née  hier  rue  de  Richelieu,  en  cette  paroisse 
a  été  baptisé.  » 

Registre  de  Saint-Roc 

«  Du  dimanche  31"  mars  1743,  Catherine  Soyer 
âgée  de  45  ans  ou  environ,  veuve  de  Gabriel  du 
Cerceau  desinateur,  déeédée  le  jour  d'hier  à  huit 
heures  du  matin  rue  Sain^Honoré  ,  proche  le 
grand  conseil  a  été  inhumée  en  présence  de  M- 
colas  Claude  Rouillard  M.  Eprounier  son  cousin 
germain  et  de  Jean  Baptiste  Soyer  M.  Cordonier 
aussi  son  cousin  germainr  et  autres  lesquels  ont 
signé.  » 

Registre  de  Saint-Germain  l'AaierroIs.   , 

«  Du  mercredy  22*  décembre  1700  fut  baptisé 
Jean  Baptiste  fils  de  Gabriel  Androuet  du  Cerceau 
dessinateur  commis  pour  le  Roy,  et  de  Françoise 
Gemence  Gossemant  sa  femme,  sur  le  quai  de 
r  École,  le  parrain  Jean  Baptiste  Bouquels  con- 
cierge de  M'  de  Bouillon,  la  mareine  Jeanne  Du- 
rand fille  de  David  DurandM.  perruquier  Tenfant 
est  né  le  lundy  vingtième  du  présent  mois  le  père 
et  le  parein  ont  signé,  la  mareine  a  déclaré  ne  sa- 
voir signer.  », 

Registre  de  Saint-Germain-l*Aaxerrois. 
ANGUIER  (François),  sculpteur. 

«  Du  9*  août  1669,  François  Anguier,  sculpteur 
ordinaire  du  Roy,  âgé  d'environ  56  ans,  décédé 
hyer  en  sa  maison  ptës  la  porte  Saint^Honoré,  a 
esté  ledit  jour  inhimié  dans  Téglise^  devant  le 
crucifix>  et  présens  au  convoy  Michel  Angliicr, 
sculpteur  ordinaire  du  Roy>  Jacques  Paris, 
m*  sculpteur  à  Paris^ 

(Signé)  M;  Anguier,  Jacques  Paris.  » 

Registre  de  Sainl-Rocb. 


ANGUIER  (Michel- André),  sculpteur. 

a  Du  i2  juillet  4686,  Michel-André  Anguieres, 
âgé  de  74  ans,  bourgeois  de  Paris,  sculpteur  or- 
dinaire du  Roy  en  son  académie  royaile  de  pein- 
ture et  sculpture,  décédé  hier  rue  et  porte  Saint-^ 
Honoré,  a  esté  inhumé  en  cette  église;  présent 
François  Anguieres,  son  fils,  Guillaume  An- 
guieres, son  frère,  peintre  ordinaire  du  Roy, 
demeurant  aux  Goblins.  » 

Registre  de  Saint-Roch. 

ANGUIER  (Guillaume),  peintre. 

«  Le  i9«  jour  de  juin  4708  a  été  inhumé  dans 
réglise  de  cette  paroisse  Guillaume  Anguier,* 
peintre  ordinaire  du  Roy,  décédé  d'hier  en  l'hôtel 
royal  des  Gobelins,  âgé  d'environ  80  ans,  muni 
des  sacremens,  en  présence  de  Jean-Ghrisostome 
Lallouette,  marchand  tapissier  de  la  paroisse 
Saint-Germain  TAuxerrois  et  gendre,  et  de  Fran- 
çois Anguier,  avocat  au  Parlement,  neveu,  et  de 
Louis  Dupont,  tapissier  ordinaire  du  Roy,  nepveu, 
qui  ont  signé.  » 

Registre  de  Saint-Hippolyte. 

Une  fille  de  Guillaume  Anguier  avait  épousé 
Dominique  de  Gussy,  premier  ébéniste  du  Roy. 

ANSELIN  (Jean-Louis),  graveur. 

«  L'an  4823,  le  47«  jour  de  mars,  par  devant 
nous  Henry- Alexis  baron  de  Lagoude,...  adjoint 
au  maire  du  XP  arrondissement,  sont  comparus 
M"  Marie-Paul  Anselin,  employé,  âge  de  32  ans, 
demeurant  à  Paris,  cour  de  Rohan,  n^'  3,  fils  du 
deffunt,  et  Claude  Gérard... 

«  Lesquels  nous  ont  déclaré  que  le  45  de  ce 
mois,  onze  heures  trois  quarts  de  relevée,  M.Jean- 
Louis  Anselin,  graveur  du  Roi,  âgé  de  69  ans, 
natif  de  Paris,  y  demeurant  susdite  cour  de 
Rohan,  chez  son  fils  susnommé,  quartier  de 
TËcole  de  médecine,  est  décédé  en  ladite  de- 
meure, V3uf  de  Geneviève-Marguerite  Carré,  étant 

les  déclarants...  » 

Registre  du  XI*  anoodissement. 

APPARUIT  (Jacques),  peintre. 

«  Du  lundy  23  décembre  4737,  Jacques  Appa- 
ruit,  peintre  de  S.  M.  catholique,  âgé  de  74  ans 
ou  environ,  décédé  hier  à  quatre  heures  du  ma- 
tin, rue  du  Roulle,  a  été  inhumé  en  présence  de 
Georges  Grégoire,  marchand  gantier  parfumeur, 
de  Charles  Blondel,  m*  peintre,  et  de  Jean  Ma- 
thieu, marchand  chappelUer,  tous  les  trois  nep- 
veus  du  deffunt,  qui  ont  signé.  » 

Reg.  de  Saint-Germain-rAuxerrois. 

AUBERT  (Michel-Guillaume),  graveur. 

«Le  30  avril  4757,  Michel-Guillaume  Aubertj 
graveur,  âgé  d'environ  53  ans,  décédé  d'hier  en 
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sa  maison  sise  rue  des  Noyers  de  cette  paroisse, 
a  été  inhumé  au  cimetière,  en  convoi  de  U  ec- 
clésiastiques, après  la  mesae  célébrée  en  son  in- 
tention, en  présence  de  Michel-François  Aubert, 
^on  fils,  et  de  M''  Viollet  Le  Duc,  huissier  commis- 
saire-priseur  au  Chàtelet,  son  beau-frère,  lesquels 
ont  signé.  )> 

Registre  de  Saint-BcnoIt. 

AUBRY  (Gérard),  peintre. 

c(  Le  mesme  jour  (jeudi  1 1  juillet  1602)  fut  bap- 
tisée, sur  les  six  heures  du  soir,  nay  à  trois  heures 
du  matin  le  mesme  jour,  et  nommée  Françoise, 
fille  de  Gérard  Aubry,  maistre  peintre  à  Paris, 
peintre  ordinaire  de  la  Royne,  et  de  Jeanne 
Amoureup ,  sa  femme  ;  le  parin  noble  homme 
Jacques  Le  Roy,  gentilhomme  flament;  la  marine 
Thomasse  Brulart,  femme  de  M.  Felissant,  m« 
d*hostel  de  M.  Lancel,  et  Jehanne  Petit,  femme 
de  M.  Cotart,  m«  tapissier  à  Paris.  » 

Registre  de  Saiat-Merry. 

AUDRAN  (Claude),  graveur. 

«  Du  d.  jour  4»  janvier  1684,  Claude  Haudran^ 
peintre  de  l'Académie  du  Roy,  décédé  avant  hier 
rue  des  Orties,  en  cette  parroisse,  a  esté  inhumé 
en  cette  église,  en  pnce  de  Claude  Haudran,  son 
neveu,  aussy  peintre,  dmt  même  rue  et  parroisse, 
Gabriel  Haudran,  sculpteur,  dmt  même  rue  et 
parr.,  et  de  Benoist  Audran,  aussy  son  neveu, 
gravcui*,  demt  rue  Saint-Jacques,  parr.  Saint- 
Benoist.  » 

(Signé)  Cl.  Audran,  G.  Audran,  B.  Audran, 
Girardon. 

Registre  de  Saint-Roch. 

AUDRAN  (Gérard),  graveur. 

«  Le  jeudy  8"  jour  de  février  1691  fut  inhumé 
Gérard  Audran,  graveur  ordinaire  du  Roy,  dé- 
cédé le  jour  d'hyer,  rue  Saint-Jacques.  » 

(Signé)  Jean  Audran,  B.  Audran,  Boissemore. 

Regbtre  de  Saint-Severin. 

Aucun  iconographe,  à  notre  connaissance,  n'a 
parlé  de  ce  membre  de  la  famille  des  Audran, 
dont  les  œuvres  sont  très-probablement  mêlées 
avec  celles  du  suivant,  le  célèbre  graveur  des 
grandes  batailles  de  Ch.  le  Brun. 

AUDRAN  (Gérard),  graveur. 

a  Le  26«  juillet  1703,  Mons»^  Gérard  Audran, 
graveur  ord*  du  Roy  et  conseiller  en  son  Acadé- 
mie de  peinture  et  de  sculpture,  âgé  d'environ 
63  ans,  décédé  aujourd'hui  à  Timage  de  Saint- 
Prosper,  rue  Saint-Jacques  de  cette  parroisse,  a 
été  inhumé  en  la  nef  de  cette  église,  en  présence 
de  M«  Simon  Caquet,  bourgeois  de  Paris,  son 
gendre,  de  M"  Claude,  Benoît,  Gabriel,  Jean  et 
Louis  Audran,  ses  neveux,  et  ont  signez.  » 

Registre  de  Saint-Benolt. 


«  Le  lundi  5*  jour  de  décembre  1718,  dame 
Hélène  Lichery,  veuve  de  Mons»^  Gérard  Audran, 
graveur  ord"  du  Roy,  conseiller  en  son  Acadé- 
mie royale  de  peinture  et  sculpture,  décédée  le 
jour  d'hier  rue  Saint-Jacques,  a  été  inhumée  dans 
la  cave  de  la  chapelle  du  Saint-Sacrement,  âgée 
de  81  ans,  en  présence  de  Claude  Audran,  son 
neveu,  dmt  au  palais  du  Luxembourg.  » 

Registre  de  Saint-Severin. 

Hélène  Licherie  était  la  sœur  du  peintre  Louis 
Licherie.  L'acte  d'inhumation  de  Bernardin  Des- 
prez,  archer  des  tentes  et  pavillons  du  Roy  (Saint- 
Christophe,  17  oct.  1683),  porte  que  Tinhumation 
a  été  faite  en  présence  de  M.  Licherie,  peintre 
ordinaire  du  Roy,  et  de  Gérard  Audran,  graveur 
du  Rov. 

Gérard  Audran  eut  de  sa  femme  Hélène  Liche- 
rie :  Marie-Françoise,  baptisée  le  25  septembre 
1678,  qui  eut  pour  parrain  Claude  Audran  et 
mourut  le  1"  juin  1688  ;  et  Hélène,  née  le  14  dé- 
cembre 1681,  dont  le  parrain  fut  Louis  Licherie, 
son  grand -père  maternel.  En  1734  (14  octobre), 
nous  voyons  une  Hélène  Audran,  épouse  de 
M.  Pagcau,  secrétaire  du  Roy,  tenir  sur  les  fonts 
baptismaux  un  enfant  de  Michel  Audran,  et  le 
12  mars  1737,  une  Hélène  Audran,  épouse  de 
M.  Cartellier,  ancien  officier  de  marine,  remplit 
le  même  office. 

AUDRAN  (Jean),  graveur. 

«L'an  1756,  le  18»  juin,  a  été  inhumé  dans 
cette  église  le  corps  du  sieur  Jean  Audran,  ancien 
marguillier  de  cette  parroisse,  graveur  ordinaire 
du  Roy,  décédé  htcr  en  l'hostel  des  Goblins,  âgé 
de  89  ans  passés,  en  présence  des  sieurs  Benoist 
et  Gabriel  Audran,  ses  fils,  et  sieurs  Jean-Baptiste 
Hanneu,  Jean  Binet  et  François  Dumeslé,  mar- 
guilliers  en  charge  de  cette  parroisse,  lesquels 
ont  signé  avec  nous.  » 

Registre  de  Saint-Hippolyte. 

«  Le  4*  jour  de  février  1714,  ont  été  inhumés 
dans  l'église  les  corps  de  Marie -Marguerite  d'Os- 
sicr,  femme  de  Monsieur  Jean  Audran,  graveur 
ordinaire  du  Roy,  demeurant  dans  Thotel  et  ma- 
nufacture royalle  des  Goblins,  marguillier  en 
charge  de  cette  parroisse,  décédée  le  jour  d'hyer, 
aagée  de  38  ans  ou  environ,  et  de  Geneviève- 
Suzanne,  fille  du  sieur  Audran,  nommé  ci-dessus, 
et  de  deffunte  Marguerite  d'Ossier,  ses  père  et 
mère,  décédée  aussi  du  jour  d'hyer,  aagée  de  15 
à  18  heures.  En  présence  de  Claude,  Benoist  et 
Michel  Audran,  tous  enfants  de  la  deffunte,  de 
cette  parroisse  ;  de  d'Ossier,  bourgeois  de  Paris, 
parroisse  Saint-Eustache,  frère  de  la  deffunte; 
Michel  d'Ossier,  graveur  du  Roy,  de  la  parroisse 
Saint-Jacques  la  Boucherie;  Gabriel  et  Benoist 
Audran,  graveur  ordinaire  du  Roy  en  son  Aca- 
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demie,  de  la  parroissc  Saint-Sulpice,  beau-frère 
de  la  deffunie,  lesquels  ont  signé.  » 

Registre  de  Saint-Uippolyte. 

De  son  mariage  avec  Marie-Marguerite  Dossier 
Jean  Audran  eut^  à  notre  connaissance,  onze  en- 
fants : 

i*^  Jean-Claude,  baptisé  dans  l'église  de  Saint- 
Sc vérin,  le  28  janvier  1697,  et  qui  eut  pour  par- 
rain son  oncle  Claude,  troisième  du  nom. 

2°  Marie-Hélène,  née  le  2  août  1697,  baptisée  à 
Sa,int-Se vérin  le  lendemain,  et  qui  eut  pour  mar- 
raine Hélène  Licherie,  femme  de  Gérard  Audran, 
son  oncle,  de  laquelle  nous  donnerons  plus  bas 
l'acte  d'inhumation. 

d"*  Benoit  II,  dont  il  est  parlé  plus  bas. 

4'  Marie-Marguerite,  née  le  47  janvier  1699  et 
baptisée  à  Saint-Severin  le  dimanche  18;  elle  eut 
pour  parrain  Pierre  Lepaultrc,  «  architecte  et  gra- 
veur du  Roy,  »  demeurant  alors  place  Vendôme, 
et  mourut  le  7  août  1710. 

5"  Marie-Antoinette,  née  et  baptisée  le  ven- 
dredy  22  janvier  1700. 

6»  Michel,  né  le  19  février  1701,  et  qui  devint 
entrepreneur  des  tapisseries  des  Gobelins.  Son 
parrain  fut  Michel  Dossier* (son  oncle  maternel?), 
graveur  du  roi,  domicilié  rue  de  la  Vannerie,  pa- 
roisse Saint-Gervais  ;  sa  «  marraine  Anne-Marie 
Bechet,  femme  de  Pierre  Drevet,  aussy  graveur 
du  Boy,  demeurant  rue  du  Foin,  paroisse  Saint- 
Severin.  » 

7"  Pierre,  né  aux  Gobelins,  le  21  octobre  1708. 
Son  parrain  fut  Domnachin  de  Chavanne,  peintre 
ordinaire  du  roi  aux  Gobelins. 

8»  Nicolas,  né  le  9  février  1710. 

9®  Anne-Marguerite,  née  le  3  octobre  1711,  et 
qui  eut  pour  marraine  sa  tante  Marguerite  Au- 
dran et  pour  parrain  le  graveur  Gaspard  Du- 
change. 

10'  Marie-Anne,  née  le  10  mars  1713. 

11'  Suzanne,  qui  naquit  aux  Gobelins,  le  3'  fé- 
vrier 1714^  et  mourut  peu  d'heures  après  sa  nais- 
sauce;  elle  fut  baptisée  cependant  et  eut  pour 
parrain  son  frère  Michel;  sa  mère  mourut  en  lui 
donnant  le  jour. 

AUDRAN  (Benoist),  graveur. 

«  Le  mardy  18*  jour  du  dict  mois  (février  1698), 
fut  baptisé  Benoist,  né  le  jour  d'hier,  fils  de  Jean 
Audran,  graveur,  et  de  Marie-Marçueritte  Dossier, 
sa  femme,  demeurant  rue  du  Foin.  Le  parrain 
Benoist  Audran,  aussy  graveur,  demeurant  rue 
Saint-Jacques,  paroisse  Saint- Benoist;  la  ma- 
reînne  Margueritte  Assenet,  femme  de  Michel 
Dossier,  marchand  bourgeois  de  Paris,  demeurant 
rue  des  Foureurs.  » 

RegUtre  de  Saint-Severin. 


«  Le  mardy  15  octobre  1743,  après  la  publica- 
tion de  trois  bans,...  ont  été  épousés  avec  les 
solennités  requises  Benoist  Audran,  graveur,  âgé 
de  40  ans  ou  environ,  fils  de  Jean  Audran,  gra- 
veur et  pensionnaire  du  Roy,  et  de  deffunte  Marie 
Dossier,  dmt  rue  Saint-Jacques  de  cette  psse  de- 
puis plusieurs  années,  d'une  part;  et  Marie-Fran- 
çoise Lottin,  âgée  de  22  ans,  fille  de  Philippe-Nico- 
las, imprimeur  libraire,  et  de  Marie-Marguerite 
Lemercier...  Du  côté  de  l'époux  ont  été  témoins 
Michel  Audran,  entrepreneur  des  tapisseries  du 
Roy  aux  Gobelins,  y  demeurant....  Gabriel  Au- 
dran, bourgeois  de  Paris,  dmt  susdite  rue  Saint- 
Jacques  de  cette  paroisse,  ses  frères,  le  dit  Jean 
Audran,  son  père^  consentant  audit  mariage  ;  et 
du  côté  de  l'épouse,  ses  père  et  mère  consentant 
aussi  audit  mariage,  Pierre-Gilles  Lemercier,  im- 
primeur ordinaire  de  la  ville ,  dmt  susdite  rue 
Saint- Jacques  de  cette  paroisse...  » 

Registre  de  Saint-SeveriQ. 

«  Le  jeudi  9  janvier  (1772),  Benoist  Audran, 
graveur,  veuf  de  Marie-Françoise  Lottin,  décédé 
hier  rue  Saint-Jacques  de  cette  psse,  âgé  de 
74  ans,  a  été  inhumé  dan3  la  cave  de  la  chapelle 
du  Saint-Sacrement  de  cette  église,  en  présence 
de  Joseph  Audran,  entrepreneur  des  tapisseries 
pour  le  Roy  aux  Gobelins,  son  neveu,  et  d'Augus- 
tin-André Hecquet,  conseiller  du  Roy,  controUeur 
des  rentes  à  l'hôtel  de  ville  de  Paris,  son  neveu.  » 

Registre  de  Saint-Severin. 

AUDRAN  (Claude),  peintre. 

Ci  Le  29  may  1734  a  été  fait  le  convoi,  service  et 
imterrement  de  Claude  Audran,  peintre  ordinaire 
du  Roy,  concierge  du  palais  du  Luxembourg,  fils 
de  défunt  Claude  Audran  et  de  Jeanne  Cheron, 
mort  hier  dans  le  Luxembourg,  âgé  d'environ 
76  ans,  et  y  ont  assisté  Gabriel  Audran,  peintre 
sculpteur  des  bâtiments  du  Roy,  Jean  Audran, 
graveur  ordinaire  du  Roy,  tous  deux  frères, 
M*  Pierre  Bigot,  avocat,  exécuteur  du  testament, 
Benoist  Audran  et  Michel  Audran,  tous  deux  ne- 
veux dudit  défunt,  qui  ont  signé.  » 

Registre  de  Saint-Sulpice. 

n  y  a  ici  une  erreur  de  nom.  Claude  111  était  fils 
de  Germain  Audran,  et  non  de  Claude  H.  Voy. 
Tacte  de  décès  de  ce  dernier,  où  Claude  HI  est 
dit  tt  neveu  du  défunt  ». 

Gabriel,  frère  de  Claude  et  de  Jean  Audran,  qui 
figure  dans  l'acte  ci-dessus,  n'est  cité  nulle  part  à 
notre  connaissance.  L'acte  de  décès  que  nous 
transcrivons  ci-après  le  concerne  évidemment. 

AUDRAN  (Gabriel),  peintre  sculpteur. 

«  L'an  1740,  le  15  i^iars,  a  été  inhumé  dans 
cette  église  le  corps  de  Gabriel  Audran,  bourgeois 

'  40. 
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de  Paris,  décédé  hier  âgé  de  80  ans,  décédé  en 
l'hôtel  royal  des  Goblins,  et  ce  en  pnce  de  Jean 
Audran,  graveur,  frère,  de  Benoît  Audran,  et  de 
Michel  Audran,  neveux,  qui  ont  signé.  » 

Registre  de  Saint-Hippolyte. 

AUDRAN  (Benoist),  graveur  amateur. 

«  L'an  1740,  le  26  may,  a  été  baptisé  un  garçon 
qui  a  été  nommé  Benoist,  né  aujourd'huy  du  légi- 
time mariage  de  Michel  Audran,  entrepreneur 
des  tapisseries  pour  le  Roy,  et  de  Marie-Agnès 
Chambonnet,  de  cette  paroisse.  Le  parrein  Be- 
noist Audran,  graveur  du  Roy,  oncle;  la  mareine 
Marie  Audran,  sœur,  tous  deux  de  cette  paroisse, 
et  qui  ont  tous  signé.  » 

Regislre  de  Saint-Hippolyte. 

AUDRAN  (Prosper-Gabriel),  graveur  amateur. 

«  L*an  1744,  le  4  février,  a  esté  baptisé  Prospère 
Gabriel,  né  le  même  jour  du  légitime  mariage  de 
Michel  Audran,  entrepreneur  des  tapisseries  pour 
le  Roy,  et  de  Marie-Agnes  Chambonet,  aux  Go- 
blins. Le  parrein  Gabriel  Audran,  bourgeois  de 
Paris,  parroisse  Saint-Severin,  rue  Saint-Jacques, 
et  la  marreine  Marie-Françoise  Lotin,  femme  de 
Benoist  Audran,  graveur,  r.  Saint-Jacques,  par- 
roisse Saint-Séverin,  qui  ont  signé.  » 

Registre  de  Saint-Hippolyte. 

c(  Du  22  juin  1819,  à  onze  heures  du  matin. 

«  Acte  de  décès  de  Prosper-Gabriel  Audran,  dé- 
cédé ce  jourdhui,  à  quatre  heures  du  matin,  à 
Paris,  en  son  domicile,  rue  du  Faubourg-Saint- 
Jacques,  n°  27,  quartier  de  l'Observatoire,  âgé  de 
75  ans  et  4  mois,  étant  né  à  Paris,  le  4  février  1744, 
professeur  de  langue  hébraïque  au  Collège  royal 
de  France,  célibataire,  fils  de  défunt  Michel  Au- 
dran et  de  Marie-Agnès  Chambonct,  son  épouse. 

«  Sur  la  déclaration  de  Jacques-Marie  Deîaunay, 
propriétaire.  » 

Registre  du  XII*  arrondissement. 
AUTREAU  (Jacques)  peintre. 

«  Le  18*  jour  d'octobre  1745,  Jacque  Autriot, 
de  la  parroisse  de  Saint-Étienne-du-Mont,  âgé  de 
près  de  89  ans,  décédé  le  16,  a  été  inhumé  au 
cimetière,  en  cette  maison,  en  présence  de  Mon- 
sieur Potrel  et  de  Monsieur  Noirot,  chapelain  de 
ce  lieu,  qui  ont  signé.  » 

Reg.  de  l*hospice  des  Incurables. 

L'acte  de  décès  de  Jeanne-Catherine  Boucher, 
u  aagée  d'environ  31  ans,  femme  de  Jacques  Au-^ 
treau,  m«  peintre  et  bourgeois  de  Paris,  »  est  du 
mardy21  mars  1698. 

AVELINE  (Antoine),  peintre. 
«  Le  jeudy  27*  octobre  1 678  fut  inhumé  deffunct 


Antoine  Aveline,  m*  peintre,  décédé  le  jour  d'hier 
rue  de  la  Bucherie.  »  • 

(Signé)  Jean  Aveline,  C.  Bletterie. 

Registre  de  Soint-Seyerin. 

Antoine  Aveline,  marié  à  Marie  Carman,  en  eut 
plusieurs  enfants.  L'un  d'eux,  Jean,  fut  tenu  sur 
les  fonts  baptismaux,  le  vendredy  24  mai  1658, 
par  Jean  Aveline.  C'est  sans  doute  à  cet  enfant 
que  se  rapporte  le  mortuaire  suivant  : 

«  Le  samedy  3«  jour  (mars  1685),  fut  inhumé 
Jean  Aveline,  peinctre,  décédé  du  jour  d'hier, 
rue  de  la  Bucherie.  » 

(Signé)  Pierre  du  Plessis,  Jacques  Cliiquet. 

Registre  de  Saint-Severin. 

AVELINE  (Pierre),  marchand  graveur. 

«Le  dimanche  24«jour  de  may  1722,  Pierre 
Aveline,  marchand  graveur  en  tailles  douces,  âgé 
de  68  ans  ou  environ,  décédé  le  jour  d*hier  rue 
Saintr Jacques,  a  été  inhumé  dans  le  cimetière  de 
cette  église,  en  présence  de  Antoine  Aveline, 
graveur  eu  tailles  douces,  de  Jean-Barthélemy 
Aveline,  marchand  fourbisseur,  ses  deux  fils,  de 
Jean  Jacob,  fondeur,  son  beau-frère,  de  Pierre- 
Alexandre  Aveline,  son  petit-fils,  et  de  M'  Pierre 
Betoumé,  prêtre  de  la  communauté  de  Saint- 
Sulpice.  » 

Registre  de  Saint-Severin. 
AVELINE  (Pierre),  peintre. 

«  Le  dimanche  1"  jour  de  décembre  1679,  fut 
baptisé  Pierre,  né  le  28  du  mois  dernier,  fils  de 
Pierre  Aveline,  graveur,  et  de  Marguerite  Amou, 
sa  femme,  demeurant  sur  le  petit  pont  de  cette 
parroisse.  Le  parrain  Pierre  Aveline,  chirurgien, 
demeurant  aussi  sur  le  petit  pont  de  cette  par- 
roisse ;  la  mareine  Marie  Hélène,  fille  de  Claude 
Moreau,  officier  du  guet,  demeurant  sur  le  petit 
pont,  parroisse  Saint-Germain  le  Vieux.  » 

Registre  de  Salnt-Severin. 

«  Le  mesme  jour.(lundi  2  mars  1699),  après  la 
publication  de  trois  bans,...  furent  espousez  avec 
les  solemnités  requises  Pierre  Aveline,  peintre, 
âgé  de  19  ans,  fils  de  Pierre  et  Margueritte  Ar- 
noulph,  ses  père  et  mère,  et  Marie-Antoinette 
Genest,  aagée  de  20  ans,  fille  de  Louys  et  de  Ma- 
rie Tiphaine,  ses  père  et  mère,  tous  deux  de  cette 
paroisse....  en  présence,  du  costé  de  l'espoux, 
du  d.  Pierre  Aveline,  graveur,  et  de  la  d.  Ar- 
noulph,  ses  père  et  mère,  et  Jean  Jacob,  m«  tour- 
neur, son  oncle,  demeurant  au  Marché-Neuf.... 
du  costé  de  Fespouse,  en  présence  de  Louys  Ge- 
nest, m'  peintre,  et  de  la  d.  Tiphaine,  ses  père  et 
mère,  et  Louys-Charles  Genest,  aussy  m*  peintre, 
et  Mathurin  Genest,  aussy  peintfe,  ses  frères...  » 

Registre  de  Saint-Sererio. 


LE  CABINET  DE  L'AMATEUR. 


159 


Il  paraîtrait^  d'après  Facte  suivant  du  7  avril 
1742,  que  Pierre  Aveline  quitta  la  peinture  pour 
se  faire  chirurgien. 

AVELINE  (Pierre-Alexandre),  graveur. 

«  Le  samedy  7  avril  (i742),  après  la  publication 
de  trois  bans...,  ont  été  épousés  avec  les  solem- 
nités  requises  Pierre-Alexandre  Aveline,  graveur, 
âgé  de  40  ans,  fils  de  defft  Pierre,  chirurgien,  et 
de  Marie- Antoinette  Genest,  demeurant  rue  Saint- 
Jacques,  de  cette  paroisse  depuis  plusieurs  an- 
nées, d'une  part,  et  Marie-Angélique  Senallic, 
veuve  de  Jean-Baptiste  Robeau,  m*  faiseur  d'ins- 
truments de  musique...  Du  côté  de  Tépoux  ont 
été  témoins  Nicolas  Contât  et  Pierre  Contât,  maî- 
tres peintres...  » 

Registre  de  Saiot-Severin. 

AVELINE  (Antoine),  graveur. 

«  Le  mercredy  43  mars  (1743),  Antoine  Ave- 
Hne,  graveur  en  tailles  douces,  époux  de  Magde- 
leine  Taté,  décédé  d'hier  rue  Saint-Jacques,  de 
cette  psse,  âgé  de  52  ans  ou  environ,  a  été  inhumé 
dans  le  cimetière  de  cette  église,  en  présence  de 
François  Aveline,  aussi  graveur  en  tailles  douces, 
son  fils,  et  de  Jean-Barthélcmy  Aveline,  son 
frère,  marchand  fourbisseur.  » 

Registre  de  Saint-Severin. 

AVELINE  (Louis),  graveur. 

a  Le  vendredy  21  septembre  1753,  Louis  Ave- 
line, graveur,  fils  de  défunt  Antoine  Aveline, 
aussi  graveur,  décédé  de  ce  jour  rue  SaintJac- 
ques,  de  cette  parsse,  âgé  de  21  ans,  a  été 
inhumé  dans  le  cimetière,  en  présence  de  Pierre- 
Alexandre  Aveline,  graveur  du  Roy,  son  cousin, 
et  de  Jean-Alexandre  Aveline,  graveur  en  taille 
douce,  son  frère.  » 

Registre  de  Saint-Severin. 
AVELINE  (Jean),  graveur. 

«  Le  5  septembre  (1781),  a  été  inhumé  au 
cimetière  de  cette  paroisse  le  corps  de  Jean  Ave- 
line,  graveur,  âgé  de  42  ans  ou  environ,  décédé 
la  veille  rue  des  Cordiers,  de  cette  paroisse  ;  l'in- 
humation faite  par  M.  le  vicaire,  avec  l'assistance 
de  dix  ecclésiastiques,  en  présence  de  Jacques 
Barois,  cousin  du  deffunt,  demt  rue  de  la  Pelle- 
terie, paroisse  SaintrBarthélemy,  et  de  François 
Née,  graveur,  rue  des  France-Bourgeois,  paroisse 
Saint-Côme  aussy,  lesquels  ont  signé.  » 

Registre  de  Scint-Benott. 

«Le  2  novembre  1779,  a  été  baptisé  Benoist- 
Jean,  né  d'hier,  fils  de  Jean  Aveline,  graveur  en 
taille  douce,  et  de  Marie-Madeleine  Lasneret,  son 
épouse,  demeurant  rue  des  Cordiers,  de  cette 
paroisse...  » 

Registre  de  SaintrBeDoIt. 


BACHELIER  (Jean-Jacques),  peintre. 

«  Du  14  avril  1806.  Acte  de  décès  de  Jean- 
Jacques  Bachelier,  directeur  général  de  l'école 
gratuite  de  dessin,  décédé  le  jour  d'hier  à  neuf 
heures  du  matin,  âgé  de  81  ans  passés,  natif  de 
Paris,  y  demeurant  rue  de  l'École-de-Médecine, 
n*  5,  division  du  Théâtre-Français,  marié  à  Char- 
lotte Midy,  sa  veuve...  » 

Rcg.  du  XI*  arrondissement. 

BAILLY,  peintre. 

«  Ledit  jour  (12  février  1665),  convoy  et  enter- 
rement de  M.  Bailly,  peintre  ordinaire  des  basti- 
ments  du  Roy,  pris  rue  de  Seine,  proche  l'hostel 

de  Liencourt.  y* 

Registre  de  Saint-Snipice. 

BAILLY  (Jacques),  peintre. 

a  Du  dimanche  3*  septembre  1679,  fut  inhumé 
Jacques  Bailly,  âgé  de  45  ans  ou  environ,  peintre 
ordinaire  du  Roy  en  son  Académie  de  peinture  et 
sculpture,  décédé  hier  à  une  heure  après  midy, 
pris  aux  galleries  du  Louvre.  » 

Reg.  de  Saint-Germain-l'Auxerrois. 

BAILLY  (Nicolas),  peintre. 

«  Le  mardy  13*  novembre  1736,  Nicolas  Bailly, 
garde  des  tableaux  du  Roy,  veuf  de  Louise  Le- 
peintre,  âgé  de  77  ans  ou  environ,  décédé  hier  à 
huit  heures  du  matin,  en  son  appartement,  aux 
galleries  du  Louvre,  a  été  inhumé  en  présence  de 
Jacques  Bailly,  garde  des  tableaux  du  Roy,  fils  du 
deffunct,  de  Jacques  Rousseaux,  sculpteur  ordi- 
naire du  Roy  et  professeur  en  son  Académie, 
gendre  du  deffunt,  et  de  Pierre  Prévost,  marchand 
orfèvre  joaillier,  aussi  gendre  dudit  deffunt,  qui 

ont  signé.  » 

Reg.  dç  Saint-Germain-I*Aoxerrois. 

BAIN  (Pierre),  orfèvre. 

«  Du  dit  (2  x*^  1700),  Pierre  Bain,  orfèvre  du 
Roy,  fut  inhumé,  âgé  de  60  ans,  ou  environ,  dé- 
cédé hier,  à  midi,  aux  Galleries  du  Louvre,  en 
présence  de  Barthélémy  Bain,  fils  du  deffunct,  et 
de  Sebastien  de  Mirande  de  Moura,  Banquier, 
ami,  qui  ont  signé.  » 

Reg.  de  Saint-Germain-PAuxerrois. 

Pierre  Bain,  orfèvre  émailleur,  logé  aux  Gale- 
ries du  Louvre,  est  cité  par  Germain  Brice,  Des- 
cription de  Paris,  t.  l^^  édition  de  1684. 

BAUN  (Jean),  enlumineur. 

«  Du  d.  jour  (29  juin  1547),  Jacques,  fils  de  Jeh. 
(Jehan)  Balin,  enlumineur,  et  Jehanne  Menard, 
p.  M*  Jacques  Hucquct,  estudiant,  et  Conrad  du 
Vivier,  enlumineur,  M.  Nicole  Laminet.  » 

Registre  de  Saint-Benof  U 


160 


LE  CABINET  DE  L'AMATEUR. 


BALLLN  (Paul),  orfèvre. 


«  Le  lundy,  6*  aoust  i  674,  fut  inhumé  Paul  Balin, 
orfeuvre,  âgé  de  57  ans,  decedé  celte  nuit,  a  trois 
heures,  pris  devant  les  Galleries  du  Louvtc.  » 
Signé  Pierre  Ballin,  Michel  Ballin. 

Reg.  de  Saint-Gennain-I'Auxerrois. 

BALLIN  (Claude),  orfèvre. 

«Du  mardy  23  janvier  (1678),  fut  inhumé 
Claude  Ballin,  marchand  d'orpheure  ordinaire  du 
Roy,  garde  de  la  monnaye  du  moulin  aux  galle- 
ries du  Louvre,  ancien  consul  et  ancien  marguit- 
lier  de  la  présente  paroisse  S'  Germain  L'auxer- 
rois,  âgé  de  63  ans,  décédé  le  22,  à  minuit,  et  pris 
rue  des  Horties.  » 

Signé  Michel  Ballin,  de  Launay. 

Reg.  de  Saint-Geniiain-l*Auxcrrois. 

BALLIN  (Pierro),  orfèvre. 

«  Le  samedy,  1«'  febvrier  1676,  fut  inhumé 
Pierre  Ballin  le  jeûne,  marchand  orfèvre,  ancien 
garde  de  la  dite  marchandise,  bourgeois  de  Paris, 
décédé  hier,  à  quatre  heures  après  midy,  pris  rue 
des  Orties.  » 

Reg.  de  Saint-Germatn-rAnxerrois. 

BAQUOY  (Jean-Charles),  graveur. 

a  Le  mardy  25  février  1777,  Jean-Charles  Ba- 
quoy,  graveur  en  taille  douce,  époux  de  Claude- 
Françoise  Quetard,  décédé  d'hier  rue  du  Plâtre- 
Saint-Jacques,  de  cette  paroisse,  âgé  d'environ 
56  ans,  a  été  inhumé  après  la  descente  du  Châte- 
let,  en  présence  de  Pierre-Charles  Baquoi,  son 
fils,  et  de  Pierre-Jacques  Duret,  premier  graveur 
de  sa  majesté  danoise.  » 

(Signé)  Baquoy,  Duret,  Fleury  Vie. 

Registre  de  Saint-Severio. 

BAQUOY  (Pierre-Charles),  graveur. 

«  L'an  1829,  le  5«  jour  du  mois  de  février, 
trois  heures  de  relevée,  par  devant  nous  Marie- 
Guillaume  (Je  Bure,  adjoint  à  M.  le  maire  du 
onzième  arrondissement  de  Paris,...  sont  compa- 
rus M"  Antoine-Charles-Marie  Cailino,  rentier, 
âgé  de  40  ans,  demeurant  à  Paris,  rue  Saint- 
Jacques,  n»  174,  gendre  du  défunt,  et  Claude- 
François  Couêt,  artiste  peintre^  âgé  de  37  ans, 
demeurant  rue  de  Vaugirard,  n°  1 5,  gendre  du 
défunt.  Lesquels  nous  ont  déclaré  que  le  4  de  ce 
mois,  quatre  heures  de  relevée.  M' Pierre-Charles 
Baquoy,  graveur  d'histoire,  âgé  de  70  ans,  natif 
de  Paris,  y  demeurant  rue  Saint-Hyacinthe,  n°  2, 
quartier  de  la  Sorbonne,  est  décédé  en  ladite  de- 
meure, marié  à  M"'  iMarie-Louise  Guibert,  sa 
veuve...  9 

Registre  du  XI«  arrondissemeDU 


BARBEY  (Antoine),  architecte. 

a  Du  16*  juin  1692.  Antoine  Barbey,  architecte, 
ingénieur  des  bâtimens  du  Roy  et  bourgeois  de 
Paris,  âgé  de  80  ans,  décédé  hier  rue  Traversière, 
en  cette  paroisse,  a  esté  inhumé  au  cimetière. 
Pns  François  Drouot,  bourgeois  de  Paris,  dmt  rue 
Saint-Martin,  paroisse  Saint-Médéric,  et  Pierre 
Chefdeville,  bourgeois  de  Paris,  demeurant  rue  de 
la  Chanverrerie,  par.  Saint-Eustache.  » 

Registre  de  Soint-Roch. 

BARBIER  ou  BARBIERI  (Annibal),  peintre 

décorateur. 

a  Le  samedy  14*  jour  de  mars  1665.  Convoy  de 
6  et  4  d' Annibal  Barbier,  décorateur  de  la  trouppc 
royalle  des  comédiens  italiens,  pris  proche  et  de- 
vant le  palais  royal.  Reçu  9  liv.  » 

Reg.  de  Saint-Germain-rAmerrob. 

BARROY  (Antoine),  peintre. 

a  Du  dict  jour  21  novembre  1661,  Antoine  Bar- 
roy,  maistre  peinctre  et  bourgeois  de  Paris,  fils  de 
Pierre-Michel  Barroy,  vivant,  marchand  boucher, 
et  de  Françoise  Apprise,  d'une  part,  de  la  paroisse 
de  Saint-Roch,  et  Elisabeth  Vuiet,  fille  de  feu 
Girard  Vuiet,  m*  maçon  ordinaire  du  Roy,  et  de 
deffuncte  Elisabeth  Pelletier,  d'aultre  part,  do 
cette  parroisse,  aux  Galleries  du  Louvre,  mariés 
en  présence  de  la  d«  Françoise  Apprise,  mère  du 
marié,  et  de  Rolain  Delaistre,  maistre  menuisier 
à  Paris,  beau-père  de  la  mariée,  et  de  JeanNocret, 
peintre  ord"  du  Roy,  beau-frère  et  tuteur  de  la 
mariée,  et  de  Nicolas  Renault,  maistre  vitrier  à 
Paris,  beau-frère  de  la  mariée,  et  de  Nicolas 
Vuiet,  m*  maçon,  frère  de  la  mariée,  et  d'aultres, 
les  publications  faites.^  n 

(Signé)  Barroy,  N.  de  Laistre,  Nocret,  Renault^ 
Vuiet,  J.  Pierret,  Claude  Barbe,  Jean  Le  Blond. 

Reg.  de  Saint-Gemuin-rAoxerrois. 

«  Du  9  mai  1676,  Elisabeth  Vûiet,  âgée  d'envi- 
ron 35  ans^  femme  de  monsieur  Barrois,  peintre 
ordinaire  du  Roy,  décédé  d'hier  en  sa  maison,  rue 
d'Argcnteuil,  a  esté  inhumé  dans  l'église  de  céans, 
pnts  au  convoy  Anthoine  Barois,  son  mary,  mos- 
sire  Louis  Aubert,  con"  du  Roy,  général  des  dé- 
cimes du  diocèse  de  Langlcs,  et  Honoré  Vuiet,  en- 
trepreneur des  bâtiments  du  Roy.  » 

Registre  deSaiot-Rocb. 

«  Du  10«  mars  1685,  Jean-François  Barroy,  âgé 
de  22  ans,  fils  de  feu  Antoine  Barroy,  viv.  m*  pein- 
tre, bourgeois  de  Paris,  décédé  hier  rue  d'Argcn- 
teuil, en  cette  paroisse,  a  esté  inhumé  au  cime- 
tière, en  présence  de  Honoré-François,  son  frère, 
clerc  de  ce  diocèze,  demeurant  rue  du  Uarlay^ 
paroisse  Saint-Barthélémy,  et  de  Claude  Gouer, 
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m*  pointre,  demeurant  rue  d'Argenteuil,  de  cette 
paroisse.  » 

Registre  de  Saint-Roch. 

BAROIS  (François),  sculpteur. 

tt  Du  i\*  jour  d'octobre  17*26,  François  Barois, 
recteur  de  l'Académie  royalle  de  peinture  et  de 
sculpture,  âgé  d'environ  70  ans,  décédé  hier  rue 
Saint-Honoré,  en  cette  paroisse,  a  été  inhumé  au 
cimetière^  présens  Antoine-Salomon  Fonton,  gen- 
tilhomme servant  de  la  Reyne  et  controUeur  géné- 
rale de  la  maison  de  S.  Altesse  royallé  Madame 
la  duchesse  d'Orléans,  son  neveu,  demeurant  au 
palais  royal,  paroisse  Saint-Eustache,  et  Pierre 
Desmarest,  perruquier,  dmt  cloistre  et  paroisse 
des  Quinze-Vingts,  » 

Registre  de  Saint-Rodi. 

BAUDET  (Etienne),  graveur. 

«  Dujeudy  9*  juillet  17H,  Etienne  Baudet,  gra- 
veur ord'*  du  Roy,  cons'^'  du  Roy  en  son  Acadé- 
mie royalle  de  peinture  et  sculpture,  époux  de 
Marguerite  Guilly,  âgé  de  75  ans  ou  environ,  dé- 
cédé hyer  à  une  heure  après  midy,  en  son  appar- 
tement, aux  Galleries  du  Louvre,  a  été  inhumé  en 
présence  de  Claude  Bal  in,  orfèvre  du  Roy,  et  de 
Philippes  Manier  (Magnier),  sculpteur  du  Roy, 
tous  deux  amis  du  defTunct,  qui  ont  signé.  » 

Regbtre  de  Saini-Gemnin-rAuxcrrois. 

BAUDOIN  (Pierre-Antoine),  peintre. 

«  Le  samedy  16«  décembre  1769,  Pierre-An- 
toine Baudoin,  peintre  du  Roy  de  l'Académie 
royale,  âgé  de  46  ans  et  2  mois,  époux  de  Marie- 
Emilie  Boucher^  décédé  d'hier  à  7  heures  du  soir 
au  château  du  Louvre,  a  été  inhumé  en  cette 
église  en  présence  de  Michel  Lambert,  impri- 
meur-libraire, et  de  Just-Francois-Natham  Bou- 
cher,  architecte,  ses  beaux-frères.  » 

Registre  de  Saint-Gcrmain-rAuxerrois. 

BAUDUIN  (Adrien-François),  peintre. 

«L'an  de  grâce  1670,  le  12  janvier,  après  les 
fiançailles  et  publications  des  bans...  j'ai...  inter- 
rogé Adrien-François  Bauduin,  paintre,  âgé  de 
25  ans,  paroisse  Saint-Martin,  et  Barbe  Yander 
Meulen^  âgée  de  27  ans,  fille  de  M*  Vander  Meu- 
.  len,  notaire,  et  leur*  mutuel  consentement  pris 
les  ai  conjoins  en  mariage  par  parole  et  pnt. 
En  présence  d'Abraham  Genouil  (Génoels)  Pierre 
et  Gérard  Scotin,amys  dudit  marié,  François  Van- 
der Meu  len,  paintre  ordinaire  du  Roy,  frère  de 
ladite  mariée,  puis  ont  oy  la  messe  des  espou- 
sailles  et  y  ont  reçu  la  bénédiction  nuptiale.  )> 

(Signé).  Adrien- François  Bauduin;  Barbara 
Vander  Meulen  ;  François  Vander  Meulen  ;  P.  Sco- 
tin;  A.  Genoels;  Girardus  Scotin  ;  Blondel,  curé. 

Registre  de  Saint-Hlppolyte, 


Barbe  ou  mieux  Barbara  Van  der  Meulen,  mou- 
rut à  l'âge  de  30  ans,  le  2  mars  1674,  laissant  de 
son  mariage  avec  Bauduin  deux  enfants  :  Fran- 
çois, né  le  ^1  janvier  1672,  qui  eut  pour  parrain 
François  Van  der  Meulen,  et  Catherine,  née  le 
6  mai  1673,  dont  le  parrain  fut  Bauduin  Yvart, 
dont  nous  parlerons  plus  loin,  et  Catherine  Huse- 
neel,  femme  de  François  Van  der  Meulen. 

BAUGIN  (Lubin),  peintre. 

(c  Le  12«  jour  de  juillet  1663.  Corivoy  et  enter- 
rement, dans  la  chapelle  basse,  de  Lubin  Baugin 
m*  peintre  et  peintre  du  Roy  en  son  Académie 
royale,  bourgeois  de  Paris,  pris  rue  de  la  Chaise 
en  la  cour  des  Flamands.  » 

Registre  de  Saint-Sulpice. 

BAUVIALLE  (Denis),  peintre  en  miniature. 

(c  Le  mardy  15«  jour  de  janvier  1664  furent 
espousez  avec  les  solemnitez  requises  Denis  Bau- 
vioUe,  peintre  en  mignature,  et  Claire-Charlotte 
Le  Roy,  tous  deux  de  cette  psse  en  présence  du 
coste  dudit  Bauviolle,  de  Didier  Bauviolle,  son 
père,  et  de  René  Guerineau,  marchand  de  taille- 
douce » 

Registre  de  Saint-Severin. 

BEAUBRUN  (Henri),  peintre. 

fc  Mardy  18»  (mai  1677)  convoy  de  4  service 
complet,  assistance  de  Monsieur  le  Curé,  4  pres- 
tres  porteurs  pour  deffunct  Henri  de  Beaubrun, 
cy  devant  vallet  de  garde  robe  du  Roy,  trésorier 
et  professeur  en  son  académie  de  pinture  et  sculp- 
ture, demeurant  rue  des  deux  escus,  a  esté  in- 
humé dans  nostre  église.  —  20  p.  15  s.  reste 

xvj  *.  iij  s.  » 

Registre  de  Saint-Eostache. 

«  Le  23*  de  juin  1654,  Convoy  de  Jean  Henry, 
aagé  de  5  mois,  fils  de  Henry  Beaubrun,  m*  pein- 
tre, et  de  Susanne  Roland,  sa  femme.  » 

Registre  de  Saint-Sulpice. 

BEAUBRUN  (Charles  de),  peintre. 

a  Le  jeudy  17  janvier  (1692)  deffunct  noble 
homme  Charles  de  Beaubrun,  conseiller  du  Roy, 
controUeur  des  décimes  de  la  généralité  de  Caen, 
ancien  professeur  et  trésorier  de  l'académie 
royale  de  peinture  et  sculpture,  demeurant  rue 
des  deux  escus,  décédé  du  16  du  présent  moys,  a 
esté  inhumé  dans  nostre  église.  » 

(Signé).  Tissu;  Duchange;  Tissu;  Charles  de 

Beaubrun. 

Registre  de  Saint-Eostacbe. 

BEAUCOUSIN  (Jehan),  orfèvre  et  graveur 
des  monnaies. 

«Le  lundi  17«  jour  de  Janvier  1600,  a  esté  bapti- 
sé Jehan  André,  fils  de  bon  hôe  François  André  etde 
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Catherine  Houart,  sa  femme,  levé  par  hôn  homme 
Jehan  Boucher,  M**  orfebure  et  hône  hôeume 
Jehan  Beaucousin,  graveur  de  la  monneye  de 
France,  tous  deux  de  cette  paroisse,  et  de  hôn- 
neste  femme  Jacqueline  Hotman,  aussi  de  cette  p.» 

Registre  de  Saint-Barthélémy. 

«Le  dimande  vi«  dud.  mois  (octobre  1601}  fut 
baptisée  Magdeleine,  fille  de  hôn  hôe  Jehan  Beau- 
cousin,  M^  orfebure ,  Tailleur  héréditaire  en  la 
monneye,  et  pour  lors  Marguillcr  de  ceste  église, 
et  de  Marie  Esuisteau,  sa  fèm,  levé  par  hôn  hoc 
Claude  Belin,  Marchand  et  bourgeois  de  paris. 
Paroisse  S^  Jacques  la  boucherie,  les  Marreines 
Marie  de  la  noue,  femme  de  noble  hôe  Monsieur 
de  la  Haye,  orphebure  du  Roy,  et  S»  d'icy,  de  ceste 
p.  et  hélène  Rousseau,  femme  de  hôn  homme 
Denis  Vautiguer,  M**  passementier,  paroisse  S- 
Jacques  de  la  boucherie.  » 

Registre  de  Saint^Bartbélemy. 

«Du  Vendredy  xix  (Décembre  1603),  a  esté 
baptisée  une  fille  de  honorable  homme  françois 
Benoist,  et  de  Marie  Garnier,  sa  femme,  levé  par 
hôn  hôe  Jehan  Beaucousin,  M^  orfebure  et  tailleur 
héréditaire  en  la  monneye  de  paris,  et  dame  Ma- 
rye  la  noue,  femme  de  noble  homme  M^*  Jehan  de 
la  Haye,  seigneur  d'Icy,  de  ceste  paroisse.» 

Registre  de  Sainl-Bartbelemy. 

a  Le  mardi  27  (juillet  1649),  convoi  de  30  d'une 
vieille  fille  nommée  Marguerite  Beaucousin,  fille 
de  deffunct  Jean  Beaucousin,  marchât  orfèvre, 
antian  juge  consul,  graveur  de  la  monnoye  du 
Roy  et  bourgeois  de  Paris,  décédé  en  sa  maison 
rue  de  la  mortellerie,  service  pnt  le  corps  enterré 
à  la  chapelle  de  la  comunion.  » 

Registre  de  Saint-Paul. 
BEAUVALLET  (Pierre-Nicolas),  sculpteur. 

«  Lan  1818,  le  6«  jour  du  mois  d'avril,  3  heures 

de  relevée.  Par  devant  nous sont  comparus 

M"  Louis-Charles  Château,  lieutenant- colonel  en 
retraite,  chevalier  de  l'ordre  royal  et  militaire  de 
Saint-Louis,  âgé  de  61  ans,  demeurant  à  Paris 
rue  Hautefeuille,  n*  19,  gendre  du  défunt,  et 
Louis-Jean  Huilliet,  portier,  lesquels  nous  ont  dé- 
claré que  la  nuit  du  14  au  15  de  ce  mois,  heure 
de  minuit,  M.  Pierre-Nicolas  Beauvallet,  statuaire, 
membre  de  l'Académie  Royale  de  peinture  et 
sculpture,  âgé  de  68  ans,  natif  du  Havre,  dépar- 
tement de  la  Seine-Inférieure,  demeurant  à  Paris 
rue,  maison  et  quartier  de  la  Sorbonne,  n*  11, 
est  décédé  en  ladite  demeure,  marié  à  M"'*  Marie 
Leblanc,  sa  veuve.  Et  ont  les  déclarants  signé...» 

Registre  du  XI*  arrondissement. 

BELLE  (Jacques-Alexandre),  peintre  en  miniature. 

«  Du  mesme  jour  (30  septembre  1670)  a  esté 
enterré  le  corps  de  deffunt  Jacques-Alexandre 


Belle,  peintre  en  mignature,  âgé  de  33  ans,  au- 
quel enterrement  ont  assisté  Josiah  Belle,  mais- 
tre  orlogeur  à  Paris,  et  Jehan  le  belle,  maistrc 
peintre,  et  les  dits  frères  si  dessus  nome  on  signé. 

J.  Belle;  Jean  Belle.  » 

Reg.  du  cimetière  protestant  des  SSw  Pères. 

BELLE  (Jean-Baptiste),  peintre. 

• 

«  Le  25«  jour  de  juillet  1703.  A  été  fait  le  con- 
voy  et  enterrement  de  Jean-Baptiste  Belle,  maître 
peintre,  aagé  de  67  ans,  décédé  le  jour  précé- 
dent rue  du  Chasse  midy,  chez  le  S'  Laudouïn, 
et  y  ont  assisté  Aleiis-Simon  Belle,  aussi  peintre, 
son  fils,  et  m*  François  Riduer,  prêtre,  qui  ont 

signé.  » 

Registre  de  Saint^ulpice. 

BELLE  (Simon-Alexis),  peintre. 

«  Le  17«  jour  de  janvier  1674  a  esté  baptisé 
Simon- Alexis,  né  le  12'  du  pnt  mois,  fils  de  Jean 
Belle,  maistre  peintre,  et  d'Anne  de  Champs,  sa 
femme,  le  parin  Simon-Alexis  Sourdeval,  fils  de 
Guillaume  Sourdeval  ;  la  maraine  Marie  Mercier, 
fille  de  Louis  Mercier.  La  mareine  a  déclaré  ne 
sçavoir  signer.  » 

(Signé).  Louis  Sourdeval;  Jean  Belle. 

Registre  de  Saint-Solpice. 

«  Le  22  novembre  1734  A  été  fait  le  convoy 
service  et  enterrement  de  Alexis-Simon  Belle, 
peintre  du  roi  en  son  Académie  royalle  de  pein- 
ture et  sculpture,  cons*'  du  Roy,  controlleur  des 
rentes  du  clergé  et  controlleur  de  la  volaille, 
époux  de  Marie-Nicole  Hortemels,  mort  en  sa  mai- 
son rue  du  Four  le  21  du  courant,  âgé  d'environ 
60  ans  10  mois  8  jours,  et  y  ont  assisté  Clément- 
Louis  -  Marie-Anne  Belle,  N.  Belle,  ondoyé,  âgé 
de  7  ans,  fils,  Frédéric-Eustache-Auguste  Horte- 
mels, graveur  en  taille-douce,  Denis  Hortemels, 
m«*  libraire,  Nicolas  Tardieu,  graveur  du  roy, 
Charles-Nicolas  Cochin,  aussi  graveur  du  roy, 
tous  deux  beau  frères  du  dit  deffunt,  qui  ont 
signé.  » 

(Signé).  Belle;  Belle;  C.  Cellier;  Frédéric  Hor- 
temels; D.  Hortemels;  Nicolas  Tardieu;  C.-N.  Co- 
chin ;  G.  Le  Cocq  ;  le  marquis  de  Villiers. 

Registre  de  Saint-Sulpice. 

Les  listes  des  académiciens  donnent  à  Belle  les 
prénoms  de  Nicolas-Simon-Alexis. 

BELLE  (Clément-Louis-Marie-Anne),  peintre. 

«  Le  lundi  7«  décembre  1722  a  été  baptisé  Clé- 
mentrLouis-Marie-Anne,  né  16«  novembre  der- 
nier, fils  de  Alexis-Simon  Belle,  peintre  du  Roy 
et  de  son  Académie  royale,  et  de  Marie-Nicole 
Hortemels,  son  épouse,  demeurants  rue  du  Four; 
le  parein  très-haut  et  très-puissant  seigneur 
monseigneur  Louis-Marie  Daumont  duc  de  Vil- 
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lequier,  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre du  Roy,  la  mareine  très-haute  et  très-puis- 
sante dame  madame  Aune-Marie  Maxuel,  fille  de 
très-haut  et  très-puissant  seigneur  mi  lord  comte 
de  Nisdel  et  de  très-haute  et  très -puissante  dame 
madame  Winitride  Herbet  de  Montgomery,  son 
épouse,  le  père  présent.  » 

(Signé).  Anne  Maxuel  ;  Daumont,  duc  de  Ville- 
quier;  Marie  Herbet  de  Ponis;  M.  E.  de  Rieu  de 
Ferrolle  ;  Belle  ;  Longuet  de  Gergy ,  curé  de  Saint- 
Sulpice. 

Registre  de  Siint-Sulpice. 

a  Division  du  Finistère.  Du  30  septembre  1806, 
midy. 

(c  Acte  de  décès  de  Clément-Louis-Marie-Anne 
Belle,  décédé  le  jour  d'hier  à  4  heures  du  soir, 
peintre,  professeur  recteur  de  TÉcole  spéciale  de 
peinture,  sculpture,  architecture  et  gravure,  ins- 
pecteur pour  les  parties  de  l'art  et  professeur 
de  dessin  de  la  manufacture  impériale  des 
Gobelin5,  âgé  de  85  ans  environ,  né  à  Paris,  y 
demeurant  à  la  dite  manufacture,  rue  Moufle- 
tard,  n*  270,  dite  division,  veuf  de  Guillemine- 
Ëléonore-Marie-Anne-Gertrude  Derossy...  » 

IVeg.  du  XII*  arrondiflaemeDt  de  Paris. 

BENART  (Michel),  sculpteur. 

«  Le  9  juillet  1708...  ont  été  mariés  Michel  Be- 
nar,  sculteur,  aagé  d'environ  25  ans,  demeurant 
au  bas  du  pont  Marie,  paroisse  Saint-Louis,  fils 
de  Michel  Benart  et  de  Marie  Eustache  de  la  pa- 
roisse S'-Gervais,  d'une  part,  et  Marie-Jeanne  Pi- 
neau, âgée  d'environ  19  ans,  dmt  aux  Gobelins, 
fille  de  feu  Jean-Baptiste,  sculteur  du  Roy,  et  de 

Marguerite  Bonjean,  sa  mère en  présence 

de  Jean-Baptiste  Duru,  peintre  ordinaire  du  Roy, 
auxGoblins » 

(Signé).  Michel  Benart;  Marie-Anne  Pineau. 

Registre  de  Ssint-Hippolyte. 

BELLOCQ,  garde  des  antiques  dti  roi. 

«  Le  mardy  15«  septembre  1676  fut  inhumé 
monsieur  Bellocq,  garde  du  grand  appartement 
neuf  du  chasteau  du  Louvre,  cy-devant  garde  des 
cabinets  et  raretés  de  la  feue  Reyne,  mère  du 
Roy,  et  de  monseigneur  le  duc  d'Orléans,  frère 
unique  de  Sa  Maiesté,  aagé  de  60  ans,  décédé  le 
13  à  midy  pris  aux  Galleries  du  Louvre.  » 

Registre  de  Siint-  Germain-PAoxerrois. 

BERAIN  (Jean),  dessinateur. 

«Du  dit  jour  (Lundy  26«  janvier  1711),  Jean 
Berain,  dessinateur  ordinaire  de  la  chambre  et 
du  cabinet  du  Roy,  veuf  de  Louise  Rauhaut,  âgé 
de  72  ans,  décédé  samedy  à  6  heures  du  soir  en 
son  appartement,  aux  Galleries  du  Louvre,  a  été 
inhumé  en  présence  de  Jean  Berain,  aussi  dessi- 
nateur ord'*  de  la  chambre  et  du  cabinet  du  Roy, 


fils  du  deffunt,  de  Jacques  Thuret,  horlogeur  or- 
dinaire du  Roy,  gendre  du  deffunct  et  de  Claude 
Berain,  bourgeois  de  Paris^  frère  du  deffunct, 

qui  ont  signé.  » 

Registre  de  Saint-Germain-t'Aii^errois. 

Les  actes  suivants  se  rapportent  à  la  famille  de 
J.  Berain. 

tt  Du  samedy  26*  (janvier  1709)  fut  baptisée 
Marie -Magdelaine,  fille  de  Jean  Berain,  dessina- 
teur ord**  du  cabinet  et  de  la  chambre  du  Roy, 
et  de  da>'«  Marie-Magdelaine  Hérault,  son  épouse, 
aux  Galleries  du  Louvre,  le  parein  Jean  Berain, 
aussy  dessinateur  ord*^  du  cabinet  et  de  la  cham- 
bre du  Rov,  la  mareine  Marie-Geneviève-Louise 
Delains,  femme  de  Charles  Hérault,  peintre  ord" 
de  l'Académye  du  Roy.  Leufant  est  né  le  vendredy 
25«  du  présent  mois  et  ont  signé.  » 

Registre  de  Saint-Cîeriiiaiii-rAuierrois. 

«  Du  jeudy  21  mars  1715.  Louise  Berain,  femme 
de  Jacques  Turet,  horlogeur  du  Roy,  âgé  de 
33  ans  ou  environ,  décédé  hier  à  midy  aux  Gal- 
leries du  Louvre,  a  été  inhumé  en  présence  de 
Jean  Berain,  dessinateur  ordinaire  du  cabinet  de 
la  chambre  du  Roy,  frère  de  la  deffuncte,  et  de 
Claude  Berain,  bourgeois  de  Paris,  oncle  de  la 
defluncte,  qui  ont  signé  avec  Jean-Baptiste  le 
Moine,  sculpteur  du  Roy,  nepveu  de  la  def- 
functe. » 

Registre  de  Ssint-Gemiain-l*Aiixerrois. 

BERARD  ou  BERNARD,  peintre. 

«  Du  xxiij  (février  1543),  Marie,  fille  de  berard, 
paintre,  et  de  Regnaulde  prailly.  \>{arrain) 
M**  Jaques  alorge  cure  de  noe  (notre)  Dame  de 
Breteuille  m(arraine)' marie  bons  et  colûbe  (co- 
lombe) bigaud.  D 

Registre  de  Salnt-Benolt. 

«  Du  viii*.  (mars  1546)  francois  fils  de  benard 

pintre  et  de  Regnaulde  prailly.  p.  m«.  francois 

budiquet  propenotaire  et  m*  Jeh.  buvenu  pbre. 

m.  Jehanne  ^ibault.  » 

Registre  de  Ssint-Benolt. 

BERNARD  (Jacques),  peintre. 

«  Le  25*  Aoust  1641  a  este  baptise  Jacques  fils 
de  maistre  Jacques  bcmard  greffier  des  escritoi- 
rcs  de  la  ville  et  fautbourg  de  paris  et  maistre 
peintre  en  icelle  et  d'anne  besnard  sa  femme.  Le 
parrain  maistre  lue  potier  greffier  de  la 
(sic)  du  Louvre  ;  la  marraine  Gabrielle  le  maistre 
veufve  de  deflimct  pierre  barbou,  vivant  tailleur 
des  escuries  de  la  Reyne.  » 

Registre  de  Saiiit-<lieniwin-le*Vieil. 
BERNARD  (Samuel),  peintre. 

«  Le  25*  juin  1687  a  esté  fait  le  convoy,  service 
et  enterrement  de  Samuel  Bernard,  peintre  ordi- 
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nairc  du  Roy,  conseiller,  ancien  professeur  de 
l'Académie  royalle  de  peinture  et  sculpture,  dé- 
cédé en  sa  maison,  rue  de  l'Université,  le  24*  du 
pnt  mois  de  juin,  aagé  d'environ  65  ans,  et  ont 
assiste  audit  enterrement  M"  Pierre  Verdier,  pro- 
cur.  au  parlement,  et  Jacques  Chaussé,  sieur  de 
la  Terrière. 

Begistre  de  Saint-Solpice. 

«  Le  4*  jour  de  febvrier  i698  a  esté  fait  le  con- 
voy  et  enterrement  de  damoiselle  Magd laine  Le- 
queux,  veufve  de  M»"  Samuel  Bernard,  peintre  or- 
dinaire du  Roy  et  professeur  de  son  Académie  de 
peinture  et  sculpture,  aagée  de  78  ans,  décédéc 
le  jour  précédent,  rue  de  l'Université,  dans  sa 
maison,  et  ont  assisté  au  dit  convoy  et  enterre- 
ment monsieur  Samuel  Bernard,  banquier  à  Pa- 
ris, fils  de  la  ditte  deffuncte,  et  messire  Gille  Bru- 
net,  conseiller  en  la  grande  chambre  du  parle- 
ment, amy  de  la  ditte  deffuncte,  qui  ont  signé.  » 

Registre  de  Saint-Sulpice. 

A  la  date  du  23  janvier  i67i,  nous  avons  trouvé 
sur  le  registre,  au  cimetière  protestant  des  SS.  Pè- 
res, l'acte  d'inhumation  d'une  fille  de  Samuel 
Bernard  et  de  Marie  Lequeux.  Samuel  Bernard, 
frère  de  la  défunte,  a  signé  cet  acte  avec  son 
père.  La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  avait  fait 
rentrer  cette  famille  dans  le  giron  de  l'église  ca- 
tholique. 

BERNARD  (Thomas),  médailliste. 

«  Du  jeudy  24®  août  i7i3,  Thomas  Bernard,  gra- 
veur en  médailles  du  Roy  en  son  Académie  royalle 
de  peinture  et  sculpture,  décédé  hyer  à  2  heures 
après  midy,  rue  de  la  Vieille-Harangerie,  âgé  de 
63  ans  ou  environ,  époux  de  Marie-Catherine  Bois, 
a  été  inhumé  en  présence  de  .François-Edme  Bois, 
fourbisseur,  beau-frère  du  deffunct,  et  de  Nicolas 
Quentin,  S""  de  la  Doùy;  cousin  du  deffunct,  qui 

ont  signé.  )> 

Registre  de  Saint-Germaio-l'Auxerrois. 

BERRUER  (Pierre-François),  sculpteur. 

a  Du  15  Germinal  l'an  V«  (4  avril  1797)  de  la 
République  française...  Acte  de  décès  de  Pierre 
François  Berruer,  decedé  ce  jourdhuy  9  heures 
du  matin,  sculpteur,  âgé  de  63  ans  passés,  natif 
de  Paris,  y  domicilié  cour  du  Muséum,  n"  3,  divi- 
sion du  Muséum,  marié  à  Anne-Catherine  Mé- 
nagé, sur  la  réquisition  de  Jean-Louis  Alquié, 
employé,  ami,  et  de  Adélaïde  Monot,  veuve  Pas- 
quier,  garde-malade,  gouvernante  chez  le  def- 
funt.  » 

Registre  du  IV*  arrondissemeoL 
BERTHELOT  (Guillaume),  sculpteur. 

«  Le  2  juillet  4648.  Convoy  service  et  enterre- 
ment de  Guillaume  Berthelot,  sculpteur  ordinaire 
de  la  feu  Reync  mère  pris  rue  ferou.  w 

Registre  de  Saint-Sulpice. 


«  Le  1 9  janvier  \  %11  a  esté  fait  le  convoy  ser- 
vice et  enterrement  de  Geneviefve  Veret,  aagec 
de  69  ans  lors  de  son  décès,  et  veuve  de  Guillaume 
Berthelot  vivant  sculpteur  ord***  du  Roy  et  de  la 
feue  Reyne  marie  de  Medicis,  decedée  le  18*  jour 
de  ce  mois  rue  ferou,  et  ont  assisté  au  dit  enter- 
rement M«  Jacques  Berthelot,  avocat  en  la  cour, 
fils  de  la  d«  deffuncte.  » 

Registre  de  Saiot^lpioe. 

BERTRAND  (Philippe),  sculpteur. 

«  Le  31  janvier  1724  a  esté  fait  le  convoy  et  en- 
terrement de  Philippe  bertram,  sculpteur  du  Roy, 
âgé  d'environ  60  ans,  époux  de  Marc  meusnier 
morthier?  rue  de  Scve,  proche  la  barrière,  et  y  ont 
assisté  M*"*  pierre  Ictellier  ptre  de  la  communauté 
et  M'«  hilaire  grelier,  clerc  tonsuré,  qui  ont  signé.  » 

Registre  de  Saint-Sulpice. 

BEVILLE  ou  BELLEVILLE  (Charles),  peintre. 

«  Le  3»  février  1716  Charles  Beville,  âgé  de 
65  ans,  peintre  ord'»  du  Roy,  mort  d'hier,  a  este 
enterré  dans  cette  église  en  pnce  d'Eustache  Be- 
ville  son  fils  et  de  André  Boudart,  marchand  tein- 
turier, son  beau  frère,  et  d'Antoine  Boudart  aussy 
teinturier,  aussy  beau  frère.  » 

Registre  de  Saiot-Jacquea-do-Baotpas. 

L'Almanach  royal  de  1716  l'appelle  Belleville. 

11  était  marié  à  d"®  Françpise  Claire  Boudard  et 
pendant  les  premières  années  du  siècle  habitait 
la  rue  S^  Jacques,  ainsi  qu'en  font  foi  les  regis- 
tres de  la  paroisse  S^  Benoît. 

BIARD  (Pierre),  sculpteur. 

«Le  18«  septembre  1609.  Convoy  de  M'  Biard, 
sculpteur,  rue  Cerizaye.  —  24  pbres.  service. 

Registre  de  Soint-PauL 

«  Ce  mesme  jour  (mercredi  15  décembre  1655). 
A  1 1  heures  convoi  de  24  de  deffuncte  Octavia 
de  Rosy,  romaine,  fème  de  Pierre  Biard,  sculpteur 
ordinaire  du  Roy,  bourgeois  de  Paris,  prinse  rue 
S'  Pierre  derrière  les  minimes  de  la  place  royale, 
service  pnt  le  corps  enterré  joignant  l'autel  du 
Charnier  avec  le  deffunct  son  beau  père.  » 

Registre  de  Saint-PaoL 

BIARD  fils  (Pierre),  sculpteur. 

«  Du  samedy28«  (mai  1661)  fut  enterré  dans  l'é- 
glise Pierre  Biard,  sculpteur,  pris  rue  S*  Pierre.  » 

Registre  de  Saint-PauL 

BLAIN  DE  FONTENAY  (Jean -Baptiste),  peintre. 

«  Du  mardy  13  février  1715,  Jean-Baptiste  Blain 
de  Fontenay,  peintre  ord'*  du  Roy  et  conseiller 
en  son  Académie  royalle  de  peinture  et  sculpture. 
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âgé  de  64  ans,  décédé  hyer  à  huit  heures  et  demie 
du  matin,  en  son  appartement,  aux  galleries  du 
Louvre,  a  été  inhumé  en  présence  d'Etienne 
Bâillon,  horlogeur,  gendre  du  deffunct,  et  de 
Jean-Louis  Lemoyne,  sculpteur  ordinaire  du  Roy 
et  valet  de  chambre  de  Son  Altesse  Royalle  Mon- 
seigneur le  duc  d'Orléans,  beau-frère  dudit  def- 
funct, qui  ont  signé.  » 

Registre  de  Saiat-Germain-rAuxerrois. 

BLAMEZ  (Jehan),  peintre. 

«  Le  22*  jour  du  dictmois  (janvier  1598),  a  esté 
baptisé  Claude,  fils  de  honorable  hôe  Jehan  Blâ- 
mez, m*  peintre  de  ccste  ville  de  Paris,  et  de  Ca- 
therine Poirée,  levé  par  honorable  hôe  Charles  de 
Bourdereuil,  escuyer.  S'  de  Buillien  (?),  advocat 
au  Conseil  d'Estat  et  privé  du  Roy,  dams.  Claude 
Ringard,  veuve  de  feu  M*  Nicolas  Geret,  vivant 
gnal  Damiens,  et  Loyse  le  Lièvre,  femme  de  M«  Ni- 
colas Peruquet,  pr.  au  grand  conseil,  parr.  Sainct- 
Estienue  du  Mont.  » 

Registre  de  Saint-Barthélémy. 

BLANCHARD  (Jacques),  peintre. 

(iLe  mercredy  10  novembre  1638,  convoy  de 
feu  Jacques  Blanchard,  vivant  peintre  ordinaire 
du  Roy  et  bourgeois  de  Paris,  apporté  en  ceste 
église,  sa  paroisse,  et,  après  le  service  célébré,  le 
corps  fut  porté  à  Saint-Jean-en-Grève,  lieu  de  sa 
sépulture.  Assist.  générale,  port,  extraud.  Veil- 
leux.  » 

Registre  de  Saint-Paul. 

BLANCHARD,  sculpteur. 

«  Du  21  mars  1661.  Blanchard,  sculpteur,  pris 
à  la  •{•  (sic)  de  Lorraine,  inhumé  au  cimetière.  » 

Registre  de  Saint-Roch. 

BLANCHARD  (Jean-Baptiste),  peintre. 

«L'an  de  grâce  1665,  le  5  avril,  Blanchard, 
peintre  du  Roy  et  de  son  Académie  royalle,  est 
décédé,  le  corps  duquel  a  esté  inhumé  dans  l'é- 
glise Saint-Paul,  sa  par.,  le  6  avril  du  d.  an.  i» 

Registre  de  Saint-Paul. 

«Le  dimanche  26*  jour  de  novembre  (1645) 
avant  le  salut,  convoy  de  24  de  deffuncte  Antoi- 
nette Guepreau,  feme  de  Jean  Blanchart,  peintre 
ordinaire  du  Roy,  demeurant  rue  StrAntoine  au 
dessoulz  de  l'hostel  Sully,  service  le  lendemain.  » 

Registre  de  Saint-Paul. 

a  Le  mardy  28  (décembre  1655),  festc  des  Inno- 
cents, à  1 1  heures  convoy  de  24  de  deffuncte  Ca- 
therine le  Sage,  fème  d'honorable  hôe  Jean  Blan- 
chard, peintre  ordinaire  du  Roy,  service  presens 
le  corps  enterré  proche  la  chapelle  St-Maur.  » 

Registre  de  Saint-Paul. 


BLANCHARD  ^Etienne),  sculpteur. 


«  Du  22  novembre  1 693  Etienne  Blanchard,  âgé 
de  60  ans,  sculpteur,  demeurant  rue  Saint-Honoré 
en  cette  par.  décédé  hyer,  a  esté  inhumé  au  cime- 
tière pns  Jean  Baptiste  Blanchard,  son  fils,  André 
Blanchard,  son  nepveu,  dmtsusd.  rue  et  parroisse, 
le  dict  Jean  Blanchard  fils  a  déclaré  ne  scavoir 

signer.  » 

Registre  de  Saint-Rocb. 

Les  actes  suivants  se  rattachent  à  cette  nom- 
breuse famille  d'artistes  français  du  dix-septième 
siècle  : 

«  Du  15  aoust  1672,  Henry,  fils  de  Jacques  Blan- 
chard, sculpteur  du  Roy,  et  de  Toussaincte  morel 
sa  femme,  aagé  de  1 7  moys,  dccedé  aujourdhuy  rue 
de  St-Vincent,  a  esté  le  d.  jour  inhumé  dans  le  ci- 
metière gratis,  présent  le  père  et  Estienne  Blan- 
chard, et  signez.  » 

Registre  de  Saint-Roch. 

«  Du  23  décembre  1689  Marie  francoise,  âgée  de 

8  jours  fille  de  André  Blanchard,  peintre  du  Roy,  et 

de  francoise  Le  franc  sa  femme,  decedé  hier  rue 

St-Honoré  en  cette  parroisse,  a  esté  inhumé  dans 

le  cimetière  en  pnce  de  son  d.  père  et  d'Estiennc 

Blanchard,  sculpteur  du  roy,  dmt  d.  rue  et  p.,  qui 

ont  signé.  » 

(Signé)  André  Blanchard,  Estienne  Blanchard. 

Registre  de  Saint-Rocb. 

BLANCHARD  (Gabriel),  peintre. 

«  Du  lundy  4"  (décembre  1702)  Marie  Anne  Blan- 
chard, fille  de  Gabriel  Blanchard,  peintre  ordinaire 
du  Roy,  professeur  en  son  Académie  Royale  de 
peinture  et  sculpture,  garde  du  Cabinet  de  Sa  Ma- 
jesté, et  de  Marie  Desroziers,  sOn  épouse  fut  inhu- 
mée, âgée  de  33  ans,  decedée  hier  à  2  heures  après 
midi,  rue  du  Coq,  en  présence  de  Nicolas  Blanchard, 
peintre  et  Philippe  Thomas  Blanchard  aussi  pein- 
tre, tous  deux  frères  de  la  deffunte,  qui  ont  signé.» 

Registre  de  Saint-Germain-rAuxerrois. 

•  BLANCHIN  (Jean),  graveur. 

15  avril  1635.  «  Jean,  fils  de  Jean  Blanchin,  gra<- 
veur  en  taille  douce,  et  de  Catherine  Gadouilleau 
sa  femme,  a  esté  baptisé  le  15«  avril  1635;  par. 
Gaspard  firens,  graveur  en  taille  douce.  Mar.  Mar- 
gueritte  Izac,  fille  de  Gaspard  Izac,  marchand  gra- 
veur en  taille  douce.  » 

Registre  de  Saint-Benoit. 

3  février  1641 .  «  Jeanne,  fille  de  Jean  Blanchin, 
graveur  de  taille  douce  et  de  Catherine  Gadouil- 
leau safemme,futbaptisée  le  3ejourdefévrierl641, 
et  furent  parain  Germain  Wegen,  marchand  de 
taille  douce,  et  maraine  Jeanne  Gadouilleau^ 
veufve  Pierre  Mouton.  » 

(Signé)  Jeanne  Gadouilleau,  Germain  Wegen. 

Registre  de  Saint*Benotu 
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BLARU  (Pierre),  graveur  de  la  Monnaie. 

«  Mercredy  30«  janvier  4647.  Led.  jour  de  40 
convoy  se.  complet,  pour  feu  mai^tre  Pierre  Blaru, 
vivant  graveur  ordinaire  du  cabinet  du  roy  et  tail- 
leur particulier  de  la  monnoye  de  Paris,  pris  en 
l'hostel  de  la  monoye.  Reçu  50  liv.  » 

Registre  de  Saiiu-GermaiD-rAuxerrois. 

BLARU  (François),  graveur  de  la  Monnaie. 

«  Du  lundy  23*  octobre  1656.  Convoy  de  20  s.  c. 
de  feu  François  Blaru,  graveur  ordinaire  du  cabi- 
net du  roy  et  tailleur  particulier  héréditaire  de  la 
monoye  de  Paris,  pris  en  l'hostel  de  la  dicte  mo- 
noye. Reçu  33  liv.  » 

Registre  de  Saiot-Germain-l'Auxerrois. 

a  Le  samedy  49*  octobre  1675  fût  inhumée 
Claude  Richard,  veuve  de  monsieur  blasrue,  gra- 
veur du  cabinet  du  Roy  et  de  la  Monnoye  de  Paris 
aagée  de  81  ans,  decedée  hier  à  9  h.  du  matin, 
prise  rue  de  la  Monoye.  »         (Signé)  J.  Blaru. 

Registre  de  SaiDt^Germain-l'Aoxerrois. 

BLOiNDEAU  (Thomas),  peintre  sur  verre. 

«  Le  lundy  6«  jour  (octobre  1625).  Le  convoi  de 
Thomas  Blondeau,  maistre  pintre  en  vere  de  la 
ville  de  Soisson,  pris  sur  l'eau  en  un  basteau.  » 

Registre  de  Saint-Germain-rAuxerrois. 
BLONDEAU  (Louis),  peintre. 

«  Le  17®  d'aoust  1658.  Convoy  service  et  enter- 
rement de  Louys  Blondeau,  m*  peintre,  pris  rue 
Ste-Marguerite,  à  l'image  St-Luc,  chez  son  nepveu, 
peintre,  qui  Ta  comdé.  » 

Regisa^  de  SaintSulpice. 

BLONDEL  (Luc),  sculpteur. 

«  Du  mardy,  7«  novembre  1606,  furent  baptisé 
Luce  et  Charlotte ,  filles  de  Luc  Blondel,  compa- 
gnon sculpteur,  et  de  Lucrene  Duchessse,  sa  fem- 
me, Dem.  rue  Tuenderic,  à  Paris.  Le  parin  de 
Luce  est  Pierre  de  Franqueville,  sculpteur  du  Roy 
la  marine....  » 

Registre  de  Saint-Eostache. 
BOEL  ou  BOUL,  peintre. 

c<  Le  4  septembre  1674  fut  enterré  Boul,  peintre 

ordinaire  du  Roy,  âgé du decedé  le  jour 

d'hyer  avant  midy,  pris  dans  la  cour  des  Goblins, 
presens  honorable  homes  françois  Vander  meulen 
et  Jean  mosin,  amys  du  deffunct.  » 

Registre  de  Saiot-Illppolyte. 

Ce  Boul  nous  semble  bien  être  Pierre,  ou 
mieux  Peeter  Boel,  que  noua  vetrons  plus  loin 
tenir,  le  26  décembre  1671,  sur  les  fonds  baptis- 
maux, l'un  des  enfants  de  Gérard  ou  Gerardus 
Scotin,  celui-là  môme  que  plusieurs  de  ses  bio- 
graphes font  naître  à  Anvers,  en  1625,  et  mourir 


en  1680.  «  Son  portrait,  dit  Mariette  (AbecdœriOy 
I,  142),  gravé  par  Conrad  Lauwers,  et  son  éloge 
en  vers  flamands  se  trouvent  insérés  dans  le  livre 
de  Corn,  de  Bie  [Gulden-cabinet  van  de  edde  rry 
Schilder,,.) ,  à  la  page  362.  »  Féllbien  l'appelle 
Boule  ;  suivant  lui,  il  était  élève  de  Sneyders  et 
avait  épousé  sa  veuve.  C'était  un  des  nombreux 
artistes  étrangers  appelés  en  France  par  Colbert 
et  employés  aux  Gobelins. 

BOISSEVIN  (Louis),  marchand  d'estampes. 

tt  Le  mercredy  7«  jour  du  mois  de  feburier  (1685) 
fut  inhumé  Louys  Boissevin,  marchend  de  tailles 
douces,  decedé  le  jour  d'hier  dans  la  rue  Gai- 
lande.  » 

Registre  de  Saint-Severin. 

Louis  Boissevin  est  cité  par  Michel  de  Marolles 
au  nombre  des  curieux  d'estampes. 

BOIT  (Charles),  peintre  sur  émail. 

«  Le  7«  février  1727  a  été  fait  le  convoy  et  enter- 
rement de  Charles  boit,  âgé  de  65  ans  ou  environ, 
natif  de  Stocholm  en  Suéde,  peintre  en  émail  du 
cabinet  du  roy  et  de  TAcadémie  royal  de  sculpture 
et  peinture,  veuf  de  Marguerittc  Wilaine,  mort 
hier  rue  du  petit  Bourbon  chez  M' Labbe  de  Reuel, 
et  y  ont  assisté  Georges  Kennedy  ecuyer,  parent  au 
troisième  de  la  femme  du  dit  deffunt.  M"  Lambert 
Guillaume  Gaspard  daubigny,  chevalier,  prieur 
ecclésiastique  des  ordres  royaux  de  notre  dame  du 
montcarmelle  et  de  St  Lazare  de  Jérusalem,  amy, 
m'^Thodec  de  Mahony,  ptre  de  la  côauté,  aussy 

amy  du  dit  défunt  qui  ont  signé.  » 

Registre  de  Saint-Solpiee. 

BOIZOT  (Louis-Simon),  sculpteur. 

«Acte  de  décès  du  10  mars  1809,  à  midi.  Ce 
jour,  à  quatre  heures  du  matin,  est  décédé  Louis- 
Simon  Boizot,  sculpteur  et  statuaire,  professeur 
aux  écoles  de  peinture  et  sculpture,  âgé  de  65  ans, 
né  à  Paris,  y  demeurant  au  palais  des  Beaux- Arts, 
veuf  de  Marguerite  Guibert.  Constaté...  sur  la  dé- 
claration de  Antoine-Honoré-Louis  Boizot,  demeu- 
rant à  Senlis  (Oise),  contrôleur  général  de  la  régie 
des  droits  réunis,  âgé  de  35  ans,  fils  du  défunt,  et 
de  Sébastien  Caldelare,  demeurant  au  palais  des 
Beaux- Arts,  sculpteur  statuaire,  34  ans...'» 

Registre  du  X*  arronditseoieoL 

BOLLERY  (Jérôme),  peintre. 

a  Le  xmi«  jour  de  may  mil  vmj"vj  (1586)  fut 
baptisé  Gabriel,  fils  de  honnorable  homme  Jehan 
houze,  marchant  libraire,  bourgeois  de  paris,  et  de 
mari  Leclerc  ;  les  parains  honnorable  homme  Ga- 
briel buon  et  gervais  mallet,  marchant  libraire, 
bourgeois  de  paris,  et  la  maraine  honneste  famme 
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marye  mallet,  femme  de  m' hierosme  bollery,  m« 
paintre  à  paris,  rue  de  la  verrerye.  » 

Registre  de  Saint-Martial  en  la  Cité. 

BONNART  (famille  des),  peintres  et  graveurs. 

«Lemercredy  16  février  1718  Nicolas  Bonnart 
marchand  graveur  et  bourgeois  de  Paris,  decedé 
ce  jourdhuy  rue  St-Jacques  âgé  de  81  an,  a  esté 
inhumé  dans  la  chapelle  du  St-Sacrement  de  cette 
église  en  présence  de  Nicolas  Bonnart  et  de 
M'«  Louis  Bonnard,  pbre  docteur  eu  théologie  de 
la  maison  de  Navarre,  ses  fils. 

«  H.  Bonnart,  L.  Bonnart,  Bonnart,  Jean  de 
Poilly.  » 

Registre  de  Saint-Severin. 

M.  Bonnart,  marié  à  Marie  Gouillaud  de  la  Croix, 
demeurait  à  TAigle  noir,  ainsi  qu'il  est  dit  sur 
les  actes  de  décès  de  plusieurs  de  ses  enfants. 

«  Le  dimanche  16«  joui*  du  dit  mois  (novembre 
1642)  fut  batisé  henri,  fils  de  henri  Bonnart,  impri- 
meur, et  de  margueritt«  martin  sa  femme,  le  parrin 
hierosme  Rouard  marchand  de  soie,  lequel  a  im- 
posé le  nom,  la  marr.  Margueritte  pesset,  femme 
de  Jehan  Langlois,  audiencier  au  Conseil.  » 

Registre  de  Salnt-SeYerin. 

.  «Le  vendredy  14«  jour  du  mois  de  novembre 
171 1  fut  inhumé  Henry  Bonnart,  m»  peintre  ancien 
de  sa  communauté,  et  aneien  recteur  de  TAcadé- 
mie  de  St  Luc,  âgé  de  69  ans,  decedé  le  jour  d'hier 
rue  St-Jacques. 

«  J.  B.  H.  Bonnart,  R.  Bonnart,  H.  Bonnart,  Gayel 
Rabœuf.  » 

Registre  de  Saint- Severin. 

«  Le  jeudy  8«  may  1721.  dam"«  Marie  Madelainc 
Pierre,  veuve  de  Henry  Bonnart,  recteur  de  l'Aca- 
démie de  St-Luc,  ancien  peintre  graveur  et  bour- 
geois de  Paris,  âgé  de  65  ans  ou  environ,  decedé  le 
jour  d'hier  rue  St-Jacques,  a  été  inhiyné  dans  la 
chapelle  du  St-Sacrement  en  cette  église  en  pré- 
sence de  Jean  Baptiste  henri  Bonnart  son  fils, 
aussy  peintre  et  graveur,  de  Robert  Bonnart,  son 
beau  frère,  peintre,  de  Jean  Baptiste  Bonnart  pein- 
tre aussy,  son  beau  frère,  de  Nicolas  Bonnart  mar- 
chand graveur  et  M"  Louis  Bonnart  prêtre  docteur 
en  théologie  de  la  faculté  de  Paris,  son  neveu  (qui 
ont  signé).  » 

Registre  de  Saint-ScTcrin. 

«  Le  mardy  10»  du  mois  de  septembre  de  l'an- 
née 1680  le  mariage  a  esté  fait  et  célébré  après  les 
fiansailles  faites  et  les  trois  bans  publiés...  entre 
Robert  Bonar,  peintre  et  graveur  du  Roy,  fils 
d'henri  Bonnar,  marchand,  et  de  marguerite  mar- 
tin, ses  père  et  mère,  de  la  paroisse  de  St-Benoist 
d'une  part.,  et  Catherine  Lomé,  fille  de  francois 
Lomé,  l'un  des  deux  cens  barbiers  perruquiers 
réservés  par  sa  maiesté,  et  de  Geneviève  Martin, 
ses  père  et  mère,  de  cette  paroisse,  de  l'autre... 


«  Signé  R.  Bonnart,  Catherine  Lomé,  Henry 
Bonnart,  père  du  marié,  Lorne,  père  de  Tespouse, 
H.  R.  Bonnart,  frère  du  marié,  Levesque  beo  frère 
du  marié,  Lomé,  curé  de  Rampellon.  » 

Registre  de  la  Sainte-GbapeUe-Baaae. 

Nous  avons  trouvé  sur  la  Sainte-Chapelle  Basse, 
à  la  date  du  8  juillet  1685,  l'acte  de  baptême  d'un 
fils  de  François  Lomé,  peintre  à  Paris,  et  de  Ga- 
brielle  Gouêt,  sa  femme  ;  la  marraine  est  Gene- 
viève Martin,  femme  de  François  Lomé,  bourgeois 
de  Paris. 

«  Jean  Baptiste  bonnart,  peintre  du  Roy,  fils  de 
deffuncthenry  Bonnart,  marchand  de  taille  douce, 
et  de  marie  martin,  ses  père  et  mère,  de  la  paroisse 
St-  Severin,  d'une  part,  et  demoiselle  Antoinette 
herault,  veufve  de  Guillaume  Château,  graveur  du 
roy,  de  cette  parroisse...  furent  mariés  le  6«  dé- 
cembre 1686...  témoins nicolas  Bonnart,  graveur, 
henry  Bonnart,  peintre,  frères  de  Tepousé,  marie 
Couillet,  femme  du  dict  nicolas  Bonnart...  » 

Registre  de  Saint-Benoît. 

«Lesamedy  20«  septembre  1681  fut  inhumé 
Pierre  Bonnard,  imprimeur,  decedé  le  jour  d'hier 
me  du  chat  qui  pesche.  » 

Registre  de  Saint-Sererin. 

«  Henry  Bonnart,  vivant  marchand  de  taille 
douce  et  bourgeois  de  Paris,  a  esté  pris  en  sa 
maison  à  l'enseigne  de  l'aigle  me  S^  Jacques  et  a 
esté  inhumé  dans  l'église  ce  13«  mars  1682.  » 

Registre  de  Saint-Benoft. 

«  Dame  Marguerite  Martin,  veufve  de  feu 
M'  Bonnart,  marchand  de  taille  douce  et  bour- 
geois de  Paris  decedéc  en  la  maison  de  m' son 
fils,  rue  S'  Jacques  proche  les  mathurins,  a  esté 
inhumée  dans  l'église  proche  l'autel  de  la  com- 
munion, ce  20«  août  1687.  » 

Registre  de  Saint-Benoft. 

«  Le  27  janvier  1716.  ont  été  mariés  Nicolas 
Bonnart,  marchand  graveur,  fils  majeur  de  Nicolas 
et  de  Marie  Conijaud  son  espouse  dmt  rue  S^  Ja- 
ques, paroisse  S'  Severin,  et  Louise  Paris,  fille  de 
Charles  et  de  Claude  françoise  housset  de  cette 
paroisse,  rue  S*  Jacques,  et  ont  été  témoins  pour 
le  marié  outre  ses  père  et  mère  —  M«  Louis  Bon- 
nart [»*"  demeurant  chez  M»"  son  père » 

(Signé).  Bonnart;  H.  Bonnart;  L.  Bonnart. 

Registre  de  Saint-Benoît. 

«  Le  Dimanche  3«  jour  de  Novembre  1652  fut 
baptise  Robert  fils  de  Henry  Bonard,  m^  impri- 
meur entaille  douce,  et  de  Marguerite  Martin, 
sa  femme.  Le  parrin  Robert  Nanteuil,  m«  graveur 
en  taille  douce,  lequel  a  imposé  le  non,  la  mar- 
rine  barbe  Lenfentin,  femme  de  Jehan  petré 
m«  juré  escrivain.  » 

Registre  de  Saint-SeYerin. 

«Le  vendredy  1"  avril  1729,  D"«  Catherine 
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Lorne  épouse  de  Robert  Bonnari^  peintre,  adjoint- 
professeur  de  l'Académie  de  Saint-Luc,  deçedéc 
le  jour  d'hier  31  du  mois  de  mars,  rue  S'  Jacques 
à  range  gardien,  âgée  d'environ -75  ans^  a  esté 
inhumée  dans  la  chapelle  du  S'  Sacrement  en 
cette  église,  en  présence  de  Robert  françois  Bon- 
nart,  professeur  de  l'Académie  de  S*  Luc  son  fils, 
de  Antoine  Lomé,  écuyer  conseiller  secrétaire  du 
Roy  honoraire,  son  frère,  de  maitre  françois  Lorne 
conseiller,  du  Roy,  trésorier  de  France  au  bureau 
des  finances  de  Paris,  son  neveu,  et  de  M«»  pierre 
Berger  de  Ressye,  conseiller  du  Roy  en  sa  cour  de 
Parlement  et  de  M»"«  Louis  Bonnart,  docteur  de 
Sorbonne,  curé  de  l'église  paroissiale  de  Chas- 
tillon  près  paris,  de  ce  diocèse.  » 

Registre  de  Saiiit-SeYerin. 

«  Le  Dimanche  23*  jour  de  février  (1726)  Jean- 
Baptiste-Henry  Bonnart,  peintre  et  graveur,époux 
de  dam"o  marie  fontaine,  decede  le  jour  d'hier 
rue  S' Jacques  au  Coq,  âge  d'environ  48  ans,  a  esté 
inhumé  dans  la  cave  de  la  chapelle  du  S*  Sacre- 
ment en  cette  église,  en  présence  de  Nicolas  Bon- 
nart, marchand  graveur,  de  Robert  François  Bon- 
nart, professeur  de  l'académie  de  Saint-Luc,  ses 
deux  cousins  germains,  de  Nicolas  Tremblay, 
m«  bourrelier,  son  oncle  à  cause  de  l'épouse  du 
deffunt^  de  Louis  Londrier  du  parcq,  horlogeur, 
son  allie  et  de  Pierre  Vincent  Merger,  impri- 
meur, aussy  son  allié.  » 

Begistre  de  Saint-Severin. 

«Le  lundi  24  décembre  (1759)  a  été  baptisée 
Marie-Thérèse,  fille  posthume  de  Nicolas  Bonnart, 
marchand  graveur,  et  de  Catherine-Thérèse  Lan- 
dry sa  femme,  demeurant  rue  S'  Jacques  de  cette 
paroisse,  le  parain  Robert  françois  Bonnart,  pro- 
fesseur de  l'Académie  de  Saint-Luc,  demeurant 
rue  des  Anglois  de  cette  paroisse  ;  la  maraine  Ma- 
rie Justine  Duprée,  épouse  de  Louis  françois  Lan- 
dry, marchand  mercier,  dmt  rue  Au  fer,  paroisse 
S^  Eustachc.  » 

Registre  de  Saint-Severin. 

«  Le  dimanche  28  février  1762  Nicolas  Bonnart, 
graveur,  époux  de  Louise-Françoise  Paris,  decedé 
d'hyer,  rue  S*  Jacques  de  cette  paroisse,  âgé  de 
74  ans  ou  environ,  a  été  inhumé  dans  la  cave  de 
la  chapelle  du  Saint-Sacrement  de  cette  paroisse 
en  présence  de  Messire  Louis  Bonnart,  docteur  en 
théologie  de  la  maison  Royalle  de  Navarre  et  curé 
de  Chatillon  près  paris  son  frère,  et  de  Nicolas- 
lean- Baptiste  Poilly,  graveur,  son  neveu.  » 

Registre  de  Saint-SeTerIn. 

BONNEMER  (François),  peintre. 

«  L'an  de  grâce  1672,  le  8  febvrier,  après  les 
fiançailles  et  publication  des  bans...  j'ai,  curé  de 
l'église  S*  Hippoly  te,  interrogé  François  Bonnemer, 
peintre  ordinaire  du  Roy,  âgé  de  ans,  et  Cathe- 
rine Mosin,  agée.de     fille  d'honorable  home  Jean 


Mosin,  tapissier  ordinaire  du  Roy,  tous  deux  de 
cette  parroisse,  et  leur  mutuel  consentement  pris 
les  ay  conjoins  en  mariage  par  paroles  de  pns.  en 
présence  de  noble  home  messire  Charles  Le  Brun, 
premier  paintre  du  Roy  et  directeur  général  des 
manufactures  royales,  d'honorable  home  Jean 
Mosin^  père  de  la  mariée,  Baudren  Yvard,  Jean 
Jans,  Jean-Baptiste  Tuby  —  de  Sève  —  Rousselet 
—  Rochon  —  Kelkove,  tous  amy  en  commun  de 
po  mariez  ont  oy  la  messe  des  cspousailles  et  y 
ont  reçu  la  bénédiction  nuptiale.  » 

Registre  de  Saint-Hippolyte. 

<c  Du  10«  juin  1689.  Par  moy  curé  de  cette  par- 
roisse soubsigné  a  este  inhume  dans  cette  église 
monsieur  François  Bonnemer,  peintre  ordinaire 
du  Roy,  de  l'Académie  des  arts  et  peintures,  de- 
cedé dans  l'hostel  des  manufactures  royalles  des 
Goblins  après  avoir  reçu  les  sacrements  de  péni- 
tence, viatique  et  extrême  onction,  l'enterrement 
a  esté  faict  en  présence  de  M'  Mozin,  tapissier  du 
Roy  son  beau  père, de  M,  Pierre  Mosin,  marchand 
sellier  et  monsieur  Guillaume  Le  Gros,  tous  deux 
beau  frères  du  deffunct  qui  ont  signé.  » 

Registre  de  Saint-Uippoljrte. 

BOSSE  (Abraham),  graveur. 

t(  Aujourd'huy  15®  jour  de  février  1676  a  esté 
enterré  le  corps  de  deffunct  Abraham  Bosse,  gra- 
veur en  taille  douce  ordinaire  du  roy,  decede  du 
jour  d'hier  ausquel  enterrement  ont  assisté  mais- 
tre  Jean  des  chaleaux,  bourgeois  de  Paris  et  mais- 
tre  cstienne  Gaustié,  marchand  bourgeois  de  paris, 
tous  deux  gendres  du  deffunct  quy  ont  dit  que  le 
dit  deffunct  lors  de  son  deceds  estoit  âgé  d'envi- 
ron 74  ans  et  ont  signé.  » 

Reg.  du  cimetière  protestant  desSS.  Pères. 

a  Aujourdhuy  5«  septembre  1668  a  été  enterré 
le  corps  de  dcffunte  Catherine  Sarrabat  decedce 
le  4«  du  dit  mois,  femme  d'Abraham  bosse  gra- 
veur en  taille  doùce^  auq\iel  enterrement  ont  sa- 
sisté  le  dit  bosse,  mary  de  la  deffunte,  et  Charles 
Sarrabat,  maistre  orlogeur  à  paris,  son  frère  qui, 
ont  dit  que  la  dite  deffunte  lors  de  son  décès 
était  âgée  de  58  ans  et  ont  signé.  — A.  Bosse  — 
Sarrabat.  » 

Reg.  du  cimetière  protestant  des  SS.  Pères. 

BOUCHER  (Nicolas),  peintre. 

tt  Le  7.  (janvier  1668.)  Nicolas  Boucher,  maistre 
peintre,  est  decedé  rue  S'  Paul,  duquel  le  corps 
a  esté  inhumé  dans  le  cimetière  de  l'Eglise  S^  Paul 
sa  paroisse  le  8  du  dict  mois,  n 

Registre  de  Saint-Paul. 

BOUCHER  (Juste-Nathan)  architecte. 

«Le  vendredi  18«  janvier  1682  S' Juste -Na- 
than Boucher,  architecte,  ancien  pensionnaire  du 
Roy  à  Rome,  inspecteur  des  bastiments  de  Sa 
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Majesté^  garçon^  âgé  d'environ  46  ans^  décédé 
d'hier  à  7*^  du  soir  an  château  du  Louvre^  a  été 
inhumé  en  présence  de  M.  Louis-Charles  Roufln^ 
avocat  en  parlement  et  de  M.  Charles-Etienne-Ga- 
briel Cuvillier^  premier  commis  des  bâtiments  du 
Roy,  son  beau  frère,  et  de  François-Jean  Baudoin 
imprimeur  libraire  son  neveu.  » 

Registre  de  Saint-Gennain-l'AoxerroU. 

BOUCHER  (Nicolas),  peintre. 

«  Du  Dimanche  26«  may  i743,  Nicolas  Boucher, 
ffl«  peinti*e,  âgé  de  72  ans  ou  environ,  époux  d'Eli- 
sabeth Lemelle,  décédé  le  jour  d'hier  à  8  heures 
du  soir,  rue  et  place  du  vieux  Louvre,  a  été  inhumé 
en  psce  de  François  Boucher,  peintre  ordinaire 
du  roy,  son  fils,  et  de  Jacque  Hubert,  officier  du 
Roy,  son  ami,  qui  ont  signé.  » 

Regisire  de  Saint-Germain-PAuxerrois. 

BOUDAN  (Alexandre),  graveur. 

«Magdeleine  Esmée,  fille  de  Alexandre  Boudan, 
marchand  enlumineur,  et  de  Esmée  Corbert,  sa 
femme,  fut  baptizée  le  iS^'  jour  d'oust,  lan  1638; 
furent  parrain  monsieur  maistreLouysBoucherat, 
conseiller  du  Roy  et  correcteur  en  sa  chambre 
des  comptes,  à  Paris,  et  maraine  damoiselle  Mag- 
deleine Demeurât,  fille  de  messire  Jan  Demeurât, 
conseiller  du  Roy  en  son  conseil,  président  en  sa 
chambre  des  comptes,  en  Dauphiné.  » 

Registre  de  Saint-Benoît* 

«  Alexandre  Boudan,  graveur  de  taille  douce, 
pris  à  l'Image  S' Maur,  rue  S' Jacques,  fut  enterré 
en  l'Eglise,  le  21  Avril  1671.  » 

Registre  de  Saint-BenolL 

BOULART  (Mathurin),  peintre-sculpteur. 

«  Le  samedy  29  Aoust  1676  fut  inhumé  Ma- 
thurin Boulart,  m«  peintre  sculpteur  et  privilégié 
suivant  la  cour,  aagé  de  45  ans,  décédé  hier  à  7 
heures  du  soir,  pris  rue  S'  Honoré.  » 

Registre  de  Salnt-Gennain-l'Auxerrois. 
BOULLE  (André-Charles),  ébéniste. 

«Du  samedy  !•'  (mars  1732),  André-Charles 
BouUe,  ébéniste  du  Roy,  veuf  d'Anne-Marie  Le 
Roux,  âgé  de  90  ans  ou  environ,  décédé  hier  à 
9  heures  du  matin,  en  son  appartement  aux  Galle - 
ries  du  Louvre,  a  été  inhumé  en  présence  de  Jean- 
Philippe  Boulle,  de  Pierre-Benoît  Boulle,  d'An- 
dré-Charles Boulle,  et  de  Charles-Joseph  Boulle, 
tous  les  quatre  ébénistes  du  Roy,  et  fils  du  défunt 
qui  ont  signé  : 

«  Boulle.  —  Boulle.  —  Boulle  de  sève.  — 
Boulle  le  jeune.  ^ 

Reg.  de  Saint-Germain-l*Aoxerrois. 

Le  Mercure,  en  annonçant  la  mort  de  Boulle,  le 
dit  né  le  10  novembre  1642.  —  Pierre  Boulle,  tour- 
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neur  et  menuisier  du  Roy  pour  les  cabinets  dT- 
bène,  demeurait  aux  Galeries  du  Louvre  en  1619; 
il  avait  épousé  Marie  Bahuche,  sœur  de  Marguerite 
Bahuche,  artiste,  et  femme  du  peintre  Pierre  Bu- 
nel.  — Nicolas  Boulle,  maître  brodeur  à  laiàéme 
époque,  était  probablement  le  frère  de  Pierre.  On 
ignore  lequel  de  ces  deux  artistes  est  l'aïeul  de 
Charles-André  Boulle. 

BOULLE  (Jean-Philippe),  ébéniste. 

«  Du  vendredy  15®  (mai  1744).  De  l'avis  deM^^le 
Commissaire  D'aminois  en  datte  du  jourdhier  le 
corps  de  deffunct  S' Jean-Philippe  Boulle,  ébéniste 
du  Roy,  décédé  en  sa  chambre  dépendante  du 
logement  qu'il  occupe  aux  galleries  du  Louvre, 
garçon,  âgé  de  65  ans  ou  environ,  a  été  inhumé 
en  présence  des  S"  André  Charles  Boulle  et  Char- 
les Joseph  Boulle,  tous  deux  aussi  ébénistes  du 

Roy,  ses  frères,  lesquels  ont  signé.  » 

Reg.  de  Saint-Gernuln-rAoxerrois. 

BOULLE  (Charles),  ébéniste. 

«  Le  Vendredy  21  •  (Juin  1754),  Charles  Boule, 
ébéniste  du  Roy,  âgé  de  65  ans  ou  environ,  gar- 
çon, décédé  le  mercredy  19*  du  présent  mois,  à 
huit  heures,  en  son  logement  aux  Galleries  du 
Louvre  de  cette  paroisse,  a  été  inhumé  au  cime- 
tière des  S**  Innocents,  en  présence  de  Pierre  Boule, 
compagnon  cizeleur,  son  cousin,  et  de  Pierre  Tille- 
ment  Boule,  compagnon  ébéniste,  aussy  cousin 
du  deffunct,  lesquels  ont  signés. 

«  Signé  Boulle,  —  Pierre  Tillement Boule.  » 

Reg.  de  Saini-Germaio-l'AaxeRois. 

BOULLONGNE  (Louis  de),  peintre. 

a  Le  mesme  jour  (1 4  juin  1 674)  fut  enterré  Louis 
Boulongne,  peintre  ordinaire  des  Bastimens  du 
Roy  et  professeur  en  son  Académie  royalle,  pris 
dans  sa  maison  rue  S^  Anthoine  en  pnce  de  Louis 
Boulongne  son  fils  et  de  Nicolas  Larchevesque  et 
de  Charles  Larchevesque,  beau  frères.  » 

Registre  de  Sainte-Margueriie. 

Louis  de  BouUongne  était  né  en  1609  d'un  père 
employé  à  l'hôtel  de  ville,  suivant  Guillet  de  Saint- 
Georges  :  tout  concourt  donc  à  ce  que  l'acte  de 
naissance  suivant  soit  le  sien. 

«  Du  mercredy  8  juillet  1609  fut  baptizé  Loys, 

fils  de  Loys  de  Boulongne  et  de  Marie  Locton  sa 

feme  ;  les  parins  Nicolas  Mallar  marchand  de  vin  et 

Nicolas  Réveillon,  bourgeois  de  Paris,  la  m.  Marthe 

Maillart,  feme  de  Jacques  Monser,  marchand.  » 

Registre  de  Saint-Jean  en  Gr^ve. 

BOULLONGNE  (Madeleine  de),  peintre. 

a  Du  31«  jour  (janvier  1710),  Magdeleine  Boulo- 
gne, fille  âgée  de  64  ans,  décédé  hiere  rue  S' Ho- 
noré en  cette  psse^  a  été  inhumée  au  cimetière  de 
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cette  église  ;  pns  Bon  Boulogne,  peintre  ord"»  du 
Roy  et  ancien  professeur  de  TAcadémie,  dmt  d« 
rue  et  par*,  et  Louis  Boulogne,  aussy  peintre  ord'« 
du  Roy  et  ancien  professeur  de  TAcadémie,  dmt 
rue  des  Fossés-Montmartre  ses  frères.  » 

Registre  de  Saint-Bocb. 

BOULLONGNE  (Bon  de),  peintre. 

«  Du  I8«  jour  de  may  i7i7.  Bon  de  Boullongne 
rai8nc,âgé  de  68  ans,  peintre  ordinaire  du  Roy  et 
ancien  professeur  en  son  Académie  Royale  de 
peinture  et  sculpture,  décédé  hier  en  sa  maison 
place  Vendosme  en  cette  paroisse ,  a  été  inhumé 
dans  la  cave  de  la  Sainte  Vierge  en  cette  Eglise, 
présens  Louis  de  Boullogne,  peintre  ordinaire  du 
Roy  et  recteur  de  l'Académie  royale  de  peinture  et 
sculpture,  son  frère,  demeurant  rue  des  Fossés- 
Montmartre  paroisse  S'  Eustache,  m«  Simon  de 
Villaine,  cons*'  du  Roy,  notaire  hoporaire  au 
Chastelet  de  Paris,  son  beau-frère,  dmt  ditte 
place  de  Vendosme  en  cette  paroisse.  —  De  Boul- 
longne. —  Briand  de  Villaine.  » 

BOULLONGNE  (Louis  de)  fils,  peintre. 

a  Le  dit  jour  (Dimanche  22  novembre  1733) 
Messire  Louis  de  Boullogne,  écuyer  chevalier  de 
l'ordre  de  S' Michel,  premier  peintre  du  Roi,  direc- 
teur de  l'Académie  royale  de  peinture  et  sculpture 
et  l'un  de  MM.  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles  lettres,  âgé  de  79  ans,  dem.  rue  des  Fossés- 
Montmartre,  décédé  du  21  du  présent  mois  a  été 
inhumé  dans  notre  église  en  présence  de  messire 
Jean  de  Boullogne,  cons'  au  parlement  de  Metz 
et  pre.  commis  des  finances,  fils,  et  de  m«  Jean 
Pierre  Richard,  receveur  général  des  finances  de 
Tours,  gendre.  » 

Jean-Pierre  Richard,  témoin  dans  l'acte  précé- 
dent, qui  avait  épousé  le  mardi  10  décembre  1720 
Marie  Anne  de  Boullongne,  fut  père  de  l'abbé  Ri- 
chard de  Saint-Non.  Jean  de  Boullongne  le  fils 
devint  plus  tard  contrôleur  général  des  finances. 

BOUNIALLE  (Denis),  peintre  en  miniature. 

«Le  Dimanche  dernier  jour  d'octobre  1666  fust 
inhumé  Denis  Bounialle,  vivant  peintre  en  migna- 
ture,  décédé  rue  S»  Severiu  à  l'enseigne  de  la  ville 
de  Montdidier.  » 

Registre  de  Saint-Severio. 

BOUQUET  (Louis),  graveur. 

«  Lan  1814  le  5«  jour  du  mois  d'avril  10  heures 
du  matin.  Par  devant  nous....  sont  comparus  : 
François  Bouquet,  officier  de  santé,  âgé  de  22  ans, 
demeurant  à  Paris  rue  de  la  Harpe  n«  87,  quartier 
de  la  Sorbonne,  fils  du  défunt  et  André  Hipolite 
Aubert,  employé  au  thrésor,  âgé  de  33  ans  demeu- 
rant à  Paris,  rue  des  Fossés  Monsieur  le  Prince 
n°  2,  quartier  de  l'Ecole  de  médecine,  ami. 


«  Lesquels  nous  ont  déclaré  que  le  4  du  présent 
mois  à  dix  heures  du  matin,  Louis  Bouquet,  gra- 
veur, âgé  de  49  ans,  natif  de  Gizancourt,  dép*  de 
la  Marne,  demeurant  à  Paris  rue  de  la  Harpe, 
n"  87,  est  décédé  en  ladite  maison,  veuf  de  Lucile 
Gaucheront,  et  ont  les  déclarants  signé » 

Registre  do  XI*  arroodisseiiKnt. 

BOURDERELLE  (David),  sculpteur. 

a  Du  dit  jour  9»  (février  1706),  David  Bourderellc 
sculpteur  de  l'Académie  roiale  de  peinture  et  de 
sculpture,  âgé  de  55  ans,  décédé  hier  rue  et  porte 
S'  Honoré  en  cette  par.  a  été  inhumé  en  cette 
église;  présent  Benjamin  Bourderelle,  fils  du 
dcfl.  et  W'  Pierre  Florent  Fromentel,  prêtre,  cure 
d'Esclainvilliers,  son  beau  frère  et  Piere  le  Prot 
épronnier  ordre  du  Roy,  aussy  son  beau  frère.  » 

Registre  de  Saint- Rock. 

BOURDON  (Sébastien),  peintre. 

«  Aujourdhuy  10«  jour  de  may  1671  a  esté  en- 
terré le  corps  de  déffunct  Sebastien,  bourdon  pein- 
tre du  roy  et  recteur  de  lacadémie  royale  de  pein- 
ture et  sculpture,  décédé  le  8«  du  dit  mois,  au- 
quel enterrement  ont  assisté  Paul  Jumeau,  bau 
frère  du  déffunct,  bourgeois  de  Paris  et  Pierre  Du- 
gamier  (Du  Guernier)  bau  frère  du  déffunct, 
peintre  du  roy  en  mignature,  qui  ont  dit  que  le 
dit  déffunct  lors  de  son  déeeds  estoit  aagé  de 
50  ans  ou  environs  et  ont  signé,  i» 

Reg.  du  cimetière  protestant  des  SS.  Pères. 

S.  Boijrdon  se  maria  vers  1 649  avec  Suzanne 
du  Guernier,  fille  de  du  Guernier  (Pierre),  ex- 
cellent peintre  en  miniature.  Il  épousa  en  se- 
condes noces  Marguerite  Jumeau. 

Nous  avons  trouvé  sur  les  registres  des  sépul- 
tures du  cimetière  des  SS.  Pères  les  actes  d'inhu- 
mation de  plusieurs  de  ses  enfants  : 

Marin,  fils  de  Marguerite  Jumeau,  mort  le 
8  août  1669,  âgé  de  2  ans; 

Marie,  fille  de  Suzanne  du  Guernier,  morte  le 
17  janvier  1670,  à  l'âge  de  26  ans; 

Marguerite,  fille  de  Marg.  Jumeau,  inhumée  le 
26  septembre  1671,  âgée  de  9  ans; 

Madelaine,  fille  de  Marg.  Jumeau,  inhumée  le 
15  janvier  1672,  à  16  mois; 

Pierre-  Jean,  fils  de  la  même,  enterré  le  6  no- 
vembre 1676,  à  l'âge  de  9  ans  ; 

Jacques-B.,  fils  de  la  même,  enterré  le  26  sep- 
tembre 1679,  à  l'âge  de  19  ans. 

BOURDOiN  (François)^  sculpteur. 

«  Du  lundy  16«  (février  1654),  convoy  de  20  s.  c. 

de  François  Bourdon,  vallet  de  chambre  et  premier 

sculpteur  du  roy,  pris  rue  des  Thuilleries  près  la 

grande  escurie  —  reçu  31  liv.  » 

Registre  de  Saint-Germain-rAuxerroîs* 
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BOURDON  (Pierre),  sculpteur. 

«  Du  Dimanche  9  febvrier  1659,  convoy  de  16 
vespre,  de  feue  Anne  Petit,  femme  de  Pierre  Bour- 
don, vallet  de  chambre  et  premier  sculpteur  du 
roy,  pris  rue  des  Thuillcries  et  porté  en  carosse  à 
S'Paul  — reculôliv.  D 

Registre  de  Saint-GermaiD-rAuxerrois. 

BOURGIN  ou  BOURGEIN  (Jehan),  peintre. 

a  Le  15  febYTier  1616  fut  enterrée yivante 

fem.  de  Jehan  Bourgin,  maistre  peintre.  » 

Registre  de  Saini-Solplce. 

«  Le  xi«  feb.  1607  a  esté  baptisée  Margueritte 
fille  de  Jehan  Bourgein,  peintre,  et  de  Jeanne  Bour- 
rienne  sa  femme  ;  le  parin  m«  Abraham  Mathias, 
me  peintre,  et  les  marines  d«"e  Marguerite  Depen- 
nauset  d«"'  Isabelle  Franc,  fille  de  noble  hôe  Hye- 
rosme  Lefranc,  peintre  du  Roy.  » 

Registre  de  Saint-Sulpice. 

«  Le  28  novembre  1609  a  esté  baptisé  Floren- 
tine, fille  de  Jean  Bourgin,  m*  peintre,  et  de 
Jeanne  Bourrienne  sa  femme,  le  parin  honal  hôe 
Philippe  Labbe,  m«  peintre  à  Paris,  les  marines 
Florentine  Matias,  femme  de  Pierre  Montellier, 
et  Laurence  Dumesnil.  » 

Registre  de  Saint-Sulpice. 
BOURZON  (François-Marie),  peintre. 

«  Du  lundy  17»  octobre  1672  fut  baptisé  Pierre 
François,  fils  de  François  Marie  Bourzon,  peintre 
du  Roy  et  de  Catherine  Hudin  sa  femme,  aux 
Galleries  du  Louvre.  Le  parein  Nicolas  Henriart, 
écuyer,  sieur  de  Monoire,  advocat  en  parlement 
et  aux  conseils  d'Estat  et  privé  du  Roy  ;  la  ma- 
reine  d"«  Anne  Calouin,  femme  de  Claude  Mellan, 
peintre  et  graveur  ordinaire  du  Roy.  Lenfant  est 
né  le  13«  du  présent  mois.  » 

BOUYS  (Audré),  peintre. 

a  Le  d.  jour  (jeudi  19  mai  1740),  André  Bouys, 
âgé  de  84  ans,  con»  du  roi,  peintre  des  Académies 
royales  de  peinture  et  sculpture,  demeurant  rue. 
Coquillère,  décédé  d'hier,  a  été  inhumé  au  cime- 
tière de  cette  parroisse  en  présence  de  Gille  Balta- 
zar  Kieler,  prévost  de  la  justice  de  Juvisy  et  no- 
taire royal  au  Châtelet  de  Paris,  beau  frère,  et  de 
François  Louis  Chevillon  m*  de  pension.  » 

Registre  de  Saint-Eustache. 

BOYER  (Michel),  peintre. 

«  Du  d.  jour  (Dimanche  16  janvier  1724).  Michel 
Boyer,  peintre  ord^«  du  Roy  et  conseiller  de  l'Aca- 
démie royalle  de  peinture,  époux  de  da"«  Elisabeth 
Thiesenhausen,  âgé  de  56  ans  ou  environ,  décédé 
hier  à  midy  en  son  appartement  aux  Galleries  du 
Louvre,  a  été  inhumé  en  présence  de  Pierre  Bezu- 
chet,  officier  de  feu  Monsieur  frère  unique  de  feu 
le  Roy  Louis  Quatorze,amy  du  deffunct  et  de  Nico- 


las Frontier,  m»  sellier  carrossier  ord^*  de  feu  son 

altesse  monseigneur  le  prince,  cousin  du  deffunct 

qui  ont  signé.  » 

Registre  de  Saint- Geriiiain-l*AuxerroIs. 

BRANCHY  (Philippe),  lapidaire. 

«  Le  29«  de  may  (1699),  a  esté  inhumé  par 

moy Philippe  Branchy,  lapidaire  ordinaire  du 

Roy,  décédé  d'hier  28^  de  ce  mois,  âgé  de  57  ou 
58  ans,  en  présence  de » 

Registre  de  Saint-Hippolyte. 

Philippe  Branchy  avait  épousé  le  11  février 
i  676  Catherine  Van  den  Kerchove,  fille  de  Josse 
Van  den  Kerchove,  teinturier  ordinaire  du  Roy  aux 
Gobelins. 

BRANCOURT  (Jean),  sculpteur. 

«  Aujourdhuy  20»  jour  d'avril  1677  a  esté  en- 
terré le  corps  de  deffunct  Jean  Brancourt,  secul- 
teur  à  Paris,  fils  de  Jean,  tailleur  d'abits  et  Antoi- 
nette Fcrriere,  ausquel  enterrement  ont  assisté  le 
père  du  dit,  et  Pierre  Berchere,  marchand  lapi- 
daire à  Paris,  amy  du  déffunt,  qui  ont  dit  que 
ledit  déffunt  au  jour  de  son  décès  étoit  âgé 
d'environ  25  ans  et  ont  signé,  d 

Reg.  do  dmetière  protestant  des  SS.  Pères. 

BREAULT  (Pierre),  architecte. 

«  Du  lundy  18°  janvier  1666,  Pierre  Breault,  ar- 
chitecte du  Roy  et  entrepreneur  des  bastimens 
du  Louvre,  fils  de  Martin  Breault  et  de  Françoise 
Raguinault,  demeurant  dans  l'enclos  du  Louvre 
d*une  part,  et  Jeanne  des  Reaux ,  fille  de  feu  Louis 
Des  Reaux,  vivant  officier  du  Roy,  et  de  Anne 
Lescuier  dans  le  petit  Bourbon  d'autre  part,  tous 
deux  de  cette  paroisse,  mariés  en  présence...  » 

Reg.  de  Saint-Germain-rAuxerrôis. 

Jeanne  des  Réaux  mourut  dans  l'enclos  du 
Louvre  et  fut  enterrée  à  Saint-Germain  l'Auxer- 
rois,  le  vendredi  16  novembre  1668. 

BRENET  (Guy),  graveur. 

«Le  samedy  13« juillet  1726  ont  été  mariés  par 
M' Le  Secq,  prêtre...  Guy  Brenet,  graveur,  fils  mi- 
neur de  deffunct  Léonard  Brenet,  m«  menuisier, 
et  d'Anne  Prévost,  ses  père  et  mère,  de  la  paroisse 
de  St  Germain  Lauxerrois,  d'une  part,  et  Marie 
Claude  Guyard,  fille  mineure  de  Nicolas  Guyard, 
m«  cordonnier,  et  de  Marguerite  Le  Goz,  ses  père 
et  mère...  Assistèrent  Joseph  Darchis,  orfèvre,  élu 
tuteur  de  l'époux  par  sentence  de  M' le  lieutenant 
civil...  » 

Registre  de  Saint-André-des-Arcs. 

BRENET  (Nicolas-Guy),  peintre. 

«  Le  !«'  juillet  1728,  a  esté  baptisé  par  M' le  sous 
vicaire,  Nicolas  Guy,  né  le  jour  précédent,  fils  de 
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Guy  Brenet,  graveur,  et  de  Marie  Claude  Guyard, 
sa  femme,  dmt  rue  St  Louis,  de  cette  paroisse.  Le 
parein  r>iicûlas  Legoz,  bourgeois  de  Paris,  dmt  rue 
Dauphine,  paroisse  S'  André  des  Arcs  ;  la  marcine 
Barbe  Manassy,  femme  de  Jean  Le  Febure,  m^  ta- 
pissier, rue  Montmartre,  paroisse  S'  Eustache.  » 

Registre  de  Saint-Barttielemy. 

«  Le  mercredy  22  février  1792,  Nicolas  Guy  Bre- 
net, peintre  du  Boy,  âgé  de  69  ans  et  8  mois,  époux 
de  Marie-Catherine  Le  Fer,  décédé  d'hier  à  dix 
heures  du  soir,  au  château  du  Louvre,  a  été  inhu- 
mé au  cimetière,  en  présence  de  André  Brenet, 
sculpteur,  de  Antoine  Brenet,  graveur,  ses  frères, 
de  Anne-CbarlesNenaux,  graveur,  son  beau-frère, 
et  de  Pierre  Demachy,  peintre  du  Roy,  ami.  » 

Registre  de  Saint-Gennaln-l'Auxerrois. 

BRIARD  (Gabriel),  peintre. 

a  Le  mercredy  19«  novembre  1777,  Gabriel 
Briard,  professeur  de  l'Académie  royale  de  pein- 
ture, garçon^  âgé  de  50  ans  ou  environ,  décédé 
d'hier  à  4  heures  du  matin,  rue  S'  Thomas  du 
Louvre,  a  été  inhumé  en  cette  église  en  présence 
de  Jean  Le  Brocaire,  tailleur,  son  frère  de  mère, 
lequel  a  déclaré  ne  scavoir  signer,  et  de  Bernar- 
din-Gaspard Fastori,  garde  des  cabinets  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  ami.  n 

Reg.  de  Saint-Gcrmain-l'AaxeiTofs. 

BRIDANT  (Charles-Antoine),  sculpteur. 

ce  Du  mardy  9«  août  1763.  Charles- Antoine  Bri- 
dant, sculpteur,  âgé  de  33  ans,  fils  de  Pierre  Bri- 
dant, m*i,  et  d'Elisabeth  Thuillier....  et  Louise- 
Marguerite  Vintel,  âgée  de  26  ans  1/2,  fille  de  Fran- 
çois Vintel,  m^  limonadier,  et  de  Louise  Du- 
mont...  ont  été  mariés  en  présence  de...  Jean- 
Baptiste  Defernesc^  sculpteur,  rue  S'  Honoré, 
paroisse  S^  Eustache...  » 

Registre  de  Saint-Gemnln-rAaxerrois. 

BRIGNEGNY  (Gérard  de),  peintre  sculpteur. 

aLundy4«  novembre  1647.  Le  d.  jour  (convoi) 
de  20  s.  c.  de  Gérard  de  Brigncgny,  maistre  peintre 
sculpteur,  pris  rue  des  Lavandières.  » 

Registre  de  Saint-Germaln-rAuxerrois. 

BROUTEL  (Antoine),  sieur  du  Val,  architecte. 

«  Le  2«  jour  d'octobre  1699  a  esté  fait  le  convoy 
et  enterrement  d'Antoine  Broutel,  sieur  du  Val, 
architecte  du  Roy,  âgé  de  69  ans,  décédé  le  même 
jour  rue  de  la  Corne,  à  la  maison  de  mademoi- 
selle de  Maison-Rouge,  et  ont  assisté  audit  convoy 
et  enterrement  Josse  Homelin,  cons"  du  Roy, 
demeurant  à  Paris,  et  Clément  Ferlay,  bourgeois 
de  Paris,  gendre  du  deffunct  qui  ont  signé.  » 

Registre  de  Saint-Salpice. 


BRUAND  (Sébastien)^  architecte. 

«  Le  31  may  1670,  Sébastien  Bruand,  général 
des  bastiments  du  Roy,  ponts  et  chaussées  de 
France,  est  décédé  au  pont  S*  Louis,  duquel  le 
corps  a  esté  inhumé  dans  Téglise  S*  Paul,  sa  pa- 
roisse, le  !•'  juin.  » 

Registre  de  Saiot-PaoL 

L'acte  du  décès  de  sa  femme.  Barbe  Biard 
(16  janvier  1667),  présente  Bruand  comme  a  gé- 
néral des  œuvres  de  charpenterie,  bâtiments 
du  Roi,  etc.  » 

BUIRETTE  (Jacques),  sculpteur. 

«  Ce  jourdhuy  4  mars  1699  a  esté  inhumé  dans 
le  cimetière  de  cet  hospital  Jacques  Buret  (Bui- 
rette),  frère  aveugle  de  cet  hospital,  cy-devant 
sculpteur  du  Roy  et  ancien  professeur  de  l'Acadé- 
mie royale  de  peinture  et  sculpture.  » 

Registre  des  Quinze-Yingts. 

BUTAY  (famille  des),  peintres. 

«  Le  vendredy  20«  août  1630,  fut  baptisé  Pierre, 
fils  de  Pierre  Butay,  M«  pintre  à  Paris,  et  d*Elisa- 
beth  Vernier,  ses  père  et  mère.  Le  parrin  Pierre 
Vemier,  M*'  de  petites  escoUes,  lequel  lui  a  im- 
posé le  nom,  la  marrene  Louise  Lopineau,  femme 
de  Pharon  Bemier,  M*  brodeur  à  Paris.  » 

Registre  de  Saint-Severte. 

«  Le  vendredy  6«  jour  de  novembre  1665 ,  fut 
inhumé  deffunte  Marie  Honneton  (quelques  actes 
disent  Enneson)  vivant,  femme  de  M'  Dutay 
(Claude)  le  Jeune,  peintre  ordinaire  du  Roy  et 
bourgeois  de  Paris,  décédé  rue  S*  Jacques,  proche 
la  fontaine  S^  Séverin.  » 

Registre  de  Saiot-SeTerin. 

«  Louise  Barry,  femme  de  Claude  Butay,  pein- 
tre ordinaire  du  Roy  et  de  ses  ordres  bourgeois 
de  Paris,  mourut  dans  sa  maison,  rue  S^  Jacques 
à  l'image  de  S'  Georges  le  19«  et  fut  inhumée  au 
charnier  ce  20  février  1679.  » 

Registre  de  Stiot-Benolt. 

«  Claude  Butay,  vivant  peintre  ordinaire  du 
Roy  et  bourgeois  de  Paris,  mourut  dans  sa  mai- 
son, rue  S*  Jacques,  auxTrois-Bouteillesle  18«,  et 
a  esté  enterré  au  charnier  le  19*  juin  1679.  » 

Registre  de  Sainl-Beoolt. 

«  Le  jeudy  V  jour  du  mois  de  février  1686,  fut 
inhumé  Jean  Butay,  peintre  ord'«  du  Roy  et  de 
ses  ordres,  décédé  le  jour  d'hier  rue  S*  Jacques. 

«  Signé  :  Jean  Butay.  Le  Brun.  Louis  Bulay. 
Pierre  Butay.  Baptiste  Tuby.  F.  Verdier-Panier.  » 

Registre  de  Saint^JïeTeriii. 

Ce  Jean  Butay,  frère  de  Robert  Butay,  avait 
épousé  Foy  Pannier 
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a  Le  mardy  14«  jour  du  mois  de  février  ^690, 
fut  apporté  de  S<-Médéric  et  inhumé  Jean  Butay^ 
peintre  ordinaire  du  Roy,  décédé  le  12*  du  pré- 
sent mois,  rue  des  Assis.  » 

Registre  de  Saint-Severin. 

«  Le  dimanche  9«  jour  d*aoust  i  665^  furent  es- 
pousez...  Jean  Butay,  peintre  et  valet  de  chambre 
du  Roy,  et  Michelle  La  Lobbe,  tous  deux  de  cette 
paroisse,  en  présence  du  côté  du  dictButay,  de  Jac- 
ques Raffron,  marchand  bourgeois  de  Paris ,  et 
d'Estienne  Rendu,  peintre,  et  du  côté  d'elle  de 
M«  Cassan,  praticien,  et  de  Hugues  Remy,  bour- 
geois de  Paris  et  autres.  Monsieur  Legrand,  vi- 
caire, a  donné  la  dispense  de  la  publication  des 
bans.  » 

Registre  de SaiotSeYerin. 

«  Guillaume  Butay,  peintre,  mourut  au  logis, 
proche  le  collège  de  Lizieux,  rue  S'  Estienne  des 
Greys,  et  fut  enterré  au  cimetière  le  4*  janvier 
1646.  » 

Registre  de  Salnt-Benolt. 

a  Le  22  janvier  1658  fut  inhumée  Margueritte 
Le  Grin,  femme  de  Robert  Butay,  peintre  ordi- 
naire du  roy,  bourgeois  de  Paris,  décédée  rue  S* 
Jacques,  proche  la  fontaine  S'-Sévcrin.  )i 

Registre  de  Saint-Severin. 

«  Le  jeudy  4«  jour  d'avril  1662,  fut  inhumé  def- 
funct  Robert  Butay,  vivant  peintre  ordinaire  du 
Roy  et  de  ses  ordres  bourgeois  de  Paris,  décédé 
rue  St-Jacques,  proche  la  fontaine  S'-Séverin.  » 

Registre  de  Saint-Severin. 

CAPET  (M"«  Marie-Gabrielle),  peintre. 

«  Acte  de  décès  du  2  novembre  1818,  à  9  heu- 
res du  matin. 

«  Le  jour  d'hier  à  1 0  heures  du  matin  est  décédée 
en  son  domicile,  rue  de  l'Abbaye,  n®  16,  en  cet 
arrondissement,  d^^*  Marie-Gabrielle  Capet,  âgée 
de  57  ans,  peintre,  née  à  Lyon,  département  du 
Rhône. 

«  Constaté...  sur  la  déclaration  de  M'  Edmond- 
Louis  Tbomassin,  demeurant  à  Paris,  rue  des  La- 
vandières Ste-Opportune,  n»  13,  peintre  âgé  de  55 
ans...» 

Registre  du  X*  arrondissement. 

CARS  (Jean),  peintre  et  sculpteur. 

«  (14  novembre  1651),  Marie  Fireno,  veufvede 
feu  Jan  Cars,  vivant  maistre  peintre  et  sculpteur, 
décéda  et  fut  entérée  le  mesme  an  1651 .  » 

Registre  de  Saint-Benoît. 

CARS  (François),  graveur. 

«  Le  7«  mars  1707  a  été  baptisée  Marie- Anne, 
née  ce  jourdbui,  fille  de  François  Cars,  graveur, 
et  de  Louise  Houatte,  sa  femme,  demeurant  rue 


S<-Jacques  de  cette  paroisse,  le  parrain  Guillaume 
Aland,  M*  imprimeur,  parroisse  S*-Séverin,  la 
marraine  Marie-Anne  Marchand,  femme  de 
M'  Houatte,  graveur,  et  ont  signé.  » 

Registre  de  Saint-Benoit. 

«  Le  3®  may  (1707),  les  trois  bans  publiés  sans 
opposition  dans  cette  parroisse  ;  vu  la  sentence  de 
M' le  lieutenant  civil,  en  conséquence  de  laquelle 
il  est  permis  à  François  Cars  de  contracter  ma- 
riage avec  Louise  Estiennette  Houatte,  luy  créant 
à  cet  effet  à  cause  de  sa  minorité,  la  personne  de 
Daniel  Rebours,  m^  fruictier  à  Paris  pour  tuteur  ; 
ladite  sentence  rendue...  les  fiançailles  célébrées 
le  jour  précédent,  ont  été  mariés  François  Cars, 
graveur,  fils  de  deffunt  François  et  d'Anne  Au- 
vrai,  et  Louise  Houatte,  fille  majeure  de  deffunt 
François  et  de  Marie-Anne  Allard,  demeurant  rue 
S*-Jacqucs  de  cette  parroisse;  ont  étez  témoins 
pour  le  marié  Daniel  Rebours ,  m**  fruictier,  de 
meurant  rue...,  son  tuteur  M*  Jean-Baptiste- 
César  de  Lamarre,  bourgeois  de  Paris,  M'  Jecm 
Mouffle,  graveur,  tous  deux  de  cette  parroisse  pour 
la  mariée  Guilleaume  Allard,  m«  imprimeur,  son 
oncle...  » 

Registre  de  Saint- Benoît. 

CARS  (Jean-François),  graveur. 

«  Le  31*  aoust  1730,  S' Jean-François  Carz,  an- 
cien commissaire  des  pauvres  et  ancien  marguiller 
de  cette  parroisse  et  graveur  en  taille  douce, 
époux  de  d"'  Marie  Barbery,  décédé  le  jour  pré- 
cédent dans  sa  maison,  rue  S'- Jacques,  âgé  d'en- 
viron 77  ans,  a  été  inhumé  dans  cette  église  au 
bas  de  son  banc,  en  présence  du  S' Laurent  Carz^ 
son  fils,  et  des  S"  Gabriel-François  Guilleau  et 
François-Guillaume  Divry,  ses  gendres  qui  ont 

signé.  » 

Registre  de  Saint-Benolst. 

CARS  (Laurent),  graveur. 

«  Le  15  avril  1771,  Laurent  Cars,  graveur  du 
Roy,  conseiller  en  son  académie  royalle  de  pein- 
ture et  sculpture,  décédé  du  jour  précédent  en  sa 
maison,  rue  S»-Jacques,  vis-à-vis  le  collège  du 
Plessis,  âgé  d'environ  72  ans,  a  été  inhumé  par 
M' le  curé  dans  cette  église,  au  bas  de  son  banc, 
avec  l'assistance  de  40  Ecclésiastiques,  en  présence 
de  Jacques-François,  Louis- Antoine,  François- 
Augustin  Quillau  et  Jean-François  Divory,  ses 
quatre  neveux,  lesquels  ont  signé.  » 

Registre  de  Saint-Benoisu 

CARTELLIER  (Pierre),  sculpteur. 

((  Du  mercredi  8  mai  1793,  acte  de  mariage  de 
Pierre  Cartellier,  âgé  de  35  ans,  né  à  Paris  le  22 
décembre  1757,  sculpteur,  domicilié  à  Paris,  cul 
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de  sac  Notre-Dame-df^s-Cliamps,  section  de  Luxem- 
hour^, 

«  Et  Ang«'lirjiie-(ieneviève  Richard,  âgée  de  24 
ans,  née  à  Paris  le  ^3  juin  170«,  demeurant  rue 
du  Pol-de-Fer. 

a  Témoins...  Josf'ph  Ansiaux,  peintre,  âgé  de  28 
ans,  rue  de  laMonnove... 

«  François  Toussaint  Hacquin^  âgé  de  35  ans, 
peintre,  domicilié  au  Louvre...  » 

Reg.  de  la  monicipaiité  de  Paris  (7793  . 

CARTIER  fGahrieli,  sculpteur. 

a  Le  jcudy  xii«  jô  dudit  mois  (mars  i587),  fut 
baptisée  Margueritte,  fille  de  lionorable  homme 
Règne  Besnard  et  de  Loise  Moslc,  sa  fcm ,  levé 
par  M*  Gabriel  Cartier,  sculteur  du  Roy  de  cette 
parr.  Les  mar.  Marguerite  Bertelin,  femme  de 
Henry  Marceau  pârr  S*-Eustache  et  Geneviefve 
Picard,  femme  de  Léger  Mosle,  parroisse  S*-Sé- 
verin.  » 

I\eg.  de  Saint-Bartbclemy. 

CAU  (Jean-Christophe),  peintre. 

«  Le  troisième  jour  de  janvier  1703  a  esté  fait 
le  convoi,  service  et  enterrement  de  Marie  Haul- 
moire,  aagée  de  57  ans,  femme  de  Jean-Christo- 
phe Cau,  peintre  ordinaire  de  feue  S.  A.  S.  mor- 
sieur  le  Prince,  décédée  le  jour  précédent,  rue  de 
Condé,  dans  sa  maison  ;  et  y  ont  assisté  le  mary 
de  la  deffunte  ;  Jean  Guérin,  aussy  maître  pein- 
tre, et  Etienne  Rondet,  maître  sculpteur,  amys 

qui  ont  signé,  r> 

Registre  de  Saint-Sulpice. 

CAYOT  (Claude-Augustin),  sculpteur. 

a  Du  mardy  7«  jour  d'avril  1722,  Claude-Au- 
gustin Cayot,  sculpteur  ord"""  du  Roy,  adjoint  et 
professeur  pn  l'Académie  royalle  de  peinture  et 
sculpture  et  entrepreneur  dans  les  baptiments  du 
Roy,  âgé  de  50  ans  ou  environ,  décédé  hyer  h  5 
heures  du  matin,  rue  du  Roulle,  a  été  inhumé  en 
présence  de  Louis  Tristan,  peintre,  entrepreneur 
des  baptiments  du  Roy,  beau-frère  dudefTunct  et 
de  messire  Nicolas  Drouin,  prêtre,  docteur  en 
droit  de  la  faculté  de  Paris,  cousin  germain  du 
deffunct  qui  ont  signé  avec  M'®  Antoine  Hamelin, 
prêtre,  chanoine  de  S* -Thomas  du  Louvre,  cou- 
sin de  l'cpouze  du  deffunct.  » 

Reg.  de  Saint-Germain-rAnxcrrols. 

CAZES  (Pierre-Jacques),  peintre. 

a  L'an  1754,  le  mercredi  26*  jour  du  mois  de 
juin.  S'  Pierre-Jacques  Cazes,  ancien  directeur 
de  l'Académie  royale  de  peinture  et  sculpture, 
âgé  de  79  ans,  décédé  le  jour  précédent,  rue  d'An- 
jou d«  cette  parroisse,  a  été  inhumé  dans  la  cave 


de  la  chapelle  de  la  communion  de  cette  Eglise, 
en  présence  de  Pierre-Michel  Cazes,  bgs  de  Paris, 
demeurant  d '.  rue  et  parrois^,  et  de  Jacques-Ni- 
colas Cazes,  peintre  de  rAcadéraie  de  S*-Luc,  de- 
meurant rue  N.-Darae-de-Recouvrance,  parroisse 
Notre-Dame -de-Bonne-Nouvelle,  ses  fils,  qui  ont 

signé.  » 

Reg.  de  Saiot-Jean  en  Gr^e: 

CHAMOIS,  architecte. 

«  Le  samedy  20«  (septembre  1639),  convoy  de 
40  s.  c.  de  feue  Marie  Saurias,  femme  de  M* 
Chamois,  cons«  et  ingénieur  ordinaire  du  Roy  cl 
architecte  de  ses  bàtimens,  prise  rue  S*-Thomas 
du  Louvre,  reçu  53  liv.  14  sols.  » 

Reg.  de  Saint-Gennain^'AnYerTDb. 

CHAMOIS  (Georges),  peintre-enlumineur. 

«  Le  mardy  6  ayril  1666.  Convoy  de  6  et  4  de 

Jeanne  Barie,  femme  de  Georges  Chamois,  ami- 

gnateur  enlumineur  peintre,  pris  sur  le  quay  de 

la  Mégisserie,  reçu  8  livres.  » 

Reg.  de  Saiot-Gemiain-rAaxemtt. 

CHAMPAGNE  (Philippe  de),  peintre. 

a  Philippe,  filz  de  Michel  Ludron,  tourneur  à 
Paris,  et  d'Elisabeth  tendriez,  sa  femme,  fut  bap- 
tizé  le 3"  novembre  1 643. Parain  Philippe  de  Cham- 
paigne,  M«  peintre  ordinaire  du  Roy,  et  maraine 
Marie  Morin,  fille  de  feu  M«  Morin,  pintre.  » 

Registre  de  Saint-Benoit. 

Marie  Morin,  sœur  de  Jean  Moria^  que  nous 
verrons  figurer  au  mariage  de  sa  sœur  Catherine 
avec  Mathieu  de  Platte  Montagne. 

((  Le  mardy  14*  (août  1674)  a  esté  inhumé  dans 
la  chapelle  de  la  communion,  deffunct  M*  Philip- 
pes  de  Champagne,  peintre  du  Roy  et  l'un  des  di- 
recteurs de  l'académie  royale  de  peinture  et  sculp- 
ture, décédé  en  sa  maison,  rue  des  Escouffes,  fait 
en  présence  de  mons'  de  Vaux,  M«  Sirurgien  et 
de  M' Natin,  procureur  en  parlement.  » 

Registre  de  Saint-Genraii. 

CHARDIN  (Siméon),  peintre. 

«  Le  mardy  7«  (décembre  1779),  M«  Jean-Bap- 
tiste-Siméon  Chardin,  peintre  du  Roy  et  de  son 
Académie  Royale  de  peinture  et  sculpture,  ancien 
trézorierde  ladite  Académie,  de  l'Académie  Royale 
des  sciences,  belles  lettres  et  arts  de  Rouen,  âgé 
de  80  ans  passés,  veuf  en  premières  nopces  de 
Margueritte  Saintard  et  époux  de  d*  Françoise 
Margueritte  Pouget,  décédé  hier  à  9  heures  du 
matin  aux  galleries  du  Louvre,  a  été  inhumé  en 
cette  église  en  présence  de  S*"  Juste  Chardin,  an 
cien  entrepreneur  des  bàtimens  du  Roy,  et  du  S' 


Nocl-SébasticD  Chardin,  marchand  mercier,  ses 
frères.  » 

Registre  de  Saint-Germain-rAuxerrois. 

CHARMETTON  (Georges;,  peintre. 

((  Du  iO*  du  mois  de  septembre  1674,  Georges 
Charmetton,  peintre  ordinaire  du  Roy  en  son  Aca- 
démie Royalle  de  peintures  et  sculptures,  aagé 
d'environ  55  ans,  décédé  hver  rue  S^'-Anne  de 
ccstc  parroisse,  a  esté  le  dernier  jour  inhumé 
dans  l'église  et  présens  au  convoy  Christophe 
Charmetton,  son  frère,  et  André  Huret,  son  cou- 
sin germain.  » 

Registre  de  Saint-Roch. 
CHARPENTIER  (René),  sculpteur. 

a  Du  12*  jour  (mai  1723),  René  Charpentier, 
sculpteur  ordinaire  du  Roy  et  de  l'Académie 
Royalle  de  peinture  et  sculpture,  âgé  d'environ  45 
ans,  décédé  hier  rue  S'-Roch,  en  cette  paroisse 
a  esté  inhumé  dans  la  cave  de  la  chapelle  de  la 
St«  Vierge  en  cette  église.  Présens  Claude  Dauzart, 
marchand  de  vin,  son  beau-frère,  dmt  rue  de  la 
Saveterie,  pars.  S*-Pierre-des- Assis,  etH'""*  Char- 
les Heurtier,  prestre  de  cette  parrs.,  son  cousin 
germain,  demeurant  rue  S'-Roch,  en  cette  par- 
roisse. ■ 

Registre  de  Saint-Roch. 

CHATEAU  (Guillaume),  graveur. 

«  Guillaume  Chasteau,  graveur  ordinaire  du 
Roy  en  son  Académie  Royalle  de  peinture  et  sculp- 
ture^ a  esté  pris  en  sa  maison  rue  S^-Jacques  au 
Buste  et  a  esté  inhume  aux  charniers  ce  17« 
septembre  1683. 

«  Signé  :  Coypel.  Noël  Chasteau.  Hérault.  » 

Registre  de  Saint-Benoît. 

Noël  Château,  qui  signe  l'acte  précédent,  peintre 
et  bourgfeois  de  Paris^  était  frère  de  Guillaume. 

CHATILLON  (Louis  de),  peintre  émailleur. 

a  Du  vendredy  30"  avril  1734.  Louis  de  Chatil- 
lon,  peintre  du  Roy  pour  l'esmail  et  dessinateur 
de  l'Académie  Royalle  des  sciences,  âgé  de  95  ans 
ou  environ,  décédé  mercredy  dernier  à  9  heures 
du  soir  en  son  appartement,  aux  galleries  du  Lou- 
vre, a  été  inhumé  en  psce  de  M'  Philippe  Lam 
bert,  président  à  la  cour  des  monnoyes,  et  de 
Philippe  Coypel,  écuier,  valet  de  chambre  ord'* 
du  Roy,  tous  les  deux  nepveux  du  dict  deffunct. 
De  Charles  Coypel,  écuïer,  premier  peintre  de  S. 
A.  S.  Monseigneur  le  duc  d'Orléans  et  directeur 
des  tableaux  et  desseins  du  Roy,  et  de  Jean-Char- 
les-Haudiqué  Chevalier,  cons^'  du  Roy  en  ses  con- 
seils, président  de  la  chambre  des  monnoyes  de 
Paris,  tous  les  deux  amis  du  deffunct  qui  ont 
signé.  » 

Registre  de  Saint*Germaiu-l*Âuxerrois. 
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CHAUFOURIER  (Jean),  graveur. 


a  L'an  1703  le  5*  du  mois  de  novembre,  après 
les  publications  faites  en  l'église  de  Notre-Dame- 
de -Versailles,  paroisse  de  l'époux  cy-après  nom- 
mé.... ont  été  mariés  Jean  Chaufourier,  m"  gra- 
veur en  taille  douce,  âgé  de  24  ans  1/2,  et  Anne 
Edelinck,  âgée  de  27  ans,  en  présence  du  coté  de 
l'époux  de  Jean  Chaufourier,  officier  de  monsieur 
le  duc  de  la  Rochefoucault,  de  Magdelaine  Bâil- 
lon, sa  femme,  ses  père  et  mère  demeurant  «à 
Versailles,  au  Cheuil,  de  Jacques  Sauvoye,  sellier 
de  la  vennerie  du  Roy,  demeurant  à  Versailles, 
beau- frère,  d'Augustin  Petit,  m*  tonnelier,  rue 
Grande-Truanderie,  paroisse  S'-Eustache,  oncle 
maternel,  de  Gabriel  Molet,  m*  tonnelier,  rue  et 
paroisse  S*-Frédéric,  oncle  maternel,  du  côté  de 
l'épouse,  du  sieur  Gérard  Edelinck,  chevalier  ro- 
main, graveur  ordinaire  du  Roy  et  conseiller  en 
son  académie,  père,  de  Gérard  Edelinck,  pintre 
ordinaire  du  Roy,  frère,  et  tous  deux  demeurant 
aux  Goblins,  de  Grégoire  Dupuis,  libraire  et  im- 
primeur, demeurant  rue  S*-Jacques,  paroisse  S*- 
Severin,  beau-frère,  de  Gaspar-François  Edelinck, 
graveur,  rue  S'-Jacques,  paroisse  S*-Severin, 
oncle  paternel.  » 

Registre  de  Saint-Hippolyte. 

Anne  Edelinck  mourut  le  22  octobre  1724  et 
fut  inhumée  le  lendemain  dans  le  cimetière  de  la 
paroisse  S*-Roch.  Quant  à  J.  Chaufourier,  il  finit 
sa  carrière  à  S* -Germain- en -Laye,  non  pas 
comme  le  dit  Mariette  le  27  novembre  1757,  mais 
le  jour  suivant  28. 

CHEREAU  (François),  graveur. 

«  Le  lundy  16«  jour  du  mois  d'avril  l'/29,  Fran- 
çois CiiEREAU,  premier  graveur  du  cabinet  du  Roy 
et  de  son  Académie  Royale  de  peinture  et  sculp- 
ture, époux  de  damoiselle  Margueritte  Caillou, 
décédé  le  jour  d'hier  rue  S«-Jacques,  aux  deux 
Pilliers  d'or,  âgé  d'environ  49  ans,  a  esté  inhumé 
dans  la  cave  de  la  chapelle  de  S*-Joscph  en  cette 
Eglise,  en  présence  de  François  Chereau,  de  Bc- 
noist-Simon  Chereau  ses  deux  fils,  de  Jacques 
Chereau,  graveur,  son  frère,  de  Gilles-Edme  Petit, 
aussi  graveur,  son  beau-frère,  et  de  m"  Claude 
Simon,  prêtre  docteur  en  Sorbonne  Principal  du 
collège  de  Seez.  » 

Registre  de  Saint-Severin. 

CHEREAU  (François)  fils,  graveur. 

«  Le  lundi  5  février  (1742),  après  la  publication 
de  trois  bans...  vu  la  sentence  rendue...  sur  un 
bref  de  notre  S'  père  le  pape...  portant  dispense 
du  second  degré  de  consanguinité  et....  François 
Chereau^  graveur,  âgé  de  25  ans  moins  2  mois, 
fils  de  deffunt  François,  aussi  graveur,  et  de  Mar* 
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guérite  Caillou  demeurant  rue  S^-Jacques^  de  fait 
de  la  paroisse  de  S'-Benoît  et  de  droit  de  celle  cy 
depuis  plusieurs  années  d'une  part.  Et  Geneviève- 
Marguerite  Chereau  âgée  de  17  ans,  fille  de  Jac- 
ques, aussi  graveur,  et  de  Marguerite-Geneviève 
Chiquet,  demeurant  rue  S'-Jacques,  de  fait  et  de 
droit  de  cette  paroisse,  depuis  un  an  d'autre 
part. 

«  Du  côté  de  l'époux  ont  été  témoins,  sa  mère 
consentant  audit  mariage,  Gilles-Edme  Petit,  gra- 
veur, dmt  rue  St-Jacqucs,  psse  S» -Benoît,  Jean- 
François  Duchesne,  m"  horloger^  dmt  rue  et  psse 
de  la  Magdelaine,  ses  oncles  maternels...  » 

Registre  de  Saint-SeverinK 

a  Le  samedy22  février  1755,  François  Chereau, 
graveur  du  Roy,  époux  de  Geneviève-Marguerite 
Chereau,  décédé  dhier  rue  S*-Jacques  de  cette 
paroisse,  âgé  de  38  ans,  a  été  inhuQié  dans  la  cave 
de  la  chapelle  de  S^'-Geneviève  de  cette  église,  en 
présence  de  Gilles-Edme  Petit,  graveur  et  mar- 
chand d'estampes,  son  oncle,  et  de  Nicolas  Cail- 
lou, épicier,  son  cousin,  d 

R^istrc  de  Saint-SeTerin. 

tf  Le  31  janvier  1782  a  été  inhumé  à  la  cave  de 
cette  Église,  le  corps  de  Geneviève-Marguerite 
Chereau,  veuve  de  François  Chereau,  graveur  et 
marchand  d'estampes,  âgée  de  57  ans  environ, 
décédée  la  surveille  rue  des  Mathurins  de  cette 
paroisse,  l'enterrement  fait  par  M.  le  curé,  avec 
l'assistance  de  30  ecclésiastiques,  après  la  messe 
chantée  à  son  intention,  en  présence  de  Jacques- 
François  Chereau,  graveur  et  marchand  d'estam- 
pes, fils  de  la  deffunte,  et  de  Jacques-Simon  Che- 
reau, bourgeois  de  Paris,  neveu  de  la  deffunte,  et 
de  M«  Jean-Baptiste  Laforest^  avocat  au  parlement^ 
non  par  alliance,  lesquels  ont  signé,  n 

Regislre  de  Saint-Benoit. 

CHEREAU  (Jacques);  graveur. 

<iLe  12  janvier  1724....  ont  été  mariez  Jaques 
Chereau,  graveur  en  taille  douce,  veuf  d'Anne- 
Antoinette  Yuard,  ci-devant  de  la  paroisse  S*- 
Hippolyte  et  domicilié  aux  Gobelins,  et  Margue- 
ritte- Geneviève  Chiquet,  fille  de  feu  Jaques  et  de 
Margueritte  Boucher,  tous  deux  de  cette  pa- 
roisse... témoins  François  Chereau,  graveur  ordi- 
naire du  Roy,  demeurant  rue  S'-Jaques^  psse 
S'-Séverin,  son  frère...  pour  la  mariée  outre  sa 
mère  Jean  Crepy,  graveur  aussi  de  cette  paroisse . . . 
qui  ont  signé.  )> 

Registre  de  Saint-Benoit. 

tt  Le  11  mai  1773.  xVfargueritte-Geneviève  Chi- 
quet, épouse  de  Jacques  Chereau,  marchand  gra- 
veur, décédée  du  jour  précédent  dans  sa  maison, 
rue  S'-Jacques,  presque  vis-à-vis  celle  des  Mathu- 
rins, âgée  d'environ  69  ans,  a  été  inhumée  dans 


cette  Église,  près  de  son  banc,  nef  du  cloître, 
par  M^  le  Curé  après  la  messe,  chantée  à  son  in- 
tention, avec  l'assistance  de  30  ecclésiastiques 
présens,  Jaques-François  Chereau,  graveur,  son 
petit-fils,  et  Gaspard-Foys  Devallois,  bourgeois  de 
Paris,  y  demeurant,  rue  de  la  Femme-sans-Tète, 
lie  et  paroisse  S'-Louis,  lesquels  ont  signé,  n 

Registre  de  Saint-BenolL 

<t  Le  2  décembre  1776  a  été  inhumé  dans  U 
cave  de  cette  Église,  le  corps  de  Jacques  Chereau, 
âgé  de  89  ans  environ^  décédé  la  veille  rue  Neuve- 
des-Mathurins  de  cette  paroisse,  l'inhumation 
faitte  par  M' le  Curé  avec  l'assistance  de  30  ecclé- 
siastiques, en  pnce  de  Jacques- Simon  Chereau, 
de  Villefranche,  fils  du  deffunt  et  de  Jacques- 
François  Chereau  petit  fils,  et  de  Bonaventurc- 
Louis  Prévost,  exécuteur  testamentaire,  lesquels 
ont  signé.  i> 

Registre  de  Sainl-Benolt. 

CHEREAU  (Jacques-Simon),  graveur. 

a  Le  lundi  T' septembre  1760,  après  la  publi- 
cation de  deux  bans...  furent  espousés  avec  les 
solemnités  requises  Jacques-Simon  Cherf^au,  âgé 
de  28  ans,  fils  de  Jacques  Chereau,  graveur,  et  de 
Marguerite-Geneviève  Chiquet,  son  épouse,  de- 
meurant rue  S^'Jacques,  paroisse  S^-Benoit  depuis 
sa  naissance,  et  Louise-Perrette  Charpentier,  âgée 
de  20  ans,  fille  mineure  de  Etienne  Charpentier, 
graveur,  et  de  Anne  Gilbert,  demeurant  de  fait  et 
de  droit  rue  S'-Jacques  de  cette  paroisse...  ont  été 
témoins  du  côté  de  l'époux,  le  père  et  la  mère... 
Jacques-Gabriel  Hugnier,  graveur,  beau-frère,  de- 
meurant paroisse  S'-Benoît,  et  Jacques-François 
Chereau,  bourgeois  de  Paris...  » 

Registre  de  Soint-Severin. 

CHOFFARD  (Pierre-Philippe),  graveur. 

a  Acte  de  décès  du  8  mars  1809. 

«  Le  jour  d'hier  à  8  heures  du  soir  est  décédé 
Pierre-Philippe-Choffard ,  artiste  graveur,  âgé  de 
77  ans  et  11  mois,  né  à  Paris,  y  demeurant,  quai 
Voltaire,  n®21r  division  de  Grenelle,  constaté  par 
moi,  maire  du  10*  arrondissement,  sur  la  déclara- 
tion de  Simon-Charles  Miger,  demeurant  à  Paris, 
quai  d'Alençon,  n<^  41,  graveur,  73  ans,  et  de 
Pierre-Joseph  Morthcy,  demeurant  à  Paris,  rue 
d'Enfer^  n^  23,  graveur,  âgé  de  48  ans,  lesquels 

ont  signé...  » 

Registre  du  X*  arrondisaeiDent 

CLODION  (Claude  Michel  dit),  sculpteur. 

«  Du  lundi  26*  (février  1781),  S' Claude-Michel, 
surnommé  Clodion,  sculpteur  du  Roy,  âgé  de  42 
ans  passés,  fils  de  deft  S'  Thomas  Michel,  m*" 
traiteur,  et  de  d"'«  Anne  Adam,  absente,  et  dont 
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le  domicile  est  inconnu,  chaussée  d'Antin,  psse 
S'-Eustache  d'une  part,  et  d«"«  Catherine-Fibre 
Pajou,  âgée  de  i6  ans  passés,  fille  de  S' Augustin 
Pajou,  sculpteur  du  Roy  et  de  Monsieur,  profes- 
seur de  l'Académie  Royale  de  peintures  et  sculp- 
tures de  celle  des  inscriptions  et  belles  lettres,  de 
l'Académie  Royale  de  Parme,  de  l'Institut  de  Bo- 
logne et  de  l'Académie  de  Toulouse,  et  de  d"* 
Angélique  Rommer,  demeurant  de  droit  et  de  fait 
rue  Fromanteau  d'autre  part,  ont  été  fiancés  et 
mariés  de  leur  mutuel  consentement  par  moi, 
soussigné  prêtre....  du  consentement  et  eu  pré- 
sence des  père  et  mère  de  la  mariée,  comme  aussi 
en  présence  de  M""»  Alexis  Lalive  de  la  Briche, 
chevalier,  conseiller  d'état ,  secrétaire  des  com- 
mandements de  la  Reine,  introducteur  des  am- 
bassadeurs et  princes  étrangers  à  la  cour,  rue  et 
psse  de  la  Magdeleine  de  la  Ville-l'Evèque,  de  S' 
Alexandre-Théodore  Brougniart,  architecte  de  S. 
A.  S.  Monseigneur  le  duc  d'Orléans,  rue  S«-Marc, 
psse  S*-Eu8tache,  tous  deux  amis  du  marié  ;  de 
M^*  Jean  Baptiste  Pierre,  écuyer,  chevalier  de  l'or- 
dre du  Roy,  premier  peintre  de  Sa  Majesté,  direc- 
teur de  l'Académie  Royale  des  peintures  et  sculp^ 
tures,  honoraire  amateur  de  l'Académie  d'Archi- 
tecture et  de  celle  de  Pétersbourg,  place  du  Louvre 
de  cette  paroisse,  de  M'  Pierre-Louis Moreau, 
écuyer,  conseiller  du  Roy,  architecte  de  Sa  Ma- 
jesté, maître  général,  contrôleur  et  inspecteur  des 
bâtiments  de  la  ville  de  Paris,  rue  de  la  Mortel- 
lerie,  psse  S«-Jean-en-Grcve,  tous  deux  amis  de 
la  mariée,  lesquels  nous  ont  attesté  le  domicile,  la 
liberté  et  la  catholicité  des  contractants,  sous  les 
peines  portées  par  les  ordonnances  et  la  déclara- 
tion du  Roy,  et  ont  signé.  » 

Registre  de  Saint-Germain-rAaxerrois. 

Pièce  annexée  à  l'acte  précédent. 

«Extrait  des  registres  baptistaires  de  la  paroisse 
S^-Roch,  de  la  ville  et  diocèze  de  Nancy,  en  Lor- 
raine. 

a  Claude,  fils  légitime  de  Thomas  Michel,  mar- 
chand traiteur,  et  d'Anne  Adam,  son  épouse,  est 
né  et  a  été  baptizé  le  20«  décembre  1738.  Parrain, 
le  S'  Claude  Deny,  pourvoyeur  des  fruits  à  ma- 
dame la  Duchesse  Royalle,  marraine,  Jeanne- 
Gabriel  Gamier,  son  épouse,  qui  ont  signé  et 
marqué,  Claude  Deny,  une  croix  pour  marque  de 
la  marraine  Antonie  Colin,  prêtre  sacristain  de 
S'-Roch. 

a  Je  soussigné  prêtre,  curé  de  S^-Roch,  certifie 
que  l'extrait  baptistaire  ci-dessus  est  véritable  et 
conforme  à  l'original.  Nancy,  le  8  février  1781 .  — 
Ragot^  curé  de  S'-Roch.  » 

«  Du  1 3  pluviôse  de  Tan  second  de  la  République. 
Acte  de  divorce  de  Catherine-Flore  Pajou,  âgée 
de  29  ans,  née  à  Paris,  paroisse  S^-Germain-l'Au- 


xerrois,  le  25  novembre  1764,  domiciliée  à  Paris, 
rue  Froidmanteau,  section  des  Tuilleries^  fille  de 
Augustin  Pajou  et  de  Angélique  Roumier,  même 
demeure, 

«  Et  de  Claude-Michel  Claudion,  âgé  de  59  ans, 
né  à  Nancy,  département  de  la  Meurthe,  domici- 
lié rue  Thiroux,  section  du  Montblanc,  fils  de.... 

«  Les  actes  préliminaires  sont  trois  procès-ver- 
baux de  non  conciliation  passés  devant  moi,  offi- 
cier municipal  des  30  juillet,2  octobre  et  15  nivôse 
dernier,  précédé  de  leurs  déclarations  y  datés  et 
énoncés  et  suivis  d'une  à  ce  jour  pour  la  pronon- 
ciation du  divorce,  le  tout  duement  signiffié  et 
enregistré.  L'épouse  seule  présente  a  demandé  à 
haute  voix  la  dissolution  du  mariage  avec  ledit 
Claude-Michel  Claudion. 

«En  présence  de  Jacques-Augustin  Pajou,  âgé  de 

27  ans,  artiste....  Jean-André  Tonnelier,  officier 
public,  a  prononcé  que  le  mariage  est  dissous  et 
a  signé  avec  les  parties...  d 

M QDicipalité  de  Paris.  —  Reg.  (M,  acte  592. 

«  L'an  1814,  le  29*  jour  du  mois  de  mars,  heure 
de  midi. 

«  Par  devant  nous  maire  et  adjoint  du  Xl«  arron- 
dissement, sont  comparus  François-Henry  Roger, 
entrepreneur  de  peinture...  et  Joachim  Rigaud, 
homme  de  loi...  lesquels  nous  ont  déclaré  que  le 

28  du  présent  mois,  trois  heures  de  relevée,  Claude- 
Michel,  dit  Oodion,  statuaire,  âgé  de  75  ans,  de- 
meurant à  Paris,  rue  de  Sorbonne,  n'»  H,  est 
décédé  en  ladite  demeure,  natif  de  Nancy,  dépar- 
tement de  la  Meurthe^  et  divorcé  de  Catherine- 
Flore  Pajou,  et  ont,  les  déclarans,  signé...  » 

Registre  da  XI*  arrondlsseinent. 

CLOUET  (Jehan),  peintre. 

a  Mardi  12  novembre  1532.  Claude,  fille  de 
Guillaume  Geoffroy,  peintre,  et  de  Jehanne  de 
Haultmont,  demeurant  rue  St-Marry,  P.  Jehan 
Clouet,  peintre.  M.  Claude  Ogier.  Jacqueline  de 
Haultmont.  » 

Reg.  de  Saint-Jacqaes  de  la  Boucherie. 

Tous  les  noms  de  ce  petit  acte  sont  précieux  à 
recueillir,  mais  celui  de  Clouet  sous  lequel  nous  le 
plaçons,  est  de  beaucoup  le  plus  intéressant;  ainsi 
franchement  écrit  Jehan  Clouet,  il  fortifie  l'opi- 
nion que  l'on  avait  de  l'existence  d'un  quatrième 
Clouet,  frère  de  Jehannet  et  dont  le  prénom  était 
resté  inconnu.  Jehanne  et  Jacqueline  de  Hault- 
mont appartenaient  sans  doute  à  la  famille  de 
l'orfèvre  Thibault  de  Haultemont,  appelé  à  don- 
ner son  avis  sur  la  bonne  exécution  de  deux 
grands  chandeliers  d'argent  doré,  donnés  par  la 
ville  de  Paris  à  la  reine  Éléonore  en  1531,  détail 
qui  nous  a  été  conservé  par  Godefroy,  dans  le 
Cérémonial  frcmçois,  p.  800.  Quant  au  peintre  Guil- 
laume Geoffroy,  le  nom  seul  du  parrain  de  sa 
fille  indique  qu'il  n'était  pas  un  artiste  vulgaire. 
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COCHIN  (Charles-Nicolas),  graveur. 


«  Ledit  jour  (2  mars  i  688)  a  esté  baptise  Char- 
les Nicolas,  né  le  29*  du  mois  dernier,  fils  de 
Charles  Cochin,  peintre,  et  de  Marie  Marthe  de  la 
Forge,  son  épouse.  Le  parrain  Charles  du  Chesne, 
peintre,  la  marraine  Nicol  le  Des  Tailleurs,  fille  de 
Antoine  Des  Tailleurs,  peintre,  laquelle  a  déclaré 
ne  scavoir  signer.  » 

Registre  de  Saint-Sulpice. 

a  Le  samedy  6»  juillet  1754,  S""  Charles-Nicolas 
Cochin,  graveur  du  Roy  en  son  Académie  Royale 
de  peinture  et  sculpture,  âgé  de  66  ans  ou  envi- 
ron, cpoui  de  D«  Louise  Magdeleine  Hortemels, 
décédé  hier  à  7  heures  du  matin  en  son  logement, 
aux  Galleries  du  Louvre  de  cette  paroisse,  a  été 
inhumé  en  cette  église  en  présence  des  S** 
Charles-Nicolas  Cochin,  garde  des  desseins  du  ca- 
binet du  Roy,  son  fils,  de  Jacques-Nicolas  Tardieu, 
son  neveu,  aussy  graveur  du  Roy  et  tous  deux 
membres  de  son  Académie  Royale  de  peinture  et 
sculpture,  son  neveu,  de  Germain-Jacques  Le 
cocq,  peintre ,  de  M*  Antoine-Alexis  Belle,  avocat 
au  parlement,  et  de  M*  Jacques-Benoist  Barreau, 
procureur  au  parlement,  tous  trois  aussy  neveux 
du  defTunt,  lesquels  ont  signé.  » 

Regislre  de  Saiiil-Geniialii>rAaxerrois. 

COCHIN  fils  (Charles-Nicolas),  graveur. 

«  Le  vendredi  30  avril  1790,  Charles-Nicolas 
Cochin,  écuyer,  chevalier  de  l'ordre  du  Roy,  gra- 
veur et  dessinateur  de  Sa  Majesté  en  son  Académie 
de  peinture  et  sculpture,  garde  des  dessins  du  ca- 
binet du  Roy  aux  Galleries  du  Louvre ,  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  de  peinture  et  sculpture, 
censeur  royal  et  membre  de  plusieurs  Académies, 
garçon,  âgé  d'environ  77  ans,  décédé  hier  à  6 
heures  du  matin  aux  Galleries  du  Lou>Te,  a  été 
inhumé  en  cette  éghse,  en  présence  de  S'  Clément 
Louis,  Marie -Anne  Belle,  peintre  du  Roy,  recteur 
en  son  Académie  Royale  de  peinture  et  sculp- 
ture, surinspecteur  des  ouvrages  de  la  Couronne 
aux  Goblins,  et  de  M'Antonie -Alexis  Belle,  avocat 
en  parlement,  conseiller  du  Roy,  commissaire 
honoraire  au  Chatelet  de  Paris,  ses  cousins. 

ft  Belle.  Belle.  Tardieu.  » 

Registre  de  Saint-Germain-i'AuxerroJs. 

COIGNARD  (Jacques),  architecte. 

a  Mardy  4  apvril  1633.  Convoy  et  messe  de  6  et 
4  p"'*  pour  l'honorable  homme  Jacques  Cognard, 
en  son  vivant  maistre  architaicte,  demeurant  sur 
le  rempart,  inhumé  aux  Innocents,  d 

Registre  de  Saint-Eustache. 

«  Du  28  avril  16o0,  Marie  Loret,  veufve  de  feu 
Jacques  Coignard,  vivant  architecte  du  Roy,  aagée 


d'environ  68  ans,  apportée  de  la  cbarité  des  fem- 
mes de  la  place  Royale ,  a  esté  inhumée  dans 

l'église.  » 

Registre  de  Sainl-Bocta. 

COïGNET  (Jacques),  peintre. 

a  Jacques  Coignet,  M*  peintre  à  Paris,  âgé  d'en- 
viron 60  ans,  décédé  d'hier  rue  des  Moineaux,  a 
esté  ledit  jour  inhumé  au  Cimetière  et  présent  aa 
Convoy  Pierre  Gastine,  m*  ouvrier  en  soye,  doit 
paroisse  S'- Sauveur,  et  Estienne  Aubcrt,  m«  au- 
rologeur  à  Paris,  dmt  paroisse  S^-Leu.  » 

Registre  de  Saint-Roch  (1776). 

COINY  (Jacques-Joseph),  graveur. 

a  L'an  1 809,  le  29*  jour  du  mois  de  mai,  9  heures 
du  matin, 

((  Par  devant  nous  maire  et  adjoints  du  XI*  ar- 
rondissement, sont  comparus  Yves-Marie  Legouaz, 
graveur  en  taille  douce,  âgé  de  88  ans,  demeu- 
rant à  Paris,  rue  St-Hyacinthe^n"  1«%  division  des 
Thermes,  beau-père  du  défunt  ;  et  François  Gode- 
froy,  graveur,  âgé  de  86  ans,  demeurant  à  Paris, 
rue  des  Francs-Bourgeois,  n?  3,  division  du  Théâ- 
tre-Français, ami  ;  lesquels  nous  ont  déclaré  que 
le  jour  dhier,  3  heures  de  relevée,  Jacques-Joseph 
Coiny,  artiste  graveur,  âgé  de  48  ans,  natif  de 
Versailles,  département  de  Seine-el-Oise,  demeu- 
rant à  Paris,  susdite  rue  St-Hyacinthe  et  n®  l*', 
est  décédé  en  ladite  demeure,  marié  à  Marie- 
Amélie  Legouaz,  sa  veuve,  et  ont,  les  déclarants 

signé...  » 

Registre  du  XI*  arroadissemeol. 

COINY  (Joseph),  dessinateur. 

«  Du  2  août  1829,  à  midi. 

«  Acte  de  décès  de  Joseph  Coiny,  décédé  hier  à  8 
heures  du  soir  à  Paris,  au  domicile  de  sa  mère, 
impasse  des  Feuillantines,  n°  10,  âgé  de  35  ans 
environ ,  dessinateur,  né  à  Paris,  célibataire,  fils 
de  feu  Jacques-Joseph  Coiny,  graveur,  et  de  Ma- 
rie-Amélie Legouaz,  sa  veuve,  sur  la  déclaration 
de  Messidor-Lebon  Petitot,  âgé  de  35  ans,  statuaire 
et  chevalier  de  la  légion  d'honneur,  demeurant 
rue  de  l'Est,  n**?...  » 

Registre  du  XU*  arrondissement. 

COLLART  (Louis),  peintre  eu  miniature. 

a  Juillet  1673.  Du  mardy  dix-huictiesme .  Louis 
Collart,  âgé  de  30  ans  passés,  peintre  en  migna- 
ture,  vef  [sic]  de  deffuncte  françoise  Delabie  d'une 
part,  de  la  paroisse  de  St-Eustache,  et  Marie-Ju- 
dith Le  Jeune,  âgée  de  26  ans,  ûlle  de  Nicolas  Le 
Jeune,  appareilleurdes  bastiments,  et  de  defifuncte 
Catherine  le  maistre,  d'autre  part  de  cette  pa- 
roisse, sur  le  quay  de  la  Mégisserie,  mariés  en 
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présence  de  Eslicnne  Vary,  peintre,  amy  du  ma- 
rie... » 

Reg.  de  Saint-<;erinain-rAuxerrois. 

COLLIER,  graveur  général  des  monnaies. 

a  Lundy  xvj*  (octobre  159î>),  décéda  Mos*"  Col- 
lier, vivant  général  des  monnoies,  le  lendemain 
fut  inhumé  à  St-Séverin.  » 

Registre  de  Saint-Severin. 

COLLIER  (Pierre),  graveur. 

«  Le  22  janvier  1646.  Convoy,  service  et  enter- 
rement de  Pierre  Collier,  vivant  m«  graveur,  près 
du  vieux  Colombier^  proche  la  Croix-Verte.  » 

Registre  de  Saint-Sulpice. 

COLLIN  DE  YERMONT  (Hyacinthe),  peintre. 

a  Le  17  février  1761,  M'  Hyacinthe  Collin  de 
Vermont,  adjoint  au  recteur  de  TAcadémie  Royale 
de  peinture  et  sculpture,  garçon,  âgé  de  66  ans, 
décédé  d'hier  rue  Plàtrière,  a  été  inhumé  dans 
notre  église,  en  présence  de  M'  Jean-Baptiste 
Moinchou,  ancien  directeur  de  la  manufacture  du 
tabac  au  Havre  de  Grâce,  beau-frère,  et  de  m* 
Bernard  de  Bury,  surintendant  de  la  musique  du 
Roy,  neveu.  » 

Registre  de  Saint-Eastache. 

COLOMBEL  (Nicolas),  peintre. 

«  Du  dit  jour  28«  (mai  1717),  Nicolas  Colombel, 
ancien  professeur  de  l'Académie  Royale  de  pein- 
ture et  de  sculpture^  âgé  de  46  ans,  dmt  rue  des 
Victoires,  décédé  du  27®  du  présent  mois,  a  esté 
inhumé  dans  nostre  Église,  en  présence  de  Ro- 
main Vivier,  charpentier,  et  de  François  Colom- 
bel, marchand,  son  cousin  germain.  » 

Registre  de  Saint-Eustaclie. 

COMER  (Jacques)^  ébéniste. 

a  18  juin  1707,  Renée  Combot,  veufve  de  Jac- 
ques Comer,  ébéniste  du  Roy,  a  esté  enterrée  en 
présence  de  Philippe  Poitou,  ébéniste  de  Mons**  le 
duc  d*Orléans.  d 

Registre  de  Saiot-IIippolyte. 

COMMARTIN  (François),  graveur. 

a  Le  dit  21^  mars  1694  a  esté  fait  le  convoy  et 
enterrement  de  Anthoinette  Le  Mair,  âgée  d'en- 
viron 49  ans,  femme  de  François  Commartin,  gra- 
veur en  taille  douce,  morte  le  jour  précédent,  rue 
des  Canettes  au  Dauphin  et  ont  assisté  Guillaume 
Édoin,  tailleur  de  pierre,  son  cousin  germain,  et 
Jean-Baptiste  Charpentier,  m»  tailleur  d'habits.  » 

Registre  de  Saint-Salpice. 


COPIA  (Jacques  Louis),  graveur. 


«  Du  1«'  germinal  de  l'an  Vil  de  la  République 
française  une  et  indivisible  (21  mars  1799),  acte 
de  décès  de  Jacques-Louis  Copia,  graveur,  âgé  de 
35  ans,  natif  de  Landau,  département  du  Bas- 
Rhin,  domicilié  à  Paris,  rue  et  division  du  Théâtre- 
Français,  n»  9,  marié  à  Marie-Françoise-Simone- 
Antoinette  Leroux,  sa  veuve,  décédé  le  jour  d'hier 
à  3  heures  i/2  de  relevée,  demeure  sus  ditte,  sur 
la  réquisition  à  nous  faite  par  Nicolas  Renault, 
âgé  de  38  ans,  domicilié  à  Paris,  rue  de  la  Liberté, 
n°  76,  même  division,  voisin,  et  par  Jean-Louis 
Ansclin,  43  ans,  graveur,  domicilié  à  Paris,  sus- 
dite rue  et  division  du  Théâtre-Français,  n°  9, 
voisin...  » 

Reg.  de  la  Xi*  mnnicipalité. 

CORNEILLE  (Michel),  peintre. 

a  Du  dict  jour  (18  janvier  1636),  promesse  en- 
tre Michel  Corneille  et  Margte  Grégoire,  tous 
deux  de  cette  par.;  furent  fiancés  le  3«  febvrier 
au  d/  an  en  présence  de  Charles  Flacours,  garde 
magasin  du  Roy,  cousin  du  fiancé,  Jacques  Sarra- 
zin,  beau-frère  et  tuteur  de  la  fiancée,  Jacques 
Grégoire,  oncle  de  la  fiancée  et  autres,  mariés  le 
4«  febvrier,  en  présence  des  susdicts  tes  moingts, 
les  trois  publications  faites.  » 

Reg.  de  Saint-Germalo-rAnxerrois. 

«  Le  samedy  14*  juin  1664,  convoy  du  chœur, 
service  complet,  4  prestres  et  porteurs  pour  def- 
funct  Monsieur  Corneille,  pin tre  ordinaire  du  Roy, 
Recteur  en  l'Académie  Royalle  de  peinture  et 
sculpture,  bourgeois  de  Paris,  demeurant  rue  de 
Richelieu,  inhumé  au  cimetière  des  Saints-Inno- 
cents. » 

Registre  de  Saint-Eostache. 

CORNEILLE  le  fils  (Michel),  peintre. 

«Du  samedy  14*  jour  (juillet  1640),  fut  baptizé 
Michel,  fils  de  Michel  Corneille,  peintre  du  Roy,  et 
deMarçuerite  Grégoire,  sa  femme.  Le  parain  Mi- 
chel Grégoire,  apotiquaire,  la  maraine  Radegoude 
Déranger,  femme  de  noble  homme  Symon  Vouet, 
peintre  ord""*  du  Roy.  » 

«  Le  17*  jour  d'aoust  1708  a  été  inhumé  dans 
cette  église  Michel  de  Corneille,  peintre  ordinaire 
du  Roy,  professeur,  ancien  conseiller  en  sou  Aca- 
démie Royalle  de  peinture  et  sculpture,  décédé  le 
16%  âgé  d'environ  66  ans,  en  présence  de  Jean- 
Charles  Corneille,  fils  du  deffunt  Jean-Baptiste 
Corneille,  neveu,  Joseph  Agard  Destureaux,  fils 
de  Claude  Agard,  écuyer,  sieur  Destureaux,  petit 
neveu.  M' Jacques  Faure,  diacre,  cousin  germain, 
M'  Pierre  Mariette,  marchand,  parent  et  amy  qui 
ont  signé.  » 

Rpgisire  de  Salnt-Uippolyte. 
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CORNEILLE  (Jean-Baptiste),  peintre. 

«  Du  mercrcdy  i3*  avril  1695.  Jean-Baptiste 
Conieille^  peintre  ordinaire  du  Roy,  demeurant 
rue  de  Richelieu,  décédé  du  12  du  présent  mois, 
a  esté  inhumé  dans  nostre  église. 

a  (Signé].CharlesComeiHe.  P.  Mariette,  d 

Registre  de  Saini-Eustacfae. 

CORNEILLE  (Jean),  peintre. 

«  Jean  Corneille,  peintre  du  Roy  et  de  son  Aca- 
démie, fils  de  feu  Michel  Corneille,  aussi  peintre 
du  Roy  et  recteur  de  son  Académie,  et  de  Mar- 
gueritte  Grégoire,  sa  femme  de  la  paroisse  St-Eus- 
tache,  et  Marie-Magdeleine  Mariette,  fille  de 
Pierre  Mariette,  marchand  de  taille  douce  et  bour- 
geois de  Paris,  et  de  deffuncte  Magdeleine  de  Col- 
lemont,  sa  femme,  de  cette  paroisse....  ont  esté 
mariés  le  14«  février  1679.  Ledit  S'  a  esté  (assisté) 
de  Michel  Corneille,  son  frère,  de  sa  mère, 
d*Anne-Marie  Corneille,  d*Elisabeth  Corneille,  ses 
sœurs,  ladite  a  esté  assistée  de  M'  son  père,  de 
Marie  Piget,  sa  belle-mère,  de  Nicolas  et  Jacques 
Langlois,  de  Pierre -Jean  et  Denys  Mariette,  ses 
frères,  de  Grégoire  Mariette  et  Charles  Mariette, 
ses  frères  (qui  ont  tous  signé).  » 

Registre  de  Sain^BellOlt. 

COUETTE  (Henri),  sculpteur. 

«  Du  mardy  17«  décembre  1697.  Henry  Couette, 
sculpteur,  fut  inhumé,  âgé  de  90  ans,  décédé  hier 
à  2  heures  après  midy,  rue  Jean-St-Denis,  en 
présence  de  Jean-  Baptiste  Guerin,  marchand  cha- 
pelier, neveu  du  deffunct  et  d'Antoine  Le  Prévost, 
peintre,  amy  qui  ont  signés.  » 

Registre  de  Saini-Gennaiii-rAaxerrois. 

COUILLAUD  (Henri),  peintre. 

«  Henry  Couillaud,  pintre,  natif  de  Poictier, 
mourut  chez  dame  La  Vannier,  proche  les  Jaco- 
bins, et  fut  enterré  soubs  les  charniers,  le  10  oc- 
tobre 1648.  » 

Registre  de  Saint-Benoit, 

COURTIN  (Jacques),  peintre. 

a  Du  dimanche  27  (août  1752)  S*"  Jacques, 
Courtin,  peintre  ordinaire  du  Roy  et  de  son  Aca- 
démie Royale  de  peinture  et  sculpture,  âgé  de  80 
ans  ou  environ,  veuf  en  premières  nopces  de  d* 
Anne-Marguerite  Boizard,  et  au  jour  de  son  décès, 
époux  de  d*  Marie-Margueritte  Mathieu,  décédé 
hier  à  9  heures  du  matin,  cul  de  sac  de  Matignon 
de  cette  paroisse,  a  été  inhumé  en  cette  église  en 
présence  de  M«  Nicolas  Pinsot,  avocat  au  parle- 
ment, beau-frère  de  la  susdite  d*  Courtin  et  de  S' 


Jean-Baptiste-Charles  Pinsot,  bourgeois  de  Pans, 
neveu  de  la  susdite  dame  Courtin  et  autres...  » 

Registre  de  Saint-Gennaiii-rAiiienois. 

COURTOIS  (Alexandre),  garde  du  cabinet  du  Roi. 

a  Le  vendredy  26«  juin  1648,  convoy  gnal  de 
deffunt  noble  homme  Alexandre  Courtois,  vivant 
garde  ordinaire  du  Cabinet  du  Roy,  pris  dans  la 
gallerie  du  Louvre.  Reçu  60  livres.  » 

Reg.  de  Saint-Gennain-rAïueiToii. 

On  raconte  que  Poussin,  lors  de  son  premier 
séjour  à  Paris,  puisa  les  premières  idées  de  l'art 
élevé  dans  une  collection  d'estampes  italiennes, 
formée  par  a  un  nommé  Courtois,  savant  mathé- 
maticien, attaché  au  roi  et  logé  au  Louvre.  »  Nous 
pensons  que  l'acte  précédent  se  rapporte  à  cet 
amateur. 

COUSTOU  (Nicolas),  sculpteur. 

«  Du  mercredy  13*  décembre  1719.  Suzanne- 
Agnès  Houasse,  femme  de  Nicolas  Coustou  Taisné, 
sculpteur  ordinaire  du  Roy  et  adjoint  à  Recteur 
en  son  Académie  de  peinture  et  sculpture,  âgée  de 
45  ans  ou  environ,  décédée  hyer  à  5  heures  du 
soir  aux  galleries  du  Louvre,  en  présence  de  Jean 
Benoît,  bourgeois  de  Paris,  beau-frère  de  la  def- 
functe, de  Jean  Carre,  marchand  bourgeois  de 
Paris,  et  de  Guillaume  Coustou,  sculpteur  ordi- 
naire di^  Roy,  tous  les  deux  aussi  beau-frères  de 
ladite  deffuncte,  qui  ont  signé.  « 

Registre  de  Saini-Gemiain  l'Auxerrois. 

a  Du  samedy  2«  may  1733.  Nicolas  Coustou, 
sculpteur  ordinaire  du  Roy,  recteur  et  chancel- 
lier  de  son  Académie  Royalle  de  sculpture  et  pein- 
ture, veuf  de  Susanne  Houasse,  âgé  de  77  ans  ou 
environ,  décédé  hier  à  6  heures  1/2  du  soir  en  son 
appartement  aux  Galleries  du  Louvre,  a  été  in- 
humé en  présence  de  Guillaume  Coustou,  sculp- 
teur ordinaire  du  Roi,  recteur  de  l'Académie 
royale  de  sculpture  et  peinture,  frère  du  deffunct, 
de  Jean  Ringuet,  bourgeois  de  Paris,  et  de  Fran- 
çois Fansein,  m«  sellier,  tous  les  deux  nepveus  du 
deiïunt,  qui  ont  signé.  « 

Regbtre  de  SaiDt-Gemuiii  l*Aaxerrois. 

COUSTOU  (Guillaume),  sculpteur. 

a  Du  mercredy  23«  février  1746.  S'  Guillaume 
Coustou,  sculpteur  ordinaire  du  Roy,  ancien  di- 
recteur et  recteur  de  l'Académie  Royale  de  pein- 
ture et  sculpture,  âgé  de  68  ans  ou  environ,  veuf 
de  Geneviève-Julie  Morcl,  décédé  le  jour  d'hier  à 
3  heures  du  matin  en  sa  maison,  place  du  Vieux 
Louvre,  a  été  inhumé  en  présence  de  S' Guillaume 
Coustou,  sculpteur  du  Roy,  adjoint  et  professeur 
de  ladite  Académie,  M«  Charles-Pierre  Coustou, 
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avocat  en  fiarlement^  ses  fils^  M'  Jean  Rurguet^ 
cons*'  en  l'élection  de  Paris,  et  M*  Louis  Gervais, 
cons»'  du  Roy,  notaire  au  Chàtellet  de  Paris,  les- 
quels ont  signés.  » 

Registre  de  Salot-Gemuiln-rAoxerrois. 

«  Du  mardy  28«  janvier  {12\,  fut  baptisé  Char- 
les Pierre,  fils  de  Guillaume  Coustou,  sculpteur  or- 
dinaire du  Roy,  et  de  dame  Geneviève  Morel,  son 
épouse,  place  du  Vieux  Louvre,  le  parein  m'«  Char- 
les Coyzevox  de  Bricourt,  chevallier  de  l'ordre 
militaire  de  St-Louis  et  cap<^*  au  Régiment  de  Na- 
varre, la  mareine  Dame  Claude  Coyzevox,  épouse 
de  M'  Jacques-Antoine  Le  Comte,  grand  maître 
des  eaux  et  forêts  du  b alliage  de  Costentin.  L'en- 
fant est  né  aujourdhuy. 

«  Coyzevox  de  Bricourt.  G.  Coustou.  Coyzevox 
Le  Conte,  d 

Rfg.  de  Saint-Germaln-rAaierrois. 

COUSTOU  fils  (Guillaume),  sculpteur. 

«  Le  lundy  14  (juillet  1777),  M*  Guillaume  Cous- 
tou, chevalier  de  Tordre  du  Roy,  sculpteur,  rec- 
teur et  trézorier  de  l'Académie  Royale  de  peinture 
et  sculpture,  garde  de  la  salle  des  Antiques  du 
Roy,  garçon,  âgé  de  61  ans,  décédé  d'hier  à  2 
heures  de  relevée,  place  du  Vieux  Louvre,  a  été 
inhumé  en  cette  église,  en  présence  de  Charles- 
Pierre.  Couslou,  architecte  du  Roy,  et  de  M«  Char- 
les-François Duprez,  conseiller  du  Roy,  notaire 
honoraire  au  Châtelet  de  Paris,  amis.  » 

Reg.  de  Saint-Germaln-rAuerrois. 

COYPEL  (Noël),  peintre. 

a  Du  dimanche  25  décembre  1797,  Noël  Coypel, 
peintre  ordinaire  du  Roy,  ci- devant  Directeur  des 
Académies  Royales  de  Peinture  et  Sculpture,  éta- 
blies par  Sa  Majesté  à  Paris  et  à  Rome,  époux 
d'Anne-Françoise  Perin,  âgé  de  79  ans,  décédé 
hier  à  3  heures  après  midy  aux  Galleries  du  Lou- 
vre, a  esté  inhumé  en  présence  d'Antoine  Coypel, 
peintre  du  Roy  et  premier  peintre  de  Monsieur  le 
duc  d'Orléans,  et  de  Noël  Coypel,  tous  deux,  fils 

du  défunt...  >» 

neg.  de  Saim-GermaJn-t'AaxeiTois. 

COYPEL  (Antoine),  peintre. 

(L  Du  mardy  12  avril  1661,  fut  baptisé  Antoine, 
filz  de  Noël  Coespel,  pintre  ordinaire  du  Roy,  et  de 
Magdeleine  Hérault,  sa  femme,  sur  le  quay  de  la 
Mégisserie,  le  parein  Antoine  Hérault,  juré  pin- 
tre, la  mareine  Marie  de  la  Rue,  femme  de  Charles 
Hérard,  pintre  et  architecte  du  Roy.  » 

Reg.  de  Saint-Geimain-rAoxerrois. 
a  Du  jeudy  8*  janvier  1722,  Antoine  Coypel, 
écuier,  premier  peintre  du  Roy  et  de  Son  Altesse 
Royalle  Monseigneur  le  duc  d'Orléans,  régent  du 


Royaume,  directeur  et  recteur  de  l'Académie 
Royale  de  peinture  et  sculpture,  veuf  de  Marie- 
Jeanne  Bidaud,  âgé  de  60  ans  ou  environ,  décédé 
hyer  à  1 1  heures  du  matin  en  son  appartement 
aux  Galleries  du  Louvre,  a  été  inhumé  en  pré- 
sence de  S' Antoine-Charles  Coypel,  premier  peiur 
tre  de  S.  A.  R.  Monseigneur  le  duc  d'Orléans,  de 
Philippe  Coypel,  valet  de  chambre  ordinaire  du 
Roy,  tous  les  deux  fils  du  deffunt  et  d'Augustin- 
François  Bidault,  écuyer,  valet  de  chambre  ord'« 
du  Roy  attaché  à  son  éducation,  beau-frère  du 
deffunct,  qui  ont  signé.  » 

Reg.  de  Saint-GermaiD-rAuierroU. 

COYPEL  (Noël-Nicolas),  peintre. 

«Du  samedy  18«  (novembre  1690),  fut  baptisé 
Noël  Nicolas,  fils  de  Noël  Coypel,  peintre  ord"^»  du 
Roy  et  recteur  des  Académyes  Royales  de  pein- 
ture et  sculpture  de  Paris  et  de  Rome,  et  de  dame 
Anne-Françoise  Perrin,  son  éspouze,  aux  galleries 
du  Louvre,  le  parein  le  sieur  Nicolas  de  Launay, 
orfebvre  ord'*  du  Roy,  la  mareine  Dame  Marie- 
Anne  Marchand,  femme  d'Augustin  Bidault,  es- 
cuyer,  vallet  de  chambre  ord»*  du  Roy.  L'enfant 
est  né  le  vendredy  17»  du  présent  mois.  » 

Reg.  de  SainuGennain-rAaierrois. 

«  Du  mercredi  15*  (décembre  1734),  Noël-Nico- 
las Coypel,  peintre  du  Roy  et  professeur  de  l'Aca- 
démie Royalle  de  peinture  et  sculpture,  époux  de 
Marie-Françoise  Legendre,  âgé  de  44  ans  ou  en- 
viron, décédé  hier  à  4  heures  du  matin  en  sa 
maison,  cloître  de  cette  église,  a  été  inhumé  en 
présence  de  Charles  Coypel,  ancien  directeur  des 
tableaux  et  desseins  du  Cabinet  du  Roy  et  pre- 
mier peintre  de  Monsieur  le  duc  d'Orléans,  de 
Philippe  Coypel,  écuyer,  valet  de  chambre  du  Roy, 
tous  deux  nepveux  du  deffunct,  et  de  Claude- 
François  Carême,  officier  du  Roy,  beau-frère  du 
deffunt,  qui  ont  signé.  » 

Reg.  de  Saiot-GemiaiD-rAaxerrois. 

COYPEL  (Antoine-Charles),  peintre. 

«  Du  lundy  12«  juillet  1694,  fut  baptisé  Antoine 
Charles,  fils  d'Antoine  Coypel,  premier  peintre  de 
Monsieur  et  professeur  en  Lacadémie  royale  de 
peinture  et  sculpture,  et  de  d*^*  Marie-Jeanne  Bi- 
dault, sa  femme,  dans  le  cul  de  sac  de  St-Thomas, 
le  parein  Charles  Hérault,  peintre  ord'«  du  Roy 
et  cons*'  en  ladite  Académye  de  peinture,  la  ma- 
reine da^^*  Antoinette  Hérault,  femme  du  S' Jean- 
Baptiste  Bonard,  peintre  et  graveur  du  Roy.  L'en- 
fant est  né  le  dimanche  onziesme  du  présent 
mois,  )) 

Reg.  de  SaJni-Germaiii-rAoïerrois. 

a  Le  dit  jour  (jeudi  15  juin  1752),  M"  Charles- 
Antoine  Coypel,  écuyer,  premier  peintre  du  Roy 
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et  de  Monsc'i^cur  le  duc  d*Orl»}an>,  directeur  et 
Recteur  de  F  Académie  de  peinture  et  sculpture, 
garde  des  desseins  du  Cabinet  de  Sa  Majesté  et 
censeur  Royall,  garçon,  âgé  de  oH  ans  ou  envi- 
ron, décédé  hier  à  1  heure  après  midy  en  son  lo- 
gement, aux  Galeries  du  Louvre  de  cette  paroisse, 
a  été  inhumé  en  cette  église,  en  présence  de  M*" 
Claude-François  Caresme,  concierge  des  hautes 
et  basses  cours  du  Lou\Te,  bel  oncle  du  deffunt» 
de  Edme  Dumont,  sculpteur  du  Roy  de  l'Académie 
Royale  de  peinture  et  sculpture,  s<jn  cousin  ger- 
main, et  de  M*"*  Charles-Jean  Haudiqué,  chevalier, 
président  en  la  cour  des  monnoyes,  amy  et  exé- 
cuteur testamentaire  du  deffunct,  lesquels  on 


signe.  I» 


Reg.  de  Saint-Gerniain-rAnierrois. 

COYZEVOX  (Antoine),  sculpteur. 

«  Du  lundy  i8«  janvier  1666.  Antoine  Quoyze- 
vaux,  sculpteur,  fils  de  Pierre  Coësevaux,  m«  me- 
nuisier à  Lyon,  et  d'Elisabeth  Moret  d'une  part  et 
Margueritte  Guillerier,  fille  de  Noël  Guillerier, 
peintre  ordinaire  du  Roy,  et  de  defTuncte  Char- 
lotte Lcrambert,  tous  deux  de  cette  paroisse,  sur 
le  quay  des  Thuillerics  d'autre  part,  mariés  en 
présence  de  Christophe  Lescamonier,  garde  du 
corps  du  Roy,  Martin  Pigant,  bourgeois  de  Paris, 
et  de  Noël  Guillerier,  père  de  la  mariée,  du  S' 
Louis  Lerambert,  sctilpteur  et  garde  des  antiques 
du  Roy,  oncle  de  ladite  mariée  et  autres... 

a  (Signé)  Antoine  Goyze vaux.  Guillerier.  Lesca- 
monier. Pegault.  Lerambert. 

Reg.  de  SafoMîemuiin-rAaxeiTofB. 

a  Le  lundy  lîi*  novembre  1666,  Convoy  et  messe 
de  20  de  feue  Margueritte  Guillerier,  femme  de 
M.  Coysevaux,  sculpteur  du  roy,  prise  aux  Tuil- 
leries.  Reçu  6  livres.  » 

Reg.  de  Saiot-Germain-rÂDierroto. 

a  Du  vendredy  11»  octobre  (1720).  Antoine  Coy- 
zevox,  sculpteur  ordinaire  du  Roy,  ancien  direc- 
teur chancelier  et  recteur  de  Son  Académie  de 
peinture  et  sculpture,  époux  de  Claude  Bourdit^ 
âgé  de  81  ans,  décédé  hier  en  sa  maison,  rue  du 
Chantre,  à  1  heure  après  midy,  a  été  inhumé  en 
présence  de  Jean  Hubert,  écuyer,  commissaire  or- 
dinaire des  guerres,  gendre  du  deffunct,  de  Ni- 
colas Coustou,  sculpteur  ordinaire  du  Roy,  recteur 
de  l'Académie  Royalle  de  peinture  et  sculpture,  et 
de  Guillaume  Coustou,  aussi  sculpteur  ordinaire 
du  Roy  et  professeur  en  son  académie  de  sculpture 
et  peinture,  tous  les  deux  neveux  du  deffunct, 

qui  ont  signé.  x> 

Reg.  de  Saint-GermaIn-l'Aoienx>is. 

CRESPY  (Jean),  graveur. 

«  Le  dimanche  15»  jour  du  dit  mois  (janvier 
1696),  après  la  publication  de  trois  bans  et  la  cé- 


lébration des  fiançailles,  furent  espousez  avec  es 
solennités  requises,  Jean  Crespy,  aagé  de  36  ans^ 
graveur  en  taille  douce,  et  Marie- Vincente-Renee 
Chartier,  aagée  de  24  ans,  les  deux  époux  tous 
deux  de  cette  paroisse  depuis  plusieurs  ao- 
néos....  en  présence  du  costé  du  dit  époux,  de 
M«  Girard  Andran,  graveur  da  Roy,  et  Philippe- 
Masse  Souchey,  m*  es  arts  en  l'Université  de  Paris, 
demeurant  rue  St-Jacqucs  et  du  costé  de  la  ditte 
espouse,  en  présence  et  du  consentement  de 
Marie  Messorier,  veufve  de  feu  René  Chartier,  ses 
père  et  mère.  » 

Registre  de  Saint-Sercria. 

DANLOUX  (Henri-Pierre),  peintre. 

a  Le  Dimanche  25  février  1753,  a  été  baptise 
Henry  Pierre,  né  d'hier,  fils  de  Henry  Danloox, 
marchand  chapellier,  et  de  Marie-Marthe  Le  Fou- 
lon, demeurant  sur  le  pont  au  Change  de  cette 
paroisse.  Parein,  M«  Pierre  Le  Blocteur,  avocat 
au  Parlement,  demeurant  rue  du  Jour,  paroisse 
St-Eustache.  Mareine  Marthe  Rousseau,  veuve  de 
Guillaume  Halle,  procureur  au  Parlement,  demeu- 
rant rue  Corroyrie,  paroisse  Saint-Nicolas-des- 
Qiamps.  » 

Reg.  de  Saint-Jacques  la  Boucherie. 

«  Du  mercredi  4  janvier  1809,  heure  de  midi. 
Acte  de  décès  de  Henri-Pierre  Danloiix,  peintre 
d'histoire,  âgé  de  53  ans  environ,  né  à  Paris,  sur 
la  paroisse  St- Jacques  la  Boucherie,  décédé  au- 
jourd'hui à  3  heures,  rue  neave  St-Augustin, 
no  39.  Division  Le  Pelletier,  époux  de  dame  Marie- 
Pierrette-Antoinette  de  Saint-Redau. 

«  Les  témoins  ont  été  MM.  Nicolas- Joseph  Dan- 
loux,  Dumesnil,  négociant,  âgé  de  50  ans,  demeu- 
rant rue  Bourg-l'Abbé,  n*»26,  frère  du  défunt.  » 

Reg.  dn  II*  arroodisseoicnt. 

DARET  (Pierre),  peintre  et  graveur. 

a  Pierre  Daret  et  Gillette  Guinet,  tous  deux  de 
ceste  paroisse,  les  trois  bans  faits  ont  esté  fiancez 
le  5«  septembre  et  mariés  le  10«  1633,  en  présence 
de  Charles  Guinet  père  grand  de  la  mariée  et  de 
la  mère  du  marié,  et  Jean  Moret,  beau-frère.  » 

Registre  de  Saint-Beooist. 

DARET  fils  (Pierre),  peintre  en  miniature. 

«  Le  29«  jour  de  Novembre  1677,  a  esté  enterre 

Pierre  Daret,  peintre,  âgé  d'environ  45  ans,  mort 

le  28«  du  put  mois,  rue  du  Four,  à  la  ville  de  Ber- 

jerac,  et  ont  assisté  au  dit  enterrement  Claude  du 

Champs,  aussy  peintre,  beau-frère  du  dit  Daret, 

et  Pierre  Bougenult  (?)  bourgeois  de  Paris,  son 

bcau-pcre.  » 

Registre  de  Salnt-Sulpiee. 
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«  Jean,  fils  de  Daret,  graveur  de  taille  douce, 
et  de  Gillette  Guinet,  sa  femme,  a  esté  baptisé  le 
24«  jour  de  juin  1636.  » 

Reg.  de  Saint-BenolL 

DAULLÉ  (Jean),  graveur. 

a  Le  Dimanche  24  Avril  1763,  a  été  inhumé  dans 
le  cimetière  Jean  Daullé,  graveur  du  Roy  et  des 
Académies  royalles  de  peinture  et  de  sculpture 
de  Paris  et  d'Ausbourg,  décédé  la  veille,  quay 
des  Augustins  de  cette  psse,  âgé  de  58  ans  ou  en- 
viron. Assistèrent  à  Tinhumation  Jean-Francois 

■I 

Josse,  bourgeois  de  Paris,  et  Eustache- Etienne 
Martin,  négociant,  soussignés.  » 

Reg.  de  Saint- Aodré-des- Arcs. 

Daullé  avait  été  marié  à  Gabrielle  -  Anne 
Landry. 

DE  BRIA  (Pierre),  peintre. 

«  Le  samedy  29«  juillet  1673,  fut  inhumé  Pierre 
de  Bria,  m«  peintre,  aagé  de  48  ans,  décédé  hier 
après  midy  à  3  heures,  pris  rue  St-Honoré.  » 

Reg.  de  Salot-Germaln-rAnxerroIs. 

DE  CANY,  peintre  et  sculpteur. 

a  Le  jeudy  28»  janvier  1672.  Convoy  de  20  vesp. 
de  feu  monsieur  de  Cany,  maistre  peintre  et 
sculpteur,  pris  sur  le  quay  de  TEscolle.  » 

Reg.  de  Saint-Germain-rAuxerrois, 

DE  COTTE  (Robert),  architecte. 

«  Du  samedy  26»  juillet  1735.  Messire  Robert 
de  Cotte,  cons®'  du  Roy  en  ses  conseils,  chevalier 
de  Tordre  de  St-Michel,  intendant  et  ordonnateur 
général  des  bâtiments,  jardins,  arts  et  manufac- 
tures de  Sa  Majesté,  premier  architecte  du  Roy, 
directeur  de  l'Académie  Royalle  de  peinture  et 
sculpture,  âgé  de  7Q  ans  1/2,  décédé  hier  à  Passy, 
à  3  heures  après  midy,  a  été  porté  en  carosse  de 
TËglise  paroissiale  du  dit  Passy  lès  Paris,  en  cette 
église,  pour  y  être  inhumé  dans  sa  chapelle,  en 
présence  de  Messire  Jules-Robert  de  Cotte,  son 
(ils,  intendant  et  ordonnateur  général  des  bâti- 
ments, jardins,  arts  et  manufactures  de  Sa  Ma- 
jesté, directeur  de  la  monnoye  des  médailles,  et 
Messire  Jean-Armand  de  Cotte,  prêtre  directeur 
de  la  Sorbonne,  chanoine  de  TÉglise  de  Paris  et 
at>bé  des  Abbayes  de  St-Sevrin  et  de  Lonlay,  aussi 
fils  du  deffunct,  qui  ont  signé  avec  Julien-Fran- 
çois de  Cotte,  petit-fils  du  deffunct.  » 

Reg*  de  Saiot-Gcrmain-rAaxcrroisi 


<(  Le  mercredy  16  (avril  1614),  Convoy  de 
M^*  De  Court,  paintre  au  Pavillon  Royal.  » 

Registre  de  Saiot-PaoL 

DE  FRANCE  (Alexandre),  pemtre. 

a  Alexandre,  fils  d* Alexandre  de  France,  peintre 
ordinaire  de  la  Roy  ne,  et  de  Marie  Mahuet,  sa 
femme,  a  esté  baptisé  le  25«  may  1638,  par.  (pré- 
nom illisible),  Mahuet,  secrétaire  ord.  de  la  cham- 
bre du  Roy,  et  Marguerite-Anne  Chôme.  » 

Registre  de  Saiat-BenoU. 

DE  LACROIX  (François),  peintre. 

«  Le  14  juin  1707,  a  été  baptisé  Etienne  Charles, 
né  le  12*  du  dit  mois  du  légitime  mariage  de 
François  De  la  Croix,  peintre  du  Roy,  rue  des  Mar- 
mousets, et  d'Anne-Geneviève  Firmery.  » 

DELAFOSSE  (Charles),  peintre. 

Cl  Du  dit  jour  14«  (décembre  1716).  Charles  De 
la  Fosse,  peintre  ord*"»  du  Roy,  chancelier  recteur 
perpétuel  et  ancien  directeur  de  son  Académie 
Royale  de  peinture  et  sculpture  de  Paris,  âgé  de 
79  ans,  demeurant  rue  de  Richelieu,  décédé  du 
13«  du  présent  mois,  a  esté  inhumé  dans  notre 
église,  en  présence  de  Jean  Lombard,  premier  se- 
crétaire de  Son  Altesse  Sérénissime  Monseigneur 
le  duc,  et  de  M*  Antoine  De  la  fosse,  cons*'  du 
Roy,  notaire  au  Châtelet  de  Paris.  » 

Registre  de  Saint-Eusudie. 

DE  LA  HAYE  (Jean  et  Louis),  orfèvres. 

Le  Mardy  III«  jour  dud.  mois  (aoust  1604),  a 
esté  baptisé  Jean-Baptiste,  fils  de  hôn  hôe  Tho- 
mas, boucher^  et  de  Marie  Dubuisson,  sa  femme, 
levé  par  noble  homme  M.  Jehan  de  la  Haye,  Sei- 
gneur d'Icy,  en  partie,  et  orfebvre  du  Roy  et  de 
la  Royne  de  ceste  paroisse,  et  la  mareine  Margue- 
ritte  Boucher,  femme  de  hôn  hôe  Loys  De  la  Haye, 
M«  orfèvre  et  bourgeois  de  ceste  paroisse.  » 

Reg.  de  Saint-Barthelemy. 

DELA  HAYE  (Simon),  peintre. 

a  Le  21  décembre  1644,  a  esté  enterré  dans  le 
cimetière  Eleine,  aagée  de  3  jours,  fille  de  Simon 
de  la  Haye^  peintre  et  valet  de  chambre  du  Roy, 
et  de  Magdeleine  Vatel,  rue  des  Fossez  St^Ger- 
main,  derrière  M'  le  prince,  proche  le  jeu  de 


Paulme.  » 


Registre  de  SalQt-dulpioe. 


DE  LA  HOUVE  (Paul),  marchand  de  painc- 

tures  (1601). 

«  Le  mercredy  5«  jour  de  décembre  1601,  a 
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esté  baptizé  Paul,  fils  de  Luc  Lamiel  et  de  Je- 
hanne  Charpentier,  le  parrain  Paul  de  Lahonne, 
marchand  de  paincture,ct  Anthoine  Le  Roy,  mar- 
chand de  chevaux^  la  marreine  Françoise  Duleu.  » 

Registre  de  Saint-llartial  en  la  Cité. 

DE  LA  HYRE  (Laurent),  peintre. 

«  Le  dict  jour  (mardi  dernier  jour  de  féTrier  - 
1606),  fut  baptisé  Laurent,  fils  de  Estienne  de  La 
Hyre,  juré  vendeur  etcontroUeur  de  vins  à  Paris, 
ses  pareinsRéné  Guyot,  aussy  juré  vendeur  con- 
trolieur  de  vins  au  dict  Paris,  et  noble  hôe  Lau- 
rent de  la  Hyre,  précepteur  des  pages  du  Roy  en 
la  grande  escurie,  la  mareine  Marie  Bertherant, 
femme  de  Jehan  de  Not,  bourgeois  de  paris.  » 

Reg.  de  Saint-Germalii-rAaxerrois. 

«  Du  vendredi  29«  décembre  1656,  Convoy  de 
32,  service  complet,  4  porteurs  pour  deffunct 
Monsieur  de  la  Hire,  peintre  ordinaire  des  basti- 
ments  du  Roy,  demeurant  rue  Neufve-de-Mont- 
martre,  inhumé  dans  nostre  église.  » 

Registre  de  Saint-Eostache. 

DE  LA  MAIR  (Pierre-Alexis),  architecte. 

Cl  7  février  1709.  Mariage  de  Pierre- Alexis  De  la 
Mair,  architecte  du  Roy,  demeurant  rue  Montor- 
gueii,  paroisse  St-Eustache,  âgé  de  33  ans,  fils  de 
feu  Antoine,  entrepreneur  des  bâtiments  du  Roy 
et  de....  et  Mane-Elisabcth  Cloud,  demeurant 
faubourg  St-Honoré,  paroisse  de  la  Madeleine  de 
la  Ville  TÉvèque,  âgée  de  26  ans,  fille  de  Guil- 
laume Cloud  j  entrepreneur   des  bâtiments  du 

Roy...» 

Registre  de  Saint-Hippolyte. 

DE  LAUNAY  (Jacques),  orfèvre  et  graveur  des 

monnaies. 

«  Du  Dimanche  !•'  febvrier.  Convoy  de  30  s. 
c.  de  Jacques  Delaunay,  vivant  marchand  orphè- 
vi%  et  lieutenant  des  monoyes  en  la  monoye  de 
Paris  du  serment  de  France,  près  rue  des  Fossés. 
Reçu401iv.iOsols.  » 

Registre  de  Saint-Geniiaiii4*Âtixerrois. 

DELAUNAY  (Nicolas),  orfèvre  et  graveur  des 

monnaie^. 

«  Du  Lundy  28«  Aoust  1702,  Damoiselle  Magde- 
leme  Balleri,  femme  de  messire  Nicolas  Delaunay, 
conseiller  du  Roy,  directeur  de  la  monnoye  des 
médailles  de  Sa  Majesté  et  orfèvre  ordinaire  du 
Roy,  fut  inhumée,  âgée  de  42  ans,  décédée  samedi 
dernier  à  4  heures  du  soir  aux  Galleries  du  Lou- 
vre^ en  présence  de  Claude  Balleri,  orfèvre  ordi- 
naire du  roy,  et  de  m^*  Paul  Balleri,  conseiller  du 
Roy,  notaire  au  Chastelet  de  Paris,  tous  deux 
frères  de  la  dcffunte,  qui  ont  signé.  » 

Registre  de  Saiot-Gennain-rAuxerrois. 


DELAUNAY  (Daniel),  peintre. 

«  Aujourdhuy  8«  mars  1669,  a  été  enterré  le 
corps  de  deffunct  Daniel  Delaunay,  vivant  maistre 
peintre  à  Paris,  décédé  le  6«  du  dit  mois,  auquel 
enterrement  ont  assisté  Paul  Delaunay,  maistre 
orfèvre  à  Paris,  frère  du  deffunct,  et  pierre  Arsao, 
maistre  brodeur  à  Paris,  beau-frère  du  côté  ma- 
ternel qui  ont  dit  que  le  dit  deffunct,  lors  de  son 
déceds,  était  âgé  d'environ  54  ans^  et  ont  signé.  » 
Reg.  da  cimetière  protenant  des  S&  Pères. 

DELAUNAY  (Robert),  graveur. 

«  Le  19  mai  1785...  ont  été  mariés  Robert  de 
Launay,  graveur  en  taille  douce,  fils  majeur  de 
défunt  Simon  Guillaume  e\  de  Madeleine  Paul- 
mier,  ses  père  et  mère,  demeurant  rue  St-Joseph 
de  cette  paroisse,  et  Marie-Julie  Linard,  fille  ma- 
jeure de  S^"  Jacques  Germain,  ancien  officier  des 
colonies  françaises,  et  de  Marie  Gravier,  son 
épouse...  témoins  du  côté  du  marié  Nicolas  de 
Launay,  graveur  des  roys  de  France  et  de  Danne- 
mark,  son  frère,  demeurant  rue  des  bucheries, 
paroisse  St-Étienne-du-Mont,  et  Clément-Pierre 
Mariller,  dessinateur,  demeurant  cloître  de  cette 
psse;  du  côté  de  la  mariée  Louis  Gratien  Brusley, 
commissaire  priseur  du  mont  de  piété,  dmt  rue 
St-Avoye,  paroisse  St-Merry,  et  Henry  Guttenberg, 
graveur  en  taille  douce,  dmt  place  de  Testrapade 
de  cette  paroisse,  lesquels  ont  signé  avec  Tépoux 
et  l'épouse...  » 

Registre  de  Salm-Benoli. 

«  Du  20*  avril  1814  à  midy.  Acte  de  décès  de 
Robert  Delaunay,  décédé  ce  jourdhui  à  7  heures 
du  matin,  âgé  de  65  ans,  graveur  en  taille  douce, 
né  à  Paris,  y  demeurant  rue  St-Jacques^  n«  151, 
même  quartier,  marié  à  Marie-Julie  Linard.  Sur 
la  déclaration  de  Japques  Bouverie,  âgé  de  63  ans, 
chirurgien...  beau-frère,  et  de  Auguste-Pierre 
Belin,  âgé  de  28  ans,  imprimeur  libraire,  demeu- 
rant rue  des  Mathurins,  n^  14,  bcau-fils...  » 

Registre  du  Xll*  arnxidiaaeiiieni. 

DE  LA  V ALLÉE  (Marin),  architecte. 

«  Le  16«  de  may  1655,  Convoy  et  enterrement 
de  Marin  de  la  Vallée,  architecte  des  bastiments 
de  feu  la  Royne  mère,  pris  rue  Mézier  au  coing,  à 
son  logis.  )» 

Registre  de  Saiat-Salpioe. 

DELETTRE  (Jacques-Antoine),  peintre. 

a  Le  dit  jour  (mercredi  1 1  septembre  1765), 
M'  Jacques- Antoine  Delettre,  peintre  de  TAcadê- 
mie  Royale,  âgé  d'environ  75  ans,  décédé  d'hier 
rue  des  Poissonnières,  a  esté  inhumé  au  cimetière 
Saint-Joseph,  en  présence  de  Claude-Antoine  De- 
lettre,  architecte,  entrepreneur  des  bâtimens  à 
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Paris,  et  de  Jacques-Antoine  Delettre^  employé, 

ses  fils.  9 

Reg.  de  Saint-Eustache. 

DËLEU  (Thomas),  graveur. 

«  Le  Dimanche  xiij»  jour  du  dict  mois  (juillet 
i606),  a  esté  baptisé  Thomas,  fils  de  hôn  homme 
Thomas  Dubray,  et  de  Marie  Pau^  sa  femme,  levé 
par  hôn  hôe  Thomas  de  Leu,  graveur  de  figures 
en  taille  douce,  psse  St-Germain  le  Vieulx,  lama- 
rene  Anne  Bezart,  femme  hôn  home  FrancoysLe 
Saage. » 

Registre  de  Saint-Barthélémy. 

DE  LISLE  (Edme),  peintre. 

«  Le  Jeudy  i3«  jourde  janvier  1667,  furent  es  • 
pousez...  Edme  de  Lisle,  peintre  ordinaire  du  Roy, 
veuf  de  feue  Michelle  Gautier  de  la  paroisse  de 
Notre-Dame  de  Montesson,  et  Denise  Pansardy, 
vefve  de  feu  Marguerin  Du  Puis  de  cette  paroisse, 
en  présence  de  Pierre  de  Lisle,  fils  du  dit  de  Lisle, 
de  Jude  Hardouin,  de  Michel  Hardouin,  ses  nep- 
veux  et  autres...  d 

Registre  de  Saint-SeTcrio. 

«Le  lundy  4» jour  de  juin  1667,  fut  inhumé 
defTunct  Edme  de  Lislc,  vivant  m«  peintre  et  pein- 
tre ordinaire  de  Sa  Majesté,  décédé  rue  St-Jullien 
le  Pauvre,  à  l'enseigne  du  Signe  de  la  Croix.  » 

Registre  de  Saint-SeveriD. 

DELLAROBBIA  (Jérôme),  architecte  florentin. 

a  Le  dimanche  4«  jour  des  dits  mois  et  an  (août 
1566),  décéda  en  Nesle  noble  homme  Hierosme  dél- 
ia Robbia,  Italien  Florentin,  architecte  du  Roy,  et 
fut  son  corps  inhumé  le  mesme  jour  environ  les 
6  heures  du  soir,  en  Téglise  et  couvent  des  Augus- 
tins,  suivant  ma  permission.  » 

Reg.  de  Saiot-André-des-Arcs. 

DEMACHY  (Pierre- Antoine),  peintre. 

«  Le  11  septembre  1807,  11  heures  du  matin. 
Acte  de  décès  de  Pierre-Antoine  Demachy,  peintre, 
décédé  d'hier  à  6  heures  du  soir,  âgé  de  84  ans, 
né  à  Paris,  y  demeurant,  quay  de  la  Mégisserie, 
n^*  48,  division  du  Muséum,  veuf  de  Louise  Guest. 

Premier  témoin  Jean-François  Demoulin,  âgé 
de  63  ans,  orfèvre,  demeurant  rue  Jean-Pain -Mol- 
let,* u?  27.  Second  témoin  Pierre-Fançois  Roussel, 
âgé  de  66  ans,  graveur,  demeurant  rue  aux  Fèves, 
n^  10,  tous  deux  neveux  par  alliance  du  défunt.  » 

Reg.  da  IV*  arrondissement  de  Paris. 
DEMARTEAU  (Gilles),  graveur. 

«  Le  Jeudy  l»' jour  (août  1776),  a  été  inhumé 
en  cette  église  Gilles  Demarteau,  graveur  pension- 
naire du  Roy,  de  l'Académie  Royalle  de  peinture  et 
1863. 


sculpture,  décédé  le  jour  précédent  rue  de  la  Pel- 
leterie de  cette  par.,  âgé  de  54  ans  ou  environ  et 
muni  des  sacrements,  veuf  en  premières  noces  de 
Catherine-Barbe  Mathieu,  et  en  secondesnocesde 
Marie-Jeanne  Darremond ,  ont  assisté  Gilles-An- 
toine Demarteau,  graveur,  dmt  dite  rue  et  par., 
Antoine-Joseph  Demarteau,  joyaillier,  dmt  quay 
des  Orfèvres,  par.  St-Barthelemy,  tous  deux  ne- 
veux du  deffunt  Jean-Baptiste-Etienne-Giffard  De 
La  Porte,  lieutenant  du  Roy,  dmt  dite  rue  de  la 
Pelleterie  et  par  Etienne-Dominique-Bercher 
d'Auberval,  pensionnaire  du  Roy,  dmt  rue  de 
Cléry,  par.  St-Eustache,  amis  du  deffunct.  » 

Reg.  de  SaInt-Jacqaes>la-Boucberie. 

DEMARTEAU  (Gilles-Antoine),  graveur. 

«  Du  17«  jour  du  mois  de  Vendémiaire  de  Tan  XI 
de  la  République  française  (9  septembre  1802). 

«  Acte  de  décès  de  Gilles-Antoine  Demarteau,  dé- 
cédé  le  jour  d'hier  à  5  heures  du  soir,  graveur, 
âgé  de  46  ans,  né  à  Paris  (dépt  de  la  Seine),  de- 
meurant à  Paris,  cloître  St-Benoist,  n?  350,  divi- 
sion des  Thermes,  marié  à  Philippine  Aliamet,  sa 
veuve. 

«  Sur  la  déclaration  faite  parle  Citoyen  Jacques- 
Antoine  Demarteau,  den^eurant  à  Paris,  même 
demeure,  élève  de  l'Ecole  polytechnique,  fils,  et 
Jacques-Marie- Alexandre  Demarteau,  demeurant 
à  Paris,  division  du  Théâtre-Français,  n?  7,  élève 
de  l'Ecole  des  ponts  et  chaussées,  frère...  i> 

Reg.  da  XI*  arrondisMment  de  Paris. 

DE  MELUN  (Louis),  peintre. 

tt  Le  24  de  febvrier  1672,  par  moy  Jean  Blonde... 
a  esté  baptisé  un  fils,  né  le  21  du  mesme  mois  à 
3  heures  du  matin,  d'honorable  personne  Louis 
de  Melun,  peintre  du  Roy,  et  Catherine  Petit  et  a 
esté  nommé  Charles  François,  ont  esté  ses  parin 
et  marine  noble  homme  François  Yandermeulen, 
premier  peintre  du  Roy,  et  Judith  Lejoux,  femme 
de  monsieur  Rousselet,  graveur  ordinaire  du  Roy, 
tous  deux  de  cette  paroisse,  lesquels  ont  signé.  9 

Registre  de  Saint-Hippolyte. 

«Le  12  may  1677,  Louys  de  Melun,  peintre  ordi-< 
naire  du  Roy,  âgé  de  55  ans,  décédé  du  1 1  may 
1677,  et  dont  le  corps  a  esté  inhumé  dans  cette 
église,  par  moy  soussigné,  curé  de  cette  paroisse, 
en  présence  de  François  Bonnemer,  peintre  ordi- 
naire du  Roy,  et  de  Philippe  Caffieri,  sculpteur 
ordinaire  du  Roy,  et  Bauduin  Yvard,  peintre  or- 
dinaire du  Roy.  )» 

Registre  de  Salnt-HIppolyte. 

DE  MOUCHY  (Martin),  graveur. 

«  Le  19  avril  1784.  Après  la  publication  d'un 
seul  ban...  ont  été  fiancés  et  mariés  Martin  de 
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Mouchy,  graveur  en  taille  douce,  veuf  majeur  de 
Margueritte  Aubert...  et  Jeanne-Pierrelte  Denis... 
ont  été  témoins  du  côté  du  marié  Jacques  de  Bar- 
demolcne^  écuyer,  ancien  gouverneur  des  pages 
de  la  chambre  du  Roy...  et  Jean-Guillaume  Blan- 
chon,  gi:aveur,  dmt  place  Cambray  de  cette  pa- 
roisse. Du  côté  de  la  mariée. . .  Jean-Jacques-André 
Leveau,  graveur,  demeurant  place  de  l'Estra- 
pade, pssc  St- Etienne  du  Mont...  » 

Registre  de  Saint-Beiiolt. 

DE  RHODES  (Jean),  garde  des  Antiquesdu  Roi. 

«  Le  25  avril  i  649  Convoy  et  enterrement  de 
Jean  de  Rhodes,  gentilhoe  provençal ,  con«'  du  Roy 
et  cy-devant  intendant  des  Antiques  du  cabinet  de 
Sa  Majesté,  docteur  en  médecine  de  la  faculté  de 
Montpellier,  aagé  de  73  ans,  pris  au  fossé  de 
Nesle  à  la  Botte  royalle.  » 

Registre  de  Saint  Salpice. 

DÉRODÉ  ou  Desrode  (Jean-Baptiste),  sculpteur. 

«  Jean-Baptiste  Dérodé,  m«  sculpteur,  mourut 
au  logis,  proche  l'hostel  de  St-Thomas,  en  la 
mesme  rue  faubourg  St-Jacques  de  cette  psse,  et 
fut  enterré  soubs  les  charniers  de  céans,  le  \2 
juillet  1646.  » 

Registre  de  Saint-Benoît. 

DESBROUSSES  (Charles),  sculpteur. 

«Du  3i  mars  1687.  Charles  Desbrousses,  âgé  de 
23  ans,  sculpteur,  décédé  hier  rue  d'Argenteuil 
en  cette  fiaroisse,  a  esté  inhumé  au  cimetière, 
pns  Pierre  Desbrousses ,  son  frère,  fourbisseur, 
demeurant  rue  St- Honoré,  paroisse  St-Germain- 
L'auierrois,  et  Pierre  Ravinot,  sculpteur,  dmt  rue 
Lévesque  d.  par.,  Pierre  Desbrousses  a  déclaré 
ne  scavoir  signer.  » 

Registre  de  Saint-Rocb. 

DESENNE  (Alexandre-Joseph),  dessinateur. 

<c  Lan  1827,  le  31  •  jour  du  mois  de  janvier, 
heure  de  midi  et  demie, 

«Par  devant  nous  Marie-Guillaume  De  Bure,  ad- 
joint au  maire...  Sont  comparus  M*"'  Grégoire- 
Joseph  Dcsenne,  libraire,  âgé  de  40  ans,  demeu- 
rant à  Paris,  rue  Christine,  n®  2,  frère  du  défunt, 
et  Philippe-Auguste  Desenne,  chef  de  bureau  à 
l'imprimerie  royale  y  demeurant,  âgé  de  38  ans, 
frère  du  défunt. 

«  Lesquels  nous  ont  déclaré  que  le  30  de  ce  mois, 
heure  de  minuit.  M'  Alexandre-Joseph  Desenne, 
dessinateur,  âgé  de  42  ans,  natif  de  Paris^  y  de- 
meurant, rue  Serpente,  n®  16,  quartier  de  TÉcole 
de  médecine,  est  décédé  en  ladite  demeure,  ma- 
rié à  M"*  Adèle-Joséphine-Alexandrine  Desenne, 
sa  veuve,  etc.  » 

Registre  du  XI*  arrondissement* 


DE  SEVE  (Gilbert),  peintre. 

«  Le  10«  jour  d'avril  1698  a  esté  fait  le  convoy 
et  enterrement  de  Gilbert  de  Sève,  peintre  ordi- 
naire du  Roy  et  recteur  en  l'Académie  Royalle  de 
peinture  et  sculpture,  aagé  de  80  ans  ou  environ, 
décédé  le  jour  précédent  rue  de  Grenelle,  vis-à- 
vis  la  grande  porte  des  Récolletes,  et  ont  assiste 
au  convoy  et  enterrement  monsieur  Nicolas  de 
Platte -Montagne,  peintre  ordinaire  du  Roy  et  pro- 
fesseur en  la  ditte  Accadémie,  et  monsieur  Pierre 
Monier,  aussi  peintre  ordinaire  du  Roy  et  profes-  • 
scur  en  la  ditte  Académie,  tous  deux  amis  du  dit 
deffunct,  qui  ont  signé. 

«  N.  de  Plate-Montagne.  P.  Monier.  » 

Registre  de  Saint-Sal]Hoe. 

DE  SEVE  (Jacques-Eustache),  graveur. 

aLe28«janvieri788...  ont  été  mariés... Jacques- 
Eustache  de  Sève,  dessinateur  graveur,  fils  majeur 
de  Jacques,  peintre  dessinateur  du  Cabinet  du 
Roy,  et  de  Françoise-Elisabeth  des  Plaques,  de- 
meurant rue  du  Fouare,  paroisse  St-Etienne-du- 
Mont,  et  Elisabeth  Jérôme,  fille  naturelle  mineure 
de  Jean-Baptiste  Jérôme,  et  de  Marie-Thérèse  Co- 
deur, rue  StnJacques  de  cette  paroisse....  et  ont 
été  témoins  pour  le  marié,  assisté  de  ses  père  et 
mère,  Jean-François  Watrin,  musicien,  dmt  rue  et 
psse  St-Landry,  et  Claude  Tricot,  graveur  en  taille 
douce,  demeurant  rue  du  Mont,  paroisse  St-Hi- 
lairc,  du  côté  de  la  mariée,  assisté  de  Pierre  le 
Monier,  maître  reilleur,  tuteur  ad  hoc,  Charles- 
Henry  Hérissant,  m^'»  reilleur,  demeurant  rue  St- 
Jean-de-Beauvais  de  cette  paroisse,  et  Nicolas- 
Denis  Derôme,  m«  relieur,  demeurant  rue  Saint- 
Jacques,  psse  St-Etienne-du-Mont.  » 

Registre  de  Saint-Beoott. 

DESFOSSÉS  (François),  peintre. 

«  Le  21  avril  1650,  Convoy,  service  et  enterre- 
ment de  François  des  Fossés,  m*  peintre,  pris  rue 
S'«-Margueritte,  au  Roy  d'Angleterre.  » 

Registre  de  Saint-Solpice. 

DES  GOTZ  (Pierre),  dessinateur  des  jardins 

du  Roi. 

«  Du  28  janvier  1688,  Pierre  Des  Gotz,  aagé  de 
58  ans,  dessinateur  des  jardins  du  Roy,  décédé 
avant  hier  rue  St- Vincent  en  cette  parr.,  a  été  in- 
humé dans  l'église,  pns.  Claude  des  Gotz,  dessina- 
teur des  jardins  du  Roy,  demeurant  susdite  rue 
et  parroisse,  fils-du  deff.  Mess'«  Louis  Langlois, 
prêtre,  chantre  et  chanoine  de  St-Cloud  y  demeu- 
rant, et  M' Pierre  Ranquet,  avocat  en  la  cour,  de- 
meurant rue  et  parroisse  St-Roch.  » 

Registre  de  Saini-Rocli. 
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DES  GRANGES  (César),  peintre. 

«  Du  dit  jour  IS»  (décembre  1716),  César  Des 

Granges,  peintre,  âgé  de  89  ans,  demeurant  rue 

Ticquctonne,  décédé  du  14*  du  présent  mois,  a 

été  inhumé  au  cimetière  des  SS.  Innocents,  en 

présence  de  Pierre  Des  Granges,  peintre,  son  fils, 

et  de  Charles  Des  Granges,  bourgeois  de  Paris,  son 

neveu.  » 

Registre  de  Saint-Eustaclie. 

DESHAYES  DE  COLLEVILLE  (J.  B.  Henry), 

peintre. 

«  Le  dit  jour  (lundi  11  février  1765),  M'  Jean- 
Baptiste-Henry  Deshayes  de  Colleville,  membre 
de  l'Académie  Royale  de  peinture,  adjoint  à  pro- 
fesseur de  la  dite  académie,  âgé  de  35  ans,  de- 
meurant rue  Neuve-des-Petits-^Champs,  décédé  du 
jour  d'hier,  a  esté  inhumé  dans  notre  église,  en 
présence  de  M.  François-Bruno  Deshayes  de  Col- 
leville^  agréé  de  l'Académie  royale  de  peinture 
et  de  sculpture,  frère,  et  de  M'  Pierre-Antoine 
Baudouin^  peintre  de  l'Académie  royale  de  pein* 
ture  et  de  sculpture,  beau-frère.  » 

Registre  de  Saint-Eostacbe. 

DE  SOMME  (Charles),  peintre. 

«<  Le  mercredy  12*  juillet  1673,  fut  inhumé 
Charles  de  Somme,  aagé  de  36  ans  1  /2,  décédé  hier 
à  5  heures  1/2  du  matin,  natif  de  Bruxelles,  pein- 
tre de  la  Reyne^  près  rue  St-Honoré.  » 

Registre  de  Saint- Gerinain-i'Aoxerrois. 

DESPESCHES  (Jean),  peintre. 

a  Ce  jeudy  H*  aoust  1672.  Convoy  de  30  s.  c.  de 
M'  Despesches,  peintre  ordinaire  de  la  Reyne, 
pris  rue  de  l'Arbre-Sec.  J'ai  reçu  pour  Tœuvre 
80  liv.,  reçu  pour  mon  mémoire  50  liv.,  je  n'ai  rien 
reçu  pour  autre.  » 

Registre  de  Saint-Germaiii-rAoxerrols. 

11  y  avait,  dans  le  même  temps,  deux  peintres 
de  ce  nom,  Jean  ou  Jean-Baptiste  Despesches, 
peintre  ordinaire  de  la  Reine,  et  Hugues  Despes- 
che ,  qualifié  peintre  du  Roi.  Autour  de  ces  artistes 
peu  connus  viennent  se  grouper /dans  les  actes  de 
baptêmes  de  leurs  enfants,  les  seuls  venus  à  notre 
connaissance,  Jean  Lemoine,  Gabriel  Revel  et 
Claude  Perrin  aussi  peintres  du  Roi,  Jean  de  la 
Monce,  peintre  de  S.  A.  Électorale  de  Bavière  et 
Légère t,  sculpteur  du  Roi.  Ni  les  uns  ni  les  autres 
n'ont  fait  partie  de  l'Académie,  à  l'exception  de 
Gabriel  Revel,  qui  y  entra  en  1683. 

DESPORTES  (François),  peintre. 

«  Dulundy  22*  (avril  1743),  S' François  Despor- 
tes,  âgé*  de  82  ans  ou  environ,  peintre  ordinaire 
du  Roy,  cons*""  en  son  Académie  Royale  de  pein- 


ture et  de  sculpture,  veuf  de  dame  Françoise-An- 
gélique-Éléonore  Baudot,  décédé  samedy  dernier 
à  huit  heures  du  soir  en  sa  maison,  aux  Galleries 
du  Louvre,  a  été  inhumé  en  présence  de  S' Claude- 
François  Desportes,  peintre  ordinaire  du  Roy,  son 
fils,  et  de  Nicolas  Desportes,  peintre,  son  neveu  et 
autres,  lesquels  ont  signé.  » 

Registre  de  Saint-GennaJn-l*Auxerrois. 

DESPORTES  (Claude-François),  peintre. 

c(  Le  jeudy  2  juin  1774,  Claude-François  Despor- 
tes, peintre  ordinaire  du  Roy,  conseiller  de  l'Aca- 
démie royale  de  peinture  et  s(;u]pture,  garçon, 
âgé  d'environ  79  ans,  décédé  d'avant  hier  à  onze 
heures  du  soir  aux  galleries  du  Louvre,  a  été  in- 
humé en  cette  église,  en  présence  de  Nicolas  Des- 
portes, peintre  de  l'Académie  royale  de  peinture 
et  sculpture,  son  cousin ,  et  de  M*  Georges-Joa- 
chim  Goblet  de  Champotran,  avocat  en  parle- 
ment, son  cousin.  » 

Registre  de  Saint-Germain-l*Aaxerrois, 

DESPREAUX  (Marin),  peintre. 

a  Du  12*  avril  1655,  Marin  Despreaux,  peintre, 
âgé  d'environ  30  ans,  décédé  rue  Lévesque  en 
cette  paroisse,  a  esté  inhumé  au  cimetière,  en 
phce  de  François  le  Guay,  son  oncle,  marchand, 
dmt  rue  Jean-St-Denis,  paroisse  St-Germain ,  et 
Jean  Fauquet,  peintre,  dmt  rue  Ste-Anne  en  cette 
paroisse.  i> 

Registre  de  Saint-Rocb. 

DESRAIS  (Claude-Louis),  dessinateur. 

((  L'an  1816,  le  26*  jour  du  mois  de  février, 
deux  heures  et  demie  de  relevée. 

«  P^-devant  nous,  maire  et  adjoint  du  1 1*  ar- 
rondissement,.  sont  comparus  Séraphin  Goulet, 
graveur  en  taille  douce,  âgé  de  69  ans,  demeurant 
à  Paris,  rue  de  l'École  de  Médecine,  n*  15,  voisin 
du  défunt,  et  Jean-Baptiste -Louis  Aubert,  graveur 
d'écriture,  âgé  de  59  ans,  demeurant  à  Paris,  rue 
des  Mathurins-St- Jacques,  n°  10,  voisin  du  dé- 
funt. Lesquels  nous  ont  déclaré  que  le  25  de  ce 
mois,  onze  heures  de  relevée,  Claude-Louis  Des- 
rais, dessinateur,  âgé  de  70  ans,  natif  de  Paris,  y 
demeurant,  rue  du  Paon,  n*  4,  quartier  de  l'É- 
cole de  Médecine,  est  décédé  en  ladite  demeure, 
marié  à  Sophie  Félix,  sa  veuve.  Et  ont  les  décla- 
rants... » 

Registre  du  XI*  arrondissement. 

DESROCHERS  (Etienne),  graveur. 

«  Le  jeudy  9  mars  1 741 .  Etienne  Desrochers,  gra- 
veur du  Roy  et  de  l'Académie  Royale  de  peinture, 
sculpture  et  gravure  originaire  de  Lyon,  décédé 
d'hier  rue  du  Foin  de  cette  paroisse,  âgé  d'envi- 
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ron  80  aos^  a  été  inhumé  dans  le  cimetière  de 
cette  église,  en  présence  de  Jean -Baptiste  San- 
tray,  commissaire  général  des  fontes  de  Tartille- 
rie  de  France,  et  de  Antoine  Aveline,  m"  graveur, 
amis.* 

Registre  de  Saiot-SeTerin. 

DE  TROY  (François),  peintre. 

c  Du  dit  jour  (mardy  2  mai  1730).  François  de 
Troy,  peintre  ordinaire  du  Roy,  ancien  professeur 
de  l'Académie  Royale  de  peinture  et  sculpture, 
âgé  de  84  ans,  demeurant  rue  Neuve-des-Petits- 
Champs,  décédé  du  premier  du  présent  mois,  a 
esté  inhumé  dans  nostre  église^  en  présence  de 
Jean-François  de  Troy,  son  fils,  aussi  peintre  ordi- 
naire du  Roy  et  professeur  en  son  académie,  et 
de  Guillaume-Martin-Poupard  du  Coudray,  son 
gendre,  n 

Registie  de  Saiai-Eustache. 

DE  VILLERS  (Claude  et  François),  orfèvres. 

«  Le  4*  septembre  i  678,  fut  enterré  Claude  De 
Villers  le  père,  orfèvre  ordinaire  du  Roy,  ancien 
garde  de  l'orfèvrerie,  décédé  hier  sur  la  minuit, 
en  l'hostel  des  Manufactures  royalles  des  meubles 
de  la  couronne  aux  Gobelins,  dont  le  corps  a  été 
inhumé  dans  cette  Église  par  moy...  en  présence 
de  Claude  De  Villers,  fils  du  deffunct,  et  d*Hon- 
noré  De  Villers ,  aussi  fils ,  et  de  François  et  de 
Claude,  tous  fils  du  dit  deffunct,  et  de  Claude  De 
Villers,  son  frère.  » 

Registre  de  Saiot-Ilippolyte. 

«  Le  5*  février  i679.  Après  les  fiançailles... 
François  De  Villers,  orphèvre  du  Roi,  fils  de  def- 
funct Claude  De  Villers,  aussi  orphèvre  du  Roi,  et 
Dam«"«  Jeanne  Nepveu,  ses  père  et  mère...  Et 
Dam*'>*  Marie-Anne  Le  Bé,  fille  de  deffunct  Jean 
Le  Bé,  secrétaire  du  Roy...  ont  été  mariés.  Té- 
moin René -Antoine  Houasse,  peintre  et  acadé- 
mistc  ordinaire  du  Roy...  » 

Registre  de  Saint-Uippolyte. 

«  Le  16*  de  juin  1705,  a  été  inhumé  dans  le 
chœur  de  cette  église  M«  Claude  De  Villers  l'aîné^ 
marchand  orfèvre,  joyaillier  ordinaire  du  Roy 
aui  Gobelins,  âgé  de  65  ans,  décédé  le  14  du  pré- 
sent. 

«  En  présence  de  M*  Honoré  et  de  M*  François 
De  Villers,  ses  deux  frères,  et  de  Charles  Goret, 
son  gendre.  y> 

Registre  de  Saint-Hippolyte. 

D*HUEZ  (Jean-Baptiste-Cyprien),  sculpteur. 

«  Du  8  du  2*  mois  de  Tan  II  de  la  République 
(8  brumaire  an  H,  29  octobre  1793). 

«Acte  de  décès  de  Jean-Baptiste-Cyprien  d'Hucz, 
du  6  de  ce  mois  dans  raprès-diuer,  sculpteur,  âgé 
de  65  ans,  natif  d'Arras.  Domicilié  à  Paris,  rue  des 


Poulies,  n?  209,  section  des  Gardes  françaises,  sur 
la  déclaration  faite  à  la  commune,  par  Charies- 
Alexandre  d*Huez,  âgé  de  57  ans,  architecte,  dc^ 
micilié  à  Paris,  même  demeure^  frère  du  deffunt, 
et  par  Louis-Joseph  d'Huez,  âgé  de  60  ans,  négo- 
ciant à  Paris,  rue  Simon-le-Franc,  n^is,  aussi 
frère  du  deffunt.  » 

Reg.  de  la  mmiiciiMlité  de  Paris. 

DOLOBELLA  (Jules),  peintre. 

a  Le  19«  jour  de  mars  1656.  Convoy  et  enter- 
rement de  M«  Julie  Dolobella,  peintre,  pris  rue  de 
Toumon,  chez  un  carossier,  vis-à-vis  l'hostel 
Palaiseau,  et  service  faict  le  lendemain.  30  p.  R. 

81  liv.  10  s.  » 

Registre  de  Salnl^^lpice. 

DOMANCHIN  DE  CHAVANNE  (Pierre-Salomon), 

peintre. 

«  L'an  1744  le  24  décembre,  a  été  inhumé  dans 
l'église  de  cette  paroisse  Pierre-Salomon-Doman- 
chin  de  Chavanne,  peintre  ordinaire  du  Roy  de  son 
Académie  roialle  de  peinture,  pensionnaire  de  Sa 
Majesté,  ancien  marguillier  de  sa  paroisse ,  âgé 
de  71  ans,  décédé  hier  dans  l'hôtel  royal  des  Go- 
belins, en  présence  de  Antoine-Jules  de  Montuel 
de  Chavanne,  huissier  priseur  au  Châtelet  de 
Paris,  son  fils,  et  d'Augustin  Maubert,  procureur 
au  Châtelet,  son  gendre,  soussignés.  » 

Registre  de  Sainl-Bippolyie. 

DORBAY  (François),  architecte. 

«  Du  jeudy  5«  septembre  1697.  François  Dor- 
bay,  architecte  ordinaire  des  bastimens  du  Roy, 
fut  inhumé,  âgé  de  63  ans,  décédé  hier  à  une 
heure  après  midy,  rue  des  Poulies,  en  présence 
de  Jean  Dorbay,  architecte  et  entrepreneur  des 
bastimens  du  Roy,  frère  du  deffunt,  et  de  Nicolas 
Dorbay,  neveu  du  deffunt,  et  de  Charles  Pierron, 
neveu,  qui  ont  signé.  » 

Reg.  de  Saiot-Gernudn-rAaierrob. 

DORIGNY  (Michel),  peintre  et  graveur. 

a  Le  dimanche  22«  febvrier  1665.  Convoy  de  40 
vespre,  de  feu  M(»nsicur  Dorigny,  vivant  peintre 
ordinaire  du  Roy,  pris  aux  gallcrics  du  Louvre. 
Reçu  47  liv.  pour  moy  seulement.  » 

Reg.  de  Saiot-Gennain-rAaierrois. 

DORIGNY  (Louis),  peintre. 

a  Dudit  jour  (dimanche  14  juin  1654),  fut  bap- 
tizé  Louis,  filz  de  noble  hôe  Michel  Dorigny,  pein  - 
tre  ordinaire  du  Roy,  et  de  damoiselle  Anne-An- 
gélique Vouet,  sa  femme,  demeurant  aux  Galleries 
du  Louvre.  Le  parein,  vénérable  et  discrette  per- 
sonne, M«  Louis  Dorigny,  chanoine  de  l'Église 
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Royalle  de  St-Quentin  ;  la  mareine^  damoiselle 
Radegonde  Berâger^  veufve  de  feu  noble  hôe  Si- 
mon Vouet,  vivant  peintre  ord'«  du  Roy.  d 

Reg.  de  Siint-Germain-rÂQxerroto. 

Louis  Dorigny,  deux  fois  lauréat  de  Rome, 
après  avoir  peint  à  l'huile  et  à  fresque  dans  beau- 
coup de  villes  d'Italie,  se  fixa  à  Vérone,  ou  il  est 
mort  en  1742.  Il  avait  épousé  la  fille  d'un  orfèvre 
de  Venise. 

DORIGNY  (Nicolas),  graveur. 

«  Du  dimenche  2«  (juin  1658),  fut  baptizé  Ni- 
colas, filz  de  noble  hôe  Michel  D'Origny,  peintre 
ordinaire  du  Roy,  et  de  damoiselle  Jeanne-Angé- 
lique Vouet,  sa  femme,  aux  Galleries  du  Louvre. 
Le  parein,  Nicolas  La  Fleur,  aussy  peintre  ord'« 
du  Roy.  La  mareine  Marguerite  Lescuier,  femme 
de  François  Belot,  domestique  de  la  Reyne.  » 

Reg.  deSaint-Germaiii-rAaxeiTois. 

«  Le  !•'  décembre  (1746),  est  décédé  rue 
Neuve-Cou ture-S'^-Catherine,  Nicolas  Dorigny, 
âgé  de  88  ans  1/2,  ch«'  d'Angleterre,  graveur  ord'* 
du  Roy,  cons«'  en  son  Académie  Royale  de  sculp- 
ture et  pinture,  a  esté  inhumé  le  3  du  courant, 
dans  le  cimetière  de  l'Église  St-Paul,  sa  paroisse, 
par  nous,  curé  soussigné,  docteur  de  la  maison 
et  société  de  Sorbonne.  En  présence  de  m"* Claude 
Dorigny,  Pro'  au  parlement  de  Paris,  cousin  issu 
de  germain  et  de  François-Hyacinthe  Dorigny, 
avocat  en  Parlement,  cousin,  d 

Registre  de  Soint-PauL 

Michel  Dorigny  eut  un  troisième  fils,  Simon 
François,  baptisé  le  18  décembre  1648.  Nous  igno- 
rons s'il  a  vécu  et  s'il  a  été  artiste. 

DOUET  (Jacques),  peintre. 

Cl  Mercredi  6  apvril  1622.  Convoy  et  service 
complet  de  30,  pour  deffuncte  honorable  femme 
Blanche  de  La  Nouée,  en  son  vivant  femme  d'hon- 
norable  homme  Jacques  Douet,  paintre  ordinaire 
du  Roy  et  valet  de  chambre  et  commissaire  de 
son  artilerie,  demeurant  rue  Mauconseil,  porté  à 
$t-Benoist.  » 

Registre  de  Saint-Bostache. 

DREVET  (Pierre),  graveur. 

«  Du  dimanche  10«  août  1738.  Pierre  Drevet, 
graveur  du  Roy  et  de  son  Académie  Royalle,  veuf 
de  Marie-Anne  Bechet,  âgé  de  75  ans  ou  environ, 
décédé  hier  à  neuf  heures  du  matin,  en  son  appar- 
tement, aux  Galleries  du  Louvre,  a  été  inhumé  en 
présence  de  Pierre-Imbert  Drevet,  graveur  du 
Roy,  fils  du  deffunct,  de  Claude  Drevet,  graveur, 
nepvcu  du  deffunct,  et  de  Jacques-Pierre  Debatz, 
imprimeur,  libraire,  aussi  nepveu  du  deffunct, 
qui  ont  signé.  » 

Reg.  de  Saiut-Gcniiain-l*ÂuxeiTOis. 


DREVET  (Pierre-Imbert),  graveur. 


«  Le  dimanche,  23«  jour  du  dit  mois  (juin  1697), 
fut  baptisé  Pierre  Imbert,  né  le  jour  d'hier,  fils  de 
Pierre  Drevet,  graver  du  Roy,  et  de  Marie-Anne 
Bechet,  sa  femme,  demeurant  rue  du  Foin.  Le 
parrain  Imbert  de  Batz,  marchand  libraire ,  rue 
St-Jacques.  La  maraine  Marie  Bachelier,  femme 
Jacques  Housy,  m*  chirurgien,  demeurant  rue  du 
Temple,  paroisse  St-Nicolas.  » 

Registre  de  Saint-Severin. 
«  Du  mardy  28«  (avril  1739).  Pierre-^Imbert 
Drevet,  graveur  du  Roy  et  de  son  Académie 
Royalle  de  peinture  et  sculpture,  âgé  de  40  ans 
ou  environ,  décédé  hier  à  6  heures  du  matin,  en 
son  appartement,  aux  galleries  du  Louvre,  a  été 
inhumé  en  présence  de  Claude  Drevet,  aussi  gra- 
veur, cousin,  du  deffunct,  et  de  Jacques-Pierre 
Depatz,  aussi  cousin  du  deffunct,  qui  ont  signé, 
de  Hyacinthe  Dormonboy,  peintre,  ami  du  def- 
funct. » 

Reg.  de  Saiot-Germain-rAuxerrois. 

DROLLING  (Martin),  peintre. 

«  Acte  de  décès  du  16  avril  1817,  à  10  heures 
et  demie  après  midi. 

«  Ce  jourd'hui,  à  midi,  est  décédé  en  son  domi- 
cile, rue  du  Bac,  n»  58,  en  cet  arrondissement, 
Martin  Drolling,  âgé  de  64  ans  </2,  peintre,  veuf 
en  premières  noces  de  Madeleine  Welker,  et  veuf 
en  secondes  noces  de  Louise-Elisabeth  Belot. 

«  Constaté... sur  la  déclaration  de  Michel  Belot, 
marchand  de  couleurs,  âgé  de  54  ans,  et  de  Louis- 
Dominique  Belot^  marchand  de  couleurs,  âgé  de 
33  ans,  tous  deux  beaux-frères  du  décédé....  » 

Registre  du  X*  arroodissemeoi. 

DROUAIS  (Hubert),  peintre. 

«  L'an  1767,  le  10  février,  a  été  inhumé  en  cette 
église,  le  corps  de  M'  Hubert  Drouais,  peintre 
ord»^  du  Roy,  époux  de  Marie-Marguerite  Lusu- 
rié,  décédé  hier  en  cette  paroisse,  rue  des  Orties, 
âgé  de  68  ans,  présens,  François-Hubert  Drouais, 
aussi  peintre  ord'«  du  Roy,  son  fils,  et  M.  Jean- 
Baptiste-Bemard  Luttois,  avocat  et  greffier  au 
parlement  de  cette  paroisse,  rue  Sainte- Anne,  qui 
ont  signé.  » 

Registre  de  Saint-Roclu 

DROUAIS  (François-Hubert),  peintre. 

«  L'an  1775,  le  22  octobre,  a  été  inhumé  en 
cette  église  le  corps  de  S'  François-Hubert 
Drouais,  peintre  du  Roy  en  son  Académie  royale 
de  peinture  et  sculpture,  premier  peintre  de  Mon- 
sieur, frère  du  Roy,  et  de  Madame,  époux  de 
Anne-Françoise  Doré,  décédé  hier  en  cette  psse, 
rue  St-Honoré,  âgé  de  47  ans  passés,  présens  Ger- 
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main-Jean  Drouais,  fils  dudit  deffunt^  et  Pierre 
Luzurier,  bourgeois,  demeurant  rue  des  Orties, 
en  cette  paroisse,  oncle  dudit  deffunt,  qui  ont  si- 
gné, par  nous  docteur  de  Sorbonnc,  curé  de  cette 
psse,  souss.  » 

Refl^tre  de  Saint-Rocta. 
DUBREUIL  (Toussaint),  peintre. 

«  Le  samedyxxiij*  (Novembre  1602),  fut  enterré 
au  cimetière  des  Saints-Innocents ,  monsieur  Du- 
breuil,  paintrc  du  Roy,  pris  à  la  maison  des  Jé- 
suites. 9 

Registre  de  Saint-Paol, 

«  Dubreuil,  peintre  du  Roy,  singulier  en  son 
art,  et  qui  avait  fait  et  divisé  tous  ses  beaux  ta- 
bleaux de  St-Germain,  revenait  dudit  St-Gcrmain 
à  Paris,  sur  un  cheval  rétif  et  qui  allait  fort  dur, 
fut  à  son  retour  surpris  d*une  colique  de  miserere, 
qui  l'emporta  en  moins  de  24  heures,  le  22  no- 
vembre 1602.  9 

L'E$loCle,  journal  du  règne  de  Henri  IV. 

DLGHANGE  (Gaspard),  graveur. 

tt  Le  Vendredi 7«  (janvier  1757).  Le  dit  jour, 
Gaspard  Duchange,  graveui*  du  Roy  et  conseiller 
en  son  Académie  Royale  de  peintures  et  sculptu- 
res, âgé  de  94  ans  9  mois,  décédé  d'hier,  rue  St- 
Honoré,  a  été  inhumé  au  cimetière,  en  présence 
d'Adrien -Etienne  Gobaut,  son  gendre,  marchand 
d'étoffes  de  soyes,  et  de  Nicolas  Dupuis,  aussi 
gendre,  graveur  du  Roy.  » 

Registre  de  Saint-Eostache. 

DUCHESNE  (Denis),  peintre. 

«  Le  samedy  22«  juillet  1673,  fut  inhumé  Denis 
Duchesne,  m*  peintre,  aagé  de  55  ans,  décédé  ce 
matin  à  3  heures,  pris  rue  de  l'Arbre-Sec.  » 

Reg.  de  Saint-Gennain-rAaxerrois. 

Denis  Duchesne  était  peintre  de  la  chambre  du 
Roi. 

DU  CHESNOIS  (Roch),  sculpteur. 

a  Roch  du  Chesnois,  m»""  sculpteur  à  Paris,  a 
esté  pris  à  la  pointe  de  la  rue  St-Thomas,  faux- 
bourg  St-Jacques,  et  a  esté  inhumé  dans  les  char- 
niers, le  huictième  décembre  1675.  » 

Registre  de  Saiot-Benolt. 

Roch  du  Chesnois  était  sculpteur  marbrier  des 
bàtimens  du  Roi. 

DUFLOS  (Pierre),  graveur. 

«  Le  14  octobre  1680,  après  la  publication  d'un 
seul  ban...  ont  été  mariés  Pierre  Duflos,  graveur, 
fils  majeur  de  deffs  Simon  Duflos  et  d'Étienette 
Leblond,  demeurant  cloître  St-Benoitde  cette  pa- 


roisse d'une  part,  et  d"*  Elisabeth  Thibault,  fille 
majeure  de  Vincent  Thibault  et  de  Marie  Bastien, 
demeurant  place  Cambray  de  cette  paroisse  d'au- 
tre part.  Ont  été  témoins  du  côté  du  marié  Louis 
Romanet,  graveur,  demeurant  place  Cambray  de 
cette  paroisse,  et  Louis  Coutelle,  graveur,  dmt 
rue  St-Jacques  de  cette  paroisse...  » 

RcgisiTe  de  SainC-ReopIt. 

DUFLOS  (Claude),  graveur. 

«(26  avril  1695.)  Claude  Duflos,  graveur,  ûlsdc 
défunt  Jacques  Duflos,  chirurgien  juré,  etde  Ca- 
therine Petit  de  la  paroisse  St-Etienne-du-Mont, 
et  Catherine  Antoine,  fille  d'Ignace  Anthoine, 
imprimeur  en  taille  douce,  et  de  Catherine  Gallot... 
ont  esté  mariés  ce  26  avril  1695.  Ont  esté  témoins 
de  la  part  du  dit  Claude  Duflos  :  Nicolas  Bazin, 
graveur  en  taille  douce,  son  amy,  d"«  Hélène  Li- 
chery,  femme  de  M' Audran,  etde  la  part  de  ladite 
Catherine  Anthoine... 

«  C.  Duflos.  Le  chevalier  Edelinck.  Hélène  Li- 
cherie.  Hélène  Audran.  » 

Registre  de  Saiot-BenolL 
DU  GARNIER  (Pierre),  peintre  en  miniature. 

«  Dudit  jour  (27  octobre  1674),  a  esté  enterré  le 
corps  du  deffunt  Pierre  du  Gamier,  peintre  en 
mignature,  décédé  le  26*  dudit  mois,  auquel  en- 
terrement ont  été  présens,  messieurs  Daniel  et 
Jean  Prodre,  bourgeois  de  Paris,  cousin  dudit 
deffunt,  et  Jean  Catillon,  amy  du  deffunt,  qui  ont 
dit  que  ledit  deffunt,  lors  de  son  deceds,  cstoit  âgé 
d'environ  50  ans,  et  ont  signé.  » 

Reg.  do  cimetière  protesUnt  des  SSi.  Pères. 

DU  GEARD  (Pierre),  graveur. 

a  Le  21  décembre  1652.  Convoy  et  enterrement 
de  Pierre  du  Geard,  graveur  en  taille  douce,  fils 
de  Jean  du  Geard  et  de  Sarah  Brasdelaict,pris  rue 
du  Vieil-Colombier,  chez  M'  de  la  Salle.  » 

Registre  de  Saint-Sulpice. 

DU  JARDIN,  orfèvre. 

«  Du  jeudi  22  febvrier  165J.  Convoy  de  20  s.  c. 
de  feu  monsieur  Dujartiin,  orfèvre  et  valet  de 
.chambre  ordinaife  de  la  Reyne,  pris  rue  Baillet. 

Reçu  20  1.  » 

Reg.  de  Saint-Gennain-r  Aouerrois. 

DUMENY  (François),  peintre. 

«  Du  samedy  12*  (septembre  1705).  François 
Dumeny,  peintre  de  l'Académie  de  peinture,  âgé 
de  70  ans  ou  environ,  décédé  hier  à  8  heures  du 
soir,  rue  Jean-Tison,  a  esté  inhumé  en  présence 
de  Nicolas  Gazard,  aubergiste,  etde  Jean  Grenier, 
huissier,  tous  deux  amis  du   deffunt,  qui  ont 


signe.  » 


Reg.  de  Saint-Germaio-rAuserruis. 
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DUMESNIL  (André),  sculpteur. 

«  Du  jeudy  23  (février  1708).  André  Dumcsnil^ 
sculpteur^  âgé  de  42  ans^  décédé  hier,  rue  Tra- 
versine,  en  cette  paroisse,  a  été  inhumé  au  cime- 
tière, pnt  Charles  Tirlet,  m«  vinaigrier,  et  Robert 
de  la  Lande,  sculpteur  des  bâtimens  du  Roy.  » 

Registre  de  Saint-Rocb. 

DUMONT  (Antoine),  peintre. 

«  Du  lundy  22  juin  1676,  fut  inhumé  Antoine 
Dumont^  peintre,  aagé  de  38  ans,  décédé  hier,  à 
dix  heures,  pris  à  la  vallée  de  Misère.  » 

Reg.  de  Saint-Germain-rAoïerrois. 

DUMONT  (François),  sculpteur. 

«  Du  lundy  21«  (novembre  1712.)  François  Du- 
mont,  âgé  de  25  ans  passés,  sculpteur  ordinaire 
du  Roy,  fils  de  deffunct  Pierre  Dûment,  vivant 
sculpteur,  et  de  Marie  Mercier,  de  la  paroisse  St- 
Sulpice,  d'une  part  ; 

«  Et  da"«  Aune  Françoise  Coypel,  aagée  de  24 
ans,  fille  de  deffunct  Noël  Coypel,  vivant  peintre 
ordinaire  du  Roy,  et  de  Anne  Françoise  Perrin, 
aux  galleries  du  Louvre,  d'autre  part,  ont  esté 
mariés  de  leur  consentement  mutuel...  en  pré- 
sence du  dit  Pierre  Dumont  et  Marie  Mercier, 
père  et  mère  du  marié ,  de  Philippe  Sauvage,  se- 
crétaire de  Monsieur  le  marquis  de  la  Chastre, 
dm^'  rue  du  Mail,  de  la  p'"«  St-Eustache,  cousin 
du  marié. 

«  De  la  dite  Françoise  Perrin,  mère  de  la  ma- 
riée, d'Antoine  Coypel,  peintre  du.  Roy,  garde 
des  tableaux  et  dessins  de  Sa  Majesté,  premier 
peintre  de  Monseigneur  le  duc  d'Orléans,  demeu- 
rant aux  galleries  du  Louvre,  frère  de  la  mariée  ; 
de  Noël  Nicolas  Coypel,  fils  de  feu  Noël  Coypel, 
demeurant  rue  des  Orties,  de  cette  paroisse, 
aussy  frère  de  la  mariée,  et  autres  qui  ont  tous 
signé.  » 

Reg.  de  Saint^Germain-rAaxenois. 

«  Du  mercredy  15«  janvier  1755.  D«  Anne 
Françoise  Coypel,  âgée  de  68  ans  ou  environ,  v^« 
de  François  Dumont,  sculpteur  du  Roy  en  son 
Académie  de  peinture  et  sculpture,  décédée  hier,  à 
8  heures  du  matin,  en  son  logement  au  Louvre, 
de  cette  paroisse,  a  été  inhumée  au  cimetière  des 
Saints -Innocents,  en  présence  du  sieur  Edme 
Dumont,  sculpteur  du  Roy  en  son  Académie  de 
peinture  et  sculpture,  fils  de  la  deffuncte,  et 
Claude  François  Caresme,  officier  du  Roy,  beau- 
frère  de  la  dite  deffuncte,  qui  ont  signé,  d 

Reg.  de  Saint-<àermaiii-rÂuxeiTois. 

DUMONT  (Edme),  sculpteur. 
«  Le  samedy  11*  (novembre  1775),  Edme  Du- 


mont, sculpteur  du  Roy  et  de  sou  Académie,  âgé 
de  56  ans,  époux  de  Marie  Berthault,  décédé  hier, 
à  7  heures  du  soir,  au  château  du  Louvre,  a  été 
inhumé  au  cimetière  des  Saints-Innocents,  en 
présence  de  Claude  Jude  Levilly,  peintre,  et  de 
Jean-François  Raux,  architecte,  amys.  » 

Reg.  de  Saint-Germaio-rAaicrrolt. 

DUMOULIN  (Jean-Baptiste),  sculpteur. 

«Du  dimanche  29°  septembre  1686, fut  baptisé 
Jean-Baptiste  Denis,  fils  de  Jean -Baptiste  Du- 
moulin, sculpteur  du  Roy,  et  de  Marguerite  Petit, 
sa  femme,  rue  du  Chantre.  Le  parein,  Denis,  m" 
sculpteur  du  Roy  ;  la  mareine,  Marie  Homère, 
femme  de  Charles  Langlois,  aussy  sculpteur  du 
Roy.  L'enfant  est  né  le  samedy  28«  du  présent 
mois.  D 

DUMOUSTIER  (Jehan),  peintre. 

a  Du  lundy  8«  (octobre  1571).  Anthoyne,  fils  de 
Jehan  Dumoustier,  pintre,  et  de  Bcneste  Benard, 
sa  femme,  demeurant  à  la  rue  de  la  Jussiane  (p)^ 
Anthoyne  Malart,  marchant,  et  Jacques  Pourbes, 
pintre  (m),  Perrette  Johel,  fille  de  feu  Regnault 
Johel.  » 

Reg.  de  Saint-Jacques-b-Boucherie. 

Les  Dumoustier,  du  Moustier  ou  Dumontier, 
forment  mieux  qu'une  dynastie,  c'est  toute  une 
tribu  d'artistes  qui  s'étend  depuis  François  I*' 
jusqu'à  Louis  XIV,  et  dont  les  membres  se  multi- 
plient par  les  recherches.  Nous  donnerons  tout  ce 
que  nous  avons  pu  ajouter  aux  nombreux  docu- 
ments déjà  recueillis  sur  les  artistes  de  ce  nom. 

DUMOUSTIER  (Guillaume),  sculpteur  en  cire. 

c(  Du  mercredy  15"  (décembre  1632).Françoise| 
fille  de  Jacob  Ezla,  marchant  mercier,  et  de 
Jehanne  La  Brosse,  sa  femme,  rue  Place-aux- 
Viaux,  p.  Guillaume  du  Moutier,  sculteur  en  cire 
m.  Françoise  de  Lespine,  femme  de  défunt,  Da- 
niel de  la  Brosse,  sculteur  en  cire.  » 

Reg.  de  Saint-Jacques-la-Boucberie. 

DUMOUSTIER  (Daniel),  dessinateur. 

«  Le  mercredi,  6«  jour  (décembre  1628).  Le 
convoy  de  Geneviève  Balivre  (Balliffre),  femme  de 
Daniel  du  Moustier,  pintre,  prise  aux  galleries  du 
Louvre.  » 

Reg.  de  Siint-Germain-rAuxerrois. 

Dumoustier  avait  épousé  Geneviève  Balliffre  en 
mai  1602. 

«  Le  13«  jour  du  mois  de  febvrier  1630,  a  esté 
fiancé  Daniel  du  Moustier  avec  Françoise  Hesè- 
que,  le  dict  du  Moustier  de  la  paroisse  SaintrGer- 
main  de  L'auxerrois,  assisté  de  François  du  Vivier 
et  d'Isaac  Bernier,  et  la  dicte  Hesèque,  de  cestc 
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paroisse^  assistée  de  dame  Digne  le  Picart^  dame 
de  la  Rubie  et  plusieurs  autres^  et  furent  mariés 
le  5*  may  du  dict  an^  les  bans  publiés  aupa* 
rayant.  » 

Registre  de  Saint-Salpice. 

Tallemant  des  Réaux  a  dit  que  la  belle  Fran- 
çoise Résèque  était  servante  chez  Dumoustier^ 
lorsqu'il  l'épousa  en  secondes  noces;  rien  n'est 
moins  certain.  Il  n'est  guère  probable  non  plus 
qu'elle  le  fut  de  la  dame  délia  Robbia  qui  assiste 
ici  comme  témoin  à  son  mariage. 

Françoise  Résèque  mourut  le  5  octobre  i636. 

a  Vendredy  22*  juin  1646.  Le  d.  jour  de  30  vesp. 
de  feu  M'  du  Moustier,  vivant  peintre  et  valet  de 
chambre  ordinaire  du  roy  et  de  la  reyne^  pris  aux 
galleries  du  Louvre.  Reçu  45  liv.  » 

Reg.  de  Saint-GermaiD-rAuxerrois. 

a  Du  samedy  6«  (janvier  1655).  Convoy  de  6  et 
4  vesp.  de  feue  damoyselle  Catherine  du  Moustier^ 
fille  du  feu  Daniel  Dumoustier^  vivant  peintre  et 
vallet  de  chambre  du  roy  et  de  la  reyne,  prise  aux 
galleries  du  Louvre.  Reçu  18  liv.  » 

Reg.  de  Saint-Germaln-rAuxeiToit. 

DUMOUSTIER  (Nicolas),  peintre. 

a  Du  lundy  28  octobre  1652.  Convoy  de  6  et  4 
de  Nicolas,  fils  de  feu  M.  du  Moutier,  peintre  et 
vallet  de  chambre  du  roy,  pris  aux  galleries  du 
Louvre.  Reçu  10  liv.  » 

Reg.  de  Saint-GermaiD-rÂaxerrois. 

Nicolas  Dumoustier  eut  de  Marie  Gaspar  les 
nombreux  enfants  dont  le  dénombrement  suit. 

a  Du  d.  jour  (jeudy,  18  août  1639),  fut  baptisé 
Pierre,  fils  de  Nicolas  Du  Moustier,  peintre  de  Sa 
Majesté,  et  de  Marie  Gaspar,  sa  femme.  Le  parain, 
Pierre  Teutrefe,  marchand  de  bois ,  la  maraine, 
Catherine  Vantrefet,  femme  de  Louis  Petit,  archi- 
tecte de  Sa  Majesté.  )> 

Reg.  de  Saiot-GermaiQ-rAoxerrois. 

a  Du  jeudy  26*  jour  (juin  1640),  fut  baptisé 
André,  fils  de  M*  Nicolas  du  Moustier,  peintre 
et  bourgeois  de  Paris,  et  de  Marie  Gaspar,  sa 
femme,  i» 

Reg.  de  Salnl-Germain-rAuxerrois. 

«  Du  mardy  26«  (novembre  1641),  fut  baptisé 
Louis,  fils  de  Nicolas  du  Moustier,  peintre  et  valet 
de  chambre  du  Roy,  et  de  Marie  Gaspar,  sa  femme. 
Le  parain,  Louis  Lincler,  maistre  des  pompes  et 
fontaines  du  Roy.  d 

Reg.  de  Saint-Germain-rAuxerrois. 

Cet  enfant  mourut  le  10  octobre  1652. 

«  Du  lundy  28«  (décembre  1643),  fut  baptisé 
François,  fils  de  Nicolas  du  Moustier,  peintre  et 
valet  de  chambre  du  Roy,  et  de  Marie  Gaspar,  sa 
femme..»  » 

Reg.  de  Saint-Germain-PAuxerrois. 


«  Du  mardy  22*  may  1646,  fut  baptisée  Gene- 
viefve  Catherine,  fille  de  noble  hôe  Nicolas  du 
Moutier,  peintre  et  vallet  de  chambre  du  Roy,  et 
de  Marie  Gaspar,  sa  femme.  Le  parain,  Estienne 
du  Moustier,  bourgeois  de  Paris,  tenant  pour 
noble  hôe  Daniel  du  Moutier,  peintre  et  vallet  de 
chambre  du  Roy  ;  la  maraine,  Catherine  du  Mou- 
tier, fille  du  dict  Daniel  du  Moutier.  » 

Reg.  de  Saiot-Germaln-rAuxerrois. 
«  Du  lundy  3*  jour  (juin  1647),  fut  baptisé  Fran- 
çois, fils  de  Nicolas  du  Moustier,  peintre  et  vallet 
de  chambre  du  Roy,  et  de  Marie  Gaspar,  sa  femme. 
Le  parain,  M«  François  Goret,  cons*'  du  Roy  et 
M"  ordinaire  en  sa  chambre  des  comptes  à  Paris, 
la  maraine,  Anne  du  Moustier,  fille  de  feu  Daniel 
du  Moustier,  vivant  peintre  et  vallet  de  chambre 
du  Roy.  » 

Reg.  de  Saint>Germain-l*AuxeiTOis. 

Cet  enfant  mourut  en  août  1651. 

«  Du  dimanche  30«  jour  août  1648,  fut  baptisé 
Michel,  fils  de  Nicolas  du  Moustier,  peintre  et 
valet  de  chambre  du  Roy  et  de  la  Re^ne,  et  Marie 
Gaspar,  sa  femme.  Le  parain,  Michel  Villedot, 
gnal  des  œuvres  de  massonnerie  du  Roy  ;  la  ma- 
raine, Margueritte  du  Moustier,  fille  de  feu  Daniel 
du  Moustier,  vivant  peintre  et  valet  de  chambre 

du  Roy.  » 

Reg.  de  Saint-Germain-PAuxeiToia. 

Cet  enfant  mourut  en  décembre  1652. 

«  Du  lundy  14«  jour  (mars  1650),  fut  baptisé 
Jacques,  fils  de  Nicolas  du  Moustier,  peintre  et 
vallet  de  chambre  du  Roy,  et  de  Marie  Gaspar, 
sa- femme...  »  "^ 

Reg.  de  Saint-Gen]]ain*rAaxerrois. 

Cet  enfant  mourut  en  août  1652. 

«  Du  lundy  T'^our  (aoust  1651),  fut  baptisé  Jean, 
fils  de  noble  hôe  Nicolas  du  Moustier,  peintre  et 
vallet  de  chambre  du  Roy,  et  de  Marie  Gaspar,  sa 
femme.  Le  parain,  Jean  Pastel,  masson  du  Roy, 
la  maraine,  Marie  Vananar,  femme  de  Charles 
Chamois,  architecte  de  Sa  Majesté.  L'enfant  est  né 
le  dernier  du  jour  d'apvril  au  dit  an.  d 

Reg.  de  Saiiit-GemBin-rAaxerrois. 

Nous  pouvons  ajouter,  à  cette  liste  déjà  longue 
des  enfants  de  Nicolas  Dumoustier  : 

Une  fille  nommée  Marie,  morte  en  juillet  1645, 
suivant  les  registres  de  Saint-Germain  FAuxer- 
rois,  et  dont  nous  n'avons  pas  retrouvé  l'acte  de 
baptême. 

DUMOUSTIER  (Pierre),  dessinateur. 

«  Le  mercredi  26  (avril  1656),  fut  enterré  dans 
l'Église  feu  noble  hôe  Pierre  du  Moutier,  vivant 
peintre  et  valet  de  chambre  ordinaire  du  Roy,  rue 
des  Tournelles.  m 

Regiâtre  de  Saint-Paul. 

Pierre  Dumoustier,  cousin  germain  de  Daniel, 
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est  cité  par  Félibien  Nous  ignorons  à  quel  degré 
il  était  parent  du  suivant. 

DUMOUSTIER  (Nicolas),  peintre  au  pastel. 

«  Le  samedy  17«  septembre  1667,  convoy  de 
20  vesp.  de  Nicolas  du  Moutier,  peintre,  pris  rue 
des  Orties.  Reçu  20  liv.  » 

Reg.  de  Saint-GermaiD-rAuxerroit. 

Artiste  reçu  à  T Académie  en  i663. 

DU  PERAC  (Etienne) ,  architecte ,  peintre   et 

graveur. 

«  Le  premier  jour  (d'avril  1604).  Convoy  de 
Monsieur  Du  Fera,  très-excellent  architecte,  rue 
Saincte-Catherine.  Il  est  général  service.  » 

Registre  de  Saint-Paul. 

Tous  les  biographes  font  mourir  Etienne  Du- 
perac  en  1601. 

DU  PREZ  ou  DU  PRÉ  (Jacques),  peintre. 

«  Le  26«  jour  (de  febvrier  16o7).  Convoy  et  en- 
terrement de  Anthonie,  âgé  de  3  ans,  fils  de 
Jacques  du  Prez,  peintre  et  valet  de  chambre  du 
Roy,  pris  rue  des  Fossés-St-Germain,  chez  M.  Belle 

Espine.  d 

Registre  de  Saiat-Salpice. 

DU  PUIS  (Pierre),  peintre. 

a  Le  jeudy  19«  février  1682,  deffunct  Pierre 
du  Puis,  pintre  du  Roy  dans  son  Académie 
Royalle,  pinture,  sculpture,  demeurant  rue  du 
Bouloy,  proche  la  Croix,  décédé  le  18«  du  présent 
mois,  inhumé  au  cimetière  des  Saincts-Innocents. 
Reçu  42  liv.  —  F.  Dupuis.  » 

Registre  de  Saint-Eustaclie. 

DU  PUIS  (Charles),  graveur. 

«  Le  lundy  5«  mars  1742,  a  esté  inhumé,  sous 
les  charniers  de  cette  église,  Charles  Du  Puis,  gra- 
veur du  Roy,  décédé  avant-hier,  place  Baudoyer, 
âgé  de  56  ans,  fait  en  présence  de  Michel  Du  Puis, 
de  Nicolas  Du  Puis,  m«"  teinturiers,  et  de  Gas- 
pard Du  Puis,  peintre,  ses  frères.  » 

Registre  de  Saint-Genrais. 

DUPUIS  (Charles),  sculpteur. 

«  L'an  1754,  le  1«'  février,  a  été  inhumé  au 
cimetière  le  corps  de  Pierre  Charles  Dupuis,  m* 
sculpteur,  époux  de  Gabrielle  Gobelet,  décédé 
hier,  rue  StrHonoré,  âgé  de  65  ans;  présens, 
Françoi&-Adrien  Lefevre,  !*•  sellier,  et  Jean-Ga- 
briel Pépin,  m!^  orfèvre,  gendres  du  dfD,  qui  ont 

signé.  » 

Registre  de  SaiotpRoch. 


DUPUIS  (Nicolas-Gabriel),  graveur. 


a  Le  jeudy  28  mars  1771,  a  été  inhumé  dans  le 
cimetière  de  cette  église,  Nicolas-Gabriel  Dupuis, 
graveur  du  Roy  et  pensionnaire  de  Sa  Majesté, 
époux  de  Marie-Elisabeth  Duchange,  décédé  d'a- 
vant-hier,  rue  de  la  Vannerie,  âgé  d'environ  73 
ans,  en  présence  de  Gaspar-Nicolas  Dupuis, 
m«*  teinturier,  son  fils.  M*  Pierre  Gobaut,  avocat 
en  parlement,  son  neveu  et  autres.  » 

Registre  de  Saiot-Genrab. 

DU  RUS  (Jean-Baptiste),  peintre. 

«  Le  21  novembre  1700,  a  été  inhumée  Elisabeth 
Choule,  veuve  de  feu  Louis  du  Rus,  vivant  ébé- 
niste du  Roy,  décédée  le  jour  précédent,  âgée  de 
68  ans  ou  environ,  ont  assisté  Jean-Baptistef  du 
Rus,  peintre  des  conquestes  du  Roy.  Dominique- 
Nicolas  du  Rus,  orfèvre,  dmt  par.  St-Jacques  de 
la  Boucherie,  fils...  (Signé)  Duru.  d 

Registre  de  Saint-Hippoljrte. 

DURY  (Mathurin  et  Charles),  architectes. 

a  Le  même  jour  (5  septembre  1669),  a  été  en- 
terré le  corps  de  deffunct  Charle  Dury,  vivant  ar- 
chitecte du  Roy,  décédé  le  4«  du  dit  mois,  fils  de 
Maturin  Dury,  aussy  architecte  du  Roy,  et  de 
Marguerite  Auber,  auquel  enterrement  ont  assisté 
le  père  du  deffunct  et  Jacques  et  Samuel  Dury, 
frères  du  deffunct,  qui  ont  dit  que  le  deffunct, 
lors  de  son  deceds,  étoit  âgé  d'environ  26  ans,  et 
ont  signé.  » 

Reg.  du  cimetière  protestant  des  SS.  Pères. 

DUSSY  (Robert),  peintre. 

c  Le  28*  jour  d'aoust  1677,  a  été  faict  le  convoy 
et  enterrement  de  Robert  Dussy,  m*  peintre,  âgé 
d'environ  77  ans,  mort  ce  jourdhuy,  rue  des 
Eschaudées,  en  sa  maison,  et  ont  assisté  au  dit  en- 
terrement André  Cramoisy,  marchand  libraire, 
gendre  du  deffunct,  et  Jean  Prévost,  m«  cordon- 
nier, amis  et  autres.  » 

Registre  de  Saint-Salpice. 

DU  VAL  (Nicolas),  sculpteur. 

a  Le  mardy  19*  jour  de  may  1671.  Après  la  pu- 
blic. —  et  la  c.  —  des  fiançailles,  dispense  ayant 
été  accordez  par  Monseigneur  Tarchevesque  et 
la  publication  du  troisième,  furent  espousez...  Ni- 
colas du  Val,  m*  sculpteur  de  la  paroisse  St-An- 
dré-des-Arcs,  et  Charlotte  Boisset  (veuve)  de  def- 
funct Pierre  Picot,  vivant  ad*'  en  parlement  de 
ceste  paroisse,  en  pnce  du  costé  du  dict  du  Val, 
de  Claude Bninet,  aussy  m*  sculpteur,  son  cousin, 
et  Pierre  Bigot^  clerc  de  notaire,  et  François  Ro- 
ger^ aussy  sculpteur...  » 

Registre  de  Saint^Terin. 
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DUVIVIER  (Jean),  sculpteur  médailliste. 


a  Le  vendredy  1"  mai  n61.  S' Jean  DuWvier, 
graveur  de  médailles  du  Roy,  «igé  de  74  ans,  veuf 
de  D*  Marie-Louise  Vignon,  décédé  hier  à  quatre 
heures  du  matin,  aux  galleries  du  Louvre,  a  été 
inhuçié  en  cette  église,  en  présence  des  S»*»  Pierre- 
Simon-Benjamiu  Duvivier,  graveur  des  médailles 
de  Sa  Majesté,  Thomas-Joseph  Duvivier,  peintre, 
ses  fils,  et  Jacques  Tardieu,  de  l'Académie  Royale 
de  peinture  et  sculpture  et  graveur  du  Roy,  son 
gendre.  » 

Reg.  de  Saint-Germain-rAuxerrois. 

DUVrVlER  (Thomas-Germain-Joseph),  sculp- 
teur médailliste. 

«Dujeudy  iT  avril  il  66,  Thomas-Germain - 
Joseph  Duvivier,  peintre  et  graveur,  âgé  de  30 
ans  1/2  passés,  fîls  de  deffunct  Jean  Duvivier, 
graveur  des  médailles  du  Roy  et  de  TAcadémie 
Royalle  de  peinture  et  sculpture,  et  Louise  Vi- 
gnon, aux  galleries  du  Louvre  d'une  part,  et  Ma- 
rie-Jeannc-Susanne  Belleteste,  âgée  de  26  ans 
passés,  fille  de  deffunct  Antoine  Belleteste,  capi- 
taine de  vaisseau,  et  de  Jeanne  Burget,  rue  de 
f  Arbre-Sec  d'autre  part,  tous  les  deux  de  la  pa- 
roisse ont  été  mariés...  en  présence  de  la  mère 
de  la  mariée,  comme  aussi  en  présence  de  Pierre- 
Simon-Benjamin  Duvivier,  graveur  des  médailles 
du  Roy  et  de  l'Académie  Royalle  de  peinture  et 
sculpture,  aux  galleries  du  Louvre  de  cette  pa- 
roisse, frère  du  marié ,  de  Jacques-Nicolas  Tar- 
dieu, graveur  ordinaire  du  Roy  en  son  Académie 
Royalle  de  peinture  et  sculpture,  rue  du  Plâtre,  * 
paroisse  St-Se vérin,  beau-frère  du  marié...  » 

Reg.  de  Saiut-Germain-rAaxerrois. 

ECMAN  (Antoine),  graveur. 

tt  Aujourd'hui  18*  jour  de  février  1675,  a  esté 
enterré  le  corps  de  deffuncte  Marie  Saulnier, 
veuve  de  feu  Edouard  Ecman,  bourgeois  de  Paris^ 
décédée  du  jour  d'hier,  ausquel  enterrement  ont 
assisté  les  S*^*  Anthoine  Ecman,  graveur  à  Paris, 
et  Jean  Ecman,  peintre  ordinaire  du  Roy,  tous 
deux  fils  de  la  deffuncte,  qui  ont  dit  que  le  jour 
de  son  deceds,  ladite  deffuncte  étoit  âgée  d'envi- 
ron 71  ans,  et  ont  signé.  » 

Reg.  du  cimetière  protestant  des  SS.  Pères. 

ECMAN  (Jean),  peintre. 

«  Le  26*  jour  d'avril  1 676,  a  esté  enterré  le 
corps  de  deffunte  Henriette  Ecman ^  fille  de  Jean 
Ecman,  pintre  ordinaire  du  Roy,  et  fille  de  Cathe- 
rine Briot,  décédé  le  25*  d'avril,  auquel  enterre- 
ment ont  assisté  le  père  de  l'enfant  et  Antoine 
Ecman,  son  oncle,  qui  ont  dit  qu'au  jour  de  son 


deceds^  ladite  deffunte  était  âgée  de  3  ans,  et  ont 
signé.  » 

Reg.  du  cimeiière  protestant  des  SS.  Pères. 

«  Aujourd'hui  17*  jour  iuilliet  1677,  a  esté  en- 
terré le  corps  de  deffunct  lean  Esqueman,  acadé- 
micien de  la  Cademy  roiale  de  peinture  et  seul- 
ture,  décédé  le  saize  du  dict  mois,  auquel  enter- 
rement ont  assisté  Anthoine  Esqueman,  graveur 
en  bois,  frère  du  deffunct,  et  Charles  loiurdan, 
marchand  parfumeur  et  bourgeois  de  Paris, 
beau-frère  à  cause  de  la  defTuncte,  quy  ont  dit 
qu'au  iour  de  son  deceds ,  le  dit  defTunt  estoit 
aagé  de  36  ans  ou  environ,  et  ont  signé.  » 

Reg.  du  cimetière  proiestant  des  SS.  Pères. 

EDELINCK  (Gérard),  graveur. 

«  Le  dimanche  !•'  jour  dudit  moys  (mai  1672). 
Après  la  publicâon  de  trois  bans  et  célébration 
des  fiançailles,  furent  espousez  avec  les  solenni- 
tez  requises,  Gérard  Edelinck,  graveur  ord'«  du 
Roy,  et  Magdeleine  Regnesson,  tous  deux  de  cette 
paroisse,  en  pnce  du  costé  de  l'espoux  Monsieur 
Philippe  de  Champagne,  peintre  du  Roy  et  por- 
teur de  procuration  et  consentement  du  père  du 
dit  époux,  et  Mous'  Le  Brun,  escuyer  du  Roy  et 
son  peintre  extraordinaire,  et  de  Jean  Edelinck 
et  Jaspard  Edelinck,  tous  deux  graveurs,  ses 
frères  et  du  costé  de  l'espouse,  en  pnce  de  Margue- 
ritte  Isdac,  veufve  de  defTunct  Nicolas  Regnesson, 
vivant  graveur  et  marchand  de  taille  douce,  sa 
mère,  et  Martin  Regnesson,  bourgeois  de  Paris, 
son  grand  père,  de  Claude  Isaac,  aussi  graveur  et 
marchand  de  taille  douce,  son  oncle ,  et  Robert 
Nanteuil,  graveur  ord^*  de  Sa  Majesté,  aussi  son 
oncle  et  autres. 

«  Magdeleine  Regnesson.  Gérard  Edelinck.  Le 
Brun.  P.  de  Champaigne.  J.  Edelinck.  G.  F.  Ede- 
linck. R.  Nanteuil.  M.  Regnesson.  Claude  Isaac. 
J.  B.  de  Champaigne.  » 

Registre  de  Saint-Severin. 

tt  Du  mariage  de  Gérard  Edelinck  et  de  Made- 
leine Regnesson,  naquirent  : 

Le  !«'  avril  1673.  Charles,  qui  eut  Robert  Nan- 
teuil pour  parrain,  et  pour  marraine  Susanne 
Butay,  femme  de  Charles  Le  Brun. 

Le  30  mai  1674.  Marie  Madeleine,  qui  mourut 
le  25  mars  1 684  ; 

Elle  eut  pour  parrain  Jean-Baptiste  de  Cham- 
pagne. 

Le  11  juillet  1675.  Madeleine  Geneviève;  son 
parrain  fut  Jean  Edelinck,  sa  marraine,  Nicoile- 
Geneviève  Nanteuil,  femme  de  Michel  Harduin> 
architecte  ordinaire  du  Roi. 

Le  15  janvier  1677.  Laurent  et  Anne,  enfants 
jumeaux.  Le  parrain  du  premier  fut  Charles  Le 
Brun,  celui  de  l'autre,  Adam-François  Van  der 


LE  CABINET  DE  L'AMATEUR. 


195 


Meulen.  —  Anne  fut  mariée  au  graveur  Jean  Ghau- 
fourier. 

Le  13  avril  i678.  Gérard,  qui  eut  pour  par- 
rain Gérard  Scotin,  pour  marraine  Jeanne  Re- 
gnesson,  femme  de  Robert  Nanteuil. 

Le  l"  décembre  i679.  Gérard,  qui  eut  pour 
parrain  son  frère  Gharles  représentant  a  Gephard 
Siegfried,  baron  de  Plotho  »;  pour  marraine, 
Marie  Briere,  veuve  de  Christophe  Hopel,  repré- 
sentant Anne  Sophia,  baronne  d'Ingelemunster, 
f«  de  Delphin  baron  d'Inglemunster. 

Le  9  avril  1681.  Nicolas  Estienne,  dont  le  par- 
rain fut  Estienne  Baudet. 

Le  28  novembre  1683.  François  Bernard,  qui 
mourut  le  1«'  mars  1680,  et  eut  pour  parrain  Gé- 
rard-François Edelinck,  son  oncle. 

Enfîn,  le  6  mai  168o.  Marie  Catherine,  dont  le 
parrain  fut  Barthélémy  Floquet,  peintre  et  mar- 
chand. 

a  Le  mardy  24*  jour  de  janvier  1686,  fut  inhu- 
mée Madeleine  Regnesson,  femme  de  Gérard  Ede- 
linck, graveur  ordinaire  du  Roy,  cons*"*  en  son 
Académie  de  peinture  et  sculpture,  décédée  le 
jour  d'hier,  rue  St-Jacques. 

fit  Gérard  Edelinck.  Gaspar  Edelinck.  L.  Hardy. 
A.  Hardy.  Le  Brun.  » 

Registre  de Saint-Seveiln. 

«  Le  3«  avril  1707,  a  esté  enterré  dans  l'Eglise 
St-Hippolitte  Gérard  Edelinck,  graveur  ordinaire 
du  Roy,  conseiller  en  son  Académie  de  peinture 
et  sculpture,  décédé  d'hier  en  son  hostel  royal 
des  Gobelins,  aagé  d'environ  66  ans,  en  présence 
de  Grégoire  Dupuis,  libraire  à  Paris,  son  gendre, 
et  Jean  Chaufourier,  marchand  graveur,  aussy 
son  gendre,  et  de  Gérard  Edelinck,  son  (ils,  et  de 
Gaspar  Edelinck,  son  frère,  qui  ont  signé  avec 
nous.  » 

Registre  de  Saint-Hippolyte. 

«  L'an  1700,  le  9«  février,  après  la  publication 
des  bans  faite...  les  fiançailles  célébrées  le  même 
jour,  ontété  mariés... Grégoire  Dupuis,  marchand 
libraire,  bourgeois  de  Paris,  demeurant  sur  la 
paroisse  St-Benoit,  fils  de  deffunt  Jean  Dupuis  et 
de  Marie  Mariette,  etMarie-Magdeleine-Genevièvc 
Edelinck,  fille  de  Gérard  Edelinck,  chevalier  gra- 
veur ord'»  du  Roy^  et  de  Magdeleine  Regnesson, 
demeurant  aux  Gobelins,  assistez  de  Antoine  De- 
salliers,  marchand  libraire  et  bourgeois  de  Paris, 
de  mademoiselle  Marie  Mariette,  cy-devant  vcufve 
de  feu  Jean  Dupuis,  aussi  libraire,  et  présente- 
ment femme  dudit  S*"  Desalliers,  Grégoire  Ma- 
riette, aussy  bourgeois  de  Paris,  oncle  du  mariée 
et  maître  Anthoine-Joseph  Desalliers,  advocat  au 
parlement,  frère  utérin  du  marié,  de  Gérard  Ede- 
linck, chevalier  Romain,  conseiller  et  graveur 
ord'^  du  Roy,  de  Gaspar  Edelinck,  frère  de  la  ma- 
riée, aussy  graveur  du  Roy,  et  de  demoiselle  Hé- 


lène Guiot,  femme  dudit  sieur  Gaspar  Edelinck  et 
de  demoiselle  Jeanne  Edelinck,  sœur  de  la  mariée, 
lesquels  ont  signé...  » 

Registre  de  Saint- Hippoly le. 

EDELINCK  fils  (Gérard),  peintre. 

«  L'an  1707,  le  23*  aoust,  après  la  publication 
des  bans  faitte...  ontété  mariés  par  nous,  prêtre... 
Gérard  Edelinck,  peintre,  demeurant  dans  la  mai- 
son Royalle  des  Goblins,  âgé  de  28  ans,  (ils  de  feu 
Gérard  Edelinck,  en  son  vivant  chevalier  Romain, 
graveur  du  Roy,  et  professeur  en  conseiller  en  son 
Académie  Royalle  de  sculpture  et  peinture,  et  de 
feu  Magdeleine  Regnesson  et  demoiselle  Marie- 
Marguerite  Gamier...  en  présence  du  côté  de  Té- 
poux  de  Grégoire  Dupuis,  libraire,  rue  St-Jacques, 
paroisse  St-Séverin,  beau-frère  de  Gaspard-Fran- 
çois Edelinck,  graveur,  rue  St-Jacques,  paroisse 
St-Benoit,  oncle  paternel  de  Jean-Baptiste  Chau- 
fourier, graveur,  rue  St-Jacques,  psse  St-Benoit, 
beau-frère  du....  » 

Registre  de  Saiot-Hippolyte. 

EDELINCK  (Jean),  graveur. 

«  Jean  Edelinck,  graveur  ordinaire  du  Roy,  a 

esté  pris  dans  sa  maison  à  la  Reine  d'Espagne, 

rue  de  St-Jacques,  et  a  esté  inhumé  aux  charniers 

ce  15»  mai  1680. 

«Gérard  Edelinck.  Gaspar  Franciscuo  Edelinck.» 

Registre  de  Saint-Benoît. 

Jean  Edelinck  eut  de  son  mariage  avec  Anne 
Sauvage  : 

Jeanne,  née  le  4  août  1674,  dont  le  parrain  fut 
Gérard  Edelinck,  elle  mourut  le  13  avril  1676. 
Anne-Madeleine,  née  le  24  octobre  1675,  morte 
le  7  octobre  1 679,  elle  eut  pour  parrain  Gérard 
Scotin,  et  pour  marraine  Madeleine  Regnesson, 
femme  de  Gérard  Edelinck.  Jean-François,  né  le 
27  décembre  1676,  mort  le  13  mai  1679,  qui  eut 
pour  parrain  Adam-François  Van  der  Meulen  ;  et 
pour  marraine  Jeanne  Regnesson,  femme  de  Ro- 
bert Nanteuil.  Jeanne-Anne,  née  le  14  mai  1678, 
morte  le  16  mars  1681,  et  inhumée  au  cimetière 
de  St-Benoit,  son  parrain  fut  Gérard  Edelinck. 

EDELINCK  (Gaspard),  graveur. 

«  Le  jeudy  3"  jour  dudit  mois  (août  1684),  après 
la  publication  d'un  ban  et  dispense  de  deux  au- 
tres... furent  espousez  avec  les  solemnités  requi- 
ses, Gaspar  Edelinck,  fils  de  Bernard,  sculpteur 
de  la  ville  d'Aner  (d'Anvers),  en  Braban,  en  vertu 
du  consentement  dudit  père,  en  datte  du  5*  de 
may  de  la  présente  année,  et  attesté  véritable  par 
Frédéric  Léonard,  imprimeur  du  Roy,  et  Van 
Schuppen,  graveur  du  Roy,  lesquels  ont  signé  sur 
le  dict  consentement,  et  Héleine  Guyot,  fille  de 
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feu  Jean  Guyot,  marchand^  en  son  vivant^  d*es- 
tampes^  du  consentement  de  Héleine  Buisson^ 
mère  de  la  d.  espouzc,  en  datte  du  28e  de  juillet 
de  la  présente  année,  en  présence  du  costé  de 
l'espoux,  de  Pierre  Van  Schuppen^graveurdu  Roy, 
et  Federic  Léonard,  imprimeur  du  Roy  et  du  clergé 
de  France,  du  costé  de  Tespouze,  de  Zacharie 
Valée,  chirurgien  de  la  Reine,  et  de  Jean  Her- 
nille ,  graveur,  et  de  plusieurs  autres  parens  et 
amis. 

a  Gaspar-François  Edelinck.  Hélène  Guyot.  F. 
Léonard.  P.  Van  Schuppen.  Vallée.  Jean  Her- 
nille.  » 

Registre  de  Saiot-Severin. 

a  Le  21  mai  1722.  Gaspard-François  Edelinck, 
âgé  de  69  ans,  graveur,  pris  proche  St-Yves,  a 
esté  inhumé  au  cimetière,  présent  Nicolas  Ede- 
linck, son  neveu,  et  Grégoire  Dupuis,  libraire, 

qui  ont  signé.  » 

Registre  de  Saint-Benoît, 

EDELINCK  (Michel-Gérard),  peintre. 

a  Le  23»  aoust  1707...  ont  été  mariés...  Michel- 
Gérard  Edelinck,  peintre,  demeurant  dans  la 
maison  Royalle  des  Gobelins,  âgé  de  28  ans,  fils 
de  feu  Gérard  Edelinck,  en  son  vivant  chevalier 
Romain,  graveur  du  Roy,  et  professeur  en  conseil- 
ler en  son  Académie  Royale,  de  sculpture  et  de 
peinture,  et  de  feue  Magdelelne  Regnesson,  et 
d^*«  Marie-Marguerite  Garnier,  demeurant  rue  de 
rOurcine  de  cette  paroisse,  fille  de  feu  Louis  Gar- 
nier, en  son  vivant  commis  de  M' Glue,  et  de  feue 
Marguerite  de  Charme,  en  présence  du  costé  de 
répoux,  de  Grégoire  Dupuis,  marchand  libraire, 
rue  St-Jacques,  paroisse  St-Severin,  beau-frère, 
de  Gaspar-François  Edelinck,  graveur,  rue  Saint- 
Jacques,  paroisse  St-Benoît,  oncle  paternel,  de 
Jean -Baptiste  Chaufourier,  graveur,  rue  St-Jac- 
ques, paroisse  St-Benoît,  beau-frère,  du  côté  de 
l'épouse ,  Jean-Baptiste  Le  Pe,  m«  épronnier,  rue 
Galande,  paroisse  St-Severin,  frère  utérin,  de 
Jean-Baptiste  Lormier,  contrôleur  des  rentes  de 
Fhostel  de  ville,  cousin  germain,  et  de  Claude  Re- 
gnault,  cons»'  du  Roy,  contrôleur  général  des 
douanes  de  la  généralité  de  Montpellier,  paroisse 
Ste-Geneviève-des-Ardents.  » 

Registre  de  Saiiit-Hippolyte. 
EDELINCK  (Nicolas),  graveur. 

a  Le  mardi  12  mai  (1767).  Nicolas  Edelinck, 
graveur  du  Roi,  décédé  d'hier>  rue  St-Jacques  de 
cette  paroisse,  âgé  de  86  ans,  a  été  inhumé  sous 
le  charnier  de  la  communion  de  cette  église,  en 
présence  de  Louis  Dupuis,  libraire,  et  de  Jean- 
Baptiste  Guilliaumon,  tapissier  du  clergé  de 
France,  et  de  Claude  -  François  Guilliaumon, 
huissier,  commissaire-priseur,  neveux  mater- 
nels. » 

Registre  de  Saint-Severin. 


EGMONT  (Juste  d'), peintre. 

«  Dudit  jour  (2  janvier  1648).  Susanne,  fille  de 
Juste  d'Egmont,  peintre  du  Roy,  et  d'Emeren- 
tianne  Bousseau,  sa  femme, aagée  d'environ  Sou 
9  ans,  prise  rue  Royale,  a  esté  inhumée  ians 
l'église.  » 

Registre  de  Saint-Roch. 

EGMONT  (Théodore-Juste  d'),  peintre. 

«  Du  25«  avril  1672.  Théodore-Juste  d'Egmont, 
peintre  ord^*»  du  Roy  et  huissier  du  Cabinet  de 
monseigneur  le  duc  d'Orléans,  aagé  d'environ  33 
ans,  décédé  d'hier,  rue  Neuve-des-Petits-Champs 
en  ceste  paroisse,  a  été  ledit  jour  inhumé  dans 
l'église  et  pns  au  convoy  Constantin-Juste  d'Eg- 
mont et  Bonaventure-Juste  d'Egmont,  ses  frères. 

«  D'Egmont,  Bonaventure  d'Egmont.  » 

Registre  de  Saint-Rodu 

ELLE  (Louis-Ferdinand),  peintre  et  graveur. 

«  Aujourd'hui  15"  jour  de  mars  1677,  a  esté  en- 
terré le  corps  de  deffuncte  Elisabel  Dalmagne, 
famme  de  Louis  Elle  Ferdinand,  peintre  ordinaire 
du  Roy,  et  professeur  et  conseiller  en  la  cadémye 
Royale  de  painture  et  sequlture,  en  sa  présence, 
et  de  Louis  Elle  Ferdinand,  son  fils  de  ladite  def- 
functe, décédée  le  13«  du  présent  mois,  ausquelle 
enterrement  ont  assisté  et  dit  que  ladite  deffimcte, 
lors  de  son  deceds,  étoit  aagée  de  55  ans,  et  ont 
signé. 

a  L.  Ferdinand  Elle.  L.  Ferdinand  Elle.  » 

Reg.  du  cimeUère  prolestant  des  SS.  Pères 

Louis-Ferdinand  Elle  ou  Van  Heelen,  né  à  An- 
vers en  1612,  plus  connu  sous  le  nom  de  Ferdi- 
nand qu'il  signa  plus  tard  comme  son  nom  de 
famille.  Peintre  de  portrait  comme  ses  deux  fils 
Louis  et  Pierre. 

ELLE  fils  (Louis-Ferdinand),  peintre. 

a  Le  16"  septembre  1681,  a  été  enterré  le  corps 
de  deffunct  Louis  Elle  Ferdinan,  fils  de  Louis 
Elle  Ferdinan,  peintre  de  l'Académie  Royale,  et 
de  Jacqueline  David,  décédé  le  15  dudit  mois, 
auquel  enterrement  ont  assisté  ledit  père  de  l'en- 
fant, et  Louis  Elle  Ferdinan,  grand-père  de  Tcn- 
fant,  quy  ont  dit  que  ledit  deffunct,  lors  de  son 
deceds,  étoit  âgé  de  trois  ans  ou  environ,  et  ont 
signé. 

«  Louis  Elle  Ferdinand.  L.  Elle  Ferdinand,  p 

Reg.  da  cimetière  protestant  des  SS,  Pères. 

ERARD  (Charles),  peintre. 

«  Le  jeudy  24  novembre  1661.  Convoy  de  40  s. 
c.  de  feue  damoiselle  Marie  de  La  Rue,  vivante, 
femme  de  monsieur  Erard,  architecte  et  peintre 
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ordinaire  da  Roy  et  recteur  en  son  Académie 
Royale  de  peinture  et  sculpture^  prise  en  son  ap- 
partement^ aux  galleries  du  Louvre,  près  Saint- 
Nicolas.  Reçu  50  liv.  » 

Reg.  de  Saint-Germain-rAuierrois. 

FABER  (Daniel),  peintre. 

a  Du  6«  jour  de  mars  i  6i  9,  fut  baptisé  Anthoine 
le  Mercier,  fils  de  honorable  homme  Georges  le 
Mercier,  m«*  orphèvre,  et  de  honorable  dame  Su- 
sanne  Hébert,  tenu  sur  les  sainctz  fons  de  bap- 
tesme,  par  honorable  homme  Daniel  Faber  de  la 
paroisse  St-Sulpice,  paintre  du  Roy  et  commis 
aux  fortifications  de  Brie  et  Champagne,  et  pour 
la  maraine,  honeste  dame  NicoUe  Le  Blanc,  de  la 
paroisse  St-André-des-Arcs,  femme  de  m«  Imbert 
La  Fleur,  sculteur  du  Roy.  » 

Reg.  de  Saint-Pierre-des-Ârcis. 

FACHINETTI  (Pierre),  peintre,  né  à  Venise. 

a  Du  samedy  14«  décembre-  1686,  fut  baptisé 
Cœsar  Vincent,  fils  de  Pierre  Faquinéty,  peintre 
vénitien,  et  d'Elisabeth  Pin,  sa  femme,  rue  Saint- 
Honoré,  vis-à-vis  la  barrière  des  Sergeants,  le 
parain  Thomas  Grosty,  peintre  de  Venize;  la 
maraine  Anne  Robert,  femme  de  Mathurin  Le 
Marchand,  m"  peintre.  L'enfant  est  né  le  jeudy 
12«  du  présent  mois. 

«lo  Tomaso  Giusti.Pietro  Fachinetti.  Anne  Ro- 
bert. Collas.  )> 

Reg.  de  Saint-Germain-rAuzerrob. 

FALCONET  (Etienne-Maurice),  sculpteur. 

«  L'an  1791,  le  26  janvier,  le  corps  de  Etienne- 
Maurice  Falconet,  sculpteur,  ancien  recteur  de 
l'Académie  Royalle  de  peinture  et  sculpture  et  as- 
socié libre  de  St-Pétersbourg  en  Russie,  âgé  de 
74  ans  ou  environ,  décédé  le  24  dudit  mois,  rue 
Regratière  de  cette  paroisse,  a  été  inhumé  dans 
cette  église,  en  présence  de  Pierre-Etienne  Fal- 
conet, peintre,  rue  d'Anjou,  fauxbourg  St-Honoré, 
paroisse  de  la  Magdeleine  de  la  Ville  rÉvèque,  fils 
du  défunt  et  de  Louis-Philippe  Mouchy,  sculpteur 
du  Roy  et  professeur  en  son  Académie,  gallerie 
du  Louvre,  paroisse  St-Germain-L'auxerrois,  les- 
quels ont  signé,  m 

Reg.  de  Saint-Louis  en  l*Ile. 

FALCONET  (Pierre-Etienne),  peintre. 

L*an  1791,  fût  inhumé  dans  le  cimetière  de 
cette  paroisse  le  27  juin,  le  corps  de  Pierre- 
Etienne  Falconet,  peintre,  époux  de  Marie-Anne 
Collet,  décédé  rue  d'Anjou  de  cette  paroisse,  le  25 
du  présent  mois,  âgé  d'environ  50  ans,  d'après 
l'ordonnance  du  tribunal  du  1«'  arrondissement 
de  Paris,  en  datte  de  ce  jour,  délivré  par  mon- 


sieur Rovaut,  greffier,  en  présence  de  Pierre- 
Charles  Lévèque,  de  TAcadémie  des  Inscriptions 
et  Belles  lettres,  professeur  du  Collège  royal,  de 
Antoine  Combes^  de  François-Michel  Brusselle, 
bourgeois  de  Paris,  amis,  et  ont  signé.  » 

Reg.  de  Siinte-lladeleinc  de  U  Ville-l*Évèqae. 

FAUCHER  (Jean),  architecte. 

a  Aujourd'hui  24«  jourd*aousf  1672,  a  esté  en- 
terré le  corps  de  deffunct  Jean  Faucher,  vivant 
architec  et  bourgeois  de  Paris,  décédé  le  22«  du 
dict  mois,  auquel  enterrement  ont  assisté  Jean 
Faucher  et  Estienne  Faucher,  ausy  architec  à 
Paris,  tous  deux  fils  dudit,  qui  ont  dit  que  ledit 
deffunt,  lors  de  son  deceds,  estoit  âgé  de  63  ans 

ou  environ,  et  ont  signé,  d 

Reg.  du  dmeUère  protestant  des  SS.  Pères. 

FAVANNES  (Henri  de),  peintre. 

«  L'an  1752,  le  28  avril,  a  été  inhumé  en  cette 
Église  le  corps  de  Henry  de  Favanne,  premier  ve- 
neur de  feu  Jacques,  second  roy  d'Angleterre, 
peintre  ordinaire  du  Roy  et  recteur  de  l'Académie 
royale  de  peinture  et  de  sculpture,  veuf  de  Louise- 
Geneviève  Monsevelle,  décédé  hier  rue  St-Honoré, 
âgé  de  83  ans,  pns  Jean -Joseph-Cousin  de  Conta- 
mines, bourgeois  de  Paris  de  la  paroisse  Saint- 
Severin^  rue  de  la  Parcheminerie.  Jean  Restout, 
peintre  ordinaire  du  Roy,  adjoint  à  recteur  de  la 
dite  Académie  de  la  paroisse  St-Germain-L'auxer- 
rois, cloître  St-Tliomas-du-Louvre,  qui  ont  signé  : 
par  nous  docteur  en  thgie  de  la  faculté  de  Paris, 

curé  de  cette  psse.  » 

Registre  de  Saint-Rocb. 

FEDERJCH  (Antoine-Bernard),  peintre. 

«  Le  lundy  20  febvrier  1662.  -Convoy  de  6  et  4 
de  Jeanne  Lasne,  veufve  d* Antoine-Bernard  Fede- 
rich,  peintre,  prise  aux  galleries  du  Louvre.  » 

Reg.  de  Saint-Germain-PAuxeirois. 

FELIBANT  (Barthélémy),  sculpteur. 

«Le  28«  décembre  1609,  fut  baptisé  Jacques, 
fils  de  Barthélémy  Felibant,  sculpteur,  et  de  Anne 
Mogin,  sa  femme,  les  parins  Jacques  de  la  Tour, 
sculpteur,  et  Jacques  Salle  ;  et  la  marine  Isabeau 
Goubet  et  Isabel  d'Egnier.  » 

Registre  de  Saint-Sulpice. 

FELIBIEN  (Jean-François),  historiographe  des 

bâtiments. 

«  Le  24«  juin  1733,  Jean-François  Félibien, 
écuyer.  Seigneur  des  Avaux  de  Juverey  et  autres 
lieux,  garde  des  Antiques  de  S.  M.,  historiographe 
des  bàtimens  du  Roy,  âgé  de  77  ans  environ,  époux 
de  dame  Catherine-Elisabeth  Minet,décédé  h  ier  rue 
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St-Vincent  en  cette  paroisse,  a  été  inhumé  dans 
la  cave  de  la  chapelle  de  la  S*«-Vierge  en  celte 
église,  présens  Marcial  Le  Roy,  bourgeois  de 
Paris,  demeurant  rue  du  Bout-du-Monde,  pa- 
roisse St-Eustache,  Mcssire  Charles -François 
Millet,  receveur  général  des  fînances,  demeurant 
rue  du  Maïl,  paroisse  St-Eustache.  » 

Registre  de  Salnt-Roch. 

FERRAND  (Jacques-Philippe),  peintre. 

«  Du  dimanche  i4«  avril  i686,  fut  baptisé  An- 
thoine,  (ils  de  Jacques-Philippe  Ferrand,  peintre 
du  Roy,  servant  la  garde-robe  de  Sa  Maiesté,  et 
de  damoiselle  Jeanne  Collin,  sa  femme,  rue  de 
l'Arbre-Secq,  le  parein  Anthoine  Benoist,  aussy 
peintre  et  sculpteur  en  cire  ordinaire  du  Roy,  la 
mareîne  Magdeleine  Le  Gueux,  femme  de  Samuel 
Bernard,  aussy  peintre  du  Roy  et  cons«'  profes- 
seur en  son  Académie  Royallede  sculpture.  L'en- 
fant est  né  le  jeudy  il*'  du  prit  mois.  » 

Reg.  de  Saint-GermaiD-rAiixerrois. 

FESSARD  (Pierre),  marchand  d'estampes. 

tt  Du  samedy  il»  octobre  1738.  Pierre Fessard , 
marchand  d'estampes,  époux  de  Marie-Elisabeth 
Cherpuiseaux,  âgé  de  55  ans  ou  environ ,  décédé 
hier  kiO  heures  du  matin  dans  le  cloître  de  cette 
église,  en  pré^ience  de  Pierre  Basan,  marchand  de 
vin,  beau-frère  du  deffunct,  et  d'Etienne  Fessard, 
graveur  de  taille  douce,  nepveu  du  deffunct,  qui 
ont  signé.  » 

Reg.  de  Saint-Gennaio-l*AuzeiTois. 

FESSARD  (Claude) ,  graveur. 

«  Le  22  avril  i773,  a  été  baptisé  Sigisbert,  né 
le  même  jour,  fils  de  Claude  Fessard,  graveur  en 
taille  douce,  et  de  Barbe  Michel,  son  épouse,  de- 
meurant rue  des  Noyers  de  cette  paroisse,  le  par- 
rain Sigisbert-Michel  Adam,  sculpteur  du  Roy  de 
Prusse,  demeurant  rue  de  la  Ville  l'Évèque,  pssc 
de  la  Magdeleine ,  la  marraine  Anne-Eulalie  Fes- 
sard,femme  de  Jean-Baptiste  Heneveu,  marchand 
de  vin,  tante  paternèle  de  l'enfant,  demeurant  rue 
des  Vieilles-Étuves,  paroisse  St-Euslache,  les- 
quels ont  signé.  » 

Registre  de  Saint-Benoît. 

FEUBERT  (Jehan),  graveur. 

«  Le  20  d'apvril  (1 602)  fut  inhumé  aux  Saincts- 
Innocents  honorable  homme  Jehan  Feubert^  gra- 
veur au  palais.  » 

Registre  de  Saint-Germain-Ie-Vieil. 
FEUILLET  (François),  peintre. 

-tt  Du  l»*"  jour  de  décembre  1672.  Magdelainc 
Margaut,  femme   de   François  Feuillet,  peintre 


ord'«  du  Roy,  aagée  d'environ  33  ans,  déeédée  le 
29  novembre  dernier,  rue  Royale,  a  esté  le  dit 
jour  inhumée  dans  le  cimetière ,  et  présence  au 
convoy,  Robert  Noyet^  M*  chirurgien,  et  M«  Can- 
tian  Menard.  » 

Registre  de  Saint-Roch. 

FIQUET  (Etienne),  graveur. 

«  Du  8  nivôse  an  V  de  la  République  française 
une  et  indivisible. 

a  Acte  de  décès  de  Etienne  Fiquet,  du  2  fri- 
maire an  lU  (22  novembre  1794),  professeur  gra- 
veur, âgé  de  75  ans,  natif  de  Paris,  y  domicilié, 
rue  du  Petit-Vaugirard,  222.  Sur  la  réquisition  à 
nous  faite,  dans  les  24  heures,  par  Philippe  Hayot, 
âgé  de  67  ans,  ancien  huissier  prise ur  à  Paris,  rue 
de  la  Perle,  471,  ami  du  deffunt,  et  par  Jean- 
Étienne  Genêt,  âgé  de  39  ans,  ancien  huissier 
priseur,  rue  de  l'Université,  395,  de  la  connais- 
sance du  deffunt.  » 

Reg.  de  la  commune  de  Paris,  X*  arroodisaeaieat. 

FIRENS  (famille  des),  graveurs  et  peintres. 

«  Catherine  Van  Boucle,  veufve  de  feu  Pierre 
Firens,  vivant  marchand  graveur  en  taille  douce, 
mourut  le  dernier  jour  d'octobre  1651,  et  fut  en- 
terrée sous  les  charniers.  » 

Registre  de  Saiot-Benolt* 

«  Le  15«  avril  1612,  fut  baptizé  Pierre,  fils  de 
Pierre  Firens,  graveur  en  taille  douce,  et  de  Ca- 
therine Vanbouket,  sa  femme,  et  fut  nommé 
par  Pierre  Montcornet,  maraine  Isabel  Lonchet. 

Registre  de  SaJnt-Benolt. 

«  Le  pénulthème  jour  de  may  1614,  fut  bapUsôe 
Anne,  fille  de  Pierre  Firens,  graveur  en  taille 
douce,  et  de  Catherine  Van  Boucgle,  sa  femme,  et 
fut  nommée  par  Catherine  Lisier,  par  Guillaume 
Firens,  bourgeois  de  Paris.  » 

Registre  de  Salnt-Benott. 

«  Le  dimanche  3*»  décembre  1617,  fut  baptisé 
Jehan,  fils  de  Pierre  Firans,  imprimeur  en  taille 
douce,  et  de  Catherine  Van  Boucle,  sa  femme, 
et  fut  nommé  par  Jehan  Le  Clerc  le  jeune,  m. 
damoiselle  Catherine  De  la  Planche.  » 

Registre  de  Saiat-Benott. 

«  Melchior  Firance  de  ceste  paroisse,  et  Marie 
Godard  de  St-Sulpice,  les  trois  bans  faits,  ont  ob- 
tenu certificat  pour  estre  mariés  à  St-Sulpice,  le 

26  janvier  1632.  » 

Registre  de  Saint-Benoit. 

«  Le  11*  jour  de  janvier  1632,  a  esté  fiancé 
Melchior  Firens  de  la  paroisse  de  St- Benoist, 
avec  Marie  Godart  de  ceste  paroisse,  assisté  ledit 
Melchior,  de  Pierre  Firens,  son  père,  de  Catherine 
Van  Bouquet,  sa  mère,  de  Charles  David,  dr 
François  Pauplier,  de  Jan  Cars,  tous  trois  s<^ 
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beaux-frères,  et  ladite  Godart,  demeurant  proche 
la  porte  St-Gcrmain,  assistée  de  Claude  Godart, 
son  père,  de  Marguerite  Le  Duc,  sa  mère,  de  Ni- 
colas Botier,  son  oncle,  de  Pasquier  Liger,  aussy 
oncle,  de  plusieurs  autres,  et  furent  mariez  le  27« 
jour  dudit  mois,  étaient  les  bans  publiés  aupara- 
vant par  trois  divers  jours  de  festes  ou  dimanches , 
ledit  Firens  ayant  apporté  un  certificat  du  vicaire 
de  St-Benoist,  sa  paroisse.  » 

Registre  de  Saint- Salpicc. 

ttLe  24"  jour  (février  i66o).  Convoy,  service  de 
Melchior  Firins,  peintre  et  sculpteur,  pris  à  la 
porte  Saint-Germain  et  transporté  aux  Corde- 
licrs.  » 

Registre  de  Salnt*Salpice. 

«  Pierre,  fils  de  Gaspar  Firens,  marchand  et 
graveur  de  taille  douce^  et  de  Françoise  Poirier, 
sa  femme,  fut  baptisé  le  1«' jour  de  may  164i,  et 
furent  parain  Jacques  Poirier,  marchand  de  vins , 
et  maraine  Catherine  Vanbouclc,  veufve  de  Pierre 
Firens. 

«  J.  Poirier.  » 

Registre  de  Saint-Benott. 

Un  autre  enfant  de  Gaspard  Firens  et  de  Fran- 
çoise Poirier,  nommé  François,  naquit  à  Paris  le 
9  décembre  i  646,  et  eut  pour  parrain  Melchior 
Firens,  m«  peintre. 

a  Gaspard  Firens,  m«  imprimeur  en   taille 
douce  et  marchand    imagier,    décéda  en  son' 
logis  icy  près,  rue  St-Jacques,  et  fut  enterré  le 
15  décembre  1649.  » 

*  Registre  de  Saint-Benoît. 

«  Pierre  Firens,  marchand  graveur  en  taille 
douce,  et  fils  de  deffunct  Gaspard  Firens,  aussy 
graveur,  et  de  Françoise  Poirier,  et  Louyse  Che- 
valier, veufve  de  feu  Guillaume  Belin,  tous  deux 
de  cette  paroisse  ,  les  trois  bans  ayant  été  pu- 
bliés sans  opposition  et  fiances  faites,  furent  ma- 
riez le  30  juin  1667...  » 

Registre  de  Saiot-BenoU. 

«  Pierre,  fils  de  Pierre  Firens,  marchand  gra- 
veur en  taille  douce,  et  de  Louise  Chevalier,  sa 
femme,  fut  baptisé  le  19  décembre  1669,  fut  pa- 
rain Jean  Raon,  sculpteur  du  Roy,  et  maraine 
Françoise  Poirier,  mère  grande.  » 

Registre  de  Salnt-BenotU 

«  Le  14  may  1673  fut  baptisé  en  l'Eglise  St-Sul- 
pice,  Jean,  fils  de  Pierre  Firens,  peintre,  et  de 
Françoise  Richeomme,  sa  femme,  d 

Registre  de  Soiot-Salpice. 

FLAMEN  (Anselme),  sculpteur. 

a  Du  lundy  6«  may  (1686),  fut  baptisé  François, 
fils  d'Anselme  Flamen,  sculpteur  ordinaire  du 
Roy,  et  de  Louise-Françoise  Blarde,  sa  femme, 
rue  du  Cocq.  Le  parain  François  Girardon,  aussy 
sculpteur  ordinaire  du  Roy  et  recteur  en  son 


Académie  Royallc,  la  maraine  Marie  Barenot, 
femme  de  Jean-Baptiste  Jouanet,  peintre  du  Roy. 
L'enfant  est  né  le  dimanche  5«  du  présent 
mois. 

«  Girardon.  Marie  Baronngau.  A.  Flamen. 
Gravet.  » 

Reg.  de  Saint-Germaln-rAaxerrois. 

tt  Du  jeudy  14«  (février  1697),  fut  baptisé  Bon, 
fils  d'Ancelme  Flamen,  sculpteur  du  Roy,  et  de 
damoiselle  Louise  Blare,  son  espouse,  dans  le 
Louvre.  Le  parein  Bon  Boulongne,  peintre  ordi- 
naire du  Roy ,  la  mareine  dam«*^*  Louise  Mo- 
nier,  femme  de  Thomas  Naudin,  aussy  sculpteur 
du  Roy.  L'enfant  est  né  le  mercrcdy  13<'  du  pnt 
mois,  et  ont  signé. 

A  Louise  Monier.  Bon  Boulongne.  Flamen.  La- 
brué,  curé.» 

Reg.  de  Saint-Gertnaio-rAuxerrois. 

«  Du  dimanche  16«  may  1717.  Anselme  Flamen, 
sculpteur  ordinaire  du  Roy  et  professeur  de  l'A- 
cadémie Royalle  de  sculpture  et  peinture,  veuf  de 
Louise  Blar,  âgé  de  70  ans  ou  environ,  décédé 
hyer  à  2  heures  après-midy,  rue  du  Louvre,  près 
les  Pères-de-l'Oratoirc,  a  été  inhumé  en  présence 
d'Anselme  Flamen,  aussy  sculpteur  ordinaire  du 
Roy,  fils  du  deffunct,  et  de  Denis  Le  Roux ,  mar- 
chand tapissier,  allié  au  deffunct^  qui  ont  signé.  » 

Reg.  de  Saint-Gennain-rAuxerrois. 

FLAMEN  fils  (Anselme),  sculpteur. 

«  Du  lundi  10°  juillet  1730.  Anselme  Flamen, 
sculpteur  du  Roy  en  son  Académie  Royalle  de 
sculpture  et  peinture^  époux  de  Anne  Oignon,  âgé 
de  50  ans  ou  environ,  décédé  hier  à  7  heures  du 
matin  en  son  appartement,  au  Vieux-Louvre,  a 
été  inhumé  en  présence  de  Jacques  Flamen,  mar- 
chand joaillier,  frère  du  deffunt ,  et  de  Louis  Oi- 
gnon, bourgeois  de  Paris,  beau-frère  du  deffunt, 
qui  ont  signé.  » 

Reg.  de  Saint-Germain-rAuierrois. 

FLEURY  (René),  architecte. 

«  Le  dimanche  7«  jour  de  janvier  1624,  fut  bap- 
tisé Nicolas,  fils  de  honorable  homme  René  Fleury, 
architecte,  entrepreneur  des  bâtiments  du  Roy, 
et  à  présent  l'un  des  marguilliers  de  cette  église, 
et  de  Marie  Rousseau.  Parrain,  Messire  Nicolas  Le 
Gay,  conseiller  du  Roy  en  son  conseil  d'État  et 
privé  et  président  en  la  cour  et  parlement  à 
Paris,  appresant  aussy  marguillier  de  la  dicte 
église,  marraine,  dâm Elisabeth Blondeau,  femme 
de  Monsr  de  Villarin,  aussy  marguillier  de  la  ditte 
église,  sur  le  gay  des  Sélestins.  )> 

Registre  de  Saint-Paul. 

«  Levendredy  1«'  jour  de  novembre  (décembre 
1645).  Convoy  gnâl  de  René  Fleury,  cy-devant 
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général  des  bâtiments  de  Sa  Majesté^  pontç  et 
chaussées  de  France^  décédé  en  sa  maison^  sur 
le  quay  des  Célestins.  Service,  présent  1«  corps.  » 

Registre  de  Saiot-Pavl. 

FLIPART  fJean -Charles),  graveur. 

«  Le  24  may  1751.  Jean-Charles  Flipart,  gra- 
veur en  taille  douce,  âgé  de  67  ans,  veuf  de  Marie 
Dévale,  décédé  d'hier  en  sa  maison,  rue  St-Jac- 
ques  de  cette  paroisse,  a  été  inhumé  par  M.  le 
curé,  sous  les  charniers,  avec  l'assistance  de  14 
clercs,  en  présence  de  S'  Jean-Jacques  Flipart, 
graveur  en  tailles  douces,  Jean-Antoine  Flipart, 
organiste,  Jacques-Nicolas  Flipart,  peintre,  et 
Charles-François  Flipart,  graveur  en  tailles  dou- 
ces, ses  fils,  lesquels  ont  sijné.  » 

FONTEINNE  (Guillaume),  architecte. 

«  Le  28«  jour  de  may  1679^  après  la  publication 
de  trois  bans...  entre  Guillaume  Fonteinne,  con- 
seiller du  Roy,  architecte  des  bastiments,  veuf  de 
deffuncte  d"«  Magdeleine  Gilbert,  et  fils  de  Guil- 
laume Fonteinne,  entrepreneur  des  bastiments 
du  Roy  et  bourgeois  de  Paris,  et  de  Magdeleinne 
Noblet,  ses  père  et  mère  de  la  paroisse  St-Paul 
d'une  part,  et  dame  Margueritte  de  Nerety-des- 
Bois,  dame  de  St-Eussage,  veufve  de  M' François 
Cahouet,  cons«'  du  Roy,  lieutenant  civil  et  crimi- 
nel du  baillage  d'Orléans,  en  la  chatellenie  de 
Chasteauneuf,  fille  de  Gérosme  de  Nerety-des- 
Bois,  gentilhomme  Romain,  en  son  vivant  colonel 
général  de  400  chevaux  légers,  pour  le  service  du 
Roy  d'Espagne,  et  de  Catherine  Aintiltia,  ses  père 
et  mère...  les  dits...  ont  été  fiancés,  et  le  lende- 
main, mariés  en  la  d.  église  de  St-Christophe.» 

Registre  de  Saint-€bristophc  en  la  Cité. 

FOREST  (Pierre),  peintre. 

■ 

«  Aujourd'hui  10«  jour  de  novembre  1 675,  a  esté 
enterré  le  corps  de  deffunt  Pierre  Forcst ,  vivant 
m«  peintre  et  ancien  garde  de  la  communauté  des 
maistres  peintres  et  sculpteurs  à  Paris,  décédé  le 
jour  d'hier,  auquel  enterrement  ont  assisté 
m«  Pierre  Turpin,  avocat  au  conseil  d'Etat  et  privé 
du  Roy,  et  m«  Jean  Libourel,  bourgeois  de  Paris, 
beau-frère  et  gendre  dudit  deffunt,  qui  ont  dit 
que  le  dict,  lors  de  son  décès,  estoit  âgé  d'environ 
88  ans,  et  ont  signé.  Turpin.  Libourel.  d 

Reg.  du  cimeUère  protesunt  des  SS.  Pères. 

FOURNIER  (Pierre-Etienne),  graveur  sur  bois. 

«  Le  29  lùars  1779,  a  esté  inhumé  Pierre- 
Etienne  Fournier,  graveur  sur  bois,  natif  de  Ge- 
nève, âgé  de  58  ans,  décédé  hier  matin  à  l'infir- 
merie hollandoise,  rue  St-Benoist,  faubourg  St- 

Germain.  m 

Reg.  du  cimetière  des  protestaou  regnicoles. 


FRAGONARD  (Jean-Honoré),  peintre. 

a  Du  vendredy  22  août  1806.  Acte  de  décès  de 
M.  Jean-Honoré  Fragonard,  peintre  delà  ci-devant 
Académie,  âgé  de  47  ans  5  mois,  né  à  Grasse,  dé- 
partement'du  Var,  décédé  ce  jourd'hui  à  5  heures 
du  matin,  palais  du  Tribunat,  maison  de  Yen, 
restaurateur,  division  de  la  Butte-des-Moulins, 
époux  de  d«  Marie  Gérard. 

«  Les  témoins  ont  été  MM.  Alexandre-Evaristc 
Fragonard,  peintre  d'histoire,  demeurant  rue  Ver- 
delet, n»  4,  division  de  la  Halle-au-Bled,  fils  du 
défunt,  el Jean-Baptiste  Alezard,  propriétaire...  » 

Reg.  du  XI«  arrondissement  de  Paris. 

FRANCART  (François),  peintre. 

«L'an  de  grâce  1669,  le  15  juillet,  après  les 
fiançailles...  j'ai,  curé...  interrogé  François  Fran- 
car,  âgé  de  41  ans,  veuf  de  Marie  Jacquet,  paintrc 
ordinaire  du  Roy,  et  Anne-Elisabeth  Le  Geret,  âgée 
de  28  ans,  fille  de  Jean  Le  Geret,  m*'«  sculpteur, 
tous  deux  de  cette  paroisse,  et,  leur  mutuel  con- 
sentement pris,  les  ai  conjoins  en  mariage  par  pa- 
role de  pnc,  en  présence  de  Laurens  Levesque, 
cousin  germain,  Gilber  Francar,  cousin,  issu  de 
germain  du  d.  marié,  Jean  Legeret  père,  Robert 
Maseline,  cousin  issu  de  germain  de  la  d.  mariée, 
qui  ont  oy  la  messe  des  espousailles,  et  ont  recula 
bénédiction  nuptialç. 

«  Francart.  Anne  Legeret.  Le  Bran,  evesquc. 
Renaulde.  Gilbert  Francart.  B.  Ynart.  Robert  Ma- 
seline. » 

Registre  de  Saint-Hippolyte. 

Anne-Elisabeth  Legeret  mourut  Tannée  sui- 
vante. 

FRANSIN  (François- Alexis),  sculpteur. 

«L'an  1693,  le  12«  jour  de  janvier,  après  la  pu- 
blication d'un  ban...  sans  qu'il  soit  fait  aucun  em- 
pêchement au  futur  mariage  d'entre  François- 
Alexis  Fransin,  sculpteur  du  Roy,  fils  de  deffunct 
Pierre  Fransin,  vivant  marchand  épicier  à  Rei- 
mes,  en  Bretagne,  etde  VincenteCoinere,  ses  père 
et  mère  d'autre  part,  et  Eléonore  Coustoux,  fille 
de  deffunct  François  Coustoux,  et  de  Claudine 
Koisevaux,  ses  père  et  mère  d'autre  part,  tous 
deux  de  cette  paroisse...  ay  marié  solemnelle- 
ment...  les  susdits...  et  ce  en  présence  de  Antoine 
Koisevaux,  sculpteur  ordinaire  du  Roy  de  la  mai- 
son Royale  des  Gobelins,  oncle  de  la  dite  mariée, 
Nicolas  Coustoux,  sculpteur  du  Roy,  son  frère, 
Guillaume  Hulot,  sculpteur  du  Roy,  Charles  Coi- 
sevaux,    Guillaume    Coustoux,   parens  soussi- 

ffnés.  • .  w 

^  Registre  de  Soint-Hippolyte. 
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VOLTAIRE  ET  H.  GRAVELOT 


LETTRES  INÉDITES  ST  FRAGMENTS  RELATIFS 

A  l'Édition  du  théâtre  de  pierre  corneille  (genéye,  1764,  in-8<^). 


Vers  1 760,  on  crut  avoir  découvert  un  descendant  du  grand  Corneille  dans 
un  état  voisin  de  la  misère  ;  ce  n'était  qu'un  petit  cousin  descendant  d^un  oncle 
de  Corneille  et  qui  portait  comme  lui  le  prénom  de  Pierre.  A  Paris,  les  gens  de 
lettres  et  la  Comédie-Française  s'émurent  à  cette  nouvelle  ;  on  fit  beaucoup  de 
bruit  autour  de  ces  bonnes  gens,  et  les  comédiens  donnèrent  une  représenta- 
tion à  leur  bénéfice,  qui  produisit  5,5oo  livres,  somme  considérable  pour  une 
soirée  théâtrale  de  ce  temps. 

Pendant  qu'on  jouait  Rodogune^  le  petit  cousin  du  père  de  notre  théâtre 
français  était  au  foyer  de  la  comédie  avec  sa  femme  et  sa  fille,  très-étonné  des 
attentions  dont  on  l'entourait.  «  La  fille  est  jolie,  l'air  spirituel,  disait  Collé 
dans  ses  Mémoires,  et  ses  discours  pleins  de  décence  ne  démentent  point  sa 
physionomie.  » 

Écouchard-Lebrun  écrivit  à  Voltaire,  qui,  depuis  quelques  années  déjà,  habi- 
tait Ferney,  dans  le  pays  de  Gex,  à  peu  de  distance  de  Genève,  pour  lui  re- 
commander mademoiselle  Corneille. 

<c  11  comblent  asseZj  répondit  le  philosophe ,  qu'un  vieux  soldat  du  grand 
Corneille  tâche  dHétre  utile  à  la  petite-fille  de  son  général.  » 

Il  fit  venir  mademoiselle  Corneille  à  Ferney,  chargea  mademoiselle  Denis 
de  veiller  à  son  éducation,  et,  après  lui  avoir  assuré  une  pension  de  1 ,5oo  livres, 
s'occupa  de  son  établissement.  Par  surcroît  de  délicatesse,  il  pensa  qu'une  édi- 
tion des  tragédies  du  grand  Corneille,  commentées  par  lui,  devait  seule  servir 
à  la  fortune  de  sa  protégée. 
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Voltaire  communiqua  son  projet  à  TÂcadémie  française,  oi^nisa  une  sous- 
cription qui,  par  son  influence  personnelle,  ne  tarda  pas  à  devenir  européenne, 
et  se  mit  avec  ardeur  à  écrire  le  commentaire  qu*il  avait  promis. 

C'est  la  correspondance  relative  à  ce  travail  et  aux  soins  apportés  par  Vol- 
taire à  V illustration  et  à  la  propagation  du  livre  que  nous  allons  reproduire. 
Elle  est  extraite  d'un  volumineux  recueil  de  lettres  inédites  adressées  par  lui  à 
ses  éditeurs,  les  frères  Cramer  (Gabriel  et  Philibert),  de  Genève,  chargés  de  la 
nouvelle  édition  du  théâtre  de  Pierre  Corneille.  Nous  y  joignons  le  fac  siniile 
de  la  préface  qui  a  été  placée  en  tête  de  la  tragédie  d^  Horace  et  celui  d'une 
note  restée  inédite ,  qui  devait  servir  à  expliquer  les  modifications  apportées  à 
l'orthographe  du  texte  :  nous,  nous  n'apportons  aucune  modification  à  celle 
des  lettres  du  patriarche  de  Ferney.  Caro  désigne  Gabriel  Cramer,  celui  des 
deux  frères  à  qui  il  écrivait  de  préférence. 

I^es  longueurs  inséparables  d'une  semblable  entreprise,  le  théâtre  de  Corneille 
ne  parut  qu'en  1 764 ,  permettaient  à  Voltaire  de  conduire  de  front,  outre  le 
commentaire  des  pièces,  la  publication  d'une  édition  de  la  PuceUe^  avouée 
par  lui,  qu'on  lui  demandait  de  toutes  parts;  V Histoire  de  Pierre  le  Grand; 
les  Contes  de  Guillaume  Vadé  ;  le  Traité  de  la  tolérance  et  quelques  autres 
ouvrages  de  polémique  dont  il  est  question  dans  les  lettres  qui  suivent. 


LETTRES  DE  VOLTAIRE. 


I. 


ce  Six  fautes  dans  la  préface  de  Jeanne,  plusieurs  pages  d'un  encre  si  blanc 
qu'on  ne  peut  les  lire.  C'est  la  faute  des  imprimeurs. 

a  Ah!  que  Corneille  ne  soit  pas  ainsi  traitté.  Il  faut  faire  venir  d'autres 
ouvriers,  et  ne  rien  épargner,  nous  aurons  assez  de  souscripteurs.  Le  Rési- 
dent en  a  vingt  de  Bavière,  il  n'ose  les  donner  encor  parce  qu'il  dît  qu'il  n'a 
pas  les  titres  de  ces  Messieurs.  Mais  nous  ne  mettons  point  de  titres,  je  vous 
supplie  d'aller  chez  luy  et  de  luy  demander  ces  vingt  noms. 

cr  Je  suis  tout  prest,  nous  commencerons  quand  il  vous  plaira. 

a  Comnlent  se  porte  M.  de  Tournes,  quand  vous  verra-t-on? 

a  Milles  tendres  compliments  à  toute  la  famille.  » 


IL 


a  Rien  ne  pouvait  être  plus  douloureux  pour  moy  que  le  contre-temps  que 
j'éprouve,  je  n'ay  jamais  varié  sur  l'ordre  des  pièces  qui  doivent  former  le 
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recueil  de  Pierre  Corneille  avec  le  commentaire.  J'ay  toujours  dit  à  M.  Cra- 
mer ce  que  j'ay  mandé  à  l'Académie,  que  je  commencerais  par  Médée,  le  Cid, 
les  HoraceSy  Cinna ,  et  que  je  regrettais  à  la  fin  de  l'édition  les  comédies  indi- 
gnes de  ce  grand  homme  et  de  notre  siècle,  que  personne  ne  peut  lire  et 
qui  ne  servent  qu'à  faire  voir  de  quelle  grossièreté  et  de  quelle  barbarie  nous 
sommes  sortis. 

(c  11  n'était  donc  pas  vrai  que  Gravelot  ait  fait  sept  desseins ,  comme  il  le 
disait.  En  trois  mois,  il  n'en  a  fait  que  deux.  Je  seray  mort  avant  qu'on  puisse 
donner  l'ouvrage  au  public. 

ce  Ije  vain  et  misérable  ornement  des  estampes  est  très-inutile,  comme  je 
l'ay  toujours  pensé ,  dans  un  ouvrage  fait  pour  être  feuilleté  par  tous  ceux 
qui  voudront  s'instruire  du  teatre  et  dç  la  langue. 

a  Mon  cher  Gabriel,  je  vous  conjure  de  dire  à  Gravelot  qu'il  faut  absolu- 
ment donner  l'ouvrage  entier  dans  le  cours  de  1762.  Il  ne  peut  faire  trente- 
deux  estampes  dans  un  temps  si  court;  il  faut  se  partager,  supposé  qu'on 
veuille  des  tailles  douces. 

<f  Je  ne  sçais  pas  pourquoy  vous  n'achevez  pas  Jeanne.  Cela  me  fait  plus 
de  peine  que  le  retardement  de  Pierre ,  et  je  ne  crois  pas  ce  délay  utile  à  vos 
intérêts.  Caro  Gabriel,  songez  donc  que  nous  sommes  mariez  ensemble  et  qu'il 
faut  que  votre  presse  roule  pour  moy  jusqu'à  ce  que  la  mort  m'empêche  de 
griffonner. 

«  Pourquoy  envoyer  cent  pistoles  à  qui  n'a  rien  fait  encore?  Je  suis  déses- 
péré d'un  malentendu  si  désagréable;  quoy  j'ay  déjà  fait  vingt  coounentaires 
et  il  n'y  a  pas  une  estampe  de  commencée  ! 

c(  Il  est  encor  temps  de  mettre  ordre  à  tous  ces  embarras  en  payant  à  Gra- 
velot l'inutile  ouvrage  qu'il  a  fait  à  peine,  et  en  prenant  une  ferme  résolu- 
tion de  travailler  sans  estampes,  en  diminuant  le  prix ,  à  moins  que  l'on  ne 
soit  sur  des  graveurs  qui  s'engageront  à  donner  les  estampes  dans  un  temps 
convenu.  Il  serait  bon  de  se  voir  avant  d'envoyer  mille  francs,  car  ce  pourrait 
bien  être  mille  francs  de  perdus.  Ne  les  envoyez  pas  et  entendons-nous.  Ces 
gravures,  des  détestables  pièces  de  Mélite  et  de  la  Suivante ,  me  dégoûtent  et 
m'indignent  à  mesure  que  je  vous  en  parle. 

et  N'envoyez  point  d'ai^ent,  et  entendons-nous.  » 


III. 


f 


a  Plus  j'y  songe  ^  plus  je  doute  qu'on  ait  trente-deux  estampes  en  une 
année.  Je  vous  prie ,  mon  cher  Gabriel ,  de  vous  procurer  les  notions  les 
plus  précises  et  les  plus  promptes  sur  cette  difficulté  très-importante.  Encore 
une  fois,  s'il  n'y  a  pas  une  entière  sûreté ,  il  faut  renoncer  aux  estampes.  » 
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FAC-SIMILE  DE  LA  PREFACE  D'HORACE 
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La  note  suivante,  relative  aux  modifications  orthographiques  apportées  au 
texte  des  pièces  de  Pierre  Corneille,  devait  être  placée  en  tête  de  Touvrage 
avant  la  tragédie  de  Médée.  Plus  tard  Voltaire  changea  d'avis,  fit  une  nou- 
velle note  beaucoup  plus  courte,  qui  se  trouve  à  la  quatrième  scène  du  Cid.) 
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et  celle  dont  nous  donnons  ici  le  fac-similé  resta  manuscrite  dans  les  papiers 
des  frères  Cramer. 
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/iéy-m^H^J^  m4tyt/oub  e^$^^^^^^^^ 


^U*^/XA^ 


f^ 


ruout^ 


L'édition  de  Corneille ,  donnée  par  Voltaire,  est  ornée  de  trente-trois  com- 
positions ,  une  pour  chaque  pièce,  dessinées  par  Gravelot  et  gravées  par  N.  le 
Mire,  J.-J.  Flipart,  de  Longueil,  Lempereur,  C.  Baquoy,  A.  Radigues  et 
B.-L.  Prévost;  plus  un  frontispice  dessiné  et  gravé  à  Teau-forte  par  Watelet. 

Elle  ne  contient  que  trente  et  une  pièces  de  Pierre  Corneille,  au  lieu  de  trente- 
trois;  deux  ont  été  omises.  Psyché  et  Stilicorij  et  remplacées  par  Ariane  et  le 
Comte  dEssex  de  Thomas  Corneille.  Psyché^  faite  en  collaboration  avec 
Molière,  n'était  pas  ordinairement  comprise  dans  les  œuvres  de  Pierre. 

Le  premier  projet  de  Voltaire  avait  été  de  confier  les  dessins  à  un  artiste 
de  Dijon,  Fr.  Devoge,  qui  lui  avait  envoyé  ceux  à^ Attila^  de  Sophonisbe^  et 
de  la  Toison  d^or.  «  Vous  relevez  par  votre  art,  lui  écrivait  Voltaire,  des  pièces 
où  Corneille  oublie  un  peu  le  sien.  »  Cette  question  des  dessins  parait  avoir 
été  très-controversée  entre  l'éditeur  et  le  libraire,  mais  le  dessinateur  à  la 
mode  l'emporta,  et  Voltaire  dut  lui-même  se  résigner  plus  tard  à  voir  ses  œu- 
vres illustrées  par  Gravelot. 


IV. 


«c  Je  vous  jure,  caro ,  que  le  dessein  de  Médée  et  de  Jason  par  Devoges  est 
une  de  vos  meilleures  estampes.  N'en  croyez  pas  les  dégoûts  de  ceux  qui  ne 
veulent  que  des  desseins  d'éventails.  D'ailleurs,  qu'importent  les  estampes 
pour  les  détestables  pièces  qui  composent  les  derniers  volumes  ? 

«  Nous  abandonnons  furieusement  le  Corneille,  et  Pierre  le  Russe  va  bien 
lentement.  Je  vous  soupçonne  d'imprimer  le  volume  des  Additions  à  l'Histoire 
générale ,  mais  je  vous  avertis  que  je  fais  un  errata  dans  un  goust  assez  nou- 
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veau.  Mon-seulement  je  corrige  les  fautes  qui  sont  échappées  à  Téditeur  et  à 
moy,  mais  j'ajoute  par  supplément  des  choses  assez  importantes.  On  les  pour- 
rait mettre  dans  votre  volume ,  et  il  serait  bon  que  j'en  visse  les  épreuves. 

«  On  a  oublié  les  lettres  de  Henri  IV,  dans  les  envois  des  tomes  de  l'Histoire. 
Je  vous  supplie  de  m'en  faire  tenir  deux  exemplaires ,  que  j'insérerai  à  leur 
place  à  la  fin  du  dixième  tome. 

«  Je  salue  toute  votre  famille  et  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  » 


V. 


«  £h  mon  Dieu  !  a  t'on  toujours  dans  sa  poche  droite  un  vieux  Mercure ,  et 
dans  sa  poche  gauche  un  programme  de  l'Édition  de  Pierre  Corneille?  n'ou- 
blie t-on  pas  tout  dans  Paris  au  bout  de  quelques  semaines  et  même  de  quel- 
ques jours?  songe  t'on  à  autre  chose  qu'à  ses  rentes,  à  ses  maîtresses,  et  à 
rOpéra  Comique? 

t  II  est  d'une  nécessité  indispensable,  de  faire  mettre  de  nouveaux  avis  dans 
les  affiches  de  Paris  et  dans  les  journaux.  Voici  encore  deux  personnes  qui  s'a- 
dressent à  Madame  Denis  pour  avoir  des  souscriptions ,  il  est  très-important 
d'instruire  le  public  à  plusieurs  reprises ,  et  il  l'est  encore  davantage  d'écrire 
des  lettres  à  tous  ceux  qui  ont  souscrit  et  qui  n'ont  point  payé. 

«  Monsieur  Cramer  doit  les  connaître  en  consultant  ses  registres  et  le  pro- 
gramme. On  ne  sait,  par  exemple,  si  messieurs  les  princes,  M.  le  duc  de  Vil- 
lars,  madame  de  Pompadour,  M.  le  prince  de  Soubise,  ont  paie  leur  contingent. 
Il  est  sur  que  M.  le  maréchal  de  Richelieu  et  plusieurs  grands  seigneurs  n'ont 
rien  donné. 

a  Yoicy  des  modèles  d'avis  au  public ,  et  de  lettres  circulaires  dont  mon- 
sieur Cramer  est  prié  de  faire  usage ,  il  est  prié  aussi  de  mander  si  M.  le  Con- 
trôleur général  a  donné  quelque  chose  au  nom  du  Roy  afin  qu'on  puisse  écrire 
en  conséquence,  on  lui  renvoyé  les  feuilles  corrigées,  on  lui  renverra  inces- 
samment le  Traité  sur  la  tolérance  sur  lequel  on  a  consulté  des  ministres  du 
saint  évangile,  et  qui  par  conséquent  sera  approuvé  de  Dieu  et  des  hommes. 

a  On  répond  bien  que  ce  saint  Libelle  entrera  dans  Paris  ou  tout  entre,  mais 
on  recommande  sur  toutes  choses  à  Monsieur  Gabriel  le  secret  sur  cette  œuvre 
de  Dieu. 

«  N.  B.  Je  suis  plus  en  peine  caro  de  votre  testicule  que  de  votre  tipogra- 
fie,  madame  Denis  vous  en  dit  autant  quôy  que  cela  ne  soit  pas  honnête  et  ma- 
demoiselle Corneille  suivrait  notre  exemple  si  elle  savait  de  quoy  il  s'agit ,  ne 
m'oubliez  pas  auprès  de  votre  famille  et  rétablissez  au  plus  vite  vos  parties  ré- 
créatives. 

a  4  Janvier  au  soir.  » 
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Le  post'Scripium  de  cette  lettre  est  autographe  de  Voltaire ,  le  resfe  est  de 
la  main  de  son  secrétaire ,  ce  qui  indique  ici  la  différence  du  ton  jde  la  cor- 
respondance. 

Le  Projet  de  souscription  au  Théâtre  de  Pierre  Corneille ,  signé  :  Les  frères 
Cramer^  est  très-certainement  de  Voltaire  :  la  Bibliothèque  Impériale  en  pos- 
sède un  exemplaire.  On  y  annonce  que  l'édition  aura  dix  à  douze  volumes. 
a  L'exemplaire  ne  coûtera  aux  souscripteurs  que  deux  louis  d'or  neufs  de  vingt- 
a  quatre  livres  de  France  :  nous  n'aurions  pu  livrer  cet  ouvrage  à  un  prix  si 
«  modique,  sans  l'encouragement  que  plusieurs  princes  et  des  particuliers  zé- 
«  lés  pour  rhonneur  des  lettres  ont  donné  à  cette  entreprise,  à  l'exemple  de 
ce  Sa  Majesté  le  Roi  de  France  ,  qui  pour  favoriser  la  famille  du  grand  Cor- 
c  neille,  a  daigné  souscrire  le  premier  pour  la  valeur  de  deux  cents  exemplaires.  « 

A  la  suite  des  conditions ,  vient  la  liste  des  premiers  souscripteurs ,  parmi 
lesquels  on  remarque,  après  le  roi  de  France, 

L'Impératrice  de  Russie  pour  aoo  exemplaires. 

L'Empereur  d'Allemagne  —  i  oo  — 

L'Impératrice  —  loo  — 

Voltaire  —  loo  — 

La  marquise  de  Pompadour  —  5o  — ^ 

Les  fermiers  généraux  —  60  — 

L'Académie  française  —  4o  — * 

Le  fermier  général  Bouret  —  a  4  — 


n. 


«Non,  non,  non.  Vous  êtes  des  Suisses,  vous  dis-je!  Quelle  barbare  idée 
de  mettre  serré  les  noms  des  acteurs  au  bout  d'une  épitre  !  Prenez  vos  mesures 
de  façon  que  ces  noms  des  personnages  soient  en  titre  folio  recto,  et  la  pièce 
verso. 

«  Pour  y  parvenir ,  ôtez  une  ligne  à  chaque  page,  marge  sera  plus  grande , 
coup  d'œil  plus  beau.  C'est  ainsi  qu'on  fait  de  belles  éditions,  mais  surtout  ja- 
mais les  noms  des  personnages  au  bas  d'une  lettre...  fy.  Gardez-vous  bien 
encor  de  tirer  avant  que  j'aye  revu  exactement,  et  moy  et  d'autres.  Pucelle 
fourmille  de  fautes ,  mes  œuvres  en  sont  hérissez. 

«  Je  veux  bien  être  imprimé  en  gros  sas,  mais  pour  Corneille,  c'est  autre 
chose.  Nous  sommes  responsables  au  public. 

«  Mes  chers  frères,  un  peu  d'attention  et  d'assiduité.  Je  vous  en  conjure. 
Dieu  et  les  hommes  vous  récompenseront.  i> 
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<c  Caiv  qui  n'êtes  jamais  à  la  maison ,  si  je  vous  demande  comment  va  le 
Corneille ,  vous  me  dites  qu'on  se  réjouit  fort  à  Vinci. 

c  M.  Héron  demande  une  souscription ,  ce  Héron  est  premier  commis  du 
conseil,  qu'il  soit  inscrit. 

(c  Milord  Palmeston,  milord  Spenser,  M.  Bing  à  inscrire. 

c(  Je  vous  supplie  de  m'envoier  deux  Tolérances  afin  que  je  grifonne  quatre 
cartons  sur  l'une  et  que  je  garde  l'autre  en  témoignage. 

ce  Plus,  je  vous  demande  en  grâce  de  faire  parvenir  une  Pucelle  à  madame  la 
marquise  Dudefant ,  à  St  Joseph  à  Paris ,  par  vos  ayant  cause  à  Paris. 

(K  Plus,  à  moy  quatre  exemplaires  des  remarques  croustilleuses  sur  Y  Histoire 
générale, 

t  Plus,  milles  tendres  amitiez. 

ce  Plus,  j'aime  de  tout  mon  cœur  Jean  Louis,  nous  en  ferons  un  philosophe,  h 


\U\. 


ce  Ce  fils  de  prêtre,  ce  Grasset  minor  a  bien  l'air  d'avoir  fait  beaucoup 
de  souscriptions  pour  Corneille,  et  d'çn  avoir  destiné  les  deniers  à  des  usages 
plus  pressez.  Son  aventure  avec  madame  Dalbertas  n'est  pas  la  première.  Il 
cherche  de  l'argent  dans  Genève.  Je  crois  qu'il  est  à  propos  que  MM.  Cramer 
aient  l'œil  à  tout  cela,  et  qu'ils  empêchent  leurs  amis  d'être  dupes,  et  qu'ils 
ne  le  soient  pas  eux-mêmes.  Je  leur  écrit  en  hâte  ce  petit  billet. 

a  II  sera  bon  surtout  que  MM.  Cramer  recommandent  à  leurs  correspon- 
dants de  Paris  de  ne  pas  livrer  l'argent  des  souscriptions  à  ce  monsieur. 

«c  Y  a-t-il  quelque  chose  de  nouveau  ? 

a  Samedi  matin.  » 


IX. 


«(  Caro  Gabriel,  vous  avez  plus  fait  que  je  ne  feray  jamais,  vous  avez  lu  la 
Galerie  du  palais,  la  Place  roiale;  Dieu  me  préserve  de  commenter  ce  que 
je  ne  peux  lire.  Mais  il  y  a  quelque  chose  à  dire  sur  chaque  tragédie  et 
même  sur  Agésilas  et  Attila ,  qui  sont  ce  que  je  connais  de  plus  mauvais  sur 
le  téatre. 

(c  Au  reste ,  je  travaille ,  et  on  ne  commencera  à  imprimer  que  quand  je 
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serai  sur  des  payements  des  souscriptions  du  roy  et  des  princes^  seule  res- 
source qui  puisse  favoriser  les  commencemeats  de  cette  entreprise. 

(c  11  ne  sera  pas  mal  que  ma  préface,  en  forme  d'épitre  dédicatoire  à  l*Aca- 
demie,  la  préface  sur  le  Cid  et  quelques  autres  morceaux  paraissent  dans  le 
public  pour  faire  désirer  l'ouvrage  entier. 

<K  En  attendant  dépucelons  Jeanne,  achevons  l'idstoire,  etc.,  etc. 

«  N'avez-vous  pas  rapporté,  de  Paris,  des  rogatons  sur  les  af&ires  du 
temps  ?  » 


X. 


a  La  suite  du  Menteur  m'ennuie  horriblement  ;  je  vous  prie  de  m'envoyer 
du  Pompée  et  du  Shakespear.  J'ai  reçu  les  derniers  mémoires  de  Russie; 
priez  Dieu  que  j'aye  assez  de  santé  et  de  vie  pour  remplir  tant  de  taches.  » 


XI. 


«  CarOj  je  vous  renvoyé  cette  triste  feuille,  la  seule  dont  votre  tipographe 
m'ait  honoré  cette  semaine.  Je  l'ay  parcourue  et  je  vous  garantis  qu'elle  ne 
sera  jamais  lue. 

«  Il  vaut  mieux,  à  mon  avis,  voir  la  Bérénice  racinienne  précéder  la  pauvre 
cornélienne  que  la  suivre.  A  tous  seigneurs  tous  honneurs.  On  serait  las  de  cette 
juive  si  on  imprimait  le  fatras  détestable  de  Pierre  avant  l'élégie  touchante  de 
Jean.  Certes,  Jean  danse  mieux  que  Pierre,  mais  le  public  commence  à  mur- 
murer d'attendre  trop  longtemps,  hâtons-nous,  sortons  vite  de  Pulchérie  et 
de  Suréna. 

a  Vos  ouvriers  font-ils  des  recrues  ?  Entre  nous  il  est  honteux  qu'ils  n'aient 
pas  fini  les  prétendues  tragédies  de  Pierre.  Songez  que  nous  avons  encor  à 
imprimer  deux  pièces  de  Thomas,  les  comédies  de  Pierre,  les  discours  alem** 
biquez  et  lourds  sur  les  trois  unitez,  etc.,  etc.  » 


XII. 


«  Je  ne  commenterai  que  le  comte  d'Essex  et  Ariane.  J^ay  renoncé  à  Stili«> 
con  comme  le  public.  Je  crois  qu'il  faut  honorer  les  deux  pièces  de  Thomas  ^ 
de  deux  estampes.  Si  on  l'en  privait  ce  serait  le  trop  traiter  en  cadet  de 
Normandie. 

«  A  l'égard  d'Olimpie  je  ne  demande  point  d'estampe  ^  un  jour  viendra 
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peut*étre  que  nous  en  aurons ,  mais  comme  on  a  déjà  imprimé  cette  pièce, 
bonne  ou  mauvaise,  en  Allemagne,  je  pense,  cher  caroj  que  vous  devez  vous 
dépécher  plustôt  que  de  reculer. 

a  Bonsoir,  mon  cher  caro.  —  Samedy.  » 


XIII. 


«  Je  viens  de  faire  Terrata  des  8  premiers  volumes.  J'attends  pour  le  com- 
pléter le  1 1*  et  le  la*  tome.  Cet  errata  ne  tiendra  qu'une  page  ou  deux  tout 
au  plus,  mais  il  est  d'une  nécessité  absolue;  il  faut  prémunir  le  lecteur  contre 
des  phrases  qui  n'ont  aucun  sens,  ou  qui  disent  le  contraire  de  ce  qu'elles  doi- 
vent dire.  Il  est  même  indispensable  de  mettre  cet  errata  en  tête  de  l'ouvrage, 
afin  que  le  lecteur  qui  paye  chèrement  ne  soit  point  obligé  de  recourir  au 
dernier  volume  pour  corriger  des  fautes  qui  se  trouvent  au  i'*^,  et  qu'il  soit 
averti  tout  d'un  coup  des  choses  auxquelles  il  doit  suppléer  lui-même.  Nous 
mettrons  cet  errata  immédiatement  après  la  dédicace  à  l'Académie  française^ 
laquelle  ne  contiendra  que  1 5  ou  ao  lignes. 

«  Je  vais  écrire  à  M.  le  comte  de  Kaunitz  pour  savoir  comment  il  veut  traiter 
l'article  des  souscriptions  de  l'Empereur  et  de  l'Impératrice. 

ce  Voilà  pour  ce  qui  regarde  Pierre ,  les  remarques  ont  extrêmement  réussi 
auprès  de  tous  ceux  qui  les  ont  reçues,  on  attend  avec  beaucoup  d'impa« 
tience  la  Tolérance  :  M.  Cramer  en  a-t-il  donné  à  Genève?  A-t-il  des  nou- 
velles du  paquet  de  Paris  ?  En  a-t-il  envoyé  en  province  et  dans  les  pays  étran- 
gers? 

a  J'embrasse  bien  tendrement  M.  Cramer,  toute  notre  petite  famille  en  fait 
autant.  y> 

XIV. 

«  Jeudy. 

«  Demain  j'enverrai  à  M.  Caro  le  reste  de  l'errata.  Je  le  prie  de  m'en- 
voyer  une  dédicace  à  l'Académie,  afin  qu'elle  lui  soit  présentée  avant  qu'elle 
soit  publique.  Je  m'en  tiendrai  à  celle-là,  où  il  n'y  en  aura  pas  du  tout. 

t  M.  le  duc  de  Choiseul  est  très  content  de  la  Tolérance,  ainsi  que  tous 
ceux  qui  l'ont  lue.  Je  ne  conçois  pas  pourquoi  votre  cheval  de  Lyon  rue. 

«  Souvenez-vous,  je  vous  en  supplie,  de  Madianite.  » 

Le  dernier  mot  de  cette  lettre  a  trait  au  Dictionnaire  philosophique  que 
l'on  imprimait. 

Le  Théâtre  de  Pierre  Corneille,  imprimé  en  1763,  parut  dans  les  premiers 
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jours  de  1764,  avec  le  Traité  sur  la  tolérance  et  les  Contes  de  Guillaume 
Vadé.  Le  inonde  était  alors  rempli  du  nom  de  Voltaire.  La  Dédicace  à  l'Aca- 
démie,  dont  il  est  question  plus  haut,  est,  en  effet,  fort  courte.  Il  y  disait 
à  ses  collègues  y  pensant  peut-être  à  Tespèce  d'exil  qui  le  tenait  éloigné  de 
Paris  : 

«  Cinquante  ans  d'expérience  m'ont  instruit ,  mais  ont  pu  m'égarer;  quel- 
ques-unes de  vos  séances  m'en  auraient  plus  enseigné  qu'un  demi- siècle  de 
mes  réflexions.  » 

Des  témoignages  de  la  sollicitude  de  Voltaire ,  pour  faire  valoir  l'édition  de 
Corneille ,  se  retrouvent  en  grand  nombre  dans  la  Correspondance  générale. 
Ces  soins  n'étaient  peut-être  pas  sans  charmes  pour  le  vieillard  arrivé  à  une 
si  haute  position  littéraire  ;  ils  lui  rappelaient  une  autre  opération  du  même 
genre  faite  aussi  par  souscription ,  la  publication  de  la  grande  édition  de  la 
Henriade^  donnée  à  Londres  en  1728,  source  première  de  sa  fortune. 

Marie  Corneille  fut  mariée  à  M.  Dupuits  de  la  Chaux,  cornette  de  dragons 
et  propriétaire  dans  le  voisinage  de  Ferney. 

L^édition  de  Théâtre  de  Pierre  Corneille  produisit  deux  cent  mille  francs  de 
bénéfices,  qui  furent  partagés  entre  le  libraire  et  la  nièce  du  poète.  Voltaire  y 
avait  ajouté  un  cadeau  de  noce  de  ao,ooo  livres.  Ces  jeunes  gens,  qu'il 
appelait  nos  enfants j  lui  restèrent  attachés,  c'est-à^-dire  vécurent  auprès  de  lui 
jusqu'à  sa  mort. 


LA 


GALERIE  NATIONALE  DE  LONDRES 


ET  SES  ACQUISITIONS  RÉCENTES 


La  fondation  de  la  Galerie  nationale  de  peinture  à  Londres  ne  date  que  de 
Tannée  1824.  U  nous  serait  facile  de  tracer  son  histoire;  nous  ne  voulons  en 
dire  que  ce  qui  est  nécessaire  pour  nous  conduire  aux  récentes  acquisitions 
qui  lui  assurent  dès  aujourd'hui  une  place  brillante  parmi  les  grandes  collec« 
tions  publiques  de  l'Europe. 

Le  2  avril  1 824,  le  parlement  vota  une  somme  de  60,000  livres  sterling,  qui 
devait  être  consacrée  à  l'acquisition  des  tableaux  d'un  riche  négociant  de 
Londres,  qui  venait  de  mourir,  M.  John  Julius  Angerstein.  Ce  premier  noyau 
de  la  collection  nouvelle  n'était  pas  considérable  :  il  se  composait  de  38  ta- 
bleaux ;  mais  parmi  eux  se  trouvait  une  toile  magnifique  qui  domine  encore 
aujourd'hui  toutes  les  autres,  dans  le  grand  salon  Trafalgar-square,  la  Résur^ 
rection  de  Lazare  de  Sébastien  del  Piombo.  On  sait  l'histoire  de  ce  chef-d'œu- 
vre :  commandé  par  le  cardinal  Jules  de  Médicis  (plus  tard  Clément  VII),  il  fut 
exécuté  en  concurrence  avec  la  Transfiguration  de  Raphaël,  et  Michel-Ange 
aida  l'auteur  de  ses  conseils  et  de  ses  dessins.  Le  cardinal,  qui  était  archevêque 
de  Narbonne,  donna  la  Résurrection  de  Lazare  à  la  cathédrale  de  cette  ville  ; 
achetée  par  le  Régent,  elle  est  passée  en  Angleterre,  à  la  fin  du  siècle  dernier, 
avec  la  collection  du  PalaisyRoyal.  Autour  de  la  Résurrection  de  Lazare  se 
groupaient  cinq  Claude  Lorrain  superbes;  un  grand  Rubens,  la  Paix  et  la 
Guerre;  quelques  tableaux  des  Carrache,  si  chers  aux  amateurs  anglais  de 
cette  époque,  et  une  suite  de  six  tableaux  de  Hogarth,  le  Mariage  à  la  mode. 
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Nous  avons  dît  que  le  vote  du  parlement  était  du  a  avril  i8n4  ;  le  lo  mai 
suivant,  la  collection  était  ouverte  au  public. 

En  1825,  sir  Georges  Beaumont,  Tun  des  trustée  (commissaires  ou  curateurs) 
de  la  nouvelle  institution,  lui  donna  quinze  tableaux  importants,  estimés  alors 
plus  de  aoo,ooo  francs.  C'e^t  à  sir  Georges  Beaumont  que  revient  l'honneur 
d'avoir  donné  le  signal  de  ces  sortes  d'offrandes  patriotiques  ;  son  exemple  a  valu 
plus  tard  à  la  Galerie  nationale  des  dons  d'une  incroyable  richesse,  et  rien  n*est 
plus  touchant  que  de  voir  dans  ces  sanctuaires  du  génie,  nos  musées  ne  sont  pas 
autre  chose,  sur  la  base  d'une  belle  œuvre  d'art,  au«dessous  du  nom  de  l'artiste 
qui  Ta  créée,  le  nom  de  l'amateur  généreux  qui  la  consacre  à  ses  concitoyens. 

Cependant  il  est  permis  de  douter  que  l'enthousiasme  ait  d'abord  été  très- 
grand  en  Angleterre.  Le  premier  catalogue  raisonné  de  la  Galerie  nationale, 
publié  en  1826,  par  W.  Young  Ottley,  ne  contient  encore  que  soixante-trois 
numéros.  Peut-être  n'appréciait-on  pas  à  sa  juste  valeur  l'influence  qu'une 
grande  collection  de  peintures  pouvait  exercer  sur  le  goût  de  la  nation,  et  le 
rôle  qu'elle  est  nécessairement  appelée  à  jouer  dans  l'éducation  publique.  Les 
ressources  de  l'établissement  étaient  fort  restreintes  du  reste  :  un  budget  annuel 
de  25,000  francs  devait  suffire  à  son  personnel  et  à  ses  achats;  pour  le  surplus, 
en  dehors  de  cette  somme,  chaque  acquisition  nouvelle  nécessitait  un  vote  du 
parlement ,  formalité  qui  a  dû  s'opposer  pour  sa  part  à  l'accroissement  régulier 
de  la  Galerie.  Bref,  çn  1844»  après  vingt  ans  de  ce  régime,  et  malgré  quelques  legs 
intéressants,  la  Galerie  nationale,  qui  n'avait  encore  acheté  dans  cette  période 
que  dix-neuf  tableaux ,  était  loin  d'être  digne  de  son  nom  et  de  l'Angleterre. 

C'est  à  ce  moment  qu'un  artiste  distingué,  placé  au  premier  rang  des  peintres 
anglais  modernes,  M.  Charles  Eastlake,  fut  appelé  au  poste  de  conservateur 
de  la  Galerie  nationale,  et  mit  à  son  service  une  activité  que  nous  allons  voir 
peu  à  peu  grandir  et  se  développer  d'une  façon  très-remarquable.  Timide  d'a- 
bord dans  ses  acquisitions,  c'est-à-dire  sans  parti  pris  exclusif,  M.  Eastlake 
semble,  pendant  les  premières  années,  sonder  le  terrain  et  chercher  sa  voie.  Il 
sacrifie  encore,  par  exemple,  au  goût  de  ses  compatriotes  pour  l'école  de 
Bologne,  et  dissémine  ses  forces  sur  les  œuvres  des  Flamands,  des  Espagnols 
et  des  Hollandais,  jusqu'au  moment  où,  systématique,  et  c'est  ce  dont  il  faut 
le  louer,  il  arbore  franchement  ses  préférences  pour  les  belles  œuvres  ita- 
liennes du  quinzième  siècle  et  des  premières  années  du  seizième ,  poussant 
ses  investigations  jusque  dans  les  sentiers  encore  peu  frayés  d'un  art  qu'il  semble 
jaloux  de  nous  montrer  sou3  tous  ses  aspects,  représenté,  ajoutes  les  périodes 
de  son  histoire,  par  des  œuvres  authentiques  et  brillantes. 

Cette  recherche  plus  exacte  de  la  suite  historique  dans  l'œuvre  des  peintres 
italiens  est  ce  qui  distingue  dès  aujourd'hui  la  collection  anglaise,  et  c'est  là 
l'œuvre  de  M.  Eastlake.  Aussi  nous  a-t-il  paru  intéressant  d'en  suivre  le  déve- 
loppement dès  l'origine  par  une  énumération  sommaire  de  tous  les  tableaux 
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achetés  sous  sa  direction.  Sa  tâche  difficile  est  loin  d'être  terminée;  mais  qu'il 
la  continue  quelques  années  encore,  et  la  Galerie  nationale  de  Londres  sera  de- 
venue un  musée  d'étude  que  l'Europe  pourra  envier  à  l'Angleterre. 


LISTE 

DES  TABLEAUX  ACHETÉS  PAR  LA  GALERIE  NATIONALE  DE  LONDRES 


PENDANT  L'ADHINISTRÂTION  DE  SIR    CHARLES  EASTLAKE. 


1844. 

Giov.  Bellint.  .   .  Portrait  du  doge  Leonardo  Loredano fr.       15,735 

Acheté  à  M.  Beckford.  Ce  tableau,  qui  yient  du  palais  Grimani, 
de  Venise,  avait  été  apporté  en  Angleterre  par  lord  Cawdor. 

Rembrandt.    .   .    .  Portrait  d'un  rabbin  juif. 11,850 

Acheté  à  M.  Farrer  ;  il  avait  appartenu  au  duc  d*Argyll,  et  fait  partie 
de  la  collection  Harmans. 

Guido  Reni.  .   •   .  L'enfant  Jésus  embrassant  samt  Jean-Baptiste 10,238 

Acheté  à  la  vente  de  la  collection  Harmans,  en  mai  1844. 
Ce  tableau  vient  de  la  collection  Camuccini  de  Rome  ;  il  avait  été 
apporté  en  Angleterre  par  le  célèbre  marchand.  M.  Bucl)anan,  en  1805. 

GÉRARD   Dow.  .  .  Portrait  de  Tartiste 3,280 

Acheté  à  la  vente  de  la  collection  Harmans,  il  a  fait  partie  autrefois 
de  celle  Paignon-Dijonval. 

Guido  Reni.  -   .   .  Loth  et  ses  filles,  demi -figures 42,000 

Acheté  à  la  vente  de  la  coll.  Penrice;  gravé  par  Cunégo. 

P.-P.  RUBSNS.  .  .  .  Le  Jugement  de  Paris 100,000 

Acheté  à  la  vente  de  la  collection  Penrice;  ce  tableau  provenait 
de  la  galerie  du  Palais -Royal,  et  payé  successivement  2,000  et 
2,500  guinées. 

1845. 

Anonyme Portrait  d*honmie,  un   médecin? 15,750 

Acheté  à  M.  Rochart,  qui  l'attribuait  à  Holbein. 

Guido  Reni.  .    •    .  Susanne  surprise  par  les  vieillards 31,600 

Acheté  à  M.  Penrice,  de  Norfolk.  Ce  tableau  et  Tun  des  précédents, 
Loth  et  ses  filles,  viennent  de  la  galerie  du  palais  Lancellotti,  de 
Rome. 

1846. 

Yblasquez Philippe  lY  d'Espagne  chassant  le  sanglier 55^000 

Acheté  de  lord  Cowley.  Ce  tableau  avait  été  donné  au  feu  lord  aoH 
bassadeur  en  Espagne  par  le  roi  Ferdinand  VIL 

Ann.  Carrachb.  .  .  La  Tentation  de  saint  Antoine 19^680 

Acheté  du  comte  de  Dartmouth.  Ce  petit  tableau  peint  sur  cuivre 
vient  de  la  galerie  Borghèse,  de  Rome;  il  a  fait  partie  de  la  collection  de 
lord  Radstock.  Gravé  par  G.  Audran. 

« 


% 
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1847. 

Raphaël La  Vision  du  chevalier,  très-petit  tableau  non  terminé 36,3S0 

Acheté  du  rév.  Thomas  Egerton,  il  Tient  de  la  galerie  Borghèse  de 
Rome,  et  a  successivement  appartenu  à  W.  Y.Ottley,  sir  Thomas  Law- 
rence et  lady  Sjkes. 

• 

En  novembre  1847,  M.  Eastlake  résigna  ses  fonctfonsde  conservateur  : 
appelé,  en  1850,  à  la  présidence  de  FAcadémie  royale,  dignité  qui  em- 
porte avec  elle  celle  de  trustée  de  la  Galerie  nationale  et  le  titre  de 
chevalier  [Knighf)^  c*est  comme  trustée^  et  à  partir  de  1851  seulement, 
que  sir  Charles  Eastlake  conseilla  les  acquisitions  suivantes. 

De  novembre  1847  à  1851,  aucun  tableau  ne  fut  acheté  pour  la  galerie. 

1851. 

Rembrandt.  .   .   .  Son  portrait  dans  un  âge  avancé 11^765 

Acheté  à  la  vente  de  la  collection  du  vicomte  Midleton. 

J.  Van  Etcr.  .   .  .  Portrait  d'homme  (21  oct.  1433) 9,135 

Acheté  à  la  vente  de  la  coll.  du  vicomte  Midleton.  Une  inscription  : 
Ex  coliectione  ArundeUana^  indique  qu'il  a  fait  partie  de  la  galerie  de 
ce  célèbre  amateur  anglais. 

1852. 

Trrisif Le  Christ  à  la  monnaie,  trois  demi-figtures 65,100 

Acheté  à  la  vente  de  la  coll.  du  maréchal  Soult. 

1853. 

ZuBBABAR.  ....  Un  Moine  franciscain  en  prière 6»525 

Acheté  à  la  vente  des  tableaux  du  roi  Louis-Philippe.  Superbe  pein- 
ture connue  par  la  gravure  de  Masson,  et  qui  a  fait  partie  de  la  galerie 
espagnole  au  musée  du  Louvre. 

Vblasquez.    .   .    .  L'Adoration  des  Bergers 51,350 

Acheté  à  la  vente  des  peintures  du  roi  Louis-Philippe.  Ce  beau  tableau 
a  fiait  partie  de  la  coll.  espagnole  du  musée  du  Louvre  ;  il  avait  été 
acheté  par  le  baron  Taylor  au  duc  d'Aguilar.  ' 

Ecole  DES  Bellin.    Guerrier  adorant  l'Enfant  Jésus > 13,135 

Acheté  à  la  vente  de  la  coll.  de  M.  Samuel  Woodburn,  où  il  était 
attribué  au  Giorgione. 

1854. 

Dans  les  premiers  mois  de  l'année  1854,  le  Chancelier  de  l'échiquier, 
c*était  alors,  je  crois,  M.  W.  Gladston,  acheta  pour  le  gouvernement 
anglais,  au  prix  de  70^000  francs,  la  collection  Krûger  de  Minden,  qui 
se  composait  de  soixante-quatre  tableaux,  appartenant  la  plupart  aux 
Écoles  gothiques  de  Cologne  et  de  Westphalie 70,000 

Cette  acquisition  n'était  pas  des  plus  heureuses.  La  peinture  et  la  poli- 
tique sont  deux  choses  très-différentes  et  difficiles  à  mener  de  front  :  on 
a  vu  des  exceptions,  mais  elles  sont  rares.  Le  temps  que  l'on  consacre  à 
l'une  est  perdu  pour  l'autre;  vouloir  être  un  grand  politique  et  un  fin 
connaisseur  de  tableaux,  c'est  trop,  il  faudrait  opter. 

Les  soixante-quatre  tableaux  achetés  par  M.  Gladston  ont  été  peu  à 
peu  éliminés  de  la  Galerie  nationale,  dont  ils  n'étaient  pas  dignes.  En 
1857,  on  en  vendit  trente-sept  aux  enchères,  qui  produisirent  6,335  fr., 
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et  nous  ne  trouvons  plus  aujourd*hui  sur  le  catalogue  officiel  que  quatre 
peintures  de  cette  provenance  :  deux  panneaux  du  maître  de  Leisbom, 
ayantfait  partie  d'un  tableau  d^autel  ;  un  saint,  de  Gérard  Van  der  Meire, 
et  une  déposition  de  croix,  de  Lambert  Lombard. 

A.  DoRBR Portrait  d'homme 3,675 

Signé  du  monogramme  de  Tartiste  et  portant  la  date  de  1614. 
Acheté  à  la  vente  de  la  coll.  de  M.  Joly  de  Bammeville. 

Pagchiabotto.   .  .  La  Vierge  et  rEnfant  Jésus.  .  , 2^310 

Acheté  à  la  vente  de  la  coll.  Joly  de  Bammeville. 

NicoLO  Aldnno.  .  Ecce  Homo 1,890 

Acheté  à  la  vente  de  la  même  coll. 

L.diSanSeverino.  Le  Mariage  de  sainte  Catherine 6,846 

Même  vente. 

Fba  F.  LiPPi.  .  .  La  Vision  de  saint  Bernard 10,000 

Même  vente,  où  il  était  attribué  à  Masaccio. 

18oD. 

En  juillet  1855,  sir  Charles  Ea5l||ike  fut  nommé  dir<>cteur  de  la  galerie 
nationale,  aux  appointements  de  25,000  fr.  par  an.  Un  budget  considéra- 
ble fut  alloué  pour  les  acquisitions  ;  sur  la  demande  du  directeur,  on  lui 
adjoignit,  comme  agent  de  la  Galerie  à  Fétranger^  M.  Otto  Mùndler,  et 
une  impulsion  plus  vigoureuse  encore  fut  donnée  aux  recherches* 

Sandro  Bgtticelli.  La  Vierge  et  TEnûint  entourés  d'anges 8,290 

Acheté  à  M.  J.  H.  Bro^n,  de  Florence. 

CosiMoRossBLLi.  .  Saint- Jérôme  daus  le  désert,  agcnouillé  devant  un  crucifix 3,870 

Predella  du  tableau  d*autel  de  la  chapelle  Rucellai  dans  Téglise  des 
Ermites  de  Saint-Jérôme  de  Fiesole,  achetée  au  baron  Ricasoli,  de  Flo- 
rence. 

Bbngzzo  Gozzoli  .  La  Vierge  et  TEnfant  sur  un  trône 3,445 

Tableau  d'autel  de  la  compagnie  de  Saint-Marc,  de  Florence,  cité  par 
Vasari,  acheté  à  la  famille  Rinuncini. 

Saudbo  BoincELLi.  La  Vierge,  l'Enfant  Jésus  et  saint  Jean  entourés  d'anges 4,000 

Tableau  portant  le  nom  de  l'architecte  Giuliano  da  San-Gallo^  à  qui  il 
a  appartenu,  acheté  à  M.  Bianconi,  de  Bologne. 

Paul  Veboiiesb  .  .  L'Adoration  des  Mages 49,425 

Grand  t^ibleau  peint  en  1673,  qui  a  appartenu  à  Téglise  de  Saint-Sil- 
vestre  de  Venise,  acheté  à  M.  Toffoli. 

Babt.  VivABiNi.   .  La  Vierge  et  l'Enfant  Jésus  endormis  sur  un  coussin 2»325 

Tableau  signé  Opus  Babtolohei  Viyabini  de  Mubano  ,  provenant 
de  la  galerie  Contarini,  acheté  au  comte  Algarotti,  de  Venise. 

Marco  Basaiti  .  .  Saint-Jérôme  lisant,  dans  un  paysage 1,090 

Acheté  à  M.  Marcovich,  de  Venise. 

Barth.  Veretus.  •  Portrait  de  jeune  homme.   .   » 1>200 

Tableau  signé  et  daté  1530,  acheté  à  M.  le  comte  Martinengo,  de  Ve- 
nise. 

Andréa  Mantegna  La  Vierge  sur  un  tronc  entre  saint  Jean  et  sainte  Madeleine 27^140 

Tableau  signé  Andréas  Mantinia  C.  P.  F. ,  gravé  par  Aliprandi, 
acheté  de  M.  RoverscUi ,  de  Milan. 

PoRDBNONE  .  .  -  •  Portrait  de  Pclcgrina  Morosiui Iy5l5 

Acheté  à  la  famille  Capellode  Venise. 
GiOY.  Bblliiii.    .  .  La  Vierge  et  l'Enfant  Jésus, 
Fb.  Tagcori.  ...  La  Vierge  et  l'Enfant  Jésus. 
GiROLAMO  DAi  LiBRi  La  Vierge  et  l'Enfant  Jésus. 
GiOROioiiB..  .  «  .  Jeune  Pasteur  jouant  de  la  flûte. 
Palma  Vbcchio  .  •  Portrait  de  la  femme  de  l'artiste. 

1863  ' 
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« 

TiNTOBETTO.  .   .  .  David  portant  la  tête  de  GoHa th. 
TiNTORBTTO     ...  Poitrait  d'un  CardinaL 
J.  Bassako  ....  Le  Départ  d'Abraham. 

Idem L'Enfant  Prodigue. 

Le  AND.  Bassano.  .  Portrait  d'homme. 

Les  dix  tableaux  qui  précèdent ,  achetés  à  M.  le  baron  Galvagna,  pré^ 

sident  de  l'Académie  des  beaux-arts  de  Venise,  au  prix  de  54,750  francs; 

quelques-uns  ne  figurent  pas  au  catalogue  de  la  Galerie  nationale.  •  •      ()4,750 

1856. 

PiSTBO Perugino..  La  Vierge  adorant  l'Enfant  Jésus 87,28^ 

Panneau  principal  d'un  tableau  d'autel  exécuté  suivant  Vasari,  pour  les 

moines  de  la  Chartreuse  de  Pavie,  signé  Petbus  Perusinus  pinxit. 

Acheté  au  duc  Melzi,  de  Milan. 
GiOTTO Deux  têtes  d'apôtres  (fragment) 1,970 

Acheté  à  la  vente  de  M.  Rogers,  de  Londres. 
J.  Bassano  ....    Le  bon  Samaritain *    6,040 

Acheté  à  la  vente  Rogers,  ce  tableau  avait  appartenu  à  sir  Johsna  Rey- 
nolds. 
RUBBNS Les  Horreurs  de  la  guerre 5,350 

Esquisse  à  l'huile  sur  papier  collé  sur  toile,  achetée  à  la  vente  Rogers. 
Rubens Le  Triomphe  de  Jules  César 27^560 

Esquisse  à  l'huile  sur  toile,  inscrite  au  catalogue  des  tableaux,  trouvés 
chez  Rubens,  après  sa  mort;  acheté  à  la  vente  Rogers. 
Lo  Spagna  .   .  .  .  La  Vierge  dans  une  gloire 16,275 

Acheté  à  la  vente  du  duc  d'Orford. 

1857. 

FfLippino  LiPPi.  .  La  Vierge  et  l'Enfant,  saint  Jérôme  et  saint  Dominique  adorant  Jésus.       15,700 

Composition  peinte,  suivant  Vasari,  pour  la  chapelle  Rucellai  dans  l'é- 
glise de  Saint-Pancrace.  Achetée  au  chev.  G.  Rucellai,  de  Florence. 

Ant.  PoLLAïuoLO.  .  Le  Martyr  de  Saint  Sébastien 78,880 

Grande  composition  qui  servait  de  tableau  d'autel  à  la  chapelle  des  Pucci 
dans  l'église  de  Saint-Sébastien  dei  Servi  à  Florence.  Acheté  au  mar- 
quis Pucci. 

PaulVébonese  .  .  La  Famille  de  Darius  aux  pieds  d'Alexandre 341,250 

Tableau  célèbre,  que  l'on  admirait  au  palais  Pisani,  de  Venise.  Il  avait 
été  exécuté  pour  un  des  ancêtres  du  comte  Pisani,  à  qui  il  a  été  acheté. 

L.  Cbarach.  .  .   .  Portrait  d'une  jeune  dame i,260 

Acheté  à  la  vente  du  comte  de  Schrewsburg  à  Alton-Towers. 

Jean  Van  Eyck  .  .  Portrait  d'homme,  signé  et  daté  1432 4,740 

Acheté  à  M.  Cari  Ross,  de  Munich. 

DoM.GmfiLAifDAJO.  La  Vierge  adorant  l'Enfant 11,400 

Acheté  à  la  famille  Contugi,  de  Volterre. 

—  Suite  de  81  peintures  de  l'école  italienne  primitive,  choisies  dans 
la  galerie  Lombardi-Baldi,  de  Florence,  achetée  pour  la  somme  de  .   .      175,875 

CiMABUE La  Vierge  et  l'Enfant  sur  un  trône,  adorés  par  les  anges. 

Tableau  d'autel,  cité  par  Vasari  et  qui  a  appartenu  à  l'église  de  Santa- 
Croce^  de  Florence. 

DucGio  DA  Sien  A.  .  La  Vierge  et  l'Enfant,  les  Prophètes,  saint  Dominique  et  sainte  Cathe- 
rine, triptique. 

Seona  di  Bonay.   .  Le  Christ  en  croix,  la  Vierge  et  saint  Jean» 
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Emmanuel Saint  Cosme  et  saint  Damlens. 

Ecole  de  Giotto.  *  Le  Couronnement  de  la  Vierge. 

JacopodiCasentino  Saint  Jean  l'Ëvangéliste  et  plusieurs  saints. 

Andbea  Orcagna  ,  Le  Couronnement  de  la  Vierge,  anges  et  saints  en  adoration. 

Grand  tableau  d'autel,  exécuté  pour  Téglise  saint-Pierre,  de  Florence, 
divisé  en  trois  parties  principales  et  entouré  de  neuf  autres  compositions. 
Taddeo  Gaddi.  .   .  Saint  Jean  baptisant  Jésus  entre  saint  Pierre  et  saint  Paul. 

Grand  tableau  d'autel  peint  en  1337,  pour  Filippo  Néroni.  La  Predella 
représente  la  mort  de  saint  Jean  Baptiste. 
Spinello  Abetino.  Saint  Jean  Baptiste,  saint  Jean  Tévangéliste  et  saint  Jacques  le  Majeur. 
Fba  Angelico.  .  .  L'adoration  des  Mages. 
PaoloUcello.  .   .  La  Bataille  de  saint  Éloi. 

Grande  composition  dans  le  genre  de  celles  qui  figurent  au  musée  de 
Florence  et  dans  la  collection  Campana ,  mais  d'une  plus  belle  conserva- 
tion que  cette  dernière. 
Fba  Filippo  Lippi.  La  Vierge  sur  un  trône,  entourée  d'anges  et  de  saints. 

Grand  tableau  d'autel. 

Idem La  Vierge  et  l'Enfant  Jésus. 

And.  Del  Castagno  L'Annonciation  et  divers  saints;  tableau  d'autel. 
Benozzo  Gozzoli .  .  Le  Ravissement  d'Hélène,  panneau  octogone. 
P.  dellaFbangesga  Portrait  d'Isote  de  Rimini. 
FiLippiNO  Lippi.   .  L'Adoration  des  Mages. 
École  de  Lippi.   .   .  Saint  Marc  et  saint  Augustin. 

Idem Saint  Jean  Baptiste  et  saint  Jean  l'Evangéliste. 

LoBENZo  Di  Credi.  La  Vierge  et  l'Enfant. 

CosiMO  Tuba.  ...  Le  Christ  mis  au  tombeau  par  saint  Jean  et  Joseph  d'Arimathie. 

Tous  les  tableaux  de  cette  collection  infiniment  précieuse  sont  de  la 
plus  belle  conservation,  et  la  grande  composition  d'Andréa  Orcagna  est 
une  œuvre  que  Ton  chercherait  vainement  aujourd'hui  dans  une  collec- 
tion italienne. 

QuintinMatsys.  .  La  tête  du  Christ  et  celle  de  la  Vierge 3,445 

Acheté  à  la  vente  de  la  collection  du  roi  de  Hollande,  à  la  Haye. 
GiB.  RoMANiNO  .   .  La  ?iativité.  Tableau  d'autel^  divisé  en  cinq  compartiments,  acheté  au 

comte  Averoldi  de  Brescia 20,100 

1858. 

Amb.  BOBGOGNONB.  Le  Mariage  mystique  de  Sainte  Catherine.   . 10,750 

Acheté  à  M.  C.  Taddeo  de  Pavie. 
Antoni  Mobo.  .  .  Portrait  de  Jeanne  d'Archel  de  la  maison  d'Egmont 5,000 

Acheté  à  M.  J.  Nieuveenhuys. 
Mobetto  DE Bbescia  Portrait  d'un  personnage  noble  de  Brescia •  •        9,000 

Acheté  à  M.  Henfrey,  de  Turin. 
FiLippiNO  Lippi.   .  Saint  François  dans  une  gloire. 
Mabco  Zoppo.  .  .  .  Saint  Dominique. 

Cesdeux  tableaux  achetés  au  marquis  Costabili  9  de  Ferrare 5^070 

Mabco  Basait!.  •  .  L'Enfant  Jésus  endormi  sur  les  genoux  de  la  Vierge 16,035 

Acheté  à  M.  Achille  Farina^  de  Florence. 
Battista  Zelotti  .  Un  portrait  de  femme 5,875 

Acheté  à  M.  Menchetti,  de  Rome. 
M.  Palmezzako.  .  .  La  Mise  au  Tombeau ^  .....  •        18,430 

Lunette  d'un  tableau  d'autel  de  la  cathédrale  ,de  Forli,  acheté  à 
M.  Gismondi,  de  Rome. 
CimadaConegliako La  Vierge  et  TEnfant «         8,500 

Acheté  à  M.  Roussel,  de  Paris. 
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1859. 


Gablo  Cbiyelli  .  •  La  Mort  du  Christ 7«57& 

Acheté  du  Cav.  Vallati^  de  Rome. 

GiBOL.  daTbbviso.  La  Vierge  et  l'Enfant  Jésus  sur  un  trône 11,800 

Tableau  signé  Jeronimus  Trevisius  F,  cité  par  Vasari,  et  gra?é  aar  bois 
par  Gandini.  Acheté  à  la  vente  de  lord  Northwick,  à  Cheltenham. 

Jules  Romain,  .  .  L'Enfance  de  Jupiter 23,000 

Tableau  gravé  par  J.-B.  Patas  dans  les  galeries  d'Orléans.  Il  n'avait 
été  vendu  que  950  fr.  en  1800.  Acheté  à  la  vente  de  lord  Northvich. 

MOBBTTO Saint  Bemardiuo  de  Siène,  et  divers  saints 14,4SS 

Acheté  à  la  vente  de  lord  Northwich. 

Masàccio Portrait  de  l'artiste .   .        2,700 

Acheté  à  la  vente  de  lord  Northwick. 

J.  RuYSDABL..   .   .  Paysage  avec  chute  d'eau 26,095 

Idem Paysage  avec  chute  d'eau  faisant  pendant  au  précédent. 26,750 

Ces  deux  tableaux,  gravés  par  Preistel,  ont  été  achetés  à  la  vente  de  la 
coll.  du  comte  Stolberg,  à  Hanovre. 

rA)B,  Costa.  .  *  .  La  Vierge  sur  un  trône  entourée  d'anges 22,000 

Grand  tableau  d'autel  divisé  en  cinq  compartiments. 
Acheté  à  M.  Reizet,  conservateur  du  musée  du  Louvre. 


1860. 


L'année  1860  commence  par  l'acquisition  d'une  suite  de  quarante-six 
tableaux  de  la  collection  de  M.  Ed.  Beaucousîn,  de  Paris,  pour  la 
somme  de 

La  collection  de  M.  £.  Beaucousin  était  bien  connue  des  amateurs  pa- 
risiens. Un  moment  il  avait  eu  l'intention  de  faire  cadeau  de  ses  tableaux 
au  musée  du  Louvre.  Pourquoi  a-t-il  renoncé  à  ce  projet  pour  les  ma- 
rier à  la  collection  anglaise  ?  lui  seul  pourrait  le  dire.  L'administration 
de  nos  musées  ne  fait  rien  pour  engager  les  amateurs  dans  cette  voie  de 
générosité  qui,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  a  valu  des  richesses  incalcu- 
lables à  la  galerie  nationale  de  Londres. 

Entre  autres  peintures,  toutes  choisies  avec  le  plus  grand  soin,  on  re- 
marquait dans  la  collection  Beaucousin  :  un  beau  rétable  de  Gregorio 
Scbiavone,  divisé  en  dix  parties,  signé  :  Gbeoobio  Schiàyoni  dissi* 
PULi.  Squabcioni.  s.;  une  Vierge  et  l'Enfant  dans  un  paysage,  du  Titien, 
qui  avait  fait  partie  de  la  galerie  de  TEscurial  ;  Mars  et  Vénus,  de  Paris 
Bordone;  une  Madone  de  Francia;  Vénus,  l'Amour  et  le  Temps,  brillante 
allégorie  du  Bronzino;  et  beaucoup  d'autres  charmants  tableaux  de  che- 
valet d'une  conservation  tout  à  fait  remarquable. 


230,000 


Fba  Angblico. 


B.  Gabofalo. 


VandbbVeybbn. 


.  Le  Christ  dans  une  Gloire  entouré  d'anges  et  des  plus  illustres  docteurs 

de  Tordre  de  Saint-Dominique 90,500 

Predella ,  divisée  en  cinq  parties ,  d'un  grand  tableau  d'autel.  Nous 
avons  donné  des  détails  étendus  sur  cette  composition  dans  le  premier 
bulletin  du  Cabinet  de  l'amateur.  Acheté  à  M.  Valentini  de  Rome. 
.  La  Vierge  et  l'Enfant  sur  un  trône,  entourés  de  saints 19,100 

Tableau  d'autel,  qui  a  appartenu  à  l'église  de  Samt-Guillaume  de  Fer- 
rare.  Acheté  au  comte  Mazza  de  Ferrare. 
.  La  Mise  au  tombeau,  composition  de  huit  figures 3,020 

Acheté  à  la  famille  Guiciardini,  de  Milan.' 
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1861. 


C.  Criyelu  . 

Fbà  F.  LiPPi. 
L'Ortolano. 


Rembrandt. 


P.  DELLA  Fa ANCBSCA  Le  Baptême  du  Christ,  sur  les  rives  du  Jourdain 6,035 

Partie  principale  d*un  tableau  d'autel,  du  prieuré  de  Saint-Jean^  à  Borgo 
San-Sepulcro.  Acheté  à  la  Tente  Uzzielli. 
.  La  Vision  du  Beato  Ferrettl. 

Tableau  signé  :  Opus.  Karoli  :  Cbivelli  :  YEnsTi. 

Saint  Jean  Baptiste  entouré  de  saiuts,  lunette. 

Saint  Sébastien,  saint  Roch  et  saint  Démétrius. 

Tableau  d'autel  de  Téglise  de  Bondeno,  près  Ferrare. 

Ces  trois  tableaux  achetés  à  M.  Alexandre  Barker,  de  Londres,  au  prix  de .     63,500 
.  Portrait  de  l'artiste,  signé  : /Jewôrûrwcf M  640 20,000 

Ce  tableau^  qui  a  figuré  en  1861  à  une  exposition  faite  sous  la  direction 
de  M.  le  comte  de  Morny,  au  palais  de  Tlndustrie,  aux  Champs-Elysées, 
appartenait  à  MM.  de  Richement. 
.  5a/raror  mime?/.  Signé  et  daté  1465 4,000 

Acheté  au  chev.  Isola,  de  Gênes. 

Portrait  d'une  jeune  fille  de  la  famille  Brignole 6,450 

Tableau  signé  :  Paris  Bor.  O,  Acheté  au  duc  di  Cardinale,  de  Naples. 

Van  Dyck La  Pèche  miraculeuse,  esquisse  d'après  le  tableau  de  Rubens,  qui  se 

trouve  à  l'église  N.  D.  de  Maliues 5,500 

Acheté  à  M.  Carelli,  de  ïiaples. 


Ant.  bb  Messin  a 


Paris  Bobdone 


1862. 


J.  Reynolds.  ...  Un  portrait 5,250 

Acheté  à  la  vente  de  la  coll.  R.  Williams,  à  Londres. 

Oainsbobough.  .  .  Portrait  d'homme,  figure  entière 25,O0O 

Idem MM.  Siddon,  figure  aux  trois  quarts 25,000 

Achetés  à  M.  J.-T.  Schomberg,  lord-maire  de  Londres. 
HOBBEHA Grand  paysage 37,875 

Acheté  à  M.  G. -H.  Phillips,  de  Londres. 
Joseph  Wabd  .  .   .  Grand  paysage,  avec  animaux 37,500 

Acheté  au  fils  de  l'artiste,  M.  G.-R.  Word,  de  Londres. 

Maître  Guillaume.  Sainte  Véronique "^ï^^S 

Meheling La  Vierge  assise,  tenant  TEnfant  Jésus  sur  ses  genoux 18,975 

Achetés  à  la  vente  AVeyer,  à  Cologne. 
Giov.  Bellini.  .   .  Saint  Jérôme. 

PfiEYiTALi La  Vierge,  l'Enfant  et  un  donataire,  demi-figure. 

G.  Van  der  Meibe?  Marco  Barbarigo,  ambassadeur  à  Londres,  vers  1450. 

Les  trois  tableaux  précédents,  achetés  5  la  galerie  Manfrini,  de  Venise.       26,200 
Andbb  DEL  Sabtb  •  Portrait  de  Tartistc  tenant  UQ  Hytc M^^ 

Acheté  à  M.  Puccini,  de  Pistoja. 

I^  Mort  de  Procris,  grand  tableau  d'une  composition  piquante. 

Acheté  à  M.  Lombardi,  de  Florence '*»275 

Le  Marchand  de  draps. 

Tableau  décrit  dans  la  Carta  del  naregar pitoresco  de  Boschini  .  .        8,000 

Acheté  à  M.  F.^F.  de  Salis,  de  Bergame. 
C,  Cbivelli.  .  .  .  Grand  tableau  d'autel,  qui  se  trouvait  dans  la  chapelle  de  la  famille  de 

Sanctis  à  l'église  de  Saint-François  de  Metellica,  près  Gubbio 64,550 

Le  sujet  principal  est  en  trois  compartiments,  la  Predella  est  composée 
de  six  pièces.  Peinture  superbe^  signée  : 

Cabolus  Cbiyillus  Venetus  uiles  Pinxit. 

Acheté  au  comte  L.  de  Snnctis,  de  Metellica. 
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1863. 


J,  Cbome Uu  paysage  (école  anglaise) 10,500 

Acheté  à  M.  W.  Yetto,  de  Londres. 

LORENZO  LoTTO  .   .  Portraits  de  deux  médecins  de  Bergame 8,000 

Tableau  signé,  acheté  à  M.  GioT.  Morelli,  de  Bergame. 

Lanini La  Vierge  sur  un  trône  entourée  de  saints .       32,000 

Acheté  à  M.  G. -H.  Phillips,  de  Londres. 

Giov.  Bellïnï  .   .    .  Jésus  au  Jardin  des  Oliviers 15,750 

Bbamantii<!0.  ,   .   .  L'Adoration  des  Mages,  riche  et  nombreuse  composition 3,175 

Beltbàffio.   .   .   .  La  Vierge  et  l'Enfant  Jésus 11,550 

Pesello La  Trinité. 

Grande  composition  décrite  par  Vasari  dans  la  vie  de  Pesellino  et  qu'il 
regardait  comme  le  plus  bel  ouvrage  de  ce  maître  ou  de  son  fils 
Pesello,  à  qui  elle  paraît  appartenir,  sans  que  le  biographe  s'en  ex- 
plique bien  clairement 52,500 

Les  quatre  tableaux  qui  précèdent  ont  été  achetés  à  la  vente  de  la  col- 
lection du  Rev.  Davenport  Bromley,  à  Londres. 

Andréa  SoLARio.  .  Portrait  d'homme 15,900 

Acheté  à  M.  Baslini,  de  Milan. 

En  parcourant  rénumération  de  tant  d'œuvres  importantes  et  choisies,  pui- 
sées à  des  sources  si  diverses ,  réunies  à  une  époque  où  l'Italie,  fouillée  sans 
relâche  depuis  deux  siècles,  pouvait  sembler  épuisée  à  bon  droit,  il  est  facile 
d'imaginer  qu'elles  ne  sont  pas  venues  toutes  seules  frapper  à  la  porte  de  la 
Galerie  Nationale  de  I/)ndres,  qu'il  a  fallu  aller  les  chercher,  et  que  sir  Charles 
Eastlake  n'a  pas  dû  rester,  comme  tant  d'autres,  au  coin  de  son  feu  ,  les 
deux  pieds  sur  ses  chenets. 

Rien  sans  peine,  c'est  la  loi  commune.  Aussi  depuis  dix  ans,  comme  ses 
collègues  du  musée  Britannique  et  du  musée  de  Kensington,  chaque  année, 
au  printemps  ou  lorsque  Tété  a  jeté  ses  plus  grands  feux,  le  directeur  de  la 
Galerie  Nationale  prend  le  chemin  de  l'Italie,  qu'il  parcourt  dans  toute  sa  lon- 
gueur, et  parfois  celui  de  l'Espagne.  Il  va  en  Italie  tantôt'  par  la  Belgique  et 
tantôt  par  la  France,  et  il  traverse  pour  s'y  rendre  une  partie  de  l'Allemagne; 
mais  c'est  seulement  lorsqu'il  est  arrivé  sur  les  lieux  que  commencent  les  dif- 
ficultés, et  elles  ne  sont  pas  petites.  Outre  beaucoup  de  goût  et  de  connais- 
sances certaines  ,  de  semblables  recherches  demandent  encore  une  énorme 
dépense  d'activité;  c'est  tout  un  art  et  des  plus  délicats.  Nous  avons  dit  que 
le  sol  était  épuisé  ,  ce  qui  restait  des  Grandes  Galeries  s'est  envolé  en  Russie, 
en  Bavière  et  en  Prusse,  pour  suppléer  à  la  disette  il  faut  s'armer  de  beaucoup 
de  patience ,  de  beaucoup  d'art  et  d'intelligence  ,  posséder  une  connaissance 
approfondie  de  la  topographie  artistique  des  lieux  que  l'on  visite,  savoir 
fouiller  à  propos  les  sacristies  des  monastères  ou  les  mansardes  d'un  palais  où 
brillait  il  y  a  deux  cents  ans  un  tableau  précieux  que  la  mode  du  siècle  der- 
nier a  fait  reléguer  dans  un  réduit  obscur  où  il  gît  encore,  couvert  de  poussière. 
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inconnu  au  propriétaire  lui-même,  qui  demain  vous  en  demandera  un  monceau 
d'or.  Et,  le  tableau  trouvé  par  un  calcul  assez  semblable  à  celui  d'un  astronome 
qui  mesure  l'ellipse  d'une  comète  disparue  de  l'horizon  .depuis  des  siècles 
et  prédît  son  retour  à  époque  fixe,  combien  ne  faut-il  pas  de  finesse  pour  en 
faire  l'acquisition,  et  de  diplomatie  parfois  pour  lui  faire  franchir  la  frontière! 
—  Il  arrive  souvent  qu'on  est  obligé  de  laisser  derrière  soi  l'œuvre  que  Ton 
désire  et  que  l'on  ne  pourra  avoir  que  l'an  qui  vient,  si  toutefois,  Tan  qui  vient, 
on  doit  le  retrouver  à  la  même  place.  —  Il  est  d'autres  forteresses  moins  ca- 
chées renfermant  des  objets  d'art,  mais  dont  il  faut  faire  le  siège  en  règle  et  où 
l'homme  du  monde  seul  peut  entrer,  en  passant  toutefois  sous  le  feu  d'un  trou- 
peau de  ministri  et  serviteurs  intéressés,  qui  veulent  manger  y  comme  on  dit  en 
Italie.  —  Dans  la  phipart  des  cas,  c'est  un  sensale  ignorant  qui  fait  briller  à  vos 
yeux  un  chef-d'œuvre  inconnu  perdu  dans  les  montagnes,  où  il  faut  le  suivre 
même  sans  espoir.  Vingt  fois  vos  recherches  ont  été  vaines  et  votre  homme 
s'est  trompé,  mais  qui  sait  si  la  vingt  et  unième  fois  vous  ne  serez  pas  récom* 
pensé  de  vos  peines  ?  Cela  s'est  vu  :  on  attribue  la  découverte  au  hasard,  c'est  à 
la  volonté  seule  qu'il  faut  la  donner. 

Des  brigands  qui  infestent  les  routes,  nous  n'en  parlons  pas  ;  il  est  bien  entendu 
que,  dans  ces  sortes  d'expéditions,  on  n'a  d'autres  craintes  que  celle  d'être  égorgé 
par  les  possesseurs  des  objets  que  l'on  veut  acheter,  car  une  avidité  extraordi- 
naire est  partout,  au  couvent,  sous  le  chaume  et  dans  les  palais.  Nous  avons  sou- 
vent rencontré  le  président  de  l'Académie  royale  de  Londres,  dans  l'accom- 
plissement de  cette  tâche  difficile  qui  donne  un  musée  à  sa  patrie,  et  nous 
pouvons  aisément  témoigner  qu'on  ne  saurait  y  apporter  plus  d'abnégation 
personnelle  et  d'ardeur  juvénile. 

Nous  voudrions  tirer  de  tout  ceci  un  exemple  ou  une  moralité  à  Tusage 
des  directeurs  de  nos  musées,  où  l'indigence  côtoie  la  richesse,  où  tant  de  bril- 
lants chefs-d'œuvre  sont  déparés  par.  des  lacunes  historiques  très-regrettables  ; 
mais  une  moralité  a-t-elle  jamais  servi  à  quelque  chose,  et  pouvons-nous  jamais 
espérer  d'envoyer  les  conseivateurs  de  nos  galeries  de  peintures  apprendre 
leur  métier  en  Espagne  ou  en  Italie,  où  ils  n'ont  jamais  mis  les  pieds  ? 

Les  recherches  de  sir  Charles  Easllake  se  relient  brillamment  au  mouvement 
artistique  qui  opère  en  ce  moment,  en  Angleterre,  de  si  profondes  modifica- 
tions dans  le  goût ,  que  déjà  son  industrie,  à  tous  les  degrés,  commence  à  s'en 
ressentir.  Car  la  vraie  lumière  ne  peut  venir  que  de  très -haut,  il  ne  faut  pas 
s'y  tromper;  l'enthousiasme  pour  le  grand  art,  le  respect  pour  les  maîtres ^ 
des  musées  soigneusement  organisés  au  point  de  vue  des  études  et  de  l'édu- 
cation, sont  les  voies  les  plus  sûres  pour  arriver  à  cette  supériorité  industrielle 
qui  est  un  des  rêves  honnêtes  de  ce  temps-ci. 

Lorsque  sir  Charles  Eastlake  prit  la  Galerie  de  Londres,  en  i844>  ^U^  se  com- 
posait de  143  tableaux  des  écoles  étrangères  et  de  45  tableaux  de  l'école  An- 
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glaise;  le  catalogue  compte  aujourd'hui  plus  de  700  numéros,  ils  se  partagent 
assez  également;  34G  numéros,  qui  appartiennent  à  TÈcole  Nationale,  sont  exposés 
dans  les  constructions  provisoires  de  Kensington.  Tous  les  tableaux  de  Técolc 
Anglaise,  à  l'exception  de  17,  proviennent  d'offrandes  patriotiques.  M.  Robert 
Vernon,  à  lui  seul,  donna,  en  1847,  ^^^^  cinquante  sept  tableaux  précieux ,  et 
le  peintre  Turner  a  légué,  en  iS56,  outre  deux  cents  esquisses  et  dessins,  cent 
cinq  de  ses  œuvres,  réunion  d'une  beauté  extraordinaire,  épargne  faite  par 
l'artiste  de  ce  qu'il  avait  produit  de  plus  important  à  ses  yeux,  pendant  sa 
longue  carrière. 

Les  tableaux  anciens  occupent  le  bâtiment  trop  étroit  aujourd'hui,  construit 
à  Trafalgar  square  en  i838.  Le  grand  salon  carré  est  un  des  plus  riches  et  des 
plus  variés  qu'on  puisse  voir.  Trois  jours  par  semaine,  les  galeries  sont  ouvertes 
aux  visiteurs,  et  trois  jours  elles  sont  exclusivement  réservées  aux  artistes  ; 
combinaison  excellente  pour  tout  le  monde.  La  Galerie  Nationale  a  trois 
catalogues,  souvent  réimprimés  chaque  année,  tous  les  trois  complets  :  le  plus 
développé  coûte  one  shilling  (1  fr,  aS  c);  le  second  coûte  quarante  centimes 
de  notre  monnaie;  le  troisième,  deux  sous  ! 

Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer  sur  les  acquisitions  de  la 
(îalerie  de  Londres  sont  extraits  des  papiers  publiés  par  le  parlement  anglais  : 
a  Returns  of  ail  the  Pictures  purchased  for  the  National  Gallery  during  the 
administration  of  sir  Charles  Eailake^  etc.,  etc.  » 


LA  MODE  FRANÇAISE 

AU  XVll^  SIÈCLE 

LliTTRES  ÉCRITES  AU  MERCVRE  GALAM' 

[suite) - 


Décembre  1673. 

Quoy  que  je  vous  aye  déji  parlé  des  modes  nouvelles,  je  ne  puis  m'cmpes- 
cher  de  vous  en  marquer  encor  quelques-unes  ;  car  le  nombre  en  est  si  grand, 
que  je  ne  finirois  jamais,  si  je  vonlois  vous  parler  de  toutes.  La  dentelle  blanche, 
ou  si  vous  voulez  les  points  que  l'on  met  présentement  autour  du  col  des  capes, 
est  une  des  plus  nouvelles  :  on  y  met  des  points  de  France  des  plus  beaux,  et 
l'on  croiroit  de  loin  que  les  femmes  ont  des  cotets  par-dessus  leurs  capes.  La 
pluspart|des  hommes  d'espée  garnissent  présentement  leurs  habits,  leurs  jus- 
taucorps, et  leurs  baudriers,  d'un  grand  galon  d'or  ou  d'ai^ent  plat,  et  large, 
comme  on  en  portoit  il  y  a  plus  de  vingt  ans.  Chacun  alloit  se  charger  de 
franges,  et  cette  mode  prenoit  déjà  un  assez  bon  tralti  ;  mais  depuis  que  le  nou- 
veau monsieur  de  Pourceaugnac  en  a  paru  accablé  de  deux  ou  trois  mille 
aunes,  chacun  commence  à  s'en  défaire.  Les  petits  manchons  de  tygre  sont  fort 
à  la  mode,  aussi  bien  que  les  rubans  larges  ;  car  les  femmes  ne  les  portent  pas 
moins  étroits  en  garnitures,  que  les  hoimnes  à  leurs  nœuds  d'épaules.  Les  gands 
fourez  sont  à  la  mode,  tant  pour  hommes  que  pour  femmes;  mais  cette  four- 
rure n'est  point  appliquée,  et  ce  sont  de  véritables  gands  de  chien  avec  le  poil. 

Les  gens  de  qualité  commencent  à  reporter  des  baudriers  en  broderie  d'or  et 
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d'argent,  dont  la  mode  estoit  passée  il  y  a  longtemps  ;  mais  ils  difèrent  de  ceux 
d'autrefois,  en  ce  qu'ils  sont  plus  larges,  et  que  les  fleurs  en  sont  plus  grandes. 
Tous  les  manteaux  de  femmes  que  Ton  fait  présentement  ne  sont  plus  plissez, 
et  sont  tout  unis  sur  le  corps,  de  manière  que  la  taille  en  paroist  plus  belle; 
on  les  appelle  des  manteaux  à  la  Sylvie.  Ils  ont  esté  inventez  par  made- 
moiselle de  Molière;  mais  on  dit  à  la  Sylvie,  à  cause  d'un  livre  intitulé  la 
Syhie  de  Molière,  Cependant  ceux  qui  ont  lu  cet  ouvrage,  ont  bien  connu  que 
ce  n'estoit  pas  son  histoire.  Les  habits  des  femmes  sont  présentement  presques 
autant  remplis  de  ferluches  que  celuy  du  nouveau  monsieur  de  Pourceaugnac 
l'est  de  franges.  J'en  vis  dernièrement  un,  noir,  tout  couvert  de  ferluches  blanches, 
et  il  sembloit  de  loin  qu'il  fut  tout  remply  de  nége.  Passons  à  quelque  chose  de 
plus  agréable,  et  parlons  encor  de  vers.  Je  vous  envoyé  des  stances  qui  vous 
plairont  sans  doute  plus  que  les  modes  nouvelles,  quand  mesme  elles  ne  se- 
roient  pas  tout-à-fait  belles.  Les  voicy,  vous  en  jugerez;  peut-être  y  trouverez- 
vous  quelque  chose  qui  ne  vous  déplaira  pas. 


Décembre  1673. 

....  Il  s'est  veu  plusieurs  choses  qui  n'ont  pas  plu  si  long-temps,  et 
vous  n'en  douterez  point  en  lisant  le  chapitre  des  modes ,  dont  vous  voulez 
que  je  vous  entretienne  chaque  fois  que  j'ay  l'honneur  de  vous  écrire.  Il  y 
en  a  toujours  beaucoup  de  nouvelles  en  ce  pays-cy ,  et  surtout  de  celles  qui 
regardent  les  jupes;  et  l'on  peut  dire  que  pendant  tout  l'esté  chaque  femme 
avoit  une  jupe  à  sa  mode ,  quoy  qu'elles  fussent  presque  toutes  de  poinct. 
Les  unes  mettoient  des  jupes  de  taffetas  dessous,  sans  que  les  dentelles  fussent 
séparées  :  les  autres  séparoient  leurs  poincts  par  des  rubans  larges ,  sur  les- 
quels leurs  dentelles  étoient  cousues  ;  et  ces  rubans  estoient  ou  d'une  couleur, 
ou  de  plusieurs ,  selon  la  fantaisie  de  celles  qui  les  faisoient  faire  :  Les  unes 
séparoient  leurs  dentelles  par  des  glans,  et  les  autres  n'en  mettoient  point, 
ou  n'en  mettoient  qu'au  milieu.  On  en  a  veu  qui  estoient  toutes  de  guipures 
cousues  ensemble,  comme  celles  de  poinct,  et  sous  ces  sortes  de  jupes  l'on 
en  mettoit  de  taffetas.  On  en  a  veu  d'autres  de  petites  guipures  entre  des 
dentelles  blanches  fraisées ,  et  les  dentelles  sur  les  jupes  estoient  tellement  en 
règne ,  que  j'en  ay  veu  avec  des  jabots  comme  au  devant  des  chemises  des 
hommes.  On  a  veu  aussi  sur  la  fin  de  l'esté  ,  des  jupes  de  taffetas  de  la 
Chine ,  comme  on  faisoit  autrefois  des  lits  ;  et  l'on  en  a  mesme  porté  de  cha- 
marées  en  poinct  de  Hongrie  :  Enfin  les  jupes  de  dessous  sont  si  belles,  que 
l'on  n'en  met  presque  plus  d'entre-deux.  C'est  assez  parler  de  jupes,  il  est 
temps  de  passer  aux  autres  modes.  Voicy  celles  que  j'ay  remarquées  depuis 
ma  dernière  lettre*  On  a  porté  des  boutons  de  plusieurs  petites  perles  jointes 
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ensemble  ;  des  ferrets  d*épaule  de  cristal  et  de  diamans ,  des  baudriers  de 
fleurs  de  soye,  et  au  zic-zague;  des  étoffes  couleur  de  noizettes,  des  glans 
dans  les  bouillons  des  dentelles  blanches  des  manches  de  femmes ,  des  glans 
de  couleurs ,  cousus  sur  des  fleurs  de  broderie ,  et  sur  des  guipures  ;  des 
glans  aux  manches  avec  des  boutons  de  perles ,  les  cordons  servant  de  gances 
aux  perles,  et  les  glans  pendans  au-dessous;  des  éventails  de  satin  peint, 
et  autres  de  senteur  découpez  et  unis;  des  boucles  de  diamans  au  milieu 
des  rozes  des  souliers  d'hommes;  des  glans  iiouèz  avec  de  la  nompareille 
dont  les  manteaux  de  fen^mes  estoient  presque  tous  couverts  ;  des  souliers 
peints,  des  échelles  de  rubans  ferrez,  des  cravates  rubans  et  bas  de  soye 
au  zic-zague  ;  des  serges  de  soye  de  toutes  sortes  de  couleurs ,  avec  des  fleurs 
blanches,  peu  marquées,  et  seulement  contournées,  des  souliers  de  petit 
poinct  comme  on  fait  des  bources;  des  tabliers  à  bandes  au  milieu,  des  cra- 
vates à  plusieurs  étages ,  des  bjusquières  de  gaze  de  toutes  sortes  de  couleurs , 
du  crespon  noir  sans  deuil ,  du  crespon  de  toutes  couleurs  ,  mais  plus  de 
blanc  et  de  couleur  de  feu  que  d'aucune  autre  couleur;  des  mouchoirs  en 
manière  de  cravates  de  femme  à  double  dentelle,  celle  de  dessus  estant  plus 
plissée ,  et  point  arrestée  par  le  bas  ;  des  jupes  et  des  manteaux  de  toille  jaune, 
semez  de  fleurs  de  soye ,  des  souliers  de  poinct  garnis  de  rubans  couleur  de 
feu  avec  des  glans  blancs;  des  manches  de  dessous  de  petit  poinct,  des  ru- 
bans à  fonds  de  gaze  rayée  de  soye,  et  de  la  dentelle  au  dos  des  manteaux. 

On  commence  depuis  peu  à  relever  les  manches  des  femmes  de  la  hauteur 
de  cinq  ou  six  doigts ,  et  à  les  tailler  en  rond  comme  des  feiîilles  de  poinct 
coupé,  ou  si  vous  voulez  comme  des  languettes  un  peu  larges.  On  a  fait 
quelques  juste-à-corps  d'hommes  plissez  comme  des  manteaux  de  femmes; 
mais  cette  mode  n'a  pu  avoir  de  cours.  On  voit  des  rubans  appelez  au  fer 
à  cheval ,  et  à  Dépeschez ,  préparez  ces  lieux ,  qui  sont  tous  couverts  de 
manteaux  et  d'enclumes ,  et  la  chanson  que  Ton  chantoit  dans  l'entrée  des 
forgerons  de  Psyche\  est  cause  qu'on  leur  a  donné  ce  nom.  La  pluspart  des 
bas  de  soye  des  femmes  sont  à  présent  couleur  de  chair  et  blanc.  On  fait  pré- 
sentement des  verges  pour  des  housses  de  lit  de  grand  prix ,  estant  et  tra- 
vaillées et  dorées.  Les  tables  façon  de  marbre  sont  fort  à  la  mode.  On  ne 
peint  plus  gueres  de  robes  sur  du  blanc ,  et  l'on  travaille  présentement  sur 
du  noir  et  sur  de  la  couleur  de  musc.  On  peint  aussi  des  figures  d'argent  sur 
de  la  moire  aurore.  On  a  veu  cet  esté  beaucoup  de  lits  damacé,  et  les  plat -fonds 
de  cuir  doré  commencent  à  devenir  àMa  mode.  On  fait  des  boutons  de  toutes 
sortes  de  couleurs ,  et  dont  le  milieu  brille  autant  que  les  diamans.  Cette 
invention  est  nouvelle  ;  ils  ne  se  vendent  que  chez  un  marchand  du  Palais , 
qui  en  a  seul  le  secret.  On  commence  à  porter  des  brocards  à  fonds  brun , 
pleins  d'oiseaux,  et  surtout  d'aigles  et  de  papillons,  travaillez  comme  les  fleurs. 
Les  boutons  sont  tellement  en  règne  sur  les  manches   des  hommes,  qu^elles 
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en  sont  présentement  toutes  entourées.  Comme  les  autres  se  règlent  sur  vous, 
et  que  vous  ne  vous  réglez  pas  sur  les  autres,  je  croy,  Madame,  que  la  lec- 
ture de  toutes  ces  modes  ne  vous  aura  pas  donné  beaucoup  de  plaisir.  Voicy 
quelques  vers  qui  vous  divertiront  peut  estre  davantage 


Paris,  juillet  ^ 677(1). 

Il  est  temps  de  satisfaire  la  curiosité  de  vos  belles  de  province,  et  de  vous 
entretenir  des  modes  nouvelles  dont  vous  m'avez  mandé  plusieurs  fois  qu'elles 
souhaitoient  de  trouver  quelque  article  dans  les  lettres  que  je  vous  envoyé. 
Ce  n'est  pas  une  affaire  peu  embarassante,  et  je  ne  sçay  comment  j'aurois  pu 
m'acquiter  de  ma  parole  ;  si  je  ne  me  fusse  trouvé  dernièrement  dans  une 
ruelle  abondante  en  personnes  du  bel  air.  On  y  railloit  un  mary  jaloux,  lors- 
que je  vis  entrer  une  femme  moitié  précieuse,  moitié  coquette,  a  Que  je  suis 
fatiguée!  dit-elle,  après  avoir  salué  la  compagnie;  j'ay  esté  aujourdhui  chez 
plus  de  vingt  marchands,  et  je  n'en  suis  guères  sortie  plus  sçavante  que  j'y 
suis  entrée.  J'ay  reçeu  dix  lettres  de  la  campagne,  par  lesquelles  on  me  prie  de 
mander  les  modes  nouvelles,  et  je  ne  sçay  qu'écrire  là-dessus.  On  n'a  jamais 
veu  en  France  ce  que  l'on  voit  aujourdhuy;  il  n'y  a  plus  de  modes  générales 
parcequ'il  y  en  a  trop  de  particulières;  à  peine  trouve-t-on  deux  personnes 
vêtues  de  la  mesme  manière,  chacun  s'habille  à  sa  fantaisie,  et  Ton  ne  paroist 
plus  extravagant  comme  autrefois,  lorsqu'on  n'est  pas  mis  comme  les  autres. 
Pour  moy,  continua-t-elle,  je  ne  feray  point  de  réponce,  et  je  ne  finirois 
jamais  si  je  voulois  décrire  la  diversité    des  habillements  de  chaque  parti- 
culier. »  Je  donnay^d'abord  dans  son  sens,  pour  l'amener  après  plus  facilement  à 
mon  but;  et  je  luy  dis  ensuite  que  si  elle  vouloit  prier  toute  la  compagnie  de 
s'entretenir  sur  cette  matière,  et  que  chacun  dist  les  modes  qu'il  croyoit  les 
plus  générales,  je  les  écrîrois  sur  l'heure,  et  qu'ainsi  elle  Irouveroit  son  mé- 
moire des  modes  tout  fait,  sans  qu'elle  fist  autre  chose  que  de  dire  son  avis. 
Cette  pensée  lui  plust,  chacun  promit  d'expliquer  ce  qu'il  soavoit;  on  me  donna 
de  l'encre  et  du  papier,  et  j'écrivis  pour  elle  et  pour  moy,  ce  que  vous  allez  lire 
touchant  les  modes  dont  on  se  sert,  depuis  qu'on  ne  porte  plus  d'or  et  d'ar- 
gent. 

On  parla  d'abord  des  étoffes,  ou  plutost  on  en  voulut  parler;  car  à  peine 
eust-on  entamé  ce  discours,  qu'une  jeune  beauté  prit  la  parole,  et  dit  que  de 
cinquante  femmes  du  bel  air,  à  peine  en  trouvoit-on  deux  qui  portassent  des 
étoffes,  et  que  hors  quelques  taffetas  et  tabis  découpez  et  mouchetez,  gris  et 
changeant,  qui  estoient  un  reste  de  mode  des  habits  d'étamine  et  de  serge 

m 

(1)  Le  Mercure  galant  cessa  de  ]>araî(re  en  1674  et  ne  reprit  sa  publication  qu'en  1C77. 
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des  grisettes  du  printemps,  on  ne  voyoit  plus  de  femmes  vestues  que  de  toilles 
et  de  gazes;  et  elle  adjoûta  qu'elle  les  aimoit  tellement,  qu'elle  avoit  voulu 
voir  toutes  celles  qui  avoient  esté  faites,  et  que  leur  diversité  et  leur  beauté 
estoient  des  choses  admirables.  On  la  pria  de  parler  de  toutes  celles  qu'elle 
avoit  vues  et  voicy  de  quelle  manière  elle  s'en  acquita. 

a  On  fait,  depuis  que  les  chaleurs  ont  commencé,  des  manteaux  et  des 
jupes  de  plusieurs  sortes  de  gazes  ;  les  moindres  sont  les  unies,  les  rayées  et 
celles  à  carreaux.  Il  y  en  a  presque  de  toutes  couleurs,  meslées  et  sans  estre 
meslées.  Il  y  en  a  aussi  beaucoup  de  rebrochées,  dont  les  fleurs  paroissent  de 

relief. 

«On  en  voit  sur  des  fonds  bruns  couvertes  de  fleurs  de  toutes  couleurs; 
il  s'en  trouve  de  mesmes  sur  des  fonds  blancs  qui  font  le  plus  bel  effet  du 
monde;  d'autres  sont  sur  des  fonds  mouchetez,  et  d'autres  sont  à  colomnes.  Les 
femmes  du  grand  air  qui  ont  le  petit  deuil,  en  portent  de  blanches,  avec  des 
fleurs  noires  rebrochées;  et  celles  qui  sont  plus  modestes,  en  mettent  de  noires 
unies,  avec  des  jupes  de  gaze  bleue  dessous.  Les  gazes  dont  les  fonds  et  les  fleurs 
sont  blanches,  se  portent  beaucoup  plus  en  jupes  qu'en  manteaux.  Celles  qui 
sont  rayées  et  qui  ont  de  grands  espaces  entre  les  rayes,  remplies  de  toutes  sortes 
de  fleurs,  sont  très-belles.  Mais  quelque  beauté  qu'ayént  toutes  ces  gazes,  pour- 
suivit-elle, je  ne  désespère  pas  d'en  voir  encore  de  plus  extraordinaires,  puis 
qu'il  n'est  point  de  jour  qu'on  n'en  remarque  aux  Thuilleries,  d'un  dessein 
tout  nouveau.  Il  n'est  rien  de  plus  agréable  que  les  manteaux  de  gaze,  con- 
tinua la  mesme,  et  ils  ne  sont  effacez  que  par  ceux  de  points  de  France  sur 
de  la  toille  jaune,  qui  estant  accompagnez  d'échelles  de  mesme  point,  donnent 
un  certain  air  de  grandeur  à  ceux  qui  les  portent,  que  les  étoffes  les  plus  rem- 
plies d'or  et  d'argent  ne  font  pas  toujours  remarquer  dans  les  personnes  les 
plus  qualifiées.  On  voit  aussi  adjouta-t-elle,  quelques  manteaux  et  des  jupes 
de  taffetas  volans  et  changeans,  mais  le  nombre  n'en  est  pas  grand.  » 

Puisque  vous  avez  parlé  des  manteaux,  reprit  une  autre,  je  vais  parler  des 
jupes;  j'en  achetay  hyer,  et  cela  fut  cause  que  je  m'informay  de  celles  qui  sont 
le  plus  à  la  mode. 

On  en  voit  encore  qui  sont  toutes  de  point  de  France  et  d'autres  toutes  de 
point  d'Angleterre  ;  mais  comme  elles  sont  extrêmement  chères,  le  nombre  n'en 
est  pas  si  grand  ;  et  celles  que  l'on  porte  le  plus  sont  de  mousselines  rayées  avec 
un  point  au  bas,  des  plus  hauts  que  l'on  puisse  trouver.  Il  y  en  a  aussi  de  taffe- 
tas de  toutes  sortes  de  couleurs  sous  des  gazes  que  chacun  choisit  à  sa  fantaisie; 
mais  la  plupart  les  prennent  blanches.  On  en  voit  depuis  quelques  jours  de 
toille  découpée,  comme  on  decoupoit  le  satin  et  le  tabis.  Les  femmes  qui 
sont  un  peu  sur  le  retour,  et  quelques  autres  encore,  portent  des  jupes  de 
brocard,  et  d'autres  étoffes;  les  unes  mettent  un  petit  point  de  France  en  bas, 
les  autres  une  dentelle  noire.  11  y  en  a  qui  mettent  des  guipures  de  loutes 
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couleurs,  mais  quand  on  les  plisse,  on  met  des  dentelles  de  soye  douce, 
sans  fonds,  et  sans  estre  guipées  ny  gommées.  Il  y  a  diverses  manières  de 
meltre  ces  dentelles:  les  unes  en  ont  une  grande  plissée  et  un  pied  qui  relève; 
les  autres  deux  grandes  plissées  à  deux  doigts  Tune  de  l'autre,  et  toutes  deux 
tombantes. 

Quand  celle  qui  avoit  parlé  des  jupes  à  la  mode  eut  finy  son  discours,  on  pressa 
une  vieille  fille  qui  n'avoit  ni  beauté  ni  agrément  de  dire  quelque  chose  sur  le 
sujet  de  la  conversation...;,;  voicy  tout  ce  qu'elle  dit  : 

a  La  plupart  des  coeffes  que  l'on  porte  à  présent  sont  à  colomnes  blanches  et 
sans  fonds  ;  on  en  voit  aussi  de  noires  à  petites  mouches,  de  gazes  fort  claires 
d'Angleterre  sans  fonds,  de  blanches,  de  rousses,  et  des  cornettes  de  mesme  ces 
dernières.  On  ne  fait  plus  de  bonnets  frisez,  et  l'on  met  deux  petites  cornettes 
et  une  grande,  on  se  cordonne  de  point  de  France,  et  de  rubans  de  toutes  cou- 
leurs. Jamais  ils  n'ont  tant  esté  en  règne  qu'ils  sont  depuis  la  défence  de  l'or 
et  de  l'argent,  et  l'on  met  tant  d'échelles,  qu'il  est  impossible  que  cette  mode 
soit  longtemps  en  règne,  parce  que  les  gens  de  qualité  ne  manquent  jamais  de 
quitter  celles  qui  deviennent  trop  communes.  On  porte  beaucoup  de  gands 
garnis,  et  tous  les  manteaux  sont  retroussez  avec  des  rubans.  Toutes  les  garni- 
tures sont  remplies  de  ferets  ;  ils  sont  plus  courts,  plus  brillants,  et  mieux 
travaillés  que  les  ronds  que  Ton  portoit  il  y  a  quelques  années,  et  il  n'y  a  rien 
de  plus  agréable;  on  en  met  jusques  aux  rubans  des  souliers.  Les  manches 
dont  on  se  sert  à  présent  sont  de  plusieurs  manières.  Il  y  en  a  de  plissées  avec  du 
point  en  bas.  On  en  voit  d'autres  qui  ne  sont  point  plissées  et  qui  ont  une 
dentelle  qui  relève,  avec  un  petit  pied.  Il  s'en  trouve  aussi  beaucoup  à  bouillons. 
La  plupart  des  manchettes  qui  accompagnent  les  manches  sont  à  trois  rangs.  Ou 
porte  toujours  des  bas  de  la  Chine,  et  l'on  n'en  met  plus  guères  de  marbrez.  Les 
souliers  sont  de  plusieurs  manières.  On  découpe  les  cuirs  sur  des  étoffes  de 
toutes  sortes  de  couleurs.  Il  y  en  a  de  mouchetez  lassez  aux  costez  avec  un 
petit  molet,  et  de  brodez  de  soye.  Les  plus  magnifiques  sont  ceux  qui  sont 
de  toille  de  Marseille  piquée,  et  qui  sont  garnis  de  dentelles  d'Angleterre  ou 
de  point  de  France,  formant  une  manière  de  roze  antique,  comme  on  en 
mettoit  autrefois  sur  les  souliers.  On  en  voit  aussi  de  geais  de  toutes  couleurs. 
Les  éventails  les  plus  ordinaires  sont  de  peaux  de  velin,  avec  des  bâtons  de  calen- 
bourg.  On  les  porte  toujours  grandes,  et  les  belles  peintures  sont  toujours  à 
la  mode. 

a  On  fait  à  présent  beaucoup  de  points  de  France  sans  fonds,  et  des  picots 
en  campanne,  à  tous  les  beaux  mouchoirs.  On  en  a  veu  quelques-uns  avec  de 
petites  fleurs  sur  les  grandes  que  l'on  pouroit  appeler  des  fleurs  volantes, 
n'estant  attachées  que  par  le  milieu;  mais  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  cette 
mode  soit  suivie.  » 

Toutes  ces  choses  ayant  été  dites  de  suite,  celle  qui  en  fit  le  récit  se  trouva 
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tellement  hors  d'haleine,  qu'après  avoir  achevé,  elle  ne  put  dire  autre  chose. 
La  belle  qui  voulait  mander  des  modes  en  province,  crut  en  sçavoir  assez, 
et  Ton  auroit  finy  cette  matière,  si  une  personne  de  la  compagnie  n'eust  dit 
qu'il  falloit  aussi  s'entretenir  des  manières  de  s'habiller  des  hommes.  N'en 
soyez  pas  en  peine,  répondit  une  beauté  enjouée,  j'ay  vingt  amants  qui  a  l'envy 
s'efforcent  de  se  mettre  bien  pour  me  plaire,  et  je  sçay  comment  il  faut  qu'un 
homme  soit  pour  estre  à  la  mode.  Elle  prononça  ces  paroles  d'un  air  qui  plust  à 
toute  l'assemblée.  On  la  pria  de  dire  ce  qu'elle  sçavoit  là-dessus^  et  sans  se  faire 
presser  elle  commença  de  la  sorte . 

a  L'ajustement  est  moins  nécessaire  aux  hommes  qu'à  la  plupart  des  femmes, 
ils  cachent  moins  leurs  défauts.  Un  homme  est  toujours  assez  paré  quand  il  a 
bonne  mine-,  il  plaist  en  habit  de  cavalier,  et  sans  ornements  ;  et  les  femmes  qui 
ne  sont  point  ajustées  plaisent  rarement,  à  moins  que  leur  beauté  ne  soit  véri- 
table et  toute  à  elles.  On  dira,  poursuivit  cette  charmante  personne,  que  j'aime 
bien  les  hommes,   de   parler   ainsi    à   leur   avantage  :    cependant   tous    mes 
amants  sont  également  bien  auprès  de  moy  et  publient  que  je  suis  la  plus 
cruelle  personne  du  monde.  Tant  qu'ils  parleront  ainsi,  je  ne  me  plaindray 
pas  d'eux,  et  je  croirois  qu'on  ne  me  devroit  guère  estimer,  s'ils  tenoient  un 
autre  langage.  Le  désir  qu'ils  ont   de  me    plaire   fait   qu'ils  ne  paroissent 
devant  moy  qu'avec  une  propreté  achevée,  et  tout  cela  sans  avoir  d'étoffes 
magnifiques.  On  n'en  voit  point  présentement,  elles  sont  presque  toutes  unies; 
à  peine  en  trouve-t-on   de  soye,    et  l'on  ne  porte  que  des  droguets,    des 
étamines  et  des  serges  ;  mais  quand  un  homme  est  bien  coeffé  et  bien  chaussé, 
qu'il  a  de  beau  linge,  une  belle  garniture   et   une  belle   veste,   il  est  plus 
paré  que  s'il  estoit  chargé  de  broderies  et  de  gros  galons  d'or,  qui  ne  feroient 
que  l'épaissir.  Les  hommes  portent  maintenant  des  vestes  fort  longues  garnies 
de  point:  les  plus  nouvelles   sont  de  mousseline   claire  rayée,  avec  de   la 
toille  jaune  dessous,  et  du  point  dessus.  Leurs  chapeaux  sont  petits,  leurs 
gands  garnis  de  rubans  étroits,  et  toute  leur  garniture  de  mesme.  Au  milieu 
de  ces  petits  rubans,  ils  ont  à  leur  chapeau,  sur  leurs  manches,  au  nœud 
de  leurs  épées  et  quelque  fois  aux  deux  costez  de  leurs  culotes  ou  rhingraves, 
des  nœuds  de  ruban  large,  aux   deux  costez  duquel  est  cousue  une  dentelle 
blanche.  Depuis  quelques  jours  on  en  met  de  noire,  qu'on  fait  coudre  au  milieu 
du  ruban,  de  manière  qu'elle  le  couvre  tout  entier.  On  voit  plusieurs  habits 
avec  quantité  de  rangs  d'œillets;  ils  n'estoient  d'abord  que  blancs,  et  aux  revers 
des  manches;  on  en  met  présentement  partout  et  ils  sont  de  toutes  couleurs  ; 
on  commence  même  à  les  entourer  de  petits  cordonnets  qui  font  plusieurs 
figures  comme  aux  baudriers.  D'abord  que  l'argent  fut  défendu  on  porta  des 
cordons  de  soye  aurore,  et  de  soye  blanche,  qu'on  prenoit  pour  de  l'or  et  pour 
de  l'argent.  On  met  des  boutons  de  mesme  couleur,  et  depuis  peu  on  en  porte 
de  meslez  comme  les  garnitures.  Les  hommes  commencent  à  devenir  magni- 
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fïques  en  souliers  ;  ils  en  ont  de  brodez  qui  coûtent  quatre  louis  la  paire;  mais 

on  en  voit  encore  peu.  » 

La  conversation  aurait  été  plus  longue  sans  une  visite  sérieuse  qui  survint 
et  qui  l'interrompit-,  c'est  iwurquoi  je  prie  vos  belles  provinciales  de  se  con- 
tenter de  ce  que  je  vous  envoyé. 


Fac-similé.  —  Topographie  *lra>boargniise(l5tO). 
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